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DE  L'HOMME  ET  BES  ANIMÅUX 

I 
MÉMOIRES  ORIGINAUX. 


LOIS 

IILATITBS     AUX 

PlrtEROMBNES  DYNAMIQUES  DE  L'ÉCONOMIB  ANIMALE, 

ril  LB  DOCTBUR 

Lm  lois  dont  il  8*agit  sont  fondées  sur  un  nombre  immense 
de  feits»  1m  uns  observés  par  moi-méme»  les  autres  mentionnés 
•i  épars  dans  beauooup  de  livres,  de  mémoiresel  de  journaux.  Pai 
réuni  ces  faits,  et  je  les  exposerai  successivement  dans  ane  serie 
da  mémoires  qui  seront  publiés  dans  les  numéros  suivants  de  ce 
joomalt  et  qui  auront  pour  objet  la  démonstration  des  lois  que  jet 
«Eie  boroe  å  énoncer  id. 

Ayant  i  ehaque  instant  rocoasion,  dans  mes  écrits,  de  faire 
uaage  de  plusieurs  de  ces  lois,  j'ai  eru  qu*il  serait  utile  qu'on  p^t 
lea  trouver  ici  tontes  ensemble,  parce  qu'elles  se  oomplitent  et 
8*éclairent  Tune  Tautre.  En  outre,  comme  elles  sont  Texpression 
d*uDe  théorie  physiologique  générale,  j'ai  eru  devoir  les  meltre 
en  tMa  de  ce  journal  (1) . 

(fl)  J*«l  déjfå  poblié  C6t  loii  dans  idoq  )if  re  :  BxperimetUal  Hetearches  applied  to 
MmMcn  A^Mi  PtttMogy^Vtm^Yotk,  1853,  p.  86.  Depais  cette  époqae,  qoelquet 
1.  —  i*'  lAinrm  1858. 
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8  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

Je  dois  dire  qu'un  graod  nombre  de  physiologistes,  et  plus  par- 
ticuliérement  Fontana,  Delaroche,  Reil,  Adamucci,  Broussais 
Reveillé-tarise,  J.  MQlIer,  J.  Paget,  W.  Garpenter,  et  surlout 
M.  Buchez,  ont  déjå  démontré  ou  signalé  Texistence  de  quelques- 
unes  de  ces  lois. 

Premiere  Loi.  —  Les  actions  nerveuses,  la  contraction  muscu- 
laire,  la  decharge  deTappareil  galvanique  des  poissons,  les  couranls 
galvaniques  de  certains  organes,  la  decharge  galvanique  qui 
accompagne  la  contraction  musculaire  et,  probablement blussx^ 
la  phosphorescence  de  certains  animaux  et  les  mouvements  des 
cils  vibratiles,  sont  des  phénoménes  dont  Texistence  semble  étre 
essentiellement  accompagnée  d*un  changement  organique  que  la 
nutrition  seule  peut  reparer. 

Deuxiéme  Lot. — La  faculté  de  produire  ces  phénoménes  tend  å 
croltre  en  raison  directe  de  la  vitesse  de  la  circulation»  de  Tabon- 
dance  du  sang  et  de  sa  richesse  en  matériaux  nutritifs  généraux 
et  spéciaux. 

Troisiéme  Lot.  —  Pendant  le  repos ^  c^est-årdire.  le  temps. oA 
ces  phénoménes  n*existent  pas,  la  tendance  å  Faccroissement 
de  cette  faculté  ne  rencontrant  pas  d*obstacIe,  Taccroissement 
s^efiTectue. 

Quatriéme  Loi.  — L*accroissement  s*opere  d*Qne.maniére  bien 
plus  rapide  aussitdt  aprés  la  produclion  d*un  phénoméne,  qu*apré$ 
un  repos  prolongé,  pourvu  que  les  conditions  norroales  de  la 
nutrition  existent. 

Cinquiéme  Lai.  — .  La  faculté  de  produire  les  phénoménes  ei- 
dessus  mentionnés  dépend  d'une  structure  spédaledes  tissus  qui 
en  sont  le  siége,  de  telle  sorte  que  lorsque  laplupart  de  ces  tissus 
restent  inactifs  pendant  tres  longtemps,  ce  qui  altere  leur  nutri- 
tion, et  conséquemment  )eur  structure,  il  en  résulte  que  cette  fa- 
culté diminue  gradu^Uement  et  quelquefois  méme  disparatt  entié- 
rement. 


fåiU  ont  été  décooverU  qui  partiiseot  démontrer  que  oartaloei  modifleatioDs  cbi- 
miques  peafeot,  dtns  qoelques  tisras,  rempltcer  la  natriUon  poar  reproduire  les 
propriétés  pcrdaes;  noas  eisaieroDs  plus  lard  de  faire  voir  que  ces  faits  oe  loot 
pas  ronlraircs  h  la  premiere  fie$  ois  que  nous  rapporUms. 
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Sixieme  Loi. — La  facuité  deproduireces  phénoménes  s*accroU 
en  raison  directe  de  la  durée  du  repos,  jusqu*Å  certaines  limites, 
mais  elle  diminue ,  au  contraire ,  aprés  que  ces  limites  ont  été 
dépassées»  eo  raison  direcle  de  la  durée  du  repos.  . 

Sepiiéme  Lai.  —  Pour  beaucoup  des  tissus  producteurs  de  ees 
phénoménes,  le  repos  n*existe  presque  jamais  complétement :  les 
phénoménes,  ont  lieu  spontanémént,  en  apparence,  et  avec  d*au* 
tanl  plus  d'énergie  que  la  tempera  ture  est  plus  élevée. 

BmiiémeLoi. — La  facuité  de  produirc  ces  phénoménes  diminue 
pendant  qu'ils  ont  lieu,  en  raison  directe  de  leur  intensité  et  de 
leur  durée,  el  en  raison  inverse  de  Ténergie  de  la  réparation. 
notritiTe  qui  a  lieu  eoncurremment. 

Neuviéme  Loi.  —  La  réparation  travaillant  d*une  maniére  non 
interrompue  å  compenser  la  perte  qui  accompagne  Taction ,  il 
D*est  pas  possible,  tant  que  durent  la  circulation  et  la  respira- 
lion,  de  faire  disparaitre  complétement  la  facuité  de  produire  la 
pbpart  de  ces  phénoménes,  ou  plutdt,  au  moment  méme  od  Ton 
a  réussi  å  la  faire  disparaitre,  la  réparation  la  fait  aussitdt  revenir. 

Dixiéme  Loi. — Ladépenseparfaction  étant  suivie  d*une  grande 
activité  de  nutrition  réparalrice,  il  arrive  que  si  Taction  est 
fréquemment  renouvelée,  il  y  a  excés  de  nutrition  et  accroisse-. 
ment  considérable  de  la  facuité  d'agir. 

Onztéme  £of.— La  nutrition  pouvant  continuer  d*avoirlieu  dans 
beaucoup  de  tissus ,  sans  que  le  liquide  nutritif  y  circule , '  et 
pourvu  qa*ils  en  contiennent  une  certaine  quantité,  la  facuité 
d*agir  peut  augmenter  aprés  la  dépense  par  Taction,  dans  des 
parties  od  la  circulation  ne  se  fait  plus. 

Douziéme  Loi.  — Quoique  la  circulation,  et  par  tant  la  répara- 
tion, soient  plus  actives  en  été  qu*en  hiver,  la  facuité  d*agir  de- 
vient  plus  considérable  en  hiver  qu'en  été,  parce  que  les  dépenses 
spontanées  mentionnées  plus  baut,  ainsi  que  les  dépenses  dues 
aux  exdtations  extérieures  ou  å  la  volonté ,  sont  bien  moins 
coDsidérables,  principalement  chez  les  animaux  å  sang  froid  et 
chez  les  animaux  hibernants. 

Presque  toules  les  lois  qui  précédent  peuvent  se  résumer  dans 
b  loi  générale  que  voici  : 
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10  MÉVOmES  ORIGINAUX. 

L'énergie  de  la  faculté  que  les  tissus  animaux  possédent  de 
produire  les  phénoménes  dynamiques  ci-dessus  designes,  semble 
étreen  raison  directe  de  rintensité  et  de  la  durée  de  la  réparation 
nutritive  normale,  et  en  raison  inverse  de  Tintensité  et  d«  la 
durée  d'existenco  de  ces  phénoménes. 


MÉMOIRE 

8UR    LA  TEMPERATURS 

DES   OISEAUX   PALMfPÉDES 
DU  NORD  DB  LEUROPE, 

€!■•  MARimn, 

Fniiittr  d*kiÉt«lrt  ntUir«II«  m^ical*»  i  1«  Faevlttf  d«  Montpellltr. 


INTRODUCTIOIf. 


Presque  tous  les  Oiseaux  palmipédes  marins  qui  fréquentent 
nos  c6tes  nichent  sur  les  rochers  des  ties  et  des  cdtes  septenlrio* 
naies  de  TEurope ,  od  on  les  rencontre  par  millions.  Je  m'étaia 
done  préparé,  avanl  de  faire  les  deux  campagnes  de  la  coryette 
la  Recherche  aux  Feroe  et  au  Spitzberg,  å  étudier  la  température 
de  ces  oiseaux.  M.  Walferdin  avait  bien  voulu  me  confier  un 
thermométre  construit  spécialement  pour  oet  objet.  Sa  longueur 
totale  n'étant  que  de  173  millimétres ,  le  rend  d*un  nianiement 
tres  facile.  La  cuvette,  de  forme  cylindrique,  a  20  millimétres  de 
long  sur  7  de  diametre  extérieur.  Le  tube,  de  verre  tres  épais» 
est  du  méme  diametre  que  la  cuvette,  Gr&ce  å  cette  dispositloa» 
le  thermométre  tout  entier  représente  un  cylindre  d'une  grande 
solidité,  qu'on  introduitaisémentdans  le  corps  deTanimal.  Les 
mouvements  de  celui-ci ,  pendant  le  séjour  du  thermométre ,  ne 
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Muiraieni  briser  la  lige;  aussi  cet  instrument  est-il  encore  intact, 
4Qoiqu'U  m*ait  servi  dangdes  ceDttines  d'expériences. 

Poor  oMsurer  la  chaleuf  de  Mammiféres  ou  d'Oiseaux »  il  esl 

cMaplélemeni  ioutile  quele  thermométre  iadiqaedes  tempéralureg 

'nférieurm  a  SO*  C;  aussi,  dans  le  mien,  le  mercure  ne  sort-il  de 

la  coTette  qu*å  la  température  de  20^,55;  la  derniére  division 

correspond  i  A6*,67  :  le  parcours  total  n'a  done  que  10*  eenti* 

grades  seulement.  L'échelle  de  ce  thermométre  est  arbitraire,  la 

tiga  étani  divisée»  å  Tacide  fluorique,  en  266  parties  d'égale 

rapadté;  récartement  des  traiU  est  d*un  demi«millimétre :  18,t 

de  ees  divisiona  équivalent  a  un  degré  centigrade »  et  réciproque* 

m^iiimepartie  ou  division  du  thermométre  vaut  0*^07A6;  j'adopte 

©•,07l. 

Atm  une  loupe ,  il  est  tris  iaeile  d*estimer  un  cinquiéme  de 
dhriakm ;  par  conséquent ,  h  lecture  direcie  donne  16  milliémes 
de  degrA  centigrade ,  ou ,  si  Tem  veut  étre  moins  précis »  un  cen- 
tiéiDe  de  degré.  Bn  voyant  des  centiémes  de  degré  indiqués  dans 
ee  Mémoire «  le  lecteur  est  done  prévenu  qu'ils  ne  représentent 
pas  des  décimales  resultant  du  ealcul»  mais  des  centiémes  de  degré 
réellemeni  et  direciemeni  observés.  On  verra  que  oes  approxi* 
■latioos  sont  nécessaires,  si  Ton  veut  étudier  rigoureusement  les 
diffirences  de  la  chaleur  animale  dans  une  méme  espéce  et  dans 
les  espéces  voisines  d'uneméme  classe  d'animaux» 

JTétais  done  pourvu  d'an  instrument  peu  iragile »  me  donnant 
directement  un  centiéme  de  degré,  et  qui,  enfoncédans  le  rectum 
Jusqu'i  raffleurement  de  la  colonne  merourieUe,  s'y  trouvait 
plongé  de  80  millimétres  environ.  Bn  general,  la  cuvette  occupait 
lemiliea  du  corps  de  Tanimal;  dans  les  Canards  elle  se  trouvait 
preciséinent  au-dessus  de  l*insertion  des  deux  cæcums  sur  le 

rectom. 

Avec  ce  tliermométre  je  pris ,  pendant  les  voyages  de  1868  å 
iihO,  la  température  d*un  grand  nombre  de  Palmipédes  marins 
dci genres  LartiSj  Procellaria^  Uria, Lestri&j  Alca,  Mcrmon^  etc.; 
lesuDs  éituent  vivants  etentiérement  intacts;  d'autres  avaient 
^té  Messes.  Mais  en  rédigeant  mes  observations,  je  ne  lardai  pas 
iin*8percevoir  qu'il  y  avait  de  grandes  difKrences  de  température 
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entre  des  individus  intacts  et  des  oiseaux  Messes.  Je  rejetai  done 
entiérement  toutes  les  temperåtures  prises  sur  des  oiseaux  blessés. 
On  comprend ,  en  effet,  que  suivant  la  nature  et  la  gravité  de  \a 
blessure,  laperte  de  sang,  la  douleur  éprouvée,  le  temps  qui  s^est 
écoulé  entre  le  moment  oix  Tanimal  a  été  frappé  et  celui  od  Ton 
enfonce  le  thermométre ,  on  trouve  des  différences  considérables 
sur  des  individus  dont  toutes  les  conditions  sont  d'ailleurs  iden- 
tiques. 

Des  écarts,  moindres  il  est  vrai,  existent  aussi  entre  les  tem* 
pératures  d'indiTidus  de  méme  espéce  et  complétement  sains.  Je 
fus  done  amene  tout  naturellement  å  me  demander  quelle  était 
la  valeur  de  oes  écarts ,  dans  qiielles  limités  pouvait  varier  la 
iempérature  d'individus  d'une  mémeespéce,  du  méme  åge  et 
vivant  dans  des  conditions  semblables?  Je  voyais  un  autre  avan- 
tåge  dans  cette  recberche,  c'est  celui  d'introduire  dans  la  phjr- 
siologie  les  notions  de  moyennes ,  sans  lesquelles  Tétude  d'un 
phénoméne  mesurable,  mais  variable  entre  certaines  limités ,  est 
réellement  impossible.  Eneffet,  se  demander  quelle  est  lachaleur 
d'une  espéce  animale,  c*est  implicitemait  se  poser  les  deux  ques* 
tions  suivantes : 

I""  Quelle  est  la  température  la  plus  basse  et  la  températuré  la 
plus  élevée  que  puisse  presenter  un  individu  de  cette  espéce  dans 
rétat  sain  ? 

2*  Quelle  est  la  température  mayenne  déduite  de  Tobservation 
d'un  grand  nombre  d'individus  ? 

Cette  température  moyenne,  qui  seule  représente  celle  de 
Tespéce,  peut  å  la  rigueur  n'étre  celle  d'auoun  des  individus  ob* 
serves  :  de  méme  que  dans  uné  armée  il  ne  se  trouve  peut-étre 
pas  un  soldat  qui  ait  exactement  la  taille  moyenne  déduite  de 
celle  de  tous  les  soldats  de  Tarmée;  de  méme  aussi,  dans  tout  le 
cours  d'une  année,  il  n'existe  souvent  pas  un  seul  jour  dont  la 
la  température  moyenne  soit  exactement  egale  å  la  moyenne  des 
865.  jours  de  Tannée.  Gette  température  moyenne  n'en  est  pas 
moins  celle  qui  nous  donne  un  des  elements  les  plus  importants 
de  la  chaleur  qui  a  régné  dans  le  cours  de  Tannée.  Si  Ton  creuse 
ces  questions,  si  Ton  cherche  å  introduire  dans  les  scienoes  biolo- 
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gkpies  la  rigueur  des  sciences  physiques,  il  faut  en  venir  å  ces 
DOikms  de  moyennes  pour  tous  les  phénoménes  variables  suscep- 
iibles  d*6tre  exprimés  par  des  nombres. 

Ges  moyennes  numériques  ont  un  autre  avnnlage  :  un  chiffre, 
par  cela  méme  quMl  est  absolu  et  nedonne  lieu  å  aucune  équivoque, 
se  préte  facilement  å  une  rectification .  Si  daus  ce  Mémoire  j*établis» 
par  110  observatioBS ,  que  lå  température  moyenne  du  Canard 
domestique  est  de  A2*,089,  uh  physiologiste  pourvu  d*un  thermo* 
métre  encore  meilleur  et  opérant  sur  un  ptus  grand  nombre  d'a* 
Dimauxy  rectifiera  ce  nombre  et  le  remplacera  par  un  autre  qui 
sera  adopté  de  préférence  au  mien.  Par  eetle  méthode ,  la  science 
procede  sQreipent,.chaque  pas  est  unprogrés ,  et  Ton  né  perd  pas 
UD  temps  inuUle  en  discussions  qui  n'ont  d'autre  origine  que 
de  vagues  théories  reposant  sur  des  observations  plus  vagues 
eocore. 

Les  observateurs  qui  se  sont  occupés  de  la  température  des 
Nmipédes  n'avaient  point  å  leur  disposition  Tinstrument  per-* 
iéctionné  dont  je  me  suis  servi-,  ils  n'ont  done  pas  pu  obtenir  des 
résoltats  agssi  précis.  Aucun  d*eux  n'a  enlret)ris  de  rechercher 
quelleétait  la  température  moyenne  d'une  espéce;  jeme  bornerai 
doQc  å  donoer  ici  Tiodication  de  leurs  travaux ,  afin  de  facUiter 
les  recherches  des  lecteurs  désireux  de  connattre  tout  ce  qui  a  été 
gubUésurcesiijet  (1). 

Avant  d'aborder  Tétude  de  la  température  moyenne  du  Canard 
et  de  rOie  domestiques,  que  j'ayais  cboisi$  pour  sujet  de  mes  ob- 
servations sur  les  différences  de  température  que  peuvent  presenter 
lea  mdividus  d'une  méme  espéce ,  il  se  présmtait  deux  questions 
préalables  :  1"*  Gombien  de  temps  faut-il  laisser  le  thermométre 
ploogé  dans  ie  corps  de Tanimal  pour  qu*il  prenne  sa  température? 
2*  Peodaot  ce  temps,  la  temp^ature  est-elle  constaote,  et,  si 
elle  ue  Test  pas ,  quelles  sont  les  limites  ile  ses  variations? 

{i f  Martaoe  »  Meåioal  amd  phU090phkal  Euø/yt,  1740,  p.  33S.  —  J.  DiTy,  Ait- 
Mto  iø  ckiméø  ei  P^si^Me,  t.  XXXm,  p.  192,  1S26.  —  DeipreU ,  ÅwuOei  då 
elimi$  ei  pkynq^e,  t.  XXVI,  p.  33S.  —  Pallif  ei  Hunter,  daof  It  Phyiiologie  de 
Tiøimwnn^  t.  i»  P-  ^^^*  *^3<*  —  Prévbft  et  Dumtf,  Ånmties  de  cMmie  åi  phy* , 
^^  ^  ferie,  i*  XXIU,  p.  64.  — Eydoui  et  Soolejet ,  Comptøi  røtidi»  d#  VAoa^ 
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DU  TEMPS  NÉCESSAIRB  POUR  QUB  LE  THERMOMÉTRE  ilT  PRIS  LA 
TraiPÉRATURE  DB  L^OISBAU,  ET  DB  L'eRRBCR  PRORABLB  DB  CBTTB 
DÉTERMINATION. 

Pour  résoudre  ces  deux  questioDS,  je  chauffais  d'abord  ie  Uier- 
mométre  dans  la  main ;  j'évitais  ainsi  une  impression  de  iroid  sur 
le  caoal  intestinal  de  Toiseau  et  la  réaction  qui  en  est  la  suite. 
Le  therroométre  introduit ,  je  le  laissais  en  place  et  je  Tobservais 
de  minute  en  minute.  L*expérience  a  été  répétée  hmt  fois  sur 
cinq  Ganards  males:  lu  de  minute  en  minute,  aprés  Tintroduction 
dansTanus,  le  thermométre,  chauflepréalablement  dans  la  main, 
a  marqué : 

Températures  moye/mes  de  huit  Bertes  d'ob$ervaHan$  faites 
sur  cinq  Canards  måles: 
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dei  13  doraléres  observttiana. . « < 

42*.45S. 

Un  ooup  d'oBii  jeie  sur  ce  tableau  nous  apprend  qu*au  bout  de 
trois  mioutes  un  thermométre  plongé  dans  le  cloaque  d'un  gros 
Oiseau  indique  déjåsa  température  å  moins  d'un  diKi6me  de  degré^ 
pnisque  la  dilléreoce  entre  la  troisiéme  observation  (A2p,AA0)  et 
la  moyenne  åS*»i66  n^est  qae  0*,015.  Si  Ton  cherehe  une  ap- 
proximation  pins  grande,  ilfautle  laisser  séjourner  plus  longtemps 
et  le  lire  de  minute  en  minute.  La  crainte  mathématique  de  Ter- 
reur  ou  Terreur  probable  exprimée  par  la  différence  moyenne  de 
toutes  les  dbsenraUons  comparées  å  la  moyenne  A9*,A66,  est  alors 
deikO^OOO,  ou  sensiblement  drO^^Ol.  Dn  cen tierne  de  degré  ceu^ 
tigrade,  voilå  done  Tinsignifiante  erreur  probaMeqne  commet  un 

dMt  te  ioiMM  *  l%r«.  RqVoH  «•  M.  ét  MaiBtMto 

iiMMlfi  te  «ciøiMe^iMMirøte,  S«  terte»  I.  XX,  ^  4SI  ^  SM,4^ 
IHHél^tmM'prtåm9tsirimélmfB^^m^ 


Digiti 


ized  by  Google 


TBMPÉRATURE   DBS  0I8BAUX   DU   NORD.  15 

(dttervaleur  qui  laisse  séjourner  le  Uiermoinétre  plus  de  trois 
minutes.  L*erreur  roaxifflum  ne  sauraitdépasser  0^,057,  différence 
des  deox  obs^rations  les  mains  concordantes,  la  sepUéme  et  la 
douziéine«  Jeme  suis  assuré,  de  plus,  qu'en  continuant  la  serie 
jusqu'å  vingtHtix  minutes,  on  voit  reparattre  les  chiflresdesqainze 
premiåreB ;  mais  l'inquiétude  ei  Tagitation  de  Tanimal  rendent 
TobservaUon  plus  difficile  et  moins  satisfaisante. 

Nos  idées  sont  done  Men  fixées  sor  Texactitude  relative  de  ces 
rtservations.  En  opérantavec  unthermométrequipermette  d'es- 
timer  å  la  lecture  directe  un  eentiéme  de  degré»  et  en  faisant  huit 
s^ies  d*observations  sur  des  Oiseaux  de  méme  espéce  et  de  méme 
sexe,  le  thennométre  étant  préalablement  chauffé  å  la  main,  on 
pent  obtenir  la  températare  exacte,  å  un  dixiéme  pres,  dés  la 
troisiéme  minute ;  pour  une  observation  quelconque,  &  partir  de 
la  troisiéme  minute,  Técart  le  pins  probable  sera  de  d^  0*,009  ou 
environ  un  eentiéme  de  degré,  et  les  plus  grands  écarts  ne  dépas- 
leront  pas,  en  plus  ou  en  moins,  0<*,037,  Ai-je  besoin  d'ajoutør 
qo*uD  plus  grand  nombre  de  series,  faites  sur  un  plus  grand  nom- 
bre  d'indiT]dus,  conduiraient  å  des  chifires  un  peu  différents  et 
encore  plus  exacts.  Mais  ceux-ci  me  paraissent  d*une  rigueqr  suf- 
fisante pour  les  recherches  physiologiques  les  plus  délicates ;  et, 
de  méme  qu'il  est  absurde  et  inutile,  quand  il  s'agit  des  tempé- 
ratures  de  Tair,  de  noter  des  centiémes  de  degré,  de  méme  il  se^ 
ndt  oiseux  de  chercher  des  milliémes,  quand  il  est  question  de 
températures  animales.  Les  pbénoménes  atmosphériques,  comone 
les  pbénoménes  physiologiques,  ont  une  variabilité  qui  rend  une 
exactitude  exagérée  coroplétement  illusoire. 

Jusqu*ici  nous  n^avons  raisonné  que  sur  les  moyemies  de  huU 
sériis^  et  oous  avons  vu  que  les  écarts  et  les  probabilités  d'erreurs 
se  trouvaient  circonscrils  dans  des  limites  qui  o^atteigoent  pas 
deux  centiémes  de  degré.  Il  n*en  est  pas  de  méme  quand  on  rai- 
lonne  sur  des  observations  isolées^  comme  celles  qui  servent  de 
Use  i  ceqoebous  savons  sur  les  températures  des  diverses aspéees 
toiinales»  Ea  parcourttnt  les  qualre-vingt*six  observatious  isolées 
biles  de  la  quatriéme  å  la  seiadéme  niinute,  c*est^å-dire,  lorsque 
le  tbennomitro  oWi  donna  tres  exactomeol  la  iempérature  de 
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ranimal,  je  trouve  que  sur  un  animal  rinstrument  a  marqué 
A3%00etsur  un  autre  Al%72;  différence,  1%28.  Ainsi  done,  on 
voit  déjåqu'en  prenant  avec  soin  la  température  de  six  individus 
de  méme  åge  et  de  méme  espéce,  on  trouve  des  différences  qui 
dépassent  un  degré.  L'idée  de  moyenne  se  presente  done,  dés 
Tabord,  comme  la  seule  qui  puisse  introduire  quelque  rigueur  dans 
ee  genre  de  recherches. 

Passons  maintenant  å  Tétude  de  la  température  dés  diverses 
espéces  de  Palmipédes,  en  commenQant  par  le  Canard  commun 
et  l*Oie  domestique,  que  j*ai  pu  étudier  avec  detail. 

TEMPÉRATURE  MOYENNE  DU  CANARD  GOMMUN  (AnOS  boschos  L.) 

ET  DE  l'oie  DOMESTIQUE  {Anos  anscT  L.) 

Le  nombre  total  de  Canards  domestiques,  måles  et  femelles, 
que  j*ai  examinés,  se  monte  å  centdix.  Ils  ne  vivaientni  dans  les 
mémes  localités,  ni  dans  les  mémes  conditions  physiologiques. 
Dix  habitaient  la  cour  d'une  ferme  sans  eau,  å  Villiers-Ie-Bel,  pres 
Paris;  dlx  autres  å  Vaujours,  pres  de  la  méme  ville;  neuf  åParis 
méme,  chezun  marchand  d*oiseaux;  onze  dans  le  departement 
de  rAUier,  pres  de  Néris,  sur  le  bord  d'un  ruisseau ;  dix-huit  ap- 
partenaient  å  un  moulin .  situé  sur  le  Loir,  pres  de  Cbåteaudun 
(Eure-et«-Loir) ;  quarante-deux  u des  moulins  surles  bords  du  Lez 
et  de  la  Mosson,  pres  de  Montpellier;  sept  å  la  Tour-de-Farges, 
pres  de  Lunel-Viel,  et  six  au  village  de  Saint-George,  pres  de 
Nontpelliery  les  uns  et  les  autres  vivant  dans  une  cour  sans  eau. 
Le  nombre  total  des  Oies  s'éléve  å  quatre-vingt-dix-sept.  Elles 
n*étaient  pas  dans  des  conditions  aussi  variées  que  les  Canards ; 
la  plupart  faisaient  partie  de  ces  grands  troupeaux  qui  sont  une 
des  riehesses  des  métairies  aux  environs  de  Néris,  pres  Mont- 
lu^on  (Allier).  Vingt  étaient  dans  une  ferme  å  Marboué  (Eure- 
et-Loir);  deux  seulement  å  la  Tour-de-Farges ,  pres  Lunel-Viel. 
La  température  moyenne  des  cent  dix  Canards  etCanes  esl  de 
A2«,089 ;  celle  des  qualre-vingt-dix-sept  Oies  de  41\816,  infé- 
rieure  par  conséquent  de  0**,773  å  celle  des  Canards  (1).  Ce  ré- 

(t)  L€f  tempéralorM  indiYMNielles  se  troaveat  dans  le  uMetu  n. 
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suliat  est  de  ceux  que  le  raisonnement  ne  saurait  faire  prévoir. 
En  effet,  TOie  étant  un  oiseau  d'un  voluma  plus  considérable  et 
aussi  bien  vélu  que  le  Canard,  il  eat  élé  naturel  de  penser  d priori 
que  sa  teropéralare  devait  étre  plus  élevée;  robservalion  nous 
apprend  que  c'est  le  contraire.  L'étude  d'un  petit  nombre  d'indi- 
vidus  ne  permetirait  pas  d*a(firmer  un  pareil  resultat:  en  effet,  la 
différence  de  ©•.TTS  ou  0°,8  environ,  pourrait  étre  Teffet  de  cir- 
consCances  accidentelies  et  fortuites ;  mais  quand  cette  différence 
esl  déduite  de  deux  cent  sept  observalions,  elle  acquiert  tous  les 
caractéres  de  la  certitude.  Un  plus  grand  nombre  d'ob$ervalions 
pourronl  faire  varier  la  troisiéme  ou  peut-étre  la  seconde  déci- 
male  de  ces  nombres ;  mais  il  sera  toujours  vrai  que  la  température 
du  Canard  domestique  est  supérieure  å  celle  de  TOie,  de  0%7  å 
0**,8  centigrades  (1). 

J*ai  dit  en  commen^nt  qu*il  était  excessivement  rare  qu'un 
iodividu  présentåt  exactement  la  température  de  Tespéce  dont  il 
fait  partie.  En  effet,  les  cinq  oiseaux  qui  s'enrapprochcnt  le  plus 
ea  diØ&rent  encorede  O^^OOT,  ou  environ  un  centiéme  de  degré. 
La  plupart  s'enécarlent  davantage.  Voici  lestermesextrémes.  La 
température  d'un  Canard  des  bords  du  Lez  s*est  trouvée  infé- 
rieure  å  la  moyenne  de  — 1%27.  D'un  autre  cdté,  une  Cane  de  la 
Tour-de-Farges  avait  une  température  supéneure  å  la  moyenne 
de  +  1*,36.  Les  erreurs  auxquelles  on  s'exposerait  si  Ton  adop- 
tait  la  température  d'un  individu  comme  étant  celle  de  Tespéce, 
dépassent  done  un  degré.  Ces  chiffres  nous  apprennent  en  outre 
que,  dans  le  Canard  domestique  å  Tétatsain,  la  température  peut 
varier  de  2%63. 

Dans  rOie,  les  différences  de  température  d'un  individu  å  Tautre 
sont  moins  forles.  Ainsi,  Tindividu  dont  la  température  (hO^^.hb) 
é(ait  le  plus  au-dessous  de  la  moyenne  générale,  n*en  différait 
«y^  de 0*,97,  et  celui  qui  était  le  plus  au-dessus  (42%10),  de 

t  n)  Si  eeé  ttombres  et  d*aiitreSr  <l«Qs  1^  courant.de  ce  liémoire,  ne  sont  pai  oom  • 
li^eneaC  idcntiqo«  atec  ceux  åonués  pagc  96  de  rexcellent  TraUé  dd  la  chahur 
M^iia/e,  da  prafeMenr  QåfåTtei,  celatientåcequeJ*aiinuUiplié  roes  observatious 
uré»  liU  mwoir  connnooiqné  mes  résaltaU.  Ces  diflérences  d*aillean  n^affectent  Ja> 
lHJTqiie  la  Bceonée  dédmalc. 

I    _  i«'  J«o^ier  1858.  2 
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+  0*y78.  II  est  evident  que,  dans  les  Oies,  la  températare  est 
beaucoup  plus  unirorme  que  dans  les  Canards ;  ramplitode  de  sA 
▼arialion,  déduite  d'on  grand  nombre  dMndividus,  ne  dépasse  pas 
1«,75.  Nous  venens  de  voir  qu*elle  est  plus  notable  dans  le  Ganard 
(2%03).  Ainsi,  en  résumé,  dans  TOie,  la  tempéråtore  est  å  la  fois 
plus  bass^  et  sujette  å  de  moindres  variations  d*un  individu  å 
Tautre.  Comme  dans  les  Canards,  aucun  individu  n'avait  exacte^ 
ment  la  tempéråtore  moyenne  de  Tespéce,  la  moindre  diflérence 
estdeO%01. 

En  procédant  comme  on  Ta  fait  jusqu^ici  pour  tous  ces  anh* 
maux,  savoir,  en  adoptant  la  température  d'un  individu  comme 
étant  celle  deTespéce,  on  s*exposait,  ainsi  qu'on  le  voit,  pour  de 
grands  Palmipédes,  å  des  erreurs  qui  peuvent  dépasser  un  degré 
cenligrade.  C*est  ce  qui  arriverait  å  un  physioiogiste  assez  mal- 
beureux  pour  tomber  précisément  sur  un  individa  exceptionnelle- 
ment  froid  ou  chaud.  Un  observateur  que  le  hasard  favoriserait, 
pourrait  rencontrer  un  individu  dont  la  température  serait  egale 
å  celle  de  Tespéce,  å  quelques  centiémes  pp6s.  Mais  TuneetrauCre 
de  ces  Heux  hypothéses  sont  peu  vraisemblables ;  ce  qui  est  pro* 
bable,  c'estquele  physioiogiste  rencontrera  un  individu  dans  des 
fonditions  ordinaires.  L*erreur  qu'il  commettra  est  done  équiva- 
lente  å  ce  que  dans  le  calcul  des  probabilttés  on  nomme  Vécart 
moyerij  c*est*a-dire  la  moyenne  de  toutes  les  différenees  entre  la 
température  de  fespéce  et  celle  de  chaqtie  individu  en  particu^ 
Her.  Exemple :  La  moyenne  åe  Fespéce  Canard  est  42*^089.  Je 
prends  la  diflKrence  de  cette  température,  et  du  premier  Canard 
observé  (1),  qui  est  42%32,  la  différence  est  0%28  \  pour  le  second, 
la  différence  est  0*,0å ;  pour  le  troisiéme,  0*,82  :  je  continue  cette 
opération  jusqa^a  la  fin;  j'obtiens  ainsi  cent  dix  différenees  que 
faddilionne;  en  divisantla  somme  par  110^  nombre  total  des  Ca- 
nards observés,  le  quotient  est  ce  qu*on  appelle  Xtkart  moyen. 
Cet  écart  moyen  est  Terreur  la  plus  probable  que  commettra  un 
oiMaffvataur  en  adepCani  la  température  d*tm  individu  comme 
étant  celle  de  Fespéce.  Si  Fon  ne  tient  pas  compte  de  Finftuence 

(t)VoirleUblfaull. 
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du  ^xe  sat  la  température.  influence  que  nous  examiiierons  tout 
a  1  heure,  cet  écart  moyen  est  de  0^,420.  Ainsi  done,  Terreur  la 
piusproåab/e  que  Vohooihmei  (juand  on  n'examine  qu'un  seul 
indiTido,  est  de  O-,420 ;  maisnous  avoris  vu  qu'elle  peut  (lépasser 
an  degré.  Potir  FOie,  ou  Fampiitude  de  la  variatiou  thermomé- 
trique  esl  moindre  que  dans  le  Canard,  VécAH  moyen  est  moindre 
aussi  et  seulément  dé  0 ,  802. 

Je  demande  pardon  au  lecteur  de  Tai  idité  de  oes  considérations, 
mats  elles  sont  nécessaires  dans  toutes  les  recherches  de cé genre' 
chaqae  fois  gu'fl  s^agitde  statistique,  les  nolions  élémentaires  de 
probahlité  sont  indispensables :  si  elles  ayaient  été  mieux  connues 
leur  applicaUori  å  la  médécine  éOt  été  plus  fruetueuse,;el lame' 
tbode  numériqae,  jddicieusement  appliquée,  eM  été  moins  alta- 
quée  et  rictorieusement  défeftdae. 


INFLUENCE  DU   SEXE. 


La  températdre  ino^enne  des  einquante  Canards  observés  est 
»1%915  ;  Celle  des  soixante  Ganes  42^264,  supérieure  par  consé- 
quent  å  eerie  des  måles,  de  (><>,349.  Si  cette  différence  était  con- 
clae  de  rdbscfrvation  d'(iri  petit  norabre  d'individus,  elle  pourrai  t  élre 
Teffet  du  hasard  ;  mais  déduilede  cent  dix  observations  faites  sur 
des  Canapds  ét  Canes  vlvant  ensemble  dans  les  mémes  conditions 
pbysiologiques,  elle  å  ious  les  caractéres  de  la  certitude.  Nous 
allens  Voir  d'ailleurs  que  la  chaleur  animale  n'obéit  pas  aux 
mémes  lois  dteos  les  denx  sexes.  Dans  les  måles,  les  varialions 
sont  moJos  grandes :  ain^i,  l'un  d'eux,  le  moins  chaud  de  tous, 
«vait  tme  température  inférieure  de  —  l^Oé'  å  la  moyenne  de  son 
sexe;  éelleda  pfiis  chaud  de  tous  ne  lui  était  supéHeure  que  de 
+  0*,71.  L'aEnpIitu(fe  de  la  varialiori  de  température  dans  le  Ca* 
oard  domestiqoe  nedépasse  done  pas  l'',80. 

Ihms  la  Ctffte,  U^  vårlåtions  sont  plus  fortes.  (i'une  d^elles  avak 
Mie  tenapératnre  de  A0*,90  seulenent ;  eHe  étett  done  inférietife 
de— !•,*•  *  *a  moyeÉfne  de  soti  scxé;  utié  adt^e,  au  contraire, 
m'a  présehté  une  chaleur  de  43%i6,  supérieure  par  conséquent  å 
lamoyenoede  +  1M9.  L'amplitude  de  la  variation  dans  les  fe- 
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melks  ebl  done  de  2% 55,  c'est-å-dire  double  de  ce que  nous  Tavons 
trouvée  dans  les  måles. 

En  résumé,  la  tempéialure  est  plus  élevée  et  varie  dans  de  plus 
grandes  limites  chez  les  Canes  que  chez  les  Canards.  La  tempera- 
lure  de  ceux-ci  s'éléve  peu  au-dessus  de  leur  moyenne;  tandis 
que  celle  des  Canes  la  dépasse  quelquefois  de  plus  d'un  degré. 

Aux  pbysiologistes  qui  pourraient  craindre  que  les  casexlrémes 
de  tempéralure  que  je  cite  tiennent  å  des  etats  pathologiques,  je 
répondrai  qu'en  étudiant  la  serie  des  observations  originales 
du  Tableau  II,  on  trouve  que  ces  rnaxima  et  oes  minima  ne  sont 
[las  isolés,  mais  se  relient  å  la  moyenne  par  des  nombres  intcr- 
médiaires  qui  comblent,  pour  ainsi  dire,  Tintervalle  de  centiéme 
en  centiéme  de  degré.  Ces  animauxétaient  done  dans  Tétat  sain. 

Quand  nous  avons  parlé  plus  baut  de  Terreur  que  commet  un 
observateur  qui  prend  la  température  d'un  individu  pour  celle  de 
Tespéce,  nous  avons  supposé,  ce  qui  arrive  souvent  pour  les  Oi- 
seaux,  que  lesexederindividuobservé  lui  est  iuconnu ;  s^il  connatt 
le  sexe,  Técart  moyen  ou  Terreur  probable,  ce  qui  est  la  roéme 
chose,  cbange  un  peu.  Je  suppose  un  observateur  qui  prenne  la 
température  d'un  Ganard  måle,  Terreur  probable  sera  dezh0*,346 ; 
s'il  prend  celle  d'une  Cane,  elle  s'élévera  å±  (y»,495.  Ces  difle- 
rences  tiennent  å  la  plus  grande  variabilité  de  la  température,  chez 
les  femelles  comparéesaux  måles.  Ainsi  done,  si  Ton  a  lechoix,  il 
vaut  mieux  adopter  la  température  d'un  måle,  comme  represen- 
tant celle  de  Tespéce,  que  de  choisir  celle  d*une  femelle  (1). 

La  distinction  des  sexes  étant  beaucoup  plus  difficile  pour  les 
Oies,  surtout  quand  elles  sont  jeunes,  que  pour  les  Canards,  je 
n*ai  pu  diviser  la  totalité  des  aoimaux  observés  en  deux  raoitiés 
å  peu  pres  égales,  les  måles  et  les  femelles.  D^ailleurs,  dans  les 
troupeaux,  les  måles  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  les  Te- 

(1)  Noas  Mvonf  mainteuanl  que,  si  uous  prenons  la  température  d*uu  Canard 
måle  cottnne  étaut  celle  de  Tespéce,  oous  coromcttons  ane  erreur  probable  de 
±U°,346,  et  si  uous  prenons  uae  femelle,  une  erreur  probable  de  ±  0*,495.  I^ 
iiioyeune,  si  Pod  n'a  pas  égard  au  seie,  est  douc  de  ±  0*,430.  Quelle  serait  cette 
rrreur  si,  au  lieu  d*uu  scul  Canard,  uous  eu  avions  observé  deux,  et  que  oous  pris- 
sioos  la  demi-somme  de  ses  lempéra tures  comme  representant  la  mojenue?  l/écarl 
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melles  qu^on  conserve  pour  la  multiplication.  Je  ne  sauraisdonc 
donner  aucun  resultat  dignc  de  confiance  sur  la  température  re- 
lative des  Oies  måles  et  femelles. 

tertit  évidemment  moindre.  La  théorie  des  probabilités  nous  enseigne  des  rornuilcs 
propret  ii  le  calcaler.  Soit  e  Técart  moyen  de  tontes  les  obser?ations  comparées  h  ia 

Boyenne  géoérale,  les  éearts  moyens  correspoDdants  å  2,  3,  4,  5,  G,  7 n 

ohsenralioDS  nous  seront  donoés  par  la  progression 

0  0  0  e  e 


Appliqaons  celte  fcHnnale  aax  lempératures  dont  noas  nous  occopons.  Je  veux 
conoattre  quelle  «era  Terreur  probable,  si  jc  roe  bornoa  la  moyenne  on  la  demi- 
Htmme  de  deux  Canes  prises  an  hasard. 

e  0%49r» 

Dans  CC  cm»,  la  formale  -^  ^evient  ^  • 

A*  4,0*1 

Or,  — =<r495X0,707  =  0-,350. 

Aifisi,  «i  je  prcnd»  la  demi-sommc  dos  tempera  tures  de  deux  Ganes,  Técart  moyen 
oa  crrear  probable  sar  ta  chaleor  moyenne  de  Tespéce  n'cst  pins  que  de  0",350^ 

aalieo  de  0*,495. 
Si  Je  prends  la  moyeone  de  trois  Canes,  le  calcul  est  le  méme;  j*ai 

e  0M95 

=  ~ =  0%495X0,577  =  OSV.SG. 


1^3         k^3 
Si  Je  prends  la  moyenne  de  dix  Canes,  je  trouve 


0«,495 

sa  0%495  X  0,141  =  0^,1 56. 


Oo  reconnatt  que,  «i  Ton  prend  la  moyenne  de  dix  Canes,  cetlc  moyenne  ne 
diflire  de  la  vraie  moyenne  générale,  mAles  et  femelles,  que  de  0%156  ou  15  ccn- 
tiémet.  La  moyenne  eonclue  de  vingt  Canes  ne  diflére  de  la  moyenne  vraie  que  de 
<r,lli,  et  eofin  celle  dédaite  de  cent  s'eu  écarte  de  0%049  sealement. 

Si  fon  prend  la  température  d'un  måle,  1'amplitade  de  la  tariation  de  tempéra- 
tore  étant  roolodre,  Técart  moyen  Test  aassi,  de  méme  que  les  erreurs  probables 

qa*OD  en  dédnii- 

Voici  qoelqoea  cxemplet .  L*écart  moyen  pour  un  indi? ida  est,  comme  on  I  a  vu, 
tr  346 '  récart  rooyen  déduit  de  sept  Oiseanx  sera 

0*,346 

—1—-  =0*,346  X 0,378=  0,1 31. 

k^7 

LVrreor  probable,  comme  oo  le  voit,  n*csl  plus  que  de  13  centiénies.  ou  un 
dixiéme  enviroa.  Poor  vingt-cinq  Canards  elle  dcKcnd  å  0%065 ;  pour  cinquanlc. 
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INFLUENCE  DE  l'aGK.   ^ 

Les  Capards  nes  au  printemps  sont  aduUes  en  automne,  c'est- 
a-dire  å  Tåge  de  quatre  å  six  mois;  les  femelles  nees  de  Tannée, 
pondent  quelquefois  en  novembre,  et  toujours  en  janvier,  février 
ou  mars.  Leur  enfance  ne  dépasse  done  pas  quatre  et  leur  jeu- 
nesse  six  mois.  Les  Oiseaux  ayant  six  mois  ou  moins  de  six  mois 
fornieront  ainsi  une  premiere  catégorie;  dans  la  seconde,  je  met- 
trai  tous  les  autres.  Il  n'en  est  point  qui  aient  dépassé  l't\ge  de 
deux  ans;  car  il  est  rare  qu*on  les  laisse  vieillir  plus  tongtemps. 
Cette  seconde  catégorie  renferme  par  conséquent  des  Oiseaux  åges 
de  sept  mois  å  deux  ans.  Le  petit  tableau  suivant  presente  l*en- 
semble  des  resultats  que  j^ai  obtenus. 

3 1    CANAIM  DB  6  MOIS  ET  AU-DESSOUS.  37  CANARD8  DE  7  MOIg  A  2  ARS. 

lemdles 41%998  12  måles 41%745 

15  fémeUes 42%025  25  femelles 42%27S 

Moyenne  des  deui  setes» .  42o,012      Moycnne  des  deux  sexes. .  42^,011 

Ce  tableau  monti*e  que  la  chaleur  des  Canards  reste  sensiblement 
egale  dans  les  deux  premieres  années  de  leur  vie.  Mais,  pour  sa- 
voir si  elle  est  réellement  constante,  nous  allons  coraparer  leur 
température  aux  deux  extrémes,  savoir :  dans  Tenfance  et  dans 
Tåge  milkr,  avant  quatre  mois  et  å  un  an  ou  au-dessus.  Je  trouve 
vingt  et  un  individus  dansla  premiere  catégorie,  et  vingt-cinq  dans 
la  seconde.  La  température  moyenne  des  premiers  est  41*,968, 
celle  des  seconds  42^,826  5  différence,  0%857,  ouO%4  environ ;  ce 

k  0%049,et eofin  pour  ceot»  å  0%034.  Théoriqaemeot,  cet  écart  moyen  n'^t  Jsmais 
Bul,  ctr  le  calcal  des  probabilités  soppose  que  la  mojemie  trtie  et  récart  moyen 
géaértl  oDt  élé  dédaits  d'ao  oombre  mfkii  d*obserf  ations,  ce  qui  ne  peut  Janais  se 
realiser.  Mals  ce  quMl  importe  de  bien  comprendre,  c^est  la  diminutioo  de  Técart 
moyen  oa  d«  rerreor  probable,  å  mesore  que  le  nombre  des  observatioQs  augmente. 
Pour  cinq  observations,  il  est  déjå  moitié  moindre  qua  pour  une  seule ;  pour  ?iogt 
observatioDS,  il  est  réduit  au  quart,  et  pour  cent,  au  dlxiéme.  On  voit  que  sa  diminu- 
tion  n^estpas  proportionnelle  au  nombre  des  observaiious  :  il  est  done  beaucoup  pias 
important  d^avoir  dii  observations  au  lieu  d*une  seule,  que  d^en  aroir  vingt  qaand 
on  en  a  A^h  dix,  ou  cent  quand  on  en  posséde  cinquante.  Cette  loi  est  rassurantc 
pour  Tobsertateur,  puisque  avec  dix  observations  Terreur  n*est  plus  que  de  OM  3, 
un  peu  plus  d*on  dixiéme,  et  avec  vitigt  de  0'',09,  ou  moins  d*un  dixiéme. 
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qtii  Qous  prouvé  quedans  renfancelachttleur  est  moindre,  comme 
OD  pouvail  s'y  attendre. 

Sur  les  quaire*vingt-dix*sept  Oies  que  j'Qi  examinées,  soixante 
et  UD6  ATaient  trois  mois  ou  moias  de  trois  mois.  En  les  réunissant 
i  celles  doDt  Tåge  ne  dépassait  pa^  six  mois,  je  trouve  pour  leur 
tempéraiure  moyenoe,  &1*,285;  pour  celles  des  vipgt  etune  Oies 
Ågéesde  sept  moiset  au-dessus,  &1<^,527.  Celtederniéremoyenne 
est  plus  forte  de  0^,898  ou  environ  Oo,4 ,  différence  seitsiblement 
q^ale  et  dans  le  méme  sens  que  celle  que  nous  avons  trouvée  en 
comparant  les  jeones  Ganards  aux  vieux.  Nous  pouvons  en  coni* 
clure  que,  dans  le  jeune  åge,  la  température  des  Palmipédes  est 
UD  peu  naoindre  que  dans  celui  de  la  virilité. 

nCFLUERCE  DB  LA  TEMPÉRATtmE  EXTÉRIEURE. 

Cette  influence  n*estpas  aussi  facile  å  étudier  qu*on  pourrait  le 
croire  au  preoiier  abord.  Pendant  la  nuit,  les  Ganards  et  les  Oies 
domestiques  sont  enfermés  dans  des  écuries,  dont  Tair  8*écha.uflb 
par  la  présence  d'un  grand  nombre  d*animaux.  Le  jour  ils  någen t 
daos  Teau  ou  se  tienDent  en  hiver  dans  des  lieux  exposés  au  soleia 
et  eai  été  dans  des  endroils  frais  et  ombragés.  Ils  ne  sont  done  pas 
soumis  å  de  grandes  variations  de  température ;  néanmoins  j'ai 
étudié  comparativement  les  nombres  que  j'ai  obtenus  en  hiver  et 
eD  été.  D*un  c6té,  je  mettais  les  animaux  qui  étaient  soumis  å  une 
trønpérature  de  16*  ou  au-dessus,observésenété;derautre,  ceux 
que  j*ai  examinés  en  hiver  ou  en  automne,  avec  des  températures 
moindres  que  10*.  J*aurais  voulu  posséder  des  observations  faites 
au  printemps,  lorsque  led  animaux  ont  Iraversé  les  froids  de  Thi- 
rer  ^  oiais  au  printemps  il  n*y  a  pas  de  Iroupeaux  de  Ganards,  ils 
out  tous  été  servis  sur  nos  tdbles  pendant  Thiver,  et  Ton  ne 
retrouve  dans  les  fermes  que  les  péres  et  les  mferes,  conservés 
pour  la  production,  et  des  petits  åges  de  quelques  semaines  seu- 
lement. 

Cette  conipa raison  m'a  conduit  å  des  resultats  contradictoirés  qui 
prouvent  que  rinfluence  cherchée  n'existe  pas,  et  les  différenees 
sont  si  faible^,  qu'on  ne  saurait  leur  donner  uné  grande  impor- 
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tance.  Je  n'ai  pas  élé  plus  heureux  en  comparani  la  tempéralure 
de  cinq  Ganes  et  qualre  Canards,  observés  en  plein  hiver,  aprés 
de  grands  froids  et  avec  des  températures  inférieures  å  zero,  avec 
celle  d*un  nombre  egal  de  Caaes  et  de  Ganards  étudiés  å  Néris, 
pendant  Tété  tres  chaud  de  18i9  et  par  des  tempéralures  supé- 
rteures  å  20o.  La  ehaleur  des  Oiseaux  observés  en  hiver  était  de 
A2%195 ;  celle  des  individus  étudiés  en  été,  de  42<»,028.  La  diffé- 
rence  est  de  0^,167,  et  en  faveur  de  Thiver ;  mais  elle  est  déduite 
d'un  trop  petit  nombre  d'observations  pour  oser  rien  en  conclure. 
Le  seul  moyen  de  résoudre  la  question  définitivement,  serait  de 
laisser  un  troupeau  å  Tair  libre,  été  et  hiver,  et  de  Tétudier  com- 
paralivement  dans  ces  deux  saisons.  Sans  vouloir  préjuger  une 
question  que  Texpérience  seule  doit  décider,  je  suis  porté  å  penser 
que  rinfluence  de  la  température  doit  étre  nulle  ou  presque  nulle. 
Eu  eifet,  les  Ganards  sont  défendus  contre  le  froid  par  la  couche 
d*édredon  et  les  plumes  qui  enveloppent  leur  corps;  contre  Thu- 
midité,  par  la  matiérehuileuse  dont  elles  sont  enduites  ;  en  outre, 
répoque  des  amours  eolncide  avec  celle  des  plus  grands  froids  de 
rhiver,  et  Texcitation  qui  en  résulte  entretient  la  ehaleur  en  acli- 
vantla  circulalion.  Je  ne  serais  done  pas  étonné  qu'on  ne  trouvåt 
pas  de  diflerence  entre  la  température  des  Palmipédes,  en  hiver 
et  en  été. 

INFLUBNCB  DE  L^ALIMENTATION. 

Si  rinfluence  de  la  température  extérieure  sur  la  ehaleur  ani« 
male  des  Palmipédes  est  douteuse,  celle  de  Talimentalion  ne  Test 
pas.  Le  hasard  m'a  fourni  un  excellent  exemple  pour  la  mettre 
en  relief.  A  la  premiere  écluse  de  la  riviére  du  Lez,  pres  de  Mont* 
pellier,  se  trouvaient  deux  troupeaux  de  Ganards»  vivant  dans  le 
méme  air,  nageant  péle-méle  dans  les  mémes  eaux.  L*un  appar- 
tenait  au  moulin,  et  chaque  matin  en  sortant  de  Técurie  et  lesoir 
en  y  rentrant,  ces  Ganards  recevaient  une  copieuse  ration  de  grains 
avariés  et  de  mals.  L'aulre  troupeau  élait  la  propriété  du  pauvre 
éclusier,  qui  ne  leur  donnait  rien;  ses  Oiseaux  étaient  réduils 
å  manger  ce  qu*ils  trouvaient  dans  la  riviére.  Le  petit  lableau 
suivant  montre  parfailemcnl  la  diiférence  de  température  pro- 
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duiie  par  une  nourriture  abondante  et  une  alimentatiou  insufli- 
sanle. 

OBKAUX    BIER    MOUUUS.  0I8SAUX    MAL    ROUllII. 

Caoes 41%834]  **  »"^*        Cane«. 41%243 j  "  ''^^ 

Différenee. . . .     0%801 

La  différence  moyenne  entre  les  Oiseaux  du  moulin  et  de  Té- 
duse  est  de  0*,8.  En  examinantles  températures  individuelles,  le 
contraste  devient  encore  plus  frappant.  Ainsi,  c'est  parmi  les  Ca- 
Mirds  et  les  Ganes  de  Técluse  que  se  trouvent  les  températures  les 
plus  basses  quej'aie  observées,  savoir:  pourun  Canard,  40*,82; 
pour  une  Gane,  40^,90.  Aprés  avoir  fait  cette  remarque,  il  Tn*est 
arrivé  souvent  de  pouvoir  affirmer,  par  la  connaissanee  seule  de 
la  température,  si  des  Oiseaux  étaient  bien  ou  mal  nourris. 

On  se  tromperait  néanmoins,  si  Ton  pensait  qu'une  meilleure 
noarriture  suflBt  pour  amener,  au  bout  de  peu  de  tempSy  une 
grande  élévation  dans  la  température.  En  voici  la  preuve  :  deux 
Canards  avaient,  le  5  février,  aprés  einq  jours  de  diéle,  une  tem- 
pérature moyenne  de  åi^^fii ;  je  les  ai  nourris  uniquementde  son 
et  d*herbes ;  vingt-cinq  jours  aprés,  leur  température  était  de  42*,14 . 
Deux  autres  Canards,  dont  la  température  était  de  41<>,40,  nourris 
abondamment  de  mals  et  d'avoine,  avaient,  au  bout  du  méme 
temps,  une  cbaleur  moyenne  de  41'',76,  moindre  que  celle  des 
animaux  mal  nourris.  Mais  cKezles  Canards  bien  nourris,  la  tem- 
pérature s*était  élevée  de  0»,36 ;  chez  ceux  mal  nourris,  de  Oo,80  : 
diflérence  0«,06 ;  faible  å  la  vérité,  mais  qui,  en  s'additionnant 
pendant  des  mois  et  des  années,  peut  atteindre,  comme  nous 
Tavons  vu,  plus  d*un  degré  centigrade. 

Tons  les  physiologistes  connaissenl  les  beiles  recherches  de 
M.  ledoeteur  Ch.  Chossat,  de Genéve,  sur  Tinanition  (1).  Il  aexpé- 
rimenté  principalement  sur  des  Gallinacés,  savoir :  des  Pigeons  el 
des  Tourterelles.  J*ai  voulu  savoir  si  la  privation  d*aliments  pro- 
duisait  des  effets  analogues  sur  des  Palmipédes.  Mon  but  n'étail 

(t)  Itåcherehes  ewpérimentaht  sur  Vinanition ,  mémoire  couronne  des  savants 
Hmftn  de  rioMiiot,  i.  VIII,  1S43. 
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pas  d'étudier  la  mori  par  inanition,  mais  seulement  TeffBt  dequel- 
ques  jours  de  diéte  absolue.  Je  me  procurai  done  le  29  decem* 
bre  1865»  quatre  Canards  métis  de  Canard  musqué  et  de  Canard 
ordmaire ;  ces  aoimaux  étant  sterile^,  les  phéDoménes  de  calori- 
fication  ne  se  compliquentpas  de  ceux  de  la  ponte  ou  du  rut.  Je 
soumis  ces  animaux  å  plusieurs  abstinences  successives,  séparées 
par  des  intervalles  pendant  lesquels  ils  étaient  nourris  abondam- 
ment  de  mals,  d*avoine,  de  son  et  d'herbe.  Pendant  Tabstinence, 
je  me  bornais  å  leur  laisser  de  Teau  dans  un  baquet,  oh  ils  pou* 
yaient  se  baigner.  Leurs  habitudes  n'étaient  done  changées  en 
rien,  saufiå  privation  compléte  d*aliments  solides.  Le  tableau  I 
presente  les  effetsde  ces  abstinences  successives  sur  leur  tempé** 
ralure.  Afin  de  me  mettre  å  Tabri  de  Toscillation  diurne  de  la 
chaleur  animale,  que  M.  Chossat  a  si  bien  mise  en  lumiéré,  j'ai 
toujours  pris  la  température  de  ces  animaux  entre  neuf  beures  et 
midi,  le  plus  souvent  å  neuf  heures.  Les  Oiseaux  étaient  numé* 
rotes  1,  2,  S,  i ;  on  peut  done  suivre  sur  chacun  d'eux  les  varia* 
tions  de  la  température  animale.  Le  lecteur  voudra  bien  remar- 
quer  que  la  premiere  travée  horjzontale  du  tableau  presente  les 
teropératures  des  quatre  €anards  aprés  plusieurs  jours  d'alimen* 
tation ;  celles  au-dessous,  leur  température  aprés  24,  48,  72,  96 
et  120  beures  d*abstinence. 
Voici  les  conséquences  principales  qui  dérivent  de  ce  tableau  : 
La  température  initiale  moyenne  des  quatre  Oiseaux,  å  la  suite 
d'une  bonne  alimentalion,  était  de  42%20.  L^abstinence  amodifié 
cette  température  de  la  maniére  suivante,  aprés  24,  48,  etc., 
beures  de  diéte : 

TEMPAlATUBBS  ttOTKimBS* 

Aprét    24  beures  d*abstiDeDce Ai^.BA 

Aprés    48       »  » 4i%89 

Aprés    72       »  »  *1*»W 

Aprés    96      »  »  41%9* 

Aprés  120      »  »  *1*,62 

L*abaissement  de  la  température  pendant  les  cinq  prenners 
jours  d'abstinence  a  été  en  moyenne  de  0o,12  par  vingt-quatre 
beures ;  néanmoins  rien  n'est  plus  propre  que  cet  exemple  å  mon- 


Digiti 


ized  by  Google 


TEMPÉKATimB  DES  OiaSAUX  DU  NORD.  27 

trer  combien  les  observations  nombreusessont  indispensablespour 
meUre  hors  de  doute  les  lois  des  pbénooiénes  du  genre  de  celui* 
ei :  en  effet,  il  est  singulier  que  la  température  se  reléve,  quoique 
rabstinence  se  prolonge  au  delå  de  vingt-quatre  heures»  et  que  le 
refroidissement ,  suite  de  la  privation  d*aliments,  n'ait  lieu  que  le 
premier  jour  et  å  partir  du  quatriéme.  Cependant  j'ai  été  aussi 
surpris  que  charme  de  constater  Taccord  remarquable  de  mes  ex- 
périences  avec  celles  beaucoup  plus  nombreuses  de  M.  Chossat.  II 
opérait  sur  douze  PigeoDs,  donl  la  température  moyenne  normale 
élait  de  A2o,22. 

L*abaissement  ioialmojen  de  la  température  des  douze Pigeons, 
en  cinq  jours,  a  été  0o,A9 ;  celui  de  mes  quatre  Canards,  0<>)58 ; 
åinsi  done,  les  Canards  se  sont  refroidis  un  peu  plus  que  les  Pl* 
geonsp  Hya  plus,  en  étudiant  le  tableau  n*  68,  page  110  du  mé* 
moire  de  M.  Chossat,  je  relrouve  la  méme  periode  de  retour  de  la 
duJeur  aprés  le  premier  jour  d*abstinence.  Le  tableau  suivant 
presente  ses  resultats  en  regard  des  miens. 

ABAIiftVSJfT  MOTBH     Dl   LA   TBIPÉRATUIB  Elf  24   HBtmBS  MNDAHT  L*ABflTlHBIIGB» 

nOBONt.  GA1IA1D8.  OIFTÉBBIICBS. 

i^^JOCT — 0*,i4  — 0',3S  0%22 

2*     — +0%0i  +0%05  0%04 

3*      — — 0M3  +0%02  0M5 

!•      — -0%0«  +0%OS  0*,09 

5*      — — 0*,i7  — 0*,32  0*,15 

MosreDlIM — Oo,iO  — 0',12        '    0V8 

Le  premier  jour  de  diéte  produit  un  abaissem^nt  plus  fort  chez 
les  Canards  que  cbez  les  Pigeons;  mais  le  deuxiéme  jour  il  y  a 
réaction  chez  les  uns  et  chez  les  au  tres.  Gette  réaction  se  prolonge 
juflqu*au  qua triéme  jour  chez  les  Canards,  dont  la  chaleur  va  en 
augmentant  au  lieu  de  diminuer  pendant  trois  jours.  Celle  des 
Pigeons  baisse  å  partir  du  deuxiéme  jour.  Le  cinquiéme  jour,  il 
y  a  cbez  les  Canards  un  abaissement  brusque  qui  n*est  pas  aussi 
marqué  chez  les  Pigeons ;  mais ,  en  somme ,  la  diminution  de  la 
température  en  2&  beures  a  été  d*un  dixiéme  de  degré  environ 
pour  les  uns  et  pour  les  autres.  La  différence  de  Tabaissement 
entre  les  deux  genres  d'Oiseaux  n'a  jamais  dépassé  0«,22  et  n*a 
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été  en  moyenne  que  de  0*,13.  N'oublions  pas  d^observer  que 
M.  Chossat  enlevait  méme  Teau  å  ses  Pigeons ,  landis  que  je  n'en 
ai  pas  privé  mes  Canards,  de  peur  de  les  mettre  dans  des 
conditions  trop  différentes  de  celles  auxquelles  ils  sont  accou* 
tumés. 

Je  serais  heiireux  de  voir  quelque  jeune  pbysiologiste  reprendre 
ce  sujet  et  étudier  avec  soin  Taugmentation  de  cbaleur  qui  serable 
succéder  å  Tabaissement  du  premier  jour.  Pour  moi »  je  me  pro- 
posais  un  but  tout  different :  je  voulais  simplement  savoir  si  des 
animaux  privés  de  nourriture  par  une  cause  ou  par  une  autre , 
pendant  deux  ou  trois  jours ,  peuvent  étre  compris  dans  des  cal- 
culs  de  température  moyenne.  Ces  expériences  prouvent  que  la 
diminution  de  cbaleur  n^est  pas  aussi  forte  qu*on  aurait  pu  le 
supposer,  puisqu'elle  est  pour  un  jour  de  — ©•jSd^  deux  jours 
— 0'*,31,  trois  jours  — 0*,29,  quatre  jours  — 0%26 ;  ce  n'est  que 
le  cinquiéme  jour  qu*elle  descend  brusquement  de  —0%68  au- 
dessous  de  ce  qu'elle  était  avant  Tabstinence.  Ces  expériences 
nous  conduisent  méme  å  ce  curieux  resultat,  qu*un  Pigeon  ou  un 
Canard  a  une  cbaleur  plus  voisine  de  la  normale  aprés  A6  qu*aprés 
2&  heures  de  diéte. 

TEMPÉRATURE     BES      DIFFÉRENTES     ESP&GES     DE     PALMIPÉDES 

des  Genres  Urta,  Procellaria,  LamSy  AnaSy  etc. 

Dans  cette  comparaison,  nous  trouvons  une  application  impor- 
tante  des  erreurs  probables  dont  nous  avons  entretenu  et  proba- 
blement  fatigué  nos  lecteurs ,  au  commencement  de  ce  mémoire. 
L^écart  moyen  0*,42,  déduit  des  observalions  faites  sur  des  Ca- 
nards,  pouvant  s*appliquer  provisoirement  å  tous  les  Palmipédes, 
nous  le  prendrons  pour  point  de  départ.  Chaque  fois  que  les  diffé- 
rences  que  nous  trouverons  entre  les  températures  moyennes 
seront  moindres  ou  égalesåTécart  moyen  dont  elles  sont  affeclées, 
nous  ne  devrons  pas  en  tenir  compte.  La  température  moyenne 
duGuillemot  å  miroir,  par  exemple  (1),  dont  je  n'ai  examiné  que 
trois  individus ,  est  exacte  å  0%2  pres ;  celle  du  Guillemot  nain , 

(1)  Voyez  le  lableaa  II. 
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dont]' ai  e3Laininé hult  individus,  estvraie  å  0%12:  si  done  je  ne 
irouve  entre  eux  qu^unc  différenee  de  0*,3  å  0^,5,  je  n'y  aurai 
point  égard,  car  celle  différenee  peut  tenir  uniquement  å  Tinsuffi- 
sance  du  nombre  d'observations.  La  différenee  des  températures 
moyennes  des  deux  espéees  de  Guillemot  étant  0%09,  il  est  evi- 
dent qu*il  n-y  a  rien  åeonclurede  celte  différenee,  qui  disparattrait 
ou  deviendrait  plus  forte  si  le  nombre  des  observations  était  plus 
grand.  Hais  si  je  compare  la  chaleur  moyenne  des  12  Goélands  å 
manteau  gris,  å  celle  de  dixGoelands  argentés  quej*ai  étudiés,  il 
n'en  esl  plus  de  ménie;  je  sais  que  Terreur  probable  desf  remiers 
esl  de  moins  d'un  dixiéme ;  eelle  des  seeonds  d'un  dixiéme  de 
degré  seulement.   Or,  la  différenee  des  deux  ebaleurs  moyennes 
s*éléve  å  l^^ySG ;  cette  différenee  ne  saurait  (  si  les  observations 
élaienl  plus  nombreuses  )  étre  que  de  1%16  ou  de  l%i6;  mais 
dans  aucun  oas  elle  ne  se  réduira  å  zero,  et  nous  pouvons  aifirmer 
que  la  différenee  entre  les  ebaleurs  moyennes  de  ees  deux  espéees 
esl  au  moins  de  l'',2,  au  plus  de  1%6.  Nous  allons  maintenant 
comparer  entre  elles  les  températures  moyennes  des  différentes 
espéees,  en  ayant  égard  å  leur  exaetitude  relative. 

En  parcouranl  le  tableau  III,  on  est  frappé  de  Textréme  uni- 
formité  de  lempérature  des  Oiseaux  palmipédes,  et  il  ne  fallail 
rien  moins  qu'un  Ihermométre  donnant  les  eentiémes  de  degré  å 
la  leclure  directe,  pour  mettre  leurs  différences  en  lumiére.  Les 
instruments  usités  jusqu^ici  pour  étudier  les  températures  animales 
n'auraient  conduit  å  aucun  resultat ;  ees  faibles  différences  de 
lempérature  seraient  restées  inaper^ues. 

L*espéce  la  moins  chaude  est  le  Pétrel  gris  blanc  ( Procellatia 
glacialis^  6m.),  38% 76,  et  la  plus  chaude  TOie  de  Guinée  [Anser 
cygnoldes^  L.),  i2*,8&,  comme  si  cbacune  d'elles  représentait  la 
lempérature  du  pays  dont  elle  est  originaire.  Ainsi  done ,  la  plus 
grande  différenee  entre  la  chaleur  moyenne  des  deux  genres  de 
Palmipédes  s'éléve  å  &%08  el  ne  saurait  dépasser  &o,3,  ni  étre  au- 
dessous  de  3*,7.  G*est,  ce  me  semble,  une  notion  nouvelle  de  phy- 
siologie  comparée ,  que  de  pouvoir  estimer  numériquement  celle 
diflerence  dans  un  ordre  d*animaux  si  semblables  sous  le  point 
de  yue  de  la  conformation  et  des  habiludes. 
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La  tømpérature  rtioyenne  de  tous  les  Palmipédes  plODgeurs, 
longipenfies  et  lamellirostres,  qué  nous  åvons  étudiés ,  est  de 
Al^^.&dS.  Les  Palmipédes  plongeurs  et  longipetines  ont  en  géhéral 
ane  température  inférieure  å  eette  moyenne ,  landis  que  celle  des 
Palmipédes  lamellirostres  lui  est  supérieure  (1).  On  rie  ^aurait 
s'en)pécher  de  reconnaltre  ici  rinfluence  d'un  vétement  plus 
chaud ,  car  la  circulation  paraf t  étré  aussi  active  dans  les  deux 
elasses  et  le  genre  d*alimentation  est  sensiblement  le  méme. 

Le  volume  de  Tanimal  est  sans  influence  sur  la  température , 
car  chez  les  Cygnes  et  les  OieS,  celle  de  Guinée  exceptée,  elle. 
est  plus  basse  que  dans  le  Canard  ordinaire,  le  Milouinon,  le  Pilet 
et  le  Siffleur ,  oiseaux  d'un  volume  infiniment  moindre.  Dans  le 
genre  Anas  lui-méme,  ce  sont  les  plus  petites  espéces  qui  sont 
les  plus  cbaudes.  La  température  basse  du  Procdtaria  gtacidlis 
ln'étonne,  quand  je  songe  au  vol  et  å  la  natation  énergiques  de 
eét  oiseau ,  qui  suit  des  nsvires  courant  å  pleines  voiles ,  spit  en 
Volant»  ^it  en  tiageanf  dans  leurs  eaux.  Gependantmes  observa* 
tidns  ne  sauraient  me  laisser  aucun  doute  :  ces  animaux  étaierit 
pris  å  la  ligne  au  moyen  d'un  hame^on  garni  d*un  appåt;  on  les 
«menait  å  bord  sans  léS  blesser  et  j^explorais  iminédiatemént  leur 
dialeur.  L*énergie  de  leurs  mouvements  en  est  done  indépendaiite, 
eomme  c^Ue  du  Mafsouin  qui  fend  les  flots  avec  une  force  in- 
eroyablef,  et  dont  la  température  est  cependantinférieure  k  celle 
de  pldsieors^  Mammiféres  moins  vigoureux. 

(i)lroy«il6table«om* 
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TABLEAU  1.  —  Température  de  quatre  Canards  soumis  å  des 


abstinences  succestives. 


DATES. 


i^  absUnénce. 


Pøtait 
aMérlMwe. 

14*0 

1.  42,92 
3.  41,60 

3.  42,25 

4.  42,47 

Aprit 
S4heQres 
«ledMe. 

13,5 

f.  41,79 
3.  41,02 

3.  41,57 

4.  41,87 

ejMTiflr. 

IM 

1.  42,55 
3.  41,95 

3.  41,50 

4.  4i,95 

43,31 


41,56 


41,94 


%*  åbtUnencc. 


i6Jimrier< 


42,40 

3.  41,61 

43,02 

41,72 


1-  43,96 
3.  41,23 

3.  43,36 

4.  41,65 


1.  43,77 
3.  43,07 
3.  41,72 
4*  43,02 


42,10 
41,87 

3.  41,50 

4.  41,87 


1.  48,15 
3.  41,87 

3.  41,95 

4.  41,30 


2«  åbstinence. 


^  jan?  ler. 

AprésSjoon 
<i'allmeDUtion. 


lOjaovier. 

Aprés 
24  beuri» 
d«  åme. 


11  iantier. 

Aprét 
4$  neiires 
de  dléte. 


12,0 


M 


14,0 


1.  42,92 

å.  43,82    **»*5 
4.  43,51 


1.  42,10 

2.  41,87 

3.  42,02 

4.  41^5 


1.  42,15 

3.  41,73 

3.  40,82 

4.  42,00 


41,91 


41,61 


4^  abstinwce. 


31  jaoTier. 


41,94  I  Api«8  6J(mrf 
aånmentatloti. 


42,05 


3  féTTier, 

Awte 
48  hénrei 
dedM4«. 


43,14 


Ij    3  féYriei'. 

^Aprét 
79  beuret 
éediéte. 


4  féfrier. 


"'" ;  «^2» 


43»04 


!  diéle. 


I^févri^ 


laOkMNB 

dedMte. 


5,0 


3,0 


4,0 


•tO 


1.  42,85 

2.  41^ 

8.  42,77 
4.  41,50 


1.  42,21 
3.  41,08 

3.  42,10 

4.  4137 


42,32 
2.  41,80 
8.  12,17 
4.  41,65 


42,32 

2.  42,02 

3.  41,27 

4.  41^ 


u  4247 

3.  40,90 
8.  41,50 

4.  41^ 


42,2 


41,82 


41^ 


41,88 


41^ 
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TABLEAU  IL  —  Températures  dOiseaiix  palmipedes  observées 
axix  Feroé^  dans  la  mer  Glaciale^  au  Spitzberg  et  å  la  ména- 
gerie  du  Museum  d*Btstaire  naturelle  de  Paris. 


de 
Toiteau. 


!•  PAUIIP&DBS  PLONGBURS. 

GutllemoU  å  miroir  {Uria  gryUe  L.). 

Bellsound  (SpiUberg)  25juinet  1 838.  Tres  légéremeotblessé    i0,97 

Aatre  tres  jeune,  å  peine  emplumé,  25  jaillet  1838 40,78 

Magdalena  Bay  (Spitzberg),  31  jaillet  4839.  Autre  adulte.    39,95 


Moyenoes.  • 

Gaillemot  nain  [Uria  Brunnichii  Sab.) 
Magdalena  Bay,  2  aoiit  1839.  Adalte 


7  aoftt  1839.  < 


8  aoi&t  1839. 


Adalte. 
Jeuoe 

Id 

Id 

W 

Id.  affamé. 

Id 


Ifoyennes 

Macareax  {Mormon  fratercula  Tem.}. 
Ile  Naalsoe  (Feroe),  28  jaillet  1839.  Jeune  tire  de  son  troa . 
liO  fk*ére  da  précédeaU 


Moyennes 

2*  PALMIPEDES  LOUGIPENKES. 

Pétrel  gris  hiåuc  [Procellaria  glacialis). 
Adalte  pris  a  rbamecoo  en  mer.  Lat.  73'',53',  long.l4,''0'  E. 

7  aoikl  1838 

Adalte  pris  å  Thamecon  en  mer.  Lat.  75*55',  long.  6*56'  E 

Ile  Cherry. 
Lat,  7r28',  long.  i6*24'  E, 
21  jaillet  1839. 


Adalte. 
Id. 
Id. 


Moyennes.  ••• 

Moaette  grise  {Lams  ridibundus  Gm.). 

Ménagerie  de  Paris,  11  octobrc  1838.  Adalte 

Mooette  å  trois  doigts  {Larus  iridactylus  Gm.). 

Bellsoond,  31  jaillet  1838.  Blessée 

Mooette  blanche  {Larus  ^Himeus  Gm.). 
Magdalena  Bay,  31  jaillet  1839.  Blessée 


TEMPÉIATUEB 


40,57 


dø 
riiir. 


2,2 
0,6 


1,3 


40,07    —1,5 
41,50 


40,48 


40,67 
40,82 


40,74 


39,62 

38.42 

38,05) 

38,65 

39,06 


38,76 

41,42 
40,07 
41,22 


6,0 


1,6 
1,3 


i,* 

li,7 
3,8 
1,0 


—0,7 
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SS 


leoM  prU  dens  ioo  nid . 
SoQ  fréro.  ....••••• 


Ifoyeooes. 


G^daad  å  nMntMa  gris,BoiirgoeiDettre(LarMsGiatfcut6in.) 

■elltMMi,  31  Juillet  I838.  Blessé 

f  Enorme  blessé 
/d, 

Ile  CheiTT, 
Sl  iuillei  1839. 


Mågdalena  B«T. 
8  «oét. 


MoyeDoes. .  • 
Goelaod  argetHé  {Lanu  argeniatus  Lath.). 


Dovembre   1838       ) 

Méoaterie  da    UutéQmt 

de  Paria,  | 

octobre  1838.        ( 

De  18  moia 

Fcflwlle  J^one 

HéMcerie  da   lloséumr 

de  Paria,  { 

■Mi    1839.  ( 


Måle  de  18  mois 

Femelle  du  méme  åge. . . 
Seie  iodétfrminé,  adalte. 

Id. 
Jeone 


Sexe  iodétermioé,  Jeaoe. 

Aatre  maigre 

Moyenoea... 

8lercoraire  pomario  (Lestris  paratUUa  Illig .). 
I,  31  Joilici  1838.  Légérementblefsé.... 

3*  FAuiiPtoet  LAHcixuoaTBBa. 


Méaagefie  de  Paris, 
\  27ooveaibrel838. 


Cygoe  å  bec  rouge  {Ana$olor  Om  ). 

'   llåled*iJii  an 

Id.  de  2  ans.  •  • . » • 

/d.  de  4  ans 

Feaielle  de  2  ans. . . 
Id,  de  4  ans. . . 
Id.  de  3  ant. . . 
Id.      de  3  ans. . . 


MéoaøeHe  de  Paria 
1838. 


Moyennes. 

Oie  de  Golnée  (Åmer  eygncMes  L.). 

IAdulte 
Id 
id ... 
Id.     


TiarAiATORi 


do 
*olsean. 

«le 
Pair. 

0 
39,92 
40,45 

0 

5.« 

40,42 
40,45 

2.5 
4,0^ 

42,021     0,7 
42,05.*       ' 

42,77} 

42,88  (   10,6 

43,00; 

42,40»    *^'^ 
4l,65i 
41,87  >    20,4 
42,32) 


42,33 


40,37 


11,6 


3,3 


41,27 
40,97 , 
40,97  >— 0,7 

40,90 
41,12 
41,12 


41,27 


i.  —  V  jantier  1857. 


Iloycnnet. 


40,99 

42,43 

43,25 

43,22 

^2,40 

42,84  I 


-1.4 


-i,0 


1,0 


o 
2,1 
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Oie  å  envallé  oa  Oie  trompetle  {Anas  canadensis  L.). 

lénagerle  4a  ICaiéomj   Ada«te.  **. • 

dePtrti.^i»«ii839.   f     M.     tré»  irrltée 

^    _    .      I    Advrtte 

Ména^ric  de  Paris,    1      „      ^ 

2  décwbrc1S38.    J     j^ 


lloyeoDes 

Oi«  érdiWkire  [Anas  anser  1). 
Sj«iH«lt84t 
Nérls  (Allier) 


lOJaillet  1849. 
Id. 


tarboaé  (Eure-e*-!^).  Age  indélenhtdé. 
iunel-Vlcl  (Héra»tt)  21  Janvier  1855.  Id. 
Fcroelle  de  4  aus 


Mlede»aas. 
Id.  de  2 ans. 
Id.        Id. 

Id.  ... 

Id   


NériS  (Km$T), 
3  Jaillet    1849. 


Id,      de  5  ans.. 

Seie  indétermioé  de  2  mois. 
M.      . 

de  2  aos 

de  14  oiois 

de  2  mois. -w 

Id 

Id.       petite 

de  9  semaines 

Id.         '    


/  Femellede  4  ans 

OisHloas  de  9  semaiDes  et  de  la 


NéHs»  6  Jaillet  1849. 


i  coavée. . 
Id. 
Id. 
M. 
Id. 
Id. 
Id. 

/Femellede  4  å  5  ana. 
Id.    de  4  aof 

de  3  å  4  aos. 


Hens,  KTJalUet  1849.  < 


Id. 
Id. 
Id. 
Jd. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


id. 

id. 

id. 
de  10  aos. 
2  ans.. 
id.  .. 
M.  .. 
id.      .. 


de 


Oie  dt  13  mois 
OisillODde  3 

Id. 

Id. 


TKHPÉRATnil 


PolMau. 


de 
r«ir. 


42,02  ;   ^'* 


41,68 


tifi 


20,0 


21,0 


25,0 
26»0 


d« 

l*e«a. 


30,0 
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TBMFÉKATUftB 


d« 

ToiMan. 


••t****f**« 


Marbooé  (Eore-et-LMr).  F«iiién«d6  18  moii. 
Loael-Viel.  Femelle  Malte  91  ]anvier  1855. 

OitUIOD  de  3  moii 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
I  Id.       ,  . 

Kéris  (Allier)»  /   Oiilllonde  Ssemaiocs,  å  ailes  å 

iO  Jnillet   1849.       \      pelne  déreloppéw... 

OifUloade3iiioisl/2.» 

Id.  

!d.  

Id.  ..... 

Id.  

Id.  

Id.  

M  

Id.  •»... 

Id.  

Id.  

Id.  

Oied*iia«o '^^^ 

Oisilloo  de  3  mob 

Id.  


\ 


ri»,  ii   J«ill«*   ^«^^• 


Id: 

Id. 

Id. 
Id. 

Id. 

Id. 

Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 


petit ...'.,.. 

itidyen 

gros 

tpeUt 

id. 

groi.., ...... 

id 

W......... 

id.... 

tréipetit«eou- 
Tert  de  duvet  lealeroebt. 

Id.  gros 

Id.  tréf  gros.. 

Id.  moyen ...... 

Id.  petit...... 

fd.  «ros 

Id.  id 


41,50 
40,97 
41,57 
41,65 
41,80 
4  f, 65 
41,80 
41,35 
41,57 
41,35 
41,50 
41,21 
41,50 
41,80 
41,46 
40,90 


dø 
rair. 


20,0 
-2,0 


21,0 


40,78- 

40,97 

41,23 

40,78 

41^45 

40,20 

40,82  i 

41.86. 

41»05( 

41,161 

41,051 

41,12  1 

40.67  / 

42,02  / 

41,21  \ 

41,27 

41.42 

41,35 

41,61 

41,50 

41,501 

41,35 

41,57' 

41,75 

41,201 

41,35 

40.971 

41,38) 

41,57 

41,05 

41,57 

4l.50y 

41,50^ 


25,0)  30,0 


26»0 
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MÉMOlRi-tii    OBIGIMAUS. 


Mtrbooé 

(Earc-el-LoIr). 

7  septembrc  1849 


•f 


Oiede  5  mob  a  5  moil  1/2. 
Id. 
lå. 
Id. 
Id. 
Id. 
II. 
Id. 


Kloyeone  géaérale  de  Pcipécc. . . 

Oie  ficiwe  {Ånat  albrifrons  Gm.). 
lifénagerie  du  Museum,  mai  1839.  Seie  indétenniné. 
Oie  cravant  (Anas  bernicla  Om.). 


Paris.  Femelle  d*un  an 

Eider  {Anas  fnolUssima  Gm.}- 
Iléoagerie  du  Museum  |   Måle  de  11  mois. 

SOJauvier  1838.       j   Autre 

5  mal  1 839.  L'un  des  deux  précédenU 

Méoagerie  du  Museum).  Femelle 

30  JaoYier  1838.      I 

Méaagerie  du  Museum,  | 

5  mai  1839.  ( 

Magdalena-Bay,       i 


10aoiit1889. 


Autre 

L*une  des  dcux  précédenies. 

fautre 

Blessée 

Maigre  noo  blessée 


Moyennes. 


Ganard  milouinon  {Anas  marila  L.). 


Méoagerie  du  Museum, 

11  octobre  1838. 

30  Jaovier  1839. 

Id. 

5  mai  1839. 

Méoagerie  du  Museum,  j 

It  octobre  1838. 

30  Jaovier  1839. 

5  mai  1839. 


Måle  de  2  ans 

Måle 

Autre 

Le  méme  de  2  ans  que  ptus  baut 


Feoietle 

Autre 

La  femelle  précédente. 


Moyeooes. 
Caoard  Tadome  {Anas  Tadoma  L.). 


Moséom  de  Paris, 

9  mai  1839. 

Id. 

22  se^tembre  1840. 


Måle .. 

Femelle 

Femelle  oiaigre. 


40,82\ 
40,97  ' 
40,82  j 
41,12( 
41,09/ 
40,97  I 
41,01 
41,31 

41,316 


20,0 


42,85 

42,70 

42,85 
43.15 
43,10 
42,10 
42,17 
42,91 
43,22 
41,95 
40,07 


42,46 


43,32 
42,85 
43,37 
42,87 

42,25 
42,70 
42,17 


42,65 


Moycones 42,65 


20,4 
10,7 

— IJ 
17,0 

-IJ 

17,0 

1,6 


11,0 


11,0 
17,0 


42,92 
42,40 

42,62 


20,4 
18,0 
19,2 
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Canard  motqué  {Anas  mo$ehaia  L.). 

Méajgerie  å  Pari«»     / 
fl2oclokralS38.       \  Måle  de  6  moU.... 

Jd.  I  Id 

id.  I   MåledeStDt.....^ 

5B«ii8S9.  \   Måle  Yieox 

Tov  dø  Faises,  8i  JaoTier  1855.  Måle 

iFemellede  6  mois.. 
Jd. 
Jd. 
Femelle  de  17  mols. 

f  Lå  méme  ågée  de  2^aDf 
Femelle  d*uii  •"T    ?g 

en  poote l|  gS 

Jd,  { "s  1 1* 

5  nai  1889.  \         Jd.  /J|k 

M.  \     li^ 

Femelle  de  2  ans  1/2. 

Jd.     do  méme  åge 

MoyeDoeø...... 

Caaard  pilet  (Afiot  acuta  L.)< 

i  Mméuni,/ 

11  odobre  1838.  /   Måtede  2  ans 

20 odobre  1 838.  I      /d.  de  15  moU  eo  moe... 

5  ouii  1839.  I      Id 

iS  MpCemtire  1840.  1     id.  Jeooe 

Jd.  }        Id 

llodobre  1838.  \  Ftmetle  de  15  moU 

lOdctobre  1838.  i       Id.  id.        en  moe. 

5aMil839.  I       Id 

22  MDleiDbrt  1840.  f        Id 

U.  \        Id 

Jdm  \      Id.     d*ooaik 

Moyennet 

Canard  orduuire  (Anat  bo$chas  L.). 

■éa^erie  dv  Moaéiifii,  i  Saovage  måle  adnlle 

22MpCcBibra  1840.    f     Id.     tanelle 

CANARD6  DCHiESTlQOES. 

l*aALn. 

Ndrii,  (CaDardde2aos 

4  J«iilei,  1849.        (     Id     de  2  mois 

w    ..''^S?^^^..^  (  ^d.     colossal  del7  mois. 

Moolio  d*Éooobl«ie  \  j^            de  4  mois. 

(Eore  et-Loir)  |  j^             deSmoif.. 

IStepieoibre  1849*  \ 


87 


TcapiiATOii        U 

å» 

dt 

d« 

ToUcatt. 

r«lr. 

Vnu. 

0 

41,37 

0 

41.17 

10,0 

41,80 

42,32 

20,9 

40,82 

—2,0 

40,97 

40,93 

10,0 

41,95 

41,43 

41,76 

*i,28, 

41,57 

,  iT,0 

41,58 

► 

42,02 

41,60 

41,87; 

41,66 

9,5 

42,10 

11,0 

42,02 

16,0 

42,58 

20,9 

41,45 
41,57 

18,0 

42,65 

11,0 

42,25 

16,0 

42,85 

20,9 

41,95 

41,87 

18,0 

42,47 

16,9 

42,16 

42.40 

42,23 

18,0 

42,32 
42,13 

21,0 

41,27 

42,01 

\    16,0 

41,85 
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iiÉiioia£6  omeiNMix. 


Marboué, 
15  septembre  1849. 

8  seplembre. 
30  septembre. 

cbe^  un  oiaelier. 
oc^bre  1838. 

Latoar-de-Farges, 
préf  LuneUViel, 

(Héraolt), 
2ljiDTierl855. 

1^  échise  do  Lei, 

pres  Moptpellier, 

5  fi$ vrier  1855. 

Oiieaox 
biea  nourris 


Chez  récluaier » 

Oiseaax  mal  poarru, 

7  iiéTriejr  f  855. 

Monlin  ét  Caøtelnao, 

ÉJLT  ie  Lez, 

6  (éyrier  f855. 

SaiDt-Oeorge, 
coi^r  sans  eau; 

Ueo  OQofris, 
6  bctobr^  ^855. 


!'•  éctijge  du  Lex, 

bien  oourris, 
20  poTembre  1855. 


A  la  Mossoo, 

pres  Mootpellier, 

bien  nourrif , . 

28  iotembre  18^5. 


i  Gaoard  coloMal  de  3  moii . 


Id. 
Id. 
id. 

Id. 
Id. 
Id, 


groi 

autre 

autre  tres  gros. 

Jeune 

autre 

de  2  aes 


Saorage  croiséde  2  ans- 
Ordinaire  de  9  ipois« 


de  4  inois. 

méme  åge. 

Id. 


^Colbertde  Gmois. 
Id. 
Id. 

Blanc 

li 

Colbert 

Id. 


[  Golbert  de  7  mois 

I  li.  .  ........ 

I  W-  

1  li 

f  Colbert  de  2  ans. ^ 

Id.    de  8  mois 

[       Id.        id.       ......... 

CeJbert  de  4  mois. ....... 

Id.  

Id.  

Id.  

Id. 

Colbert  de  5  mois 

Id.  

Id. 

Blanc  moioi  gros 

Id.    plus  groiquele  préoédent 
Id:    ven  éi  brun  gros...  • . 

Id.    moiosgibs 

Id.  id.        

Id:  id :.. 

Tout  Mane 

\     id.  id 


Golbert 

Id.    de  2  ans. . 
féf    ^  G  mois. 


TEMtikXWVL 


de 

de 

ToisMn^ 

Vmiti 

41,53 

•0 

41,65 

19,0 

41,95 

12,5 

42,25^ 

42,63 

7,1 

41,65^ 

42,22 

i«,l 

42.40 

iO,T 

42,17 

—1,4 

42,47 ' 

42.55 

^2,0 

42j47^ 

7.0 


8,0 


10,0 


W,5 


9,5 


3,8 


10,0 


10,2 
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CAKAEP9    DOMESTIQUES. 


2*  fBIBXIt  00  CANES. 


ViHi«r»-le-B^, 

pré«  ParU, 
9  BMl   1841. 


NérU  (AlUerK 
4  J«illet  1849» 


Nérit  (Allier). 
13  JuiUet  1849, 


MoQUa  d*Écoiibl«iie, 

pris  MarboQé, 

(Eiire-«t-Lolr)» 

8  fepUmbre  1849- 

MmIiq  d*£coabtane, 

préfMirbofé, 

(E^re-et-LoIr), 

SOfe^toafcre  1849* 


6  leplcaibre  1849. 


YiNierrle-Bel, 

joillei  1840. 

.«,  ebei  on  oi#eleiir, 
30jaorier  1839. 
U  Toor-de-Farges, 
pres  Ifofitpellier, 
«I  JaoTier  1855. 

Kédoøa  da  !•««  » 

Slérner  1855.  ^ 

OiicMs  bleo  ooarria* 


/d. 
Id. 
M. 
Id. 


eouTQ 


Ctne  d*aD  aii« 

Id.       •,..,,... 

Id 

Id 

Cans  de2iiiois 

Id 

C4W(te  iSfpoif 

W.         f 

Id 

Id, 

Id 

i/d 

Id 

/d.  d*aBiMisl/9.... 

Cane  de  4  moii 

Id.    de  17  mois 

de  3  moit 

•d 

de  17  mols 

Irés  faroache,  a 

loogtemps 

Cane  tres  grosse 

Id.      id 

Id.      id.        , 

Id.      id 

Cane  grosse. . .  t « .  1 1  • 

Id.      id 

/d.    médioere « 

grosse.  ••«<. •<•••*•. 

aiiesgroise, 

id • 

grosie.  ..,., tt. 

id 

id 

id , . . 

Caoe  de  dem  aas ,  * . 

Id,  d*uB  an 

«. 

id 

id.       

id 

I  uaae  æ  9  flaofs*  •*•■•••••••• 

Id 

Cane  de  4  moit 

Id.  blaoclie 

Id.  

Colbert  blanche  de  6  mois.  • . 
Id.      grise        id. 

Id.        id 

Id.      blanche.  .  * • 


Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
Id. 
U. 


Id. 

Id. 
Id. 
Id. 


TIMPilATUBB. 


roiseau. 


l«lr. 


16,1 


31,0 


1^.0 


16,9 


12,5 


IM 


16,0 


-i»-^ 


1-2,0 


Tf-J 


Teau. 


10,0 
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MÉMOIRES    ORKSINAVX. 


/  Golbert  griie  de  7  mois. 

-.      ,, ,  ,    .  (       Id,     blanelM 

Chei  l'écluiicr ,       I       j^        j^ 

Oiieaoz  mal  noarris,  <  j^'      |^ 

7févrierl855.        I  j^     blanche!!!!;.'.' 

V  Jd.     grise 

/  Colbert  de  2  ans 

Bords  de  la  Mossoq,    i  Jd.        id 

pret  Montpellier,      <  /d.  de  6  mois. .... 

28iio?«nibre1855.     /  W.        id 

V  Id.        id.         

Moyenne  des  femelles 

Ifoyenne  géoérale  de  Tespéce.  • . 

Caoard  siffleor  (Anas  pendope  L.). 
?ar.^,  chei  nnoiselier,  27  novembre  1838.  MAle  d*aQ  an 
Méoagerie  dm  Mutéom,/ 

20  octobre  f 838.      |    MåledeiSmois 

Id.  [id.        id.         

5  mai  1839.  I     Id.    autrc 

22feptembre  1840.    ]     Id.   aatre 

Id.  /     Id.  aatre 

Id.  \    Id.   de  2  ans 

Id.  I     Id.  Jenne 

Id.  f     Id.    id 

Id.  I      Id.  Jeunegras 

Id.  y    /d.        id 

Ménagerie  da  Moséamj  ^T"*  ^"VLu 

Yl  octobre  1838.     (     %'        i        !!!!!!!! 

Chex  an  oiselier,  k  Paris,  30  Janvier  1839.  Femelle. . . . 
Au  Maséum  de  Paris,   / 

5  mai  1839.  |   Aatre 

22  septembre  1840.    i   De  6  mois.  • 

Id.  ^  Jeane 

Moyennes 


TEVttATUBC               1 

do 

é» 

åm 

roiSMO. 

l^-ir. 

l'e«a. 

0 

41,20\ 

40,90 

0 

o 

41,46 

8,0 

iO,2 

41,14 

41,27 

41,50y 

42,10  ^ 

41,67 

42,13 

,     3,80 

42,55 

42,40 

•42,264 

42,089 

41,75 

—0,75 

43,02 
43,00 

17,0 

42,98 

20,9 

42,77^ 

43,32 

42,47 

41.42 

>     18,0 

42,02 

42,70 

42,32 

42,84 

43,11 

10,7 

43,07 

42,32 

—1,7 

42,92 
41,87' 

20,0 

41,72 

18,0 

42,5t 

12,6 
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TABLEAU  m.  — Température  moyerme  des  oiseaux  paimipédes 

du  nord  de  l'Europe. 


i*    PÅlMtPtam    PLORGBUBS. 

Gttillemol  å  mroir  (Uria  gryUe  L) 

Goillemoi  nain  {Vria  Brvnnichii  Sab.).  • 

Maciwi  {Mormon  fratercnia  Temm.) • . . 

MoyeDDe  det  ploogean . . . . . 

S*  PAUnPtOBS  LORGIPBIIlfES. 

Peirel  grit  bUnc  {Procellaria  glacUUis). 

MooHle grise  (Larus  ridibundw  Gm.) 

Mooette  å  trois  doigts  (Lartu  tridaciylus  Gm.). . . « 

McNiette  bfaoche  {Larus  ebumeus  Gm.) 

Goetoad  å  maoieaa  grit  (Larus  glaucus  Gm.) 

GocUod  argeaté  (Larus  argenlalus  Utb.) 

Stcrcoraio  pomarin  (Lntrit  parasitica  lllig.) 

Moyeooe  des  loogipeoDes 

8*  ^AUiiPÉDis  uatLuiomu. 

Cfgae  åbac  roagc  Mnal  otor  Gm.) 

Oie  de  Goioée  (Ar.ser  cygnoides  L.) • 

CNe  trompeite  (Anas  canadensis  L.) 

Oie  ordiiiaire  (Anas  anser  L.) 

Oie  rieose  (Anas  albifrons  Gm.) 

Oie  crataot  (Anas  bemiela Gm.) 

Eider  (Anas  nuUlissima  L.)..  • 

Caoaitl  milouinoo  (Anas  marila  L.) 

Caoard  tadorne  (Anas  tadorna  L) •  •  • 

Caoanf  musqué  (Anas  moschata  U; 

Ctoanf  pillet  (Anas  acuta  U.) 

Oamrd  ordloaire  {Anas  bosduu  L.) 

Cnanl  si/Øear  (Anas  penelope  L.) 

Moyeoiie  dm  lameUirottrat 

Uo^mmtåQåHbudJi  åBåJ2Z  etpécat. 


s^S» 

sB^sa 

e  »  k 

Tamp^rature 

Écait 

l|l 

mojeane. 

probable 

o 

0 

3 

40,57 

0,25 

8 

40,48 

0,15 

2 

40,74 

0,29 

40,597 

5 

38,76 

0,19 

i 

41,42 

0,42 

1 

40,07 

0,42 

3 

40,42 

0,25 

12 

40,74 

0,11 

iO 

42.33 

0,13 

1 

40,37 

0,42 

40,587 

7 

40,99 

0,16 

4 

42,84 

0,21 

5 

41,68 

0,19 

97 

41,32 

0,04  1 

1 

42,85 

0.42 

1 

42,70 

0,42 

9 

42,46 

0,14 

7 

42,65 

0,16 

3 

42,65 

0,25 

16 

41,66 

0,10 

It 

42,16 

0,12 

110 

42,09 

0,03 

18 

42,51 

0,09 

42,197 

41,498 
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NOTE 

SUR  LA  BASSE  TEMPÉRATDKB  ØK  QirSLQIIIS  PALMIPÉOES  LONGIPENHES. 

PÅl   LB  DOCTBDR 


Dans  le  mémoire  si  remarquabte  du  professeur  Cb.  Martins  (1)^ 
dans  lequ^l  on  yoit  combien  Teinploi  des  méthodes  des  sctencM 
exactes,  dans  åé$  recherches  biologiques,  peut  donnerde  resultats 
importants  el  déliniiifs,  je  trouve  ce  fait  curieux  que  la  tempé- 
rature  du  Pétrel  gris  blanc  {Procellaria  glacialis^  Gm.)  n*est  que 
de  I8*,76.  J*ai  eu,  enl86A,  Toccasion  d*examiner  la  tempéralure 
de  queiques-uns  des  Oiseaux  de  mer,  que  Ton  renconire,  en  si 
grand  pombre,  au  voisjhage  du  cap  de  Bonne-Espérance,  et  j'ai 
eonstaté,  avec  étonnement,  que  leur  température  est  inférieure  i 
cellp  dø  la  plup^rt  des  autres  Oiseaux,  y  compris  les  Palnr^ipédes 
lamellirostres. 

Si  rpn  tient  cpmpte  des  idées  généralement  admises  sur  la  pro- 
(iuctioq  de  la  chaleur  aqimab,  il  y  a  cerles  quelque  cbose  d'étra(ige 
dans  ce  fait,  quf  des  Oiseaux,  tels  que  ceux  sur  lesquels  j'ai  fait 
guelqufs  recherches,  n'aient  pas  une  température  ires  élevée*  La 
yie  active  de  ces  Oiseaux,  leur  vigueur  extréme  qui  se  montre  par 
|a  rapi(|ité  de  leur  vol  et  de  leur  natation,  leur  nonrrituresi  riche 
en  principes  gras,  et  le  climat  assez  cbaud  dans  lequfti  ils  vivepU 
fontautantde  circonslances  favorables  å  la  production  et  au  main- 
^en  d*une  température  élevée.  En  leur  trouvant  une  basse  teoH 
toéralure,  Tétonn^ment  augmente  Iorsqu'on  remarque  que  plusieurs 
fl'enlre  eux  sont  enveloppés,  en  outre  de  leurs  plumes,  d'une  cou- 
cbe  excessivement  fournie  d^  duvet.  B*ao  aulra  a6té  cependant, 
il  esl  possible  qu'ils  soient  souvent  soumis  å  un  jeClne  force,  par 
suite  d*insuccés  dans  leur  péche.  Peul-élre  cette  circonstance 
explique-t-elle,  en  partie,  que  la  température  de  quelques-uns  des 
Oiseaux  que  j*ai  observés,  ail  élé  tres  basse.  On  est  conduil  å 
admellre  au  moinsla  possibililé  d*une  influeqcede  ce  genre,  aun 

(I)  Voyez  le  méoioire  précédent,  p.  10  å  41^  . 
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degré  asscz  liolable,  par  la  connaissance  du  fait,  si  bien  établipar 
H.  Marlins,  qu'une  alimentation  insuffisante  fait  descendre  la 
température  du  Canard  de  0*,8  au^dessous  du  chiffre  moyen,  chez 
4es  individus  de  cette  espéce  qui  sont  bien  nourris.  Celte  influence 
est  peul-^tro  aussi  une  des  causes  des  différences  assez  grandes 
que  j*ai  constatées  entre  les  différents  individus  d*uBe  méme 
e^ipéces  sur  lesquels  j*ai  fait  mes  observalions. 

Le  Ibermocnétredont  j'ai  fait  usage  donnait  sQrement  undixiéme 
de  degré ;  je  Tintroduisais  profondément  dans  le  reetum,  et  je  Vy 
laissais  trois  minules  avant  de  prendre  note  du  degré. 

Les  espéces  surlesqueUes  j'aiopéré  sont  les  suivantes:  deux  es- 
péces  d*Alb«lros  (Diomedea  extilans  et  Diomedea  ChlororHyn-- 
chos)^  le  Pélrel  du  Cap  (Procellaria  Capensis),  le  Cordonnier  (La* 
rus  Catarrhactes^  t.)»  ^y  ^^"^  espéces  indéterminés  de  Goélaads. 
Tous  les  Albalros  et  les  Gordonniers  avaient  été  pris  å  la  ligne,  et 
n  avaient  d*aulre  t^lessure  que  edle  produite  par  lliaine^on.  Les 
autres  Oiseaux  élaieot  blessés  par  des  grains  de  plomb,  majs  Taile 
sjMdefneot  avaii  été  atteinte,  chez  la  plupart,  sinon  cliez  tous,  et 
la  blessure  ne  paraissait  pas  avoir  causé  d'héroorrbagie  notable. 
lie  pins »  la  température  a  été  prise ,  sur  ces  demiers  Oiseaax;, 
de  10  a  16  mioutes  au  plus  aprés  la  blessure.  Toutes  les  obaer- 
yatioiia  oot  été  faites  sur  Tocéan  Atlantique,  dans  rhéroisphére 
Mfttral.  
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DE  L  OBtlftVATION. 
32*  lat.  SIHl. 
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—  —  ProcéUaria  CapensU 
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—  —  OnQoéland  (I)... 

Moyenne 

3*  fod  (å  500  miUea  da  Brétil)  6  man.  26*.       On  Goéland  (f } 


Tous  les  Oiseaux  de  mer,  ci-dessus  mcnlionués,  élaient  des 
Palmipédes  longipennes.  II  importe  de  remarquer  que  si  leur  tem- 
pérature  est  supérieure  å  celle  de  plusieurs  Oiseaux  de  la  méme 
familie,  observés  par  M.  Marlins,  il  est  probable  que  cette  diffé- 
reoce  pro\ient  surtout  des  differences  de  lempérature  extérieare. 
A  part  les  resultats  obtenus  par  M.  Martins  sur  certains  Goéiands, 
i  Paris,  les  autres  proviennent  de  recberches  faites  dans  le  nord 
de  TEurope,  å  une  lempérature  atmospbérique  tres  voisinede  zero, 
landis  que  mes  recherches  ont  élé  faites  å  une  lempérature  de 
23*,  et  une  fois  de  26*.  Or,  si  chez  les  Oiseaux,  ce  qui  est  extré- 
mement  probable,  Tinnuencc  de  la  lempérature  extérieure  esl  la 
méme  que  sur  Thomme,  il  doit  y  avoir  une  diflerence  de  7  å  8 
dixiémes  de  degré,  sinon  plus,  entre  la  chaleur  propre  de  oes  ani- 
manx  dans  une  almosphére  voisinede  zero,  et  celle  de  ceuxqui 
sont  soumis  å  une  lempéralure  de  23  ou  de  26  degrés. 

Quoi  qu*il  en  soil,  tout  en  ne  considérant  pas  les  moyennes  que 
]'ai  obtenues  comme  définitives,  parce  qu'elles  sont  déduites  d'un 
trop  petit  nombre  d'observalions,  je  suis  certes  autoriséåconclure 
de  ees  observations  que  la  lempérature  de  plusieurs  espéces  de 


(1)  Je  n*«i  pu  déterminé  Tespéce  dt  ces  deoi  GoéUndi. 
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PÉlmipédes  longipennes,  qui  vivent  surrocéanAtlantiqueaastral, 
esl  tres  basse  comparativement  å 'celle  des  autres  Oiseaux,  et  en 
particulier  des  Palmipédes  lamellirostres. 

La  température  des  Oiseaux  du  genre  Procellaria  est  surtout 
singuliérement  basse.  DéjåJohnDavy  (1),  avait  trouvé  quela  tem- 
pérature du  Procellaria  æqtunoctialis  était  de  103o,6  å  106*',6, 
Pahr.  (8«*.72  å  40%88  C),   et  celle  du  Procellaria  Capensii 
€lei05*,5  F.  (A0*,88  C.j.  N.  Martins  trouve  que  la  température 
du  Procellaria  glacialis^  dans  un  climat  excessivement  froid,  est 
en  moyenne  de  38%76«  et  je  constate  que  plusieurs  individus 
d'une  espéce  du  méme  genre,  vivant  dans  un  climat  chaud,  ont 
uoe  température  variant  entre  S9<»,det  A0o,2,  moyenne  39^,776. 
II  est  done  certain  quo  les  Oiseaux  de  ce  genre,  examinés  jus- 
qu'ici,  ont  une  température  exceptionnellement  basse,  quel  que 
soit  le  climat  auquel  ils  soient  soumis. 

Cest  un  resultat  tres  interessant  des  reebereheg  de  M •  Mar- 
tins, que  des  Oiseaux  de  deux  espéces  Ires  voisines  Tune  de  Vautre, 
▼ivant  dans  le  méme  climat,  ayant  une  nourriture  semblable  et 
rétus  aussi  chaudement,  ont  cependant  des  températures  qui  dif- 
ferent de  1  å  2  degrés.  (Voyez  le  mémoire  précédent :  2»  Palmi- 
pédes longipennes,  tableau  HI,  p.  Al).  On  trouve  un  nouvel 
exemple  du  méme  fait,  en  comparant  dans  le  tableau  que  nous 
doanoos  ci^dessus,  la  température  des  deux  Goélands  indéterminés 

(Lams )  å  celle  du  Cordonnier  {Lånts  Catarrhactes). 

La  température  moyenne  générale  des  six  espéces  de  Palmi- 
pédes longipennes  sur  lesquelles  j'ai  fait  mes  observations,  est 
de  i0*,6l8.  Cest  lå  un  chiffirei  peine  supérieur  åcelui  (A0«,587) 
indiqoé  par  H.  Martins,  comme  moyenne  générale  de  ses  obser- 
vations  sur  sept  espéces  de  la  méme  familie.  Si  nous  comparons 
seulement  la  moyenne  de  nos  observations  pour  les  genres  Larus 
et  Procellaria  å  la  moyenne  pour  les  mémes  genres,  d'aprés  les 
duflres  de  M.  Martins,  nous  trouvons  :  A0%625  pour  les  Oiseaux 
k  ces  genres  de  Toeéan  Atlantique  austral,  et  A0o,62  pour  ceux 
k  rhémtsphére  boreal,  c^est-å-dire  la  méme  température.  Mais 

(I)  Amai^  ^^^  Phy^iol.  Retawvto,  1830,  i.  I,  f*  iS6. 
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S^armi  les  observations  de  M .  Martins,  si  on  laisse  de  c6té  ceHe» 
åites  å  Paris  et  que  Tod  prenne  la  moyenne  de  celles  faites  au 
nord  de  TEurope,  sur  quatre  espéces  d*oiseaux  des  genres  Lams 
et  Procellaria,  on  trouve  39<»,997,  tandis  que  les  Oiseaux  des 
mémes  genres  que  ]'ai  observés^  donnent  pour  la  moyenne  de 
quatre  espéces,  ili0*,626,  températurécependantqui,  tout  en  elan t 
supérieure  å  celle  des  Oiseaux  du  nord,  de  0%628  est  néanmoins 
tres  basse,  si  Ton  tient  compte  de  la  diflerence  des  climats# 


MEMOIRE 

Sra  QUILQUBS  POINfS  DB  L^AfUTOMIB  ET  DB  LA  niTSiOLOGIB 

DB  Ik  MUQUEUSB  ET  DE  L^ÉPITAÉUUII  UTteUTS 

PEKDANT  LA  GB0SSB8SE. 

pwr  ■.  lé  •*"  cÉ.  ftonm, 


Les  recberches  qui  font  le  sujet  de  cetravail  ont  été  faites  com- 
parativement  suip  des  uterus  humains  et  sur  ceux  de  divers  mam- 
miféresdonlesliques.  Je  les  diviserai  en  deux  parties  pour  facili(er 
Texposition  du  sujet ;  cliacune  d['elles  sera  subdivisée  selon  la  na- 
ture des  points  particuliers  quej*ai  å  décrire.  Dans  h  premiere 
partie^  je  traiterai  spécialement  dii  mode  de  connexion  anato- 
ihique  et  physiologique  du  placenta  avec  la  muqueuse  utérine, 
ainsi  qufe  de  la  structufe  dé  cette  dcrniére  au  niveau  de  Torgane 
respirateur"  et  nutritif  du  fælus. 

Datis  la  seconde  partie,  je  décrirai  les  modiQcations  subies  par 
les  épilhéliums  de  Tutérus  pendant  la  grossesse. 

PREMIERE  PARTIE. 

DC  MODE  DB  CONNEXION  DC  PLACENTA  AVEC  LA  MCQCECSB  CTÉRmE. 

%  I.  — Observations  sur  la  caduque  inter -uiéro-placentair^, 

Tous  les  auteurs  sont  d*accord  pour  repeter  que  la  caduque 
intér-ntéro^lacentaire  (dectdtutserotina^  membrane  intermé- 
diaire  ou  utéro-épichoriale,  placenta  maternel)  est  entralnée  par 
le  placenta,  comme  le  Teste  de  l)i  caduque  par  le  chorion.  Ce  f^it 
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i*eii  fourtotti  pM*  «)'ii»edffKiére  eMclitudey  et,  potsr  élre  Mnpmy 
eiiøe  <|0dqlfe6s  déteik  anftiomi^lMd  et  phf  sk>logi^^ 

Oa  4il  géaéraleaieBt  que  les  viHosRés  pkcenlairee  (cdtes  dcf^ 

lobea  oo  ooty lédose  dil  plaeeii(a)  font  saillie  dtm  les  sinm  de  hi  ca^ 

daqoe  iéroitm,  y  sMt  plofigées  et  oommefloUantes ;  ou  qu  eMes 

SM(t  réellefReni  flodantes  dans  les  lac$  sanguim  que  représentent 

cea  sinus ;  que  )e  sang  est  ifmnédiateinfenl  en  cemlaet  avec  les  vil* 

losiiés  chorialesv  qua  ees  viHosilés  choriales,  eoCylééo^ires  tm 

placentaires  ptoagent  dans  la  caduque  séroiine  mrdattt  leé  sMrøa 

å  rinsiar  des  ractnea  d*uae  plante  enfoocée  dåds  le  sol;  tie  jhit 

eepsDdaal  B*est  pas  exact  non  pius.  La  cadoque  mter*utér6*pla'- 

•antaire  esl  celte  portion  de  la  BHiqdeuse  ntérhie  an  ntvean  deiai 

<|paHe  tes  villosités  ehorii^  s*hyperir6pbient  potn^  fonner  le  pia- 

eeøia.  EUe  sapare  le  plaoenla  de  la  eoache  musculaire  de  TittéraB. 

Par  suite  de  sa  situation  ,  elle  esl  organisée  autreroent  que  le 

reale  de  la  aMKfueuse  devenaat  taduqua;  eéla  est  aiøsfv  sous  éer- 

laiBS  rapports  du  meina,  ei  sa  vie,  sa  maniére  de  se  eomporter 

ae  somt  pas  ideatiques*  Les  différences  de  son  6rganisation  por-* 

te»t  sur  sa  vaacularité*  Le  reste  de  la  muqueui(é  utérine  devient 

caduc^  parce  que  sa  vasculartfé  diaiint^,  pai^ce  qae,  peu  a  peu, 

\  asinee  nraqueuse  nouvalle  s'iiiterpose  å  celle  qui*  devienl  eadu  - 

^^  oft  peadant  que  oe  fait  a  lieu,  on  volt  la  portion  de  qrh 

^oMise  q«  est  mier^t^érthpiacentaire  deiaeorer  tres  vascuiatre. 

Tandis  que  la  caduque  utérine  et  la  caduque  réfléthie  sont  , 

grisåirea,  teolléa,  ninoes,  fociles  å  décharer,  å  coope  homogéi^e, 

la  mciahranr  utirø^fithoriale  est  remarquable  par  ses  larges  si-^ 

presqoe  pleins  de  sang  sur  le  vivant  Ou  pleins  de  cafllots  san** 

ior  le  oadavre.  Ges  veines,  que  leur  largeor  a  fsit  appeler 

Um  ,$angmn9i  se  coalmuent  dtrectement  avec  les  sinus  vei^ 

■en  de  la  eeoebe  musculaire,  reslés  notaUeroent  plus  larges  å 

ea  aireau  que  daas  le  reste  de  la  paroi  contractile  de  Tutérus. 

H  ta  rémlte  pour  la  sérotine  conpée  ou  disséqoée,  un  aspect 

dwmeox  ou  érectile,  aréolaire,  tout  porticulier*  En  coupant 

fas  Jaraes   condutts  anastomoste  ch  tous  sans  qui  les  parcou- 

fmi,  on  est  condmt  grvlueUement  jusqøe  dans  répaisseur  des 

mtfsrulm*'^^  parcouroes  par  des  sinus  analogues;  ils  sont 
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comme  6UX|  å  parois  fort  minces,  intimement  adhérentes  avec  le 
tissu  propre  ou  musculaire  de  Tulérus,  el  lisses  å  leur  face  interne. 
Ges  sinus  cessenl  plus  ou  moins  brusquement  au  niveao  de  la  cir- 
conférence  du  placenta,  et  cela  d'une  maniére  tres  nette,  lorsqu'å 
la  périphérie  de  eeiui-ci  existe  sus  le  délivre  le  sinus  circtdaire  du 
placenta  avec  lequel  ils  communiquent.  On  sait  quece  sinus  n*est 
autre  qu*une  ou  plusieurs  de  ces  veines  de  la  périphérie  de  la  sé- 
rotine,  offrant  le  plus  souvent  un  volume  different,  selon  le  point 
de  lacirconférence,  du  placenta  que  Ton  exaroine.  Sur  une  coupe 
d'un  uterus  dont  le  placenta  n'est  pas  détaché,  coupe  portant  sur 
la  caduque  utérine  et  sur  la  sérotine,  il  en  résulte  pour  ces  deux 
niembranes  une  différence  d*aspect  assez  tranchée.  La  sérotine 
se  montre  comme  une  couche  plus  épaisse,  parcouroe  par  de  gros 
vaisseaux  ,  qu*on  ne  voit  pas  dans  la  caduque  proprement  dite 
plus  mince. 

Cette  différence  d*épaisseur,  il  est  vrai,  n'est  bien  manifeste 
que  sur  une  piece  injectée  ou  dans  laquelle  les  sinus  sont  remplis 
de  caillots  sanguins,  demier  fait  qui  s'observe  rarement.  Elle  est 
due,  en  effet,  å  Texistence  des  sinus  signalés  plus  baut,  et  parti- 
culiérement  Å  leur  distension  par  du  sang. 

Si  dans  un  uterus  de  femme  morte  enceinte  du  7*  au  9*  mois, 
comme  celui  qu'en  faisant  cette  description  j*ai  sous  les  yeux 
(7  mois  1/2),  on  vient  å  détacber  le  placenta,  on  est  frappé  des 
.  faits  suivants : 

Le  cborion  enlratne  les  caduques  utérine  et  réfléchie  qui  lui 
adbérent  et  adbérent  entre  elles ;  il  les  détacbe  des  parois  con- 
tractiles  de  Vutérus,  en  laissant  la  face  interne  de  la  musculeuse 
tapissée  de  la  muqueuse  de  remplacement  qui  a  déjå  commencé 
å  nattre.  Elle  forme  une  mince  couche,  molie,  plus  ou  moins  rosée, 
se  moulant  sur  les  faisceaux  musculaires,  et  les  kiasant  parfois 
apercevoir  directement  å  nu,  lorsqu'elIe  8'est  déchirée,  ou  au  moins 
par  transparence.  La  surfacelibre  de  cette  muqueuse  commen^ante 
paratt  unpeu  irréguliérementvilleuse  lorsqu'on  Fétudie  sous  Teau. 
Mais  chez  les  femmes  mortes  7  ou  8  jours  aprés  Taccoucfaemcnt, 
die  a  déjå  pris  une  surface  lisse,  bien  que  son  épaisseur  soitencore 
peu  augmentée,  et  elle  est  un  peu  brillante,  comme  glutineuse. 
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trop  moUe  encore  pour  élro  séparée  par  dissection  de  la  couche 
sous-jacente.  On  voitenoutre  que  leplacentaentratneavecluile^t- 
nuscirculaire  qui  entoure  saclrconférence,  etquiestl^érementex- 
térieuråluiplul6t  quinter-utéro-placentairekipvopremeni parler. 

II  entralne  en  memo  temps  avec  lui  la  moilié,  å  peine  de  Tépais- 
seur  de  la  sérotine  ou  caduqueinter-utéro-placentaire^  parcequll 
déchire  å  peu  pres  par  le  milied  les  sinus  qui  parcourent  eelte 
deroiére  :  néanmoins,  il  relient  dans  cette  mince  portion  deséro- 
tioe  quelques  portions  de  sinus  encore  enliers,  surlout  dans  le  voi- 
sioage  du  sinus  circtUaire  et  dans  les  sillons  ou  dépressions  qui 
séparent  les  cotylédons  utérins.  Ainsi  le  placenta,  lorsqu'il  se  sé- 
parede  Tutérus»  n*entralne  pas  la  caduque  inter-utéro-placentaire 
tout  entiére,  comme  il  le  fuit  pour  le  reste  de  la  caduque  utérine. 
Il  en  laisse,  au  contraire,  adhérente  å  Tutérus  la  plus  grande 
par  tie. 

Ici  se  présenlenl  alors  deux  objets  å  étudier  etd^uneobservation 
pleioe  d*intérét.  Cest :  !<>  d'une  part,  le  placenta  avec  le  chorion 
qui  emporte  les  caduques  utérine  et  réfléchie ;  mais  ces  membranes 
D'oflrant  rien  de  particulier  å  noter,  je ne  m'en  occuperai  plus; 
2*  c*est  d*autre  part  Tutérus  qui,  au  contraire,  retient  toute  la  por- 
tion vasculaire  de  la  sérotine,  ou  au  moins  les  deux  tiers  de  son 
épaisseur.  J*y  reviendrai  tout  å  Theure;  voyons  d*abord  le  pla- 
centa^ 

S  II.  —  De  la  sur  face  adhérente  du  placenta  aprés  quHlaété 
détaché  de  Vutérus. 

La  face  utérine  du  placenta  offre  les  bosselures  ou  saillies  des 
cotjlédons,  séparés  par  des  sillons  plus  ou  moins  profonds.  Mais 
je  m*étonne  qu*on  n*ait  pas  remarqué  avec  plus  de  soin  que,  dans 
une  separation  artificielle  de  cet  organe  chez  une  femme  morte 
avant  raccouchement,  comme  sur  le  placenta  rejeté  naturellement, 
la  surface  des  cotylédons  est  recouverte  d'unemembranegrisåtre, 
demi-iransparénte,  molle,  épaisse  de  1/2  å  2  millimétres  selon  les 
sujels.  Geite  membrane  est  tantdt  lisse,  tantdt  rugueuse,  d'un  as- 
pecl  tout  particulier.  Elle  ne  presente  point  danssonépaisseurde 
vaisseaux  comparables  au  sinus  circukiire,  qu*on  peut  rencontrer 

I.  —  fr  jAinriEK  1858.  4 
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souvent  å  la  péripherie  du  placenta,  ni  par  conséquent  aux  sinus 
de  la  sérotine.  J'ai  déju  signalé  aillcurs  ce  fait  importaot  que  celte 
membrane  grisåtre,  assez  élastique,  comme  un  peu  gluante  ou 
glutineuse,  passe  sans  discontinuité  d*un  cotylédon  å  Tautre,  en 
oflrant  seulement  plus  d'épaisseur  dans  leursinterstices  entre  les- 
quels  elle  s*enfonce  (1). 

Cette  couche  ou  membrane,  détaebée  de  la  sérotine  par  le  pla- 
centa  auquel  elle  adbére,  est  représentée  par  Tépitbélium  épaissi 
de  cette  portion  inter-utéro-placentaire  åe  lamuqueuse  utérine,  et 
par  la  portion  la  plus  superticielle  de  la  sérotine.  Aussi  est*ellecon- 
stituée  principalement  par  des  cellulesépithéliales,  ayantsubi  une 
bypertrophie  considérable  de  leur  corps  et  de  leur  noyau,  ainsi 
que  ces  déformalions  souvent  les  plus  bizarres,  modifications  que 
]'ai  signalces  ailleurs  (2)  et  sur  lesquelles  je  reviendrai  au2«  para- 
graphe  de  la  derniére  partie  de  ce  mémoire.  Elle  renferme  en 
outre  de  la  matiére  amorphe,  des  granulations  moléculaires  di- 
verses, etc.  On  peut  constater  aussi  qu'å  la  péripbérie  du  pia- 
centa,  en  approchant  de  la  caduque,  elle  va  se  continuer  avec 
la  portion  de  celle*ci  qui  adhére  au  cborion  pluldt  qu'avec  la  face 
de  la  caduque  qui  vient  de  se  détacher  de  Tutérus. 

L*existence  de  cette  membrane  qui  est  constanto,  sauf  déchi- 
rure  accidentelle,  démontre  une  serie  de  faits  tres  importants. 
Cest  que  les  villosités  placentaires  ne  plongent  pas  librement  et 
d'une  maniére  immédiate  dans  les  larges  sinus  sanguins  de  la 
sérotine.  Les  cotylédons  font  bien  saillie  du  c6té  de  la  caduque 
inter-utéro-placenlairequi,  åsontour,  s*enfoncedans  laprofon- 
deur,  peu  considérable  du  reste,  des  sillons  qui  séparent  les 
cotylédons ;  mais  leur  substance  méme ,  les  ramiflcations  de 
leurs  villosités  parcourues  par  le  sang  fætal,  sont  séparées  du 
sang  par  cette  membrane  grisåtre  dont  Tépaisseur  peut  atteindre 
pres  de  2  millimétres,  et  par  la  tres  mince  membrane  des  sinus 

(i )  Ch.  Robin,  Becherches  sur  les  modifications  gradueUes  des  viUosite's  du  eho^ 
rien  etduplacenta.  {C.  R.  el  Mim»delaSoc.  de  biologie.  fang,  1S54,  ia-8,  p.  75). 

(2)  C.  Robin,  Mémoire  pourservir  å  VMstoire  anaUmUque  ei  pcUhologiqué  4e  la 
membrane  muqueuse  uterine^  de  son  mucus  el  des  æufs^  ou  mieuæ  glandes  de  Saboth^ 
la  åla  Soeiélé  pfailomatiqae,  le  48  man  1848  (Archives  générales  de  m^decine, 
4*  lérie,  I.  XVIII,  p.  201.  Paris,  in-8'). 
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M  la  BéroUne.  Cest  au  Invers  de  Tépaisseur  de  cette  oouche  éi 
au  trayers  de  celle  des  parois  des  subdivisions  des  villosités  et  de 
leure  capiUairea^  que  se  fait»  molécule  å  raolécule,  l*échange  des 
malériaux  nutritifs  de  la  mere  au  fOBtus»  et  réciproquément*  Cette 
UraosmissioQ  eailoin  d'étre  aussi  directe  qu'on  le  pense,  ainBiqu'on 
le  toil,  car  le  coolact  entre  les  villosités  choriales  ou  placentaires 
est  médiat^  tres  médiat  méme  et  non  immédiati 

L'adhéredce  entre  les  cotylédons  est  moIécuIaire«  tres  intime, 
eomtne  oa  le  voit,  puisque  le  placentadétache  la  surface  de  la  sé- 
rotine,  reotratne  avec  lui,  plutdt  que  de  se  décoller  simplement  de 
celle-ci ;  mais  il  n*eD  est  pas  moins  vrai  que,  au  point  de  vue  de  la 
physiologie  et  méme  anåtomiquement,  les  cotylédons,  le  placen ta 
aa  UD  mot»  sont  appliqués  simplement  ed  surface  contre  les  larges 
maternels.  Ils  ne  sont  pas  plongés  en  subslance  dans  le 
(oa  deus  le  tissu  de  la  sérotine,  sous  forme  de  ramuscules  arbo- 
reseenis  oa  radiculsircs,  comme  semblent  Tindiquer  toutes  les 
descriptioas ,  dans  lesqualles  cerlainement  rhypothése,  pour 
a^expliquer  plua  fmcilemeot  Téchange  endosmotique,  a  dépassé 
robsenraiioo. 

5  ni.  —  Cormexions  du  placenta  avec  tutérus^  observées  chez 
quelques  mammiféres. 

Je  ne  peux  m'empécher  de  faire  remarquer  que  les  connexions 
médiates  et  indirectes  des  villosités  placentaires  avec  les  vaisseaux 
maternels  constituent  un  fait  qui  n*est  pas  propre  å  Tbomme 
seul«  U  n*efit  pas  vrsi,  en  effet,  que  les  villosités  des  cotylédons, 
du  placeota  ou  du  diorioo  des  mammiféres  (tels  que  ruminants, 
roogeurs,  eamaasiers,  solipédes  et  fissipedes)  enfoncent,  comme 
on  le  dit,  leura  aubdivisions  terminales  dans  les  glandes  tubuleuses 
de  la  muqueuse  utérine  ou  dans  ses  vaisseaux  dilatés. 

Cbex  lea  lapins,  en  particulier,  au  commencement  de  leur  éro- 
Isiion»  les  villoøités  pénétrent  entre  des  plis  de  la  muqueuse  utérine, 
tres  ricbe  en  vaisseaux  å  ce  niveau ;  mais  il  n*y  a  pas  autre  chose 
qu^QO  eotrecroisement  ou  enchevétrement  de  ces  plis  avec  les 
nmificationa  des  villosités,  ou  méme  avec  des  faisceaux  de  ra* 
museules.  U   n'yali,  au  fond,  que  contigullé  de  ramKkations 
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d'un  c6té,  avec  des  plis  d'une  imiqueuse  vascultire  d'autre 
part.  Cetle  simple  conliguité  ou  appUcation  devient  bien  pias  ma- 
nifeste plus  tard,  parce  qu'elle  finit  pår  n'étre  que  tres  médiate. 

Cest  également  par  un  enchevétremeht  du  genre  de  celui  qui 
a  été  signalé  plus  baut,  que  les  villos! les  des  cotylédons  du  veau 
sont  en  rapport  de  conliguité  et  d'adbérence  avec  les  cotylédons 
utérins  de  la  vacbe ;  ceux-ci  sont  tres  vasøulaires,  mais  n'ont  pas 
de  sinus  ou  lacs  sanguins  proprement  dits,  car  la  disposition  de 
veines  en  forme  de  sinus  ne  se  voit  que  cbez  la  femme,  et  peut- 
étre  cbez  ceux  des  singes  dont  Tutéru^  a  une  musculeuse  épaisse 
et  rigide,  non  intestiniforme. 

Ge  n'est  partout,  au  fond ,  qu'une  application  face  å  face,  coiqine 
cbez  la  femme,  des  parties  vasculaires  du  fætus  et  de  la  mere,  ap- 
plication variée  dans  ses  dispositions  d'analomie  descriptive,  si 
Ton  peut  dire  ainsi,  selon  les  dispositions  de  la  muqueuse  utérioe^ 
etla  présence  ou  Tabsence  de  cotylédons  maternels ;  mais  il  n'y  å 
pas  trace  de  cette  pénélration  dans  les  glandules  dont  on  a  parlé. 

Il  n*y  a  pas  d'autres  YBisse^ux  utéro-placentaires  que  ceux  qui 
parcourent  ces  plis  ou  saillies  de  la  muqueuse  utérinequis'enfon« 
cent  entre  les  villositéscborialesdu  placentaires  des  mammiféres 
précédents,  entre  les  sillons  peu  profonds  qui  séparent  les  cotylé- 
dons du  placenta  cbez  Tbomme. 

S  IV,  —  Etat  de  la  face  interne  de  Futérus  au  niveau  du  plor 
centa^  aprés  que  cet  qrgane  s'en  est  détaché. 

Voyons  maintenant  ce  qu*6n-  trouve  du  cdté  de  Tutérus,  aa  ni- 
veau de  la  surface  d'insertion  du  placenta.  On  observe  ici  tjue  cet 
organe  a  retenu  la  sérotine,  sauf  lamince  coucbe  superficielle  qui 
s'en  est  détacbée,  et  a  été  entralnée  par  le  placenta.  • 

Cette  portion  de  la  mdqueuse  utérine  en  effet,  restée  riche  eh 
vaisseaux  distendus  sous  forme  de  larges  sinus,  n*est  pas  devenué 
caduque,  au  moins  d'une  maniére  immédiate.  Gela  tient  å  la  fois 
å  ce  qae  ses  vaisseaux  se  continuent  avec  ceux  de  la  musculeuse 
et  å  ce  qu'élant  vasculairc,  elle  a  continué  å  se  nourrir.  Cette 
particularilé  frappe  d'autant  plus  qu'on  est  toujours  élonné  de 
voir,  å  la  dissection,  combien  le  tissu  propre  de  la  muqueuse  qui 
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forme  celle  membraoe  esl  peu  de  ohose  å  c6té  du  diametre  de 
]årges  sinus  eolre  lesquels  il  esl  iiiterposé  sous  forme  de  mlnces 
couches  ou  cloisons  de  separation.  Ce  tissu  est  rougeåtre,  plus 
foocé  que  la  caduque  proprement  dile.  Enfin,  et  ce  fait  est  im* 
porlantt  il  ne  s*esl  pas  produil  entre  la  sérotineet  lamusculeuse 
de  l'ulérus,  une  mince  muqueuse  nouvelle  ou  de  rémplacement 
ODdime  il  en  exlste  une  entre  celle  derniére  et  la  caduque  utérine. 

Aussi  ce  n'est  que  peu  å  peu  pendant  la  durée  des  locbies  que 
9'exfolie  et  que  8'élimine  la  sérotine.  Alors  seulement  elle  esl 
remplacée  par  la  continuatioti  de  la  mince  muqueuse  de  templa- 
ceipentsur  la  placequ'elle  occupailet  å  mesure  de  Texfoliation. 

La  sérotine  ofifre  un  aspect  tres  different  selon  qu'on  Texamine 
le  placenla  encore  adhérent  dans  un  uterus  de  femme  morte,  en- 
ceinte  du  7*  au  9*  mois,  ou  dans  celui  d'une  femme  morte  de  deux 
i  dix  jours  aprés  raccouchementi  Sur  le  premier,  elle  est  r/iince, 
aussi  large  que  le  placenta,  les  sinus  sont  aplatis,  plus  larges 
qi|'épais,  sauf  le  oas  de  distension  par  une  injection,  et  les  moins 
gros  spnl  seuls  cylindriques.  Sa  surface  est  légérement  rugueuse, 
mais  est  relalivemenl  lisse  comparativement  å  ce  qu'elle  est  daos 
lesecond  cas* 

Aprés  raccouchement,  la  contraction  des  parois  utérines  di- 
nuDue  beaucoup  Tétendue  en  surface  de  la  sérotine.  Elle  est  ré- 
Aiite  bientdt  å  une  largeur  de  då  8  centimélres  enviroh,  el  ce 
diametre  va  toujours  en  diminuant.  D*å  p^uprés  circulaire  qu*ella 
éttit,  sa  forme  devienlirréguliérement  ovale,  å  grand  diametre 
iirigé  dans  lé  seos  de  la  longueur  de  Tulérus,  å  contour  sinueux 
dentelé,  déchiré.  Celle  membrane  gagne  ainsi  en  épaisseur  ce 
qo^elle^perd  en  largeur  pendanlcelte  contraction.  En  méme  temps, 
sa  surface  devienl  plissée,  rugueuse,  comme-  mamelonnée ;  son 
tjssu  derient  brunåtre  ou  rougeålre,  se  ramollit  peu  å  peu,  prend 
me  surlace  de  consistance  muqueuse  ou  pultacée. 

Chez  une  femme  morte  quelques  jours  aprés  raccouchement, 
OD  troure  les  restes  de  la  caduque  inler-uléro-placentaire  ou  sé- 
rotme  devenue  épais^e  de  15  å  18  milljmétres  el  méme  plus  par 
places.  Des  bords  saillants,  irrégiiliers,  de  cette  plaque,  qui  est 
eomroe  appliquée  å  bi  face  interne  de  Tutérus  et  qui  lui  adhérent 
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intimemenf,  se  continuent  avec  la  minoe  maqueuse  nouvelle  qui 
lapissele  reste  del'ulérus.  Celle-ci  est  rosée,  généralement  lisse, 
un  peu  luisante  méme,  sauf  les  eas  oji  du  sang  ou  un  mucus  san* 
guinolent  et  purulent  la  recouvrent ;  au  contraire,  la  surface  de  la 
eouche  épaisse  que  forme  la  sérotine  dans  ces  conditions  est  ru- 
gueuse,  comme  tuberculeuse  ou  irréguliérement  mamelonnée  qk 
et  lå.  Elle  est  d^aspect  pultacé  ou  muqueux,  ramoUie,  facile  å 
enlever  par  le  raclage ;  sa  couleur  est  d*un  brun  rougeåtre  ou  gri- 
såtre,  tirant  quelquefois  sur  le  noir;  d'autre9  fois,  au  sommel  des 
iirégularilés  ou  sailliesde  la  surfaee,  et  méme  d'une  maniére  uni- 
forme, elle  prend  une  leinte  grise  par  suite  d*une  veritable  mor- 
tiflcation. 

11  n*est  pas  rare  d*apercevoir,  å  la  surface  de  celle  eouche,  des 
orifioes  vasculaires  bouchés  par  des  caillots  fibrineux  brun  rou* 
geåtre  ou  un  peu  décolorés.  Si  onpoursuit,  parladisseclioQ,  avec 
des  ciseaux  ces  caillots  dans  la  profondeur  de  la  membrane,  on 
esl  conduit  bientdt  jusqu*au  sinus  de  la  musculeuse  utérine,  pour- 
vue  de  vaisseaux  plus  volumineux  å  oe  niveau  qu'ailleur$.  On  est 
frappé  de  Taspecl  aréolaire  caverneux  que  donnenl  k  cétle  couohe 
les  anastomoses  nombreuses  de  ces  larges  vaisseaux,  une  fois  qu'on 
les  a  ou  verts.  On  remarque  en  méme  temps  que  son  épaisseur  el 
les  saiilies  qu*elle  fait  i  la  face  interne  de  Tulérus,  sont  dues  prin* 
cipalemenl  aux  caillots  sanguins  qui  remplisseni  et  distendent 
plus  ou  moins  les  sinus.  Une  fois  ceux-ci  vides,  on  voil  que  les 
intervalles  qui  tes  séparentsonlpeu  considérables;  ils  sontrepr4« 
sentés  pur  une  mince  épaisseur  de  tissu  qui  adhéreintimemenl  å  la 
coucbe  mosculairederutérus,  mais  eeloi-IÅ,  étantbien  plus  moa, 
peqt  en  étre  détaché  faeilemetil  el  exactement  par  k  ractage. 

Dans  les  aulopsies  de  (levres  puerpérales,  j*ai  vu  sourent  eelto 
oouche  rugueuse  ou  k  surface  flæonneusc ,  noiråtre,  pnltaeée» 
prise  pour  des  resles  du  placenta  fætal  adhérents  å  Tuiérus  el  en 
voie  de  décomposition,  par  des  personnes  qui  n^étaient  pas  au 
courant  des  faits  précédents.  On  trouve,  en  effet,  celle  eouche  plus 
oo  rnoin^  ramollie  et  pulréfiée  dans  les  conditions  préeédentes. 

Plus  répoque  de  la  mort  esl  éloignée  de  celle  de  raccoucbe- 
ment,  plu$  les  restes  de  la  caduque  inter-utéro-placentaire  dimi- 
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niient  d^ctendue  el  d*épaisseur,  plus  ils  se  ramollissenl.  Mais  lors 
mémt  que  leur  disparition  graduelie  8*e8t  complétée,  la  posilion 
occupée  autrefois  par  cette  coucbe  reste  longtemps  méconnais- 
saUe,  parce  que  la  muqueuse  nouvelie  qui  la  remplace  est  plus 
nigueuse  et  plaa  tailiante  quo  celle  qui  oocupe  le  reste  de  la  sur- 
face  ulérioey  et  qui  avait  commøDcé  å  se  produire  avant  Taccou- 
cbemeol. 

5  V.  —  Sitr  quelques  particularités  du  mode  de  connexion  du 
ptacenia  et  de  la  muqueuse  utérine  chez  dtvers  mammi feres 
domestiques. 

SironexAUiiae  Tutérus  d'une  lapineaudébutdelagestation.ony 
raftooolre  des  placentas  bilobéescorrespondantåcbaqueæuf;  mais 
cesplacentas  reposent  directement  surune  large  sailliede  la  mu* 
queoæ  utérine  resaemblant  å  une  plaque  nmqueuse.  Lorsq(i'oD 
déiacbe  ies  placentas,  la  surface  des  plaques  en  question  paratt 
iégérement  déprimée  au  centre,  comme  uicérée,  &  cause  du  rebord 
saiUanl  qui  domine  circulairement  au-dessus  du  reste  de  la  plaque. 
La  depresaion  paralt  veloutée  et  d*un  rouge  plus  påle  que  le  reste. 
Ce  sont  ces  saillies  de  la  muqueuse  qui  consUtuent  les  placentas 
maternela. 

La  portion  renflée  de  la  muqueuse  formant  placenta  maternel, 
offre  une  coupe  homogene,  d*aspect  charnu,  gris  rougeåtre.  Etlo 
est  conslJtuée  d^uoe  trame  de  tissu  lamineux  comme  dans  la  mu- 
queuse d*alentour;  mais  ou  y  voit,  en  outre,  une  quanlité  consi* 
déraUe  d'éiéments  fusiformes  fibro-plastiques  et  surtout  de  rna- 
tiere  amorpbe  honoogéne,  finement  granuleuse,  interposée  aux 
ibnMé  Daa  Taiaseaux,  plus  volumineux  que  dans  le  reste  de  la 
moquauae»  n*o(Irent  pourtant  pas  Taspect  de  sima.  Je  n'ai  pas 
tfoafe  dana  ce  tiaau,  qui  doil  son  epaississement  å  cette  ma tiere 
«wrpbe  et  aux  elements  Gbro-plastiques,  de  glandes  follieuleuses 
pareiiles  å  celles  de  la  muqueuse  interposée  aux  oeufs.  La  surface 
de  ces  reDflemeiits  ou  placentas  maternels  est  plissée  et  presente 
mie  bypertropbie  ctmsidérable  des  villosités  vasculaires  coniques 
^'oQ  voit  aur  toote  ia  muqueuse.  Ges  plis  et  villosités  sont  en* 
cfaevétfés  avec  les  viliontés  du  placeota  fætal,  mais  par  simple 
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juxtaposition,  sans  pénélralion  radiculaire  de  fun  dans  Tautre. 

Les  plis  et  villosités  des  placentas  mc^ternels  sont  couverts  d*UDe 
couche  grisåtre,  dans  laquelle  on  relrouve  quelques  rares  frag- 
ments de  villosités  du  placenta  fætal  déchirés  par  rarrachetnent, 
mais  surtout  de  grandes  cellules  épithéliales  å  noyaux  nombreux 
et  les  gaines  qu'elles  forment  aux  villosités  de  la  muqueuse  hy- 
pertrophiée.  Ce  sont  ces  cellules  hypertrophiées  elles-mémes  et 
dans  lesquelles  se  sont  produils  plusieurs  noyaux  qui  composent 
la  plus  grande  partie  de  celte  couche  grise. 

On  trouve  aussi  chez  la  chienne  une  couche  grisåtre  analogue 
å  celle  qui  vient  d'étre  signalée  chez  les  lapines,  mais  elle  est  plus 
adhérente  å  la  muqueuse,  et  il  en  reste  contre  celle^ci  une  portion 
pendant  quelques  jours  encore  aprés  le  part,  portion  pmi  consi- 
dérable  du  reste. 

Chez  la  truie,  la  muqueuse  de  Tutérus,  déjå  naturellement  assez 
mobile  et  glissant  sur  la  couche  sous-jacente,  acquieri  encore 
plus  d*ampleur  et  de  mobilité  sous  Tinfluence  de  la  fécondation. 
Tres  congestionnée  dans  toute  son  étendue,  elle  presente  de  dis- 
tance  en  distance  des  espéces  de  caroncules  ou  d'appendices  for- 
mes par  la  duplicature  de  la  muqueuse,  lesquels,  pour  la  plupart, 
sont  dans  un  etat  d*ædéme  manifeste  et  ofTrent  quelquefois  Tas- 
pect  de  petits  kystes.  Toute  la  surface,  d'ailleurs,  est  lubrifiée  de 
mucosités  abondantes,  qui  baignent  les  enveloppes  du  fætus  et 
facilitent  leur  glissement.  Les  poches  fætales  ne  tiennent  intime- 
ment  par  aucun  point  de  leur  surfacea  la  muqueuse  utérine; 
elles  ne  sont  qu*appliquées  contre  cette  membrane.  Il  résulte  de 
cette  dispositionqu'onpeut,  åtout  momentdelagestation,  retirer 
Tune' aprés  Tautre  tontes  les  poches  fætales  avec  la  plus  grande 
Cacilité;  une  simple  pression  exercée  de  haut  en  bas,  å  partir  des 
élranglements  qui  séparenl  ces  poches,  suffit  pour  obtenir  ce  re- 
sultat. Pendant  la  parturition  ,  les  enveloppes  de  fætus  ne  font 
que  glisser  sur  la  muqueuse  utérine ;  rien  absolument  ne  se  détache 
de  celle-ci,  et  il  n'y  a  lieu  å  aucune  solution  de  continuité.  Les 
vaisseaux  de  la  muqueuse  sont  plus  volumineux  au  niveau  de  Tæuf 
qu'ailleurs,  mais  ils  ne  forment  nulle  part  de  sinus.  Les  papilles 
de  la  muqueuse  sont  plus  grosses  dans  ces  endroits.  A  part  cette 
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U%k^  dVSérente ,  la  muqueuse  est  absolument  dans  les  mémes 

ooodilions  dans  les  points  correspondant  aux  æufs  que  dans  Tin- 

lervalle.  La  couche  grisåtre,  molle  et  pulpeuse,  qui  reste  å  la  sur- 

face  de  Taliantolde,  analogueåcelledelalapine,  mais  plus  mince, 

est  formée  de  cellules  épithéliales  plus  volumineuses  que  dans  les 

au  tres  parties ;  celles*ci  offrent  un  noyau  volumineux  pourvu  d*un  • 

nudéole.  Ges  celloles  sont  tantdt  isolées,  tantdt  encore  réunies  en 

couches  ou  galnes  conservant  la  forme  des  papilles  vasculaires 

qu'elles  recouvraient.  On  trouve  parmi  elles   quelques  gatnes 

d*épitliéliuin  nudéaire,  provenant  des  glandes  tubuleuses  ou  foUi- 

cules  Diuqueux  que  cette  varieté  d'épithélium  tapisse. 

Chez la  truie,  Tallanlolde  dans  laquelle  se  ramifient  les  branches 

de  Tartére  ombilfcale  du  fætus,  et  qui  représente  le  placenta,  est 

coDslituée  comme  chez  Thomme  (voyez  le  §  I  de  la  premiere 

pariie  de  ce  ménnoire)^  ^ulement  le  tissu  en  est  plus  påle,  plus 

transparent;  les  noyaux  sont  plus  écartés,  parce  que  les  cellules 

qai  se  sont  soudées  pour  le  former  sont  plus  larges;  ces  noyaux 

en  méme  temps  sont  un  peu  plus  petits  et  plus  transparents:  il  en 

est  de  méme  chez  la  vacbe.  L'allantoIde  de  la  truie  est  cbargée 

de  petiles  saillies  papilliformes,  aplaties,  larges,  creuses,  parcou- 

nies  par  une  seule  anse  capillaire,  sinueuse,  dont  la  branche 

arlérielle  et  la  branche  veineuse  sont  fort  écartées  Tune  de  Tautre. 

Ges  capillaires  allantoidiens  ont  du  reste  une  structure  semblable 

å  celle  des  capillaires  qu*on  trouye  dans  les  tissus  de  Tadulte. 

L'allaDtolde  de  la  truie  est  tapissée  uniformément  d*une  couche 

de  celloles  épithéliales  prismatiques,  finement  granuleuses,  régu- 

laéres,  pourvues  chacune  d'un  petit  noyau,  plus  souvent  sphérique 

quovolde,  et  sans nucléole.  D'espace en  espace  se voient sur  Tal- 

lantdde,  des  saillies  molles,  pulpeuses,  formant  des  espéces  demar- 

Irures  grisåtres  å  la  surface  de  cette  memlNrane.  Elles  sont  formées 

p§r  raccuoHilation  de  cdlules  prismatiques  semblables  aux  précé- 

deotes,  mélangées  de  cellules  pavimenteuses  et  sphériqueså  gros 

oovaux,  semblables  å  celles  qui  tapissent  la  muqueuse  utérine.  Je 

les  décrirai  dans  le  §  III  de  la  deuxiéme  partie  de  ce  travail. 

C*est  au  travers  de  cette  couche  épithéliale,  molle,  grisåtre  et 
Milpeuse,  qui  représente  chez  la  troie,  comme  je  Tai  déjå  dit,  la 
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couche  grisålre,  friable,  inier-utéro-placeniaire  des  lapines  plei- 
nes,  quese  passent  égalementici  les  phénoménes  d'échang6  enlre 
les  principes  du  sang  matemel  et  ceux  du  sang  fætal.  Ici  encore 
les  rapports  entre  la  mere  et  le  fætus  sont  des  rapports  de  conti-* 
gulte,  et  non  de  continuité,  et  Técbange  entre  ces  deux  étres  se 
fait  molécule  å  molécule,  par  endosmose,  au  travers  d*une  assex 
grande  épaisseur  de  tissu ,  d'une  oianiére  médiate  et  non  par 
oommunication  directe. 

Ces  cellules  correspondent  å  celles  que  j*ai  signalées  chez  la 
femme  dans  la  caduque  inter-utéro-placentaire.  De  plus,  ce  sont 
elles  qui  forment  la  coiiche  d'un  gris  blanehåtre,  opaque»  moUe, 
friable,  d*a8pect  couenneux  ou  diphtéritique,  ou  mieux  d'apparence 
mortifiée,  qui  est  interposée  cbez  la  lapine  entre  le placenta  fætal 
et  la  plaque  épaisse  de  la  muqueuse  utérine^  appelée  plus  baut 
placenta  matemel.  Cette  couche  épitbéliale  grise,  friable,  est  la 
seule  portion  de  la  muqueuse  utérine  des  lapins  qui  devienne  ca* 
duque,  et  encore  elle  n'est  formée  que  de  la  coucbe  d*épithélium 
interposée  å  la  muqueuse  proprement  dite  et  ao  placenta  fætal, 
qui  va  graduellement  en  s'épaississant  å  mesure  que  la  grossesie 
avance ;  elle  correspond  cbez  ces  animaux  å  la  couche  épitbéliale 
de  la  caduque  inter-utéro-placentaire  cbez  la  femme,  signalées 
dans  le  paragraphe  précédent.  Cette  couche  épitbéliale,  inter* 
utéro-placentaire,  friable,  est  assez  épaisse  vers  la  fin  de  la  ges* 
tation  pour  former  une  sorte  de  plaque  ou  de  coussinet  grisåtre, 
qui  ne  tient  plus  å  la  muqueuse  méme,  dont  on  le  détacbe  fiacile- 
Tjnent.  Il  est  entrainé  par  le  placenta  fætal  auquel  il  adhére  da* 
vantage,  parce  qu'il  s'encbevétre  un  peu  avec  lea  plis  ou  filaments 
de  la  surface,  mais  on  Ten  sépare  pourtant  aisément. 

Cette  coucbe  grisåtre,  friable,  non  vasculaire,  f(urmée  des  cel* 
lules  épithéliales  décrites  plus  loin  dans  la  troisiéme  partie  de  ce 
mémoire,  est  formée  d*une  seule  rangée  de  oeUulei  au  debut  de 
la  gestation,  et  n*a  pas  encore  les  caractéres  décrits  plus  baut 
qu'elie  acquiert  peu  å  peu  en  s*épaississant.  Elle  rend  alors  les 
rapports  du  sang  fætal  et  du  sang  matemel  de  plus  en  i^os  mé« 
dials,  puisque  c*est  au  travers  d'elle  que  les  matériaux  venus  de 
la  portion  vasculaire  ^e  liv  muqueuse  qtérine  arrivent  par  endoe- 
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moset  molécule  å  molécule  ]usqu*aux  villosités  placentaires,  et 
qne  les  principes  immédiats  rejetés  par  le  fætus  sont  transmis  de 
k  méme  maniére  par  exosmose.  Elle  rend  faciie  Texpulsion  du 
piacenta  par  suite  de  sa  friabiliteetde  son  peu  d*adbérence.  Hest 
ires  prolmUe  que  raccouGhement  a  lieu  lorsque  Tépaississement 
de  celle  oouehe  épiibéliale  grisåtre  est  devenue  tel  que  cette 
transmission  des  malériauxdu  fætus  å  la  mere,  et  réciproque^ 
oiaiit,  deyicint  impossible  ou  trop  lente. 

Gbes  la  vac^e,  le  chorion  et  ses  villosités  sont  formes  de  cellules 
qoi  sont  juxtaposées  les  unes  aux  au  tres,  mais  restent  encore  fa- 
ciies  a  separer  et  å  isoler  les  un^  des  autres  lorsque  le  fætus  a 
alteiDt  18  centimétres  ou  environ*  Dans  le  chorion  méme,  elles 
tont  appliqaées  contre  la  ooucbe  de  tissu  lamineux  interposée  au 
cborion  et  å  l*amnios.  Le  long  des  villosités,  elles  sont  directe- 
nent  appliqaées  sur  les  capillaires  volumineux  qui  les  représen* 
teoL  Les  cellules  se  détachent  facilement  des  capillaires,  soit  en 
restant  juxtapoeées  sous  forme  de  gaine,  soit  en  flottant  isoléesles 
OMS  des  autres.  Ges  cellules  sont  larges  de  15  å  25  milliémes  de 
maiimétre ;  elles  sont  polyédriques,  i  angles  arrondis,  å  surfaces 
eowlies  méme,  lersqu*elles  se  eompriment  réciproquement.  Leurs 
Kgnes  de  juxiaposition  sont  piles,  grisåtres,  réguliéres.  Lorsqu'elles 
sont  isoléeø,  beaucoup  deviennent  sphériques.  Leur  eontour  est 
rcfulier  ;  lear  masse  est  grisåtre,  flnement  granuleuse.  Elles  con* 
tieuient  ^n  ou  deux  noyaux  sphériques,  larges  de  8  å  10  miU 
Uteies  de  milUmétre,  la  plupart  sans  nucléole,  mais  contenant 
plusieurs  granulations  foncées  assez  grosses.  On  trouve  aussi  avec 
les  cellules  isolées,  dans  le  champ  du  microscope,  quelques  noyaux 
libres  semblables  aux  précédents. 

Les  ci^iiliaires  qui  parooureuDes  villosUés,  ou  qiu,  sironveut, 
STec  les  cellules  qui  les  recouvrent  constituent  oellesr-ei»  sont  de 
premiere  varieté  ou  å  tunique  simple  dans  les  extrémilés  arron- 
(fics  des  subdivisions  des  villosités  du  piacenta  fætal  de  la  vache. 
Lcor  paroi  est  homogene,  transparente,  parsemée  de  noyaux 
oveides,  Inogttudinaux,  larges  et  påles. 

Cest  å  tart  qu'on  a  dit  que  cliei  la  femme  le  sang  était 
mlerposé,  inlillré  eq  quelque  sorte,  entre  les  ramtfications  des 
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villosilés  placentaires ,  jusqu*å  la  face  fætale  du  placenla ,  au 
contact  du  chorion,  oji  on  pourrait  le  yoirpar  transparence  au 
travers  de  celui-ci  et  de  Tamnios.  Si^  sur  un  placenta  encore 
adbérent  å  Tutérus  on  incise ,  comme  Je  Tai  fait ,  ces  deux 
membranes  dans  toute  leur  épaisseur  jusqu*au  contact  des  coty- 
lédons,  il  ne  s'écoule  en  effet  pas  de  sang  des  interstices  des  viU 
losités,  å  moins  qu*on  n'ait  coupé  celles-ci  et déterminé  alors  Tissue 
du  sang  fætal  et  non  malernel  qui  les  remplit.  Il  est  vrai  qu*eQ 
examinantle  placenta  par  transparence  au  travers  de  Tamnios  et 
du  chorion  intacts,  le  tissu  du  premier  offre  une  couleur  rouge  de 
sang  uniforme,  qui  peut  faire  croire  å  la  présence  de  sang  direc- 
tement  en  contact  du  chorion;  et  celad'aulant  plus  que  la  pres- 
sion  rend  cette  teinte  plus  påle,  moins  foncée  qu*elle  n*était.  Mais 
le  premier  de  ces  faits  tient  uniquement  å  ce  que  les  villosités, 
dont  les  derniéres  ramifications  sont  å  peine  visibles  å  Tæil  nu, 
élant  pleines  de  sang  fætal,  prennent  Taspect  d'une  masse  ou 
coucbe  uniformément  rouges  lorsqu'elles  sont  vues  au  travers  de 
Tamnios  et  du  chorion.  Quant  å  la  teinte  moins  foncée  que  prend 
cette  masse,  lorsqu'on  glisse  le  doigt  sur  la  face  fætale  ou  amnio- 
tique  du  placenta,  elle  tient  å  ce  que  cette  pression  suffit  pour 
cbasser  le  sang  des  parties  pressées  dans  les  portioos  voisines  des 
villosités.  Du  reste,  les  injections  bien  réussies  des  sinus  utérins 
ne  pénétrent  pas  dans  Tépaisseurdu  parenchyme  placentaire,  sauf 
ruptures  (et  celles-ci  sont  faciles  å  voir  lorsqu'elles  se  sont  pro- 
duites) ;  la  matiére  å  injection  ne  va  pas  se  mettre  en  contact  du 
chorion  et  n'infiltre  pas  le  placenta. 

DEUXIÉME  PARTIE. 

DBS  MODIFIGÆTIONS  SUBIES  PAR  L*ÉPITHÉL1UM  DU  CORPS  DE  L*UTÉR08 
PENDANT  LA  GESTATION  CHEZ  LA  FEMME  ET  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

S  I.  —  Des  modificatiom  de  C uterus  pendant  la  grossesse  chez 

la  femme. 

L'épithélium  de  la  cavité  du  col  utérin  conserve,  comme  on 
sait,  son  etat  cylindrique  pendant  toute  la  durée  de  la  grossesse, 
en  perdant  toutefois  ses  cils  vibratiles  sur  la  plupart  des  cellules. 
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Ilii*eu  esi  pas  de  inéme  de  répithélium  de  la  cavite  du  corps. 
Ayi&t  eo  occaskm  d'exaQiiQer  plusieurs  uterus  gravides  aux 
époques  de  2  mois,  2  mois  et  demi,  3,  5,  6  et  7  mois  et  deroi,  j'ai 
TO  que  cei  épithélium  passait  graduellement  de  la  forme  cylin- 
drkpie,  ou  jnieux  prismalique,  å  Tétat  payimenteux. 

Aucun  fait  ne  prouve  que  ce  soient  les  cellules  prism&tiques 
foi,  directemeot,  prennent  la  forme  pavimenteuse.  Tout  montre, 
to  ooQtraire,  qu'un  certain  temps  aprés  la  fécoudation,  Tépithé- 
fimnde  la  cayitédu  corps  de  Tutérus,  s'exfolie  cellule  par  cellule, 
pour  ainsi  dire,  oupar  petits  lambeaux,  puis  celui  qui  le  remplace 
esl  un  épithélium,  payimenteux^  å  cellules  larges  de  12  å  18  mil- 
Uémes  de  millimétre»  réguliérement  polyédriques  et  juxtaposées 
mM  pave.  Elles  ont  un  noyau  sphérique  ou  å  peine  ovolde,  å  peu 
pres  du  volume  d'un  globule  rouge  du  sang.  Ce  noyau  est  fine- 
ment  granuleux,  sans  nqcléole  dans  la  tres  grande  majorité  des 
cas«  Des  granulations  jaunåtres  foncées,  remplissent  presque  com- 
pléiement  la  masse  de  la  cellule.  Les  plus  grosses  entourent  assez 
réguliérement  les  noyaux.  Il  est  un  assez  grand  nombre  de  ees 
criloles  qui  manqueot  de  noyaux  et  qui  sont  remplies  uniformé- 
ment  par  ces  granulations  jaunåtres  graisseuses.  Celles  des  cellules 
qai  sont  dans  ce  cas  ou  pourvues  de  noyaux,  quiflottentlibrement 
dans  le  mucus  utérin,  sont  habituellement  devenues  sphériques, 
pius  grosses  et  quelquefois  plus  granuleuses  que  celles  qui  sont 
juxtaposées  en  pave. 

Cet  etat  des  cellules  se  rencontre  avec  assez  de  régularité  do- 
pas la  sixiéme  semaine  jusqu^au  deuxiéme  mois,  tant  sur  la  cadu- 
qoe  vraie  que  sur  la  réfléchie. 

Tootefois,  dés  cette  époque,  il  est  qk  et  lå  des  parties  peu  eten* 
dues,  n*offi*ant  rien  de  fin  dans  leur  place,  qui  manquent  d^épithé- 

Gam. 

A  compter  de  deux  mois  et  demi,  on  voit  aux  cellules  réguliéres 
quiyienoent  d'étre  décrites,  s'enajouter  par  places  d'autres,  beau- 
eoop  plos  grandes,  beaucoup  plus  allongées  surtout*  Eiles  sont 
niiices,  piles^  aplaties,  longues  de  &  å  9  centiémes  demillimélre, 
myle  toQJours  irréguU^es,  se  prolongeant  en  pointe  å  une  ou  deux 
de  Imn  extrémités,  ou  å  plusieurs  de  leurs  angles  å  la  fois. 
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BUes  ont  un  noyau  plus  volumineux  que  ceiui  des  cellules  pré- 
cédentes  et  toujours  ovolde,  flnement  granuleux.  Ges  grtndes 
cellules»  påles,  sont  peu  granuleuses ;  les  granulations  graisseases 
qu^elles  renferment  sont  écartées  les  unes  des  aulres,  éparses,  ir- 
réguliérement  dislribuées,  rarement  en  petits  groupes  ou  arnas 
par  places. 

Ges  grandes  cellules,  allongées,  peu  régultéres,  vont  en  aug* 
mentant  de  nombre  par  rapport  aux  premieres,  å  mesure  des 
phases  de  la  grossesse,  elVemportentde  beaucoup  sur  elles  pres  de 
répoque  de  raccouchement.  L'étendue  des  parties  qui  manquent 
d^épithélium  ya  aussi  en  augmentant ,  de  telle  sorte  que  sur  la  face 
libre  ou  non  adhérente  des  caduques  utérine  et  réfléchie,  ce  ii*est 
que  sur  des  endroits  d'une  étendue  restreinte,  et  aprés  avoir 
cfaerché  en  plusieurs  points,  qu*on  trouve  oet  épilbélium* 

A  mesure  que  la  grossesse  parcourt  ses  phases,  on  constate  aussi 
que  le  noyau  des  grandes  cellules  qui,  vers  le  2*  ou  le  i*  mois, 
manquait  souvent  de  nucléole,  en  presente  un  ou  deux  qui  sonl 
jaunes  et  brillants  au  centre,  å  contoiir  net  et  foncé.  Ges  noyaux 
sont  aussi  devenus  plus  gros,  et  cetle  augmentation  de  volume 
est  également  notable  dans  le  corps  des  cellules,  quant  Å  leur 
longueur  et  å  leur  largeur. 

Dans  le  voisinage  de  Torifice  supérieur  de  la  cavité  du  col  de 
Tutérus,  au  8*  mois  de  la  grossesse,  la  caduqueréfiécfUe  n'est  pas 
adhérente  å  celte  portion  de  la  muqueuseoucaduque  utérine,  qui 
est  rapprochée  de  Torifice  précédent  dans  une  étendue  de  S  cen- 
timétres  environ.  On  trouve  dans  cette  region  des  cellules  sem- 
blables  å  celles  que  je  viens  de  décrire ;  les  unes  sont  réguliérement 
polyédriques,  les  autres  allongées,  et  toutes  portent  bien  en  elles 
deux  noyaux  ovoides  ou  sphériques  volumineux,  longs  de  12  å 
15  milliémes  de  millimétre,  plus  étroits  du  quart  environ.  Ges 
noyaux  sont  généralement  pourvus  d*un  å  deux  nuciéolesjaunå- 
ireSf  brillants.  Néanmoins,  les  cellules sontparseméesseulement  de 
fines  granulations  grisåtres,  uniformément  distribuées  dans  le  corps 
de  la  cellule  et  dans  le  noyau  ou  elles  sont  moins  nombreuses 
que  dans  cetle  derniére.  Dans  cette  region,  quelques  cellules  con- 
servent  encore  nettement  leur  forme  prismatique,  surlout  vers 


Digiti 


ized  by  Google 


▲HATOMIB   BT    PHTMOLOOIB  DB  LA  MUQUEUSB  UTÉRINE.  M 

rexiréimté  libre  qui  est  réguliére,  coupée  carrément.  Miis  Tex- 
Irénité  adhérenie  est  génértiement  arrondie,  renflée,  pias  Tolu- 
mineose  que  le  reste  de  rélémenl.  Daos  cette  region,  les  cellules 
sont  acoompagnées  de  beaucoup  de  iioyaux  llbres  et  de  matiére 
amorpbe  ires  grmouleuse,  mais  å  granulations  fines. 

A  cette  periode  de  la  grossesse,  répithélium  de  la  trompe  est 
priDcipalement  composé  d'épithélium  nucléaire,  å  noyaux  ovotdes^ 
qoelquefois  pourtantspbériques,  maintenus  réunis  par  une  pelite 
quantité  de  matiére  amorpbe.  Cet  épitbélium  est  accompagné  de 
quelques  cellules  prismatiques  ou  plutét  ovoldes,  peu  réguliéres, 
coartes  et  étroites,  pourvues  d'un  noyau  semblable  aux  noyaux 
iibres  de  répithélium  nucléaire. 

5  n.  — StiT  les  princtpales  dispositions  que  présentent  chez  la 
femme  les  cellules  de  répithélium  utérin  correspondant  å  la 
caduque  inter-tUérchplacentaire, 

Dans  le  paragrapbe  précédent,  j*ai  montre  que  pendant  la  gros- 
sesse,  répithélium  prismatique  de  Tulérus  est  de  bonne  heure 
remplacépar  un  épitbélium  pavimenteux.  J'ai  fait  connailre  les 
pnocipaux  caractéres  de  ces  cellules  qui  offrent  des  variétés  de 
fbraiesassez  nombreuses. 

Mais  les  modifications  que  subissent  pendant  la  grossesse  les 
cellules  épithéliales  de  Tutérus,  ne  sont  pas  les  mémes  dans  tontes 
les  régiDns  de  sa  muqueuse.  Cest  ce  que  démontrera  la  descrip- 
tion  des  cbangements  que  subissent,  au  niveaudu  placenta  et  å  sa 
circonférence,  les  cellules  épithéliales  de  Torgane  de  la  gestation. 

Les  changeinents  subis  graduellement  par  les  cellules  épithé- 
liales qui  se  trouvent  comprises  ou  enclavées,  en  quelque  sorte, 
entre  le  placenta  qui  se  développe  et  la  portion  vasculaire  de  la 
muqueuse  utérine,  qui  devient  caduque  inter-utéro-placentaire^ 
sont  des  plus  intéressantes  et  des  plus  difficiles  å  observer  en 
méme  temps. 

Depuis  que  j*ai  signalé  ces  modifications  å  la  fois  curieuses  et 
remarquables  (1),  j*Ai  reconnu  qu'elles  étaient  indispensables  å 

(I)  Ck.  BoMo»  Båémoité  pmt  tervir  å  VhisMre  anaUmUque  et  pathologique  åe 
kmembrane  mugtteuse  Miérinef  de  son  nmcus  et  de$  aufs,  ou  mieu£  glandes  de 


Digiti 


ized  by  Google 


6A  MÉHOIRES  0R161NAUX. 

connattre  en  detail.  Le  fait  est  nécessaire  pour  qiron  puisse  se 
rendre  un  compteexact  des  limites  entre  lesquelles  sont  suscepti- 
bles  de  varier  certains  elements  anatomiques,  selon  les  conditions 
normales  ou  palhologiques  dans  lesquelles  ils  se  trouvent  placés, 
et  pouvoir  juger  par  lå  celles  qu'ils  oflrent  quelquefois  dans  les 
produils  morbides,  ou  jusqu'å  present  elles  n'ont  pas  toujours  été 
bien  appréciées. 

Ces  changements  ont  lieu  du  resle  aussi  dans  les  cellules  qui  ta- 
pissenl  les  caduques  utérine  et  réfléchie,  et  se  trouvent  comprises 
entre  cesdeux  porlions  de  la  muqueuse  utérine devenuecaduque, 
lorsque,  par  suite  de  Taugmentation  de  volume  de  Tæuf,  elles  vien- 
nent  å  se  rapprocher  Tune  de  Tautre  pour  adherer  ensemble.  Ces 
modiQcations  font  suite,  en  quelque  sorte,  et  succédent  en  réalité 
å  celles  qui  ont  été  décritesau  commencementdu  paragraphe  pré« 
cédent;  ils  en  sont  la  continuation.  Avant  de  les  décrire,  il  im- 
porte  enOn  de  signaler  que  Tadhérence  intime  des  caduques  uté- 
rine et  réfléchie  fortement  appliquées  Tune  contre  Tautre,  par 
suite  de  Taugmenlation  de  volume  de  Tæuf,  a  pour  conséquence 
de  faire  renconlrer  des  cellules  épithéliales  dans  Tépaisseur  méme 
de  la  caduque,  membrane  qui,  lors  de  raccouchement^  paralt 
simple,  tellement  la  soudure  des  deux  portions  dites  utérine  et 
réfléchie  est  intime.  Or,  cette  situation  des  cellules  épithéliales  ne 
s*observe  pas  å  Tétat  normal  et  pourrait  sembler  pathologique,  si 
Ton  n*avait  suivi  les  phases  de  Taccolement  graduel  et  bientdt  in- 
time des  caduques  utérine  et  réfléchie. 

L*épithélium  qui  se  trouve  dans  les  regions  que  je  viens  d*indi- 
quer,  est  en  partie  forme  de  noyaux  libres^  en  partie  de  cellules; 
celles-ci  Temportent  de  beaucoup  en  quantité  sur  les  pi*écédents. 
Dans  chaque  préparatton  sur  les  pieces  fralches,  on  les  trouve 
plut6t  juxtaposées,  sous  forme  de  petits  lambeaux  membraneux, 
qu'isolées.  Ces  cellules  épithéliales  sont  en  partie  sembiables  å 
celles  que  j'ai  fait  connattre  dans  le  paragraphe  précédent,  tantOt 
plus,  tantet  moins  granuleuses.  Quelques-unes,  bien  qu'hyperlro- 

Naboih,  La  å  li  Société  philomitbique,  le  IS  min  1848.  {Archives  générales  de 
médecine,  r  lérie,  t.  XVII.  Pirii,  1848,  in-8%  p.  201.) 
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phiées,  devenues  plus  larges  de  la  moitié  ou  double  qu*å  Tétat 
DormaJ,  cooservent  encore  un  peu  la  forme  des  épithéliums  pris- 
maliqueSy  å  extrémité  adhérente,  tantdt  étroite,  tantet  au  con- 
traire  renflée,  arrondie.  D'autres  sont  devenues  nettement  polyé- 
driques.  Dans  presque  tou(es,  le  noyau  a  augmenté  de  volume 
dans  les  mémes  proportions  que  la  cellule,  et  renfernie  de  un  å 
deux  nucléoles,  å  centre  brillant,  jaune,  å  contour  foncé  noiråtre» 

Mais  en  méme  temps,  entre  les  cellulcs  précédentes,  ou  dans 
leur  voisinage,  on  trouve  des  cellules  soit  isolées,  soit  juxtaposées 
en  lambeaux  ou  lamelles  plus  ou  moins  grands,  qui  ont  subi  une 
hypertropbie  et  iine  déformation  beaucoup  plus  considérablés  et 
des  plus  singuliéres. 

n  en  est  qui,  au  lieu  davoir  2  å  3  centiémes  de  millimétre  de 
long,  sur  8  milliémes  de  millimétre  de  large  ou  environ,  comme  å 
rétatnomial,  atteignent  jusqu'å  1  dixiéme  de  millimétre  de  long 
et  plus :  elles  pourraient  par  conséquent  étre  apercevables  å  Tæil 
nu,  si  elles  étaient  plus  larges  et  moins  transparentes.  Entre  oes  di< 
mensions  et  celles  de  Tétat  normal,  on  trouve  tous  les  degrés  pos^ 
sibles  de  longueur  intermédiaires.  L'épaisseur  de  oes  cellules  de* 
passe  raremeDt  8  å  12  milliémes  de  millimétre,  mais  elles  se  soni 
élargies  et  ofirent  de  1  å  &  centiémes  de  millimétre  dans  le  sens 
transversal. 

La  forme  de  oes  cellules  varie  naturellement  beaucoup,  selon 
que  rbyperlropliie,  Vaugmentation  de  masse  a  eu  lieu  dans  un  ou 
deux  sens  seulement  (ce  qui  arrive  le  plus  souvent  et  cause  préci^ 
sement  la  défornnation),  les  autres  dimensions  restant  normales, 
ou  selon  que  Thypertropbie  s*opére  dans  tous  les  sens.  Dans  cecas, 
les  cellules  deviennent  tout  åfait  sphériques  ou  sphéroldales :  mais 
OQ  trouve  peu  de  cellules  qui  offrent  cette  forme,  et  leur  diametre 
ne  dépasse  guére  2  å  3  centiémes  de  millimétre. 

La  plupart  des  cellules  ainsi  défomiées  et  hypertropbiées  sont 
illongées  et  se  terminent  aux  deux  boulsen  pointe,  généralement 
irréguliérement  tronquée,  plus  rarement  aigue  et  réguliére.  Sou- 
vent  cet  allongement  en  pointe  n*a  lieu  que  d*un  seul  c6té,  Tautre 
restant  polyédrique  ouarrondi,  comme  s'ilétait  tronqué. 

Cesl  au  niveau  du  noyau  de  cbaque  cellule  que  se  trouve  la 

l.  —  l*'iaiivier  1858.  5 
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parlie  la  plus  lurge  de  celles-ci.  Lorsqirolle  esl  régulioir,  les  eel- 
lules  ODt  une  forme  générale  ovoldeallongéeou  mieuxfusiforme, 
tres  élargie,  ou  encore  de  massue,  selon  que  la  parlie  renflée  se 
cofltioue  de  cbaque  c6té  en  pointe  ou  d'un  seul  cdté  seulemenl. 

11  est  confimuii  de  trouver  Tune  ou  les  deux  extrémités  de 
cbaque  cellule  irréguliérement  bifurquées,  et  leurs  bords  comme 
incisés  ou,  au  eonlraire,  pourvus  d*un  ou  de  plusieurs  prolonge* 
ments  plus  ou  moins  étroits.  Ccs  prolongements  se  voient  surtoul 
aux  angles  des  cellules,  qui  restcnt  plus  ou  moins  irréguliérement 
polyédriques.  Ils  donnent  alors  des  formes  tres  bizarres  aux  cel- 
lules épithéliales.  La  nature  de  celles-ci  serait  cerlainement  mc- 
connue  alors,  si  Ton  voulait  porter  un  jugementsur  elles  sans  avoir 
suivi  aux  différentes  periodes  de  la  grossesse  leurs  pbases  d*hy- 
pertropbieetde  déformation,  si  Ton  n'avait  observé  leui^s  élalssuc- 
cessifs;  les  degrés  divers  qui  séparent  les  cellules  polyédriques 
assez  réguliéres,  signalées  plus  baut,  de  ces  derniéres,  se  voienl 
du  reste  parfois  sur  les  enveloppes  d'un  seul  fætus  å  terme,  et 
dans  une  méme  region  de  répitbélium  de  la  caduque. 

Certaines  de  ces  cellules  hypertrophiées  contiennent  deux  uu 
trois  noyaux,  mais  le  fait  est  rare.  liaplupart  n*en  possédent  qu'un, 
mais  remarquablement  volumineux,  a  centre  clair,  brillanl,  pcu 
granuleux,  å  contour  net,  régulier.  Ce  noyau  esl  ovolde  genera- 
lementcommeå  Tétat  normal,  mais  tres  bypertropbié.  II  alteinl 
presque  toujoprs  unelongueurdel2å  18  milliémes  de  millimétre. 
sur  une  largeur  de  6  å  10  milliémes  de  millimétre.  Cbaque  noyau 
renferme  un  ou  deux  nucléoles,  larges  de  1  å  2  milliémes  de  mil- 
limétre, å  centre  brillant de  leinte ambrée,  a  contour  neiet  foncé, 
noiråtre. 

Les  noyaux  libres  dépitbélium, dont  j*ai signalé  la  présence en 
commen^ant  celle  descripUon,  sont  semblables  å  ceux  que  je  viens 
de  décrire.  Ils  sont  manifestement  semblables,  ou  tres  analogucs 
a  ceux  qui  ont  élé  décrits  et  figurés  sous  les  norns  de  noyaux 
eancéreux,  carcinomateux,  etc,  et  recevraienl  sans  doule  ce 
nom  de  ceux  qui  les  verraient  sans  avoir  suivi  les  pbases  des  mu- 
difieatious  que  je  viens  de  décrire.  Pourlant  ici,  elles  sont  nor- 
males  4  mais  leurs  analogues  se  voient  sur  les  épilb<'*liums  de 
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t)eaucoup  d^aulres  organes  dans  diverses  circonstances  morbides. 

Cest  pour  avoir  jugé  des  dispositions  aiiatomiques  de  cel  ordre, 
avaiil  d' avoir  suivi  les  diverses  pliases  de  Tévolulion  normale  et 
pathologique  des  elements  anatomiques,  quc  les  délerminarTons  de 
ttnt  de  tissus  morbides  demandenl  å  étre  réformées. 

Jenolerai,  en  lerminant,  que  quelques-uncs  des  cellules  hyper- 
Irophiées  el  détormées  que  je  viens  de  déerire  reslent  finemeut 
granuleuses,  i  peu  préscommeåVétat  normal.  EUés sont  alors tres 
jiåles.  Ires  transparentes.  Mais  beaucoup  de  cellules  sont  i>arsemées 
ouremplies  de  granulations graisseuses,  å  een tre  briljant,  jaune,  et 
i  conlour  foncé,  ainsi  qu'on  le  voit  si  souvent  dans  les  tumeurs 
sur  les  cellules  épilhéliales  hypcrtropbiées  palhologiquemenl.  Ces 
graiiiriations  sont  généralement  plus  nombreusesautour  du  noyau 
qu*ellescirconscrivent,  ou  å  ses  deuxextrémités,  que  dans  le  reste 
de  la  cellule.  Partout  06  elles  sont  accumulées,  elles  rendent  celle- 
ei  opaque,  etat  qui  tranche  sur  la  transparénce  du  reste  de  Télé- 
ment.  II  est  des  cellules  dans  lesquelles  les  granulations  Torment 
des  arnas  assez  réguliers,  clégants,  plusou  moins  loin  du  noyau, 
oudes  tralnéesou  series  en  cbapelet,  qui  se  voient  dans  le  corps 
de  la  cellule  uiéafie,  ou  dans  les  prolongemenis  de  celle-ci  lors- 
qu*elle  en  possede, 

^  llf.  —  Oes  nuHiificatians/jfUfuijjaiesqueprésefiienly  c/iez  qnel* 
fjues  mammiféres  domestiqu^s^  les  cellules  épilhéliales  de 
fHléms  entre  le  placenla  ou  Vallanioide  et  la  muqueuse 
utérine. 

Pendant  la.  gestatioD,  les  cellules  épitbéliales  de  Tutérus  pre- 
sentent,  chez  los  animaux  domestiques  et  sauvages,  des  modifica* 
tioos  graduelles,  analogoes  å  celles  que  j*ai  fait  connaltre  chez  la 
leaime. 

Dans  les  cornes  de  Tulérus  dans  la  tijuie,  les  cellules  diflereut 
pendant  la  grossessei  selon  les  regions.  Dans  les  intervalles  des 
poiots  occupés  par  chaque  æuf,  les  cellules  consqrvent  leur  etat 
prismatique  cl  leur  noyau  plus  souvent  sphérique  qu^ovoide,  sans 
Qodéole.  Aucune/.cependanl,ne  conjme  de  cils  yibraliles^  cenx- 
fi  manqiiant  h  rette  époquc-   - 
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Au  niveau  des  regions  ou  Pallantolde  est  appliqucc  conlre  la 
muqueuse,  répithélium  de  celle-ci,  ainsi  qucbeaucoup  des  cellules 
aui  restent  adhérentes  å  Tallantolde  sous  forme  de  couche  gri- 
såtre,  molle»  visqueuse,  sonlhypertrophiéesetdevenuespavimcn- 
teuses.  Il  est  surlout  tres  interessant  de  suivre  les  phases  du  pas- 
sage des  cellules  prismatiques  å  Tétat  pavimenteux,  en  prenant 
répithélium  dans  des  points  de  plus  en  plus  rapprochcs  des  por- 
tions  de  la  muqueuse  qui  sont  appliquées  conlre  Tæuf. 

Les  cellules,  en  clTet,  paraisscnt  relativement  de  plus  en  plus 
courtes  et  de  plus  en  plus  épaisses ;  elles  ne  deviennent  pas  plus 
granuleuses,  mais  leur  noyau  passe  pcu  å  peu  a  Vctat  ovoTde,  de- 
vienl  plus  gros  et  acquiert  un  nucléole,  généralement  d*autantplus 
volumineux  que  le  noyau  lui-méme  Test  davantage. 

Dans  les  regions  de  la  muqueuse  tout  å  fait  appliquées  contrc 
Tæuf,  les  cellules  devenues  polyédriques,  mais  souvent  å  angles 
mousses,  å  c6tés  courbes,  atteigncnt  généralement  2  å  8  centiémes 
de  millimétre  de  diametre.  Ueaucoup  d'entre  elles  deviennent 
sphériques  ouovoldes,  des  qu*elles  sont  isolées  les  unes  des  autres 
et  mises  en  liberté. 

Il  en  est  qui  contiennent  deux  et  méme  trois  noyaux,  tous 
pourvus  d'un  nucléole  brillant,  jaunåtrc.  Avec  cos  cellules,  se 
trouYcnt  mélangés  quelques  noyaux  libres,  semblables  å  ceux 
qu'on  Irouve  dans  les  cellules  elles- mémes. 

Les  cellules  épitbéliales  que  je  viens  de  décrire,  soit  prismati- 
ques, soit  pavimenteuses,  forment  dans  les  regions  qu*elles  occu- 
pent,  une  gatne  aux  papilles  vasculaires  dont  la  muqueuse  utérine 
est  pourvue  chez  ces  animaux.  On  trouve  souvent  des  débris  de 
cesgatnes  épitbéliales  dans  le  mucus  utérin  ou  dans  la  couche  gri- 
såtre  interposée  å  la  muqueuse  et  å  Tallantolde. 

Ces  gatnes  se  distinguent  facilement  de  celles  des  follicules  de 
la  muqueuse  utérine ;  car  répilhéliumde  ces  derniers  est  nucléaire, 
å  noyaux  ovoldes,  un  peu  plus  ^ros  que  les  globules  du  sang  de 
Tadulte»  sans  nucléole,  et  souvent  un  peu  écartés  les  uns  des  au- 
tres par  une  petite  quantité  de  substance  amorpbe  fineroent  gra- 
Duleuse. 

Chez  les  lapins  etles  cocbons  d'Indc  ou  cabiais,  les  modiQcations 
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subies  par  lesceltules  épithélialed  deriitérus  pendant  la  geslation 
sont  plus  intéressantes  que  chez  Ift  Iruie. 

Les  cellules  de  la  muqueuse  qui  ne  touche  pas  le  placenla  su- 
bissent,  en  efiet,  elles-niémes  certains  changentenls,  et  ceux*ci 
diflSérent  de  ceux  qui  se  passent  dans  les  eellules  épilhéliales 
inter-tUéro-plaeentaires, 

1*  Dans  les  portions  de  muqueuse  uiérine  prises  dam  les  in^ 
tervallesdes  ceufs,  les  cellules  conservent  presque  (outes  leur 
forme  prismatique,  bien  que  leur  épaisseur  soit  généralement 
doublée,  triplée  méme  pour  quelques-unes.  Leur  longueur  change 
peu.  Celles  du  plus  petit  nombre,  dont  Tépaisseur  est  quadruplée 
ou  quinluplée,  deviennent  cubiques,  ou  polyédriques  å  plusieurs 
faces,  spbéroldales  memo. 

Par  leur  juxtaposition,  elles  forment  des  lambeaux  d'épithélium 
d'Qne  grande  élégance  sous  le  microscope,  surtout  dans  les  gatnes 
épilhéliales  des  villosilés  tres  vasculaires  de  cette  muqueuse.  Ced 
gatnes  épilhéliales  qui  conservent  la  forme  des  villosilés,  sont 
faciles  a  reconnaltre,  et  permetlent  d^observer  cet  épithélium  sous 
tous  ses  points  de  vue.  Dans  chaque  cellule,  å  peu  d*exeeptions 
pres,  hyperirophiée  ou  non,  se  voient  2,  3,  &  ou  6  noyaux.  Ils 
sont  généralement  contigus,  placés  å  la  suite  les  uns  des  autres, 
sur  oneseule  serie,  dans  les  cellules  peu  ou  pas  byperlrophiées. 
Vers  la  partia  la  plus  large  de  la  cellule,  il  y  a  quelquefois  deux 
noyaux  placés  en  croix  au-dessus  de  la  rangée  formée  par  les 
autres  noyaux.  Dans  les  cellules  qui  ont  double,  triplé  ou  quadru- 
plé  de  volume,  le  nombre  des  noyaux  peut  s'élever  de  6  å  45  en* 
viron.  Ils  sont  alors  disposésen  2,  S  ou  &  rangées  contigu^s,  dans 
le  sens  de  la  longueur  de  la  cellule,  ou  éntassés  sans  ordre. 

De  ces  dispositions  résultent  pour  ces  cellules  des  aspects  tres 
singuliers  et  tres  différents  de  celui  qu*elle8  oSrent  bors  de  Tétat 
degestation. 

Ces  noyaux  sont  tous  ou  presque  tous  sphériqnes,  larges  de  5  å 
7  milliémes  de  millimétre,  finement  granuleux  et  sans  nucléoles. 
Le  corps  des  cellules  reste  finement  granuleux.  Ces  faits  et  les 
soivants  s*observent  déjå  lorsque  la  geslalion  date  a  peine  de 
quinze  joars- 

i*  Au  niveetti  du  placetita,  dans  la  couche  inter-utéro-placen- 
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tfiire,  grisåtre,  friable,  dont  ]*ai  parlé  déjå  dans  la  second^  par- 
tie  de  ce  mémoire^  les  celiules  présentent  des  changements  dilTé- 
rents  de  ceux  que  je  viens  de  déerire. 

,  Elleg  sont  å  la  fois  hypertrophiées  et  déformées,  å  peu  pres 
commeles  cellulea  de  la  caduque  de  la  f^mme  déerites  dans  le  pa- 
ragraphe  précédent.  Leur  structure  elle-méme  est  plus  modifiée 
^ncore  que  chez  la  femme ;  aussi  ces  celloles  ne  ressemblent  plus 
du  tout  aux  celiules  de  la  muqueuse  de  Tutérus  vide. 

Toutes  ces  celiules  ontpris  le  type  de  la.  forme  pavimenteuse, 
mais  elles  sont  irréguUéres  piar  suite  de  rinégalitc  de  longueur  des 
arétes  qui  limitent  leurs  faces ;  leurs  bords  sont  souvent  eux- 
(némes  un  peu  dentelés.  Elles  atteignent  å  peu  pres  les  dtmen* 
sions  dont  j'ai  donné  les  chiffres  dans  le  paragraphe  précédenU 
en  décrivant  les  celiules  épithéliales  de  la  caduque  inter-utéro- 
placentaire  chez  la  femme.  Seulement,  les  incisures  ou  les  pro- 
longemenls  des  bords  de  ce£(  celiules  sont  plus  rares  chez  les 
lapines  que  chez  la  femme.  On  trouve  cependant  des  celiules  iso- 
lees  oi|  réunies»  et  juxttposées  aux  précédentes,  qui  n  ont  guére 
plus  de  moitié  en  longueur  et  en  épaisseur  qiie  Tutérus  vide. 
Elles  ressemblent  encore  notablement,  pour  la  forme  et  pour  le 
yolume,  aux  celiules  de  Tutérus  plein  prises  dans  les  intervalles 
des  obuCb.  Elles  renferment  également,  comme  célles-ci,  de  3  a 
6  noyaux, ou environ^semblables. Cependant,  presque  toujotirs  å 
eOté  des  noyaux  sphériques,  on  trouve  dans  la  méme  cellule  i, 
2  ou  plusieurs  noyaux  ovoldes  et  un  peu  plus  gros  que  ceux  qui 
sont  sphériques.  C*est  surtout  pres  du  bord  du  placenta  que  la 
couche*  grisåtre,  irUer-utéro-placentaire^  montre  des  celiules 
encore  analogues  å  celles  de  Viotervalle  des  æufs. 

De  ces  derniéres  jusqu'aux  plus  grandes  celiules»  qui  sont  aussi 
les  plus  irréguUéres,  on  trouve  tous  les  degrés  intermédiaires  de 
forme  et  de  volume,  mélangés  le  plus  souvent  sans  ordre  dans 
diverslambeaux  d*épithélium. 

Les  plus  grandes  celiules,  qui  sont  aplaties,  peu  réguliéros, 
renferment  (comme  les  plus  grandes  de  celles  qu*on  prend  dans 
les  intervalles  des  asuh)  de  6  å  18  et  méme  20  noyaux.  Ils  sont 
coDtigus  ou  un  peu  écarlés;  selon  leur  dislribution  dans  le  corps 
de  la  cellule;  presque  toujours  il  en  est  l.ou  2  de  forme  sphé- 
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rique,  cl  largos  de  6  milliémes  de  millimélro  cnvimn  ;  mais  les 
aulres  sont  ovoldes  et  constamment  de  grandenrs  diverses.  II 
i^esl  pas  Ires  rare,  en  effel,  de  trouvcr  dans  une  méme  cellule 
<les  noraux  ny  ant  depuis  6jusqu*å  IS  milliémes  de  millimétre; 
mais,  dans  heaucoup  de  cellules,  la  longueur  des  phis  grands 
iioyaux  ne  dépasse  pas  12  milliémes  de  millimétre,  car  les  plus 
voiumineiix  sont  ovoldes. 

11  esl  peu  do  noyauxqui  présentcnt  un  nucléole. 

Le  corps  des  cellules,  dans  les  inlervalles  el  aulour  des  noyaux, 
esl  Ires  granuleux.  Ces  granulalions  donnent  une  leinte  grisåtre, 
peu  Iransparenle  aux  cellules,  lorsqu'elles  n'aUeignent  pas  un 
milliéme  de  millimétre,  et  sont  uniformément  (listribuées.  Les 
cellules  sonl  d*nulanl  plus  grisAlres  et  foncées,  qne  ces  granula- 
lions sonl  plus  gresses  et  plus  rapprochées. 

En  outre,  cerlaines  cellules  sonl  renduos  presque  opaques  par 
un  grand  nombre  de  granulalions  graisseuses,  pouvant  atleindre 
jiisqu'å  2  milliémes  de  millimélre,  jaunes  au  centre,  å  contour 
foncé.  Elles  sont  éparses  ou  accumulées  aulour  des  noyaux,  mals 
genéralement  plus  abondantes  que  celles  qu'on  voit  dans  les  cel- 
lules analogues  de  la  caduque  chez  !a  femme. 

iles  cellules  peuvent  étre  renconlrées  sous  le  microscope,  iso- 
lées  ou  juxlaposées  des  lambeaux  de  grandeurs  diverses ,  ou 
méme  juxlaposées  en  filamenls  creux,  rappelant  encore  la  forme 
des  galnes  qui  lapissent  les  villosités  de  la  muqueuse  utérine. 

Chez  les  cochons  dlnde,  on  observe  des  fails  analogues  aux 

précédents;  mais,  å  la  surface  du  placenla  particuliérement,  la 

fonche  grisAlre,  visqueuse,  formée  d'épilhélium,  renferme  beau- 

coop  de  cellules  qui  sont  réguliéremenl  sphériques  ou  ovoides,  au 

milieu  de   celles  qui    sont  polyédriques ,   peu  réguliéres.  Elles 

ooldeS  å  7  cenliémes  de  millimétre  environ.  Elles  renferment 

un  ou  plusieurs  noyaux,  qui  surtout  sont  remarquables  par  leur 

rolome  enorme.  On  en  voit  en  etTet  qui  atteignent  26  milliémes 

ile  millimélre,  et  beaucouponlen  moyenne  lå  å  18  milliémes  de 

miliimétre.  La  présence  dedeux  nucléoles  est  commune.  Ils  sonl 

briliants  et  jaunes  au  centre,  larpes  de  1  a  4  milliémes  de  milli- 

im*lre. 
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RECHERCHES 

SUR  LEFFET   PRODUIT  SUR    LA   CIRCULATION 

PAR  l' APPLICATION    PROLONGÉE 
DE  l'EAU  FROIDE  A  U  SURFAGE  DU  CORPS  DE  l'H0MM6, 

PAR  LE  DOCTBOB 

M.  BBNCE    JONES, 

I  Hembr«  de  U  Soci^tf   royaU  de  Londrtt. 

ET 
H.  jW.  ■.  DICKINSOnr  (1). 

L'objel  de  ces  rechcrehes  a  élé  d'essayer  de  determiner  expé- 
rimenlalement  quel  esl  Teffet  produit  sur  la  circulation  par  le 
botn  enpluie  [shower  bath),  et  comme  il  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible  de  trouver  de  publication  sur  Taclion  de  cet  agent,  eniployé 
pendant  des  periodes  notablement  plus  longues  que  celles  pres- 
entes ordinairement,  nous  avons  cru  devoir  rediger  Texposé  sui- 
vant  des  resultats  que  nous  avons  obtenus. 

Pour  éviter  les  difficul tes  resultant  de  différences  individuelles 
dans  la  comparaison  des  diverses  expériences,  Tun  de  nous  a  été 
le  sujet  de  presque  toutes  les  expériences ;  Tautre  se  chargeantde 
tenir  note  des  effets  observés.  Il  était  tout  å  fait  impossible  å  la 
personne  qui  était  dans  le  bain  de  faire  aucune  observation  exacle 
sur  rétat  de  son  pouls ;  elle  ne  pouvait  fixer  assez  son  attention 
pour  sentir  de  petites  différences  å  cet  égard.  Elle  eut  assez  å  faire 
en  ayant  a  determiner  par  ses  sensations  si  elle  pouvait  sans 
danger  continuer  Texpérience,  et  å  observer  et  noter  Teffet  ge- 
neral. 

Nous  avons  fait  usage  de  diverses  sortes  de  bain  et  d*eau  å  dif* 

(1)  Ce  travail,  dont  les  détails  sont  entiérement  inédits  (les  concldsioos  seale- 
ment  aytnt  été  piibliées),  donne  une  solulion  déflnitive  å  plusieurs  qoestiuns  inlé- 
resiantes  appartenant  å  ane  brancbe  de  la  pbysiotogie,  trés  négligée  malgré  sa 
grande  importance,  nons  Toulons  parler  de  rinfloence  des  agents  physiques  sur  les 
étres  vivants.  Nons  sommes,  en  conséquence,  beureux  aatant  que  flalté  de  ce  que 
les  auteurs  aient  bien  touIu  mettre  leur  manuscrit  h  notre  disposition. 

E.  B.-S. 
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férentes  tempéraiures ;  nous  avons  note  avec  soin  ce  que  nous 
voulions  observer  avant,  pendant  et  aprés  le  bain,  et  le  récit  sui- 
vant  (le  nos  expériences,  a  été  fait  d*aprés  ces  notes.  Pour  étre 
dairs,  nous  diviserons  ce  travail  en  trois  sections  ayant  pour  objet : 
l*reffet  general  de  la  douche  et  du  bain  enpluie;  2*  reffet  du 
Imuo  en  pluie  å  diverses  lempératures  *,  S""  Teffet  du  bain  en  pluie 
dans  des  circonstances  variées. 

SECTION  I.  —  De  Fe  ff  et  general  de  la  douche  et  du  bain  en 

pluie. 

Eip.  f.  —  Celle  expérience  fut  faite  å  l'b6pital  de  Saint-Georges  avec  une 
doocbe  fournissant  15  gallons  (4)  d*eaii  par  minute  en  un  courant  conlina 
écbappant  d'un  tube  qui,  dans  sa  porlion  la  plus  étroite,  avait  un  pouce  de 
diametre.  La  températuredereauétaitdeCT^^Fahr.  (19*,44G.),  etellenetom- 
biit  que  sur  la  parlie  postérieure  et  le  sommel  de  la  léle,  d'une  bauleur  de 
seize  pieds  anglais.  Avani  la  cbute  de  Teau,  le  pouls  étail  å  84  par  minute. 
Pendant  la  seconde  minute  (aprés  le  commencement  de  la  cbute),  le  pouls 
nétait  qu  å  54,  beaucoup moins  rapide  conséquemment  quavant.  Pendant  la 
siiiéme  minute,  64,  Irés  petit  el  irrégutier.  Pendant  la  quinziéme,  62,  tres 
petit  et  irrégulier.  Environ  å  la  huitiéme  minute,  il  y  avait  déjå  un  tremble- 
ment  Irés  marqué,  qui  s  augmenta  jusqu'å  la  fin  de  la  quinziéme  minute,  oii  un 
baio  å  1 00*Fahr .  (37'', 78  C.)  fut  pris ;  le  tremblement  cessa  immédiatement,  et 
le  pouls  monla  å  84  et  devint  plein  et  régulier.  La  quantité  totale  d'eau  qui 
était  tombée  sur  la  tete  pendant  les  quinze  minules  fut  de  225  gallons  (un 
millier  de  litres}. 

La  méme  douche  fut  employée  durant  onze  minules  par  un  de  nos  amis,  un 
nédedn  ågé  de  vingt-neuf  ans.  A  la  Gn  de  la  premiere  minute  le  pouls  était 
irrégulier  et  presque  imperceptible.  A  la  fin  de  la  neuviéme  minute  le  Irem- 
blement  revint,  et  il  fut  impossible  de  compter  le  pouls,  tant  il  était  faible. 
Åprés  trois  ou  quatre  minutes  dans  un  bain  cbaud ,  le  pouls  remonla  au  degré 
ou  il  était  avant  la  doocbe. 

Exp.  II.  —  Elle  eat  pour  objet  Taetion  d'un  haia  en  pluie^  donné  dans  uiie 
bøtte  de  hoit  pieds  trois  pouces  de  baut,  et  de  dix-neuf  pouces  dans  les  deux 
sens,  transversalement.  La  porte  se  fermait  si  exactement  que  la  lumiére  n'y 
péoélrait  pas.  Quand  la  porte  était  fermée,  la  botte  contenait  vingl  et  un  pieds 
cobes  d'air,  dont  ane  bonne  parlie  était  expulsée  quand  on  enlrait  dans  la 
botte.  L'air  restant  alors  était  en  si  faible  quantité  qu'il  parut  probable  que  les 
resultats  d*une  longue  expérience  en  seraient  influencés.  Par  celle  raison,  cl 
aossi  poor  pouvoir  tåter  le  pouls,  la  porte  ne  ful  close  quen  partie.  La  quan- 
tité deaa  qui  tomba  fut  rigoureusement  déterminée.  Dans  la  premiere demi- 

t)  Le  galloo  vaut  un  peo  pias  de  4  litres  1/2. 
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mioQle  elle  fut  de  19  gallons  el  demi.  Daos  la  minute  et  demie  guiYanlo. 
39  gallons,  ensuite  pour  chaque  minute  4  9  gallong  et  demi. 

La  hauteur  de  la  chule  de  Teau  sur  la  tete  Tut  de  moins  de  qualrc  pu^ds. 
Le»  ouvertures  de  la  plaque  a  la  partie  supérieure  de  la  bolte,  ouvertures  par 
lesquelles  Teau  passait,  étaient  plus  largee  qu'ft  Tordinaire.  La  température 
(le  Keau  étatt  i  68«  Fabr,  (2^  C). 

Avaut  le  baia,  le  pouls  était  å    100. 

Pendant  la  2*  minute 60,  régulier  et  faible. 

—  6*  minute 89,  intermittent  et  faible. 

—  11*  minute 84,  régulier,  mais  fhible. 

—  U*  minute 84,  intermittent  et  faible. 

«-      1 5*  minute 78,  ri^ulier  et  faible. 

A  la  huitiéme  minute  en^i^on,  le  tremblement  était  marqué,  et  il  continua 
jusqu*ii  la  fin  de  Texpérience,  qui  dura  quinze  minutes.  La  quantité  d'eauqui 
tomba  fut  entre  315  et  364  gallons;  li  la  fin  des  quinze  minutes  un  bain 
chaud  å  100*»  Fahr.  (37*,78  C.)  fut  pris,  et  le  pouls  monta  å  96,  plein  et 
régulior. 

Un  bomme  vigoureux,  ågé  de  quarante  ans,  entra  dans  le  méme  bain; 
avant  qu*on  eåt  pris  note  de  son  pouls  il  lira  le  ressort,  et  Teau  séconla  pen- 
dant quelques  secondes.  On  Tarréta,  et  le  pouls  alors  fut  trouvé  k  100,  petit 
et  faible.  Puls  on  lalssa  retomber  Teau. 

Pendant  la  premiere  demi-minule  le  pouls  fut  h  98  par  minute,  régulier  et 
petit;  pendant  la  troisiéme  minute  il  fut  å  60,  irrégulier  et  faible;  pendant 
la  finquiéme  demi*  minute  le  pouls  était  incomptable  å  cause  de  son  irrégula- 
rité  elde  sa  petitesse.  Quand  il  sorlit  du  bain .  å  la  fin  de  trois  minutes,  il  était 
en  voie  de  rétablissement,  mais  encore  mouillé,  le  pouls  était  å  105,  régu- 
lier et  petit.  Aprés  s*étre  séché  et  habillé,  pouls  k  80  et  plus  fort. 

Bxr.  III.  —  L'un  de  nous  eut  occasion  d^observer  Teffet  d'une  douehe  on- 
eore  plus  puissante,  au  nouvel  bospice  des  aliénés,  å  Vienne,  par  Tentreroise 
afléctueuse  du  docteur  Riedel ,  directeur  de  rétablissement.  De  cbaque  c^té 
de  cet  édifice  on  a  construit  des  bains  cbauds,  un  bain  de  vapeur  et  des 
bains  en  pluie.  Dans  une  sallede  douze  pieds  et  demi  de  long  (1),  de  la 
méme  largeur,  et  de  pres  de  qnalorze  pieds  et  demi  de  bauteur,  contenant 
par  conséquent  environ  2269  pieds  cubes  d*air)  il  y  a  trois  appareils  pour 
les  douches.  Ils  sont  situés  å  différentes  bauteurs,  et  percés  d'ouvertures  de 
grandeur  différente.  A  Tune  de  ces  doucbes  Teau  tombait  sur  le  sol ,  å  Tautre 
dans  unebaignoire.  On  a  calculé  qu'å  cbaque  minute  cbaque  tube  donnait  un 
volume  d'eau  egal  å  environ  30  gallons.  L'ean  provenalt  d*une  citerne  sitnéo 
au  sommet  de  Tédifice  k  44  pieds  anglais  au-dessus  du  sol.  La  température 
des  doucbes  en  pluie  était  réglée  å  Taide  de  tuyaux  provenant  d*une  chnn- 

(1)  Mesure  anglaise. 
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diére,  e(  ft'ouvrant  dans  les  tubes  a  eau  firoide,  de  sorte qoelon  poovait  ainsi 
aiDsi  å  yolonlé  donner  des  doocbes  chaudes.  La  température  de  1  eau  au  mo- 
menl  de  rexpérience  était  de  W  R..  (63^5  F. ;  47^5  C).  Le  pouls  avant 
la  doacba  élaii  å  100.  Å  la  quatriéme  minute,  le  docteur  Heller  trouva  les 
balteoiento  de  Tariére  imperceptibles,  et  lui,  ainsi  que  le  docteur  Riedel,  vou- 
larenl  saspendre  l'expérience.  Vers  la  cinqoiéme  minute  le  frisson  commenga, 
ei  le  pouls,  pendant  touteladurée  du  bain,  qui  dura  quinze  minutes,  demeura 
fiiible  et  irrég^Her.  Aprés  la  sortie  du  bain,  ponls  h  90,  resulter,  mais  tr^s 
petit. 

Le  sojet  prit  un  bain  chaud  å  34*"  R.  (4  08*,5  F.,  42%5  C.) ;  ce  bain  sus- 
peodit  le  friøeon ,  et  le  pouls  devint  plein. 

Pendant  rexpérience  le  corps  resta  presque  au  repos  dans  la  station  ,  a 
lexceptioo  de  quelqoet  mouvements  de  la  main.  Le  pouls  fut  palpé  de  temps 
ea  temps,  ainsi  que  les  pulsations  du  cæur.  Le  docteur  Riedel  n^assisla  pas  a 
toQto  rexpérience»  parce  qu^jl  crut  qu'il  y  avait  du  danger  å  prendre  la  doucbo 
i^os  exercice  masculaire.  Å  Ihospice  de  Vienne ces bains  ne  sont  jamais,  ou 
tréi:  rarement,  pris  pendant  pins  de  åh  minutes.  Ordinairement  ils  ne  du- 
reni  que  cinq  minutes,  et  encore  le  malade  peut-il  sortir  de  la  douche,  et  on 
ne  lai  pprnnet  jamais  de  rester  en  repos  pendant  qu'il  est  sous  Tinfluence  de 
te^io. 

Dans  cette  iroisiéme  expérience,  la  quantilé  d*enu  émise  fut  en- 
nron  de  570  gallons.  Le  réservoir  élait  plus  élevé  que  dans  les 
aulresexpériences ;  mais  les  ouvertures étaient  plus  peiltes  etlVau 
était  projelée  å  une  grande  distance  autour  du  sujet.  De  telle 
sorte  que  peut-élre  la  surface  du  corps  ne  fut  pas  en  conlact  avec 
une  quanlité  d'eau  aussi  considérable  que  dans  les  précédentesex- 
|»ériences. 

Le  resultat  general  de  ces  expériences.peut  Hre  ainsi  résumé; 
le  pouls  subit  une  modification  immédiate  Irés  prononcée,  par  une 
ferie  douche  ou  bain  en  pluie.  A  la  premiere  impression  de  Teau, 
å  la  température  de  64o  4  a7o  p.  (17%78  å  19%44  C),  les  pulsa- 
tions deviennent  faibles  etirréguliéres,  et  descendent  quelquefois 
au  chiffre  de  50  par  minule. 

Aprés  la  premiere  impression ,  le  pouls  se  remet  un  peu ,  mais 
r«ste  faible  jusqu*au  debut  du  frissou.  Alors  il  devienl  plus  faible, 
intermittent,  et  peut  méme  quelquefois  étre  tout  å  faitimpercep- 
lible.  Apres  iO  minute«,  le  pouls  demeure  encore  petit  et  faible, 
et  le  frisson  continue  tant  que  dure  Texpérience.  Ainsi ,  reffet 
primitif  est  rimpression,  Teffet  secondaire  est  le  frisson;  par  ecs 
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deiix  effets,  le  pouls  peut  devenir  iniperceplible  ou  plus  ou  moins 
faible  et  irrégulier. 

SECTION  Ih  —D€  Ve  ff  et  des  douches  en  pluie  å  différentes 

températures. 

On  essaya  d'obtenir  quelques  resultats  å  Taide  d'une  grande 
douche  ordinaire,  å  Thépilal  Saint-Georges.  Huit  gallons  d*eau 
sont  verses  en  10  secondes ;  c*est  lå  le  temps  le  plus  long  et  la 
quantité  d*eau  la  plus  grande  en  usage  aux  bains  de  rhdpital. 

ExF.  I.  —  Leau  fut  élevée  å  la  température  de  410*  F.  (43%33  C*).  Le 
pools,  avant  le  bain ,  élait  plein ,  å  88  ;  méme  force  et  mémes  pulsatioos  aprét 
lebaia. 

Exp.  II.  — L*eau  élait  å  la  température  de  lair,  Ti""  F.  (23<»33  C).  Le 
pouls,  avant  le  bain ,  était  å  84  sur  un  sujet,  et  90  sur  un  autre;  aprés  le 
bain  il  élait  å  76  pour  le  premier,  et  å  84  pour  le  second. 

Exp.  III.  —  A  Taide  d'une  cerlaine  quantité  de  glacé,  la  température  de 
leau  fut  de?cendoe  å  47* F.  (8%33  C).  Le  pouls.  avant  le  bain ,  était  5  76 ; 
aprés  le  bain  76  encore,  plus  petit  et  légérement  intermittent. 

Ainsi,  avec  la  peilte  quantité  d'eau  expérimentée  dans  ce  oas, 
il  n'y  eut  pas  de  diflerenee  marquée  entre  le  pouls  avant  et  aprés 
le  bain.  Quant  au  volume  du  pouls,  Teau  å  å7"F,  (8»,33  C.)  le  ren- 
dailseulement  plus  petit  et  légérement  intermittent.  L'eau  chaude 
et  liéde  n*ngissent  pas  de  celte  maniére. 

Comme  les  douches  ordinaires  ne  montrent  pas  de  difTérence 
bien  marquée  entre  les  effets  du  bain  å  47*  F.  (8*,83  C.)  et  celui 
å  74**  F.  (23%33  C),  on  fit  usage  de  la  forte  douche  en  pluie,  em- 
ployée  dans  la  deuxiéme  expérience  du  premier  chapitre  de  ce 
mémoire.  On  s*arrangea  de  maniére  å  prendre  les  indications  du 
pouls  å  chaque  quart  de  minute,  tant  que  les  expériences  durérent. 

Exp.  IV.  —  On  fit  usage  d^one  eau  å  70o  F.  [2^'',^  K  C).  Le  pools  baitait 
20  4/2  pour  le  quart  de  minute  avant  le  bain.  11  devint  immédiatement  plus 
petit,  mais  ne  diminua  pas  de  fréquence  pendant  les  irois  premieres  minutes. 
Au  troisiéme  quart  de  la  quatriéme  minute  il  était  imperceptible ;  alors  le  frissoQ 
commenga.  Pendant  la  quatriéme,  la  cinquiéme  et  la  sixiéme  minule,  le  pouls 
pouvait  il  peine  étre  pergu,  et  il  élait  impossible  de  le  compter.  Å  partir  de  la 
sixiéme  minute  et  demie  il  était  plus  perceptible,  mais  varia  en  force  et  en  fré- 
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^oenca jasqo*å  la  fio  de  la  dixiéme  minoie,  moment  de  la  cessation  de  lexpé- 
rieoce.  Le  frisson  conlinua  et  augmenta  josqa  å  la  fin  des  dix  minules.  On  Ht 
prendre  aJors  un  bein  iléde,  et  le  pools  devint  rapidement  aussi  plein .  aussl 
fort  ei  aassi  fréqaent  qu*avant  le  bain  en  pluie.  Dans  la  figure  1,  de  la  page 
syivaote,  figore  qui  représenle  quelques  parlicularités  de  cetto  expérienco, 
les  lignes  verticales  marquent  les  quarts  de  minute  ;  la  ligne  irréguliére  qui 
croise  les  verticales  marqae  Taugmentation  ou  la  diminution  de  vilesse  du 
pools  i  chaque  quart  de  minule, 

II  est  possibie  que  la  persistance  de  la  fréquenee  du  pouls  pen^ 
dånt  les  trois  premieres  minutes  provtnt  de  la  moindrc  quanlité 
d'eau  quc  contcnait  la  citerne,  en  comparnnt  celte  douclic  a  celle 
dont  on  fit  usage  dans  une  autre  expérience  (sect.  1,  exp.  11).  La 
diflerence  å  laquelle  nous  faisonsallusion,  ncporlailtoulefois  que 
sur  la  quantitc  cl'eau  versée  pendant  les  deux  premieres  minules. 

Exp.  v. —  Le  méme  appareil  futemployé,  mais  la  température  de  leau  de  la 
titeme Tat  diminuée par  Taddition dune  plus grande quantilé  de  glacé.  Aprcs 
h  fusion  de  la  glacé  la  température  de  Teau  élaitå  50<>  F.  (40°C.).  Pendant 
la  darée  de  la  dooche,  å  mesureque  Teau  ainsi  rerroidie  s^écoulail,  le  réservoir 
foamissait  de  Teau  comparalivement  plus  cliaude,  de  telle  sorte  qu'å  la  fin  du 
bain  la  lempéralare de Teau  élaitå 68»  F. (20'»  C).  Le  pouls.  avanl  rexpérience, 
baltait  22 1  /2  dans  chaque  quart  de  minute.  Pendant  la  seconde  minute  il  était 
■n  peo  plus  fort  et  beaucoup  plus  fréquent ;  28  pour  cbaque  quarl de  minute. 
La  resplration  était  entrecoupce  et  irréguliére,  et  ce  fut  avec  la  plus  grande 
difBcollé  que  le  bain  pnt  étre  supporté.  A  la  cinquiéme  minute  et  demie  le 
frisson  comnienca,  et  pendant  la  sixiéme  minute  le  pouls  disparut  et  de- 
neera  dans  cet  etat  iusqu'å  la  huitiéme  minute,  ou  il  devint  plus  perceptible, 
11  resta  tres  faible  jusquå  la  fin  de  Texpérience,  qui  dura  dix  minutes.  Dans 
le  bain  Uéde  le  pools  devint  plus  fort,  et  roprit  le  rbytbme  qu*il  avait  avant  lex- 
périence.  Mais  méme  aprés  que  le  sujet  fut  habillé  il  y  eut  un  peu  do  frisson, 
et  le  pools  resta  plus  faible  qu'avant  Texpérience.  (Voy.  la  figure  II,  p.  78). 

En  comparant  oes  deux  expériences,  on  rcmarquera  qu'i]ne 
diOerence  de  20**  F.  (ll''ll  C.)  dans  la  température  de  Teau  ap* 
porte  une  grande  dilTérence  dans  le  premier  effet,  ou  Timpression ; 
la  dHTérence  dans  Teffet  ultérieur,  ou  le  frisson,  n*est  pas  ausst 
marquéc.  L^afTaibiissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se  montra, 
filt  pius  coDtinu  et  dura  plus  longtemps  dans  Teau  plus  froide.  D*oii 
il  faut  coDcIure  que  plus  Teau  est  froide ,  plus  Timpression  est 
grande  ei  plus  est  durable  la  dépression  du  pouls  produite  par  lo 
frissoo* 
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StCTION  Ul.  —  De  Ve  ff  et  des  douches  enpluie  dam  différentcs 
,  circonstances. 


On  a  riiabiludc  en  llussie  et  ailleurs  de  recevoir  une  douclie 
Troide  au  tnilieu  ou  å  la  fhi  du  bain  de  vapeur  chaud.  Les  expc- 
rieiices  suivanles  fureitt  entreprises  dans  le  but  d'observer  les  va- 
riutions  du  ik>uIs  dans  ces  circonstanees. 

Hir.  I.  —  Å  Ischl ,  en  Auiriche,  on  fait  évaporer  Teau  saiée,  dans  les  sa« 
et  la  vapeur  est  conduite  dans  de  petites  cbambres  qui  sont  plus  ou 
cbaudes.  su  Kant  qu  elle:$  sont  pias  rapprochées  ou  plus  cloignéei?  des 
d'évaporalion. 
^  ta  tempéralure  la  plus  élcvé*^  å^s  bains  éi  alt  do  40'  K.  [Mf*  F.  50"  C), 

mæns  élevée  était  de  37"  U.  (l  15^3  F.,  46°,25,  C.).On  fit  usage  du  bain 
le  plus  cliaud .  Le  pouIs  devini  plus  plein  et  plus  fort,  et  une  sueur  tres  abou* 
daole  m  montra.  (Juand  elle  ciiL  dure  sept  minutes.  ledirecteur  entra,  et  au 

ieu  du  bain  do  vapeur  il  administra  une  doucbe  d*eau  å  4  5®  R.  (GS^^^S  F., 

;75  C),  qiii  dura  une  minute  environ  [K).  Aprés  la  douche,  le  pouls  dc- 
ira  encore  plein  ,  mais  it  étail  moins  fort  qu'avant.  Le  bain  de  vapeur  fut 
cmiUDué  onsuite  pendant  sept  minutes,  et  produisit  encore  une  excessive  trans- 
piraiion.  Ensuite  on  donita  une  nouvelle  douche  froide  d'one  duréo  un  pou 
noiadre  quc  la  premiere.  Elle  diminua  encore  la  force  du  pouls.  La  transpi- 
latiao  ful  brusquenitnit  ut  eiiliurument  arrélée.  En  quillant  Tétuvc  on  passa 
dans  une  cha  inbre  voi:»ino,  on  shabillarapidement  et  Ton  quitta  lu  maison  pour 
£iirodo  1  eserctce.  La  transpiralion  ne  se  montra  pias.  11  y  a  dans  létablis- 
liBient  plus  de  douze  cbanibre;)  ou  1  on  prend  des  bains  do  vapeur  et  dos 
baiaé  en  pluie,  froids,  el  Ion  n  ii  observé  aucun  inconvénient  de  Tusagc  al- 
Imuitif  de  ces  sorles  de  biiins. 

.  IL  —  Dand  les  bain^  vms^é  de  Vienne  on  fait  un  (res  grand  usage 

mémes  alternatives  de  bains  de  vapeur  et  de  doucbes  froides.  Lo  bain  de 

rest  élabli  dans  une  jirande  salle  avec  des  barns  å  différnles  bauleurs: 

|b  sy  trouve  un  poélo  irur  lequel  de  lemps  en  temps  on  répand  de  Teau  qui  est 

réduile  en  vapeur.  Kn  enlront  dans  celle  cbambre  qui  était  pleine  de  vapeur, 

vo%-ail  beaucoup  de  baigneurs  étendus  sur  lesbancsadifférenles  bauleurs. 

nsaltre  du  bain  (qui  pussait  qualre  beures  par  jour  au  moins  dans  celle 

I)  tenait  a  la  main  un  iuro&oir  plein  deau  froide,  et  en  répandait  sur  le 

et  sur  la  leie  du  nouveau  venu.  Bienlét  aprés  il  versail  tout  lo  conlenu 

titt  vaie  sur  la  l^le  du  baigneur,  et  il  rinviiait  ensuite  ^  se  placersur  les  bancv 

^'*ftj  Oo  d«uiic  sou\fui  a  Uch!  mi  •  lioisilir  r\\  pluli»,  iluranl  deui  minutei,  cljani«b 
M  franc   demi-miuutr.   Pentium  iringt  et  un  am  le  direcleur  D*a  pas  donuc 
trale  fuis  une  dourlie  de  plus  de  cinq  minutefl. 
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å  la  liauteur  qui  lui  convenail  le  plus,  å  y  rester  quioze  minutes,  et  å  passer 
ensuite  dans  une  autre  salle,  oii  pendant  une  å  deux  minutes  on  recevait 
une  douche  froido  modérée,  suivie  dun  bain  froid  dimmersion  d'une  demi- 
minute.  On  vous  jetait  alors  sur  le  corps  un  drap,  dans  lequel  on  était  enve- 
loppe  en  passant  dans  une  chambre  fraiche,  oii  Ton  sélendait  sur  un  sofa.  Une 
transpiration  abondante  se  développait  alors;  on  Pentretenait  ainsi  pendant 
une  demi-heure.  Ensuite  le  drap  était  déroulé,  et  le  baigneur  séché  et  habillé. 
Dans  cette  expérience,  comme  dans  la  précédente,  le  pouls  conserva  une 
bonne  force  aprés  la  douche,  qui  dura  de  une  å  deux  minutes. 

Dans  ces  deux  expériences ,  raugmentation  de  force  du  pouls 
produite  par  le  bain  de  vapeur,  empécha  {'afTaiblissement  que  la 
douche  e(kl  causé  sans  cela.  En  d*autres  termes ,  la  douche  ne 
produil  pas  le  méme  elTet  quand  le  pouls  a  cté  augmenlé  par  le 
bain  de  vapeur,  que  quand  il  est  dans  Tétal  ordinaire.  La  proposi- 
tion  inverse  est  aussi  vraie  :  ainsi  la  douche  en  pluie  produit  un 
effetbien  plus  grand  quand  le  pouls  est  préalablement  déprimé. 

Le  fait  suivant  rapporté  par  le  D'  Currie  (Medical  Reports^ 
vol.  I,  p.  37  )  est  plus  concluant  que  loute  autre  expérience: 

CC  DansTétéde  4792,  un  homme  ingénieux,  M.  Hofmann,  cbirurgien  de 
Tarmée  du  duc  de  Brunswick ,  roe  pria  de  lui  foumir  Toccasion  de  voir  admi- 
nistrer des  affusions  froides  dans  un  but  tbérapeutique.  A  cette  époque,  j  avais 
dans  mon  infirmerie  un  malade  atteint  de  Gévre  intermittente  tierce.  Je  donnai 
rendez-vous  au  chirurgien  russe  å  Fheure  ou  je  pensais  que  le  malade  serait 
dans  le  stade  de  chaleur  de  son  accés.  Il  arriva  que  Taccés  débuta  au  jour 
indiqué,  une  heure  plus  tard  que  de  coulume,  de  telle  sorte  que  quand  nous 
arrivåmes a  linGrmerie  le  malade  était  encore  dans  le  stade  algide.  On  n'en 
agit  pas  moins  cependant.  I.e  sujet  fut  porté  hors  de  son  lit ;  il  frissonnait,  ie 
pouls  était  petit  et  fréquent,  les  extrémités  violacées  et  froidas.  Dans  cet  etat 
la  douche  fut  administrée  comme  de  coutume ;  trois  ou  quatre  gallons  d*eau 
furent  lancés  avec  force  sur  le  malade ;  mais  Teffet  ne  fut  pas  aussi  favorable 
que  d*habitude.  La  respiralion  fut  presque  suspendue  pendant  quelques  mi-> 
DUles ;  le  pouls  était  imperceptible  au  poignet ;  les  baltements  du  cæur  étaient 
faible.8  et  irréguliers  ;  un  froid  mortel  se  répandit  sur  tout  le  corps.  Quand  la 
respiration  revint,  elle  était  courte,  irréguliére,  laborieuse.  A  Taidede  frictions 
pratiquées  sur  la  peau,  et  particuliérement  sur  les  exlrémités,  de  corps  chauds 
placés  å  répigastre,  de  cordiaux  administrés  avec  précaution  et  en  petile  quan-> 
tite,  le  pouls  se  rétablit  å  Tavant-bras,  mais  pendant  quelque  temps  il  de«    . 
meura  excessivement  fréquent  et  faible.  Au  bout  dune  heure  pourtant  le  ma- 
lade revint  tout  å  fait  å  lui,  et  Ton  observa  que  le  paroxysme  avait  avorté.  Mais 
les  faitsrelatés  n'avaieDt  pas  été  sans  danger  et  sans  donner  lieu  å  beaucoup  de 
crainte.  A  raccés  suivant  oo  se  servit  toutefois  da  méme  moyen ,  pendant  It 
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periode  de  chalear,  avec  le  mdme  resultat  favorable  qae  de  coutume.  Je  pour- 
rais  citer  d'autre8  cas  analogaes,  si  cela  élait  nécessaire.  » 


Concltisions.  —  L'effet  produit  sur  la  circulalion  par  Taclion 
kmglemps  conliDuée  de  Teau  froide  sur  la  peau  peut  étre  résumé 
de  la  roaDiére  suivante : 

1*  L*efiet  general  d'une  forle  douche  ou  d'un  bein  en  pluie  est 
raflTaiblissement  immédiatdu  pouls.  Åu  premier  contactde  Teau 
i  64*  F.  (17%78  C.)  ou  68«  P.  (20»  C.)>  le  pouls  devient  faible  et 
irrégulier ;  ii  peut  étre  diminué  de  60  batlemenls  par  mioute. 
Aprés  la  premiere  impression  le  pouls  se  remet  un  peu ,  mais  il 
reste  faible  jvisqu*å  ce  que  Teffet  secondaire  ou  le  frisson  survieone ; 
alors  il  est  plos  faible,  intermittent,  et  peut  étre  tout  å  fait  imper- 
ceptible.  Entre  la  10*  et  la  15*  minule,  le  pouls  reste  tres  petit  et 
£aible  et  le  frisson  continue  tant  que  dure  Texpérience. 

2*  Quant  å  TeCfet  du  bain  en  pluie  å  différentes  températures: 
si  la  douche  est  petite  ( 8  gallons )  et  si  la  personne  qui  la  prend 
est  en  bonne  santé,  le  pouls  ne  subit  pas  de  grande  modifica- 
tion  ,  que  Teau  soit  ehaude  110*  F.  (A3%61  C),  ou  tiéde  71*  F. 
(2S*,88  C).  SiVeau  est  tres  froide,  47*  F.  (8%33  C),  le  pouls  de- 
vient pltis  petit,  mais  sa  fréquence  n'estpas  changée. 

Pour.une  forte  douche,  une  difiérence  de  20'' F.  (ll*,il  C.) 
(de  70*  F.  å  50*  F,  de  21%11  å  10*  C),  produit  une  différence  no- 
table dans  rimpression ;  la  diffi&rence  dans  Teffet  secondaire  n'est 
pas  si  marquée.  L'affaiblissement  du  pouls,  quand  le  frisson  se 
montre,  est  pins  conlinu  quand  Teau  est  plus  froide  et  est  plus 
manifeste  jusqu'å  la  fin  de  Texpérience. 

3*  En  ce  qui  a  trait  å  reOet  des  douches  dans  différentes  eir- 
constances:  quand  le  pouls  est  au-dessus  ou  au-dessous  de  son 
type  naturel,  le  bain  en  pluie  ou  la  douche  produit  uneffetbeau- 
ooup  plus  faible  ou  beaucoup  plus  grand  que  dans  les  circonstances 
ordinaires. 

Ces  resultats  oblenus ,  nous  vouldimes  avoir  des  notions  plus 

précises  sur  Tune  des  causes  dont  pouvaient  dépendre,  au  moins 

partiellement,  les  variations  du  pouls.  Il  nous  parut  qu'il  n'était 

pis  sans  quelque  prdiabiUté  que  Taction  de  Teau  froide  sur  le 

I.  —  t-  MåMfm  185S.  6 
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bras  agtt  sur  le  pouts  de  maniére  å  en  dimirmer  la  force  et  le 
voluma. 

II  nous  sembla  important  de  determiner,  par  des  expériences 
spéciales,  Tétendue  de  cet  effet.  Pour  cela,  nous  observåmes  le 
pouls  aux  deux  poignets  en  exposant  les  avant-bras  å  différenles 
températures.  Le  pouls  est  du  cdté  droit,  sur  nous  deux^  naturel- 
lement  plus  fort  qu'å  gauche ;  TappUcation  de  Teau  froide  sur  le 
bras  drott  devait,  si  nos  suppositions  se  yérifiaienty  rendre  le  pouls 
de  oe  cdté  egal  A  celui  du  cdté  gauche ,  ou  plus  petit.  D*un  autre 
cdté ,  la  chaleur  appliquée  å  gauche  devait  rendre  le  pouls  de  ce 
cdté  egal,  ou  plus  large  qu'å  droite. 

Gomme  les  douches  de  rbdpital  Saint-Georges  peuvent  dilBei- 
lement  étre  portées  å  des  températures  diflérentes,  nos  premieres 
expériences  furent  faites  dans  des  baignoires  de  métal  dans  les- 
quelles  la  main  et  Tavant-^ras  de  chaque  cdté  du  corps  pouvaient 
dtre  complétement  immergés.  Les  bras  étaient  en  partie  sortis  de 
Teau ,  de  temps  en  temps ,  de  maniére  å  permettre  de  toudier  le 
pouls.  Les  faits  suivants  furent  observés  dans  ces  conditions : 

Exp.  L  —  Température  de  Tair  de  la  salle,  46«  F.  (7%78  C).  Pouls  avant 
rexpérience  38  —  36  pour  tine  demi-minute ;  le  pouls  droit  considérableoient 
pias  fort  qao  le  gaache. 

Le  bras  gauche  resta  exposé  å  Fair  de  la  salle,  tandit  que  Tavant^bras  droit 
était  plongé  dans  Teau  å  la  température  de  50*  F.  (40*  C).  PeodaDt  rexpé- 
rience, la  boule  d'un  thermométre  tenu  dans  les  doigts  roarquait  53°  F. 
(4 f^^.GS  C).  A  la  fin  de  lexpérience  Tavant-bras  était  tres  rouge,  et  quelques 
picotements  étaient  ressenUs  dans  les  doigts. 

'  ininutei  2*  moitié,  pouls  å  peine  plus  petit. 

pouls  plus  petit  qu*å  gauehe. 
pouls  plui  fort. 
pouls  plus  petit, 
un  peu  plus  fort  qu'å  gaudie. 
>     différenee  å  peine  sensible. 
difféceDee  tres  légére* 
les  deux  pouls  sont  irpeu  pres  ^aux. 
pouls  droit  décidément  plus  fort  que  le  gauche. 
pouls  droit  beaueoup  plus  fort  que  le  gauche. 

A  la  seiziéme  minute,  quand  le  bras  fut  reliré  de  Teau ,  le  poiils  droit 
était  décidément  plus  fort  que  le  gauche.  Ainai ,  dans  la  premiere  moitié  do 
rexpérience  il  y  eut  une  légére  diminution  dans  la  force  du  pouls.  Cet  effat 
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to  IL  _  La  méme  expérience  fut  répétée;  celoi  d^enlre  nous  qui  la  Dre. 
ijjre  Ibis  preneit  le  pool»,  immergea celle  ft>is  Tavant-bras  dans  Feao  S4  nut 
sabow  *vaøt  de  comaiencer  ro^^^  ?on\s  droit  décidément  plus  fort 

lavant-bras  droit  fut  immergé  dans  l'eau  å  6(r  F.  (4  O-  C).  Le  muicha  r^ 
«poaé  MW  ^46- F,  (7o,78C.).  A  la  fin  de  rexpérieU  reaLaStl?? 

L'1L  ;- •  1     !  ^Tu" ^"^ ^'^^^  ^"^  P'^"^*"'  "^^»«  ^'^  °«  ^^ntit  pas  de 
pwjjments.  Lo  bras  fat  beauconp  moins  rouge  qoe  dans  rexp*rieno#  pr^- 

S-minale,  i-moilié,  ponlsåpeu  pré# |# »tot «« ^eui potoaU • 
4*      —  —       de  méme. 

6*      —  -^  ^ 

r     ^  ^        _  .J 

ir    —  ^       ^ 

45'      —  pools  droit  pins  fort. 

Dans  c©  casa  y  eut  unel^éredimmutieii  4e  to  fowe  du  ports,  mais  eat 
«wi  ne  persista  pas  jasqu'å  ]a  fin  de  rexpérience, 

to.  III.  —  Nous  cberohåffles  enantte  I  elever  le  pouls  faiUe  en  plongeant 
te  bras  gaucbedans  de  Teaa  cbande,  tandis  qae  le  bras  droit  restait  dans  Fair 
dalachambre,qnimarqnait46*f.(7*.78C.).reanétantifc440-F.(43'  33C  ) 
La  températore  de  la  main  gaache  avant  rimmersion  warquait  SJ*  V2  F 
(<  5-,28  C).  Aprés  ane  minute,  le  tbermométre,  dont  la  boule  était  taaae  dans 
la  main  plongée  dans  leau  chaude,  marquait  87«  F.  (30o,66  C.}.  U  marqua 
cians  des  temps  successifs  de  Fobservalion  88*  F.  (34 «,4  4  C  )  d*abord  et 
4^-r  <37*,T8  C.)  å  la  fin.  U  températore  derean  åla  fin  de  fexpérience 

w  I  ezpénence  donnait  70'  F.  (24%  4  4  C). 

V  miirate,  T  moUié,  le  poolf  gaache  plos  faible  qoe  It^^qit, 
*•     —      !'•    —  Idem. 

øt     —      !••    —    eoeore  ptai  fiiblei 
!!•     _      4~    -  1^,^ 

M^.     —      «••    —    eneeve  pias  faible. 
«•^      —      «•     —     pools  ^aox. 

to.  IV.  --  Cetta  øvpérieoee  fot  répétée  de  méme  qae  FavaH  été  la  pre- 
Béra.  L*«ipérimeiitatettr,qai  observait  tout  å  lieure,  plongea  le  bras  gauche 
dmdø  reso  k  I  «0*  F,  {48%89  C),  L'expérienes  dura  quii^  tmm^^  U 
leDpéraiore  de  Feau  å  la  fin  éUnt  å  4  05<>  F.  (40o,56  C).  |>bras  fui  ir^  pag 
wip.  Le  Jws  dwt  fut  «^  å  r«iir  i  f  os  températore  d^ 
hodant  toota  la  durée  de  Texpérience  le  pouls  droit  fut  le  plus  fort. 


Digiti 


ized  by  Google 


8&  MÉMOIRES    ORIGINAUX. 

Ck)mme  cesfaits  montraient  que  Teau  å  50*»  P.  (!()•  C.)  ne  rcn- 
dait  pas  le  pouls  beaucoupplus  petit  ni  plus  faible,  et  que  Teau  å 
110*  F.  (iS^^.SS  C.)  ne  le  rendait  pas  non  plus  beaucoup  plus  fort 
ni  plus  Yolumineux  que  le  pouls  oppose,  exposé  å  Tair  å  hl''  F. 
(S^^ySS  C),  nous  voulQmes  savoir  si  des  resultats  plus  décisifs  ne 
seraient  pas  observés,  si  les  deux  bras  étaient  plongés,  en  méme 
temps,  dans  de  Teau  å  difTérentes  températures. 

Exp.  Y.  —  Le  pouls  le  plus  fort  fut  immergé  dans  de  Teau  å  47*  F. 
(8%33  C),  et  Tautre  dans  deTeauå  407*  F.  (44S68  C.)  Dans  chaque main  il 
y  avait  une  boule  thermométrique. 

Budndroite.  main  gaueht. 

Aprés  3  minatei»  la  temper,  de  Uboole  éttit :  58*  F.  (i4%44  G.)  88*  F.  (3t*,ii  C.) 

7  —  —  —        55*F.  (12%78C.)99*F.(3r,2iC.) 

8  —  —  —        54*F,  (12%22C.)99»F.  (37*,21C.) 
.  13      —                  —  —        53*  F.  (H*,68  C.)  98*,5F.(36*,95C.) 

14      —  —  —        55r,5F.(ll*,39C.)98*F.(36*,68C) 

La  températore  de  Teau  chaude,  å  Ja  fin  de  rexpérieoce,  qoi  dvraqatnzo 
minutes,  était  de  98*  F.  (36*, 68  C);  la  fhnde  de  48.  Pas  de  picotements  å  la 
main  droite,  mais  beaucoup  d*érythéme. 

3*  minate,  1'*  moitié.  Poulf  droit  plui  fort. 

Poolf  gaache  légéremenl  pias  fort. 
Pen  de  différence. 
Poult  droit  un  pen  pias  fort. 
Pools  gaucho  on  peo  plus  fort. 


Les  différences  furent  si  legeres,  qu'au  lieu  de  repeter  la  méme  obaerva- 
tkm,  nous  ftmes  la  sixiéme  expérience  sur  la  méme  personne,  en  augmentant 
la  différence  de  températuro  des  deux  bains. 

Exp.  yl  —  Sur  la  méme  personne,  la  diflérence  de  température  était  en- 
oore  plus  grande.  Avec  des  morceaux  de  glacé  qui  flottaient  dans  Teau,  la 
température  du  bain  du  bras  droit  fut  amenée  å  33*  F.  (I*,I2  C),  edle  de 
l*oau  chaude  étant  de  442o  F.  (44s44,  C). 

■itindroH*»  BaiiilpNKhe. 

Pendant  la  2*  minute,  la  temper,  était :  47*  F.  (8*,33  C.)  93*  F.  (83%S9  G.) 

4»      —  —  43*  F.  (6*,11  C.)  96*  F.  (35%56  G.) 

7»      —  —  43*F.(6*,llG.)10i*F.  (a8%33a) 

10*      —  —  45*F.(7*,22C,)100*F.  (37%7SC.) 

Température  deFeau  froide  li  la  fin  de  Vexpérience,  34*  F.(4  «,1 2  C.);  de  Feau 
ehaude,  40e*  F.  (37%78  C.). 
Au  bout  de  dix  minutes,  le  sujetde  Texpérience  éprouva  une  telle  douleur 
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qoe  Texpérieoce  ftit  contiovée  avec  difficnlté.  A  la  fin  do  bain,  le  bras  étant 
sorti  de  Teao  apréa  quinze  minates  d'iminersioD  /la  doolear  reata  intense  pen- 
dant qnatre  miDates.  Ensnite  elle  se  dissipa  graduellement,  et  dispamt  com- 
plétemeot  aa  boat  de  s^t  roinotes.  Ce  bras,  qai  avait  é(é  immergé  dans  Teau 
froide,  présentait  mie  vive  rongenr. 

AUS*  miaatay  le  poalf  drdt  était  pins  fort  <nie  le  gandie. 

4*       —    å  lamalodroite»  lepooUest  léférement  phiifortqa*ågaacbt 

7*       —    le  poQlt  drott  paratt  pins  petit. 
10*      —    le  pools  droit  paratt  plos  fort,  mais  å  peine. 
13*      —    le  pools  droit  est  on  peo  plos  fort  qoe  le  gaocbe, 
15*       —    le  pools  droit  est  on  peo  plos  fort  qoe  le  gaoche. 

Dana  ce  cas,  Teao  froide  nediminua  pasd'abord  le  pools;  et»  bien  que  la 
dillérencedetempératoreffttdeSO*  F.  (44%  44  C.)  pendant  les  cinq.demiéres 
■inotea,  il  n*y  eat  pas  d'effet  marqué. 

EiF.  VII.  —  Geite  expérience  fiit  répétée,  les  deux  observaieors  ayant 
dMDgé  de  rAle.  L^eao  froide  était  å  33*  F.  (0»,556  C),  Teau  cbaude  & 
M3*  F.  (45*  C). 

A  la  in  de  la  2*  minnte,  températore :  57*  F.  (13%89^)  et  91"?.  (32*,78  C.) 

*•       —  —  44*  F.  (6%68  C.)    —100*  F.  (37*,78  C.) 

•7*       —  —  42*  F.  (5%56  C.)    — 100*  F.  (37%78  C) 

10*       —  —  38*  F.  (8%33  C.)    -lOrF.  {38*,33  C.) 

11*      —  —  4yF.(5*,56C.)    — i01*,5F.(3r.6lC.) 

Veacpérieoce  dora  qoinze  minntes.  La  températore  de  Teao  dans  les  deox 
laaea,  å  la  fin  derobeervation,  était  de  34*  F.  (4%n  C),  et  402*  F. 
(38»,89  C). 

n  n'y  eat  qo^ane  l^re  roogenr.  La  dooleor  fot  légére  pendant  rimmer- 
sioii  et  ceeaa  iomnédiatement  aprés. 


T  woismUt  pooto  égaox;  le  droit  n*est  pas  plos  fort. 

é»      —  Idam. 

T      —      égalité,  le  droit  seolement  plos  rebondissant. 
10*      —      le  pools  droit  peot>étre  plas|fort. 
13*      —      le  pools  droit  déddément  plos  fort. 
15*      —  Uienu 

Dana  ce  cae,  on  rcÅl  qoe  le  pools  sobit  d*abord  une  légére  rédoction ,  mais 
qaeiqae  la  diflérence  de  températore  flit  de  80*  F.  (44% 44  G.) ,  cependant 
pndant  plos  de  la  moiUé  de  rexpérioice  il  n*y  eut  ancnn  eflet  marqoé  so^  Ja 
poola. 

Eo*.  Ylll.  -^  Dans  le  bot  de  rendre  encore  pins  marqoée  la  diflérence  de 
températore,  on  fit  on  mélange  de  glace  pilée  et  de  sel,  et  la  températnre  de 
1'eao  fot  aioai  rédoite  ii  25*  F.  ( -   3%89  C).  Le  bras  droit  fot  immergé  dans 
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le  liqtridø,  iilndig  qud  lé  bras  gattCliø  fot  plragédftm  Mréfitt  6hattd«  i  la  t«A* 
pértldre  de  445*  F.  (46^4  4  C). 

r«  inimite,  la  temper,  dei  (hermom.  6nire  leå 

doigu  61  lé  pMicé,  étail:  81*  F.  (10%56  G]  «t  iOShF.  (3I',99  G. 

2*      —      pouls  égaux  en  force. 

3*      —       pouls  droit  plus  rebondissant,  le  gauche 

å  peine  ples  pleie» . « < . .  «9**  F.  <i5%a)      ^  I05« F.  (40*56  C.) 

6«      -«      méme  étal  dei  deex  poeli.  55**  F.  (1B%78  G.)  —  104*  F.  (40*  C. } 

gt  .  pouls  droit  plus  fort. .  •  • . »  60*  Fi  (1 5*)56  GO  —  103*  F.  (39*,44  C.) 
11*  —  poulB  droit  eooore  ploa  fort  60*  F.  ii6*,56G»)  —  102«  F.  (38**,89G.) 
13*  --  pouU  dreit  trea  fort* .  • .  •  •  59*,$Ft(15*,e8G.)  —  lOS**  F.  (38*,89  C.) 
15'      —         —  —*....••*.•   59«,5F.(iri96a)—  101*  F»  (38%33C.) 

La  température  de  Veau  froide,  h  la  fin  de  rexpérience,  était  de  29*  F. 
(— ^,6'7  C);  celle  de  Teau  fchaade,  de  408«  F.  (38%89  C.).  Le  sujet  de  Tex- 
périence  redsentit  une  dduletir  supportable  pendfiht  rol)servation.  11  y  ent 
beaucoap  de  rougeur. 

Dans  ce  cas  encore»  le  pouls  ne  fut  pai  iafltteacé  beauceup  pai*  tine  diflé- 
renoe  de  températare  de  90<>  F.  {S9°  C.). 

Comme  le  mélange  réfrigérant  était  encore  aunlessous  de  la 
température  de  la  glaee  fondante,  oelui  des  deux  expérimenta- 
télirs  qui  åvait  ressenti  une  douleur  tres  vive  de  Fimmersion  dans 
Tcau  å  88«  F.  (0^56  C),  voulut  voir  si  un  effet  plus  marqué  ne 
seroit  pas  produit  par  une  température  plus  basse. 

BiP.  IX.  —  Le  bras  droit  fut  plongé  dans  Teau  å  la  température  de  B8*  F. 
(—  SI^^.^S  G.  ].  Le  bras  gauche  resta  å  lair,  dont  la  température  était  å  54*  F. 
(42'',22  G.).  A  ta  fin  de  rexpérience  la  température  de  Teau  était  de  34"  F. 
(— 0°.56C.). 

v  •  f  4  fé  mAiti4  i  ^  température  du  thermométre  plaoé  entre  lat  deigte  et  le 
3  minuie,!  ™<>'"«-Jpoucemarquait60-F.(i5%56C.);iln>aYaitpa«dedoaIear. 
3«      —     2*    —        PicotemenU  dans  les  dolgts. 

i  Pouls  droit  plus  rebondissant  que  le 
gaucht. 
Le  pouls  gauche,  mou,  plus  Yoliuuneux 
que  le  droit. 
V      —     Température  des  doigts  55*  F.  (ia*,78  C) ;  douleurs  fortes. 

i  Pouls  droit  décidément  moindrc  que  le  gauche,  mats  plus 
dur  et  plus  reboddissant»  —  Douleur  meiodre^; 
10*    —      2*    —        Pouls  droit  plus  petit  que  le  gauche»  maia  plOi  rebendiasaut. 

Température  51"  F.  (10°>56G.). 
12*    —      2*'    —        Le  pouls  droit  demeure  plus  petit,  mais  plus  rebondissaut. 

Température  49*  F.  (9%i4  C.). 
14'    —     2*    -»        Le  pouls  droit  aussi  volumioedx  ou  å  peu  pret  que  le 
gauche,  mais  plus  rcbondlssaol.  Temper.  47"F.  (8*,33C.). 
iJe    _     tefopéralure  de  Peau  å  la  fin  de  rexpérience,  egale  å  31*  F.  (--0%5CC.]. 
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Pendant  lOtate  lå  ddi^  de  r«tt)érleiice,  le  thermométré  fut  tenu  ateo  fen* 
neCé  eatre  le  pouce  el  les  doigts.  Å  la  ^rtie  du  bain  loca!  il  n*y  eut  pas  de 
douieury  sealemenl  de  la  roideur.  Trois  minules  aprés  la  sortie  du  bain,  le 
sojel  ressent  un  peu  de  douleur.  Il  y  avait  noe  forte  rougeurapparente,  mdme 
dansFeaa. 

Dans  ce  cas,  bien  que  Teau  iCii  å  5*  P.  (S'',?^  C.)  au-dessod^  de 
la  tørapérature  obsei^vée  dans  la  iixtéme  expérienee,  TeiFet  pro- 
doit  sur  les  nerfs  sensitifs  fut  tout  å  fait  different.  La  température 
du  (harmométre  lenu  dans  la  main,  pendant  rexpérienceå  laquelle 
nous  faisons  allu&ion«  varia  de  AS^^åiT^F.  (6%11  å8%33C.);  dans 
laneuviéme  expérience,  elle  élait  de47oå  60*  F.  (8%  38  å  15%  56  C). 
Aio«,  bien  que  le  milieu  ambiant  tiit  plus  froid»  les  nerfs  cutanés 
étaient  dans  le  fait  plus  chauds  dans  la  neuviéme  que  dans  la 
sixiéme  expérience. 

EiF.  x. — Poor  étre  sCirs  que  Teaa  chaude  ne  produisait  pas  de  dépression 
do  pools,  le  bras  droit,  <|ui  avait  le  pools  fort,  fut  iounergé  dans  de  Teao  å 
424«  F.  (51%l  4  C),  le  bras  gauche  reste  k  Tair  k  64'  F.  (42%22  C.)* 

4  la  1**  minate»  douleor  eiceiilve. 
T  —  dooleor  moindre. 
S*      «.       pootf  droit  plus  large  <toe  le  gauche.  Temper,  des  doigU  110*  F. 

(43%8S  C). 
4*      «—       pas  de  dooleor. 
5*      —       pools  droit  plus  large  qæ  le  gaoche. 
r      —       la  température  des  doigU  107*  F.  (4r,67  C),  de  l*eao  116%S  F. 

(46*,67  a). 
7*      —       poolf  droit  plof  fort. 
10»      —       température  des  doigU  107*  F.  (41»,67  C),  de  Peao  H3%5  F. 

(45%28  C).  PooU  droit  trås  fort 
it*      —        lampératora  deø  doigU  105"  F.   (40*,56  C),  de  Teao  ill*  F. 

(43*,89  C).  Pools  droit  plus  fort. 
13*      ~       teinpératare  des  doigts   103"  F.  (39%44  C),  de  Teau  109"  F. 
(4S«,7S  a).  PooU  droit  plos  fort. 

Ainsi ,  Teau  chaude  ne  produisit  ni  plénitude  ni  mollesse  du 
pools,  dans  un  bain  local  de  1&  minutes. 

E».  XI.  —  Les  expérieuces  qui  précédeot  ayant  élé  faites  pai  immers\on, 
dans  une  eau  non  renouvelée,  it  était  interessant  de  savoir  si  Veau  courante 
prodoirait  on  eflfel  semblable  ou  different.  A  cet  effet  nous  nous  gervlmes  du 
bttn de doacbe  de  Ibépital Saint-Georges.  Nous flnies  eo  sorte qo*on p<it  pro- 
jeter  un  coorani  d'eao  en  méme  temps  sur  la  face  antérieure  de  Tavant^bras 
et  de  la  main.  Le  bras  droit  fut  exposé  å  Taction  de  Veau,  qui  était  a  it°  F. 
(5%56  C  ), le  bras  gauche  resla  a  lair  å  la  tenjpérature  de  62"  F.  (4 6**, 67  C). 
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A  U  2*  mioute»  il  n' j  tYait  qo*une  légére  différence  entre  les  dens  poolf  •  i 

4e      ^  pouls  décidément  plat  fort  å  droite. 

$«      —  pias  fort  å  droite. 

8*      —  décidément  pint  volnminenx  å  droite.  Températnre  de  la  main 

immergée  AV  F.  (8", 33  C). 
10*      —  idem.  Températnre  45*  F.  (7'*22  C). 

11*     —  ponlB  droit  pins  large. 

L*expérience  dut  élre  cessée  par  manque  d*eau.  Beaucoup  de  rongear  snr 
le  bras  droit ;  mais  pas  de  douleur. 

On  voit  ainsi  qu*un  courant  d*eau  continu  ne  produisit  pas  plus 
d*effet  que  Feau  en  repos,  å  la  niéme  températnre. 

Exp.  XII.  —  La  méme  expérience  fut  répétée  un  autre  jour,  les  éxpéri- 
mentateurs  changeant  de  råle,  et  la  douche  tombant  sur  le  bras  et  la  main  da 
cdté  droit.  La  températnre  de  Teau  était de  44<»  F.  (5«  C). 

A  la  2*  minnte,  pouls  droit  encore  tres  fort. 
4*      —  idem. 

6*      ...      pent-étre  nne  petite  différence  entre  les  deux  pouls,  å  1'avaBtage 

du  Cdté  droit.  Températnre  de  la  main  44*'  F.  (6%67  C). 
8«     —      ponis  droit  le  plus  fort. 
10*      —      ponIs  droit  décidément  le  pins  fort. 

Dans  cette  expérience  encore,  un  courant  d'eau  continu  å  41*  F. 
(S""  C.)  ne  produisit  pas  sur  le  pouls  un  effet  plus  grand  que  Teau 
en  repos  å  la  méme  températnre. 

Les  eonclusions  suivantes  peuvent  élre  déduites  de  ces  expé- 
riences : 

!•  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  6(y  P. 
(!()•  C.)  etrautredansdereauå  ae^F.  (7%78C.),  il  ne  seproduit 
qu*une  modiBcation  légére,  quand  il  s'en  produit  une,  sur  le  vo- 
lume  et  la  force  du  pouls ; 

2*  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  faible  est  dans  de  Teau  å  110^  F. 
(aS^^^S  C.)  et  rautre  dans  de  Peau  å  46o  F.  (7%78  C),  il  n'y  a 
aussi  qu'une  légére  modification  s'il  en  survient une; 

S""  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  44**  F. 
(60,67  C.)  et  rautre  dans  de  Teau  å  107o  F.  (41%67  C),  il  se  pro- 
duit åpeine  un  leger  effet; 

4*"  Quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Teau  å  SS*  F. 
(0%56  C)  et  rautre  dans  de  reau  å  112«  F.  (44%44  C),  il  ne  se 
produit  aussi  qu'un  eflet  å  peine  sensible ; 
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6*  Méme  quand  le  bras  au  pouls  le  plus  fort  est  dans  de  Peau  å 
26o  p.(_3%89  C),  et  le  plus  faible  dans  Feauå  115o  F.  (46%H  C), 
fl  n*y  a  pas  de  diminulion  marquée  dans  la  force  du  pouls  qui  bat 
dans  le  milieu  froid,  ni  augmenlation  dans  celui  qui  bat  dans  le 
milieu  chaud. 

0*  Le  bain  de  douche  å  &i<»ou  A2«  F.  (5*  ou  6%56  C),  ne  pro- 
doisit  pas  plus  d*effet,  aprés  15  minutes  d'action  sur  le  bras,  que 
Teau  en  repos  å  la  méme  température,  dans  le  méme  espace  de 
temps. 

D'oi!i ,  finalemen  t ,  on  peu t  conclure  que  Teffet  produi t  sur  le  pouls, 
par  les  douches  froidessurle  corps  entier,  ue  dépend  pas,  méme 
partiellement,  de  Taction  de  Teau  sur  la  main  ou  Tavant-bras 


SDR  QUELQUES  PERFECTIONNEMENTS 

A  AfMlTEft 

DANS   L'ÉTABLISSEMENT  DES  HSTOLES  6ASTRIQUES 
ARTIFiaSLLES. 
Wmæ  n.  HMimurr  (de  Nancy). 

Daos  les  sciences  d*expérimentation ,  Tinvention  ou  le  perfec- 
lionnement  d*un  instrument  nouveau  devient  presque  toujours 
la  source  et  le  poiiit  de  départ  de  découvertes  plus  ou  moins  im- 
portantes.  Cette  vérité,  å  Tappui  de  laquelle  la  physique  et  la 
chimie  nous  oflTrent  de  nombreux  exemples,  n^est  pas  moins  iq>- 
plicaUe  å  la  physiologié ;  aussi  Tinvention  des  fistules  gastriques, 
qui  convertissent  des  animaux  conservant  la  santé  la  plus  par- 
faite  en  vcritables  appareils  toujours  préts  å  fonctionner,  a-t-elle 
raarqué,  d*un  avis  unanime,  Touverture  d'une  ere  nouvelle  pour 
rétude  des  phénoménes  digestifs. 

Cette  expérience,  dont  la  découverte  nesaurail  m*étre  contestée, 
est  en  quelque  sorte  devenue  classique ;  car,  depuis  18&S,  époque 
ou  je  Tai  fait  connaltre,  dans  mon  Tratte  analytique  de  la  diges* 
tion,  elle  a  été  reproduite  partout  o&  la  science  de  la  vie  compte 
qoeiques  representants.  Toutefois,  bien  qu  elle  soit  fort  simple, 
et  d*uDe  exéeution  si  facile  qu'elle  est  å  la  portée  des  vivisecleurs 
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les  moins  etét^céd,  jen*a1  cependatit  pas  tardé  å  reconnattre  moi- 
mérne  qu'elle  laissbit  encore  å  dé^iref ;  aussi,  deputs  longtemps, 
me  suis^je  appliqué  å  y  apporter  tous  les  perfectionnements 
dont  elle  est  susceptible.  Or,  ee  sont  oes  modifications  que  je  me 
propose  de  faire  connaltre  dans  ce  mémoire.  Peut-étre  parattronl< 
elles  de  peu  d*ifnportance  mx  phy^iologistes  spéculatifs,  qui 
ti'ont  pas  rhabitude  de  descendre  datis  ie  detail  des  voieset 
moyens  å  Taide  desquels  6n  arrive  å  la  eohslatfttion  des  faits ; 
mais  les  expérimentaleurs  m'en  saui  ont  gré,  et  c'est  a  eux  sur- 
tout  que  je  m^adres^e. 

L'établrasemeot  ddK  flstules  gåstriques  sur  les  chiens,  les  seuls 
animaUx  sur  lesquels  elles  aient  jusqu*ici  réussi,  comporle ,  en 
quelque  sorte,  deux  temps  :  Tun  consiste  dans  Topération  méme 
par  laquelle  on  pratique  Touverture  anormale»  et  Tautre  dans 
Tadaptation  d*im  corps  Stranger  qui  la  rend  perm&nenle. 

Je  dirai  peu  de  chose  relatlfement  au  premier  point.  Dans  mon 
Traitéd^ladigesHm^  JIndiqUi  l<f  fiiOdé  opéfåtoire  iiiitant : 
aprés  avoir  incisé  les  parok  abdomifitttes»  dans  la  region  épigas* 
trique,  selon  la  direclion  de  la  liga«  Uanohe,  on  saisit  Testomac 
et  Ton  passe  un  fil  d*argent  recuit  dans  les  parois  du  grand  cul- 
de-sttc,  de  maniére  å  comprendre  entre  les  deux  bouts  du  fil  une 
éleiiduede  deux  å  trois  cetltimétres;  aprés  quoi,  ceux-ci  élant 
råppfochés,  on  les  dirlge  vers  Tangle  supérieur  de  la  plaie,  et  on 
les  donne  d  tenir  å  un  alde,  pendant  qu'on  réunit  les  parois  de 
Tabdomen  par  quelques  points  de  suture.  Cela  fait,  on  iutroduit 
entre  les  fils  restés  dehors  une  petite  cheville  de  bois ,  contre 
laquelle  on  les  tord,  de  maniére  å  amener  l*estomac  en  contact 
avec  les  parois  abdominales,  avec  lesquelles  il  ne  larde  pas  å 
(*ohlractér  adhérence.  Aujourd'hui  je  procéde  un  peu  diflfé- 
remment :  aprés  avoir  ouvert  Tabdomen  et  saisi  Testomac  comme 
précédemment,  je  passe  å  travers  les  parois  de  ce  dernier,  å  la 
region  indiquée,  au  moyen  d'une  aiguille  courbe,  un  fil  solide 
dont  je  forme  une  ani^e;  aprés  quoi,  je  fais  au)t  parois  abdomi- 
nales une  espéce  de  boutonniére  d*un  centimétre  et  demi,  å  peu 
pr^,  d*étendue,  dan*  la  partiequl  correspond  directement  au 
grand  cul-de-sac ;  c*efet*å-dire,  vers  rhypoehondre  gauehe,  et,  å 
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travers  celle  ouverluref  je  fais  passer  d*abord  Takise  de  fli ,  et 
ensuite ,  par  quelques  Iractions  exercées  sur  celui*ci «  la  portion 
<i*e$toinac  qu'il  acomprise;  aprésquoi,  je  la  maintiens  au  dehots 
enpaesanlau  travers  uDepetite  cheville  de  boisautour  delaquelle 
j'eolorlille  le  fil  double.  Les  parois  abdominales  sont  ensuite  re* 
coosues  å  la  maniére  ordinaire. 

Ce  mode  opératoire  presente,  sur  Tancien,  les  avantages  sui« 
Tants :  d'abord,  Texpérience  et  la  théorie  m*ont  démonlré  depuis 
k»gtemps  qu*il  convient  d'établir  TouYerture  de  Testomac  dbns 
le  grand  cul-de*sac  préférabiemenl  å  tout  autre  point^  pour  dl'» 
ininuer  la  lendance  des  malieres  alimenlaires  å  8*échapper  au 
døbors;  or ,  celle  partie  du  Yiscére  est  asSez  éloignée  de  la  ligne 
Uancbe »  aur  laquelle  est  praliquée  Tincision  abdominale ,  pour 
fu*il  en  réstilie ,  dans  les  fislules  élablies  d'apré8  Tancien  procédé» 
åes  UrailleraenU  plus  ou  moins  f&cheut.  En  second  lieu ,  quand 
00  opera  par  le  nouveau  mode)  la  portion  de  Testomac  entratnée 
au  dehors  se  irouvant  étreinle  ^  en  quelque  sorte ,  de  toute  part 
dans  rouverlure  abdominale^  les  adhérenees  s'établissent  beaucoup 
|ilu§  vite  et  pias  solidement;  de  sorte  qu'on  n'a  pas  besoin  d*at'- 
Iradre  la  cicatrisation  compléte  de  la  plaie  principale  pour  pro^ 
eéder  au  second  temps  de  Topération.  Enfln ,  par  ce  procédé,  les 
membranes  de  Testomac  lui-méme  revétissent  inlérieurement  le 
trajel  fistuleux «  et  lui  fournissenl  immédiatement  une  muqueuse 
nauirelle  dont  les  avantages  sont  faciles  å  apprécier. 

Le  secood  ieinps  deropérationconsiste,  avons-nous  dit,  åintro* 
doire  dans  Fouverlure  anormale  un  corps  étrangerqui  Tempéche 
de  se  fermer ,  tout  en  permettant  de  penetrer  å  volonté  dans  1^ 
cavilégastrique.  EnefiTet»  ainsique  jeVai  indiqué  dans  mon  Traité 
ie  la  digeøiian  la  lendance  do  la  plaie  å  se  fermer  est  telle,  que 
auaranle^buit  beures  suffisent  ordinairement  pour  que  rocclu^ou 
en  soit  cocnpiéte.  Pour  remplir  Tindication  dont  il  s*agit,  je  sou- 
^tsi  u>utd*abord  au  double  bouton^  employé  parDupuytren  dans 
Topéralioa  de  la  grenouillelte ;  je  n'eus  d*autre  modificalion  å  y 
apporter  que  de  lui  donner  de  plus  grandes  dimensions,  etd*em* 
|dover,  pour  tigo  médiane  réunissant  les  deux  plaques,  un  tiibe 
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susceptible  d*étre  ferme  par  un  simple  bouchon  de  liége.  Da  reste, 
celle  canule  å  double  rebord  s*inlroduit  de  la  maniére  suivante : 
aprés  avoir  suffisammenl  dilaté  la  ploie  avec  de  Téponge  préparée, 
on  engage  une  des  plaques  dans  Touveriure  Bsluleuse ,  et  Ton 
force  le  passage  jusqu*å  ce  qu*elle  soit dans  Teslomac ;  aprés  quoi, 
les  chairs  venanl  åse  resserrer,  la  canule  se  trouve  d*autant 
mieux  assujeltie  que,  avec  le  temps,  il  se  forme  tout  autour  un 
anneau  fibreux  Irés  résistant. 

Depuis  la  publicalion  de  Touvrage  précité ,  plusieurs  modifica- 
lions  å  mon  procédé  ont  élé  proposées  par  divers  auleurs.  Ainsi, 
certaius  expérimenlaleurs  Irouvent  préférablede  faire  Texpériencc 
en  un  temps ,  et,  å  cet  eflet ,  pendant que  Tabdomen  est  ouvert, 
ils  introduisent  une  des  plaques  de  la  canule  dans  une  boutonniére 
faite  å  Testomac ;  puis  ils  la  fixen  t  par  la  suture  å  Tangle  supérieur 
de  la  plaie  abdominale.  D*autres ,  au  lieu  de  canules  en  argent, 
d*une  seule  piece,  telles  que  je  les  avais  décrites,  en  out  employé 
en  verre,  en  fer,  en  come  ou  méme  en  buis,  ou  bien  les  ont  sin- 
guliérement  compliquées  en  les  faisant  de  plusieurs  pieces,  s*adap« 
tant  les  unes  aux  autres  de  différentes  maniéres.  J'ai  moi-méme 
essayé  la  plupart  de  ces  modifications,  et  j*ai  trouvé  que,  malgré 
la  complication  de  quelques-unes  d*entre  elles,  aucune  ne  remedie 
efficacement  å  Tinconvénient  suivant.  Comme  Tépaisseur  des  pa- 
rois  abdominales  est  susceptible  d*éprduver  de  grandes  variations, 
soit  par  raccroissementdeTanimal,  lorsqu*il  est  opéré  jeune,  soit 
par  Vaugmentation  ou  par  la  perle  de  son  embonpoint,  il  en-ré- 
sulte  que  tantdt  la  canule ,  devenue  trop  courte ,  s*enfonce  dans 
les  chairs ,  qui  finissent  par  la  recouvrir,  ou  bien  que ,  par  Teffet 
oppose,  elle  fait  au  dehors  une  saillieplus  ou  moins  considérabie: 
ce  qui  Texpose  å  étre  arrachée  accidentellement.  En  definitive, 
ces  inconvénients  et  quelques  autres  encore  qu*il  serait  inutile 
dé  signaler  ici,  m*ont  engagé  å  supprimer  complétement  la  canule 
et  å  la  remplacer  par  un  moyen  beaucoup  plus  simple. 

Ce  moyen  consisle  dans  une  espéce  d'obturateur,  en  forme  de 
champignon,  représenté  dans  ses  dimensions  réelles  par  la  flgure 
suivante. 

Il  peut  étre  indiiféremmenl  en  buis,  en  corne,  ou  mieux  en 
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gutta-percha.  A  sa  partie  supérieure,  il  porte,  comme  on  voit, 

UD  élargissement  en  forme  de  plaque  qui,  placée  sur  roriflce  in- 

leme  ou  stomacale  de  l'ouverlure  fistuleuse,    fait  office  de  sou- 

^^—j^^^^  pape  el  empéche  en  méme  temps  Tinslrument  de 

^^^^^^^^  s*écbapper.  D'autre  part,  sa  tige  est  percée  å  sa 

^Y^T^^^    partie  inférieure  de  plusieurs  trous  dirigés  en  sens 

I      ^M       inverse  les  uns  des  autres,  pour  qu'ils  puissent 

L      H       étre  assez  rapprochés  sans  se  confondre.  Ges 

^^^^p        trous  sont  destiués  å  loger  une  goupille  qui,  tant 

^^^^        qu'elle  est  en  place,  empéche  Tobturateur  de  ren- 

trer  dans  Testomac  (1). 

Pour  placer  cet  obturateur,  il  faut  d'abord  Tintroduire  dans  la 
cavité  gastrique  par  les  voies  natureltes ,  puis  en  amener  la  tige 
dans  le  trajet  fistuleux,  qu'elle  doit  complétement  boucber ; 
aprés  quoi  on  le  fixe  au  moyen  de  la  goupille.  Voici,  du  reste, 
cooime  il  convienl  de  procéder  pour  obtenir  ce  resultat : 

Od  prend  une  tige  de  baleine  flexible,  et  Ton  entortille  å  lune 
de  sese^Llrémités  une  ficelle  å  la  fois  fine  et  soUde,  de  maniére  å 
en  former  un  petit  peloton  assez  peu  serre  pour  que,  poussé  dans 
Tcesopbage  de  l*animal,  il  abandonne  la  baleine  dés  qu'on  vient 
i  la  retirer.  Le  peloton  étant  arrivé  dans  FestomaCi  on  attend 
quelques  minutes  pour  lui  laisser  le  temps  de  se  développer,  ayant 
soin^  pendant  ce  temps,  d^empécher  le  chien  de  couper  avec  ses 
dents  Textrémité  de  la  ficelle  qui  sort  de  la  gueule.  Cela  fait,  il 
s*agit  de  retirer  Tautre  extrémité  par  la  plaie  fistuleuse.  A  cet 
effet,  je  me  sers  d*un  crochet  mousse  extrémement  simple,  que 
fobtiens  en  pliant  un  fil  de  fer,  de  fa^on  å  le  doubler,  puis  en  le 
repliant  de  nouveau  en  forme  de  crochet.  Cet  instrument  étant 
introduit  dans  Testomac  par  la  fistule,  je  le  dirige  dans  tous 
les  sens,  jusqu'å  ce  qu'il  ait  saisi  une  anse  de  ficelle  ;  ce  qui  est 
Ttflaire  de  quelques  minutes.  Celle-ci  étant  alors  retirée,  il  en  ré- 
sulte  que»  landis  que  Tun  des  bouts  sort  par  la  gueule,  Fautre 
peod  hors  de  la  plaie.  On  fixe  alors  solidement  le  premier  a  Tob- 

(1)  OiCa  goopill^  coQsisle  dånt  qd  fil  de  caiTre  d*enviroQ  dem  miUim^iret  de 
SuiéUe  §Msr  dea%  å  troisceotiinétres  de  longuear. 
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tortteur,  en  la  passant  dans  Tun  des  trous  dont  la  tigeestj[>crcce; 
puis,  aprés  Tavoir  enduit  d'un  corps  gras,  on  fait  penetrer  celui- 
ci  dans  Testomac,  en  exergant  qnelques  tractions  sur  Textrémité 
de  la  ficelle  qui  sort  de  la  plaie,  pendant  qu'un  aide  tient  écartées 
les  måchoires  de  ranimal.  Une  fois  Tobturateur  dans  la  cavilé 
gastrique»  rien  n'est  plus  faciie  qae  d'en  amener  la  tige  dans  Ic 
trajet  fistuleux  qu'il  est  destiné  å  boucher,  et  dont  on  Tempéche 
ensuite  de  sortir  en  inlroduisant  la  goupille  dans  le  trou  le  plus 
rapproché  des  parois  abdominales.  Comme  celle-ci  pourrait  å  la 
longue  blesser  la  peau,  il  estprudent  d*interposer  entre  elles  une 
petite  rondelle  en  cuir  ou  en  gutta-percha.  Du  reste,  toutes  ce» 
manoravres,  dont  la  description  peut  parattre  plus  ou  moins  com- 
pUquée,  sont  en  réalité  d'une  exécution  extrémement  faciie  et 
fortpeu  douloureuscB  pour  Tanimal,  qui  s'habitue  bien  vite  å  la 
présence  du  corps  étrang^r. 

Quant  å  la  maniére  de  penetrer  dans  Testomac  par  rouverture 
fisluleusa,  elle  est  des  plus  simples.  On  commence  par  (ixer  å  la 
tige  de  Tobturateur,  en  le  passant  dans  le  trou  le  plus  inférieur, 
on  fil  double  que  Ton  arrete  par  un  noeud  ;  cela  fait,  on  rolévc  la 
goupille;  puis,  Tobturateur  étant  poussc  dans  Teslomac,  Touver- 
iure  reste  libre  pour  Tintroduction  des  instruments  que  Ton  juge 
å  propos  d*y  faire  penetrer.  S*agit*il  de  refermer  Touverlore,  on 
tire  le  double  fil  reste  dehors,  et  avec  lui,  la  tige  de  Tobturateur, 
qui  vient  de  nouveau  remplir  sonofBce. 

Les  avantages  de  cette  nouvelle  disposition  sont  faciies  å  saisir. 
D*abord  Tobturateur  est  beaucoup  plus  simple  et  moins  dispen- 
dieux  que  la  canule  en  argent,  et  il  est  surtout  plus  faciie  å  mettre 
en  place.  De  plus,  il  n*est  point  exposé,  comme  celle-ci,  å  étre 
arraché  par  Tanimal.  Enfin,  Touverlure  fistuleuse,  plus  large  et 
jusqu'å  un  certain  point  extensible,  se  préte  mieux  å  Tintroduc^ 
tion  des  instruments  d^un  certain  volume,  tels  que  thermoroétres, 
tubes,  etc.  Ces  avantages  que  f  ai  pu  constater  moi-méme  sur  un  ani- 
mal qui  est  en  rna  possession,  et  qui,  opéré  depuis  plus  d*un  an, 
n'a  pas  éprouvé  le  moindre  dérangement,  bien  que  j*utilise  fré- 
quemment  sa  fistule,  ces  avantages,  dis-je,  seront  appréciés  par 
les  expérimentateurs,  qui,  je  n'en  doute  pas,  s^empresseront  d V 
dopter  le  perfectionnement  qiie  je  propose. 
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REGHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SOB  LES  PROPRIÉTÉS  PHTSIOLOGIQUES  ET  LES  USAGKS 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

a  VE  Uims   PBWCIFAIIX    iLilSIITf  6AZEUX,    L'0XT6iHE    ST    I.'aGIDB  CAliOlllQOS, 

PAft  UDOcmm 
B.  BROWN-SÉQUAR». 

Les  recherches  dont  je  me  propose  d*exposer  ici  les  principaux 

resultats  oot  été  commeocées  il  y  a  plus de  dix  ans.  Déji  en  18A8, 

dans  les  premiers  aiois  aprés  la  fondation  de  la  Sodété  de  Biologie, 

j*ai  communiqué  å  cette  savante  Soeiété  quelques-uns  des  faits 

dont  j*aurai  å  montrer  la  signification  dans  ca  mémoire.  Encouragé 

par  le  savant  eminent  qui ,  depuis  que  cette  Soeiété  existe ,  Ta 

dirigée  dans  ia  Yoie  toule  scienliÉque  ou  elle. a  fait  faire  de  si 

ootables  progrés  aux  diverses  branches  de  la  biologie,  j'ai  con- 

tioué  mes  recherches  sans  interruption  prolongée,  exoepté  ådeux 

ou  trois  reprises,  oii  j'ai  été  contraint,  pendant  un  certain  temps, 

de  in*occuper  d'autre  cbose  que  de  science.  J'ai  publié  déga,  sur* 

tout  dans  les  Comptes  rendus  et  les  Ménwires  de  la  Sodété  de 

Budogie  (1)  et  dans  les  Comptes  rendus  de  1'Académie  des 

Sciences  (2),  le  résumé  de  quelques-uns  des  principaux  resultats 

que  j*ai  obtenus,  mais  je  u*en  ai  ni  rapporté  les  détails,  ni  discuté 

U  vaieur,  el  de  plus  Je  u'eD  ai  tire  qu*uoe  partie  des  conclusions 

qoi  semblent  cepeodant  en  ressortir  naturellement.  Il  importait 

dooc  de  rapprocher  les  faits  que  j'ai  observés  autrefois  de  oeux 

foe  j'åi  découverts  récemment,  et  de  donner  aux  conclusions  que 

je  crais  devoir  tirer  de  ces  différents  faits  les  développements  que 

leuriøporiaDce  réclame* 

Il  me  serait  diflBcile  de  faire  un  long  historique  sur  les  ques- 
tioDS  débaltues  dans  ce  mémoire  ou  surles  faits  qui  y  sont  exposés, 
lUaodu  que  la  plupart  de  ces  questions  n'avaient  pas  méme  été 

(i)  CjiMifff  I  iiwrfiit  éelaSoe.åe  BM.,  V  øérie»  tol.  I»  1S49,  p.  105  et  p.  158 ; 
lri.a.l<M*P'  27S»  Tol.Ul,18ftl,p.l01.— Jfénoimdtto&M.døBiol.,  I'*  té- 

Sl  Compieå  r€mdus  dø  VAcai.  des  Sciences.  1851,  yoI.  UXII,  p.  855  ei  p.  897 . 
-HW  f«^-  XMt  P'  ^^•^  «t  MBT,  fei.  XLV,  p.  Mt  et  p.S25. 
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posées  jusqu*ici  et  que  les  faits  dont  il  s*agit  sont  presque  tous 
entiérement  nuuveaux. 

Les  beiles  recherches  de  Haller  sur  la  cause  des  mouvements 
du  cæur  ont  donné  une  sorte  de  sanction  expérimentale  å  une 
idée  déjå  ancienne,  et  qui,   depuis  ce  grand  physiologiste ,  a 
été  généralement  admise  comme  exacte,  méme  par  ceux  qui  ont 
combattu  ses  doctrines  å  Tégard  du  cæur.  Nous  vouions  parler  du 
rdle  du  sang  considéré  comme  un  stimulant.  Il  n*est  peut-étre 
pas  de  pbysiologiste  qui  ne  voie  dans  le  sang  le  stimulus  naturel 
du  cerveau  et  de   plusieurs  au  tres  organes.  Cette  maniére  de 
voir  provient  surtout  de  ce  que  Ton  confond  Taction  slimulatrice 
avec  Taclion  nulritive  du  sang,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus 
tard.  Mais,  quoi  qu'il  en  soit  å  Tégard  de  cette  opinion,  on  ne  s^était 
pas  occupé  de  chercher  s*il  y  a  des  différences  entre  le  sang  ar- 
tériel  et  le  sang  veineux,  bien  que  cependant  on  affirmåt  généra- 
lement que  le  sang  artériel  est  le  stimulant  du  cerveau  et  d'autres 
organes,  tandis  que  le  sang  veineux  était  regardé  ou  comme 
incapable  de  stimuler  ou  comme  ne  possédant  qu'å  un  bien  moindre 
degré  que  le  sang  rouge  le  pouvoir  stimulateur.  C*est  ainsi  que 
nous  voyons  Téminent  professeur  de  physiologie  de  Berlin ,  Jean 
Hueller,  attribuer  les  mouvements  respiratoires  å  Texcitation  de 
la  moelle  allongée  parToxygéne  du  sang  artériel.  C*est  ainsi  que 
Goodvein  attribuait  la  mort  dans  Tasphyxie  å  ce  que  le  sang  noir 
n*est  pas  capable  de  stimuler  le  cæur  gauche.  C*est  ainsi  que 
Marshall  Hall  admetlait  que  le  sang  noir  est  capable  de  stimuler 
lecæurdroit,  dontTirritabilité,  suivantlui,  serait  bien  plus  grande 
que  celle  du  cæur  gauche,  lequel  ne  pourrait  étre  stimulé  que 
parle  sang  rouge.  De  plus,  on  a  soutenu  que  c*est  par  son  oxygéne 
que  le  sang  artériel  est  un  stimulant  de  tous  les  organes.  Depuis 
la  découverte  de  Toxygéne  jusqu*å  nos  jours ,  cette  idée  a  été 
admise  universellement  ou  å  bien  peu  pres. 

RelaUvement  au  sang  veineux,  on  croit  généralement  qu*il  n*a 
ni  propriétés  stimulalrices,  ni  usages  spéciaux  dans  Téconomie; 
on  a  méme  soutenu  que,  lorsque  le  sang  devient  noir  dans  les 
artéres,  il  ne  peutplus  servir,åaucun  titre,årentretien  de  la  vie  •, 
Bichat  et  d'autres  Tont  considéré  comme  pouvant  nuire  et  méme 
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comme  n^ayant  qu*une  influence  déiétére.  Quelques  auteurs,  ce- 
peodanl,  ont  altribué  ou  å  ce  sang  ou  å  Tacide  carbonique  qu^il 
contieni,  une  action  siimulatrice.  Ainsi,  John  Reid  (1),  Marshall 
Hall  (2),  etc,  admeltaientquelesmouvementsrespiratoires,  dans 
Tasphyxie,  sont  excités  par  le  sang  noir  agissant  sur  la  moelle 
tlioogée.  Ainsi  encore  Yolkmann  (3)  et  Vierordl  (A)  pensent  que 
les  mouvements  rfespiratoires  sont  des  actions  réflexes  de  la  moelle 
allongée,  resultant  d*une  excitation  des  nerfs  de  sensibilité  géné- 
råle,  dans  le  corps  entier,  par  le  sang  noir.  On  sail,  en  oulre, 
que  Marshall  Hall  (5)  attribuailles  mouvements  respiraloires  nor- 
roaux  å  Texcilalion  des  filets  du  nerf  vague,  par  Tacide  carbonique, 
dans  les  ramifications  bronchiques.  De  plus ,  Erichsen  (6)  a  cru 
pouToir  admettre  que ,  dans  Tasphyxie ,  le  sang  chargé  d*acide 
carbonique  agit  comme  un  excitant  sur  le  tissu  musculaire  des 
petits  vaisseaux  des  poumons  et  y  détermine  une  contraction  qui 
arrete  la  circulation.  Enfin,  Marshall  Hall  (7)  a  encore  émis  Topi- 
nion  que  les  convulsions  de  Tasphyxie  et  celles  de  Tépilepsie 
dependent,  en  grande  partie,  de  Texcitalion  du  nerf  vague,  par 
Tacide  carbonique,  dans  les  poumons. 

Je  ne  ni*arréterai  pas  pour  faire  voir  ce  qu*il  y  a  d'erroné  dans 
quelques-unes  des  opinions  que  je  viens  d'exposer:  j*aurai  Toc- 
casioD  de  le  faire  dans  une  autre  partie  de  ce  mémoire.  Mon 
objct,  en  rapportant  ces  diverses  maniéres  de  voir,  a  élé  de  mon- 
trer que  c'est  å  peine  si  quelques  physiologistes  ont  signalé  Texis- 
tence  du  pouvoir  sllmulateur  du  sang  noir,  et  qu*ils  avaient  cru  que 
cesang  ne  pouvait  stimuler  qu'un  petit  nombre  d'organes.  Tajou- 
lerai  qu*aucun  de  ces  physiologistes  n'a  mentionné  d'expérience 
direcle  pour  démontrer  Texactitude  des  vues  qu'ils  ont  proposées. 
Relalivement  å  Tinfluence  nutritive  ou  productrice  des  pro- 
priétés  vitales,  nous  n'avons  que  tres  peu  å  dire.  Tout  le  monde 

li)  Pkysiol.f  Jmat.  and  PalhoL  researches.  1848,  p.  285, 

(i:Sew  Memoir  on  ihe  nervous  system.  1843,  p.  69-80. 

(3)lfaeller'8  Archiv.  f.  Anal,  u.  Physiol.  1841,  p.  342. 

(4)  lo  R.  \Vsgoer*s  Handworterbuch  d.  Physiol,  1845,  vol.  II,  p.  912. 

f5)  Loco  cU,<,  et  aussi  Synopsis  of  the  diaslaltic  nervous  system  (sans  date),  p.  43. 

(6)  Bdinb.  MedicalJonmaU  1845,  vol.  LXW.  p.  26-31. 

(7)  DiMCiues  and  derangemenls  ofthenerwus  system.  1841,  p.  329. 

1^    !•'   JASITIEA  1858.  f 
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connalt  Topinion  de  Bichat,  que  ie  sang  noir  est  incapable  de 
maintenir  la  vie  dans  aucun  organe.  Cette  maniére  de  voir  a  été, 
on  le  sait,  énergiquement  combatlue  par  W.F.  Edwards»  dans  son 
admirable  Traité  de  Vinfltxence  des  agents  physiques  mr  la  vie ^ 
et,  plus  tard,  par  J.  P.  Kay  (1)  et  par  Erichsen  (2). 

Quant  au  sang  rouge,  tout  le  monde  sait  quil  a  pour  usage  de 
maintenir  les  propriétés  vitales,  mais  on  ne  savait  pas  qu'apres  la 
cessation  compléte  de  oes  propriétés,  dans  tousles  tissus  nerveux 
et  contractiles ,  le  sang  rouge ,  par  son  oxygéne  principalement, 
était  capable  de  les  regenerer. 

Je  me  propose,  dans  ce  mémoire,  d*indiquer  les  propriétés 
physiologiques  spéciales  des  deux  ^spéces  de  sang ,  le  rouge  et  le 
noir,  et  de  montrer  queces  propriétés,  et,  par  suite,  les  usages 
de  ces  deux  surtes  de  sang  dependent  principalement  de  Toxygéne 
et  de  Tacide  carbonique  qu*ils  contiennent. 

Ce  travail  sera  divisé  en  plusieurs  parties,  dans  lesquelles  j*es'> 
sayerai  de  prouver,  par  des  faits,  un  grand  nombre  de  propositions 
et  en  particulier  les  suivantes : 

I""  Le  sang  posséde  deux  propriétés  physiologicjues  distinctes« 
Tune  de  nutrition  ou  de  production  des  propriétés  vitales  des  tissus, 
Tautre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  douésde  propriétés  vi- 
tales ; 

2*»  Le  sang  arlériel  et  le  sang  veineux  ne  different  Tun  de  Tautre, 
sous  le  rapport  de  leurs  propriétés  physiologiques,  que  par  les  pro-- 
portions  d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  qu'ils  contiennent ; 

3'  Tous  les  tissus  contractiles  peuvent,  aprés  avoir  compléte^ 
ment  perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer,  sous  Tinfluence 
de  sang  chargé  d'oxygéne ; 

5*  Les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  complétement  perdu 
leurs  propriétés  vitales»  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne ; 

5*  L  encéphale,  aprés  avoir  complétement  perdu  ses  fonctions, 
peut  les  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang  chargé  d*oxygéne ; 

(t)  Journal  des  progrésdessciencetétinstUuUonsmédkales»  1828,  vol.  X,  p.  67 
«  luif .  —  Vol.  XI,  p.  18  et  suir. 
(2)  Loe.  cU. 
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*•  Tous  les  tissus  contractiles  ou  nerveux  peuvent  étre  slimulés 
par  du  sang  tres  chargé  d^acide  carbonique,  mais  certains  organes 
sonl  slimulés  beaucoup  plus  aisément  et  beaucoup  plus  energi- 
quement  que  d'autres ; 

7*  Les  phénoménes  convulsifs  de  Tasphyxie  semblent  dépendre 
de  \m  stimulation  exercée  par  le  sang  chargé  d*acide  carbonique, 
sur  kscentres  nerveux,  sur  les  nerfs  et  sur  les  tissus  contractiles; 
8*  Plusieurs  des  phénoménes  que  Ton  observe  dans  une  attaque 
d  epilepaie  paraissent  dépendre  de  Texcitation  causée  par  le  sang 
cfaugé  d'acide  carbonique  sur  le  centre  cérébro*rachidien  et  sur 
qudques  organes  å  tissu  contractile; 

9*  Dans  les  hémorrhagies  abondantes,  la  cause  des  convukions 
oa  des  tremUements  paralt  dtre,  comme  dans  Tasphyxie,  dans  la 
stiaiabtion  exercée  surleoentrecérébro*rachidien  et  surquelques 
organes  i  tttso  coDtractile>  par  Tacide  carbonique  contenu  dans 
le  sang; 

10*  Les  nMHivements  respiratoires  et  les  mouvements  du  cæur 
mnblent  lies  i  la  présence  dans  le  sang  d*une  certaine  quantité 
d*acide  earboniqae ; 

ii*  Dans  raccoachement  et  dans  d'autres  circonstances,  les  con« 
tractions  de  Tutérus  sont,  en  grande  partie,  excitées  par  le  sang 
chargé  d'acide  carbonique ; 

11*  Les  mouvements  des  membres  des  cadavres  de  cfaolériques 
semblent  dépendre,  au  moins  en  partie,  de  la  stimulation  exercée 
par  le  sang  chargé  d*acide  carbonique ; 

IS*  Il  est  possiMe  de  produire,  å  volonté,  deux  etats  At  Torga- 
msme  essentielleinent  diffi&rents  Tun  de  Fautre  et  consistaut,  Tun 
dms  k  présence  d*une  quantité  d'oxygéne  plus  considérable  qu*å 
Tordinaire,  dans  le  sangTeineux  comme  dans  le  sang  artériel,  et 
rintre  dans  la  présence  en  excés  d*acide  carbonique  dans  les  4e\i:sL 
sugs.  Dans  le  premier  de  ces  deux  etats  la  vie  cesse,  malgtfeVex* 
trtme  énergie  des  propriétés  vitales,  parce  que  le  pouvoir  slitnu- 
iteor  dn  sang  est  insuflBsant ;  tandis  que  dans  Tétat  oppose,  oi  le 
pouvwr  stinmlateur  de  cejiquide  estexæssif,  les  propriétés  vltales 
nises  en  jeo  éoergiquemenl  et  ne  poiivant  étre  reproduites,  s'éi 
pusenttrfes  rapidement. 
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I. — Le  sany  posséde  deux  propriétés  physiologiques  distimtes^ 
lime  de  mitrition  ou  de  production  des  propriétés  vitales 
des  tissuSy  Vautre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  doués 
de  propriétés  vitales. 

II  est  essentiel,  tout  d^abord,  d*établir  ce  que  nous  entendons 
l\ar  propriétés  physiologiques  du  sang.  Nous  attachons  å  ces  deux 
mots  un  sens  qu'on  prévoit  probablement :  nous  voulons  dire  que 
le  sang  a  la  propriété  de  modiiier  Fétat  physiologique  des  tissus, 
sans  chercher  si  c'estphysiqueaient,  chimiquement  ou  d*une  autre 
maniére  quUl  le  fait.  Il  détermine  deux  espéces  de  modiBcatioos : 
par  Tune  il  augmente  les  propriétés  vitales  des  tissus»  par  Uautre 
il  stimule  et  met  en  jeu  ces  propriétés.  S'il  en  est  ainsi  efiective- 
menty  comme  nous  essay  erons  de  le  demon  trer  tout  å  Theure,  le 
sang  posséde  done  deux  propriétés  physiologiques  distinctes :  par 
Tune,  qui  consiste  å  fournir  aux  tissus  et  å  en  recevoir  certains 
matériaux,  ilsert  aux  sécrétions  et  åla  nutrition ;  par  Tautre,  qui 
consiste  å  exciter^  å  stimuler  les  tissus  et  les  organes,  il  met  en 
action  les  propriétés  vitales  de  ces  parties.  Nous  laisserons  de  c6té 
ce  qui  est  relatif  aux  sécrétions»  bien  que  Finlluence  du  sang  sur 
ces  actes  complexes  qui  sont,  å  la  fois,  pbysiques,  chimiques  et 
physiologiques,  mérite  encore  d'étre  étudiée  malgré  les  beiles  re- 
cherches  de  Ludwig,  de  M.  Cl.  Bernard,  et  de  quelques  autres 
physiologistes.  Cependant  nous  signalerons,  plus  loin,  les  particu- 
larités  des  deux  faits  suivants,  å  savoir :  1^  que  certaines  sécré- 
tions sont  augmentées  notablementsous  Tinfluence  du  sang  chargé 
d*acide  carbonique,  ce  qui  dépendoude  la  stimulation  des  centres 
nerveux  et  de  Tétat  des  vaisseaui(  sanguins  et  d^autres  parties 
contractilesdes  glandes,  ou,  peut-étre,  de  modifications  chimiques 
des  parois  glandulaires  sous  Tinfluence  du  sang  noir ;  2*  que  dans 
la  suroocygénation  du  sang,  la  plupart  des  sécrétions  sont  dimi- 
nuées  ou  suspendues. 

Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  de  ce  qui  concerne  les  tissus 
et  organes  å  propriet^  dynamiques,  c'est-å-dire  les  tissus  et  or- 
ganes nerveux  et  contractiles.  La  propriété  que  posséde  le  sang 
de  nourrir  ces  parties,  ou,  en  d'autres  lermes,  d'y  maintenir  les 
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propriétés  vitales  et  Taction  speciale  de  Fun  de  ces  organes  (le 
cerveau),  cette  propriété  du  sangdépendessentiellementde  Toxy- 
géne  qu'il  eoDtient,  ainsi  que  nous  le  montrerons  plus  loin.  Nous 
ne  voulons  pas  dire  par  lå  que  c'est  seulement  ou  surtout  en  four- 
nissant  de  Foxygéne  aux  tissus  el  organes  nerveux  et  contractiles 
que  le  sang  nourrit:  nous  entendons  dire  seulement  que,  sans 
oxygéne,  les  échanges  qui  peuvent  se  faire  entre  les  lissus  et  le 
saog  ne  sont  pas  capables  d'y  maintenir  les  propriétés  vitales ;  de 
sorteque,  si  nous  déGnissons  la  nulrition,  c  Tensemble  des  échanges 
entre  le  sang  et  les  tissus,  en  vertu  desquels  les  propriétés  vitales 
se  maintiennent,  »  il  n*y  a  plus  de  nutrition  quandle  sang  ne  con- 
lient  pas  sufSsamment  d'oxygéne,  Des  deux  propriétés  physioio- 
giques  qae  le  sangpossede,  il  en  est  une  dono  qui  consiste  å  donner 
aux  tissus  et  organes  contractiles,  ou  nerveux,  leurs  propriétés 
vitales  et  la  faculté  d*action  spontanée  qui  appartient  å  Tun  de  ces 
organes,  tandis  que  Tautre  propriété  du  sang,  nous  le  répétons, 
coosiste  å  siimuler^  å  exdter,  å  met  tre  en  action  j  å  faire  se  rna- 
tufester  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  organes  contractiles 
oa  nerveux  I.  En  un  mot,  c*est  une  propriété  stimulatrice  ou  exci- 
tatrice,  comme  celle  de  la  chaleur,  du  froid,  du  galvanisme,  quand 
ees  agents  ptiysiques,  appliquésaux  tissus  contractiles  ou  nerveux, 
lesmettent  en  action.  Cest  åTacide  carbonique  qu*il  contient,  que 
le  sang,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  loin,  doit  cette  impor- 
lånte  propriété. 

D*une  part  done,  le  sang,  essentiellement  par  son  oxygéne, 
posséde  la  faculté  de  maintenir  les  propriétés  vitales  des  tissus 
contractiles  ou  nerveux,  et  méme  de  regenerer  ces  propriétés,  un 
certain  temps  aprés  qu^ellesont  complétement  disparu,  et,  d'une 
tutre  part,  le  sang,  par  son  acide  carbonique,  posséde  le  pouvoir 
de  stimuler  les  tissus  nerveux  et  contractiles. 

Par  la  puissance  speciale  du  sang  de  nourrir  les  tissus  contrac- 
tiles et  nerveux,  il  leur  donne  la  faculté  d'agir^  c'est-å-&re  \e 
pouvoir  d*accoroplir  les  actes  que  nous  savons  leur  étre  dus.  l^ar 
Tautre  propriété  du  sang,  c'est-å-dire  par  sa  puissance  stimula- 
trice, il  détermine  les  lissas  contractiles  ou  nerveux  å  Va4)tiony  å  la 
manifestatian  de  leur  faculté  d'agir.  Par  Tune  de  ses  propriétés, 
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le  sangdonne  done  Xdifaculté,  lepouvotrd^affify  mais  non  V  action. 
Par  Vautre,  au  conlraire,  ii  engendre  Y action^  et  par  lå  il  fait  di» 
minuer  la  faculté  d'agir^  car  toute  action  diminue  le  pouvoir 
d*agir.  Par  la  premiere  de  ces  propriétés,  le  gang  donne  done  la 
vie  enpuissance;  par  Tautre,  il  donne  la  vie  en  acte.  De  plus, 
puisque  le  sang  doit  essentiellement  å  Toxygéne  la  premiere  de 
ces  propriétés,  et  å  son  acide  carbonique  la  seconde,  il  suit  que 
Toxygéne  est  un  agent  essentiel  å  la  produetion  des  propriétés  vi- 
tales  des  lissus  contractiles  et  nerveux,  et  que  Tacide  carbonique 
est  ragent  essentiel  des  actions  slimulatrices  exercées  par  lo 
sang. 

Certains  organes  ont  besoin  de  beaucoup  d'oxygéne  pour  lo 
maintien  de  leurs  propriétés  vitales  :  tels  sont  Tencéphale  et  la 
moelle  épiniére;  d'autres,  au  contraire,  n'en  réclament  que  tres 
peu  :  tels  sont  les  mu$cles  et  presque  tous  les  organes  con- 
tractiles. Relativement  å  la  propriété  stimulatrice  du  sang,  tel 
organe  ou  telle  partie,  le  cæur,  par  exemple,  et  peut-étre 
la  moelle  allongée,  sont  excités  par  du  sang  ne  contenant  pas 
beaucoup  d^acide  carbonique,  tandis  qu'il  faut  que  la  quanlitéde 
cegax  soitextrémement  considérable  pour  que  la  stimulation  das 
muscles  de  la  vie  animale  et  de  presque  tous  les  organes  con* 
tracliles  soit  possible. 

Le  sang  artériel  normal,  par  suite  de  la  quantité  considérable 
d'oxygéne  qu'il  contient,  est  doué  essentiellement  de  la  propriété 
de  produire  ou  de  roaintenir  les  propriétés  vitales  des  tissus  et 
organes  nerveux  ou  contractiles ;  mais  il  doit  å  son  acide  carbo- 
nique, qui  est  en  quantité  assez  considérable  [quoique  de  beaucoup 
inférieure,  sans  doute,  å  celle  indiquée  par  Magnus  (1)],  de  pou- 


(1)  Sui vant  les  résaltats  obtenus  par  Magnas  {Annales  de  chimie  et  de  pkyiique^ 
183?,  tome  LXV,  p.  169  et  saiv.),  U  qaantité  d*acide  carboniqoe,  méme  dans  le 
tang  artériel,  serait  bien  plus  grande  que  la  quantité  d*oiygéne.  Mais  li  l*on  tient 
compte  de  ce  fait  que  pour  retirer  les  gaz  du  sang  il  faut  plusieurs  beures,  et  si  Ton 
adoiet,  ainsi  que  Ton  est  autorisé  k  le  falre  par  les  resultats  des  recberches  de  Van 
Maack,  de  Scberer  et  surtout  du  D'  Harlejr  {British  and  Foreign  mtfdiccxfUrurgical 
Beview,  Amer,  edit.,  oet.  1856,  p.  327-334),  que  de  Tacide  carbonique  se  produil 
sans  cesse  dans  le  sang,  aux  dépens  de  son  oxygéne,  il  sera  facile  de  comprendre 
oonnifal  Magnas  a  pa  obtenir  les  résaltats  qa*il  a  signalés.  En  effet,  le  sang  arte- 
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Toir  slimåler  certaines  parties  4e  réconomie,  telles  que  le  cceur 
et,  peut-étre,  la  moelle  alloDgée.  Ainsi  done,  pour  certains  organes, 
le  sang  est  doué  å  la  fois  du  double  pouvoir,  de  produire  les  pro^ 
priétés  vitales  et  de  les  stimuler.  Il  donne  done  la  force  en  méme 
lemps  qu'il  la  faitdépenser  par  Taction ;  en  d*autres  termes,  ilen* 
gendre  å  la  fois  le  pouvoir  d*agir  et  V  action*  Nous  montrerons 
pias tard que,  lorsqu'il  se  charge  excessivement doxygéne  et  qu*il 
cootient  moins  d'acide  carbonique  'qu*å  Tordinaire,  sa  poissance 
de  produire  les  propriétés  vitales  s*augmeDte  considérablement, 
tandis  que  son  pouvoir  stimulateurdisparattpresqueentiérement. 
Quant  au  sang  veineux  normal,  il  est  inapte  å  maintenir  dans 
le  cerveaa  la  facuité  d'agir  spontanément  qui  appartient  a  cet  or- 
gane  (facuité  de  produire  les  actes  intellectuels  et  volontaires);  il 
est  incapable  d'y  maintenir  le  pouvoir  de  percevoir  les  sensations, 
de  les  juger,  etc,  pouvoir  qui  n'appartient  qu'å  cet  organe,  ainsi 
que  Font  démontré  les  recherches  si  décisives  de  M.  Flourens.  Il 
semble,  au  contraire,  étre  apte  å  maintenir,  mais  seulement  pour 
UD  temps  tres  court,  les  propriétés  vitales  des  nerfs  moteurs  el 
celles  des  muscles.  Mais,  ainsi  queje  le  ferai  voir  plus  loin,  il  n*est 
pas  capaUe  de  regenerer  ces  propriétés  vitales,  alors  qu'elles  ont 
campUtement  disparu.  Le  sang  veineux,  bien  plus  que  le  sang 
artériel,  est  capable  de  stimuler  le  cæur  et  la  moelie  allongée ; 
mais,  en  raison  de  la  quantité  d*acide  carbonique  qu'il  contient,  il 
a  le  pouvoir  que  n  a  pas  le  sang  artériel  de  stimuler  les  nerfs 
vagues,  la  moelle  épiniére,  Tutérus,  Tintestin,  etc.  II  ne  contient 
cependant  pas,  normalement,  assez  d'acide  carbonique  pour  sti- 
nmler  énergiquement  cet  demiéres  parties,  et  il  n*est  pas  capable 
d^agir  eomme  uo  stimulant  des  muscles  de  la  vie  animale ;  mais 
da^  Tasphyxie  il  se  charge  d'une  telle  quantité  d'acide  carbo* 

ritl  Moiieot  biea  plof  d^oxygéne  qae  le  Mug  veineox,  d*oJi  il  loit  qu*U  est  tout 
•inple  qa*il  y  ait,  daoi  le  premier  de  ces  deax  sangs,  UDe  prodactioD  plus  rapide 
'  ft  ploi  consfdérable  d*acide  carbonique  que  dans  le  second.  II  est  done  tont  simple 
aasti  que  Magaat  ait  quelquefois  troaré  plus  d'acide  cart>onique  dans  le  sang  arteriet 
qoe  dans  le  sang  reineoi.  Nous  sommes  surpris  que  ces  idées  ne  se  soient  pas  pre- 
sentes å  Fesprit  de  Gay-Lussac,  et  ne  Talent  pas  empéché  de  faire,  k  la  théorie 
ralienoelle  de  la  rcspiratioo,  les  ot^ections  que  Ton  connalt  et  qui  sont  consl- 
Ica  Comptøt  rasdta  de  ritccd.  d^  scienem^  1849,  tome  XVIII,  p.  KiS. 
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nique,  qu'il  acquiert  le  pouvoir  de  stimuler  tous  les  lissus  con- 
tracliles. 

Dans  la  suite  de  ee  travail,  je  rapporterai  des  faits  décisifs  pour 
démonlrer  Texistence  des  deux  propriétés  physiologiques  du  sang. 
Je  n*ai  voulu,  dans  ce  qui  précéde,  que  les  définir  aussi  nettement 
que  possible  et  indiquer  Tétendue  de  leur  pouvoir. 

II.  —  te  sang  arteriet  et  le  sang  veineux  ne  different  essen-- 
tiellement  Fun  de  1'autre^  sous  le  rapport  des  propriétés 
physiologiques,  quen  raison  des  différences  dans  la  quantité 
des  gaz  oxygéne  et  acide  carbonique  que  ces  deux  sangs  con* 
tiennent. 

Les  expériences  suivantes  démontrent,  je  crois,  Texactitude  de 
cette  proposition. 

Eip.  I.  —  Sur  un  chieo  vigoureux  je  pris  4  20  grammes  de  sang  arlériel  ei 
la  méme  quanlité  de  sang  veineux  ;  je  soumis  ces  deux  espéces  de  sang  ao  båt- 
lage, pour  les  défibriner  et  les  charger  d^oxygéne.  Quand  toutes  deux  furent 
devenaes  également  écarlates,  je  les  injectai,  le  sang  artériel  dans  Tartére 
fémorale  droite,  le  sang  veineux  dans  Tartére  fémorale  gauche  d'un  lapin  qui 
était  mort  depuis  nne  heure,  et  chez  lequel  les  membres  injectés  étaient  at- 
teints  de  rigidité  cadavérique  depuis  dix  ou  douze  minutes.  Les  injections, 
faites  simultanément,  produisirent  dans  les  deux  membres  les  mémes  effels 
dans  le  méme  temps  :  la  rigidité  cessa  au  bout  de  cinq  å  six  minutes,  et  Tir- 
ritabilité  musculaire  régénérée  se  manifesta  sous  Tinfluence  du  choc  et  sous 
celle  dn  galvanisme.  De  plus,  lirritabilité,  aprés  la  cessation  de  Finjection, 
dura  (out  autant  dans  le  membre  qui  avait  recu  du  sang  veineux ,  que  dans 
celui  qui  avait  regu  du  sang  artériel  (environ  vingt  minutes). 

Cette  expérience  montre  que  les  deux  espéces  de  sang,  dans  des 
conditions  analogues,  quant  å  la  quantité  d'oxygéne,  agissent  de 
la  méme  maniére.  II  semble  cerlain,  en  conséquence,  que  c*est 
aux  différences  de  quantité  de  ce  gaz  qu'il  faut  attribuer  les  dif- 
férences d'action  physiologique  qui  existent  entre  le  sang  artériel 
et  le  sang  veineux,  non  modifiés  par  le  båtlage  å  Vair  libre.  Si,  au, 
lieu  d*agir  comme  dans  Texpérience  précédente,  on  chasse  du 
sang  artériel,  aprés  le  battage,  une  bonne  partie  de  son  oxygéne, 
å  Taide  d'acide  carbonique  ou  d'bydrogéne,  on  trouve  que  ce 
sang  artériel,  ainsi  modifié,  est  incapable  de  regenerer  Tirritabi- 
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li(é  mosculaire»  méme  aussitdi  aprés  sa  disparition.  Il  en  est  de 
méroe,  å  cet  égard,  avec  le  sang  veineux  :  si,  aprés  Favoir  batlu 
ei  chargé  d'oxygéne,  on  chasse  une  bonne  partie  de  ce  dernier  gaz 
å  Taide  d*acide  carbonique  ou  d'hydrogéne,  on  lui  fait  perdre 
aiosi  les  propriétés  de  regenerer  rirritabilité  musculaire. 

Les  deux  sangs  se  comportent  done  de  la  méme  maniére  å  Té- 
gard  de  Firritabilité  musculaire,  quand  ils  sont  dans  des  conditions 
analogues,  sous  le  rapport  des  gaz  qu'ils  contiennent.  On  arrive 
eocore  au  méme  resultat  quand,  au  lieu  d*agir  sur  des  muscles,  on 
essaye  de  faire  revenir  les  actions  spontanées  du  cerveau  ou  les 
propriétés  ritales  de  la  moelle  épiniére  et  de  la  moelle  allongée; 
le  sang  artériel  et  le  sang  veineux,  défibrinés  et  chargés  d'oxy- 
géne,  agisseat,  aussi  bien  Tun  que  Tautre,  pour  faire  revenir  ces 
actions  et  ces  propriétés,  tandis  que  si  dans  les  deux  sangs  on  a 
remplacé  en  grande  partie  Toxygéne  par  de  Tacide  carbonique  ou 
par  de  Thydrogéne,  le  retour  de  ces  actions  et  de  ces  propriétés 
oa  pas  plus  lieu  sous  Tinfluence  de  Tun  que  sous  celle  de  Tautre. 

Ainsi  done,  en  ce  qui  concerne  la  propriélé  nutritive^  le  sang 
Teineux  ne  difl%re  du  sang  artériel,  que  parce  qu'il  contient  moins 
d'osygéne.  Quant  a  la  propriété  stimulalrice,  le  sang  artériel  ne 
la  posséde  å  un  moindre  degré  que  le  sang  veineux,  que  parce 
qu'il  contient  moins  d*acide  carbonique.  L*expérience  suivante 
montre  que  Tinfluence  excitatrice  du  sang  artériel  chargé  d'acide 
carbonique  peut  devenir  plus  considérable  que  celle  méme  du 
sang  veineux,  si  celui-ci  contient  moins  de  ce  gaz. 

ExF.  II. —  Sur  deux  femelles  de  lapin,  pres  de  metlre  bas  (environ  deax  ou 
trois  joars  avant  tenne),  j^onvris  rabdomen,  et  sur  Tune  j'injeclai  dans  Taorte 
do  sang  artériel  de  cbien ,  défibriné  par  le  battage,  puis  cbargé  d*acide  car- 
bonique, pendanL  que  sur  Tautre  on  injeclait,  aussi  par  Taorte,  du  sang  veineux 
do  méme  cbien,  déObriné  aussi,  mais  moins  cbargé  d*acide  carbonique.  Au 
boat  de  deux  minotes,  1  uterus  de  la  premiere  lapine,  commenca  å  se  coniracter, 
et  ses  contraclions  aprés  trois  minutes  de  pins  avaient  déjå  expulsé  un  fætus ; 
qsaire  mioates  pias  tard,  deux  autresfætus  avaient  été  cbassés  de  la  cavité 
■térine.  L'utén]S  de  la  seconde  lapine,  qui  recevait  le  sang  veineux,  ne  com- 
men^  a  se  contracler  qu*aprés  cinq  minutes,  et  dix  minutes  aprés  il  navait 
eipuldé  qu  on  seul  fælus.  L'expérience  fut  alors  modi6ée  :  les  deux  lapines 
forent  asphyxiées,  et  il  y  eut,  chez  tontes  deux ,  une  expulsion  de  deux  fætus 
de  phis :  en  loialité  cinq  cbez  la  prenuére,  trois  chez  la  seconde. 
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Il  ressort  de  cette  eipérience  que  le  pouv<^r  exciUteur  du  sang 
réside  bien  daDs  Taoide  carbonique  qu'il  oontiept»  et  que  le  sang 
artériel  peut  avoir  oe  pouvoir  å  un  plus  haut  degré  que  le  sang 
veineux,  si  on  Ta  chargé  d'acide  carbonique  de  fa$on  i  ce  qu'il 
en  contienne  plus  que  ce  demier  sang.  L'expérience  suivante 
montre ,  d'un  autre  cdté,  que  le  sang  veineux  tres  chargé  d*oxy* 
gene  a  perdu  son  pouvoir  stimuluteur. 

Exp.  in.  — Sur  un  lapin  qui  venait  d'étre  asphyxié  et  sur  leqael  les  mou- 
vementsdésordonDés  de  rinCestin,  qu'on  observe  pendant  et  aprés  Tasphyxie, 
éiaient  tres  forts,  j'introdui9is  dans  une  artére  d'una  anse  intestinale  la  caiiole 
d*une  serioguapleine  de  sang  veiueux  dé^briné  et  tres  chargé  d*oxygéne  hos 
mouvements  de  la  portion  d'intestin  qui  recevait  ce  sang  8'arrétérent  bientét. 
Remplagant  tout  aussitét  ce  sang  oxygéné  par  du  sang  artériel  chargé  d*acide 
carbonique,  je .  vis  reparattre  les  mouvements.  Je  fis  de  nouveau  una  injection 
de  sang  oxygéné :  les  mouvements  cessérent  pour  la  seconde  fois,  et  ils  repa** 
rurent  ancore  sous  TinOuence  ånn&  nouvelle  injection  de  sang  poir. 

Dans  le  cours  de  ce  mémoire  j'aurai  l'occasion  de  rapporter  un 
grand  nombre  d*autres  faits  qui  démontrent,  comme  les  faits  pré- 
cédents,  que  la  différence  entre  les  deux  sangs,  Tartériel  et  le 
veineux,  quant  å  la  puissance  stimulatrice,  dépend  de  la  quantité 
d'acide  carbonique  qu'ils  contiennent. 

Il  semble,  d'aprés  ces  derniers  faits  et  d*aprés  ceox  mentionnés 
précédemment,  que  le  sang  artériel  ne  différe  du  sang  veineux, 
quant  å  ses  propriétés  phj^siologiques»  que  par  les  diØlårentes 
quantités  d'oxygéne  et  d'acide  carbonique  que  ces  deux  sangs 
contiennent. 

ML  —  Tous  les  tissus  contractiles  peuverU,  aprés  avoir  com- 
plétemetU  perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous 
fin/luence  de  sang  chargé  d'oxygéne ,  injecté  dans  leurs 
artéres. 

Ainsi,  par  exemple,  sous  Tinfluence  de  ce  sang : 
1*  Les  muscles  de  la  vie  animole,  chez  Thomme,  de  méme  que 
chez  les  animaux,  aprés  avoir  perdu  leur  irritabilité,  et  méme 
aprés  étre  devenus  rigides,  de  cette  rigidité  qu'on  appelle  avec 
raison  cadavérique  ou  post-mortem^  peuvent  cesser  rapidemenl 
d*élre  rigides  et  redevenir  irritables. 
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2*  Les  muscles  de  la  vie  animale  ayant  perdu,  avec  leur  irri- 
tabiKlé,  la  condition  essentielle  de  Taction  spéciale  que  M,  Mat- 
teucci  a  nommée  induction  mmculaire^  peuvent  recouvrer  la  fa* 
oilté  de  produire  cette  action  lorsqu*ils  regagnent  de  Tirritabilité 
k  un  assez  haut  degré. 

S*  Les  muscles  de  la  vie  animale  ayant  perdu  la  faculté  de 
donner  lieu  i  des  courants  galvaniques»  quand  leurs  tendens  ou 
uoe  surface  de  section  transversale  de  leurs  fibres  sont  mis  en 
rapport,  par  un  conducteur,  avec  leur  suriace  extérieure  normale, 
peovent  recouvrer  cette  faculté. 

å*  Llntestin,  Testomac,  Tæsophage,  le  pharynx,  Tutérus,  Firis, 
la  vessie,  les  uretéres,  les  vésicules  séminales,  peuvent  recouvrer 
leur  irritabilité  aprés  Tavoir  complétement  perdue. 

6*  Les  vaisseaux  sanguins  et  le  canal  thoracique  peuvent,  aprés 
tvoir  perdu  leur  irritabilité,  la  recouvrer  sous  Tinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne  injeclé  dans  leurs  artéres, 

6^hd%  fibres  cootractiles  qui  entourenl  les  bulbes  des  poils  chex 
Thomme,  et  qui  produisent,  en  se  contractant,  ce  que  Ton  appelle 
Uchair  depoule,  peuvent  aussi  recouvrer  leur  irritabilité  Ibng- 
lemps  aprés  Vavoir  perdue. 

T  Le  cæur  peut  aussi  redevenir  irritable,  aprés  avoir  cessé 
complétement  de  Tétre ;  mais  de  tous  les  organes  contractiles,  il 
semMe  étre  le  meins  capable  de  réacquérir  de  Tirritabilité.  Quel* 
quefois,  cependant,  j'ai  vu  cette  propriétés'y  remon trer  assez  long- 
lemps  aprés  sa  disparition  et  aprés  rétablissement  de  la  rigidité 
Cidavérique. 

Noos  alloDS  maintenant  donner  les  détails  de  quelques-unes 
des  expériences  qui  nous  ont  fourni  les  resultats  que  nous  venons 
dementionner.  Relativement  au  premier  de  ces  resultats,  å  savoir 
que  des  muscles  de  la  vie  animale  devenus  rigides,  aprés  la  mort, ' 
peuvent  encore  redevenir  irritables  sous  Tinfluence  d'injections 
de  sang  chargé  d'oxygéne,  nous  y  sommes  arrivés  par  de  tres  nom- 
breuxfaits  expérimentaux,  les  uns  observés  sur  Thomme,  les  autres 
sur  des  animaux  d*espéces  diverses.  Nous  allens  d*abord  rappor- 
ter les  détails  de  deux  expérienoes  que  nous  avons  faites,  il  y  a 
sil  ans,  sur  deux  suppliciés  humains. 
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Exp.  IV.  —  La  premiere  de  ces  expériences  a  été  faite  le  4  8  juin  4  851, 
sur  le  cadavre  d'un  hommede  20  ans,  guillotiné  ce  méme  jour,  å  8  heures 
du  malin.  Presque  tous  les  muscles  du  trone  et  des  membres  de  ce  supplicié 
étaient  rigides,  depuis  déjå  plusieurs- heures,  å  7  heures  du  soir;  quelqnes- 
uns  cependant  conservaient  encore  alors  de  rirritabilité.  Dans  le  membre  sur 
lequel  je  me  proposais  d'expérimenter,  presque  tous  les  muscles  de  Tépaule, 
du  bras  et  de  Tavanl  bras.  étaient  rigides.  Deux  muscles  seulement,  les  sus 
et  sous-épineux,  ainsi  que  quelques  faisceaux  d'un  troisiéme,  le  triceps  bra- 
cbial,  y  conservaient  de  Tirritabilité. 

A  6  heures  1 8  minutes,  des  traces  d'irritabilité  se  montrérent  encore  dans 
les  muscles  de  la  main ;  å  7  heures,  elles  avaient  disparu.  Quant  aux  sus  et 
sous-épineux  et  au  triceps,  leur  irritabililé,  encore  presente  å  8  heures, 
était  remplacée  par  de  la  rigidité  cadavérique,  å  un  degré  tres  prononcé,  å 
8  heures  25  minutes. 

Je  commencai  Tinjection  du  sang  å  9  heures  4  0  minutes.  J^avais  eu  le 
désir  de  faire  Topération  parTartére  brachiale,  de  faQon  å  essayer  de  rétablir 
rirritabilité  å  la  fois  dans  les  muscles  de  Tavant-bras  et  de  la  main.  Mais , 
craignant  de  n'avoir  pas  assez  de  sang  pour  obtenir  ce  resultat,  et  de  perdre 
ainsi  Tavantage  de  la  circonstance  exceptionnelle  qui  me  permettait  d^agir 
sur  rhomme,  je  me  résolus  k  limiter  Tinjection  aux  artéres  de  la  main.  En 
conséquence,  Tinjection  fut  faite  par  Tartére  radiale,  å  quelques  centimélres 
au-dessus  du  poiguet.  Le  sang  fut  d'abord  poussé  assez  vite,  et  plus  tard 
lentemeut. 

La  totalité  du  t^ang  fut  injectée  dans  Tespace  de  8  å  4  0  minutes,  pendant 
lesqueHes  Tinjection  fut  interrompue  et  reprise  plusieurs  fois.  Tous  les  vais- 
seaux  ouverts,  arteriets  ou  veineux,  å  Tépaule,  au  bras  et  å  Tavant-bras, 
donnaient  du  sang.  Quoique  veineux,  le  sang  injeclé  était,  comme  on  le 
pense  bien,  devenu  d'un  rouge  vif  par  laction  de  Tair,  pendant  le  battage ;  il 
sorlait  noiråtre  des  veines.  L'artére  cubitale,  qui  avait  été  liée  å  5  ou  6  cen- 
Umétres  du  poignet,  ayant  élé  piquée  au-dessous  de  la  ligature,  laissa  écouler 
du  sang  d'un  rouge  noiråtre,  mais  moins  foncé  que  celui  qui  8'échappait  des 
veines.  M'étant  assuré  de  ce  fait,  je  Os  une  seconde  ligature  å  la  cubitale, 
au*des80us  de  la  piqiire,  afin  d^empécherla  sortie  du  sang  parcelte  voie. 

Dans  les  premiers  instanls,  ces  différences  de  coloration,  entre  le  sang 
qui  sortait  et  celui  qui  entrait,  ont  pu  dépendre  de  ce  que  le  sang  entrant  a 
chassé  devant  lui  du  sang  noir  se  trouvant  dans  les  vaisseaux  de  la  main  sur 
laquelle  j*expérimentais :  mais  comme  ces  différences  de  coloration  ont  existé 
pendant  tout  le  temps  ou  les  iiyections  ont  été  faites,  il  est  incontestable  que 
le  sang  que  jinjectais  subissait  dans  la  main  un  cbangement  en  vertu  duquel 
sa  couleur  se  modifiait.  A  Tégard  de  ce  cbangement  de  couleur,  il  se  produi- 
sait  dans  cette  main  de  cadavre  le  méme  phénoméne  que  celui  qui  alieudans 
une  main  d'homme  vivant. 

Ayant  recueilli  presque  tout  le  sang  qui  s'était  éconlé  pendant  les  injectioos 
dont  je  viens  de  parler,  je  jugeai  convenable  de  Tinjecter  de  nouveau.  li  éiait 
redevenu  rouge  par  Taction  de  Tair,  et  aprés  avoir  passé  encore  une  fois  par 
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}m  viisseanx  de  la  maio,  il  eo  soriit  noiråtre,  turtoot  par  les  TeiDet,  comme 
précédemment.  A  plusienrs  reprises,  j*ai  réinjecté  le  sang  que  j'avais  eu  soin 
de  recoolUr  lorsquil  s*échappait des  vaisseaox. 

La  premiere  injection  fut  commencée  k  9  heures  4  0  minuies :  la  derniére 
liii  iermiDée  k  9  heures  45  minuies.  Il  8'éconla  done  35  minutes  depuis  le 
débot  de  ces  opéralions,  jusqu^å  la  fin  de  la  derniére  injection.  Le  temps 
empbyé  å  faire  les  iDJections,  pendant  ces  35  minutes,  a  été  de  10  a  45 
miavies. 

Dix  minutes  aprés  avoir  terminé  la  derniére  injection ,  c^est-å-dire  å 
9  heures  55  minutes,  ou  43  heures  55  minutes  aprés  la  décapitation,  je 
coostatai  que  Tirritabilité  musculaire  était  revenue  dans  la  main  sur  laquelle 
j*opérais. 

A  4  0  heures,  ayant  mis  å  nu  presque  entiérement  toos  les  muscles  de 
æUe  main,  je  trouvai  qu'ils  présentaieni  lesdifférenoes  suivantes  å  Tégard  de 
lev  irritabilité  : 

Douze muscles  étaient  tres  irritables.  Dans  ce  nombre,  ceux  qui  létaient 
le  pias  étaient  le  palmaire  cutané  et  deuz  des  lombricaux,  le  premier  et  le 
troisiéme;  eosuite  venaient  les  deux  sutres  lombricaux,  puis  tousles  inter- 
oweiix.  Quatre muscles,  bien qu^assez vivement  irritables,  létaient moins q«e 
les  précédents :  c  étaient  le  court  abducteur  du  pouce  et  les  trois  muscles  du 
petit  doigt.  11  y  avait  encore  un  muscle  irritable,  mais  å  un  tres  faible  d^ré  : 
c  éuit  Topposant  du  pouce.  Sur  4  9  muscles  qui  existent  å  la  main,  i  seuls 
n  avaient  retrouvé  aucune  trace  d'irritabilité  :  c'étaient  le  court  fléchisseur  et 
I  adducteur  du  pouce. 

Gomment  s'expliquer  que  certains  muscles  fussent  redevenus  irritablesi 
landis  qn'il  n*eo  a  pas  été  ainsi  pour  quelques  autres?  Peut-étre  y  avait-il, 
dans  les  yaisseanx  de  ces  derniers  muscles,  du  sang  coagulé,  qui  s*est  oppose 
ao  passage  du  sang  que  j'injeclais.  Peut-étre  aussi,  par  une  anomalie  qui  se 
rencontre  quelqnefois,  une  ou  plusieurs  des  artéres  du  pouce  naissaient  de  la 
radiale,  an-dessus de  Tendroit oii se faisait  linjection,  de  sorte  que  le  pouce 
M  poQTait  recevoir  qu*une  tres  minime  quantité  du  sang  injecté. 

Aprés  les  muscles  du  pouce,  ceux  du  petit  doigt  sont  ceux  qui  ont  repris  le 
Boins  dlrritabilité.  L*explication  de  ce  fait  se  trouve  probablement  en  ceci 
qw  rinjectioa  a  été  faite  par  lartére  radiale,  et  que  par  cette  voie  il  n'a  åd 
ariver  an  bord  cubital  de  la  main  qu*une  quantité  de  sang  moindre  que  dans 
\m  autres  partias  de  cet  organe.  Je  regrelte  de  n'avoir  pas  fait  Tinjection  du 
tang  å  la  fois  par  Tartére  radiale  et  par  lartére  cobitale. 

Jiioodbstakni  ces  différences,  les  resultats  que  j'ai  obtenus  sont  décisifs ;  ils 
déoMmtreni  quo  chez  Ihomme,  aussi  Uea  que  chez  les  animaux,  des  muscles 
aUoDts  de  rigidité  cadavérique  peuvent,  sous  Finfluence  exercée  par  du  sang 
raage  injecié  dans  leurs  vaisseaux,  cesser  d'étre  rigides  et  redevenir  irritables. 
Sor  lee  49  muscles  de  la  main,  4  2,  c'est-å-dire  pres  des  deux  tiers,  sont 
redaraoos  tres  irritables,  et  3  surtout  å  un  tel  degré  qulls  se  contractaient 
daai  ioute  lear  l<mgueur  sous  une  simple  excitation  mécanique. 
Jai coostaté  i*état de  lirritabilité  des  muscles  de  la  main  avant  et  aprés 
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riiyecUoa  du  tang,  par  un  mémt  prooédé.  J'«DfoDgaii  des  tiguMlafl  dans  tos 
muscles  a  travers  ia  peau,  et,  aprés  avoir  mia  lea  oonducteura  d'im  appareil 
électro-magnétique  puissant  en  rapport  arec  oes  aiguflles,  je  faisais  paeeer  le 
courant. 

En  opérant  de  cette  maniére,  j'ai  trouvé,  pour  la  demiére  fois  avant  les 
iQJectioDS,  å  6  heures  4  0  minutee,  des  signes  d'irritabiiité  d<uis  les  moaclee 
de  la  main.  Par  un  autre  examen,  fait  å  7  heares  30  minutes,  je  n'6n  ai  pins 
Irouvé. 

A  9  heures  55  minules,  c'est4Kiire  40  minutes  aprés  la  demiére  iojec« 
lion,  j'ai  oonstaté  par  le  méme  procédé  le  retour  de  rirritabilité.  II  y  aviit  an 
moins  S  heures  et  demie  qu*elle  arait  disparo,  mais  peul-étre  ansai  était*- 
elle  revenue  depuis  pres  d*une  demi-heure. 

Å  6  heures  35  minutes,  trois  quarts  d'heure  avant  de  commenoer  les 
mections,  ne  pouvant  résister  å  mon  désir  de  constater  de  vi$m  s*il  y  avait 
encore  des  traces  d'irritabilité  dans  les  muscles  de  la  main,  et  n^osant  pas  en 
mettre  plusieurs  å  nu,  dans  la  crainte  de  couper  des  vaisseauft  qai  auraient 
laissé  s'éoouler  le  sang  iiyecté,  j'ai  mis  å  décoavert  Tun  des  muscles  inter 
oseem  dorsaux.  Il  ne  ponédait  pK»  la  moiadre  irritabilité.  A  4  0  heures,  aa 
quart  d'heare  aprés  la  demiére  injecUoa,  je  trouvai  le  to/kae  muscle  trås 
maniléstement  irritable.  Trois  heures  aprés,  c'est4-dire  å  ane  heure  da 
nutlia,  rirritabilité  y  existait  enoore.  Elle  nedisparatqu^åuae  heure  an  quart. 

11  est  tres  difficUe  de  s^assurer  de  Texistence  de  la  rigidité  cadavérique 
dans  les  muscles  de  la  main.  Pour  les  lombrioaux,  pour  le  palmaire  cutané, 
cela  nous  parait  méme  impossible.  Tant  que  la  peau  n*est  pas  enlevée,  ce 
n'eat  qu'aux  masdee  du  pouæ  et  du  petit  doigt  qa*il  eøt  possible  de  recon- 
nattre  ai  la  rigidilé  existe.  Il  faut  poar  æla  oouper  les  muscles  de  favaat' 
bras  qui  entoient  des  tendons  h  ces  doigts,  et  puis  cherchér  si  Toa  peat, 
sana  résistance,  imprimer  å  ces  doigts  toas  les  mouvements  qu^ils  peoreat 
feire  sans  étre  arrétés  par  les  obstaclee  mécaniqaes  que  présenteat  les  liga« 
ments  el  les  capsules  articulaires.  Cest  ainsiquej^ei  foit  cette  rechercbe,  et 
j'ai  vu,  vers  8  heures  et  demie,  que  le  pouoe  pouvait  å  peine  étre  mia  en 
motttament,  et  que  le  petit  doigt  était  aussi  en  partie  arrété  par  la  rc^dear  de 
ses  muscles. 

Aprés  les  injections,  le  petit  doigt  est  devenu  tres  mobile,  et  le  ponce  a 
lai  aussi  retroové  presque  tonte  sa  souplesse.  Il  résulte  done  de  lå  que  quel- 
qæsMihs,  au  moins,  des  muscles  de  la  main  étant  rigides,  ont  cessé  de  Tétre 
sous  rinfluence  dinjections  de  sang. 

A  minuit,  toas  las  muscles  de  la  nain  qui  avaient  réacquis  de  l*irntabihié, 
&  Teicepiion  de  Topposaht  du  pouce,  la  possédaient  encore  k  un  degré  ass» 
oonsldérable.  tine  heure  aprés,  les  muscles  du  petit  doigt  étaient  å  peine 
irritd>le8,  ainsi  que  le  oourt  abducteur  du  pouce ;  les  interosseux,  les  lombri* 
caax  et  le  palmaire  cutané  étaient  encore  assez  yivement  irntables.  A  ana 
heure  et  demie  du  matin,  4  7  heures  et  demie  aprés  la  décapitation,  H  y  avait 
encore  des  traces  d*irritalnlilé  dans  tos  musdes  lombricaax  ei  dana  le  pri- 
uMÉeaoitaal;  i  ft>en  ataitplaBéansies  tnterDaseax. 
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MittMOTMMiiient  il  me  fiit  abøotomant  knpoigible  de  oonkiiiQer  plui  long- 
tnpe  celle  recherobe,  el  je  ne  pos  nvdr  joeiiiiå  queile  heore  les  lombrietax 
el  ie  ptkBftiiB  oot  élé  inriublei.  Mais  il  j  a  lieu  de  présomer  que  oe  n*a  goire 
éléqe*me  demi^hetire  oa  troisipiariB  d*beure  aa  plus,  aprés  1'iQterruplionde. 
DNB  obeenraiionB. 

A  6  beores  da  maUn»  ie  lendemaiR  de  la  décapitation,  je  trouyai  de  noaTem 
dB  la  rigidité  cedaTériqiie)  k  un  faiMe  dégré,  dans  lee  mueolee  de  petil  deigl 
ei  de  peooe. 

Dans  rexpérience  qui  vient  d*étre  rapportée,  le  sang  employé 
était  du  saog  humaio  tout  å  fait  frais.  Ne  pouvant  me  procurer 
do  Mag  da&s  les  hdpitaux,  å  l'heure  ou  rexpérienoe  a  été  faite, 
je  me  fis  tirer  enriron  une  denoi^livre  de  sang  yeineux,  par  mea 
amis  les  docteurs  Frédéric  Bonnefln  et  Deslauriers,  et  ce  ftit  ce 
saog)  défibrioé  et  chargé  d*oxygéne  par  le  battage,  qui  fut  employé. 
k  D*ai  pas  pris  la  température  du  sang  au  moment  oå  il  a  été 
injedé ;  mais  il  devait  étre  å  peu  pres  au  degré  de  oelle  de  Tair» 
19*  cent. 

Å  il  heures  et  demie  du  matin,  le  lendemainde  la  décapita- 
UoQ  da  criaiiiiel  sur  lequel  j*ai  expérimenté,  j'ai  essayé  une  se- 
ooBde  fois  de  faire  revenir  rirritabilité  dans  dee  muscles  alteints 
de  rigidité  cadavérique.  J'ai  fait  cette  nouvelle  recherche  sur 
le  pied  de  ce  supplicié ;  le  sang  employé  était  du  sang  humain 
défibriné  par  le  battage,  et  recueilli  deux  heures  avant  par  le 
docteur  Bonnefin^  å  la  consultation  de  M.  Rayer^  å  rbdpital  de  la 
Charité.  Le  resultat  a  été  complétement  nul,  aussi  ne  donnefai-je 
aocun  autre  detail  de  Texpérience  que  le  suivant :  le  sang  injecté 
rouge  reveoait  noiråtre  par  les  reines;  mais  la  teinte  était  bira 
moins  foncée  que  dans  rexpérience  de  la  yeiUe  au  soir. 

Dans  une  nouveneexpérience  sur  un  autre  supplicié,  ]'ai  obtenu 
des  resultats  encore  plus  intéressanls  que  céux  de  Texpérience  sut 
le  premier  guillotiné. 

fil?.  V.  —  tJn  homme  toboste  et  d*ane  ()naraiitaine  d'åt)ttées,  fdt  décilpité 
k  hris,  le  1 2  jtiillet  4  85< ,  å  8  beores  do  matin.  Le  måme  joor,  å  9  beores 
et  denne  de  VaprésHniidi,  la  rigidité  cadatériqoe  existait  dans  pres(]oe  tooS  les 
BoecleB  da  bras  et,  de  Tavant-bras.  J'ampoiai  alors  les  bras,  et  å  6  beored 
etdeiRie,  je  consUkiai  que  la  rigidité  8'était  aQgnrentée,  et  que  qoelqoes  mos- 
te settlement  araient  encore  de  rirritabilité  å  on  faible  degré.  A  8  beores  do 
ioir,  42  heures  aprtis  h  décapitatioii,  les  moscles  des  deoi  bras  étlGeot  en- 
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tiéreiftent  privés  dinitabililé,  et  en  compléle  rigtdité,  et  les  mu&cles  des 
avant-bras n'avaient  plus qoe  des  contractions locales  sous  i'iiifluence  dune 
irritation  mécaniqae,  tandis  qu*un  courant  électro-magnélique  puissani  n*y 
produisait  aucun  effet  (4).  Deus  autres examsDS,  lun  k  9  heures  et  demie, 
Taatre  å  4  0  heures,  montrérent  encore  un  tres  faible  reste  dlrritabiliié  locaie, 
sous  l'influence  du  choc  seulement,  dans  quelques  muscles  de  Tavant-bras. 

A  4  0  heures  un  quart  seulement,  deux  ou  trois  faisceaux  de  Tan  des 
muscles  de  Tavant-bras  se  contractaient  encore  localement,  et  tres  faible- 
ment,  sous  Tinfluence  du  choc.  Tous  les  autres  muscles  étaient  entiérenaent 
dépourvus  dlrritabilité  et  complétement  rigides. 

A  40  heures  25  minutes,  les  demiéres  traces  dUrritabilité  avaient  disparu 
dans  les  faisceaux  qui  en  montraient  encore  4  0  minutes  avant.  Je  commencai 
alors  les  préparations  nécessaires  pour  1  injeclion  du  sang,  avec  Taide  des 
docteursMarlin-Magron,  F.  Bonnefin,  Crouzet  et  Moyse. 

Nous  retiråmes  environ  une  livre  de  sang  de  la  carotide  d'un  chien  vigou- 
reux.  Le  sang  fut  ballu  et  déGbriné  pour  éviter  la  coagulation,  et  å  4  4  heu- 
res 40  minutes,  on  commenga  Tinjection.  Elle  fut  faite  par  Tartére  brachiale 
du  bras  gauche,  vers  le  milieu  de  sa  iongueur,  ou  le  membre  avait  été  ampulé. 
Aussitét  aprés  le  commencement  de  linjection,  quelques  taches  rougeålres 
se  montrérent  sur  diverses  parties  de  la  peau  de  Tavant-bras  et  surtout  sur 
le  poignet.  Ces  taches  devinrent  de  plus  en  plus  larges,  et  la  peau  prit  lappa- 
rence  qu'elle  nous  offk^e  dans  la  rougeole ;  bienl6t  aprés,  la  surface  entiére  de 
la  peau  devint  dun  rouge  violet.  En  quelques  minutes,  celte  couleur  disparut 
et  fit  place  å  la  teinte  naturelle  pendant  la  vie,  å  létat  de  sanlé  La  peau 
devint  élastiqne  et  souple,  comme  sur  Thomme  vivant,  et  nous  vimes  les 
bulbes  des  poils  s'ériger,  et  la  chair  de  poule  se  produire.  En  augmentant  et 
diminuant  altemativement  Timpulsion  du  courant  sanguin,  nous  réusstmes  å 
produire  des  battements  semblables  au  pouls,  dans  Tartére  radiale.  Les 
veines  sous-cutanées  se  voyaient  disUnctement  et  paraissaient  pieines  comme 
pendant  la  vie. 

Quelques  temps  aprés  le  commencement  de  rinjection  (42  ou  4  5  minutes;, 
les  doigts,  qui  avaient  été  tres  roides  se  relåcbérent,  et  la  rigidité  disparut 
aussi  dans  les  autres  parties  du  membre. 

A  44  heures  45  minules  (aprés  35  minutes  dinjection)  rirritalnUté  avait 
reparu,  surtout  dans  les  muscles  du  bras  (le  triceps,  le  biceps  et  les  autres), 
ou  elle  était  tres  considérable  et  k  un  degré  bien  plus  marqué  que  lorsque 
j'examinai  le  cadavre  pour  la  premiere  fois  (å  environ  5  heures  de  Kapres- 
midi }.  Llrritabililé  existait  encore  dans  tous  les  muscles  du  membre  å  4  heures 
du  matin,  le  lendemain  (^0  heures  aprés  la  décapitation),  heure  å  laquelle 
étant  excessivement  fatigué,  je  fus contraint dabandonner lexpérience. 

(1)  Toyei  pour  le  mode  d*extioction  de  rirritabilité  dans  les  mutcles  de  la  m6 
toimale,  lei  recbercbes  que  J*ai  publiéea  dana  lea  Comptes  rendut  de  la  Société  de 
Biologiet  vol.  1, 1849,  p.  173»  et  Goj.  médkcUe,  1850»  p.  98. 
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ie  dois  å  Tobligeance  de  M.  le  D*  Gosselin,  chef  des  travaux 
aoaUmiiques,  å  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  en  1851 ,  d'avoir 
pa  faire  les  deux  expériences  qui  viennent  d'étre  rapportées.  II  a 
tuen  voulu  mettre  å  ma  disposition  les  suppliciés  sur  lesquels  j*(u 
opéré.  Je  saisis  avec  empressement  cette  nouvelle  occasion  de  lui 
eo  témoigner  ina  profonde  rccoiinaissance. 

Avani  d'exaniiQer  les  circonstances  de  ces  deux  expériences 
sar  des  suppliciés,  jecrois  devoir  rapporter  quelques-uns  des  essais 
principaux  que  j*ai  faits  sur  des  animaux. 

Ex?.  VI.  —  Sur  un  cadavre  de  lapin,  atieint  de  rigidité  depois  10  å 
SO  nunates,  j'ai  coopé  raorteella  veine-cave  dans  rabdomen,  et  j'ai  élabli,  å 
l'aad«  de  tabes,  la  commonication  entre  le  bont  périphériqae  de  ces  vaisseaux 
ei  ]«  bout  central  des  vaisseaux  correspondanls,  dans  Tabdomen  d'un  lapin 
Tivant.  Le  sang  de  ce  demier  animal  a  alors  circulé  dans  les  membres  poste  • 
riears  du  cadavre.  Au  bout  de  6  å  4  0  minutes,  la  rigidilé  cadavérique  a  dis- 
paru  dans  ces  membres,  et  2  ou  3  minutes  plus  tard,  Tirritabililé  8'est  mon- 
trée  dans  les  muscles  assouplis,  et  enfin  la  motrkité  a  repara  dans  les  nerfs 
miuciilairei*. 

ExF.  VII.  —  Sur  on  lapin  ou  un  cocbon  dlnde,  je  coope  la  paroi  abdo* 
■uiiale  transver3alement,etquelquefois  aussi  la  eolonne  vertébrale  et  la  moelle 
é|miiere,  ao-dessus  de  l*origine  des  arieres  rénales,  et  je  ne  laisse  decommn- 
nicataon  entre*  le  train  anlérieur  et  le  train  postérieor  de  Tanimal,  que  par 
Taorte,  la  veine-cave  et  le  canal  intestinal.  Je  lie  ensuite  Taorte  &  Tendroit  de 
Fampotation  du  trone  de  Tanimal.  Llrritabilité  musculaire  disparatt  peu  å 
pea  dans  le  train  postérieur,  et  foit  place  å  la  rigidité  aprés  un  temps  qoi 
varie  conndérablement  suivant  la  vigueur  de  lanimal  et  d*aotres  circoo- 
ttanres. 

Aprés  1 0,  4  5  ou  ^0  minutes  de  durée  de  la  rigidité,  je  låcbe  la  ligature,  et 
la  circulation  se  rétablit  dans  le  train  postérieur  rigide.  Je  vois  successive* 
nent  alors  la  rigidité  disparaltre,  et  les  muscles  et  les  nerfs  moteors  rede* 
ymr  ezcitables. 

Si  Ton  coropare  les  résultals  des  expériences  sur  les  animaux 
iceux  des  expériences  failes  sur  rhomme,  on  trouve  que  Tirri- 
Ubilité  disparatt  plus  lard  cbez  Thomme  que  chez  les  animaux, 
eC  qne  la  rigidité  cadavérique  survient  aussi  plus  tard  chez 
rbomme.  Le  maximumdeduréederirritabililémusculairequej*aie 
ofaservé  cbez  les  lapins  aétéde  8  beures  1/2,  et  chez  les  cochons 
d*Inde,  8  heures  el  quelques  minules.  La  durée  de  rirritabilité 
esl  qoek|iiefois  de  9  å  10  heures  sur  les  chiens.  Chez  Thomme, 
I.  !•' JaOTierlS57.  8 
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dans  une  de  tnes  expérieacea,  l*irritabilité  n*a  complétemeut  dis- 
paru  que  10  å  12  heures  aprés  la  mort,  et,  dans  Fautre  expé* 
riencc,  environ  li  heures.  Plusieurs  expérimentateurs,  et  en 
particulier  Nysten,  ont  vu  Tirritabilité  durer  encore  plus  long- 
temps  chez  rhomme.  En  tenant  compte  de  lous  les  faits  que  j*ai 
observés,  je  puis  conclure  que  plus  un  animal  ou  un  homme  est 
vigoureux,  dans  les  derniers  instants  de  sa  vie,  plus  rinritabilité 
musculaire  dure  aprés  lå  mort.  En  outre,  plus  rirritabililé  est 
énergique  au  moment  de  la  mori,  plus  la  rigidité  cadavérique  se 
montre  tard.  Cest  lå  une  loi  dont  je  prouverai  Texistence  dans  un 
autre  travail.  Mais  il  en  est  une  autre  sur  laquelle  je  dois  insister 
ici.  II  s'agit  de  Tinfluence  de  Ténergie  de  Tirritabilité  musculaire, 
au  moment  de  la  mort,  sur  la  durée  du  temps  pendant  lequel  il  est 
possible  de  faire  reparaltreTirritabilité  aprés  Tétablissement  de  la 
rigidité  cadavérique.  L^expérience  suivante,  de  méme  que  beau- 
coup  d'autrcs,adonné  des  resultats  rémarquables  å  cet  égard  : 

Exp.  VIII.  —  Je  tuai  deux  lapins  par  asphyxie :  I'Dn  d'eux  était  margre  et 
faible ;  Tautre  tres  forteoient  musclé  et  vigoureax.  La  rigidité  cadavérique 
était  complétement  établie  daos  le  traia  postérieur  du  premier  em  ^0  minutai 
aprés  la  mori ;  sur  Tautre,  elle  ne  le  fulqu^aprés  7  beures  ud  quarl.  Sur 
le  premier,  des  iBJectioas  de  sang  tres  chargé doxygéne  ne  purent  pas  fair* 
revenir  lirrilabilité  musculaire,  une  demi-heure  aprés  Téiablissement  de  la 
roideur  cadavérique,  tandis  que  cbez  le  second,  %  heures  aprés  que  la  rigidité 
m  fut  établie,  le  sang  fit  reveoir  de  rirritabilité. 

En  examinant  coniparalivement  les  parlicularilés  de  nonibre 
d'expériences  de  ce  genre,  ^arriVe  å  cette  conclusion  : 

Que  plus  rirritabililé  est  énergique  au  moment  de  I&  mort, 
pins  il  est  facile  et  plus  il  ést  longlemps  possible  de  la  faire  revenir 
aprés  Tétablissement  de  la  rigidité  cadavérique. 

Geei  explique  comment,  sur  les  deux  suppliciés  sur  lesquels 
j*ai  expérimenté,  j'ai  pu  voir  revenir  Tirrilabilité  plus  tard  apres 
sa  disparition,.que  je  ne  le  puis  en  general  sur  des  lapins  ou  des 
Qocbons  dlnde.  Ainsi,  sur  Tun  des  suppliciés,  la  rigidité  cadavé* 
rique  existait  depuis  environ  1  heure  1/2,  et  sur  Tautre  depuis 
plus  de  3  heures  (dans  les  muacles  du  bras)  quand  j'ai  commencé 
å  injecler  du  sang. 

On  connalt  les  beiles  recherches  de  Matteucci  et  de  Dubois« 
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Reymond  (1)  sur  le  eourant  galvanique  des  iendorfs  aux  tninclH, 
el  des  surfaces  de  seclion  des  muscles  å  leur  surface  eitériéUfe 
Donnale.  On  sait  que  ces  courants  disparaissent  alors  que  cesse 
rimUbiliié  musculaire^  Enfin  on  connatt  les  faits  si  curieux  d*ex- 
ciUtioD  des  nerts  repotant  sur  un  itiosde  pendani  que  celui-ci  sa 
ooBiracte.  II  va  sans  dire  que  le  pouvoir  d'exciter  les  nerfe  esl 
perdu  dans  des  muscles  qui  ont  cesse  d*étre  irritables.  Eh  bien ! 
si  Ton  injecte  du  sang  chargé  d*oxygéne  dans  des  muscles  devenus 
rifides  depuis  quelqne  temps,  on  volt,  avec  le  retour  de  Hf rlta- 
bililé,  revenir  le  pouvdir  d^exciter  les  nerfs  et  de  donner  lieu  å 
des  courants  galraniques.  fai  Obnstalé  Irés  souvent  ces  Taits  sur 
des  batracieos  et  des  mammiféres. 

IV.  — Taus  les  iissus  nérvetix  peuvent^  af/rés  avoir  complétement 
perdu  leurs  propriétés  titales ^  les  recouvrer  sous  tinfiuence 
de  sang  chargé  d'oxygéne. 

On  Crouvera  déjå  un  coromencement  de  preure  de  rex.actUude 
de  celle  proporition,  en  étudiant  (es  jparticalarités  sl  intéressantes 
de  rexpérience  iuivante : 

Et».  IX.  —  Sarun  chien  maigre  etpeu  vigooreux,  j'ouvre  l^abdomen  par 

«M  saciiOD  circolaire  presqae  compléte,  et  Je  lie  !*aort6,  au-dessus  de  FoHgino 

des  arlérw  rénalas ;  cala  fait,  je  oodda  un»  baade  de  tolle  åox  levres  de  li 

psrCH  aåMkxnmsle^  de  måniéré  k  éviier  de  laieaer  \m  viscéres  abdoininåiu  å 

Tair.  An  bool  de  4  9  miniites»  la  sensibililé  a  complétement  disparadant 

toQtes  les  parties  de  la  peaa  des  membres  postérieurs ;  ao  bout  de  24  minnles 

)•  n'ai  plot  va  de  traces  de  monvements  volbnlaires  dans  ces  membres ;  Texci- 

tattbté  deø  mtCs  oiotaiirs  ei  des  mnscles  dnraii  encorø.  Une  demi-henn 

iprteU  tigauve,  les  narl»  sdatiqueiy  eicitée  directimeot  par  le  gatvaaiMM^ 

doonaient  å  peine  des  traces  d'excitabilité,  et  ils  n*en  donnérent  plus  quelqnes 

noBntes  plus  tard.  Les  muscles  restérent  irritables  au  galvanisme  et  au  choc ; 

^  ib  perdireat  pea  å  peu  leur  irritabilité  et  il  n'y  en  avait  plus  trace,  au  moins 

dais  ké  mascleB  soperflciels^  I  heure  36  minutes  aprdsfopération.  La  rigi- 

^         dHé  ooDiaiss<^  å  sa  montrer  pen  d*instants  aprés  la  eessation  de  rifritabiHté 

^         antQBiaire,  et  2  heures  aprés  la  ligatore,  ^  était  tres  forte^  partooi  daas 

^  les  membres  postérieurs.  Je  coupai  aldrs  la  ligature,  et  je  vis  au8sit6t  la  circo^ 

^  btioQ  se  rétablir.  Sous  Tinfluence  dn  sang  la  rigidité  cessa,  en  6  ou  8  minutes 

i  irrilafailité  maifnlairr  repwut,  es  ptssast^  mais  å  rebonrs,  par  les  dtvers 

^igrés par  oå eUe «▼sti pané  alors  quelte  diminnait  gradueltement  aprto  la 

(1)  IMersmchmmø^^  mtttrlhiøHtckø ekålrMtåiy  f  tet;  1848  d  IS49. 
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Ugalure.  Mais  il  ne  fallut  pas  moins  de  4  0  å  4  5  minules  pour  quo  rexcitation 
simultanée  d*ane  serie  de  muscles  déterminåt  ud  mouvement  tres  evident  de 
la  cuisse  ou  de  la  jambe.  L'excitabililé  motrice  des  nerfs  scialiques  ne  recom- 
menga  å  élre  manifeste  que  20  ou  22  minutes  aprés  le  rélablissement  de  la 
circulatioD.  La  sensibilité,  enfin,  revint  presque  en  mémejtemps  que  de  foibles 
apparences  de  moovements  volontaires  ou  réflexes,  27  ou  28  minutes  aprée 
la  section  de  ligature.  Une  heure  pias  tard,  les  membres  postérieurs  avaieni 
des  mou\ements  volontaires  assez  énergiques.  et  la  sensibilité  y  était  reyenue 
presque  au  degré  normal. 

Dans  cetle  expérience ,  on  remarque  ce  fait  curieux ,  que  sur 
un  animal  dont  le  train  anlérieur  est  encore  vivant»  la  roideur 
cadavérique  existe  dans  le  Irain  poslérieur.  Stannius,  å  qui  quel- 
ques  pliysiologistes  attribuenl  la  découverte  de  ce  fait,  ne  Ta  pu- 
blié  qu*environ  sept  mois  aprés  moi  (1).  II  y  a,  dans  Texpérience 
qui  vient  d'étre  déerite,  la  preuve  que  les  propriétés  vitales  des 
nerfs  moteurs  et  sensitifs  peuvent  reparaltre  aprés  avoir  été,  en 
apparence  au  moins,  complétement  perdues. 

Les  propriétés  vitales  peuyent  revenir  non-seulement  dans  les 
nerfs  moteurs  et  sensitifs,  mais  aussi  dans  la  moelle  épiniére. 
Ainsi,  lorsqu*on  fait  une  expérience  semblable  å  Texpérience  IX 
sur  un  mammifére  (cbat  ou  chien),  sur  lequel  on  a  eu  soin  de 
couper  la  moelle  épiniére  en  travers ,  au  niveau  de  la  2*  ou 
3«  vertébre  lombaire,  de  telle  sorte  que  le  bout  inférieur  de  cet 
orgaue,  séparé  de  Tencépbale,  ne  reqoive  plus  de  sang  aprés  que 
Taorte  a  été  liée,  on  trouve  que  la  faculté  réflexe  se  perd  tres  vile 
et  que  i*e\cilabililé  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  disparait 
quelque  temps  avant  que  les  nerfs  moteurs  ne  perdent  leur  pro- 
priété  vitale.  Aprés  le  rélablissement  de  la  circulation,  Texcita- 
bilité  de  la  moelle  lombaire  et  sa  faculté  de  produire  des  mouvo- 
ments  réflexes,  aprés  des  excitations  de  la  peau,  reparaisbcnl 
quelque  temps  aprés  le  retour  des  propriétés  des  nerfs  moteurs. 
On  peut,  d'une  autre  mauiére  encore,  constater  le  retour  des 
propriétés  de  la  moelle  épiniére,  ainsi  que  le  montre  le  fait  sui- 
vant  : 

(1)  Le  tra%aii  de  Slaauius  a  été  publié  eo  1852,  daus  le  ?uL  XI  des  ArcKw.  fuer 
Phyiiologischc  Heilkunde.  Heft.  1,  p.  1-23  ;  ma  premiere  communicatioo  k  lAct- 
déroic  des  sciences  date  du  9  Juin  1851.  [Voyez  Textratt  de  mon  mémoire  dtns 
les  Completrmius  d$VAcad*dessc* ,  vol.  XXXU,  1851,  p.  855.)  , 
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Eir.  X  —  Sor  an  cochon  d'Inde  adolte,  assez  vigOBreax,  je  liai  les  deux 
carotides  el  les  deux  vertébrales,  aprés  avoir  blessé  ces  vaisseaux  et  laissé 
moarir  Vanimal  par  hémorrhagie.  Puis.  je  coupai  la  moelle  épiniére  å  la  region 
fervicale;  il  n*y  ent  pias  de  mouvements  réflexes  nulle  part  quand  jirrilai 
la  pean  par  le  pincement,  par  rapplication  d'un  fer  chauffé  au  rouge,  ou  par 
rimniersion  soudaine  d*oD  membredans  de  Teau  å  O*",  ou  å  I""  cenlig.,  denx 
minalea  aprés  la  derniére  respiralion.  J^atlendis  8  minutes  de  plus,  et  alors 
J  injeclai  du  sang  dé6briné  par  le  battage,  å  la  fois  par  la  veine  jugulaire  et  par 
la  caroUde  droite  (f)  vers  le  cæur.  En  méme  temps  je  pratiquai  rinsufflation 
pofanonaire  et,  aprés  3  on  4  minutes,  sous  Tinfluence  de  ces  deux  causes.  — 
transfoskm  el  insafOation, — la  faculté  réQexe  reparut  i  un  degré  suffisant  pour 
qnm  Texcitation  d^un  des  doigts  détermin&t  des  mouvements  des  quatre  mem- 
bres.  La  tete,  qni  ne  recevait  pas  de  sang,  resta  absolument  sans  vie. 

Celle  expérience  esl  décisive  pour  démonlrer  la  possibilité  du 
retour  de  la  facullé  réflexe  de  la  moelle  épiniére,  un  cerlain  lenops 
aprés  sa  compléle  disparition. 

V.  —  L'encépha/e,  aprés  avoir  eomplétement  perdu  ses  fonctions 
et  ses  proprtétés  vitalespntt  lesrecmivrnr  sous  rinflnence  de 
sang  chargé  d*oxygéne. 

Dans  son  remarquable  mémoire  sur  les  eflets  de  la  ligature  des 
arieres  carolidcs  et  verlébrales,  sir  Astley  Cooper  (2)  annonce  que, 
sur  les  lapins,  aprés  cette  opération,  la  mort  survienl  rapidemenl 
aprés  des  phénoménes  d'asphyxie.  Sur  les  chiens,  d'aprés  cel  ha- 
bile observateiir,  la  mort  arrive  un  peu  plus  tard,  mais  elle  est 
précédée  de  phénoménes  analogues.  Si,  au  lieu  de  lier  les  verte* 
bralesy  il  les  comprimait,  il  voyail  se  produire  les  mémes  phéno- 
ménes, el  s'il  cessail  la  compression,  aussit6t  aprés  les  derniers 
signes  de  vie,  l*aninfial  respirait  de  nouveau  et  se  rétablissail.  Il  a 
produil  ainsi  å  plusieurs  reprises  el  successivement,  un  élal  de 
mori  apparenle  el  le  retour  å  la  vie. 

(I)  Je  nootrerai  pins  tard  rimportaoce  de  la  transfosioo  par  Kartere  carotide 
Mte,  ooD-sealement  chez  des  animaui  dans  la  coDdition  de  celui  de  Texpérience  X, 
mm  eocore  å^n%  beaucoup  d^aatres  conditions,  et  peut-étre  cbez  rhonmne  daot 
«rtåiaø  cas.  II  me  safOra  de  dire  maintenant  que  si  le  cæur  a  perda  son  irritabi- 
Mé,  le  mqI  moyeo  de  faire  reveoir  cetie  propriété  consitte  A  iojecter  do  tang  dana 
Inartéres  cardiaques,  et  pour  cela,  ce  que  Ton  peut  faire  de  mieux,  c*eft  de 
tare  riojectioo  par  Partere  carotide  droite  et  vers  le  cæur. 

{i)  G^*s  BospUal  ReporU,  1836,  vol.  I,  p.  565.  —  Trad.  dans  la  Go^.  médic. 
*Ptm,  i838,p.  iO0-i03. 
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Sir  Astley  Cooper  comprimait-il  les  vertébrales  seiilement  oii,  å 
la  fois,  ces  vaisseaux  et*  les  veines  voisines,  ainsi  que  le  suppose 
Marshall  Hall  (1)  ?  Quoi  qu'il  en  soit  å  cet  égard,  il  n'eii.est  pas 
moins  cerlainque  la  ligature  ou  la  compression  directe,  avec  des 
pinces  ou  des  serres-fines,  causerapidement  des  convulsions  el  la 
mort,  comme  une  hémorrhagie  par  un  gros  trone  arterie!  ou  Tas- 
phyxie.  Nous  essayerons  de  montrer  ailleurs  que  les  convulsions, 
dans  ces  différents  cas,  dependent  de  la  méme  cause :  la  slimula- 
tion  de  certaines  parties^,  d&  l*encépliale  par  Tacide  earbonique 
contenu  dans  le  sangqui  s'y  trOuve. 

.rai  cherché  combien  de  temps,  aprés  le  dernier  eflTortde  respi- 
ration,  un  chien  ou  un  lapinadulteest  capablederevenirsponta- 
nément  å  la  vie,  lorsqu'on  låche  la  ligature  ou  lorsqu'on  cesse  la 
compression  des  quatre  trones  artériels encéphaliques.  Chez  quatre 
chiens  j*ai  laissé  la  eirculation  se  rétablir :  sur  Y\xu^  2  minutes;  sur 
le  deuxiéme^  3  minutes ;  sur  le  troisiéme,  &  minules  l/A;  et  sur 
le  quatriéme,  5  minutes  1/2:  Le  premier  et  le  troisi%me  de  ces  ani- 
maux  sont  revenus  å  la  vie ;  ledeuxiéme,  aprés  quelques  convul- 
sions est  mort,  et  lo  quatriéme  n'a  eu  ni  convulsions  ni  aucun  signe 
d*action  des  centres  nerveux  bien  que  son  cæur  battit  encore.  Chez 
les  lapins  j'ai  fait  beaucoup  plus  d^expérlences,  et  j'al  constaté 
que,  déjå  aprés  trois  minutes,  il  esl  exlrémemenl  rare  que  la  vie 
revienne,  etje  n'ai  pas  vu  d' animal  se  rétablir  aprés  cinq  minutes, 
bien  que  quelquefois  alors  il  y  eCil  du  sang  envoyé  å  Tencéphale, 
Quelquefois  aprés  trois,  quatre,  el  méme  chez  deux  lapins,  aprés 
cinq  minutes,  il  y  a  eu  de  legeres  convulsions  de  la  face  et  du 
col ;  mais  å  cela  s*est  bornée  Tinfluence  du  sang. 

Mais  on  observe  des  falts  bien  différents  deceux-lå,  si,  au  lieu 
de  laisser  revenir  le  sang  aprés  quelques  minutes,  on  pratique 
rinmifflation  pulmonaire.  On  constaté  alors  que  la  vie  se  rétablil 
dans  le  trone,  landis  que  la  t^te  reste  morte,  en  apparence,  dans 
la  plupart  des  cas.  Dans  ces  circonslances,  de  méme  que  sur  les 
animaux  décapités  ou  dépouillés  de  leur  cerveau,  comme  dans  les 
expériences  célébres  de  Sir  B.  Brodic,  on  constale  plusieurs  phé- 

.    (1)  i^riopsts  of  the  clas$  of  paroa^sinal  diseases  of  the  nei^vous  centres,  1851, 
p.  43.  {Memoirs  on  the  nervow  system,) 
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nonienes  tres  intéressants,  que  je  décrirai  plus  tard,  et  dont  j'ai 
trouvé  le  principal,  il  y  a  déjå  plusieurs  années  (1);  je  veiixparler 
de  Paugmenlation  de  la  faculté  réflexe  qui,  quelquefois,  acquiert 
uo  degré  prodigieux.  Elle  arrive  å  avoir  une  telle  puissanée  que 
souvenl  une  slimulation,  méme  légére,  suffit  pour  produire  non» 
seulement  des  mouvements  des  quatre  membres  et  du  trone,  mais 
encore  un  eflbrt  de  respiration.  Je  continue  Tinsufflation  pendant 
plusieurs  minutes  (une  fois  je  Tai  continuée  jusqu'å  17  minutes), 
tprés  le  dernier  sijjne  de  vie  de  la  tete.  Je  fais  ensuite  enlever  Tob- 
slacle  å  la  circulation  dans  les  artéres  encéphaliques ,  et  presque 
iussitdt,  avec  le  sang,  la  vierevient  dans  Tencéphale,  la  respira- 
tion  se  rétablit,  ranimal  se  meut  volontairement  et  la  sensibilité 
reparatt*dans  ioutes  les  parties  de* la  tete.    . 

n  ressort  de  ces  expériences  que  le  cerveau  et  les  autres  parties 
de  Tencéphale  peuvent,  aprés  avoir  eomplétement  perdu  leurs  fonc^ 
tions  et  leurs  propriétés,  les  recouvrer  sous  rinfluence  de  sang 
chargé  d'oxygéne.  Mais  des  expériences  comme  celle  qui  suit  de- 
mon trent  encore  mieux  cette  puissance  du  sang  sur  le  cerveau  et 
la  moellc  altongée. 

Exp.  XI.  — •  Je  décapitai  un  cbien,  en  ayanl  soin  de  faire  la  seclion  au-det- 
soas  de  Tendroit  ou  les  artéres  vertébrales  pénétrent  dans  leur  canal  osseux. 
Hoit  minates  aprés,  le  pincement  de  la  peao  élant.sans  effet,  )'appliqnai  un 
eonrtnt  galvanique,  d*nne  intensité  assez  considérable,  d  la  moelle  allongée» 
mite  å  BU,  en  ayani  soin  d'évit6r  le  passage  du  courant  par  le$  parlies  vol-* 
tines.  II  ne  se  manifesta  aucun  mouvement.  Les  conducteurs  appliqués  å  la 
proiubéraoce  ne  produisireot  airssi  aucun  effet.  Dix  minutes  aprés  la  cessation 
des  moavements   respiratoires  des  narines,  des  levres  et  de  la  måchoire 
inférieare,  j'adaptai,  aux  quatre  trones  artériels  de  la  tete,  des  canules  qui 
étaieot  eo  rapport  par  des  tubes  .en  cåoutcbouc  avet  un  cy  lindre  en  cuivre, 
par  leqæl  j*injectai  du  sang  chargé  d*oxygéne,  å  1  aide  d*une  seringuo. 
En  deux  ou  trois  minutes,  aprés  quelques  legers  mouvemenls  désordonnés, 
je  vis  apparattre  des  mouvemenls  des  yeux  et  des  muscles  de  la  face,   qui 
semblaienl  élro  dirigés  par  la  volonlé.  Je  prolongeai  Texpérience  un  qnart 
d^beore,  •!  dorant  toute  cette '  periode,  ces  mouvements,  en  apparenoe 
Tolooiaires,  coniiquérent  d 'avoir  lieu.  Aprés  avoir  cessé  Tii^ection,  ces  mpu- 
Tennmts  cessérent  et  furen t  bienl6t  remplacés  par  les  convulsions  des  yeux  et 

(1)  Yofff  moo  livre  :  Experim,  Researches  apptied  lo  Physiol,  and  Pathoi.^  1853, 
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de  la  face,  par  les  mouvements  respiratoires  des  narines,  des  levres  et  des 
måchoires,  et  ensuite  par  les  tremblements  de  Tagonie.  La  popille  se  resserra 
et  se  dilata  ensuite,  comme  dans  la  mort  ordinaire. 

Cetre  expérience  démontreposilivementla  possibilitédu  retour 
des  propriclés  vilales  et  des  fonctions  de  Tencéphale  sous  Tin- 
fluenee  de  sang  chargé  d*oxygéne. 

Quelques  personnes  ont  pense  qae  la  possibilité  du  retour  des 
propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  de  Tencéphale,  des  nerfs 
et  des  muscles,  sous  rinfluence  du  sang,  avaitdéjå  été  démontrée 
par  plusieurs  expériences  faites  il  y  a  déjå  longtempsparSlénon, 
parBichat  etnombrede  physiolo^isles.  D*unepart,  quelques-unes 
de  ces  expériences  ont  positivement  monlré,  en  effet,  que  lorsque 
Taorte  a  été  iiée  sur  un  animal  vi  vant  et  que  la  sensibilité^cutaoée 
et  les  mouvements  volontaires  ont  disparu  des  membres  abdomi- 
naux,  on  peut  voir  revenir  cettesensibilité  et  ces  mouvements  en 
låchant  la  ligature  de  Taorte  et  luissant  la  circulation  se  rétablir. 
Mais  dans  rette  expérience  on  n*avait  pas  cherché  si  les  nerfs  mo- 
teursavaientperduleur  pouvoir  d'agirsur  les  muscles,— on  n*avait 
pas  cherché  si  les  muscles  avaient  perdu  leur  irritabilité  et  leurs 
propriétés  de  donner  des  courants  galvaniques, — on  n*avait  pas 
cherché  si  la  moelle  épiniére  dans  sa  partie  lombaire  avait  perdu 
ses  propriétés  vitales,  comme  conducteur  et  comme  centre  ner- 
veux,— on  n^avait  pas  cherché  si  les  nerfs  sensitifs  avaient  perdu 
la  sensibilité  non-seulement  å  leurs  terminaisons  périphériques, 
mais  dans  toute  leur  longueur  jusqu*å  la  moelle  épiniére.  Tout  ou 
presque  tout  reslait  done  å  trouver  relativement  å  la  possihilité 
du  retour  des  propriétés  vitales  de  ta  moelle  épiniére,  des  nerfs 
moteurs  et  sensitifs  et  des  muscles,  aprés  la  perte  compléte  et 
bien  constatée  de  ces  propriétés.  Les  faits  que  nous  avons  déjå 
rapportés  dans  ce  mémoire,  et  nombre  d*autresqui  seront  men- 
tionnés  plus  loin  ,  ont  démontré  ce  qui  n'avait  nullement  été 
prouvé  jusqu'å  la  premiere  publication  de  mes  recherches,  å  savoir 
que  toutes  ces  propriétés  vitales  peuvent  étre  régénérées  sous  l'in- 
fluence  de  sang  chargé  d'oxygéne. 

On  a  cru  aussi  que,  pour  la  moelle  épiniére  et  Tencéphale,  les 
faits  suivants  avaient  prouvé  la  possibilité  du  rétablissement  des 
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propriélés  vilaies.  Sur  desanitnaux  a9phyxiés,et  surlout  des nou- 
▼ctu-nés,  la  vie  peut  cesser  complétement,  en  apparence,  et  ce- 
pendant  étre  rétablie  par  Tinsufflation  pulmonaire  ou  d'autres 
moyens.  Mais  chez  ces  animaux  a-t-H)n  constaté  la  perte  des  pro- 
priétés  vitales?  On  a  seulement  trouvé  que  les  mouvements  yo- 
loolaires  ou  respiratoires  n*avaient  plus  lieu  et  que  les  parties  pé- 
riphériques  n*avaienlplus  guére  de  sensibilité  et  causaient  å  peine 
de  mouvements  réQexes.  Mais  on  n'a  mis  å  nu  ni  la  moelle  épi<* 
niere,  ni  Fencéphale,  ni  les  nerfs  sensitifs  pres  de  la  moelle,  ni 
lesnerfs  moteurs,  en  aueun  point  de  leur  trajet,  pour  s'assurei* 
que  ces  parties  avaient  perdu  leurs  propriétés  vitales.  Je  ne  erains 
pas  d*affirmer,  du  reste,  que  si  ces  propriétés  avaient  été  perdues, 
le  retour  a  la  vie  n'aurait  pas  eu  lieu,  car  ni  Tjnsufflation  puimo-> 
nairey  ni  les  excitations  de  la  peau  ou  des  muquenses,  ne  peuvent 
taire  revenir  å  la  vie  un  animal  asphyxié,  quand  les  propriétés 
\itales  du  centre  cérébro-rachidien  et  surtout  des  nerfs  moteurs 
sont  complétement  perdues.  Le  fait  méme  du  retour  å  la  vie, 
quand  il  a  lieu,  montre  done  que  ces  propriétés  vitales  n*étaient 
pas  perdues  et,  conséquemment,  ces  expériences  n*ont  pas  eu  la 
précédence  sur  mes  recherches  pour  Tétablissement  du  faitcapital 
que  les  propriétés  vitales  de  Tencéphale,  de  la  moelle  épiniére  et 
des  nerfs  peuvent,  aprés  avoir  été  complétement  perdues,  étre  ré- 
générées  par  éu  sang  chargé  d*oxygéne. 

Un  seul  physiologiste  avait  essayé  de  montrer  que  le  sang  est 
capable  de  rétablir  une  des  propriétés  vitales.  J.  P.  Kay  (1)  an- 
nonce  qu*aprés  avoir  constaté  que  des  musclesnese  contractaient 
pias  sous  rinfluence  du  galvanisme,  il  a  vu  revenir  Tirritabilité 
aprés  avoir  injecté  du  sang  dans  leurs  artéres«  Évidemment,  il 
seinble  que  J.  P.  Kay  avait  vu  un  des  faits  que  j*ai  constatésdepuis. 
Mais  ce  physiologiste  distingué  n*avait  pas  poussé  assez  loin  son 
etpérience :  il  eroyait  Tirritabilité  musculaire  perdue  parce  qu*il 
ae  voyait  pas  de  mouvement.  Ce  n'était  pas  lå  uu  signe  suffisant. 
Des  muscles  peuvent  conserver  de  rirritabilité  encore  une  demi- 

(1)  Joym.  des  progrés  denekncet  et  intt.  médic,  toI.  X  ei  XI,  18S8,  et  Trea^ 
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heure^  ou  méme  bien  plus,  aprés  que  des  mmivements  ont 
cessé  (le  se  produire,  lorsqu*on  les.stimule.  Des  contractioos  ont 
lieu  dans  une  grande  parlie  d*un  muscle  galvanisé  sans  que  le 
membre  od  se  trouve  ce  muscle  se  meuve.  Pour  étre  stv  que  Tir- 
ritabilité  musculaire  a  complétement  disparu,  il  fauttrouver  non- 
seulement  que  le  galvanisme  et  le  choc  ne  produisent  plus  de  con- 
(raclion  ,  mais  encore  que  la  rigidité  cadavérique  est  étaUie. 
J*ajouteque  si  rirritabilité  avait  disparu  en  réalité,  dans  les  expé* 
ifiences  de  J.  P.  Kay.  il  n'aurait  pas  réussi  å  la  faire  revmir, 
par  des  injections  de  sang  veineux,  comme  il  croyait  Tavoir  fait; 
ear«  ainsi  que  je  le  montreral  plus  loin,  le  saug  veineux  est  ab* 
3olument  incapable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  desmusdes 
alors  qu^elles  ont  complétement  disparu. 

(La  suite  au  prochain  numéro.) 
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ÉXPÉRIENCES   SUR  LES   ÉTOFFES 
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LES    VÉTBMENTS  MILITAIRES, 
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FAR  UB  W  COVUEII. 

ProfMteur  agrégtf  k  TÉcole  Imp^riala  de  MMøciae  et  de  Pharmacie  militaires. 


Le  sujot  du  travail  que  j*ai  entrepris  sur  les  éloffcs  a  dQ  préoc- 
euper  depuis  longtemps  te  médécin  hygiénisle:  cependant,  en 
reeherchant  ee  qui  avait  été  fait  de  précis  å  cet  égnrd  ,  j*ai  élé 
frappé  du  peu  d'expériences  entreprises  dans.cetle  direction.  Je 
erois  en  avoir  trouvé  la  oause  dans  la  complexité  méme  de  la 
question,  qui  comprend  un  grand  nombre  d*élétments  diflioiles  å 
analyser  d'une  maniére  précise. 

-  II  ne  m*a  cependanl  pas  semblé  impossible  de  réunir  les  condi- 
tions  de  simplicité  nécessaires  pour  étudier  expérimentalement 
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quelques-unes  des  principales  propriélés  des  étoffes.  J*espére  que 
Ihygiéne  du  soldat  pourra  retirer  quelque  utilité  de  ce  Iravail, 
dont  le  sujel  n^a  ete  indiqué  par  M.  Michel  Lévy,  qiii  a  bien  voulu 
en  ouire  m*aider  conslamment  de  conseils  que  sa  bienveillance  et 
sa  grande  expérience  in*onl  rendus  doublenaenl  précieux. 

Les  vétements  dont  rbomme  se  couvre  pour  se  garanlir  de 
rintenapérie  des  saisons  n'ont  pas  toujours  la  méme  indicaiion  å 
remplir.  Les  conditions  dans  lesquelles  il  se  Irouve  different 
beaucoup  selon  les  alternatives  du  jour  et  de  la  nuit,  les  saisons, 
les  localilés  et  les  dimats.  Dans  un  pays  froid,  il  demande  aux 
étoffes  dont  il  se  revet,  d*eni|^écber  la  chaleur  de  son  corps  de  se 
répandre  trop  vite  dans  le  milteu  qui  Tentoure :  s*il  habite  un 
climat  chaud  ,  le  vétement  devra  le  garantir  contre  Tardeur  des 
rayons  du  soleil.  Enfin,  lorsqu'åla  suite  d'une  marche»  d'un  exer^ 
eire  violent,  son  corps  se  couvre  de  sueur ,  le  vétement  doit  encore 
résoudre  le  difiieile  probléme  de  le  sécher  en  évitant  un  refroidis- 
sement,  dont  instinctivement  il  sent  le  danger.  Voilå  trois  points 
de  vue  fort  différents ,  et  qui  ont  servi  de  base  å  la  division  de  ce 
travail.  Tontes  les  expériences  qui  suivent  ont  été  faites  avec  les 
tissiis  qui'  scrvent  å  confectionner  les  habits  du  soldat  :  comme 
ces  niémes  étx>ffes  ont  servi  åfaire  un  grand  nombre  d*expériences, 
nous  avons  jugé  utile  de  donner  d^abord  quelques  délails  sur 
chacune  d'elle9. 

txoOe   A.  Teile  de  colon  pour' chemises,  provenant  de  la  maison  WaddingtoOp 
—  Prix  :  0  fr.  963  le  mélre, 

—  B.  ToiFe   de  colon  pour  doublures  de  tuniques.    Waddington,  — 

Prix  :  Ofr.  963. 

—  C .  Tolle  de  Un  écra  poor  doublares  de  vesle  eicapole. —  Prix :  4  fr.  75 . 

—  D.  Drap  bleu  foncé  pour  soldals.  Tuniques  et  vesles,  1 9  ains.  Moules 

et  Cie.  —  Prix  :  Sfr.  95. 
E.  Drap  garancepour  soldats,  1 9  ains.  César  Vinas.  —  Prix  :  8  fr.  43. 

—  F.  l^rap  pour  capoies,  gris  de  ferbleuté,  49  ains.  Marcel  et  Renault, 

i  LoQviers.  —  Prix  :  7  fr.  75. 

H,  Drap  garancepoar  sooé-ofdciers,  i  3  ains»  Lataille  Docban,  a  Cbå^ 

teaurbux.  —  Prix  :  4  0  fr.  86. 

—  K.  Drap  bleu  foncé  pour  soug-officiors,  23  ains.  Lataille  Ducban,  å 

CbftteauroQx.  Prix  :  4  4  fr.  40. 
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I.  —  D€$  élo/fes  considéréei  comme  agents  protecteurs  contre 

le  froid. 

Je  mc  suis  servi,  pour  mesurer  Tobslacle  ((ue  les  diflerontes 
élofles  opposent  å  la  déperdilion  du  calorique,  d'un  vase  de  laiton 
mince,  cylindrique,  ayant  une hauteur  de  li  centim.,  sur  uue  base 
de  09  millim.  de  diaméire,  el  conleiiant  enviroii  500  cent.  cubes. 
Ce  vase,  dans  toules  les  expériences,  a  élé  lenu  suspendu  par  des 
cordons  de  soie,  dans  un  milieu  ou  Tair  était  (ranquiUe«  II  était 
ferme  par  un  bouehon  qui  maintenait  un  thermométre  Ires  sen- 
sible dont  la  boule  se  trouvait  au  cenlre  de  Tappareil.  Enfin  les 
indications  du  thermométre  étaient  observées  å  dislance  å  Taide 
d'une  lunetle. 

On  conQoit  qu*en  reeouvrant  de  différentes  étoffes  ce  vase  préa- 
lablement  chaufTé,  on  peut  reconnallre  quelles  sont  celles  qui 
opposent  un  obstacle  plus  ou  moins  grand  a  la  déperdition  de  la 
elialeur,  en  observant,  soit  le  nombre  de  degrés  dont  le  thermo- 
métre baisse  en  un  temps  donné.  soit  le  temps  que  tout  Tappareil 
met  å  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés.  J'ai  choisi  cette 
derniére  roéthode,  parce  que  de  celte  maniére,  la  méme  quantité 
de  calorique  doit  passer  å  travers  chaque  élofle,  tandis  que  paria 
premiere  méthode,  il  se  serai t  opéré  a  travers  chaque  élofle  des 
déperdilions  de  calorique  fort  diflerentes:  les  conditions  n*eussent 
done  pas  élé  les  mémes.  II  est  å  remarquer  de  plus  qu*on  appré- 
cie  bien  plus  facilemcnl  des  fraclions  de  temps  que  des  fractions 
de  degrés  Ihcrmométriques. 

Pour  faire  Texpérience,  le  vase  rempli  d>au  et  armé  de  son 
thermométre  a  étc  porlé  å  une  température  supérieure  de  50  de- 
grés å  celle  de  lair  ambiant,  puis  re\Hu  succcssivement  des 
diflerentes  étolTes  que  je  voulais  essayer.  La  forme  cylindrique  ilu 
vase  a  permis  de  faire  avec  ces  élofles  des  sacs  qui  s^appliquaienl 
exactement  sur  toule  la  surface.  Cela  fait,  on  atlendait  que 
thermométre  marquål  40  degrés  audessus  de  Fair  ambiant,  ce 
qu'il  étail  faciledeconslater  å  Taide  de  la  Innette;  puis  on  notait 
rheure  å  Taide  d'une  monlre  å  secondes  ,  el  Ton  pouvait  ainsi 
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mesurer  tres  exactement  le  temps  que  tout  Tappareil  mettait  å 
se  refroidir  de  5  degrés. 

II  est  essentiel  de  chauffer  primitivement  le  vase  bien  au  delå 
de  la  température  qui  sert  de  point  de  départ  å  rexpérience,  parce 
que  IVtofle,  ainsi  que  nous  le  verrons  plus  tard,  perd  lorsqu'elle 
est  échauffee  par  le  contaet  du  vase  une  quantité  de  vapeur  d*eau 
qui  soustrait  nécessairement  une  certaine  quantité  de  calorique 
a  rétat  latent  :  aussi  voit-on  le  thermométre  baisser  rapidement 
d'un  ou  deux  degrés ,  puis  prendre  une  marche  réguliére  bien 
avant  que  Tobservation  ne  commence,  si  on  a  eu  le  soin  d'opérer 
d*aprés  nos  indications. 

J'ai  choisi  un  excés  de  40  degrés  au-dessus  de  la  tempéra- 
ture ambiante  ,  de  maniére  que  la  moyenne  de  Texcés  de  tem- 
pérature du  vase  sur  Tair  extérieur  fOt  de  37«,6.  Ce  chiffre 
est  å  peu  pres  celui  de  la  température  du  corps  humain  :  il  én  ré- 
sulte  que  le  vase  s'est  trouvé  sensiblement  dans  les  conditionsou 
Ton  est  lorsque  la  température  est  0*,  c'est-å-dire  lorsqu*on  est 
exposé  å  un  froid  déjå  assez  vif. 

Voici  les  resultats  obtenus : 

DéSIGHÅTION   DBS   ÉTOFFES.  TEMPS  DE  MtrtOlDISSKIIEKT. 

Vaie  ooo  recoavert •  18'  12" 

A.  Toiie  de  cotoo  poar  chemises II'  30" 

B.  Tolle  de  cotoo  pour  dooblures 1 1'  15'' 

C   Toile  de  cbaoTre  pour  dooblures 11'  25' 

D.  Drap  bleu  foDci  pour  soldats 14/  45" 

E.  Drap  garaoce  pour  soldats 14'  50'' 

K.  Drap  bleu  pour  capotes 15'    5" 

Ces  expérieiices  ont  été  répétées  plusieurs  fois,  les  chitTres  que 
nous  avons  inscrits  sont  des  moyennes;  les  plus  grands  écarts  ont 
été  de  15'',  el  ils  provenaient  de  ce  que  dans  le  debut,  la  tempé- 
rtture  initiale  du  vase  n*étail  pas  assez  élevée  pour  bien  dessécher 
létoflfe. 

On  veit  d'aprés  ce  tableau  que  le  drap  bleu  foncé  ou  le  drap 
giranceproduisent  des  effets  sensiblement  identiques.  Cesétoffes, 
liosi  que  nous  le  verrons  plus  loin,  ont  sensiblement  le  méme  poids 
a  surfaoe  egale ;  il  n'y  avait  done  entre  elles  de  conditions  ph)  siques 
différeotes  que  la  coaleur :  on  voit  que  son  influence  a  été  presque 
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nulle.  Nous  pouvons  en  dire  autant  du  drap  bleu  pour  capolcs. 
Le  temps  de  refroidissementesl,  il  esl  vrai»  de  15''å20''plus  con- 
sidérable,  mais,  landis  que  les  deux  premiers  draps  pésent  å  sur-face 
egale  19,75  el  19,68,  eélui-ci  pese  20,8.  II  est  done  naturel  de 
penser  que  le  leger  retard  observé  esl  dd  å  ce  que  rétoØe  est  un 
peu  plus  épaisse. 

Les  deux  éehantillons  de  toile  de  colon,  dont  les  poids  étaient 
7,55  et  7,7.5,  onl  produit  å  peu  pres  le  méme  effeU  La  loile  grise 
de  clianvre,  dont  le  poids  est  11,19,  a  également  oppose  le  méme 
obstacle  å  la  déperdition  du  calorique,  mais  comme  son  poids  esl 
tres  considérable,  il  en  résulte  d'une  maniére  evidente  que  le 
chanvre  ecru  laisse  å  poids  égal  passer  bien  plus  facilemenl  le 
calorique  que  lecoton. 

Il  paralt  étonnant,  au  premier  åbord,  que  le  vase  non  recouyert 
se  conserve  bien  plus  longtemps  cbaud  que  quand  il  est  vétu  d*é- 
loffes  épaisses  de  laine.-  L'inspeclion  du  lableau  peut  méme.fairc 
Yoir  que  la  différence  est  considérable,  Pour  se  rendre  compte  de! 
ce  fait,  il  faut  se  rappeler  qu*un  corps  qui  se  rd'roidil  dan$  Tair 
perd  son  calorique  de  deux  maniéres  bien  différenles  :  !•  Tair  en 
conlact  avec  ses  parois  s*échauft*e  å  ses  dépens,  et  il  est  å  remar- 
quer  que  cette  perte  est  la  méme  pour  tous  les  corps,  quelle  que 
soit  Icur  surface,  si  léur  forme  et  leur  lempéralure  sunt  les  mémes ; 
2*  ic  corps  cbaud  rayonnc  vers  les  eorps  environnants ;  mais  la 
quanlilé  de  chaleor  qu'il  émet  alnsi  varie  avec  sa  température-, 
sa  couleur  et  Tétat  de  sa  surface. 

Dans  Tcxpérience  dont  il  s'agil,  le  vase  nu  perd  par  son  con- 
tacl  avec  Fair  une  quanlilé  de  chaleur  un  peu  plus  considérable 
que  celle  qu'il  perd  Iorsqu'iI  est  recouvert  d*une  étoffe.  De  plus, 
il  perd  par  rayonnenienlune  quanlilé  de  chaleur  Irés  petile,  parce 
que  le  pouvoir  émissif  du  lailon  est  excessivement  faiblel  Hest, 
en  effet,  de  12,  celui  du  noir  de  fumée  étant  de  100. 

Si  nous  venous  å  recouvrir  le  vase  d'une  étoffe,  nous  le  mettons 
dans  des  condilions  nouvelles  dont  les  unes  vont  tendre  a  lui 
conserver  sa  chaleur,  les  autres  å  la  lui  faire  perdre.  Le  calorique 
éprouvera  bien,  il  est  vrai,  un  obstacle  å  traverser  cette  étoffe, 
mais  une  fois  arrivé  å  sa  surface,  il  se  répandra  par  rayonnement 
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daos  Tespace  avec  une  rapidité  extréroe,  si  celte  sorface  est  douée 
d'un  pouvoir  émissif  considérablé.  On'  congoit  que  suivant  que 
Tuneou  Taiilre  de  ces  causes  deviendra  prépondérante,  on  obser- 
vere un  retartl  ou  une  avance  dans  le  refrotdissement  d*un  corps 
placé  d*ailleurs  dans  des  condilions  identiques. 

Pour  demon  trer  combien  la  coloration  de  Tétoffe  a  une  action 
faiUe  sur  la  quantité  de  chaleur  perdue^  nous  avons  revétu  le  vase 
des  deux  étoffes  A  et  D  (  toile  blanche  de  coton  et  drap  bleu 
fpocé,  presque  noir,  pour  soldats  ),  et  nous  avons  note  le  temps 
que  le  vase  mettait  i  se  refroidir  du  méme  nombre  de  degrés,  en 
ialervertissant  Fordre  de  superposition.  L*expérience  a  démontré 
que  lorsque  la  toile  de  coton  était  extérieure,  le  vase  mettait  18' 
å  se  refroidir,  tandis  qu'en  mettant  le  drap  bleu  par-dessas  la 
toile»  il  se  vefroidissait  du  méme  nombre  de  degrés  en  17'  30'^ 
fl  résulte  de  cette  expérience  qa'un  homme  exposé  au  froid  se 
irouve  dans  des  conditions  un  peu  phis  avantageuses  quand  son 
Télemeut  exiérieur  est  en  toile  blanche.  Cest  précisément  le 
contraire  de  ce  qoi  se  fait  habituellement,  mais  il  est  juste  de  dire 
que  Tavantage  qu'on  retirerait  d'un  ordre  inveree  de  superposition 
des  vétemenls  serait  tres  minime,  et  ioin  de  compenser  les  incon- 
vénients  d'autre  nature  qui  en  résulteraient. 

n.  —  Des   étoffes  considérées  au  point  de  vue  de  leur  pouvoir 

absorbant^ 

Lorsque  le  corps  de  rhomme  se  trouve  exposé  å  une  tempera* 
ture  élevée,  ou  lorsqu'il  se  livre  å  un  travail  violent,  il  ne  tarde 
pas  å  se  couvrir  de  sueur,  dont  Tévapin-ation,  en  soustrayant  une 
quantité  considérable  de  calorique  å  Tétat  latent»  est  deslinée  å 
compenser  Fexcés  de  calorique  produit  dans  l*économte  par  tout 
exercice  proloogé. 

Cette  évaporation,  dont  la  rapidité  dépend  d*ailleurs  des  con- 
ditions physiques  extérieares,  produit  un  froid  plus  ou  moins 
considérable,  et  d*aulani  plus  redoutable  qu'il  est  plus  rapide* 
L*homiiie  eo  sent  instinctivement  le  danger  et  demande  aux  vete- 
meuts  doot  il  se  couvre  de  le  débarrasser  d^uoe  maniére  lente  et 
graduée  des  produits  de  Pexcrétion  cutanée.  Cest  å  ce  nouveau 
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point  de  vue  que  j'ai  éludié  les  propriétés  des  étoffes  précédem* 
ment  décrites. 

J*ai  fail  un  assez  grand  nombre  d'essais  pour  me  rendre  compte 
de  la  quantité  d'eau  que  peut  absorber  une  éloffe  donnée.  II  en 
est  résullé  que  l'eau  qui  péuétre  dans  un  tissu  doit  éCre  considérée 
comme  se  partageant  en  deux  portions  distinctes.  J*appellerai  la 
premiere  eau  hygromélrique,  parce  que  cetle  eau  peut  éti*e  absor- 
bée  en  quantité  considérable  sans  qu*il  soit  possible  au  toucher 
d*apprécier  un  changement  physique  dans  Fétoffe.  On  ne  peut  con- 
stater  sa  présence  que  par  la  balance,  ou  par  Tallongement  des 
fibrilles  textiles,  ainsi  qu'on  le  voit  dans  les  hygrométres  å  cheveu. 

Enfin,  rétoITe  peutrelenir  par  capiiiarité  une  certaine  quantité 
d'eau  que  j'appellerai  eau  d* inter position.  Les  propriétés  physi- 
ques  d'une  étoffe  qui  contient  de  Teau  d'interposilion  sont  totale- 
ment  changées.  Les  pores  de  Tétoffe  sont  obstrués,  la  main  appli- 
quée  surle  tissu  per^oit  la  sensation  de  Thumidilé,  enfin,  å  Taide 
d*une  pression  convenable,  on  extrait  une  certaine  quantité  d'eau, 
ce  qui  ne  peut  jamais  se  faire  pour  Tétoffe  méme  chargée  å  satu- 
ration  d'eau  hygrométrique. 

Lorsqu'on  expose  une  étoffe  dans  une  atmosphére  saturéc  de 
vapeur  d'eau,  elle  se  sature  elle-méme  d*eau  hygrométrique.  La 
quantité  d*eau  absorbée  est  constante.  Pour  fapprécier,  j'ai 
d*abord  suspendu  des  carrés  d'élo(Te  de  deux  décimétres  de  c6té 
dans  des  cloches  placées  sur  de  la  chaux  vive,  Aprés  vingt-quatre 
heures  la  dessiccation  peut  étre  considérée  comme  compléte.  Les 
étoffes  ont  été  pesées  aussitét  avec  soin  et  suspendues  dans  des 
cloches  placées  sur  Teau.  L'absorption  de  Teau  hygrométrique  est 
tres  rapide  d*abord,  puis  elle  se  termine  plus  lentenient.  Tai 
pese  ces  étoffes  aprés  vingt-quatre  heures  de  séjour  sur  Teau  et 
j'ai  obtenu  les  resultats  consignés  dans  le  tableau  ci-joint. 

J'ai  essayé  un  grand  nombre  de  méthodes  pour  apprécier  la 
quantité  d'eau  d'interposition  qu'une  étoffe  est  susceptible  de  rete- 
nir.  Aucune  d*elles  n'est  å  Tabri  d  objections.  Celle  å  laquelle  je 
me  suis  arrélé  ne  donne  pas  de  chifires  vrais  d'une  maniére  abso- 
lue,  mais  les  resultats  qu'elle  fournit  sont  assez  comparables  entre 
eux.  Voici  en  quoi  elle  consiste : 
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Lescarrés  d*étoffe  dont  on  s*est  servi  plus  haut  ont  été  trcmpés 
peodmt  vingt-quatre  beures  dans  de  Teau  distillée,  puis  suspendus 
par  on  angle  dans  une  cloche  placée  sur  Teau ,  Tangle  déclive 
étant  rouni  d*un  fil  destiné  å  permettre  Técoulement  du  liquide. 
Aprés  Tingt-quaire  heures  de  séjour  dans  la  cloche,  les  étoffes  ont 
été  pesées,  et  il  est  facile  de  voir  qu'en  retranchant  du  poids  oblenu 
lepoids  de  Tétoffe  séche,  et  de  feau  hygrométrique,  on  obtienlle 
poids  de  Teau  d*interposition.  II  est  essentiel,  pour  que  les  resultats 
soient  comparables  entre  eux,  d*agir  sur  des  étoffes  placées  dans  des 
eooditions  de  formes  et  de  suspension  identiques :  rexpérience  ni*a 
proQvé  que  le  nombre  constant  que  Ton  oblient  en  reslant  dans 
les  roernes  condilions  varie  lorsque  celles-ci  viennent  a  changer. 
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A. Tolle  de  coton  poar  chemises. . 

7,85 

8,56 

14,40 

0,95 

5,90 

0.126 

0,781 

B.  Toile  de  coton  pour  doublares. 

7,75 

8,40 

15,40 

0,65 

7,00 

0,084 

0,903 

C  Toile  de  lin  pour  doublares. . . 

11,19 

12.90 

19,40 

1,71 

6,50 

0,153 

0,580 

0.  Drap  bien  ffoncé  poar  soldaU. . . 

19,75 

23,12 

51,40 

3,37 

28.28 

0,171 

1.432 

E.  Dnp  garanoe  poar  soldaU. . . . 

F.  Drapgrif  de  fer  bleaté  p'  capotes. 

19,58 

23,28 

55,40 

3,70 

32,12 

0,188 

1,  64 

•20,80 

24,15 

52,30 

3,35 

28,15 

0.161 

1.402 

H.  Dfaip  garance  poar  soos-ofOcters. 

19,53 

22,85 

54.20 

3.33 

31,35 

0,171 

1.600 

LDrap  bien  foocé          id. 

17,65 

20,20 

47,30 

2,55 

27,10 

0.200 

1,540 

Bdle  toHe  de  cbanrre  pour  cbe- 

■iKi  (acheiée  en  fille) 

9,67 

11,00 

15,75 

1,33 

4,75 

0.142 

0,490 

Od  Toit  par  le  tableau  précédent  que  laquanlité  d'eau  bygro- 
métrique  absorbée  par  chaque  (issu  varie  siiivant  sa  nature.  Le 
coton  est  de  toutes  les  étofles  celle  qui  sous  ce  rapport  posséde 
le  moindre  pouvoir  absorbant.  Il  est  assez  remarquable  que  les 
deux  échaDtillons  sur  lesquels  ont  porté  les  essais  aient  des  pou- 
▼otrs  absorbants  qui  different  notablement.  Peut-élre  les  diffé- 
rentes  variétés  de  coton  sonl-elles  fort  dissemblables  sous  re  rap- 
port, et  dans  ce  cas  il  y  auralt  intérét  a  mesurer  ce  pouvoir 

I.  —  !•'  iA!fTirt  1858.  9 
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absorbanl  pour  se  décider  en  favour  de  tel  ou  tél  échnniillon. 

La  loile  de  cbanvre  vienl  ensuite.  Son  pouvoir  absorbant  est 
intermédiaire  entre  celui.  du  coton  et  celui  de  la  laine.  11  est  å 
remarquer  que  les  essais  ont  indiqué  un  pouvoir  absorbant  plus  con- 
sidérable  pour  la  toile  écrue  et  grossiére  que  pour  Tautre  éohaa« 
lillon  dont  la  texture  était  plus  flne.  Ce  fait  8*explique  par  la  moin* 
dre  porosité  des  fibrilles  qui  forment  les  toiles  de  premiere  qualité. 

Quant  å  la  laine;  elle  est  et  de  beaucoup  le  corps  qui  peut 
absorber  la  plus  grande  quantité  d*eau  hygrométrique.  A  poids 
egal,  elle  a  un  pouvoir  absorbant  presque  double  de  celui  du 
coton ;  å  surface  égaJe»  pour  le  drap«  il  eåi  environ  quadruple. 

•On  peut  du  reste  se  rendre  compte  aisément  des  cåuses  de  ces 
din*érences,  en  considérant  Torganisation  microscopique  et  Tusage 
primitif  des  flbres  textiles  dont  nous  nous  servens  pour  tisser  nos 
éloffes.  Les  Bbres  de  coton  sont  en  effetfonnées  par  des  rubans 
d'une  substance  uniforme,  non  poreuse,  et  suscéplible  de  résister 
aux  agents  chimiques  les  plus  énergiques  (on  sait  d*ailleun 
que  ce  sont  les  corps  les  plus  poreui  qui  possédent  au  plus  baut 
degré  le  pouvoir  de  condenser  rhumidité  atmosphérique).  Leur 
rdtle  dans  le  végétal  consiste  å  protéger  la  graine,  et  lorsque  Celle- 
ei  est  arrivée  å  maturité,  elles  lui  pørmettent,  gr&ce  å  leur  légé- 
reté  et  leur  surface  con^érable,  d^étre  transportée  au  loin  p«r  les 
vents.  Il  n*est  done  pas  étonnaot  que  la  nature  les  ait  formées  d*uoe 
substance  non  hygrométrique,  et  non  susceptiMe  d'augmenter  de 
poids  par  Tabsorptiofi  de  la  vapeur  d'eatt  contenue  daoa  Tair, 

Les  fibres  de  chanvre  sont  composées  de  vaisseaux  et  de  cellules 
Hgneuses  qui  présentent  idngitudinaleinent  un  grand  nombr«  de 
ftseures  ^  dans  la  plante,  elles  soat  continuelleoieDt  saUiréea  d'eau. 

La  laine  enfin  estformée,  comme  les  poils  de  (ous  les  animaux, 
de  cornets  einboités  les  uns  dans  les  autres,  et  présentant  i  la 
surface  exlérieure  du  cylitidre  qui  les  forme,  leurs  bords  évasés. 
Elle  forme  le  vétement  naturel  des  anicnaux ,  et  on  peut  dire  a 
priori  qu'elle  doit  ayoir  toutes  les  propriétés  que  Tbygiéne  exige 
du  vétemenU  II  est  facile  de  voir  en  effiek  qu*une  étoffe  qui,  sans 
perdre  ses  propriétés  pbysiques  de  souplesse ,  de  porosité  et  de 
cooduclibUité,  peut  soustraire  a  la  surface  avec  laquelle  elle  se 


Digiti 


ized  by  Google 


POUVOIR    DBS   VÉTEMENT8   CONTRE  L4  CHALEUR   ET  LE   FROID.    181 

trouve  én  oonlact  une  aussi  grande  quantité  de  liquide,  doit 
fonner  sans  contredit  le  vétement  le  plus  hygiéuique.  Sous  ce 
rapport,  le  Ussu  de  laine  a  vraiment  une  supériorité  digne  de 
ftxer  TaUention  du  médeein. 

L*eau  d'inlerpoaition  varie  adssi  d*une  maniére  notable  avec  la 
ialure  des  étoffet.  Les  fibres  de  coton  et  de  chanvre  ne  sont  nul- 
bment  élasiiquet,  et  dés  qu^elles  sont  mouillées ,  elles  s*accolent 
les  uh^  aux  autres  par  capillarité.  La  fibre  de  laine,  au  contraire, 
aune  éiastioité  assez  considérable  pour  que  la  capillarité  ne  puisse 
loi  faire  preodre  une  position  diOerente  de  celle  qu'elle  a  dans 
letofle,  doQi  les  interstices  restant  dés  lors  intacts  peuvent  re- 
tenir  une  grainde  quantité  d'eau.  Il  est  facile  de  voir  que  les 
eboses  se  passent  ainsi,  en  plongeant  successivement  dans  Teau 
quelques  brins  de  laine  ou  quelques  fibres  de  coton.  Lors  done 
que  rétofle  de  laine  se  trouve  saturée  d'eau  bygroroétrique,  elle 
peut  soustraire  mécaniquement  une  quantité  d*eau  d*interposilion 
bien  plus  considérable  que  les  étoffes  formées  par  d*autres  sub- 
stanees  dans  les  mémes  oonditions:  sous  oe  rapport  elle  est  done 
Mcore  bien  supérieure  aux  autres  étoffes,  et  doit  étre  préférée 
par  celui  qui  se  livre  i  un  violent  exercice. 

Il  y  a  dans  la  maniére  dont  les  vétements  absorbept  rhumidité 
«oe  circonsiance  qui  est  ^alement  digne  de  fixer  Taltention  du 
■lédecin.  Si  le  corps  couvert  de  sueur  est  mis  sans  défense  en 
eonlæi  avec  Tatmospbére,  la  sueur  s'évaporera  en  soustrayant 
diredefnenl  et  brusquement  une  quantité  considérable  de  calorique 
lataai.  Cette  soustraction  deviendra  méme  excessivement  rapide 
si  Tatroospbére  est  agitée  par  un  couranl  d'air.  Le  vélen^nt  au 
eoatratre  se  aature  d'eau  bygrométrique  sans  qu'il  y  ait  dépcrdition 
de  ehaleur,  puisqae  Teau  ne  passe  pas  å  Tétat  gazeux. 

D  est  Jbiao  Yrai  que  dés  qu'il  est  saturé,  il  céde  une  portion  de 
soD  ead  a  ratnaospbére  jusqu^i  ce  que  son  équilibre  bygrométrique 
soit  réUUi ;  mais  il  est  facile  de  voir  que  le  froid  qui  en  résulte  se 
prodnit  å  la  surCace  exieme  du  vétement,  et  beaucoup  plus  lente- 
BieoL  Ce  frt)id  agit  done  sans  transition  brusque,  d'une  maniére 
lente  et  graduée,  c'estra-dire  dans  les  roeilleures  conditions  pour 
08  point  deveoir  cause  morbide.  Ajoutons  enfin  qu*il  protege  la 


Digiti 


ized  by  Google 


132  MÉMOIRBS   ORIGINAUX. 

surface  cutanée  contre  los  courants  d'air,  et  Tempéche  d*étre 
directemen  t  refroidie  par  eux . 

J*ai  constaté,  par  une  expérience  fort  simple,  queTétoffe  s'é- 
cbauffeen  condensantTeau  åTétat  hygrométrique.  Un  petit  ther- 
mométre  revétu,  successivement  de  différentes  étoffes,  a  été  plongé 
successivement  dans  de  Fair  sec,  puis  dans  une  atmosphére  sa- 
turée  d^eau.  Immédiatement  le  thermométre  a  accusé  une  éléya- 
tion  de  température  qui  a  été  pour  certains  draps  de  pres  de  six 
degrés.  Hya  done,  dans  le  oas  oii  une  surface  humide  se  trouve 
en  contact  avec  une  étoffe,  perte  de  chaleur  par  suite  du  passage 
de  Teau  å  Tétat  gazeux,  et  produciion  de  chaleur  par  suite  de  la 
condensatioh  de  la  vapeur  å  Tétat  hygrométrique.  Ces  deux  phé- 
noménes  se  produisant  sur  deux  surfaces  trés-voisines,  réquilibre 
de  température  se  rétablit  immédiatement,  et  il  n'y  a  pas  de 
refroidissement  sensible. 

L*eau  d*interposition  s*évapore  évidemment  comme  Teau  con- 
tenue  dans  un  vase,  c*est-å-dire  en  fonction  de  la  température, 
de  la  surface  du  liquide,  et  du  degré  de  saturation  de  Fair  am- 
biant.  Cette  eau,  aprés  un  temps  convenable,  6nit  toujours  par 
disparaitre  entiérement.  L'eau  hygrométrique,  au  contraire,  ne 
se  perd  jamais  complélement.  Les  tissus  en  retiennent  toujours 
une  quantité  d'autant  plus  grande  que  Tair  ambiant  est  plus 
proche  du  point  de  saturation.  Je  me  suis  assuré  de  ce  fait  en 
pesant  le  méme  morceau  d*étoffe  déposé  sous  une  clocbe,  sur  des 
dissolutions  de  sels  plus  ou  moins  déliquescents'  Le  poids  d*un 
tissu  quelconque  varie  done  continuellement  avec  Tétat  hygro- 
métrique de  Fair  ambiant. 

Lorsqu'une  étoffe  est  saturée  d'eau  hygrométrique,  et  placée 
dans  une  atmosphére  non  saturée,  elle  perd  de  son  poids  jusqu'å 
ce  que  son  équilibre  hygrométrique  soit  rétabli :  mais  si  on  vient 
åla  peser  successivement  aprés  des  temps  égaux,  de  deux  en  deux 
minutes  par  exemple,  on  s^aper^oit  que  les  quantités  d'eau  perdue 
décroissent  rapidement.  J*ai  fait  un  grand  nombre  d'expériences 
pour  trouver  la  loi  de  ce  décroissement,  mais  ces  expériences  sont 
fort  difficiles,  car  le  moindre  courant  d*air  augmente  singuliére- 
ment  la  rapidité  de  la  dessiccation,  et  d*autre  part,  il  fant  operer 
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dans  un  espace  assez  considérable  puur  que  rélai  hygrométrique 
de  Tair  ne  change  pas.  En  prenant  la  moyenne  de  nombreuses 
expériences,  ]*ai  cru  pouvoir  en  conclure  que  pour  un  etat  hygro- 
mélrique  de  TétotTe  pen  different  de  son  équilibrei  la  déperdition 
étail  proporiionnello  å  Texcés  d*eau  hygrométrique  contenue  dans 
rétoffe.  G*e$t^  on  le  voit,  la  loi  de  Newton  pour  le  refroidissement 
des  corps  dont  la  température  est  peu  élevée.  Elle  permet  d*ob- 
tenir  assez  exactement  le  poids  d'une  étoffe  aprés  un  temps  donné, 
lorsqu'on  la  place  dans  les  conditions  ci-dessus  énoncées. 

Tai  essayé  de  plusieurs  maniéres  å  mesurer  les  quantités  d'eau 
hygrométrique  absorbéc  par  une  étoffe  mise  en  contact  avec  une 
paroi  humide  non  mouillée.   Ces  quantités  varient  suivant  un 
grand  nombre  de  circonstances  et  seraient  difBcilement  soumises 
å  une  regle  6xe.  Dans  ces  expériences,  j^ai  trouvé  un  fait  com* 
pléleoient  ioattendu  et  d'une  tres  grande  importance  au  point  de 
vue  de  Taction  des  vétements  surle  corps  humain :  c'est  que  Teau 
d'un  corps  humide  est  soustraite  bien  plus  rapidement  a  Tétat 
d*emu  hygrométrique  par  une  étoffe,  qu'å  Tétat  de  vapeur  d'eau 
par  Tair.  Voici  comment  j'ai  fait  cette  expérience :  deux  vases  en 
porcelaine  dégourdie,  de  méme  poids,  de  méme  nature,  de  méme 
sarface,  ont  été  plongés  dans  Teau  au  point  d'en  étre  saturés, 
pois  bien  essuyés  et  placés  dans  les  plateaux  d*une  balance. 
Celle*ci  reste  en  équilibre  malgré  Tévaporation,  puisque  les  deux 
vases  étant  dans  des  conditions  identiques  perdent  des  quantités 
d'eau  égales.  Si  dans  cet  etat  de  choses  on  recouvre  Tun  des  vases 
ivec  Qoe  étoØe,  et  qu'on  la  retire  aprés  cinq  minutes,  Téquilibre 
II I  plus  lieu,  el  c*est  le  vase  primitivement  recouvert  qui  est  devenu 
le  plus  l^er*  J*ai,  en  opérant  dans  les  conditions  ci-dessus  énon- 
cées, obtenu  les  resultats *suivants: 

Élofe  A.  Le  vase  recomrert  1  perda 0,1S  depkisqiie  Paatre. 

_  B.  M* 0,20  id. 

_  C.  '^^ 0»20  id. 

—  D.  id 0,26  id. 

^  fi.  id. 0,20  id. 

_  F,  Id 0,25  id. 

II  est  fort  remarquable  que  cet  effet  se  soit  (iroduit  aussi  bien 
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avec  les  élotfes  de  colon  qu*avee  les  étoffesde  laine.  Malgré  cetle 
perle  plus  considérable,  le  vase  couverl  d'étoffe  avait  une  tempé* 
ralure  assez  nolablement  supérieure  å  celle  de  Taulre  vase  pour 
qu*il  ail  été  possible  de  percevoir  å  la  main  une  différence  sensible. 
Celle  différence  de  lempéralure,  donl  nous  avons  donné  Texpli- 
calion  plus  baut,  est  sans  doute  pour  beaucoup  dans  ce  phénoniétid 
dont  on  voit  de  suile  rimportance  pour  Thygiéne  du  vétement* 
La  tension  de  la  vapeur  d*eau  et  par  suite  révaporation  restent 
les  mémes  pour  le  vase  recouvert  qui  ne  se  refroidit  pas:  rabais* 
sement  de  température  du  vase  nu  détermine  au  coniraire  une 
diminution  de  lension  de  la  vapeur,  et  par  suite  un  rålen tiasement 
dans  révaporation  du  liquide.  II  est  å  remarquer  en  outre  qoe 
dans  un  courant  d'air  un  peu  fort,  Teffet  inverse  s'est  prckluit. 
Avec  rétoffe  F,  le  vase  non  recouvert  a  perdu  0,S5  de  plus  qua 
Tautre,  et  ce  fait  est  une  nouvelle  preuva  de  Tutilité  du  véiemeot 
pour  graduer  et  réndre  réguliére  révaporation  des  surfaces  hu* 
mides  qu*il  reeouvre. 

QI.  —  Des  vétements  camidérés  comme  agents  protecieurs 
contre  la  chaletir. 

PXHir  faire  direclement  des  expériences  sur  les  étoRés  å  oe  nou* 
veau  point  de  vue,  j*ai  d'abord  choisi  un  large  tube  de  verre,  i 
parois  minces  et  å  diametre  sensiblement  uniforme.  Ce  tube  a 
été  coupé  en  morceaux  de  i  décimélre  de  long,  et  Tune  des  ex- 
rémilés  de  chaque  morceau  fermée  å  la  lampe.  J'ai  ehsuite  fatt 
fabriquer  avec  chaque  éloflc  un  élui  s'adaptant  å  frotlement  tres 
doux  sur  les  tubes,  qui,  aprés  avoir  été  remplis  par  des  quantités 
égales  de  mercure,  ont  été  déposés  sur  on  chassis  de  bois  avec 
lequel  ils  n*avaient  que  le  moins  de  conla(;t  possiUe.  La  tempé- 
ralure  du  mercure  a  toujours  été  évaluée  avec  le  méme  thermo- 
métre.  La  boule  de  Vinslrument  qui  m*a  servi  était  extrémement 
petite,  el  sa  sensibililé  fort  grande.  De  celle  maniére,  on  pouvail 
oblenir  la  lempéralure  de  chaque  tube  aprés  un  temps  d'inmier- 
sion  fort  courl,  et  d'aulre  pari  il  a  élc  possible  de  négliger  le 
refroidissemenl  causé  dans  chaque  appareil  par  Timmersion  de 
instrument,  lequel  était  porlé  d'aille.urs  A  une  lemi)éralure  voi- 
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sine  de  celle  Å  laquelle  il  devait  8*Arréter.  Dans  toutes  les  expéri- 

ences,  la  boule  do  rinslrumenl  éUit  mainleuue  å  Taide  d*un  bou- 

chon  au  centre  de  chaque  tube. 

Au  moyen  de  cet  appareil,  j'ai  d*abord  constaté  qu'å  Tombre, 

la  leinpérature  varie  peu,  quelle  que  soit  Téloffe  dont  les  tubes 

tont  recouverts.  Voici  les  resultats  obtenus  dans  Tune  de  mes 

eif^riences : 

Tentéraiare  4e  rttttotpMre. #.•  • •  *    26,8 

Tube  sans  étoffe. ^. 27 

Tube  avec  étoffe  A 26,9 

Id.:       B ; ^. ^^^ 

Id.  .  C 26,9 

Id,  D. 26,9 

Id.  E 26,8 

Id.  F é.w 26,9 

Id.  H '...: 26.9 

Id.  K i. ; 26,9 

On  voit,  a  rinspecU6n  de  ce  tableau,  que  les  étoffe^  qui  recoiv 
Traient  les  lubes  ont  eu  une  influence  si  faible  sur  la  tempera  ture 
deceux-«ci»  que  cette  influence  peut  étre  cbmplétemant  négligée 
dans  la  pratique. 

Si  maintenant  on  vient  å  exposer  Tappareil  chargé  de  tubes  å 
ractioD  des  råyons  solaires,  Teffet  produit  est  tout  different,  et 
cette  différence  devient  d'autant  plus  forte^  que  Tirradiation  so- 
laire  est  plus  vive.  J'ai  cOnstaté  ce  fait  avec  soin  å  plusieurs  re 
prises,  et  j*ai  consigné  dans  le  tableau  suivant  le  resultat  d'une  de 
mesexpérieoees. 

T.».^'^!-..^         DIflereac» 
lÉIMMUIAtldllS.  Z^ST       «vacLlemptr. 

•W*  ««■»«•  dolabettu. 

Tkensoortire  å  romfere 27  » 

TlnriBMMélreaspoaéaQiolcii.^.w.. *••  36  » 

Toba  DOB  recoaTert  d*étoffe. 37,5  » 

Ét4)aé  A.  CdtoD  pour  chemises 35,1  —2,4 

—  B.  Goloo  poordoublores. .  •  • ••  35,5  —2 

— .  a  GbaoTreécni.... 39,6  +  I 

D.  Drap  blea  foncé  poor  soldats 42  +  ^»^ 

—  E.  Drap  garance  poor  soldaU 42  4-  -^t* 

-^  F«  Drap  fris  de  Wt  Meaté  pmr  capotas. .....  42,5  +  & 

«-  U.  Dcap  garance poar  soos-offlciers 41,4  +  ^>d 

K.  Drap  blea  foneépoar  soos-ofBders. 43  ' -f- ^>^ 

Le  nicrcøre  du  tube  ou  ayant  été  porié  par  les  rayoiis  solaires 
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å  la  température  de  S7,&,  il  est  etair  que  la  variation  de  tem- 

péralure  des  aulres  tubes,  au-dessus  ou  au-dessousde  ce  chiffre, 

est  due  å  Taction  de  Tétoffe. 
On  voit  dés  lors  combien  les  tissus  blånes  de  coton  peuvenl 

protéger  elHcacement  contre  réchauffement  produit  par  les 
rayons  solaires.  Les  deux  étoITes  de  colon  n'ont  pas  produit 
identiquement  le  méme  resultat,  quoique  leur  blancheur  fClt  sen- 
siblement  la  ménie.  Cela  tient  å  ce  que  le  tube  est  Trappe  en  partie 
direclement  par  la  lumiére  qui  passe  å  travers  les  mailles  de 
Tcloffe,  et  quecelles-ci  n'ont  pas  dans  les  différents  échanlillons 
la  méme  largeur.  Cette  remarque  trouvera  encore  son  application 
plus  loin.  II  est  å  noter  du  reste  que  Teffet  est  plus  prononcé 
avec  les  rayons  solaires  qu*avec  les  rayons  obscurs  de  calorique. 
Pour  prouver  ce  fait,  j^ai  placé  Tappareil  å  une  distance  convenable 
d*un  foyer  de  charbon  de  bois;  voici  quelle  a  été  la  température 
de  quelques-uns  des  tubes  dans  Tune  des  expériences  : 

.  .  OIFFÉmCB  DB  A 

DÉHOMmATioif.  TnriiATiJ».    ATBCLttAOTits  troms. 

Éloflfe  A 67,2  » 

—  B 68  +0,8 

—  D 61,5  4- *.3 

—  E 62  +4.8 

—  F 61  +3,8 

—  H. 60  +2,8 

La  différence  maximum  a  eu  lieu  ici  entre  le  coton  A  et  le  drap 
garance  E,  elle  est  de  4,8;  la  différence  entre  les  mémes  éioffes 
exposées  aux  rayons  solaires  était  de  6,9;  et  il  est  å  remarquer 
que  le  chiffre  A, 8  eQt  été  bien  moins  considérable,  si  Ton  avait 
éloigné  Tappareil  du  foyer  de  maniére  que  la  température  ab- 
solue  de  chaque  tube  fQt  å  peu  pres  la  méme  que  lors  de  Tex* 
position  aux  rayons  solaires. 

Les  Iravaux  des  physiciens  modernes  ont  démontré  que  Tab- 
sorption  ou  Témission  des  rayons  caloriGques  élaient  en  rela- 
tion  uniquement  avec  les  conditions  physiques  de  la  surface, 
lorsque  les  conditions  de  température  sont  les  mémes.  J'ai 
voulu  m'assurer  directemcnt  de  ce  fait  pour  les  étoffes.  On  arrivc 
tres  facilement  a  ce  but  en  recouvrant  les  tubes  d*un  vétement 
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mixte,  composé  dedeiix  étoffes  superposées  aliernalivement  dans 
UD  ordre  diOereoi.  Je  me  suis  servi  pour  celade  Téloffe  de  colon 
A  el  du  drap  bleu  foncé  pour  soldals  D.  Qualre  tubes  oni  élé 
revélus:  !•  de  Tétoflfo  de  colon ;  2«  du  drap;  8®  du  colon  par-des- 
sus  le  drap ;  A^  du  drap  par-dessus  le  colon  ;  puis  exposés  aux 
rtyons  solaires.  Voici  les  résullats  oblenus  aprés  un  lempssuflBsant 
d'exposilion  å  un  soleil  assez  vif  (28  aoftt  1857) : 

^åBCMiMAmnt,  mpAftATUiES. 

rTobe  Hcotoosem 42  )      dlffércnce. . . .  9* 


2*    —     eidrapseol 51   j] 

5^    —     ei  coUm  rar  dnp.  •  • .      44     j  \ 

4-    —     eidraprarcotOD 50,5     j*«r«M». ...  6*5 


La  difference  enlre  les  tubes  3  et  i  était  assez  sensible  pour 
qu*oo  pdi  ploDger ,  sans  éprouver  une  sensation  de  brdlure  Irop 
forte,  le  doigt  dans  le  tube  n*  3,  el  non  dans  le  tube  n""  i. 

J*ai  répété  la  méme  expérienee  en  exposant  les  tubes  å  la  cha- 
Icar  d'un  foyer,  et,  comme  je  m'y  attendais,  j'ai  obtenu  des  re- 
sullals  fort  diCTérents,  consignés  dans  le  tableau  suivant. 


BteNmUTHHIS.  TlinfttATUIIØ. 

l*Tabe   ei  cotoo  leal 58 

2*    —.     eidrapseol 61 

T    —     ei  eoioo  rar  drap ^^,^ 

4»    —     eidraprarcoCoo...  ^«»    •         "^  •* 


I  difréreace. . . .  3,5 

59,91  _ 

62    i 


Ccs  demiéres  expérienccs  sur  les  éloffes  considérées  comme 
moyen  de  proteclion  conlre  la  chaleur  directe  des  rayons  solaires 
mérftenl,je  crois,  rallenlion  des  médecinsmililaires;  il  est  de 
loute  évidence  qu'un  vélement  blanc  å  Textérieur  est  un  pro- 
tecteur  eflBeace  conlre  les  rayons  solaires.  Dans  Texpérience  des 
étofles  superposées,  il  est  démontré  qu*une  minceétofle  de  colon 
(a  mailles  serrées ) ,  surajoulée  å  un  vélement  de  drap,  suffit  pour 
procurer  an  abaissemenl  de  température  de  7  degrés.  Je  ne  crains 
pas  de  trop  m^avancer  en  disant  qu^en  Algerie ,  dans  les  forles 
chaleurs ,  la  diØerence  eAl  élé  de  dix  ou  douze  degrés ,  puisque 
cftle  dtlTérence  augmente  avec  la  température.  Inslinctivemenl , 
ou  peut-étre  par  Texpérience  des  siécles ,  les  populalions  algé- 
nenaes  indigénes  ont  adoplc  la  couleur  blanche  pour  leurs  vete- 
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ments.  On  ne  peut  songer  évidemnient  å  abandonner  poor  la 
confection  de  runiforme  les  lainages  colorés,  mais  du  moins 
serait-il  possible  de  mettre  le  soldat  en  marche  ou  en  expédilion 
å  Tabri  des  ardeurs  du  soleil  å  Taide  d'un  simple  burnOus  en  co- 
tonnade  qui  serait  d'un  prii  peu  élevé,  et  dont  le  volume  serait 
peu  de  chose.  Uet  essai  mériterait  certainement  d*étre  fait ,  au 
moins  en  petit;  Temploi  de  ce  vétement  atirait  pour  resultat  im^ 
médiat  de  mettre  le  soldat  dans  un  milieu  moins  cbaud  de  dix  ou 
douze  degrés ,  et  tous  les  médecins  qui  ont  accompagné  des  troupes 
en  marcbe  pendant  les  grandes  chaleurs^  saven t  qu'un  nombre 
de  degrés  bien  moins  eonsidérable  en  pl  us  ou  en  moins  est  sou- 
vent  pour  Thomme  fatigué,  atteint  par  les  fiévres,  ou  blessé»  une 
question  de  vie  ou  de  mort.  Dans  tous  les  cas,  il  serait  toujours 
fort  utile  que  quelques«uns  de  oes  vétements  blånes  fussent  mis  å 
la  disposition  du  médecin  pour  Tusage  des  hommes  malades,  me- 
naeés  oufrappésdecongestion  pendant  les  marches.  Gette  simple 
précaution  hygiénique  aurait  pour  effet  de  supprimer  bon  .nombre 
de  joumées  d*bdpital. 

CONCLUSIOMS. 

Je  crois  pouvoir  Urer  de  mes  recherehes  les  conclusions  sui- 
vantes : 

i^  La  couleur  des  vétements  est  sans  influence  sensible  sur  la 
déperdition  du  calorique. 

2*  Tous  les  tissus  sont  susceptibles  d*absorber  å  l*état  latent 
une  certaine  quantité  d'eau  hygrométrique:  cette  quaotité,  assez 
eonsidérable  pourlalaine,  est  moindre  pour  le  chanvre  et  surlout 
pourlecoton. 

S*  Cette  absorption  se  fait  sans  déperdition  immédiate  de  calo- 
rique pour  le  corps  humain. 

ir  La  couleur  des  tissus  a  une  grande  influence  sur  Tabsorption 
de  la  chaleur  solaire ;  et  il  suffit ,  quelle  que  soit  d*ailleurs  la 
nature  des  vétements ,  de  modifier  convenablemenl  leur  surface 
extérieure  pour  beneficier  des  avantages  que  présentent  les  étoSes 
blanches,  lorsqu*on  se  trouve  exposé  aux  ardeurs  du  soleiL 
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NOOVBLLBS  RBCHERCHES 
SUR  LA  PHYSI0I.06IE  DE  LA  MOELLE  ÉPINIÉRE. 

TkK   LB   DOCTRUE 

B.    BBeWN-SÉQVAR». 

Deux  questiODS  ires  digncs  d'intérét,  relativement  å  la  trans* 
mission  des  impressions  sensitives,  n*ont  pas  encore,  que  oous 
sachioos,  appelé  Tattention  des  physiologistes.  Elles  mériiaient 
cependant  qu'on  en  cherchåt  la  solution,  car,  ainsi  que  nous  la 
ferons  voir,  cette  solution  pouvait  jeter  le  plus  grand  jour  sur  ees 
cas  si  nombreux  de  paraplégie  oA,  tnalgré  des  altérations  consi^ 
dérables  de  la  moelle  épiniére,  la  sensibilité  persisle. 

L*UM  de  ceg  queslions  cousiste  å  savoir  si  les  elements  con* 
dacteurs  des  impretsiona  sensitives,  dans  la  moelle  épiniére, 
sont  disposés  de  telle  maniére  que  ceux  qui  viennent  deB  parties 
postérieures  du  corps  et  des  membres  se  trouvent  dans  les  parties 
postérieures  de  la  moelle ,  épiniére  et  ceux  qui  proviennent  des 
parties  antérieures  du  corps  et  des  membres,  dans  les  parties 
antérieures  de  ce  centre  nerveux.  On  pouvait  supposer  quil  en 
était  ainsi ;  mais  les  faits  pathologiques  semblaient  monlrer  que 
les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  sont  disposés 
d^une  tout  autre  maniére.  L*expérience  suivante  conduit  aux 
mémes  conclusions  qu'on  aurait  pu  tirer  des  faits  pathologiques. 

Bip.  I.  —  La  moelle  épiniére  ayant  été-mise  å  du  «ur  plusieurs  cbiens,  å 
b partia sopérieure  dala  region  iombaire,  on  constate  que  la  sensibilité  esl  å 
paine  roodifiée,  chez  toas,  dans  lous  les  points  Face  posUrienr*. 

des  membres  postérieurs  que  Ton  examine.  /^^Si     '](     ^^^- 

On  coape  ensnite  en  transvers  les  cor-  /^^        Ær    \ 

doM  poBiériears,  lee  oomes  grises  posté^        /    J^l^p       \ 
riewas  ei  ane  partia  des  oordons  latérauK    a/lTTZ^^Hli^KpiI—^ 
da  la  moelle  Iombaire,  chez  toos  (voy.    ^r — ^ — j 
Bgæ  4 ,  fig.  I ) .  On  constate  alors  que  la  sen-    S    jJB_J  1'"^^    J 
ttbilité  s'est augmentée  d'une  maniére  noia-      xT     jHl     1  [    /Iff^  "/ 
Me  ti  également  dans  toutes  les  parties  des        ^'^^W/-^   ^"^^^^ 
nanbnw  poatérienrs  doal  on  ayail  examiné  ^g.  |. 

la  awwibaiiéavant  laseclion.  On  fail  alors  sur  Tun  de  cos  animaux  une  sedign 
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que  rexainen  de  la  moelle  épiniére  (examen  fait  qoelques  heures  plu8  lard,  el 
aprés  une  immersion  d'au  moins  une  heore  et  demie  dans  de  I*alcool)  montre 
avoir  coupé  une  partie  de  la  substance  grise  cenlrale  et  une  nouvelle  partie 
des  cordons  latéraux.  La  limite  de  celle  section  eat  indiquée  par  la  ligne  2, 
fig.  1 .  L^byperesthésie  est  alors  excessive  dans  tontes  les  partias  des  mem- 
bres  postérieurs  dont  la  sensibilité  a  déjå  été  examinée.  Åinsi  raagmentation 
de  la  sensibilité  se  fait  partout  å  la  fois. 

Sur  un  autre  chien,  une  seconde  section  est  faite  aossi  å  Tendroit  de  la 
premiere,  et  Texamen  de  la  moelle,  endurcie  par  Talcool,  montre  qu*elle  n'a 
rien  laissé  de  la  substance  grise  cenlrale.  Sa  limite  est  marquée  par  la  ligne  3, 
fig.  4 .  Cbez  cet  animal,  toutes  les  partiés  des  membres  postérieurs  ont  perdu, 
etå  un  égaldegré,  de  leur  sensibilité;  non-seulement  Tbyperestbésie  a  dis- 
paru,  mais  il  ne  reste  qu'une  assez  faible  sensibilité. 

Sur  un  troisiéme  chien,  une  seconde  section,  faite  aussi  kTendroit  de  la 
premiere,  s^étendait  jusqu'å  la  ligne  4,  fig.  4  ,  d'aprés  ce  que  Texamen  de 
la  moelle  endurcie  a  montre.  Il  ne  restail  plus  de  la  moelle  épiniére  que  les 
3/4  environ  des  cordons  antérieurs  et  une  partie  des  cornes  grises  ante- 
rieures  et  des  cordons  latéraux.  La  sensibilité  existait  å  peine,  et  cette  dimi- 
oution  exoesaive  de  sensibilité  était  manifeste  partout  égalenent  dana  lea 
membres  postérieurs. 

Enfin,  sur  un  autre  chien,  la  seconde  section  s'étendait  jusqu*å  la  ligne  5, 
fig.  4 .  Ici  la  sensibilité  était  perdue  radicaiement  et  partout  å  la  fois,  dana  lea 
membrea  postérieurs. 

En  faisant  un  grand  nombre  de  fois  des  expériences  analogues 
å  la  précédente  sur  des  chiens,  des  cochons  d*Inde  et  des  lapins, 
j*ai  trouvé  qu'en  coupant  transversalement  et  graduellement  la 
moelle  épiniére,  dans  Tendroit  indiqué  et  en  commen^nl  par  sa 
face  poslérieure,  la  sensibilité  s^augmcnte  peu  å  peu  et  qu'elle 
atteint  le  maximuni  de  son  accroissement  morbide  alors  que  Ton  a 
coupé  un  peu  plus  que  le  tiers  postérieur  de  Torgane,  c'est-å-dirc 
les  cordons  postérieurs  et  les  cornes  grises  postérieures ,  en 
lotalité,  le  liers  postérieur  des  cordons  latéraux  et  le  tiers  posté- 
rieur ou  la  moitié  des  masses  latérales  et  du  centre  de  la  sub- 
stance grise.  La  limite  de  cette  section  se  trouve  a  peu  pres  au 
niveau  de  la  ligne  2,  flg.  1  ou  un  peu  en  arriére  d^elle.  A  partir  de  li, 
la  sensibilité  diminue  graduellement,  au  fur  et  å  mesure  que  la 
section  s*approche  de  la  face  antéricure  de  la  moelle  épiniére,  el 
elle  disparattcomplétemenl  alors  qu'il  ne  reste  plus  de  cet  organe 
qu*une  partie  des  cordons  antérieurs  et  des  cordons  latéraux. 
Ainsi,quand  on  coupe  graduellement,  en  commen^nt  par  la  face 
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postérieure,  il  y  a  augmentalion  graduelle  de  la  sensibilité  jus- 
qu'å  ce  que  la  secUon  ait  alteint  une  certaine  limile,  å  parlir  de 
laquelle  la  sensibilité  diminue  graduellement.  C*est  lå  assurément 
un  resultat  interessant,  mais  je  Tai  signalé  depuis  longtemps  et 
jene  veux  ici  appeler  Tatten lion  que  sur  cet  autre  resultat  encore 
piiis  interessant,  et  qui  consiste  en  ce  que,  dans  oes  expériences^ 
imts  les  changements  de  la  sensibilité^  en  plus  oti  en  moins, 
sapérentj  å  la  fois^  dam  tontes  les  parties  du  train  postérieur. 

La  diminution  graduelle  de  la  sensibilité  dans  toutes  ces  parties 
simultanément,  est  surtout  un  fait  important.  Gette  diminution 
montre  bien  que  les  elements  conducteurs  des  impressions  sensi- 
tives,dans  la  moelle épiniére,  nesontpasdisposésen colonnes,dont 
chacuoe  serait  en  conlinuité  avec  une  portion  déterminée  de  la 
peau,  des  muscles  ou  d*autres  parties  du  y*ain  postérieur,  —  car, 
s1l  en  était  ainsi,  on  trouverait  que  telle  section  diminue  notable • 
ment  la  sensibilité  de  telles  portions  de  peau,  de  muscles,  etc, 
sans  modifier  la  sensibilité  des  autres  portions  de  ces  divers  organes. 

Si,  par  la  pensée,  on  décompose  les  diverses  parties  du  train 
postérieur  d'un  animal  en  autant  de  sections  verticales  |que  Ton 
voudra,  d^avant  en  arriére,ou  est  conduit  å  admettre  que  Tune 
quelconque  de  ces  sections  a  des  representants  parmi  les  elements 
conducteurs  des  impressions  sensitives,  dans  les  diverses  parlies^de 
la  moelle  épiniére  od  ces  elements  se  rencon trent.  Ceci  deviendra 
plus  intelligible  par  les  resultats  de  Texpérience  suivante  : 


£xr.  II.  —  Sar  un  chien  vigooreox,  aprés  avoir  mis  h  nu  la  moelle  épi- 
uéreaa  niveaa  de  la  premiere  vertebra  lombaire,  je  coupe  transversalement 
ane  partie  tres  considérable  da  cordon  lateral  Face  posUriaura. 

ganche  (section  s  étendant  jasqu^å  la  ligne  4 , 
fig.  2).  La  sensibilité  8*aaginente  å  qd  faible 
d^ré,  mais  ^  la  fois,  daas  toates  les  parties 
da  membre  postériear  gauche.  Je  fais  en- 
Boite  one  seconde  section  transversale  qui 
coDtinae  la  premiere  et  qui  comprend  ceqai 
reste  du  cordon  lateral  gauche  et  les  comes 
pisas  antérieare  et  f*08térieare,  ainsi  qa*une 
partie  de  la  masae  centrale  de  la  substance 
grise  du  méme  c6té  (de  la  ligne  \  å  la  ligne  3,  fig.   2).  La  sensibilité 
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B^augmenie  encore  et  å  la  fbis,  dans  toates  1«6  parties  du  membra  poste- 
rieur  gsucbe.  Une Iroisiéme  seoiion  (de  la  ligne  3  é  la  ligne  4»  fig.  II)  fait 
encore  augmenter  Thyperestbésie.  Je  coupe  alors  lont  ce  qai  reste  de  la  moi- 
Ué  laterale  gancbe  de  la  moelle  :  Tbyperesthésie  de  tontes  les  parties  du 
membre  postérieur  gancbe  est  alors  extrémement  marqnée,  et  elle  atteint 
son  maximum  d^intensité. 

Si,  maintenant^  je  prolonge  la  section  transYersale  de  la  moelle  de  maniére 
qu'une  partie  de  la  masse  grise  centrale  et  des  cordons  postérieur  et  ante- 
rieor  du  c6lé  droit  soient  aossi  coupés,  je  trouve  que  la  sensibilité  dimi- 
nue  notablement,  et  å  la  fois,  dans  toutes  les  parties  du  membre  postérieur 
gauche  (de  la  ligne  5  h  la  ligne  6,  fig.  t).  Si  la  section  s^étend  plus  loin  et 
divise  la  presque  totalité  de  la  substanee  grise  et  des  cordon»  postérieur  et 
laléral  du  c6té  droit,  la  sensibilité  se  perd  complétement,  et  k  la  fois.  dans 
toutes  les  parties  du  membre  postérieur  gaucbe  (de  la  ligne  6  å  la  ligne  8,  fig.2). 

Dans  le  membre  postérieur  droit,  d^aprés  les  diverses  sections  ci-dessus 
Sndiquées,  la  sensibilité  se  modifie  partout  å  la  fois.  Quand  la  section  s*éteDd 
jusqu'å  la  ligne  4 ,  fig.  2,  sur  la  moitié  gaoche  de  la  moelle,  la  sentibiiité  quel- 
qoefois  semble  augmenter  un  peu  dans  le  membre  droit.  Quand  elle  s*éteDd 
jusqu^å  la  ligne  3,  fig.  2,  la  sensibilité  dimioue  notablement  partout  dans  ce 
membre  ;  quand  la  section  s'étend  jusqu'å  la  ligne  médiane  (ligne  3,  fig.  2), 
la  sensibilité  est  alors  extrémement  affaiblie  partout,  dans  le  membre  posté- 
rieur du  c6té  oppose  å  la  section  (membre  droit).  Quand  la  section  t  gagne  le 
o6té  droit  de  la  moelle  ei  qa'elle  B'étend  Jusqn'å  la  ligne  6,  fig.  t,  It  sansi- 
bilité  disparatt  eomplétement  dans  le  membre  postérieur  droit. 

Dans  celle  expérience,  qui  demon  tre  que  rentrecroisement  des 
conducteurs  des  impressions  sensitives  est,  å  bien  peu  pres,  conn- 
plet  dans  la  moelle  épiniére,  on  voit  que  Texagération  et  la  dimi- 
mution  de  la  sensibilité  se  produisent  a  la  fois  dans  toutes  les  pai^ 
ties  d*un  membre.  En  répétant  Texpérience  nombre  de  fois,  et  en 
ta  variant  un  peu  å  chaque  fois  (ce  qui  est  du  reste  inévitabUi  car 
on  ne  coupe  jamais  exactement  ce  que  Ton  veut  couper,  et  e^est 
Tautopsie  qui  montre  ce  qui  a  été  tait),  on  voit  que  plus  une  sec- 
tion transversale  de  la  moitié  droite  de  la  moelle  est  profonde, 
plus  la  sensibilité  s*augmente,  å  la  fois^  dans  toates  les  partiee  du 
membre  postérieur  droit.  Quand  la  section  empiéte  sur  la  moitié 
gauche  de  la  moelle,  au  fur  et  å  mesure  qu^elle  s*éloigne  de  la 
ligne  médiane,  la  sensibilité  va  diminuant  et  å  la  fois  dans  toutes 
les  parties  du  membre  postérieur  droit,  et  enfin,  brsquela  sensi- 
bilité c^se  eomplétement,  elle  cesse  å  la  fois  partout  dans  ce 
membre.  La  diminulion  de  sensibilité  dans  le  membre  gauche,  dés 
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qu*eUecoinmeficeå  se  montrer,  se  fait  remarquer  partout  å  la  fois, 
et,  jusqu'å  ce  qu'elle  digparaisse,  au  fur  et  u  mesure  qoe  la  seo- 
lion  dont  elle  est  uneconséquence  est  plus  profonde,  ellecontinue 
graduellemenl  å  s*opérer  partout  å  la  fois. 

Quand,  au  lieu  de  faire  å  la  region  lombaire  les  deux  expé- 
riences  que  nous  avons  rapportées,  on  les  fait  å  la  region  cervi* 
cale,  on  obtienlf  pour  les  diverses  parties  du  trone  et  desquatre 
membres,  et  méroe  pour  les  viscéres  abdominaux  et  le  grand  syrn* 
pathique,  des  resultats  analogues  å  ceux  que  nous  avons  signa- 
lés  pour  les  membres  postérieurs  aprés  les  oparations  sur  la  ré-* 
gion  lombaire  de  la  moelle. 

Il  résulte  de  ces  diverses  expériences  que  dans  la  moelle  épi» 
Diére  les  elements  conducteurs  des  impressions  sensitives  sont 
disposés  de  telle  fa^n  qu*il  en  existe  dans  un  méme  point  qui 
proviennent  d*un  nombre  immense  de  parlies.  Ainsi,  parexemple, 
les  divers  elements  conducteurs  provenant  de  la  face  antéri^ure 
et  de  la  face  postérieure  du  corps  ainsi  que  des  elements  conduc- 
teurs des  parties  intermédiaires  sont  distribués  dans  toutes  les 
parties  conductrices  de  la  moelle,  d'avant  en  arriére.  Transversa^ 
lement  il  en  est  de  méme :  ainsi,  les  elements  conducteurs  prove- 
nant de  la  face  ex  terne  de  ta  cuisse  ou  du  bras  et  de  la  face  interne 
de  ces  membres,  ainsi  que  des  parlies  intermédiairesi  sont  distri- 
bués dans  toutes  les  parties  conductrices  de  la  moelle  épiniére, 
transrersalement,  dans  la  moitié  laterale  du  cdté  oppose. 

D*un  autre  cdté,  si  Ton  imagine  une  zone  tres  limitée  de  peau 
dans  un  point  quelconque  du  corps,  zone  représentée,  je  suppose, 
par  mille  elements  conducteurs  dans  la  moelle  épiniére,  ces  mille 
^ments  y  sont  disséminés  (dans  une  moitié  laterale  de  ce  centre 
neryeux),  de  telle fa^n  qu*il  y  en  a  partout,  enavant,en  arriére, 
in  milieu,  pres  ou  loin  des  bords  de  la  zone  par  laquelle  la  trans- 
mission  des  impressions  sensitives  s'opére  dans  cet  organe.  En 
00  mot,  iaiUe  petite  portion  de  la  zone  conductrice^  dans  une 
moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére^  coniient  des  elements  con- 
dmteurs  des  impressions  sensitives  provenant  de  tous  les  points 
du  corps  du  c6té  oppose^  placés  au-dessous  de  cette  petite  por^ 
turn  de  moelle»  D*un  autre  cdté,  les  impressions  provenant  de 
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toute  petiie  parlie  d'une  moitié  laterale  du  corps  sont  transmises 
å  l'encéphalepar  des  elements  condttcteurs  distribués  dans  tautes 
lesparties  de  la  zøne  conductrice  de  la  moitié  laterale  de  moelle 
épiniére  du  cåti  oppose. 

Ges  données  expliquent  comment  la  sensibilité  est  si  rarement 
perdue  dans  les  cas  de  ramoHissemeDt  ou  d*autres  altérations  de 
la  moelle  épiniére,  car  il  doit  sufBre  de  quelques  parties  saines 
pour  que  la  transmission  des  inripressions  sensilives,'provenaot  des 
parties  du  corps  qui  sont  au-dessous  des  points  lésés  du  centre 
nerveux  spinal,  continue  de  s'opérer.  Ces  données  expliquent 
aussi  pourquoi,  dans  les  cas  d*hyperesthésie  ou  d*anes(hésie  å  des 
degrés  variés,  dépendant  d'altérations  de  la  moelle  épiniére, 
Taugmentation  ou  la  diminution  de  sensibilité  se  trouve  presque 
également  distribuée  partout,  dans  les  parties  qui  sont  situées  au- 
dessous  du  siége  de  Taltération. 

Nous  ferons  voir  ailleurs,  par  des  faits  pathologiques,  que  les 
anesthésies  ou  les  hyperesthésies,  limitées  å  une  pelite  parlie  des 
membres  ou  du  trone,  dependent  d*aItéralions  de  Tencéphale  ou 
des  nerfs,  et  non  de  la  moelle  épiniére. 
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Profencot  d«  Pbysiologiø  h  PhUadelpbie  (1). 

Nous  avons  eu  récemment  Toccasion  d*expérimenter  sur  Alexis 
Saint-Martin ,  le  Canadien  å  fistule  stomacale »  dont  le  nom  esl 
connu  de  presque  tous  ceux  qui  ont  étudié  la  médecine,  comme 
celui  du  sujet  des  expériences  sur  la  digeslion  que  Ton  doit  au 
D^  W.  Beaumontt  de  Tarmée  des  États-Unis. 

On  se  rappelle  qu*étant  encore  adolescent,  Saint-Martin  re^ut 

(I)  Bien  qaece  tranil  titd^å  été  pnUié  Hya  pias  d*ao  ao  [PhUad.  MMcai  Exa- 
miner,  Joly  aod  teptember  1856),  il  est  encore  si  pen  connn  en  Enrope,  ei  mérile 
tant  de  rétre,  qne  nouf  croyoni  devoir  Tinsérer  ici  en  entier.  L*eiaaiinde  icnipn- 
lenw  el  Tbabileté  de  Tautenr  donnent  å  son  traTail  nne  tres  grande  importanre. 

E.  B.-S. 
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if  contenu  d'unfusil  qui  se  déchargea  accidentellemenl.  La  charge, 
(pi  coQsistail  en  poodre  et  plomb  å  canard,  pénétra  par  le  c6lo 
gauche,  et  aprés  avoir  déchiré  la  peau,  les  muscles,  le  poiimon 
giucbeei  le  diaphragme,  et  brise  la  cinquiéme  et  la  sixiéme  cAto, 
perfora  Vesiomac  et  y  fit  une  blessure  assez  large  pour  ndmeUro 
le  doigt  indicateur.  Celte  ouverture  ne  s'est  jamais  fermoo,  bien 
qoe  la  surface  de  la  plaie  se  soit  vite  cicatrisée. 

Alexis  a  joui  d*une  bonne  santé,  et  il  est  le  pére  d*une  nom- 
breose  Tamille,  qu*il  a  élevée  å  Taide  de  ce  qu'il  a  gagne  par  de 
rodes  travaux  manuels. 

A  part  une  seule  exception ,  celle  du  paysan  esfhonien  sur  lo- 
qael  GrQnewaldt  et  Schrcwler  onl  expérimenté,  Saint-Martin  (*sl 
le  seol  individu  sur  lequel  on  ait  miså  profit  Toccasion  d*étudier  la 
digestion  sur  une  personne  d*ailleurs  en  bonne  santé «  fiaflhridu 
meDlionné  par  Circaud,  dans  le  Journal  de  Physiologie  de  Ma- 
geodie,  n*ayant  pas,  que  nous  sachions,  été  Tobjet  dVxpérimen- 
tations. 

Les  recherches  de  Beaumont  sont  si  connues  qu*il  serail  inn- 
tile d*en  donner  ici  une  analyse.  L*objet  de  celle  communicalion 
est  oniquement  de  rapporter  les  resultats  de  nos  observations  el 
de  les  eomparer  avec  ceux  que  d*autres  physiologistes  onl  ob- 
teoos. 

Phisieurs  questions,  relatives  å  Taction  physiologique  de  Teslo- 
mac,  peurent  étre  considérées  comme  non  résolues.  Parmi  ces  pro- 
Uémes  sont  ceox  qui  concernent  la  nature  de  Tacide  contenu  dans 
le  SQc  gastriqUe,  et  Tinfluence  de  ce  suc  sur  les  divers  groupes  de 
substances  alioientaires,  tels  que  les  saccharines,  les  oléngineuses 
ei  les  albumineuses,  d*aprés  la  classiGcation  de  Proul.  Ce  mé- 
noire  a  pour  objet  Texamen  de  ces  questions  si  déballues. 

Roos  devofis  dire  d*abord  que  les  analyses  onl  été  faites  sur  los 
hMes  retirés  de  Testomac  pendant  que  la  digestion  étail  dans  sa 
jiériode  d'aclivité,  car  le  liquide  retiré  de  cel  organe  pendant  une 
periode  de  jetoe  (c*est-a-dire  le  matin,  avant  le  lever)  fut  Irouvo 
ciipalrtfactioi],  vingl  heures  seulement  aprés  que  nous  Tavions 
pppi.  Les  analyses  ont  élé  faites  par  le  professeur  R.  E.  Kogeri, 
df  rUaiversilé  de  Pensylvanie,  en  notre  |)résonre,  et  nous  lo  ro- 

I    !••   j«fiVICli    1858.  10 
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mercions  de  rassistance  de  tanl  de  valeur  quil  a  bien  voiiluaous 
donner. 

Dans  tous  les  cas,  el  queye  qae  soit  Tespéca  U*aliaienl,  la  réae- 
lion  du  fluide  digestif  avec  le  papier  de  tournesoi  a  élé  disUncte- 
ment  acide,  tandi^  quc  celle  de  restomac  vide^simi  qu'oi>  Ta  vm 
en  introduisant  du  papier  réaetif  å  travers  roriiice  Ostuleux)  el 
celle  du  fluide  qui  s'y  sécrélak  sous  rinfluénce  d'une  excilatk>n 
mécanique,  étaient  ausst  dislinclement  tuuires.  La  iempérature 
de  Testomac,  pendant  le  cours  de  la  digestion,  était  enviroo  de 
100»  å  lOl'»  Fahr.  (37%  8  å  38%  3  cent.)  etd^nviron  dS^^å  »»«  Fahr. 
(36*>,  7  å  87%  2  cent.)  dans  Tétat  de  vacuité. 

On  obtenait  le  fluide  å  examiner  en  pla^nt  TiadivicUi  sur  la  edté 
droit  et  en  introduisant  dans  restomac  un*  catbéter  eft  eaoutchouc  . 
de  grande  dimension  ou  un  petit  spéculum  en  verre^  L'individu 
se  tournait  alor3  sur  le  edté  gauche^  et  de  cette  fia^n  le  contenu 
de  Testomac  s'écouiait  aisément  au  dehors. 

Dans  aucun  cas  les  aliments  ne  sont  restés  plus  de  deus  heures 
dans  Testomac. 

La  membrane  nouqaeuse  de  restomac  avait  une  cooleur  roie 
påle,  ainsi  que  Tavait  vu  Beauknont,  et  sa  sur£ace  éUit  lubrifiée 
par  du  mucMs»  Pendant  la  digestion  sa  couleur  était  pins  fbncée, 
et  Ton  pouvait  voir  distinetement  le  mouvement  périslaltique/ 

Ourant  tout  le  temps  des  expériences,  Sainl-Martin  consorva 
sa  bonne  santé  habituelle  et  son  caractére  enjoué(  il  prit  aesali* 
ments  avec  appétit. 

Avant  et  depuis  les  recberches  de  Beaumpnt,  on  a  obtenu  da 
suc  gastrique :  I""  au  moyen  d*éponges  atlachées  a  des  fila »  Mosi 
que  le  faisaient  Reaumur  et  Spallanzani;  2*  en  exdtant  daa  vo<r 
missements  aprés  un  repas,  ainsi  que  le  mentionne  Leipzig (?); 
3*  en  tuant  des  animaux  pendant  le  cours  de  la  digestion»  comme 
Prout  et  d*autres  le  faisaient;  A**  en  élablissant  des  fistuleså  Tes* 
tomac,  sur  des  animaux  vi  vants»  comme  Blondlot,  .Bernard  et 
Barreswil  et  d*autres  Tont  fait, 

Tous  ces  expérimentateurs,  depuis  le  plus  ancien  jiisqu'aa 
plus  moderne,  sont  d'accord  sur  un  point^  å  savoir.,  Texisteiica 
d  une  réaction  acide  dans  le  suc  gastrique;  mais  quant  a  la  møture 
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it  ael  acide,  iis  different  beaucoup  les  uns  des  autres,  quelques-» 

uptscwieiiaui  qua  c est. une  substance  or; anifue;  dautres,  une 

ittbUnce  min^ah;  jquetquea-uns  prétendant  que  c'est  de  l'aoide 

•oélique»  Uietique  oii  butyrique,  d'autre8«,  que  racidité  est  due  å 

U  présence  de  Tacide  chiorhydrique  ou  du  bipbospbate  de  cbaux. 

CaUeéermirQ  opinie»,  émise  par  Bloodlot,  a  été  combatlue  avee 

weoéspar  Daaws,  Bernard  et  Meisens,  qutont  montre  que,  onn- 

le^emeol  1%  earbonate,  mais  aussi  le  phospfaate  de  cbaux  basique» 

Si  diuolvmit,  de  méroe  que  le  zinc  et  le  fer,  dans  le  sue  gastriq^e, 

avM  dégngement  d*hydrogéne ,  ^^  propriétés  qu'une  solution  de 

yboapbalø  acide  de  ehaui  ne  posséde  pas. 

L'aQaly8ø  du  liquide  gastrique  pris  sur  St-Martin  par  le  Of  Bqau* 
iKuii  en  1^33  et  183A  et  soumis  å  rexamen  du  Professeur  Pun- 
glisos,  a  montre,  d^aprés  ee  dernier,  la  présence  d^acides  cblor- 
bydriqiie  et  acøtique  libres,  de  phosphatee  et  de  chiorhydraies, 
i  Imms  de  potasse,  soude^  magnéiie  et  chaux  ei  d*une  substanoe 
aninmle,  toluble  dans  reau.froide,  mais  insoluble  dans  l'eau 
eh^4ide.  Le  0'  DungUson  affirme  ailleurs  c  que  la  distillation 
da  fluide  gastrique  fit  dégager  Tacide  libre,  landis  que  les  sels  et 
Ift  natiére  animale  demeurérent  dans  le  residu.  La  quanlilé,  dit- 
il,  de  chlorure  d'argeat  préeipité  fut  éåonnante.  > 

Avmiii  eeite.  aoalyse,  en  182&^  Prout  avait  affirmé  aussi  la  pré- 
de  Tacida  ebtorhydrique,  en  se  fondant  sur  Texamen  ^de 
taes  en  piéine  digesiion ;  et  Braconnot,  en  i8S6,  aprés 
Dimgiison,  anAoneequ*il  a  eu  des  préuves  de  Texistence  d*aetde 
tUerhydrique  iibre,  dans  le  suc  gastrique,  retir^  a  Taide  d'é- 
pongea,  de  resløffiae  d'animaux  vivants.  {Annalet  deCkimie, 
U  LIX,  p.  lAS.) 

Plaf  récefnmeni,  Bernard  et  Barre$wil,  Pelouze  et  Thompson 

åtti  été  cooduits  å  penser,  d^aprée  U^urs  propres  expériences, 

^  Pacide  iaoc^ique  est  Togent  dont  dépend  racidité  du  suc  gas- 

Ir^pie,  ^t  ils  «ilribuent  ta  présence  de  Tacide  chiorhydrique,  å 

I  etat  libre,  å  l«  décomposition  des  chlorures  alcalins  par  Tacide 

hetiffue  i  ane  tempera  ture  éievée.  De  lå,  ensupposantquc  Tacide 

ktiifiP^  exisic,  avec  du  chlorure  de  :sodium,  dans  le  flaide  gas- 

tijqae,   te  Kqfiideqni  m  dégagera,  pendant  la  distitlation,   sera 
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H'abord  sans  acide  cblorhydrique ;  mais,  alors  que  le  residu  sera 
d  venu  plus  concentré  et  que  la  température  se  sera  élevée,  Ta* 
eide  chiorhydrique  se  dégagera.  (  Voyez  Carpenter's  Human 
Physiology.  Amer.  edit.,  1856,  p.  109. )  Lehmann  nieque  Tacide 
lactique  ait  le  pouvoir  de  décomposer  le  chlorure  de  sodium, 
mais  il  affirme  que  cet  acide  peut  décomposer  le  chlorure  de  cal« 
cium,  méme  dans  le  vide,  d*oii  il  résulte  qu'il  n*est  pas  étonnant 
que  Tacide  gastrique  pur  donne,  dans  le  ride,  des  vapeurs  qui 
passant  dans  une  dissolution  de  nitrate  dHirgent,  y  forment  du 
chlorure  d*argent.  (Lehmann*s  Pky$iol.  Ckemistrg,  t.  i,  p.  9S«) 

Rncore  plus  récemment,  Bidder  et  Schmidt  déclarent  que  le 
resultat  de  dis-huit  analyses  a  été  que  le  suc  gastrique  pur,  de 
camivores,  aprésdedix-huitå  vingtheuresdeje(lne,  necontenait 
pas  d*autre  acide  libre  que  Tacide  cblorhydrique,  landis  que  le 
suc  gastrique  des  herbivores  contenait,  en  outre  de  Tacide  chior-* 
hydrique  libre,  de  petites  quantités  d*acide  lactique,  qui  cepen- 
dant  provenaient  peul-étre  de  leur  nourriture  plus  amylacée. 

Les  expérieuces  de  GrQnewaldtront  conduit  å  la  conclusion  que 
Tacide  du  suc  gastrique  est  organique ;  tandis  que  Schrosder  dit 
que  le  fluide  obtenu  aprés  Tirritation  de  Testomac  par  des  petits 
pois  devait  son  acidité  å  Tacide  chiorhydrique. 

Dans  un  tel  conflit  d*opinion$  on  ne  peut  espérer  de  conciliation 
de  Tune  avec  Tautre;  cependantune  partie  du  conflit,  au  moinst 
est  peut-élre  due  å  la  varieté  des  animaux  sur  lesquels  on  a  expé* 
rimenté,  et  Ton  peut  se  demander  si  des  observations  sur  Thomme, 
å  rétat  de  santé,  ne  doiventpas  étre  considérées  comme  plus  cér- 
taines  que  celles  faites  sur  des  animaux  sur  lesquels  la  gravité  de 
Topération  et  Témotion  qui  en  résulte  nécessairement,  ne  doit 
pas  nécessairement  vicier  les  resultats.  La  diflSculté  pourtant  est 
quelque  peu  diminuée  par  ce  fait  que  deux  acides  seulemeni  sont 
en  quesUon,  et  elle  se  rétrécit  å  ce  point  qu*il  n*y  a  plus  å  chercber 
que  si  les  deux  coexistent  ou  s  il  n*y  en  a  qu  un.  Les  expériences 
suivantes  pourront  servir  a  la  solution  de  ces  questions. 

Le  6  mai  1856,  a  dix  heures  du  matin,  Alexis  måcha  et  avala 
deux  onces  de  pain  sec.  Deux  heures  et  demie  aprés,  le  contenu 
de  IVstomac  ful  rcliré  par  le  docleur  Bunling,  en  présence  d'un 
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eertain  nombrc  d*étadiants  el  de  médecins,  et  soigneusemenl 
tonsenré  pour  élre  analyse.  La  réaction  était  décidément  acide; 
le  poids  spéciflque,  1009.  L*examen  microscopique  mohtra  de 
grandes  ceUules  épilhéliales,  des  eorpuscules  muqueux,  des  gra- 
Dules  amorphes  et  des  grains  d*ainidoD,  quelques-uns alteres,  d'au- 
Ires  parCaits,  etenfinquelques  ceUules  d'épitbélium  cylindrique. 

Exp.  I.  —  Oo  6i  distiller  one  pariie  du  liquide  ainsi  obtenu.  Dans  les  pre- 
mieres vapeors  qui  se  dégagérent,  le  papier  de  touraesol  ne  montra  pas  trace 
d^aeidité ;  elles  étaient  entiérement  neutres  et  ne  précipilaient  pas  par  le  nitrata 
d^irgeni  L*éTaporation  fut  poussée  plus  loin,  de  maniére  å  concentrer  le  ré- 
sida  ei  a  elever  sa  température,  et  alors  la  liqueur  distillée  commenQa  å  deve- 
air  acide;  on  fit  pasjer  celle-ci  dans  nne  solution  de  nitrate dargent,  et  il  y 
eot  on  précipiié  leger,  soluble  dans  Tammoniaque.  (Cette  expérience  a  été 
fépéié%  depuis  lofs  avec  les  snbstances  expalaées  de  Testomac,  å  volonté, 
apcés  BB  repas  de  pain.  La  liqoeor  distillée  était  dttluiclemmt  acide,  mais  ne 
pnxloisaitqo^nn  trés  faible  précipité,  ane  simple  opalescenoe.  avec.do  nitrata 
d'argiiDt.  L*acide  de  cette  liquear  avait  toas  les  caractéres  de  Tacide  lactique.) 

Ezr.  II.  —  Une  partie  du  residu,  traitée  par  du  chlorure  de  baryum,  ne 
domia  aocone  indicaiion  de  la  présence  de  Tacide  sulfurique. 

ExF.  II L  —  One  aatre  partie  du  sne  gasirique  fut  cbanffée  dans  ane  capsnle 
de porcelaine.  jasqa*^  incinération.  La  vapeur  qui  séchappa  ne  donna  aucane 
naiiifestatioo  d'acidité,  mais  le  residu  devint  de  plus  en  pias  acide  å  mesure 
qw  sa  coocentratioQ  aagm«itait. 

Le  9  mai,  oo  introduisit  par  la  fistule  stomacale  deux  onces 
de  pain  hamecté  d'eau ;  aprés  une  heure  et  demie,  on  retira  le 
conlenu  de  reslomac.  II  élait  trés  visqueux  et  présenla,  comme 
dans  le  cas  précédent,  une  réaction  acide  evidente.  Quelques  por- 
tioDs  de  pain  n*avaient  pas  été  dissouies ,  mais  la  pUis  grande 
partie  avait  disfmru;  le  poids  spécifique  n*a  pas  été  note.  Le  mi- 
rroscope  niontra  moins  de  cellules  épithéliales  que  dans  le  cus 
décrit  ci-dessus;  il  fit  voir  des  eorpuscules  rouqueux  et  uno  grande 
qoanlité  de  granules  d'amidon,  dont quelques-uns  étaient  alteres. 

fio.  IV.  —  Une  portion  de  ce  fluide  fut  décautée  de  maniére  que  le 
fm.m  féi  séparé  ei  soigneusement  distiUé,  sans  presenter  au  papier  réactif 
MCQo  sigiie  d*ackiité  dans  la  vapeur.  Le  liquide  disUUé  élait  acide  ei,  iraiié 
pir  do  nitrata  d*argent,  il  présenta  une  trés  faible  indication  de  la  présence 
de  radde  cblorfaydnque.  Le  residu,  un  pen  concentré,  donna  une  réaciion 
adde  marquée. 
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Etp.  V'.-«*Unø  portion  da  méme  flokle que  dans  retpérienoe  IV  fat  bMiiné 
légérement  dans  une  coroae.  Le  liquide  distillé  était  acide  et,  traHé  oomnM 
cir<iessu8,  il  donna  de  legers  signes  de  la  présence  de  I  acide  chIorhydriqiM. 
Le  residu,  examiné  au  papier,  était  plud  acide  qaavant  la  distillalion.  Od  le 
fit  alors  évaporer  avec  sein  et  on  Texamina  de  temps  en  temps,  ce  q^ii  Bl 
con$taier  que  don  acidité  s  aiigmenta  tant  qu'il  resla  tiqoide.  On  chaaff^  beau- 
coup  plus,  de  fagon  k  dessécherv  ^tnais  sans  cariioniser  la  maliere;  en  li 
mouiilant  avec  de  Teaa  on  la  troavå  encore  beaocoup  pias  acide.  Od  chaofla 
de  nouveau  de  matiiére  å  arkivet*  å  nn  conimehcetnent  de  cftrbonisation,  et 
alors  on  bumecta  ét  on  trOUVa  que  rftdidlté  avait  diminué.  Lå  méme  etpé- 
rience,  répétée et  poussée  jusqaft  une  tarboni^atiou  avancée,  rhontra,  lorsr 
qu'on  mouilla  le  résida,  une  acidité  encore  mbindre,  et,  en  chauffknt  encore 
jusqu*å  carbonisatiob  absolofnent  comptj^té  et  Jusqu*å  ce  qnll  nY  tHi  pias 
dodeur empyreomaliqae,  on  trouva  que  toate  acidité  avait  disparu. 

Eir.  yi.  *^  Oa  pensa  qiie  k  réaction  Mide  d«  réndo  ponmit  Atré  dat  I 
de  racide  phospbortque,  et  qae  cet  acide  aTait  pn  étfe  décompaeé  par  te  dia« 
teof  et  I  1  aide  da  carbdoe.; Po«r  s*«Morer  de  oe  411'il  en  étiH  å  cm  éiffueå^ 
ode  autrø  portioh  éa  méme  fluide  fot  mélée  i  trois  goatlee  d'«De  MlstSott 
d*acide  pbosphorique,  et  le  mélange  ful  soumis  å  tqate  )a  serie  des  éproiives 
mentionnées  ci-dessus,  donnant  une  acidité  successivement  croissaDle,  avec 
ce  resultat  particulier  cependant  que  méme  aprés  que  la  maliere  toot  entiére 
eat  M  entiéretnjknt  cftrbonisée,  comme  d-deå^os,  et  méme  cbauøée  encore 
pltift,  lå  réaétion  adide  éxistait  encore,  ee  qui  proove  qae  ractde  troové  déna 
le  pedduft  ^e  la  dig«sUoii,  dans  tes  i^miéfM  expéfieoces,  n'étatt  pa^  !*adde 
pbospboriqoe. 

Es».  YII.  —  Poor  s  assurer  si  Tacide  oblerhydriqoe  sofipoaé  préMol  et  å 
réU^t  de  liberté  pourrail  résister  å  la  chaleur  de  la  distiUation  et  rester  dans  le 
residu  concenlré,  une  petite  goutte  fut  mélée  å  une  quantité  d*eau  asaaa 
considérabte  pour  que  le  papfer  ne  pål  plus  en  mobtrer  la  présence.  Dans  les 
deox  cas,  on  eutune  preuve  evidente  de  la  présence  de  Tacidedans  leliqiddé 
disilHé,  par  an  précipité  avec  le  nitrate  d*argeati 

Les  expériencesVI  et  VII  montrent  queTacIde  du  suc  gaslrique, 
cet  acide,  au  moins,  duquel  dépeud  essentiéllemént  son  action, 
n*est  pas  Tacide  phosphorique,  car  il  ne  résisle  pas  å  une  lempé- 
rature  élevée,  comme  on  sail  que  ceta  a  lieu  pour  cet  acide 
ttinéral.  Ce  n>st  non  plus  probaUement»  ni  Tacide  chlorhydrique, 
ni  Tacide  acéti(|ue,  car  ces  acides  sent  tous  deux  tres  volåUh  H 
on  en  constale  la  présence  dans  le  liquide  distillé,  å  Valde  dii 
nitrate  d'årgenl. 

Eir.  VIII.  —  Cetle  expérience  ful  faite  pour  lever  les  doutes  å  Tégard  de 
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^  rjokki  dilorhydiique,  et  montrer  qa'il  n^existe  paø  å  fétat  de  Kberté  dans  le 

ncgaflirM|oe.  Une  porlion  des  divers  fluides  stomacaux^  reoueillis  sur  Saint-, 

MarUn,  el  qdo  certaine  quaotilé  de  malieres  vomics  voloolairement  par  un 

iQire  individa,  furenl  soumis  å  Taction  du  bioxyde  de  manganése.  sans  donner 

It  plus  légére  trace  de  la  présence  du  chlore.  —  Une  autre  portion  de  ces 

fii|iiide9  slooiacaux  fat  fillrée  avec  soin,  et  on  y  ajouta  du  chiorure  de  calcium 

m  qnantité  extrémeroen t  pelite ;  ce  liqaide  fut  alors  soumis  å  Taclion  de  facide 

oiiiqiie,  et  Toii  vil  se  former  aussitét  un  précipilé  d'oxalate de  cbabx.  Sil  y 

avail  eu  de  Tacide  cblorbydrique  libre  il  aurait  redissous  le  précipilé.  Comme 

preuve  å  cet  égard ,  une  autre  porlion  du  méme  fluide  gaatrique  fut  flltrée 

at  une  petile  quantité  d*acide  cblorbydrique  et  de  cblorure  de  calcium  lui  fut 

■lélée.  On  y  mit  alors  de  lacideoxalique  et  il'  ne  se  forma  pas  de  précipilé. 

(Voyexå  ce  snyet  Lebmann^s  Phy9ioL  bhémislry,  vol.  I,  p,  93.) 

Ainsi  doiic  ce  n^esl  pas  Tacide  chlorhydrique  qui  est  l*agent  do 
Pacidilé  des  liquides  gastriques.  II  semble  certain  aussi  que  cet 
agent  est  un  acide  organique ,  d*aprés  le  fait  que  la  chaleur  le 
déiniit,  et  il  est  presque  certain  que  c'est  de  Tacide  laclique.  Pour 
décider  ce  dernier  point  une  porlion  du  liquide  distillé  et  une 
autre  du  residu,  pris  dans  la  cornue,  furent  soumis  é  Taction  du 
zinc,  comme  le  recommande  Lehmann  (JPhysioh  Chemistrxji  1.  I, 
p.  92),  et  il  se  forma  des  crislaux  de  lactate  de  zinc. 

On  serappelle  que  dans  lesexpérienceslV  et  VIII  une  faible  trace 
d*acide  chlorhydrique,  dans  le  liquide  de  la  distillation,  se  mani* 
fesla  par  la  réaction  avec  le  nilrale  d'argenL  On  se  rappelle  auss 
que  Bernard  cl  Barreswil  affirment  que  ccl  acide  chlorhydriqueest 
do  å  la  décomposilion  des  chiorures  alcalins  a  une  tenipéralun* 
élevée.  Pour  s*assurer  de  ce  qu'il  on  est  å  cet  égard'  on  fit  Tcx- 
périence  suivante  : 

Esp.  IX.  —  De  Tacide  laclique  el  du  cblorure  desodiamen  selotioii  foreoi 
cbanflés  ensemble  dans  une  cornue.  Le  liquide  distillé  donna  la  trace  la  plus 
légére  d^opalesceoce  sous  Tinfluence  du  nilrale  dargenl.  Co  peut  avoir  con- 
fiaoce  dans  ce  resultat,  car  la  solation  décrite  ci-dessus  n*arriva  a  Tébullition 
fa*k  me  tampérature  si  élevée.  qu'il  fut  difficile  d*empécber  le  cblorure  de 
sodram  de  s'écbapper  avec  les  vapeors,  et  c'esl  å  cela,  croyons-nous,  quMl 
fan  ntnbuer  la  trée  légére  opalescenCe  du  liquide  distillé,  traité  par  du  ni- 
trale  dargent. 

Si  Tacidé  lactique  peut  décomposer  le  cblorure  de  sod\um,  ce 
ne  peut  étre  qu'en    tres  petite  quantité;  mais  il   \\e\\  ci»t  pas 
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aiiisi  du  cliloi*ure  de  calcium,  qui,  ainsi  que  Lehmann  Ta  moulré» 
|Mi^l  (Mre  décomposé  par  laeide  lacUque  et  qui,  s'il  existe  dans 
lo^suc  gaslrique,  doil  étre  la  source  de  Tacide  ehlorhydrique  que 
développe  la  distillation. 

Le  8  Diai  un  repas  de  rosbif ,  avec  un  peu  de  sel  comme  con- 
diment,  fut  donnéå  Sainl-Marlin  å  2  lieuresde  Taprés-midi.  Une 
heure  et  demie  api*és,  le  contenu  de  Testomac  fut  retiré.  Le  fluide 
était  visquenx,  inodore,  et  présentait  un  dépdt  floconneux  et  une 
réaclion  acide  marquée.  Poids  spéci0que,1008.  Le  microscope  fit 
voir  de  nombreusescellulesépithélialesappartenantåla  inembrane 
iiiuqueuse  du  canal  digestif,  de  la  boucbe  å  Testomac,  des  cor- 
puscules  muqueux,  de  la  matiére  granuleuse  amorphe,  desglobiUes 
huileux  en  grande  quantité  et  des  fibres  musculaires  slriées  dont 
quelques-uncs  avaient  leur  sarcoléme  ramolli  et  rompu  et  les 
élémenls  sarceux  rendus  libres. 

On  lit  avec  ce  liquide  gaslrique  les  mémes  expériences  qu'avec 
le  produit  de  la  digestion  stomacale  du  pain,  et  les  resultats  furen t 
les  mémes.  Le  liquide  distillé  était  dislinctement  acide,  mais  on 
n*y  trouva  que  de  faibles  (races  d'acide  chiorhydrique.  Le  residu 
devintextrémement  acide  par  la  concentration,  et  la  présence  de 
Tacide  lactique  fut  manifeste  et  duns  le  produit  de  la  distillation  et 
dans  le  residu,  å  Taide  de  la  formation  des  cristaux  caractéristiques 
de  lactate  de  zinc. 

Des  expériences  qui  précédent  on  peut  sainement  conclure  : 

V  Que  la  sécrétion  de  restomac,j)endant  la  digestion,  a  tou- 
jours  élé  acide ; 

2*  Que  la  réaction  acide  n*a  pas  dépendu  de  la  présence  de 
Tacide  phospborique ; 

3""  Que  si  Tacide  chiorhydrique  a  existé  dans  le  suc  gastrique, 
CC  n  a  cté  qu*en  tres  petite  quantité; 

V  Que  le  principal  agent  de  Tiicidité  de  ce  suc  a  été  Vacide 
lactique; 

Nous  avoris  le  droit  de  dire  que  les  «xpcriences  ont  été  faites 
avec  un  soin  et  une  précision  extréme,  et  que  nous  n^avions  en 
vue  que  la  vérilé  et  non  le  désir  de  venir  en  aide  å  une  théorie 
favorile.  Loin  de  la,  nous  jKiuvons  dire  que  les  résultnls  oblenus 
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ont  élé  diHeronis  de  ce  que  nous  avons  souiemi  pendant  Yiooibre 
d  antiées.  Cliaque  expérience  a  élé  répétce  plusieurs  fois,  de  rna- 
uiére  i  ne  laisser  place  a  aucun  doute,  et  on  eo  a  soigoeasemeiil 
comparé  les  resultats  avec  ceux  fournis  par  Texaoien  des  fluides 
vomis  volontairement  par  un  autre  individu. 

II  est  vrai  que  ce  n*est  lå  qu*une  seule  serie  d*observations  et  la 
premiere  publiée,  en  ce  qui  conceme  Saint-Martin ,  depuis  (es 
analyses  de  Dunglison,  d*Emmett;  et  niaintenant  qu'il  est  rede- 
vcnu  un  sujet  d^expérimenlation,  peut-étre  des  resultats  dilTérents 
seront  obtenus.  II  se  peut  qu*il  y  ait  des  sources  d*erreur,  qui  sont 
inconnues  et  qui  rendenl  fausses  les  conclusions  auxquelles  nous 
sommes  arrivé;  s'il  en  est  ai nsi, "nous  les  abandoonerons  aussi 
volonliors  que  celles  que  nous  avions  soutenues  jtisquMci : 

Si  guid  novmi  recUus  istit,  catididut  knperti; 
Si  HOM»  his  uiere  meeum! 

La  question  å  examiner,  aprés  la  précédeute*  était  celle  de 
rinfluencc  du  suc  gastrique  sur  les  diverses  substances  allmen* 
laires,  å  savoir  :  les  albumineuses,  les  amylacées  et  les  oléagi- 
neuses. 

Les  physiologistes  admettent  généralement  que  le  principal 
usage  du  suc  gastrique  est  de  dissoudre  les  malieres  albumineuses 
ou  azotées  des  aliments,  landis  que  les  autres  malieres  alimen- 
laires  n*éprouveraient  aucun  changement  ou  tout  au  plus  ne 
seraient  que  divisées  mécaniquement.  11  était  reserve  å  Mialhe  de 
montrer  que  quel  que  soit  Taliment  albumineux  soumis  A  radion 
du  suc  gastrique,  non-seulement  il  est  dissous,  mais  encore  coih 
verlien  une  substance  entiérementnouvelle,  une  forme  inférieure 
d*albuminey  et  qu'il  a  nommée  albumineuie^  nom  que  Lebmann  a 
proposé  de  remplacer  par  celui de  peptone  (Physiol.  Chemisiry, • 
vol«  if,  p.  50).  La  formation  de  la  peptone  dépend  entiérement 
de  l'aclion  du  suc  gastrique,  et  a  lieu  sans  Tévolution  ou  Tabsorp* 
tion  d*aucun  gaz  et  sans  la  production  d*aucune  substance  secon- 
diire.  Quelle  que  soit  la  substance  dioisie  pour  la  production  de 
la  pepiooe»  ies  propriétés  suivantes  peuvent  toujours  \u\  «Ire 
reconnues.  Quond  elle  aété  rcndue  solide  par  suile  d*une  éva|^- 
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fallen  faite  avec  soin,  eHe  esl  blanche  ou  d*un  blanc  jåunålre, 
presque  sans  saveur  et  inodore,  Ires  soluble  dans  Teau,  mais 
insoFuble  dans  Taleool  a  83  pour  cent.  Sa  solution  aqueuse  rougit 
te  papier  de  lournesol ;  elle  est  préeipitée  par  le  chiore,  Facide 
tannique  et  les  sels  mélalliques,  mais  elle  n'est  pas  modifiée  par 
toe  acides,  les  alcalis  et  Tébullition.  Traitée  par  des  acides  mine- 
Miux  ou  organiques,  concentrés  ou  dilués,  elle  ne  donne  pas  de 
précipité  et  ne  perd  pas  sa  iransparence ;  méme  racidechromique 
n'a  pas  d' action  sur  elle.  (  Lehmann,  loe.  cit.  ) 

L'albuminose  ou  peptone  formée  par  Taction  du  suc  gastrique 
est  capable  d*étre  absorbée,  propriélé  que  les  substances  albumi- 
neuses  en  general  ne  possédent  pas,  car  elles  ne  passent  que 
tres  diflicilement  å  travers  les  membranes  animales,  leur  équiva- 
lent  de  diCTusion,  suivant  JGraham,  élant  extrémement  bas,  celui 
du  sucre  élant  8  fois  1/2  et  celui  du  sel  de  euisine  19  fois  plus 
grand  que  celui  de  Talbumine.  Lå-dessus  s*appuie  Topinion  que 
les  composés  protéiques,  bien  que  paraissant  propres  å  étre  em- 
ployés  immédiatement  pour  la  nutrilion,  out  besoiii  d*étremodi- 
fiés  cependant  par  le^  fluides  digestifs  pour  étre  absorbés.  Sans 
les  sucs  gastrique  et  inteslinal,  méme  Talbumine  et  la  caséine 
seraieni  absorbées  en  quantité  beaucoup  trop  petite  pour  suffire 
ålanutrition  (Lehmann). 

Bti^.  X.  ^-Comm6  representant  la  classe  des  substances  albuminenses. 
qiulrt  0IIC6S  de  bifteck  pmi  cuk  ^brent  données  h  Saint -Martin  å  dix  henres 
da  Bitlin.  le  5  n^ai,  aprés  un  leger  déjeant r  au  paio  %i  au  calé,  å  6  heoret  da 
matin.  Aucune  boisson  ne  fut  prise  avec  le  bæuf,  ni  aucuu  aatre  aliment.  A 
midi,  Saint-Martin  fut  examiné  :  on  repoussa  le  repli  de  membrane  muqueuse 
qui  agit  comme  une  valvule,  å  ToriBce  de  la  fistule  gastrique.  On  retira  de 
restomac  environ  une  otice  et  demie  de  fluide  å  l^lde  d*Qn  cathéter,  ce  qui 
oceaik»ai des  nauaéea,  de  iorte  quil fut  iroposaible d on obtenir  darantage. 

Le  liqaide  présentait  la  méme  réaction  que  lei  autres  liquides  gasiriquee 
examinés.  Pesanteur  spécifique.  4  009.  Des  flocons  nombreux  élaieni  visibles 
é  Væil  nu,  ressemblanta  des  débris  d^aliments  et  å  du  mucus.  Le  liquide  était 
inodore,  visqaeax  et  d^one  saveur  francbement  acide.  Le  microscopOp  comme 
doia  Its  antrea  oas,  montra  des  grains  de  matiére  anrorphe,  des  corposcules 
moqueaxi  deacellulesgranoleages  et  quelqoea  ceUoiea  épithéGalee ;  on  Toyait 
aussi  qaelqueifibres  musculaires  striées  d!une  grande  beauté,  quelques^aes 
presque  inaltérées,  d'aukes  brisées  ^t  ayant  leurs  elements  sarceux  liijeies. 
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II Y  anoi  de  nombrøvt  gtobnles  adipeoi  ei  qualqott  .fibreø  da  iiggu  Jaurm 
MsUqae.  La  masse  de  raliment  prisavaii  été  eDtiéreiiienLdéøagrégéa-ei  avait 
perdu  complétemenu  son  ai<pecl. 

Une  portion  de  la  surfacedu  fluide  ful  soumise  a  uneaciive  ébuililion,  saus 
cependani  presenter  la  plos  légére  trace  de  coagulalion.  Les  acides  minérau^ 
aaareol  pas  d^Uifluetice  sor  ce  fluide  é  fh>id,  mais  å  réboUiiioB,  avecdé  Ta- 
eida  cblorfaydriqya  ooacentré,  la  ceuleur  pourpre  de»  corps  proiéiqnes  M  nui* 
nifeata  diali  no  ternen  t.  En  y  ajoutanlde  Tacide  acétique,  le  fluide  devinl  ploi 
clairqii*aaparavant.  L'aclion  des  alcalis  sur  le  fluide  n'a  pas  été  essayée;  le 
réaaif  de  Troaaroer  ne  donna  aucund  mantfeslation  de  la  pré3ence  du  giucose. 

Une  parlie  des  matiéres  dissoutes  avait  sans  dbute  été  déjå  absofbée,  mais 
la  qoaniiié  qai  en  realftii,  en  outre  de  ce  qui  avait  été  tire  de  restomac,  h'était 
oartea  paa  la  clrcMifttaAee  la  mbins  t^aMquable.  iOeins  cede  expérience,  tous 
las  obsefvaleiifB  réoeats  sobt  d*accord  h  afBrmer  que  la  quantité  de  fluide 
iécréi^  per  rastotMåc  Hi  pludieurd  Ibis  dtissi  gi^inde  que  celle  de  la  subsiance 
qlrt  Mt  eire  dfaaonte.  Opeadant  on  doit  se  rappeler  que  ce  fluide  est  rapide- 
ment  absorbé,  en  ItitfodolBaiit  avee  lai  dans  le  sang  les  matiéres  alimenlaires 
qall  a  diaaootes  61  cotivertléS  en  péptone.  ti  restert  de  I&  que  le  suc  gastrique 
eat  «n  téritable  dlssotVant  p(mt  les  matiéres  alimentaires  animales. 

La  dasae  daa  alimanfs  ojésgitienx  étatt  å  peiné  repré«énlée  par  la  gfaisse 
aMéa  ast  Blæres  mugcuhires.  Leaombre  des  globuleS  huileux,  visible  au  mi- 
croacope,  aemble  conBrmer  Topinion  de  Bernard  que  les  matiéres  grasses  ne 
idatia  rastomac  aucun  chattgement  autre  qu^une  désagrégation. 


On  est  moioa  d*itccord  å  régai*d  da  riidluenoe  du  atic  gMlriqM 
sur  les  substances  amylacées.  Mialhe  sou  tient  que  ces  substances 
soul  tonvcrtiea  en  giucose  par  Vinfluence  de  la  salive  méme  dans 
restomac.  Lehmann  paftage  cette  opinion  et  il  soutienl  que  Tou 
peot  trourer  du  giucose  dans  Testomat  quinzé  cninutes  aprés  la  de- 
glutition  ou  aprés  rinlroduction  de  certaines  quanfilés  d*ainidoii 
dans  cetorgane,  par  une  fistule.  Carpenter  aussi  déclare  que  la 
conversion  de  Tamidon  en  sucrc  peut  avoir  lieu  dans  restomac, 
mais  il  s^appbie  sur  ce  que  dit  Frerichs  pour  élayer  fopinion  que 
cette  transformation  est  due  å  la  saltve  avalée,  Frerichs  ayant  vu 
que  la  transformation  n^avait  pas  lieu  quand  Tæsophage  avait  été 
tié  de  fa^n  å  empécher  la  dégUitition  de  la  salive. 

B*un  autre  cdlé  Bernard  nie  qu'uné  telle  conversion  aitUeu 
dans  restomaCv  etilalBrme  queTacidité  du  suc  gastrique  Tarréte 
si  die  a  coninieDcé  dans  la.  bouclie  pendant  la  mastication.et 
rempéeJbe  ai   raoiidon  est  introduit  plur  une  fistule  gaalrique. 
Wtém  ( iimar.  Joumni  t^f  Med.  Seieneeéy  ott.  I85A )  souti<^nt  Id 
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méme  opinion»  d  aprés  des  expériences  directes  avec  le  suc  gas«*' 
Irique  des  ehiens,  ou  aprés  rintroduction  d*amidon  dans  l*esloroac 
de  ces  animaux  par  une  fislule.  Ges  deux  derniers  observaleurs 
affirment  que  Tamidon  est  transformé  en  glucose  par  la  salive, 
bors  du  corps,  pourvu  que  Talcalinité  de  la  salive  persiste,  mais 
qu*en  y  mélant  du  suc  gastrique,  on  arréle  ou  empéche  ta  Irans- 
formation.  Les  expériences  sui vantes,  dans  lesquelles  on  s^est 
servi  de  pain,  pourront  jeter  un  peu  de  jour  sur  ce  sujet. 

Ex9,  XI.  —  Le  6  mai  on  donna  a  Saint-Martin,  qui  étail  å  jeun,  du  pain 
qu*il  måcha  et  avala  volonliers.  Deux  beares  et  domie  aprés,  une  portion  da 
contenu  de  Testomac  fut  retirée.  La  réaction  de  ce  fluide  était  acide,  et  ce  quo 
le  roicroscope  montra  a  été  décrit ailleurs  (Exp.  I).  II  suffira  de  dire  queo 
oatre  de  cellules  épilhéliales  et  muqueuses,  des  grains  d'amidon,  qnølques- 
uns  enliers,  d^aulres  brises  se  reconnaissaient,  aisément. 

Aprés  que  le  fluide  eut  éléabandonné  å  lui-mémequelque  temps,  la  partia 
superficielle  fut  soumise  å  la  réaction  de  Tiodure  de  petassium  ei  de  lacide 
nitrique,  ce  qui  donna  une  preuve  certaine  de  la  présence  de  lamidon,  par  la 
produclion  de  la  couleur  bleue  caracléristique.  La  méme  réaction  se  produisit 
avec  la  teinture  d'iode. 

Une  aatre  portion  du  méme  fluide  fbt  soumise  au  réactif  de  Trommer  (so- 
lution  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse);  il  se  fit  un  précipité  rouge-brique, 
par  la  réductkm  de  Toxyde  de  cuivre  en  quantité  considérable. 

On  objectera  peut-étre  contre  ces  expériences  que  la  dextrine 
ou  d*autres  matiéres  organiques  contenues  dans  le  liquide  tire  de 
Testomac  étaient  les  agents  de  la  réduction  de  Toxyde  de  cuivre. 
Bernard  dit  en  effet :  «Cette  réaction  est  une  oxydation  également 
commune  au  sucre,  å  la  dextrine,  å  la  gomme  et  å  Talcool.  II  est 
utile  d'ajouter  encore  que  Tacide  urique ,,  Turée  et  Talbumine 
peuvent  réduire  ce  réactif.  »  (LeQons  de  Physiol.  expérim.^  1855.) 

Pour  répondre  å  cette  objection,  le  liquide  de  la  digestion  de 
pain  fut  filtre  avec  soin  å  travers  du  charbon  animal  qui,  ainsi  que 
itornard  Ta  montre,  ne  laisse  passer  que  le  sucre.  La  liqueur  fil- 
Irée  fut  soumise  au  réactif  de  Trommer  el  donna  encore  une  grande 
quantité  d*un  précipité  rouge-brique. 

Exr.  XII,  —  Pour  s*a98urer,  aatant  que  possible,  quelle  action  la  salive 
pouvait  avoir  eu  dans  la  prodnction  du  sucre,  å  Takle  du  pain  soumb  å  la 
mastication,  un  peu  de  pain  mouillé  d'eau  fut  introduit  å  travers  lorifice  (is- 
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Uiløn  de  rwUNMc  de  Saint-Martia  et  on  le  pria  d'avaler  auaai  pto  de  aali?« 
qeepossible,  ce  qai  lai  ful  facile  parce  qu*il  était  en  irain  dechiquer  da  (abac* 
Une  beure  ei  demie  aprés,  le  contena  de  Testomac  fut  retiré.  11  avail  la  réao- 
liOD  icide  ordinaire,  led  caractéres  microscopiquee  déjå  signalés,  el  il  y  avail 
dissoluUon  du  paiii,  mais  non  au  méme  degré  qae  cela  avait  eu  lieu  poar  le 
pain  masUqué. 

Le  fluide  fat  eoomis  aax  niémes  réaclifs  qne  dana  le  caa  précédeot  el  avec 
QD  méme  resultat,  å  savoir  :  faibles  traces  d'amidoii  el  preuves  évidentes  de 
la  présence  do  glucose. 

Ceux  qoi  onl  lu  radmirable  mémoire  du  D'  J.  C.  Dallon  sur  le 
soc  gastrique  et  son  r6le  dans  la  digeslion  ( Amer.  Joum.  of  Med. 
Sciences^  ocL  186A)  se  rappelleront  qu'il  affirme  •  que  la  pré- 
sence du  suc  gastrique  s^oppo^  å  rinfluence  du  réactif  de  Trom* 
mer  sur  le  glucose^  >  et  que  chez  les  animaux  nourris  avec  de 
l^midon,  «  on  ne  trouve  jamais  de  suere,  å  aucune  époque,  » 
dans  le  produit  de  la  digeslion  gastrique,  el  enfin  que  si  le  sur 
gastrique  est  mélé  å  de  la  salive  et  de  Tamidon,  <c  il  n'y  a  pas 
trace  de  sucre,  méme  aprés  trois  heures,  el  Tamidon  conserve 
ses  propriétés  ordinaires.  i  Les  expériences  du  D^  Dallon  ont  été 
faites  sur  des  chiens  ayant  une  fislule  gastrique.  Peut-étre  raci- 
dilé  plus  grande  du  suc  gastrique  chez  cet  animal  a  empéché  la 
trinsformation  en  glucose  que  nous  avons  observée  avec  de  la 
salive  acidulée  avec  de  Tacide  chlprfaydrique  \  mais  chez  Thomme, 
aomoios  d*aprés  ce  qui  a  été  observé  sur  Saint-Martin,  non- 
seulement  ce  qu*.ann4nce  le  D**  Dallon  n*a  pas  été  vu,  maisc*e9t 
le  coDtraire  qui  a  été  conslaté  (1). 

Dya  lieu  de  conclure  des  expériences  précédentes  que  \m 
malieres  amylacées  sont  digérées  dans  Testomac  humain ;  que  le 
suc  gastrique  de  Thomme  n^mpécbe  pas  la  conversion  de  Tamidon 
ea  glucose  et  que  cetle  conversion  peut  avoir  lieu  dans  Testomac, 
iodépendaniaient  de  Taction  de  la  salive»  ce  qui  est  en  rapport 
avec  ce  que  Bernard  a  déjå  montre,  å  savoir  qu'une  membrans 
muqueuse  quekonque  et.un  fluide  alcnlin,  comme  le  sénim  du 
«af(,  ont  celte  puissance. 

(1)  On  pcQt  mentioDiier,  en  paifant,  que  le  suere  de  canne  te  convertiitali  autti 
et  nere  de raisia  daoi  l'estoroic  de  SiintlUrtin.  En  oulre,  dans  le  produit  de  Ti 
4|aUM  de  piedi  de  veeo,  leflacoie  était  dittiaetement  tecoonaSfMble ;  la  gétatlae 
t^Htåi  fMS  modifiéc. 
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Bø  prési^ntiifii  ens  expériences  å  cm%  qui  8*inftér«8sent  å  åf!t 
ielleiS  rechérclies,  on  n'a  pas  la  prétention  de  croire  qu*elles  sont 
décisives;  elles  ne  sontptibliées  (|ue  comme  une  conlnbution  pour 
U  soluUon  de  que$lioQs  tres  débaltues,  Quant  au  degré  reel  de 
leur  valeur,  d'autres  en  jugeronL  L*auteur  s'est  latéretté  Irés 
vivemeitt  é  fes  recherehes  et  11  n'a  å  regretter  qu*une  chose, 
test  que  ToecåsioR  de  les  exéculer  ait  été  trop  passagére  pour. 
qu*il  lui  fat  possible  d'obtenir  des  resultats  plus  décisife  et  plus 
riombreux. 


EXPÉRIENCES 

SUB  LA  tRANSPORMATiOM  DE  L^AVIDOIf  ER  GLUCQSE  DANS  l'^TO)RAC 

m.  w.  m.  snnni  et  Mi«wRi.siB««iAm». 


Dans  le  mémoire  qui  ppécéde(p!  ihh  å  168),  Tan  ée  nous 
(M.  P.*6.  Smith)a  rapporté des expériences  qui  lui  ont  paru  demon- 
Irer  que  ramidon  p^l  se  transformer  en  glucose,  dans  reslDtDar 
ée  rhomme,  en  Tabsence  presque  i^ompléte  de  la  saKve.  €et(e 
conelusion  a  été  viveftient  critiquée  par  un  tres  habile  |ihy- 
siologisle  da  New-*York,  le  D*  J.  Dallon,  qui  a  sooténu  que  le 
glucose,  Irouvé  dans  {es  Mpériences  du  D»  V.4i.  Smith,  protenait 
sans  doute  du  pain  employé  dans  ce  eas.  Cette  critique  peut  pa- 
rallre  Ires  juste,  car  tout  le  monde  satt  que  raaiidonsé  transforme 
m  glucose  pendant  la  paniHcation ;  mais  ta  quantité  de  suere 
lrou?é  par  Tun  de  nous,  danø  ses  expérienees,  était  tolle  qu'évi- 
ilemment  il  n*était  g^iére  possible  de  supposer  qu^  ce  soere  exis* 
téi  dÅfi  fiorané  dans  le  pain  qui  senrait  aux  expériences.  Quoi^u'ii 
Msoit«  oousavons  pense  qu*il  convenait  de  faire  de  niouveilesre- 
f^er^bfs  etfdans  de  meilleures  conditions.  L^undenoqs  (M.  Brown* 
Séquard)  peut  rendre  sans  effort,  sans  nausée  et  sans  peine,  les 
aliments  qu*il  a  pris  depuis  une  demi-heure  ou  plus.  Nettant  a 
jproAt  celle  facuité,  il  fit  Texpérience  sulvante:  un  matin,  aprés 
qmiOTTx^  heunes  de  jeOme,  il  prit  trois  grands  verres  d'eau,  de 
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maniére  å /at;er,  pour  ninsi  dire,  son  estomac.  On  avait  fait  bouillir 
(tout  simplemenl  dan»  de  Teau)  de  {'arrowH^oot  préalablement 
lave  avec  soin.  De  pelites  quantités  de  cet  arrow-root,  prises 
dans  différenis  poinls  du  vase^  forent  soumises  au  réactif  de 
Tronnner,  et  il  ne  se  montra  pas  le  plus  leger  signe  de  la  présence 
du  glucose.  Environ  [Mn  un  bol  d€  é«t  ajprow-root  fut  pris  sans 
dégoAt  et,  UDe  demi-heure  aprés,  å  Taide  de  conlractions  proba- 
Metnent  limitéesål*estomac,  le  conlenu  de  cetorgane  fut  en  par- 
tieexpulsé.  La  subslancesemiliquide,  gluante,  ainsi  rendue,était 
(ris  acide  au  godt,  et  elle  fit  rougir  notablement  le  papier  de 
toomesoL  Traitée  par  le  réactif  de  Trommer,  elle  donna  tris  vite 
on  précipité  tres  abondant  d'oxyde  de  cuivre.  Pendant  pres  d'une 
heure,  å  pliisieurs  reprises»  reslorpac  expulsa  une  partie  de  son 
contenu  dont  Tacidité  était  de  plus  en  plus  grande,  en  méme  temps 
que  U  quantité  de  glucose  semblait  aussi  y  augmenter.  L*expéri- 
meotateur  eut  soin  de  ne  pas  déglutir  de  salive  pendant  toute 
h  durée  de  Texpérience,  de  telle  sorte  qu*il  n'entra  de  ce  liquide 
dans  restomac  que  pendant  la  déglutition  de  Tarrow-root. 

Une.pctite  quantité  d*arrow-root  qui  n*avait  pas  été  prise  fut 
soumise  å  Tinfluence  d*une  certaine  proportion  de  salive,  pendant 
pliisd^une  demi-heure.  On  y  trouva  duglgcose,  mais  notablement 
wm&  que  dans  le  liquide  rendu  par  Testomac. 

Nous  n'avons  pas  cherché  si  le  liquide  vomi  contenait  de  la 
dextrine. 

n  penible  resulter  de  eette  expérience  que  Tun  de  nous  (le 
fr  J.-6.  Smith)  avait  eu  raison  de  conclure,  de  ses  expériences  sur 
Alexis  Saint-Martin,  que  k  transformation  de  Tamidon  en  sucre 
ii^opére  dansFefitomac  de  Thomme,  bien  que  la  quantité  de  salive 
y  øoit  Irés  Wblc  (voy.  le  mémoire  précédent,  p  156-7). 

L'un  dé  nous  (M.  Brown-Séquard)  a  fait  récemment  des  expé- 
rfences  plus  dédsiviss  encore  å  ce  su  jet:  il  les  publiera  bientdt 
4u»  uo  mémoire  sur  la  digeslioh. 
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NOUTELLES  RECHERCRR 

SlJll    t^lMPOHTAlfCE   DBS  FOHCTIONS  DES  CAPSCJLES   ftCBBl^ALES* 
PAI  LB  OOGTtFI 

La  grande  découverte  du  D'  Thomas  Addison,  décou verte  des- 
tinée  å  prendre  rang  parmi  les  plus  importantes  de  notre  siéde, 
attira  mon  atten tion  presque  aussitdt  aprés  sa  publication.J'avais 
déjå  publié,  en  1851,  un  fait  assez  remarquable  å  Tégard  des 
capsules  surrénales  (1).  J*avais  trouvéque  la  section  d*une  moitié 
lalérale  de  la  moelle  épiniére,  dans  une  partie  des  regions  dorsale 
et  lombaire,  surles  cocbons  d'Inde,  produit  d*abord  une  conges- 
tion  et,  aprés  plusieurs  mois,  une  hypertropbiedes  deus  capsules 
surrénales.  Cette  relation  singuliére  entre  la  moelle  épiniére  et  ces 
petits  organes  est  bien  digne  d*attention,  d*autant  plus  que,  ainst 
que  je  le  montrerai  dans  un  autre  travail,  il  y  a  lieu  de  penser  quc 
dansquelques  cas  de  fracture  du  racbis,  une  congestion  considé- 
rable  des  capsules  surrénales  semble  dcvoir  étre  rangée  parmi  les 
circonstances  qui  båtent  la  mort.  Mais  je  laisserai  de  cdté,  dans 
ce  mémoire,  les  relations  entre  le  systéme  nerveux  et  les  capsules, 
et  je  m*occuperai  surtout  de  Hmportance  des  fonctipns  de  ces  pe- 
tites  glandes. 

Dans  mon  premier  travail  å  ce  sujet  (2),  j*annonQai  que  cbez  tous 
les  animaux  sur  lesquels  j*avais  enlevé  les  deux  capsules  surré- 
nales, ou  une  seule,  la  mortétaitsurvenuerapidement.  Mais,  en 
me  fondant  sur  ce  que  j*avais  vu  deux  animaux  (un  cbien  et  un 
cbat),  cbez  lesquels  je  n*avais  enlevé  qu*une  seule  capsule  et  qui 
semblaient  devoir  survivreå  Topération,  lorsquUs  furent  tues  ae- 
cidentellement;  en  me  fondant  aussisur  cequ'une  seule  glaiide 
peut  suffire  å  remplir  les  fonctions  de  deux  semblables,  je  déda- 
rai  que  bien  que  je  n'eusse  pas  vu  jusqu'alors  un  seul  animal  sur- 

{i)Compteireniu$ åe  laSoc.dBBM,,  i,m,  iBlii,  p.  146,  HGtLs.méd,  1852. 
p.  7S. 

(2)  Compmrmdmdes  iétmcei  åe  VAcad.  detseietices,  1856,  toI.  XUU,  p.  492. 
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vivre  définiliveitient  å  Tablation  d'une  seule  capsule  surrénale, 

je  croyais  probable,  qu*en  muUipliant  les  expériences,  on  verr^it 

des  ftOTTies  définitives  aprés  celte  opération. 
rannon^i  de  plus  que  la  mort  aprés  Tablation  des  capsules 

sunrenait  trop  tdt  pour  qu*on  pAt  ratlribuer  exclusivemenlå  une 
lésion  des  reiDS,  du  foie  ou  du  nerf  grand  sympathique. 

Eofin  je  fis  remarquer  que  le  sang  des  animaux,  dépouillés  de 
ctpsules  surrénales,  semblait  se  charger  d'un  principe  toxique. 
Da  meins  ce  sang«  pris  sur  des  lapins  å  Tagonie,  aprés  la  perle 
des  capsules,  et  injecté  dansi  les  veines  de  lapins  ayant  [)erdu,  de- 
pois  quelques  heures  seulement,  une  seule  capsule,  les  faisait 
mourir  rapidemenl;  tandis  que,  d*un  autre  cdté^  du  sangde  lapin 
en  bonne  santé,  injecté  dans  les  véines  d*un  lapin  å  Tagonie,  aprés 
Tabiation  de  Tune  ou  des  deux  capsules,  le  faisait  revenir  å  la  vie 
poQT  quelques  heures. 

En  outre,  j'ajoutai  que  Tablation  des  reins  tue  moins  vite  que 
celle  des  capsules  surrénales. 

M.  Gratiolet  écrivit  å  Tacadémie  (1)  qu*il  avait  fåil,  sur  des  co- 
chons  dlnde,  quelques  expériences  dont  il  résuliait  queTablation 
de  la  capsule  surrénale  gauche  n'amenait  pas  toujours  la  mort, 
tandis  que  celle  de  la  capsule  surrénale  droi te  causait  constam- 
ment  la  mort  par  suite  d*^une  inflammation  du  foie  et  du  péritoine. 
Dans  un  second  travail  que  je  présentai  å  Tacadémie  (2),  a  la 
séance  suivante,  j'insistai  sur  ce  fait  que  la  mort  ne  pouvait  pas 
dépendre  d*inflammali6ns  acciden telles  qui,  se  développant  lente- 
ment,  ne  sont  pas  arrivécfsa  un  degré  suffisant  d*intensitélorsque 
la  vie  cesse,  pour  que  Fon  considére  ces  inflammations  comme 
ayant  causé  la  mort. 

Pea  de  temps  aprés,  je  publiai  un  mémoire  tres  étendu  sur  la 
physiologio  des  capsules  surrénales  (3),  mémoire  dans  lequel  se 
trouvent  exposées  presque  tontes  les  recherches  que  j'avais  faites 
JQsque-Iå  sor  ces  petits  organes.  Avant  d*aborder  Tétude  des  faits 
noQveaux   que  je  me  propose  de   publier  ici,   je  vais  donner 

(1)  CompUi  rmtdUM  dé  T Jc.  itf s  iciencet,  i  856,  vol.  XtUI,  p.  468. 

(2)  Voyei  Camptes  rendus,  1856,  vol.  XUII^p.  542. 

(3)  Arck.  génér.  de  médecine,  oft.  et  nov.  1856*  p.  S85  et  p.  572- 

1.  —  i"  jARnER  1858.  il 
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line  analyse  rapide  des  resultats  généraux  consignés  dans  ce 
niéinoire. 

lo  A  régard  des  nerfs,  j'ai  trouvé  cbez  le  Upin,  le  cochon 
d*Inde,  le  chien  et  le  chat,  que  les  capsules  ont  dans  leurs  nerfs 
quelques  fibres  de  Remak,  que  les  fibres  å  double  contour  y  sont 
rares  et  que  les  fibres  sympatbiques  de  Bidder  et  VolkmaDQ  y 
abondent. 

2"  J*ai  constaté  que,  sur  les  lapins,  les  capsules  sont  souveot 
plus  sensibles  que  la  peau  des  membres,  car,  lorsqu*on  les  éerase, 
il  est  fréquent  que  Tanimal  crie,  tandis  que  le  pincement  de  la 
peau  ne  le  fait  pas  crier.  La  sensibililédes  capsules  est  vive  aussi 
chez  les  chats,  mais  elle  est  moindre  cbez  les  chiens ,  et  surtout 
cbez  les  cochons  dlnde. 

•  3*  Les  auteurs  qui  ont  cru  que  les  capsules  sont  des  organes 
Iransitoires  etqueleur  activité  n*est  grande  que  pendant  la  vie 
embryonnaire,  se  sont  certainement  trompes.  Ils  ne  se  fondaient 
que  sur  le  rapide  développement  des  capsules  chez  Tembryon  hu- 
main,  et  sur  cet  autre  fait  qu*å  la  naissance  les  reins  sont  meins 
développés  que  les  capsules.  Mais  en  admettant  Texactitude  de 
cette  assertion,  elle  prouve  seulement  que  les  fonctions  des  cap- 
sules ont  plus  d*activité  que  celles  des  reins  pendant  la  vie  intra- 
utérine  dans  Tespéce  humaine.  Chez  d'autres  mammiféres  et  chez 
quelques  vertébrés  å  sang  froid,  le  développement  des  capsules 
n'est  pas  plus  rapide  que  celui  des  reins.  J'ai  constaté  d*ailleurs 
que  les  capsules  surrénales  gagnent  notablement  en  poids  å  partir 
de  la  naissance  jusqu*å  Tåge  adulte,  et  moins  chez  rhomme,  ce- 
pendant,  que  chez  les  chiens,  les  chats,  les  cochons  dlnde  et  les 
lapins.  De  cesfaits  j'aiconcIu  que  les  capsules  surénales  nesontpas 
comme  le  thymus,  chez  la  plupart  des  animaux,  des  organes  tran- 
sitoires,  appartenant  seulement  aux  premieres  periodes  de  la  vie. 
åo  J'ai  constaté  que  la  survie  moyenne,  aprés  Tablation  simul- 
tanée  des  deux  capsules  surrénales,  était  de  9  heures  et  quelques 
minutes  sur  les  lapins,  de  IA  heures  sur  les  chiens  et  les  chats 
adultes,  de  8  heures  sur  deux  souris,  de  18  heures  sur  onze  co- 
chons d*Inde  adultes,  de  23  heures  1/2  sur  quatre  jeunescochons 
d'Inde,  de  87  heures  sur  onze  chiens  et  chats  Irés  jeunes.  Ce  qui 
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donne  comine  moyenne  générale  17  heures  1/2.  En  multipliant 
ees  expériences,  depuis  la  publication  de  mon  mémoire,  j*ai  ob- 
tenu  des  resultats  qui  ne  different  guére  des  précédents,  ainsi  que 
je  le  mootrerai  tout  å  Theure. 

5*  J*ai  annoncé  quej*avais  vu  survivre  des  chiens  et  des  cochons 
dlnde,  aprés  Tablation  de  la  capsule  surrénale  droite,  celle  que, 
suivant  M.  Gratiolet,  on  ne  pouvait  enlever  sans  produire  une  pé* 
rilonite  et  une  hépatite  mortelle.Cependant  j*avais  vu  que  la  mort 
avait  lieu  assezfréquemmentet  assez  rapidement,  aprés  Tablation 
d^une  seule  capsule  (la  droite  oulagauche),  surtoutchezleslapins , 
pour  pouvoir  conclure  que,  méme  dans  ce  cas,  la  mort  semblait 
due  å  Fabsence  de  Torgane  enlevé. 

6*  Parmi  les  symptdmes  tres  intéressants  que  Ton  observe  aprés 
Fablation  de8deuxcapsules,j*ai  signalé  surtout  un  affaiblissement 
considérable  et  des  troubles  constants  de  la  respiration  et  de  la 
circulation.  La  force  des  mouvementsdu  cæur  est  toujours  dimi- 
ouée;  quant  å  la  vitessede  ees  mouvements  elle  estd'abord  dimi- 
ouée  aussi,  mais  plus  tard,  alors  que  la  respiration  d*abord  activée 
devient  génée  et  lente,  le  eæurbat  plus  vite.  Pour  les  détails  de 
ees  faits  je  renvoie  å  mon  mémoire;  mais  je  crois  devoir  ajouter 
ici  qu'il  n'y  pas  de  fiévre, 

7*  Les  animaux  ayant  perdu  les  deux  capsules  surrénales  re- 
fusent  deprendredesaliments.  J*ai  vu  cependantdeuxexceptions 
i  ætte  regle. 

8*  Dans  les  derniéres  heures  de  la  vie  il  y  a  quelquefois  du  dé- 
fire  et  tres  souvent  des  convulsions.  Celles-ci  ressemblent,  le  plus 
souvent,  aux  convulsions  dues  å  de  la  strychnine.  Quelquefois  il 
y  a  des  convulsions  épileptiformes  ,  avec  tendance  å  rouler,  tan- 
tet d*uo  cdié,  tantdt  de  Tautre.  Chez  les  lapins  assez  souvent  il  y 
a  eu  du  toumoiement. 

9*  Tai  trouvé,  dans  le  sang  des  animaux  dépouillés  des  capsules, 
plus  de  pigment  qu'on  n'en  rencontre  ordinairement,  et  souvent 
ce  pigment  était  en  plaques  bien  plus  larges  que  le  diametre  des 
capillaires  de  Tencépbale. 

10*  J*ai  cimstaté  que  la  formation  de  cristaux  du  sang,  diffé- 
raot  par  quelques  caractéres  de  eeux  qui  proviennent  du  sang 
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normal,  s'opére  souvent  spontanément,  tres  vite  et  quelqaefois 
en  tres  grande  abondance,  daiis  le  sang  extrait  des  vaisseaux 
d*animaux  dépouillés  des  capsules  surrénales. 

11*  J'ai  cherché  par  des  expériences  nombreuses  å  montrer  qae 
la  mort  <les  animaux  dépouillés  des  capsules  ne  peut  pas  étre 
attribuée,  ni  entiéremeht,  ni  méme  principalement,  å  des  causes 
accidentelles,  telles  qu'imé  péritonite,  une  hémorrhagie,  unené- 
phrite,  une  phlébite  des  veines  rénales  ou  de  la  veine  eave,  une 
hépatite  bu  une  excitation  des  filets  du  nerf  grand  sympathique. 
12*  J'ai  signalé  ce  fait  singulier  que,  si  les  animåux  dépouillés 
d'une  séule  capsule  meurent  avant  le  développement  d*une  péri- 
tonite intense,  on  les  voit  souvent  roulerj  comme  aprés  lapiqOre 
du  pédoncule  cérébelleux  moyen.  Il  importede  remarquer  que  le 
roulement  commence  par  le  cdté  gauche  si  c'est  la  capsule  droiie 
qui  a  été  enlevée,  et  vice  versa. 

18«  J*ai  trouvé  qu'une  maladie  exlrémetnetilfréqucnte  chez  les 
lapins,  å  Paris,  maladie  qui  semble  causer  toujoursla  mort  et  dans 
un  temps  tres  court,  semble  liée  å  une  production  exagérée  de 
pigment  eta  une  inflatfimatian <?onsécutive des  capsules  surréna- 
les.  I^es  symptdmes  de  cette  maladie  sont  les  mémes  que  ceux  de 
Tablation  de  ces  petits  organes. 

!&•  J'ai  essayc  de  montrer  que  la  plus  grande  analogie  existe 
entre  les  symptdmes  de  la  maladie  dont  jé  viens  de  parler,  ceux 
de  la  maladie  d'Addison  et  ceux  que  Ton  peut  observer  aprés  Ta- 
blation  des  deux  capsules. 

16*  J'ai  fait  voir  que  les  fonetions  des  capsules  surrénales  dæ- 
ventétre  d*unetrés  grande  impprtance,  puisque  Fablation  de  ces 
petits  organes  amene  la  mort  plus  vite  que  Tablation  des  reins. 

IC»  En  rapprochant  les  faitsque  ]'ai  trouvés  chez  les  animaux 
de  ceux  observés  par  le  D'  T.  Addison  et  d'autres,  on  constate 
qu'en  Vabsence  des  fbnctions  des  capsules  surrénales^  il  se  fait  une 
accumulation  de  pigment,  dans  le  sang  chez  les  animaux^  et  dans 
la  peau  chez  Thomme.  Il  y  a  done  lieu  de  supposer  qu'une  des 
fonetions  des  capsules  consiste  en  une  modiflcation  d'une  sub- 
stance  douée  de  la  propriété  de  se  transfonner  en  pigment,  modi- 
flcation d'aprés  laquelle  cette  substance  perdrail  oetle  propritHr. 
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Dix  jours  aiprésU  publicatioh  de  la  deuxiéme  partie  du  mémoire 
que  je  viens  d'ana!yser,  un  Iravarl  de  M.  Philipeaux  fut  presente 
a  TAcadémie  des  sciences  (i),  travail  dans  lequel  ce  physiologiste 
anoonce  qu*il  a  vu  quatre  rats  albinos  sqrvivre  å  Tablation  des  cap- 
sules.  Il  déclare  en  outro  que  lorsque  la  mort  a  lieu  iaprés  cétte 
opéralion,  elle  dépend  d'uQe  péritonite,  d^une  bépatite  ou  d*une 
bemie  intestinale. 

Dans  une  seconde  note  le  tnéme  expériméntateur(2)  annonce 
que  trois  des  q^iatre  rats  albinos,  mentionnés  dans  son  précé- 
deot  travail,  étaient  morts,  Tun  9  jours,  le  second  23  jours, 
et  le  trobiénne  Zh  jours,  aprés  TaUation  de  la  capsule  gaucbe,  la 
droite  ayant  été  enlevée  quelques  semaines  auparavant.  M .  Phili- 
peaux atlribue  au  froid  la  mort  de  ces  animatix.  Nous  montrerons 
plus  loin  qu*il  n'est  pas  possible  d*admettre  que  la  mort  de  ces 
miroaux  soit  due  uniquement  å  cette  cause. 

PTétaot  pas  en  Francé  lors  de  la  publication  du  premier  travail 
de  H.  Philipeaux,  je  ne  répondis  å  ce  qu'il  ayait  conclu  de  ses  ex- 
périences  que  six  semaines  aprés  (8).  J'insistai  sur  ce  Tait  que  si 
on  lese  le  péritoiDe,lefoie,les  reins,  les  veines  rénalés  et  la  veine 
cave,  on  voit  des  survies  tres  bngues  (de  20  heures  å  8  semaines}» 
taodis  que  si  on  enléve  les  capsoles  surrénales,  en  irritant  beau- 
coup  moins  que  dåds  Texpérienee  précédente  le  péritoine  et  les 
organes  voisins  des  capsules,  on  voit  la  mort  surveoir  de  7  å  li 
beures  aprés  ropérafion.JTajoutai  que,  trésprobablement,  d*antres 
glandes  avaienlla  puissancede  repiplir  le  r6le  fonctionnel  des  cap* 
sules  lorsque  celles-ci  manquent,  et  j'indiquai  le  tbymus  comme 
éiant  peui-étre,  avec  la  glånde  thyfolde,  Torgane  rempta^nt  les 
capsules  chez  les  animaux  qui  survivent  å  laperte  de  leurs  cap- 
sules surrénales. 

M.  Pbilipeaox  répliqua  bientAt,  affirmant  qu*il  avait  des  rats 
albinos,  doot  deux  vivaient  quoique  privés  des  deux  capsules  de* 
pois  67  jours,  de  la  rate  depuis26t  jours,  et  des  corps  llryroldcs 


(1)  Camplm  rendms  d$VAcad.déisci«nceSf  1856,  vol.  XLIU,  p.  904. 

(2)  Wéd.,  IS56,  ToU  XUII,  p.  1155. 
(3)f6id.,  IS57,  Yot  XUV,  p.  346. 
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depuis  7  jours.  Il  persistait  dans  sa  conclusion  que  le  r61e  foDc- 
tionnel  des  capsules  est  sans  importance  (1). 

Mon  excellent  mattrc  et  ami  M.  Martin-Magron  a  fait  quelques 
expériences  concemant  les  eflets  de  rablatioo  des  capsules  sur- 
rénales,  -et  il  aété  le  premier,  je  crois,  qui  ait  trouvé  que  des  ani- 
maux  npu  albinos  peuvent  survivre  un  lemps  assez  long  å  laperte 
des  deux  capsules  surrénales.  II  a  vu  un  chat  survivre  10  jours  et 
il  en  a  tué  un  autre  7  semaines  aprés  Tablation  d'une  des  capsules, 
Tautre  ayant  été  enlevée  quelques  semaines  auparavant. 

Le  D'  Harley,  de  Londres,  a  aussi  fait  quelques  ablations  de 
capsules  surrénales :  malheureusementnous  ne  connaissons  de  ses 
recherches  que  ce  qu*il  nous  en  a  dit  dans  une  eourte  conversa- 
tion  et  ce  qui  se  irouve  dans  un  exposé  des  resultats  de  trois  ex^^ 
périences  dont  mention  a  été  faite  å  la  Pathological  Society 
de  Londres  (2).  M.  Harley  incline  å  penser  que  les  foDCtioiis  des 
capsules  surrénales  sont  sans  aucune  importance. 

Nousallons  essayer  de  démontrerque  M.  Philipeaux  et  M.  Har- 
ley ont  interprété  leurs  expériences  autrement  qu^ils  n*auraient 
åd  le  faire  (3).  Mais  tout  en  niant  que  leurs  conclusions  soient 
justes,  nous  reconnaissons  qu*avec  M.  Narlin*Magron,  ils  out  bien 
établi  que  la  mort,  dans  certaim  cos,  n'est  pas  la  oonséqumce 
inévitablement  rapide  de  Tablation  des  capsules  surrénales. 

Les  expériences  de  M.  Philipeaux,  de  M.  Marlin-Magroo  et  de 
M.  Harley  ont  bien  établi  que  la  mort  n'est  pas  une  conséquenoe 
inévitable  de  Tablation  des  capsules  surrénales.  Quflie  eoDclusion 
tirer -du  rapprochement  des  resultats  si  différentsen  apparenceque 
ces  expérimentateurs  et  moi  avonsobtenusf  Faut-il  admettre  que 
la  mort  chez  mes  animaux  n*est  pas  la  conséquence  de  Tabsence 
des  capsules  surrénales,  mais  qu*elle  dépend  de  circonstances  ac- 
cidentelles  ?  Faul-il  tirer  des  faitsou  Ton  a  vu  des  animaux  sur- 
vivre å  Tabsence  des  capsules  surrénales,  que  le  r6le  foDctionael  de 


(1}  Comptes  rendus  de  VAcad.  des  sciences,  1S57,  vol.  XLIV,  p.  396. 

(2)  Medical  Times  and  Gazette,  28  dov.  1857,  p  564. 

(3)  Nous  veoons  de  presenter  h  rAcadémle  des  sdencei  (voy.  Comptet  reném, 
1857,  vol.  XLV,  p.  1036)  an  exposé  saccioci  des  fsiu  H  des  nisonMOieBtf  rt|H 
portés  dans  ce  mémoire. 
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res  oi^anes  est  loin  d*étre  essentiel  å  la  vie  ?  Assurément  on  arrive 
åces  rondusions  si  Ton  ne  lient  pas  compte  des  circonstances 
des  expériences;  mais  lorsqiron  les  étudie  avec  soin,  on  est 
cooduil ,  ainsi  que  je  vais  le  faire  voir,  å  des  conclusions  tout 
•ulres. 

En  premier  lieu,  tous  les  physiologistes  qui  ont  répété  mes  ex- 
périences ont  tfouvé,  comme  moi,  que  la  mort  a  lieu  constam- 
ment,  quelle  que  soit  Tespéce  d*animal,  aprés  Tablation  simul* 
tanée  des  deux  capsules  surrénales.  II  semble  que  méme  les  rats 
albinos,  dans  ces  conditions,  meurent  peu  de  temps  aprés  Topé- 
ration,  comme  les  lapins,  les  chats,  les  chiens,  les  cochons 
dlnde,  les  souris  et  les  rats  non  albinos,  les  pigeons,  etc. 

En  second  lieu,  méme  lorsque  Ton  fait  Tablation  d^une  capsule, 
on  certain  nombre  de  jours  aprés  que  Ton  a  enlevé  Tautre,  on 
n'a  jusqu'ici  observé  de  survie,  en  apparence  definitive,  que  sur 
des  aniroaux  albinos,  c*est-å-dire  sur  des  animaux  sans  pigment. 
0rj*ai8ignalé,  comme  unedes  causes  de  mort  aprés  Tablalion  des 
capsules  surrénales  surles  animaux  non  albinos,  la  présence  dans 
le  sang  de  plaques  de  pigment  trop  larges  pour  passer  par  les 
tres  petits  capiilaires  de  Tencéphale,  et  determinant  dans  cet  or- 
gane  ou  des  hémorrhagies  ou  une  insufBsance  de  circulation. 
D*an  autre  cdté,  si  je  me  suis  trompe  en  admettant  Fexistence 
de  cette  cause  de  mort,  aprés  Tablation  simullanée  des  glandes 
cipsnlaires,  néanmoins  il  est  certain  que  ces  petits  organes  ont 
quelques  relations  avec  la  produclion  du  pigment  noir,  car,  dans 
pias  de  65  cas,  recueillis  en  un  petit  nombre  d'années,  on  a  trouvé 
cbez  rbomme  la  coexistence  d'un  dépdt  de  pigment  dans  la  peau 
e(  d'une  altération  profonde  des  deux  capsules  surrénales.  Hya 
done  une  retation  de  causalité  quelconque  entre  ces  deux  faits  : 
absence  des  fonctions  des  capsules  surrénales  et  augmenlation  de 
pigment  noir.  Si  les  animaux  sans  pigment  noir,  tels  que  sont 
les  rats  albinos,  ne  meurent  pas  aprés  Tablation  des  deux  capsules 
surrénales,  cela  semble  done  étre  une  preuve  importante  å  ajou- 
ter  å  celles  que  j*ai  données,  que  c*est  en  partie  å  une  accumula- 
tioode  pigment  que  la  mort  est  due  cbez  les  animaux  non  albinos, 
dépouillés  des  glandes  surrénales. 
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Il  impoited*ajouler  quc  la  survie,  bien  que.trés  loDgue  quel- 
queTois  chez  des  rats  albinos,  nVst  peuMtre  qu*irae  survie  tem« 
poraire  tres  prolongée,  et  que  la  mort  deces  aaimaux,  pour  élre 
tardive,  n'en  est  pas  moins  la  conséquenee  de  Tabsence  des  cap^ 
sules.  EneiTet)  M.  Fliilipeaux  a  vu  mourir  trois  de  ses  opérés  sur 
quatre,  aprés  quelques  semaines  de  survie  (1).  Nous  ferons  re- 
marquer  que  Tun  de  ces  rats  est  mort  deux  jours  aprés  le  10  no- 
vembre,  jour  06  N.  Philipeaux  annoa^ait  qu'il  était  parfaitement 
guéri.  Hest  probable,  d'aprés  cela,  que  le  10  novembre  oet  ani- 
mal paraissait  étre  ei>  bomie  santé  et  que  rien  n  annonQait  qu*il 
mourrait  deux  jours  aprés.  Ce  fait  est  important :  il  montre,  avec 
nombre  d*autres,  observés  par  M.  Philipeaux ,  par  M.  Harley , 
par  M.  Martin*Magron  et  par  moi-méme,  sur  des  animaux  d*es- 
péces  diverses,  que  la  mort,  aprés  Tablalion  des  capsules  surre- 
naies,  arrive  souvent  å  Timproviste,  ainsi  que  cela  a  lieu  fréquem- 
ment  chez  Thomme  dans  les  casde  maladie  de  ces  petitesglandee. 
M.  Martin-Magron  m'a  dit  avoir  vu  mourir  un  cbat  dix  jours 
nprés  Texlirpation  d*une  des  capsules  (rautre  ayant  été.enlevée 
quelque  temps  auparavanl),  sans  qu*il  ait  pu,  par  l*aatopsie,  se 
rendre  compte  des  causes  de  la  mort^  La  veille«  cet  animal  pa- 
raissait étre  en  tres  bonne  santé.  N.  Harley  (2)  raconie  qu'un  rat 
albinos,  sur  lequel  il  avait  extirpé  une  des  capsules  depuis  six 
semaines,  et  Tautre  depuis  quinze  jours,  avait  paru  en  tres  bonne 
santé  jusqu*å  la  nuit  de  sa  mort.  M.  Harley  semble  croire,  en 
conscquence,  que  cet  animal  a  åd  étre  tue  par  un  tutre  rat*  Mais 
il  ne  donne  aucune  raison  å  Tappui  de  cetle  opinion,  et  il  y  a 
lieu  de  croire  que  cette  mort  inattendue  a  été  due  å  la  roéme 
cause  qui  Taii  mourir>ussi  d'une  maniére  inattendue  et  rbomme 
et  les  animaux  chez  lesquels  manquent  les  fonctions  des  capsules 
surrénales. 

M.  Philipeaux  attribue  la  mort  des  trois  rats  qu*il  a  perdus, 
sur  quatre,  au  froid  assez  intense,  dit*il,  auquel  ces.  animaux  ont 
été  exposés.  Il  est  probable  que,  si  en  rédigeant  sa  note  du  22  dé- 
cembre  1856,  dans  laquelle  il  émet  cette  opinion,  il  avait  clierché 

(0  Comptes  rendus,  1856,  vol.  XUH,  p.  1156. 
(2)lfed.  rimø$ and.  Gagene,  mi,  38,  i85'7,p.  661* 
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quelle  étaii  ia  lempéralure  des  joarnées  bo  des  nuiis  oii  ces  ani* 
maux  sont  roorls,  il  n*auraitpas  annoncé  une  chose  aussi  complé* 
tement  impossible  que  celle-lå.  Ses  rats  sont  morts  :  le  premier, 
le  12  iiovembre,  le  second  le  25  du  méme  mois,  et  le  troisiéme 
le  7  décembre  1850.  En  consullaiit  les  tables  des  observations 
météorologiques,  faites  å  TObservatoirede  Paris,  on  trouve  que  la 
tempéralure  å  V  air  libre^  d  midt  et  d  mintdty  a  été,  le  12  no- 
vembre,  de  6*,8  et  de  3*,7;  Je  26  novembre,  de  i%9  et  de  8*,4, 
el  le  7  décembre,  de  18^,7  et  de  10»;6. 

Ces  tempéralures,  évidemment,  n*étaient  pas  assez  basses  pour 
Ciuser  la  mort  de  rats  en  bonne  santé.  Si  done  le  froid  a  conlri- 
bué  a  faire  mourir  ces  animaux,  c*est  qu^ils  étaient  malades. 

De  plus,  méme,chez  les  rats  albinos  les  capsules  surrénales 
oot  des  foDctions  importantes,  car  si  on  les  enléve  simultane* 
meot,  la  mort  survient  en  deux  ou  trois  jours  comme  chez  lea 
inimaux  non  albinos. 

Nous  ferons  encore  remarquer  que,  si  Ton  enléve  les  deux  cap* ' 
sules  surrénales.  Tune  huit  ou  dix  jours,  ou  plus  longtemps, 
aprés  Tautre,  on  peut  voir  quelques  animaux (les  chats  surtout ) 
sunrivre  uo  ou  deux  mois,  ou  peut-étre  plus  longtemps;  mais  tous 
cependant,  aprés  celte  longue  survie,  se  sont  aOaiblis  et  sont 
morts  presque  subitement,  sans  qu*il  semble  jiossible  d*expliquer 
ætte  mort  aatrement  que  par  Tabsence  des  fonctions  des  capsules 
surrénales.  Quand  on  étudie  les  circonstanices  des  expériences  od 
Too  a  observé  ces  longues  survies,  et  surtout  les  phénoménes  qui 
précedent  la  mort,  on  voit  qu^au  lieu  d*étre  contraires  å  Topiniou 
que  les  fopctions  des  capsules  surrénales,  au  moins  chez  les  ani- 
maux  DOD  albinos,  sont  essenlielles  å  la  rie,  cé  sont  lå  au  tant  de 
iaits  poiilib  å  Tappui  de  celte  opinion» 

II  y  a  des  différences  tres  grandes^  dépendant  de  Tige  et  de 
Tespéce  des  animaux  aprés  Tablation  des  capsules  surrénales. 
Aittsi,  les  cbats  surrivent  bien, plus  longtemps  que  les  chiens,  les 
lapins  et  les  cochons  d'Inde.  Quant  a  TAgCt  les  tres  jeunes  ani- 
maux surrivent  notablement  plus  longtemps  que  les  adultes*  Stir 
ks  animaux  adultes,  la  plus  longue  survie  que  j*aie  encore  ob- 
senrée,  aprés  Textirpalion  simultanée  des  deux  capsules  surre- 
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naies,  a  été  de  quinze  heures  chez  les  chiens,  de  quarante  et  unc 
beures  chez  les  chats,  de  quatorze  heures  et  demie  chez  les  lapins 
non  albinos,  de  dix-sept  heures  et  demie  chez  les  lapins  albinos, 
de  vingt-trois  heures  chez  les  cochons  dlnde,  de  trente-deux 
heures  chez  les  rats  non  albinos,  de  soixante-quatre  heures  chez 
les  rats  albinos.  En  faisant  Topération  å  huit  ou  dix  jours  d']n- 
tervalle  pour  les  deux  capsules ,  je  n'ai  trouvé  de  survie  dépas- 
sant  deux  ou  trois  jours,  que  chez  les  chats  et  les  rats  albinos. 

C*est  chez  les  lapins  surtout  que  les  resultats  de  Tablation  des 
capsules  surrénales  montrent  Timporlance  des  fonctions  de  oes 
petits  organes.  J*ai  fait  Texpérience  maintenant  sur  plus  de  200 
lapins  de  variétés  diverses,  et  la  plus  longue  survie  que  j*aie  con- 
statée  jusqu'ici  n*a  été  que  de  dix-sept  heures  et  demie,  et  la 
moyenne  seulement  de  neuf  heures  et  quelques  minutes.  Sur  les 
lapins  sau  våges,  si  vigoureux,  des  États-Unis,  lapins  sur  lesquels 
j*ai  constaté,  å  mon  grand  étonnement,  qu*ils  sont  capables  de 
survivre  å  Técrasement  de  la  moelle  lombaire  dans  loute  son 
étendue,  j^ai  Irouvé  que  Tablation  simultanée  des  deux  glandes 
surrénales  est  suivie  de  la  mort  aussi  vite  å  bien  peu  pres  que 
tur  leg  lapins,  souvent  si  faibles,  que  Ton  (rouve  dans  les  marchés 
de  Paris.  Chez  les  lapins,  la  mort  est  si  rapide,  en  géni^ral  (il  en 
est  ainsi  souvent  aussi  chez  les  chiens  et  les  cochons  d^Inde),  que 
la  péritonite,  Thépatite,  la  néphrite,  inflammatlons  qui  ont  des 
chances  plusou  moin»  grandes  de  se  produire  apres  Tablation  des 
capsules,  n^ont  pas  le  temps  de  se  développer  assez  pour  causer 
la  mort.  II  faut  done  admettre  que  la  mort  dépend  d'autres 
causes.  Jecrois  avoir  suffisamment  démontré  ailleurs  que  ce  n'est 
pas  non  plus  å  aucune  des  autres  circonstances  accidentelles  ou 
inévitables  qui  accompagnent  Topération  de  Tablation  des  cap- 
sules, qQ*il  faut  attribuer  la  mort.  J'ai  å(k  conclure  de  lå  qae  la 
mort,  dans  le  caa  de  Tablation  simultanée  des  deux  capsules,  est 
due  surtout  å  Tabsenee  des  fonctions  de  ces  organes. 

Les  expériences  eomparatives  suivantes  ,  que  j*ai  déjA  pu- 
Mlées  (1),  méritent  d*étre  reproduites  ici. 

(I)  Vof .  Ctw^m  P¥»éui  åe  VÅ^ad.  dft  id^iicøt,  vol.  UVf,  I8ST,  p.  146. 
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Ea.  I.  —  Sur  quinse  lapins  adolias  et  vigoareai,  j'oQvre  rabdomM  å 
gaache  ei  å  droite,  comme  lorsque  jo  me  propose  d'extirper  les  capfoles  sur*- 
réoales  ,  je  com prime  ensuite  entre  les  mors  d'une  pioce  les  veines  rénales  et 
h  veioe  cave  inférieure  ;  puis  je  couds  les  plaies  de  rabdomen  assez  mal  pour 
qoelM  intestins  fassenl  hernie  sur  quelques-uns  de  ces  animaox. — De  ces 
qaiaze  lapins,  on  a  sonréca  pins  de  trois  semaines,  nn  antre  dix-hait  joars, 
trois  de  deox  å  boit  jonrs,  aept  de  ? ingt-qofitre  å  qoarante^oii  heorei »  ai 
cafin  lea  trois  autres  dix-sept,  dix-neuf  et  vingt  beures. 

EsF.  II.  —  Sar  u%  lapins  adokea  et  vigonranx,  j'axtirpe  les  daox  reins,  Ja 
dilaoére  le  péritoine  ei  je  comprime  la  face  inférieiire  du  foia.  Cinq  de  oaa 
animanx  snndvent  de  vingt-quatre  k  soixante  beares,  et  la  aixiéate  aiize 
heoras  senlement. 

Szp.  III.  —  Sar  dix  lapins  adultes  at  vigooreuz,  j'axtirpa  las  capsnlaa 
sorréoalaa,  an  ayant  soin  de  leser  aussi  peu  qna  possible  les  partias  envirop* 
■antas  et  en  éritant  par  des  sutnres  bien  faites  la  formation  de  hernies.  Six 
da  eaa  anknanx  sont  morts  entre  la  septiéme  ei  la  dixiéme  beure,  et  qnalra 
aøM  la  dixiéaa  ai  la  qoatorxléna  baora,  aprés  ropéraiion. 

Pas  uQ  seul  des  lapins  sur  lesque1$  les  capsules  surrénales  ont 
élé  eolevées,  n*a  survécu  aussi  longtemps  que  celui  des  lapins  des 
deux  expériences  précédentes  qui  a  survécu  le  moius, 

Le  tableau  suivant  ofiontre  quelles  ont  été  les  dilTérences  de 
SQFvie  des  animaux  soumis  aux  trois  expériences  que  nous  ve- 
Dons  de  rapporter. 

liSMMS.  ømiTIB  MOTUmi. 

Litåtm  H  péritoiaa* do Iria,  ta Miast ala. ••••...      «Ofiian  72  btåret. 

AUaiioo  des  reiof »      35  heurei. 

—       d€f  capsoles  mrréoalef »        9  h.  1/2. 

Tai  fait»  dans  ces  demiers  tamps,  de  nouvelles  expériences 
poar  cooiparer  les  effets  de  Tablation  des  reios  a  ceux  de  Fabla-» 
tion  des  capsules,  el  j'ai  coostaté  que,  sur  les  cbiens  el  les  co- 
dMMis  d'fode,  il  ea  est  de  loéme  que  cbez  les  lapins,  c^esl-ånlire 
que  la  survie  esl  bien  plus  longue  aprés  Fablation  des  reins  qu'a*» 
pi^  eeiia  dat  capsules.  Ei  ce  résiiltat  n'eat  pas  da  å  ce  que  Topé- 
raliM  pour  eiderer  les  reins  oocasionne  moins  de  lésions  du 
périlojne  €HM  du  foie,  ete.  que  Tablation  des  capsules,  car,  lorsqoe 
i'ai  exlirpé  les  reins,  j'ai  eu  soin  de  comprimer  le  foie  el  de  leser 
le  péritoine  aux  environs  des  capsules  surrénales. 


Digiti 


ized  by  Google 


172  MÉMOIRBS  ORIGINAUX. 

Les  syraptooies  que  Voo  observe,  dans  les  derniéres  heures  de 
la  vie,  aprés  r&blation  simultanée  des  deux  capsules  surrénales, 
sont  les  mémes  chez  les  animaux  d*espéces  diflerentes.  Ils  difli^reut 
notablement  des  symptdmes  de  péritonite,  d*hépatite,  de  népbrile; 
je  les  ai  décrils  ailleurs  (1).  Je  ne  parlerai  pas  non  plus  des  ver* 
tiges  et  des  convolsions  qui  sont  tres  fréquenls  chez  les  lapins, 
les  chiens  et  les  chats,  mc  réservant  de  trailer,  dans  un  travail 
spécial^  des  relations  d'influence  qui  existent  entre  les  centres 
nerveux  et  les  capsules  surrénales. 

M.  Gratiolet  et  M.  Philipeaux  m*ont  attribué  d'avoir  signalé 
Texistence  de  vertiges  et  de  convulsions  au  moment  méme  de 
Tablation  des  capsules,  ou  quelques  inslants  aprés.  Ces  physiolo- 
gistes  ont  commis  lå  une  erreur  que  je  ne  puis  comprendre»  car 
j*ai  déclaré  positivement,  au  cx)ntraire,  que  ces  pbénoménes  ner- 
veux ne  se  mon  trent  que  dans  les  demiéres  heures  de  la  vie, 
aprés  cette  opération,  de  méme  que  dans  les  cas  d'altéraliott  or- 
ganique  profonde  de  ces  organes. 

Des  faits  qui  out  été  observés  par  les  physiologistes  qui  ont 
combattu  les  conclusions  de  mes  précédentes  recherches  sur  les 
capsules  surrénales,  tout  autant  que  des  faits  que  ]*ai  constatés, 
je  crois  pouvoir  conclure  : 

1*  Que  les  fonctions  des  capsules  surrénales  semblent  eire 
essentielles  å  la  vie  chez  les  animaux  non  albinos ; 

2*  Que  la  suppression  immédiate  et  compléte  de  ces  fonctioDs 
amene  la  mort  tres  rapidement ; 

3"*  Que  la  suppression  graduelle  de  ces  fonctions  aniéne  la 
mort  au  plus  tard  aprés  un  petit  nombre  de  mois,  et  chez  cér- 
taines  espéces  d'animaux,  en  quelques  jours; 

i*  Que  Tablation  simultanée  des  deux  capsules.  surrénales 
amene  la  mort,  eii  general,  notablement  plus  vite  que  rablation 
.  des  déux  r^ins ;  ' 

5*  Que  si  certains  animaux  albinos  semblent  capables  de  ^ur« 
vivre  définitivement  å  Kablatioii  des  capsules  surrénales,  ce  fait 
vient  å  Tappui  de  Topinion  que  j*ai  émise  que  Tuiie  des  causcs 

(t)  Voy.  ird^.  «Umétf.,  oci.  et  oov.  I8B6. 
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principales  de  mort  chez  les  animaux  non  albinos,  aprés  la.perte 
de  ces  peiltes  glandes,  consiste  dans  une  accumulation  de  pig- 
ment- 


NOTE 

SUl  LES  MODIFICATIONS    QUE  SUBISSENT   LES   GLOBULES  CIRCULAIlBg 
DU   SANG   DE   MAMMIFiRE, 
INJBCTÉ   DAMS   LE  STSTÉME  €IRCULATOIRE   DES   0I8BAUX 
ET  SUR  LES  ALTÉRAT10NS  DES  GLOBULES  OVALBS  DU  SANG  d'0ISBAU 
nfJECTt  DANS  LE  STSTÉIIE  CIRCULATOIRB  DES  MAMMIPÅRES 

rAi  U  DOGTftm 

Magendie  a  annoncé  (1)  qae  les  globules  du  sang  d'oiseau  ou 
degrenouille  disparaissent  immédialement  quand  on  les  injecle 
dans  une  veine  d'un  mammifére  vivant,  et  que  les  globules  du  sang 
de  mammifére  ne  se  retrouvent  pas  non  plus  aprés  avoir  élé  in* 
jectés  dans  une  veine  d'oiseau  vivant. 

Tai  eu  roccasion,  en  1856  et  récemmeni  dans  mes  expériences 
sur  la  transfusion,  de  chercher  quelles  sont  les  modifications  des 
globules  du  sang  dans  les  eirconstances  indiqu^  dans  le  liire  de 
cctte  note.  J'ai  constaté  que  si  Ton  injecte  du  sang  d'oiseau  (Pi- 
geon,  Poule  ou  Coq)  dans  une  veine  de  Chien,  deCbot  ou  de  Lapin, 
deja  une  heure  aprés  on  ne  trouve  plus  de*  grands  globules 
ovales  å  noyau,  dans  du  sang  pris  dans  une  veine  quelconque 
deraoimal  transfusé.  Si  celui-ci  ^st  tué  quelques  jours  ou  seu- 
Iwnent  quelques  heures  aprés  la  Iransfusion,  on  ne  trouve  pas 
de  grands  globules  ovales  å  noyau  dans  les  divers  organes  od 
ron  pouvait  supposer  qu'ils  seraient  arrétés.  J'ai  examiné  avec 
Join  Tencépbale,  les  poumons,  la  rate  et  les  autres  viscéres 
åbdominaox,  ainsi  que  les  ganglions  lympbatiques,  et  je  irai 
pts  trouve  de  globules  ovalaires  å  noyau  (2}/L'observalion  de 

(I)  Lepons  sur  les  phénomines  phytiques  de  la  vie,  1842,  toJ.  IV.  pp.  366,  37a, 
387. 

(f)  Den  teis  eepeodaot  J^en  ti  reocooU^  qaelquet  •  aoi  tres  pålei,  dioi  le  mbc  ti 
éams  lef  pocuBOOt. 
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Mageodie  å  cet  égard  aemble  done  Irés  exacte.  Mais  si  1*00 
fait  la  recherche  de  ces  grands  globules  un  quart  d*beure  aprés 
la  Iransfusion,  on  en  trouve  alors  partout.  J*ai  constaté  et  fait 
voir  å  M.  Charles  Robin,  des  glofoules  de  sang  de  Poule  dans  toutes 
les  principales  veines  du  corps  :  celles  du  cerve^u,  de  la  moelle 
épiniére,  du  cæur,  des  reins,  du  foie^  de  la  rate»  de  Tintestin,  des 
poumons,  des  capsules  surrénales  et  des  membres.  Il  semble  done 
cerlain  que  tous  les  capillaires  du  corps  sont  perméables  å  ces 
grands  globules  et  que,  si  on  ne  les  retrouve  plus  un  certain  temps 
aprés  la  transfusion ,  ce  n*est  pas  parce  qu*ils  s'arrétent  dans  un 
des  organes  que  nous  venons  de  nommer.  On  pouvait  du  reste 
déjå  tirer  celte  conclusion  (au  moins  en  ce  qui  concerne  les  organes 
importants),  du  fait  qu«  les  manuniféraa  surTivent,  sans  trouble 
apparent  d*aucune  fonction ,  aprés  avoir  été  transfusés  avec  du  ^ang 
d*oiseau« 

Mais  que  deviennent  les  grands  globules  ovalaires  de  sang 
d*oiseau,  deTortue  ou  deGrenouille,  dans  le  systéme  circulatoire 
des  mammiféres?  Je  me  reserve  de  traiter  cette  question  dans  le 
prochain  numéro  de  ce  journal,  me  bornant  å  dire,  maintenant, 
qu*ils  y  subissent  plusieurs  sortes  de  transfor mation. 

Mageiuiie  (1)  a  annoncé  qu'il  n'avait  trouvé  que  des  globules 
ovales  daos  le  sang  d*une  Oie  aprés  la  transfusion  avec  du  sang 
de  Chien.  Nous  avons  la  plus  entiére  confiance  dans  les  assertions 
de  ce  physiologiste  eminent,  mais  nous  croyons  qu*il  s^est  trompe 
dans  cette  circonstance.  Nous  avons  injecté  du  sang  de  Chien,  de 
Lapin,  de  Cocbon  dlnde  dans  les  veines  d'oiseaux  et  toujours 
nous  y  avons  retrouve  les  disques  circulaires  du  sang  de  mamroi- 
fere  (2).  Méme  un  mois  aprés  la  transfusion,  chez  un  Goq  et  une 
Poule,  nous  avons  trouvé  quelques  globules  de  sang  de  mammi- 
fére.  Ges  globules  subissent  cependant  des  transformations  que 


(l)£oc.c«.,p.  376. 

(^)  Oo  iålc  quo  le  Mog  dei  cochonf  diode  donne  tbondtmmeDt  et  lUémeDl  del 
crisuoi  tétråédriquei  tout  ipéciaux.  Chez  ane  poale  quitvaii  été  transftuée  arec  du 
MA|  di  cochea  d^nde,  nom  avoni  pris  du  sang  d*ane  veine  de  Taile  le  lendemaio 
de  la  transfdsion,  et  nons  y  a?^ns  trouTé  des  crisiaux  tétraédriqaes  lembUbl 
cMtt  éå  sang  de  coeboD  diode. 
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nous  décrirons  dansun  travailpluséten€lu.MarrelsetMoieschott(l) 
ivaienl  déjå  eonslaté  quc  les  globules  de  sang  de  Mouton  se  con- 
servent  plusieurs  seroaines  dans  le  systéme  circulatoire  des  Gre- 
Douilles.  Cette  observation  tres  interessante  ne  pouvait  pas  cepen- 
dut  faire  prévoir  que  chez  les  oiseauxv  animaux  å  sang  chaud, 
cbez  lesquels  les  phénoménes  de  la  vie  organique  ont  une  activité 
beaucoup  plus  grande  que  chez  les  Grenouilies,  on  Irouverait  le 
méme  fail  de  longue  conservation  des  globules  du  sang  de  mam- 
mifére. 

Sur  un  Coq «  ie  lendemain  d*unc  Iransfusion  d*environ 
treize  grammes  de  sang  de  Chien,  j'ai  trouvé  autant  de  globules 
rouges  circulaires  que  de  globules  ovales.  En  peu  de  jours  le 
Dombre  des  globules  circulaires  était  considérablement  réduit,  et 
trob  semaines  aprés  i'opération  on  n*en  trouvait  plus  que  deux 
00  trois,  pour  cent  globules  ovales. 


(1)  VnUnuekmtgøn  sur  Nahtrkknå.  M$H9chm  «i.  d.  Thiere,  Bd.  I,  Heft,  t, 
W$.  p.  5S-60. 
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Exposé  critique  des  idéesde  M.  Chauveau  sur  låphysiologie  de 
lamoelle  épiniére^  et  faits  nouveaux  d  Vappui  des  théories 
quefaiproposées  å  Vegard  de  la  transmissian  des  impressiofis 
sensitives. 

»Ai  Lt  DOCTEUt  E.    BiOWlC-S<QCAIID. 

Dans  diverses  communications  faites  å  i*Académie  des  sciences  (séances 
da  11  mai  et  du  7  septembre  1857)  et  å  i*Académie  de  médecioe  (séance 
du  1*'  septembre  1857),  un  habile  expériineoutear  de  Lyon,  M;  Cbaa- 
veau,  se  fondant  sur  i*étude  de  plusieurs  phénoménes  réflexes  qn*ii  croyait 
avoir  déconverts,  a  combattu  quelques-uns  des  poinU  principaux  des  théo- 
ries que  j^ai  émises  sur  la  propagation  des  impressions  sensitives  dans  la 
moelle  épiniére.    • 

IVL  Chauveau  a  constaté,  comme  la  pinpart  des  physiohigistes  qui  Pont 
précédé  :  i*  Que  les  mouvements  réflexes  peuvent,  dans  certains  cas»  étre 
aussi  énergiqnes  qu^  les  mouvements  consécutifs  å  uue  douleur; 

2*  Que  les  mouvements  réflexes  peuvent  se  produire  dans  tontes  les 
parties  du  corps,  å  la  suite  de  rexcitatiou  de  certains  filets  nerveux ; 

V  Que  les  mouvements  réflexes  different  des  mouvements  volontaires, 
en  ce  qu*on  les  produit  toujours  par  certaines  excitations»  tandis  qu*aprés 
des  excitations  qui  causent  de  la  douleur,  les  animaux  resteut  quel- 
quefois  impassibles. 

A  ces  vérités  déjå  anciennes,  M.  Chauveau  ajoute  une  assertion  qui  est 
nouvelle,  mais  qiii  n*est  pas  en  harinonie  avec  les  faits.  Il  dédare :  •  Que 
les  mouvements  réflexes  n*ont  qu*une  (/tn^«  tnsfanfanée  et  ne  se  répeient 
poifU  sponianément,  cditdiCiére  tres  fidéle,  dit-ii,  qui  ne  pennet  pas  de  les 
conibndre  avec  les  contractions  volontaires,  lesquelles  peuvent  se  prolonger 
quelques  iiistants  et  se  repeter  coup  sur  coup.  >  Malheureusement  la  diffé- 
rence  que  M.  Chauveau  signale  entre  les  mouvements  réflexes  et  les  mou- 
vements volontaires  n*existe  pas  :  les  mouvements  réflexes,  contraircment 
^  ce  que  dit  ce  physioiogiste,  peuvent  se  prolonger  quelques  instanisct  ta 
repeter  coup  sur  coup,  comme  les  mouvements  volontaires.  Peut-étrc  Ks 
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tøs  mentionDés  par  M.  Cbauveaa  exisient-ib  snr  les  solipédes,  aDimaux 
sorteM|uels  il  a  surtoat  expérimenlé;  mais  il  en  est  tout  autremenlchez  les 
cbiens,  les  chats,  ies  cocbous  d'Inde,  les  lapios,  les  oiseaux  et  les  vertébrés 
a  saog  froid.  Chcz  ces  animaax,  ordinairement,  les  mouvcmeiits  réflexes 
oot  noe  exisleoce  assez  prolongée ,  et  ils  se  reproduisent  quelquefois  sans 
Boaveile  excitalion  extérieure. 

M.  Chauveao  affirine  aussi  que  sur  les  animaux  décapités  et  iusuBBés, 
qai  lai  out  scrvi  å  ses  recherchies  sur  Taction  réflexe,  Fexcitalion  des  cor- 
A»s  postérieurs  a  produit  des  effels  tout  5  falt  analognes  h  ceux  qui  sont 
déCerminés  par  rexcitation  des  nerfs  ceulripéles  ou  de  lours  exttémités 
périphériqoes.  Hya  une  disiiuciion  å  fairc  å  cet  égard  :  si  Ton  irrile  les 
oordoDS  postérieurs  au  voisioagc  du  sillon  median  poslérienr,  on  produit 
des  mouvemeiits  réflexes  notabiement  moins  forts  et  moius  étendus,  qu'en 
excitant  les  parties  qui  avoisineut  Torigine  des  racines  i)ostérieures.  Dans 
cedernier  cas,  irés  probablemcnt,  on  irrirc  plus  ou  moins  ces  racines  å 
leor  entréc  dans  la  moelle.  J'ai  établi  ailleurs  (t )  que  le  degré  d^excitabilité 
te  racioes  postérieures,  solt  pour  les  actions  réflexes,  soit  pour  la  douleur, 
c$t  plus  graud  au  niveau  de  Tinsertion  de  ces  racines  h  la  mællc  que  dans 
tontes  leurs  auircs  parties  et  dans  les  nerfs  oH  elles  se  conlinucnL 

Se  fondant  sur  ce  qu'il  avait  observé  en  étudiant  les  phénoménes  ré- 
•exes  el  sur  les  resultats  qu'il  a  obtenus  en  répélant  quelques-unes  de 
mcs  expériences,  M.  Chauveau  croil  que  j'ai  tort  d*admettre  que  la  trans- 
mMon  des  impressions  sensitives  se  fait  par  la  substance  grise  de  la  moelle  * 
et  d*une  maniere  croisée. 

Je  vais  faire  ?oir,  en  partie  par  des  faits  nouveaux.  qu'il  eOl  été  tres 
beile  å  M.  Cliauveau  de  s*apercevoir  que  Terreur  n'était  pas  de  mon  c6té. 

I.  J*ai  trouvé  qu^aprés  une  section  d*nne  moitié  laterale  de  la  moelle 
«piniérc,  la  seosibilité,  loin  d'étrc  perdue  du  cdté  et  en  arriérc  de  la  sec- 
tion, sembic  notabiement  angmentée.  Al.  Chauveau  afiirme,  au  contraire, 
qtie  la  sensibilité  est  coropiétement  détruite,  et  que  les  signes  de  Thypcres- 
*é«ic  apparente  ne  sont  que  dos  phénoménes  réflexes.  Ces  signes  sont  : 
des  monvemeats  de  la  face,  des  yeux,  des  oreiiles,  du  col  et  de  tontes  les 
^tres  parties  du  corps;  des  eflbrts  tres  variés  et  longtemps  continués  pour 
fair,  pour  mordre,  ou  pour  se  dégager  des  liens  ou  d^aotres  obslacles  qui 
Cinpéchent  la  fuite ;  enfin  des  cris  prolongés,  et  persistant  ({uelquefois  plu- 
^nrs  mioutes  aprés  que  Firritation  a  cessé.  Non-seulement  Ces  signes 
incontestaUes  de  douleur  existent,  mais  encorc  les  chienSy  les  chats^  et 
ptelquefois  les  cobayes,  sentent  (Tok  tient  la  douleur;  car^  bien  que  leurs 
yeux  scient  couverts,  ils  toument  la  tete  et  la  dirigent,  en  essayant  de 
fwrdre,  vers  la  partie  irritée. 

U  iacttité  réflexe  de  la  moelle  épiniere,  raalgré  sa  pnissance,  n*cst  cerles 

I)  Voyei  mon  livre  :  Experimental  researches  applied  to  physiol,  and  pathol. 
^-Tork,  1853,  p.  99. 

I.  ^  i*r  jANtlCB  1858.  12 
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pas  capablc  de  produire  de  leis  effets.  Les  moQveinenti  réflexes  ne  sont 
pas  variables  comme  les  roouvements  consécuUfis  å  une  dooleur,  et  ils  ne 
coDsistent  jamais  en  eflbrts  parfaitement  dirigés  pour  mordre,  poar  se  dé- 
gager,  poar  fuir,  etc.  Quaut  aux  cris,  leur  durée,  leur  répétition,  lorsqulls 
sont  des  manifestations  de  douleur,  les  font  differer  des  cris  par  action 
réflexe.  £n  oulre,  si  des  animaux  dépouillés  de  lear  cer\'eau  ont  des  mon- 
^ements  réflexes  tres  violents,  cela  certes  n*e8t  pas  ane  preuve  que  des 
animaux  ayant  leur  cerveau  et  leur  volonté  doivent  anssi,  poor  nne  méme 
irritation,  avoir  des  mouvements  réflexes  tres  énergiques  dans  les  parties 
non  paralysées.  Chez  Thomme,  sur  un  uombre  immensc  de  cas  o(t  des 
phénoménes  réflexes  ont  été  obserrés  dans  des  parties  paralysées,  je  n*en 
connais  pas  un  oii,  en  méme  temps,  des  mouvements  réflexes  énergiques 
se  soient  montres,  dans  toutes  les  parties  non  paralysées,  et  sous  Tinfluence 
de  rirritation  d*uoc  parlie  insensible. 

J*ai  moi-méme  signalé  (1)  les  mouvements  généraux  et  les  cris  qui  ont 
Ijeu  chez  les  animaux  dépouiilés  de  leur  cerveau,  comme  étant  probable- 
uient  de  simples  phénoménes  réflexes,  et  j'ai  fait  voir  par  Ik  que  les  raisons 
données  par  quelques  physiologistes,  contre  Timporlaute  doctrine  de 
M.  Flourens  k  Tégard  du  siége  des  perceptions  et  de  la  volonté,  étaient 
sans  valeur ;  mais  ccs  animaux  étaient  sans  cerveau,  et  leurs  cris  et  leorø 
mouvements  différaient  essentiellement  des  manifestations  de  douleur  que 
donnent  les  animaux  ayant  leur  cerveau,  et  sur  lesquels  on  irritc  les  parties 
du  corps  qui  sont  en  arricre  et  du  cOté  d'une  seaion  d*une  moilié  laterale 
de  la  moelle  épiniére. 

Il  en  est  h  Tégard  des  resultats  d*une  section  de  toutes  les  parties  blån* 
ches  de  la  moelle,  comme  å  Tégard  de  ceux  d*une  section  d*uoe  moitié 
laterale  :  M.  Chauveau  aflirme  que  ce  que  j*ai  appelé  des  signes  de  douleur 
se  composc  uniquement  de  phénoménes  réflexes.  11  me  suffira  de  dire  que 
j'ai  jugé  de  Texistence  de  la  douleur  par  les  raémes  signes,  aprés  Tune 
comme  aprés  Tauire  de  ces  opérations.  J  ajoute  que  s'il  faliait  renoncer  I 
admettre  que  ce  sont  la  des  signes  de  douleur,  il  faudrait  considérer  comme 
nulles  les  recherches  sur  la  sensibilité  qui  ont  immortalisé  le  nom  de  Haller, 
et  celles  si  intéressantes  que  nous  devons  k  M.  Flourens. 

n.  J*ai  essayé  de  montrer,  dans  un  mémoire  lu  å  TAcadémie  il  y  a  deox 
ans,  que  des  phénoménes  de  sensibilité  récurrenle  peuvent  se  produire  par 
action,  réflexe.  S'emparant  de  cette  explication,  M.  Chauveau  aflirme  qnV 
pres  la  section  d*une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  les  parties  para- 
lysées pouvaient  paraitre  sensibles  parce  que  leur  irritation  produit  des 
phénoménes  de  sensibilité  récurrente  dans  les  parties  non  paralysées. 

L'expérience  suivante  montre  que  cette  maniére  de  voir  n'est  pas  exacte : 

Je  coupe,  sur  un  mammifére,  la  moitié  laterale  droite  de  la  moelle  épi- 
niére, au  niveau  de  la  dixiéme  vertcbre  dorsale,  et  je  constate  que  Tanimai 

(1)  CompUs  rendus  de  1'Acad,  des  sciences.  1849,  t.  XXJX,  p.  «72. 
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ddiidé  åes  sigaes  d*eiceMiVé  doulétlr  qtiiidd  je  lai  piace  Id  patte  postérieure 
droUe^  Undis  qQ*il  scmble  ne  sentir  que  tres  peu  le  pincetnent  de  la  paiié 
postérienre  gauche.  Je  tuets  alors  å  nu  tout  le  renflement  lombairé  de  la 
moelle,  et  Je  coupe  toutes  les  racioes  autérieures  des  nerfs  du  mein  bre 
pofttérienr  gauche,  L*hypere8tbésie  da  niembie  postérieui"  droit  persistc 
aprés  cette  opération  :  elle  ne  dépend  done  pas  des  sensatious  dues  ln  la 
CDntraction  par  action  téflexe  des  muscles  du  membre  gauche.  Quahd  il 
▼  a,  comme  cela  anive  surtout  chez  les  cocbons  d'lnde,  nne  appårence  de 
setttlUlité  assez  \he  dans  les  parties  du  corps  du  cdté  Oppose  k  une  see- 
tioo  d^aoe  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  on  démontrc  aisément, 
comme  je  Tat  fiiit  toir  ailleurs,  que  cette  dpparetice  de  sensibilité  dépend 
des  eootractions  musculaires  qui  ont  lieu  dans  le  c6té  de  la  section  (1). 

J*ai  établi  ma  tbéorle  de  la  transmission  croisée  des  impressions  sensitives 
dans  la  mælte  épiniére  sur  beaucoup  de  feits  autres  que  ceux  concemant 
la  persbtence  de  la  sensibilité  du  cdté  et  en  arriére  d*une  hémisection 
traiKvcrsale  de  la  moelle.  Je  mentionnerai  seulement  ici  le  fait  qa'aprés 
one  section  longitodinale  de  la  moelle  épiniére,  la  sensibilité  est  perdtké 
danslea  parties  des  deux  c6tés  dtl  corps  qtil  re(Oi?ent  lenrs  nerfs  de  la  partié 
da  la  moelle  oA  la  section  a  été  falte.  Les  circonstatices  qul  accdmpagnént 
cette  etpérience  la  rendent  tout  å  fait  propre  å  démontrer  que  les  impres- 
skms  sensitives  s'entre-croisent  dåds  la  moelle  épiniére. 

Tal  essayé  d'établir,  par  des  expériences  tres  variées»  que  les  flbfes  å^ 
radøes  postérienres  qui  servent  å  la  transtnission  des  impressions  sensitites, 
aprés  aroir  passé  par  les  cordons  postérieurs,  les  cornes  grises  postérietires 
tt  les  cordons  iatéi*aux,  gagnent  la  substance  grise  céntrale  de  la  moelle 
épiniére,  par  laquelle  les  impressions  sont  finalement  transmises  å  Tencé- 
pMe,  Rolando,  M.  Calmeil,  et  surtout  M.  Nonat,  ont  annoncé  qde  les 
eartfoBS  antérietirs  setvetit  å  la  transtnission  des  Impressions  sensitifes.  J'ai 
kmgtemps  cm  qu^ils  s'étaient  tfotnpés;  en  eflet,  quand  Je  toupais  trans- 
venaiemeot  les  cordons  antérieurs,  Je  trotitais  que  la  sensibilité,  an  Heu 
dé  paraltre  diminuée,  sembiait  augmentée,  et,  d'une  antre  part,  aprés  avoir 
coupé  tonte  la  moelle,  excepté  les  cordons  antérieurs,  Je  trouvais  que,  sil 
reiuit  de  la  sensiblHté,  11  y  atalt  une  petite  partie  de  la  substance  grise, 
ftoit  des  comes  antérieures«  sbit  de  la  cotnmissure  antérieure  qui  n'avait 
pas  été  coopée.  Mais  des  etpériences  ttultipiiées,  dont  j'ai  communiqué 
lai  premiers  resultats  k  la  Bociété  de  biologie,  en  1896,  et  dont  J*ai  men- 
lioooé  les  principaut  détails  dans  un  mémoire  presente  cette  année  (1857) 
I  la  Société  royale  de  Londres,  m'ont  montre  qtie  les' cordons  antérieurs 
«nreot  posititeittent,  tnais  seuletuent  pour  uné  pat-t  peu  cooHdérablé,  k  la 
iraosmiarioa  des  impressions  sensitives. 

(t)  Vuyef  mon  mémoife  Sur  la  tranmUskm  croUée  des  impressions  sensiiwei 

(Mø.  antf.  åe  åtéåéf  f  •Sil  ar  ai  el  SS). 
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Jll.  J*ai  (léjå  montre  ailleurs  qoe  des  faits  cliniqaes  tres  nombreut 
vieuncDt  å  Tappui  des  tbéorics  que  j'ai  proposées  relativemeut  å  U  traiis- 
niission  des  iropressions  seDsitives.  Je  n*iodiquerai  ici  qoe  le  resultat  ge- 
neral des  faits  relatifs  k  la  traiismissiou  croiséc  dans  la  nioeUe  épijiiére. 
Suivant  les  physiologistes  qui  ni*ont  précédé,  l'eiitre-croisemeot  des  ele- 
ments conductenrs  des  impressions  sensitives  se  fait  dans  toute  la  longoeur 
de  la  base  de  Tencéphale,  depuis  la  rapelle  allongée  jusqu*aux  pédoncules 
cérébraux.  En  admettant  cette  opinion  comme  vraie,  unc  tamear  ou  unc 
autre  altéralion  existant  sur  un  des  c6tés  de  Taxe  cérébro-spinal,  pres  de 
la  ligne  médiane»  doit  causer :  1°  unc  anestbésie  croisée  si  elle  siége  en 
avant  de  Tendroit  oQ  Tentre-croisement  s'opére;  2"  une  anesihésie  incom- 
pléte  des  deux  cdtés  si  elle  siége  dans  un  des  poinls  oili  Tentre-croisemeDt 
s*opére ;  o""  une  anestbésie  non  croisée,  c*est-å-dire  du  cOté  de  la  lésioo,  si 
elle  siége  en  arriére  de  Teutre-croisement,  c'est-å-dire  sur  la  moelle  épi- 
niéæ  (voy.  Gg.  1  et  3,  pl.  I).  Iln*en  est  pas  ainsi,  car  Tanesthésie,  excepté 
dans  un  seul  cas  å  rna  counaissance,  a  toujours  existé  du  cdté  oppose  au 
siége  de  la  lésion,  qu*il  fdt  dans  la  moelle  épiniére,  dans  la  moelle  allongée, 
dans  la  protubérance,  dans  les  tubercules  quadrijumeaux,  dans  les  pédon- 
cules cérébraux,  etc.  II  faut  done  admettre  que  Teutre-croisement  se  fait 
au-dessous  ou  en  arriére  de  Teudroit  oA  on  a  cru  qu*il  se  faisait,  c*e$t-å- 
dire  la  base  de  Fencéphale,  et  que,  conséquemment»  il  s*opére  dans  la  moelle 
épiniére  (1). 

IV.  M.  Chau>eau,  ne  tenant  guére  compte  des  faits  que  je  \iens  d'ex 
poser  et  que  j*ai  fait  connaitre  comme  étant  en  opposition  formelle  avec  sa 
mauiérede  voir,a  lu,  å  rAcadémie  de  médecine,  nnnouveau  travail,  dans 
lequel  II  continue  de  considérer  comme  des  resultats  de  mouvemeuts 
réOexes,  les  signes  de  douleur  qui  out  lieu  aprés  certaines  opérations  sur 
ia  moelle  épiniére.  Je  crois  deToir  reproduire  ici  la  réponse  que  je  lui  ai 
faite,  réponse  qui  contient  Fexposé  de  plusieurs  falts  nou?eaux. 

Avant  d*abordcr  la  discussiou  des  faits  sur  lesquels  il  y  a  entre  M.  Cbau- 
veau  et  moi  des  dissidences  réelles,  je  demande  la  permission  de  faire  re^ 
niarquer  que  sur  nombre  de  polnts,  dont  plusieurs  sont  d'une  grande 
importance,  il  a  ajouté  des  faits  observés  sur  de  tres  grands  mammiféresii 
des  faits  semblables  que  je  n^avais  constatés  que  sur  des  étres  bien  pius 
petits,  mais  plus  élevés  pourtant  dans  Técbelle  animale. 

Ou  croyait,  en  France  au  moins,  que  la  simple  mise  ^  nu  de  la  moelle 
épiniére  suffisait  pour  diminuer  la  sensibilité  d*une  maniére  tres  notable. 
Nou-seulement  la  sensibilité  n*est  pas  alors  diminuée,  mais  encore,  ainsi 
que  M.  Chauveau  Ta  constaté  aprés  moi,  on  peut  souvent  la  trouver 
augmentéc. 

Sur  raffirmation  de  M.  Longet,  quelques  personnes  admettaient  que  les 

(I)  Voyez  les  faits  pathologiques  rapportés  dans  Mod  mémoire,  Expefimeniaf 
nnd  clinkal  rétearches  on  the  spinal  cord.  Uicbmond,  1855. 
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cordons  poøiérieon  de  la  rooelle  épinlére  sont  les  seules  voies  de  transmis- 
sioii.  des  impressHNis  sensitives  å  Teocéphale.  J'ai  démontré  que  la  section 
traosfersale  et  compléte  de  ces  cordons,  loiii  de  faire  dispamttre  la  sensi- 
bilité,  est  suivie  d*one  hyperestbésie  notable  dans  les  parties  du  corps  qni 
defraient  ^re  anesthétiques,  si  Topinion  de  M.  Longot  était  exacio. 
M.  CbaoTean,  tout  en  interprétant  aulrement  que  je  ne  le  fais  les  signes 
d'bypere8lbésie,  si  manifestes  dans  ce  cas,  reconnait  néaumoins  qne  la 
traoraiisBion  des  impressions  sensitives  n*est  pas  cin|)Ochée  par  la  secfion 
des  cordons  postérieurs. 

J'ai  annoncé  en  18&9  (1),  et  j'ai  mentionné  depuis  lors  dans  plnsieurs 
mémoires,  que  les  blessures  legeres  de  la  moelle  épiniére  sont  sou?eiit  sui- 
vies  d'hypereslhé8ie.  AJ.  Chaaveao  a  constaté  le  méme  fait. 

Gontraireoseiit  k  M.  Longet,  qui  n*admet  pas  Texistence  de  ce  quo 
M.  Magendie  a  appelé  sensibilité  récerrente  (ce  qui  n'est,  ainsi  que  je  Tai 
démoDtré  il  y  a  deja  huit  ans,  que  la  donleur  accomps^inant  les  contrac- 
lioBs  motcalaires  tres  Tiolentes),  M.  Cbauveau  croit,  comme  moi,  h 
leiisteoce  de  cette  cause  de  douleur,  et  il  trouve,  aprés  moi,  que  la 
Beosibilhé  récnrrente  pent  mettre  en  jeu  la  facuité  réflexe,  et  que  ceite 
focolté  pent  occasionner  de  la  douleur  par  sensibilité  récurrente. 

Dans  plasiears  communications  que  j'ai  faites  en  1856  k  la  Société  de 
bioiogiet  et  dans  un  trafail  plus  détaillé  adresse  il  y  a  plusieurs  mois  a  la 
Sociélé  royale  de  Loodres,  j'ai  essayé  de  montrer  que  la  transmissioii  étn 
impressioiis  sensitives  peut  se  faire  en  partie  par  les  cordons  antérieurs  <le 
b  moelle  épiniére,  ainsi  que  Tavaient  déjå  tu  plusieurs  babiles  expérimen- 
lateors,  et  en  particalier  Rolando,  M.  Calmeil  et  M.  Nonaf.  Kn  signalant 
k  participation  des  cordons  antérieurs  ii  la  transmission  des  impressions 
MBsilives,  M.  Cbaufeau  confirme  done  ce  que  ces  pbysiologistes  et  moi* 
néme  a? ions  dit. 

On  sait  que  le  seul  fait  expérimental  donnant  une  apparence  de  sanction 
i  la  tbéorie  de  M.  Loi^et,  d* aprés  hquelle  les  cordons  postérieurs  de  la 
moeUe  épiniére  sont  les  seules  Toies  de  transmission  des  impressions  sensi- 
tlf  es,  consiste  en  ce  que  ces  cordons  paraissent  sensibles,  tandis  que  les 
ntres  parties  de  cet  organe  ne  le  sont  pas.  Quoi  qu*il  en  soit  de  la  ?aleur 
que  Ton  Tondra  donner  å  ce  prétendu  lait  (valeur  complétement  auhulée 
par  les  preores  nombrenses  que  j'ai  signalées  de  Tabsence  de  sensibilité 
dans  des  parties  qoi  senrent  k  transmettre  les  im|H-essions  sensitives), 
M.  Ghanvean  iroovc,  comme  moi,  que,  si  ces  coi*dons  paraissent  sensibles, 
cela  dépend  de  ce  qn*en  les  irritant  on  irrite  en  méme  temps  les  racines 
poaiérienres,  et  qne,  si  Ton  irrite  ces  cordons  loin  de  Tinsertion  de  ces 
racines,  on  ne  cause  pas  de  douleor. 

Ges  expériences  délicates  ne  peuvent  pas  cependant  décider  positivement 
la  qnestion  de  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs,  parce  que  les  excita- 

(I)  Comptes  rendms  de  la  Soo,  åe  bMogie^  vol.  1, 1S49,  p.  17. 
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tiont  employées  aiors  |)ar  moi  ei  par  M»  Cbauveau  ue  sont  pM  tm  fortei. 
Il  n*eD  resaort  pas  luoins  de  mea  expériencea,  comme  de  ceUea  de  ce  phy  - 
siologiste,  que  les  cordoiis  postérieui^s  sont  kun  d'étre  doués  de  kt  aeosibi- 
lite  exquise  qu'on  leur  avait  altribuée. 

J*ai  constaté  que  l*irritatiou  de  ces  cordons  occaaioune  dea  mouvenients 
réflexes,  et  j'ai  réuni  dea  faiu  pathologiques  obseryés  sur  Vbomme,  qai 
m'ont  conduit  ^  Topiiuon  que  ces  coitions  scrvent  aui  mouvemems  réflexes, 
M,  Cbaaveau  a  trouvé  comme  mot  que  rirritatioa  de  ces  cordons  pix>duit 
des  mouvements  réflexes,  et  il  est  arrivé  par  lå  å  Topioion  que  j*avai8  déjk 
émise  concernant  leurs  uaages. 

Van  Deen  et  Stilling  avaient  vu  sur  des  batracieus  que  rirritation  den 
cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére  ne  cause  guére  dé  mouvemeou 
que  par  suite  de  rirritation  qui  a  lieu  simultanémeot  alors  sur  lei  raclnes 
antérieures.  J'ai  constaté  et  montre  nombre  de  fois  dans  mes  cours  et  daas 
mes  démonstratioBS  k  la  Société  de  bioiogic  et  ailkurs,  qu'il  en  es)  des 
mammiféres  comme  des  batmciens,  li  cet  égard.  M.  CbauYeau  annonce 
afoir  constaté  le  méme  faiL 

J*ai  trouTé  depuis  longtemp8(i},  et  M.  ChauYeau  le  constaté  aprés  moit 
que  Texcitahilité  réfliBxe  s'angmente  d*une  maniére  tri^  considérable  cbei 
les  mammiféres  soumis  å  rinsufilation  pulmonaire, 

J'ai  annoncé,  en  18&9,  que  les  oiseaux»  contrairement  aux  idées  qoe 
Ton  avait  alors  de  Ténergie  des  pbénoménes  réflexes  ehes  les  animaux  i 
sang  chaud,  présentent  ces  pbénoménes  I  un  tres  baut  degré  (i).  C*eat 
encore  lå  on  fait  que  M.  Ghauveaua  constaté  apr^  moi. 

Sur  tous  les  points  dont  je  viens  de  parier,  M.  Cbauveau  eat  done  com* 
piétement  d'accord  avec  mol  La  dissidence  entre  nous  n*exiate  qu*l  Tégard 
de  rinterprétation  de  quelques  expériences.  N*y  a-t*il  que  des  mouvemeots 
réflexes,  ou  piut6t  n*y  a-t-il  de  signes  de  douleur  que  par  suite  de  coa- 
tractions  réflexes  lorsqu*on  irrite  un  membre  situé  en  arriére  el  du  c6té 
d*une  moilié  laterale  de  la  moelle  épiniére?  M,  Cbauveau  le  dit,  et  pour 
oela  il  se  fonde  en  partie  sur  ce  que,  si  Ton  irrite  légérement  ce  membre, 
on  n*observe  rien  que  des  mouvements  réflexes,  et  dans  ce  membre  seule* 
ment.  Je  puis  affirmer  que  sur  les  cbiens,  les  cbats,  les  cochons  d'Tnde  et 
les  lapins,  excepté  daus  des  conditions  spéciales  dont  je  parlerai  toot  ii 
rbeure,  on  constaté  que  toute  irritation  produite  sur  ce  membre,  si  eUe 
est  capable  de  causer  des  mouvements  réflexes,  occasionne  toiiyonrs  en 
méme  temps  de  la  douleur*  Si  le  foit  meationné  par  mon  contradictem* 
a^observe  sur  des  chevaux,  ce  dontje  ne  doute  pas,  puisqu*il  rafGrnie,  cela 
dépend  sans  doute  de  ce  que  la  senaibilité  cbez  ces  animaux  est  moindre 
que  diez  les  petits  mammiféres.  Hya  ausai  une  aulre  cause  qui  doi t  exis- 
\w  tres  fréquemment  cbez  les  solipédes  et  dont  M.  Cliauveau  n*a  pas  tenu 

(I)  Voy.  mon  livre  Eacp.  res.  applied  to  physiol,,  etc,  1853,  note,  p,  i05-i06. 
WCompte$rmi4utd$la  #dc.  d«  Mol,,  1S49,  M,  p.  Idétltl. 
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coiopce,  G'6st  U  pene<l6  tang  qui  ast  proportioDBellefnent  plus  grande  chez 
cet  grands  inimaiix  qne  che»  les  petits,  perte  de  sang  qui  fait  diminner  la 
aensihilité  et  qui  vend,  en  conséfiuence,  les  solipédes  pen  propres  k  des 
recberchet  exactes  concernant  cette  proprtélé  vitale. 

Cbei  let  chiens,  et  particuliérement  sur  ceni  d*une  tres  grande  taiile, 
j*ai  va  aassi,  dans  le  cas  oili  il  y  a  eu  nne  hémorrhagie  considéraUe,  que 
\m  irritations  legeres  sur  le  membre  sitné  en  arriére  ot  da  cdté  d*une  hé- 
BMHCtioD  latéraie  de  la  moelle  épiniere  ne  caosent  quelquefois  qae  des 
nxNiTenients  réflexes  et  dans  ce  membre  seuleinent.  !\lais  les  fortes  irrita* 
tioos,  méaie  dans  ces  conditions  défavorables,  produisent  toujours  des 
tigaes  évideots  de  douleor.  M.  Cbauveaa,  du  reste,  a  constaté  auasi  Texis- 
lenee  de  douleor  reelle  sur  des  solipédes,  et  il  confirme  ainsi  un  des  faits 
principaox  que  j'ai  trouvés,  mais  il  attribue  la  domleur  å  des  contractkms 
prodoites  par  acUon  réflexe  dans  les  trois  merobres  non  paralyses,  et  snr- 
tout  dans  le  membre  antérieur  du  cdté  corrcspondant  å  rhémisection  de 
la  moelle.  Il  est  facile  de  faire  voir  que  cette  intcrpréution  n*est  pas  exactev 

En  effet«  en  premier  lieu,  les  contractions  qui  se  montrent  dans  les  trois 
laembrts  non  paralyses  sont  absolument  inca|)ables  de  produire  Tcxcessive 
doaleur  que  1*00  constaté  toujours  chex  les  animanx  non  épuisés  par  nne 
graode  perte  de  sang,  Iorsqu'on  irrite  forleroent  le  usembre  situé  en  arriére 
et  du  ooéme  c6té  qu'ane  héniisection  de  la  moelle.  Tout  le  monde  salt 
qa*aDe  coDtractkm  musculaire  n^est  doulourense  (å  part  les  cas  de  né« 
Tralgie  ou  d'mflammation),  qu*autant  qu*elle  revet  le  caractere  de  crampe, 
de  spasme«  ou,  si  Ton  veut,  de  contraciure;  tout  le  monde  sait  que  les 
moofements  de  flexioo,  d*exten8ion.  eic,  quelque  rapides,  quelque  muU 
tipiiés  qu*ils  soient,  ne  cansent  pas  de  douleur.  Or,  chez  les  animanx  don 
00  irrite  le  membre  iodiqué  ci-dessus,  on  n*observcque  des  monvements 
de  ce  deroier  ordre,  et  non  des  crampes  ou  des  monvements  spasmodi- 
qocs.  fa  doolear,  que  M.  Chauveau  reconnalt  exister  alors,  ne  peut  done 
pas  provenir  de  la  cause  qu*il  lui  assigne. 

En  secood  lieu,  le  cri  qui,  pour  ce  pbysiologiste  comme  pour  moi,  est 
OM  deo  prioeipales  preoves  de  douleor,  se  produit  dans  nombre  de  cas 
snm/,  ei  dans  presqne  tous  les  autres  en  méme  temps,  qae  les  mouvements 
qoe  fiiit  l^aninul  pour  se  dégager  des  liens  ou  des  obstacles  qui  le  retiennent, 
poor  foir  on  pour  mordre.  Il  est  evident  que  le  cri  ne  peut  étre  å(k  å  des 
causes  qai  n'existent  qu*aprés  sa  produclion  ou  qui  lui  sont  simultanées. 

La  prétendae  cause  du  cri,  suivant  M.  Chauveau,  c'est-å*dirc  la  dou- 
leor coosécative  aux  coutractions  mosculaires  dans  les  membres  non  para-' 
lyses,  n*existe  pas  toujours,  car,  quelquefois,  lorsqu'on  pincc  légéremont 
la  patte  que  c€  pbysiologiste  croit  étre  iusensible,  Tanimal  jette  un  cri, 
sans  qn'il  y  ait  de  contractioos  dans  les  membres  paralyses  ni  avant,  ni 
pendant,  ni  aprés  le  cri.  J'ai  fait  récemment  constater  ce  fait  å  la  Société 
de  biologie  et  an  Cercle  des  sciences. 

J*a|ooie  qae  si  Ton  couvre  les  yeux  d'un  cbien,  d'un  chal  ou  d'un  cochon 
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d*f ndc,  sur  lequel  uoe  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniérc  a  été  coopée  i 
la  region  dorsale,  et  si  Ton  irriie  le  membre  postérieuc  du  cdté  de  la  sec- 
tion,  OD  voit  souvent  la  tete  de  ranioial  se  porter  vers  le  point  irrité,  et  si 
Ton  iry  prcnd  garde,  on  court  alors  le  risque  d*étre  iiiordu.  Il  ressort 
iocontestablement  de  ce  fait,  nou-seulement  que  Tanimal  a  éprou?é  de  la 
douleur,  mais  qu*il  sait  d*oili  provient  rirritation  qui  Ta  causée.  Or,  coinme 
ses  yeux  sont  couverts  et  qu*il  ne  peut  pas  avoir  vu,  il  faut  qu*il  ait  sentL 
Ge  fait,  h  lui  seul,  suffirait  pour  démontrer  que  la  sensibilité  persistedaMs 
le  membre  poslérieur  du  cOté  d*une  héinisection  de  la  moelle.  Mais  non- 
seulement  la  sensibilité  å  la  douleur  persiste  dans  ce  membre,  la  sensihiiité 
tactile  y  existc  aussi  et  semble  méme  y  étre  extrémement  vi  ve.  Ainsi,  m 
Ton  touche  tres  légerement  ce  membre  pendant  que  Tanimal  eat  couché 
et  tranquille,  ses  yeux  étant  soigncusement  couverts,  aucun  DMaveoient 
réflexe  ne  se  produit ;  pourtant  Tanimal  se  leve,  et  montre  par  lå  qa*il  a 
seiiti.  J*ai  répéié  tr^s  sou  vent  cette  expérience,  de  méme  que  ks  précé- 
dentes,  et  j'ai  pu  m'assurer  ainsi  que  ce  que  je  viens  de  signaler  n*était 
pas  le  resultat  de  simples  coincidences. 

Hya  plusieurs  expérieaces  faciles  ix  faire,  qui  démontrent  que  la  rna- 
niere  de  voir  de  M.  Chauveau  n'est  pas  conforme  aux  falts.  Si,  apres  mn* 
hémisecticm  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  dorsale,  on  en  fait  une  seconde 
du  méme  cOté  k  la  region  cervicale,  on  trouve  que  les  signes  de  douleur, 
quand  on  irrite  le  membre  postérieurdu  cdté  des  sections,  sont  alors  plu- 
lot  augmeniés  que  diroinués.  Or,  suivant  les  idées  de  M.  Chauveau,  ils 
devraient  alors  étre  diminués ;  car  il  admet  qu*une  partie  notable  de  la 
douleur  provient  de  contractions  par  action  réflexe  dans  le  membre  ante* 
rieur  du  cdté  opéré,  quand  il  n'y  a  qu^une  section  å  la  region  dorsale ;  et 
comme  ce  membre,  d'aprés  lui,  uc  devrait  plus  causer  de  douleur  d'une 
maniére  directe  aprés  Thémisectton  laterale  de  la  moelle  cervicale,  il  de- 
vrait y  avoir  une  diminution  notable  de  douleur.  Or,  ainsi  que  nousTavons 
dit,  il  en  est  tout  autrement. 

De  plus  si,  au  lieude  faire  la  seconde  hémisection  du  c6té  de  la  premiere, 
on  la  fait  du  c6té  oppose,  et  toujours  k  la  region  cervicale,  les  causes  sup- 
posées  de  douleur  provenant  des  contractions  du  membre  antérieur  du 
cdté  de  la  premiere  section  devraient  encoreexister  quand  on  irrite  le  mem- 
bre postérieur  de  ce  méme  cdté ;  or  il  en  est  tout  autrement,  car  on  ne  pro- 
duit  plus  de  douleur  alors,  ou  au  moins  il  n^en  exisle  que  des  traces. 

£ulin,  et  comme  dernier  fait  contre  les  interprétations  que  je  combats, 
si  Ton  coupe  la  moitié  laterale  droite,  de  la  moelle  épiniére,  sur  un  petit 
mammifére,  immédiatement  derriére  lebulbe  rachidieu,  et  que  Ton  conpe 
ensuite  anssi  baut  que  possible,  en  dehors  du  mchis,  tous  les  ner£s  des 
menibres  du  cdté  gauclie,  afm  d'eropécher  que  des  mouvements  réflexes 
se  produiscnt  dans  cesmembrcs  lorsquc  Ton  irrite  la  moitié  droite  du  corps, 
on  trouve,  aprés  cette  irritation,  que  les  signes  d*hyperpslbésic  sont  tom 
aussi  énergiques  k  droite  que  si  Ton  u*avait  pas  coupé  les  neris  des  meui* 
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faret  gaaehes.  Il  sembie  doDcabwIafnent  certaiu,  aprés  cette  expérience,  de 
méme  qn^aprés  les  précédentes,  qnc  riaterprétation  de  moo  contradicteur 
R*e8i  pas  eiåcte. 

J'ajoaCerai  maiotenaot  quelqaes  inots  sur  ia  ihéorie  que  j*ai  proposée 
rahUfemeot  h  h  propagatioQ  croisée  des  impressions  seusttives  dans  la 
mmåle  épiniére.  Depuis  Galieu,  on  avait  admis  que  c«  centre  nervenx  n'a 
pas  d'actloa  croisée;  Galien  avait  fiait  å  cet  égard  des  expértences  qui  pa- 
raiøiieDt  décisifes.  Elles  le  sont  en  effet,  niais  seolemcnt  en  ce  qui  con- 
ceiTie  le  mouTement  volontaire,  et  Galien  ne  s*est  pas  occupé  d*autre  ctiose. 
Si  Too  répéte  les  deux  expériences  fondamentales  de  ce  grand  pbysiolo* 
gisle  et  qa'on  cherche  qoel  est  Tétat  de  la  sensibilité  des  diverses  parties 
du  corps  dans  res  deux  cas,  on  est  nécessairement  conduit  par  les  ré^tals 
si  positivs  de  cet  examen,  h  admettre  que  les  conducteurs  des  impression» 
MQsitiTes  8'eBtre-croisent  dans  la  moelle  épiniére.  Chez  tel  animal ,  cet 
fttire-croisement  parait  étre  complet,  cVst-li-dire  qu*il  sembie  existerpour 
ia  loUlité  de  ces  condocteurs;  chez  tel  autre,  au  contraire,  il  est  incomplet 
eine  »*opére pas  tmmédiatement,  c'est-å-dire  que  nombre  des  elements 
ooodocteurs  montent  plus  on  moins  haul  dans  le  cdté  correspondanl  å  ce- 
lai  oili  ils  anrivent  dans  la  moelle,  avant  de  s*entre«croiser ;  c*est  la  ce  qui 
afieo  poar  les  oiseaax,  et  c*est  pour  cela  qu'on  a  pu  montrer  å  TAcadémie 
de  médecine,  des  pigeons  qni  paraissaient  avoir  bien  moius  de  sensibilité 
dans  le  cdlé  et  en  arriére  d*une  hémiseclion  de  la  modte  épiniére,  que 
dans  le  c6té  oppose.  Ce  fait,  qui  est  exact,  quand  Topération  est  faite  im-  « 
médiatenieot  aa-dessas  du  renflement  lorobaire,  montre  seulement  que 
Tentrc^roiseiDeiit  D*a  pas  encore  commencé  å  se  faire  i  cette  hauteur .  Nous 
ajoatoss  que  chez  les  oiseaux  reotre-croisement  est  tres  loin  d*étre  complet. 
Des  deux  expériences  de  Galien,  celle  qui  consiste  å  faire  une  bémisec- 
tioa  de  la  iDoelle  doone,  quand  Topération  est  faite  ^  une  bauteur  suffisante, 
des  résoluts  tres  oets  ;  da  c6té  de  la  section,  il  y  a  hyperesthésio,  et  du 
c6té  oppose  anestbésie  plus  ou  moIns  compléte,  soivant  Tespéce  d'aninMil 
qa*oa  emploie.  Hya  une  mani^rc  de  faire  cette  expérience  qui  donne  des 
résoltats  extrémenoent  traucbés :  on  fait  d*abord  la  section  transversale  des 
deux  cordons  postérieurs  li  ia  region  dorsale,  et  Ton  constate  alors  qa*il  y 
a  de  rbyperesthésie  å  un  degré  notable  dans  les  deux  membres  postérieurs. 
Ob  (aii  eosutte  la  section  de  ce  qui  reste  d*unc  moitié  laterale  de  la  moelJe 
Ul niveaudela  premiere  opération  (voy.  6g.  5,  pl.  I).  Sil  n*y  a  pasd*en- 
tre-croisenieat»  noa-seulement  rhyperesthésic  disparaitra  du  c6té  et  en 
vriere  de  cette  seconde  section,  mais  encore  la  sensibilité  clle-méme  de- 
fra  y  disparaitrc  eatiércment.  Or  c*est  Tinverse  qu*on  observe :  Thyperes- 
thésie  allmente.  Du  coté  oppose,  c6tc  oQ  il  reste  environ  un  tiers  de  la 
noelle  encore  ioiact,  non-seulement  rhyperesthésie  qui  existait  apr^  la 
premiht;  opératlou  disparalt  aprés  la  seconde,  mais  encore  la  sensibilité 
diminue  notableeieat,  ou  méme  quelqoefois,  chez  certains  animaux,  scmblc 
diipacaitre  coaiplélemeDt»  au  toom  pour  qudque  temps. 
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L*aaire  expérieace  de  Gaiien  foumit  des  réwltats  pins  décaifi  enoore  : 
une  secdon  longitudinale  est  faite  sar  todte  Tétendoe  do  renflenieot  Iooh 
baire,  et  Ton  a  aiors  ce  curieux  resultat,  que  le  mouvement  Tolentiire  per- 
sitte  dans  les  deux  uiembres  poslérieurs,  ainsi  que  Tavait  vu  Galica.  tandis 
que  la  sensibilité  y  semble  complétement  perdue.  Si  rezpérience  est  (kile 
sur  le  renflement  cen1co*brachiaI,  les  membres  antérieurs  perdent  la 
sensibilité,  mais  lesmerobres  postérieurs  la  conservent.  Si  alors  on  fait,  en 
ontre,  la  section  de  la  moitié  laterale  droite  de  ce  renflement,  on  trouve  que 
lemembrepostérieurdroit  reste  seul  sensible  (voy.  fig.  2,  pl*  I).  Hya 
done  entre-K^roisenieut  des  condncteurs  des  ioipressions  sensitive»  dans  la 
rooelle  épiniére. 

Raste  la  question  importante  de  savoir  si  ce  que  les  expériences  8or4es 
animaux  paraissent  démoutrer  d'une  roaniére  si  péremptoire,  existj9  aussi 
chez  rbomme ;  c*e8t  ce  que  je  me  reserve  de  démoutrer  proohaiuemeiit 
par  un  grand  nom  bre  d*observations  pathologiques. 

J*ajouterai  encore  un  mot :  M.  Cbauveau  n'ayant  apporté  aucun  argu- 
ment qui  ne  se  trouve  déjå  réfuté  dans  raes  publications  antérieures,  contre 
la  tbéorie  que  j*ai  prop(Mée  å  Tégard  du  rdle  des  parties  blanches  et  grise 
de  la  moelie  épiniére,  dans  la  transmission  des  impressions  sensitives,  je 
n*en  parlerai  que  pour  dlre  queje  publierai  bienldt  un  travail  conlenant  un 
résnmé  de  quarante-deux  ol^enations  pathologiques  qni  sont  favoranles 
aux  idées  que  j*ai  émises  ^  cet  égard. 

CONCLUSiONS.  Des  falts  exposés  ci-dessus,  il  ressort : 

1*  Que,  8*il  y  a  lien  d'admettre  que  certaines  parties  blanches  de  la  ax>eUe 
épiniére  participent  ^  la  transmission  des  impressions  sensitives,  c'est  sur-» 
tout,  néanmoins,  dans  la  substance  grise  que  cette  transmission  s'opére ; 

2"*  Que,  cbez  les  mammiféres  et  cbez  Tbomme,  les  elements  condncteurs 
des  impressions  douloureuses,  et  tres  probablemeut  aussi  les  elements  con* 
ducteurs  des  impressions  tactiles,  font  leur  entre-croisement  en  majeure 
partie,  sinon  en  totalité,  dans  la  moelie  épiniére. 


Si  les  personnes  qui  liront  les  remarques  qui  préeédent  sur  les  idées 
émises  récemment  par  M.  Cbauveau,  et  sur  la  théone  de  la  transmission 
croisée  des  impressions  sensitives  dans  la  moelie  épiniére,  veulent  bien 
examinerlaplanche  ci-jointe,  elles  y  trouverontdes  représentationsd^ex^ 
riences  et  de  structure  de  ce  centre  nerveux  qui  ajouteront  beauconp,  je 
creis.å  la  valeurdes  remarques  en  question.  Ainsi,  par  exemple,  admettons 
que  Tentre-croisement  des  elements  condncteurs  des  impressions  sensiti- 
ves, au  lien  de  se  faire  dans  la  moelie  épiniére,  se  fasse,  comme  le  croit 
M.  Longet,  au-dessousdes  tubercules  quadrijumeaux:  ilsuflRra  d*uncoup 
d*æil  jetésur  la  fig.  l,pour  montrer  que  cette  théone  u*e8t  pas  sontenable. 
En  premier  lien,  si  la  théone  élait  vraie,  les  lésions  considérables  d*one 
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anilié  litértle  da  cervekt  detr«ie»t  caoser  une  anesthéiie  plos  oa  moin« 
ooMidértbie  et  toojours  da  cdté  correspoodaat.  Or  il  y  a  nomlm  de  C9% 
é$  tellM  léaioos  sans  anesthéaie  et  piosieiirs  avec  byperestbésie.  Ea  secood 
Seo,  l68  lésiOQs  d*QDa  inoitii  laterale  de  la  |>rotubéraace  ne  devraieot  caoaer 
qQ'age  ancstbésie  tres  peu  coosidérabie  et  da  cdté  méipe  de  la  lésioo :  or  il 
60  eittoQt  aulremoQU  ranesthésie  est  tres  aouvent  compléte  et  elle  existe 
da  cdté  oppoøé  k  cdui  de  la  Uaioa.  Ea  troisiéoie  liea,  ane  léskm  coDsidé^ 
raUe  d*OM  moitié  htérale  de  la  moelle  alloogée  devrait  prodaire  de  Tanes* 
thésiedaro  k  oaoitié  oorrespondante  da  corps :  or  il  en  est  toatautrement, 
raaestbése  «usle  dans  Taotre  nioitié  da  corps*  Enfin  ane  léskm  au  niveaa 
(kstabercakt  quadryameaax,  d^m  cdté^  devrait  occasionoer  li  la  fois  une 
aaesthésie  pias  oa  mols  compiéte  dans  les  deux  cåtés  da  corps  (voy,  fig.  1, 
fl,  /*,  /,  et  fig.  3,  n,  /,  p,  b) ;  or  il  n*y  a  rien  de  semblable,  ranesthésie 
B'exi8taiit  que  dana  k  moitié  opposée  du  corps.  (Voy.  Texplication  des 
lig.  iet30 

ia  figore  5  a  en  partie  ponr  olyet  de  kire  Toir  qae  si  rentre*croisement 
døs  éléineiite  eonductearades  impressioos  seasitiTes  sekisait  couupeqael* 
qats  persomiea  reol  aeppoaé  tont  k  kog  dela  ligæ  aaédkne  de  k  båsede 
reaeifbtk,  depok  ao^dessoas  da  bec  da  calamas  joaqa'!  randroit  oå  ks 
pédoacoks  cérébraax  se  séparent  Tun  de  Tautre,  des  tamears  sitaées  sar 
me  moitié  laterale  de  la  moelle  allongée,  de  la  protobéraoce,  des  taber- 
coles  qaadrijunaeaax  ou  des  pédoncules  cérébraax  léseraient  des  elements 
coodncteors  des  impressions  sensitives  appartenantanxdeux  c6tés  du  corps 
et,  conséqiieinment,  causeraient  de  Tanestbésk  dans  ces  deux  cdtés.  Or, 
deikiu  patbobgiqaes  nombreax,  dont  plusiears  sont  meotionnés  dans  un 
de  mes  ménooires  (1),  montrent  que  qael  que  soit  le  siége  d'aoe  lésion 
d'BM  moitié  ktérale  de  k  base  de  Feocépbak»  ai  eik  produit  de  Tanestbé* 
lie,  c'cflt  dana  k  moitié  da  corps  da  cété  oppose  seokoient  (li  est  evident 
qoe  nons  négtigeons  ici  Tanesthésie  fackle. ) 

La  figare  2  montre  d*erob!ée  les  principaux  polnts  d*unc  expérieoce  (rés 
compliqaée  et  éminemment  contraire  aux  suppositions  de  M,  Cbauveau. 
[Voy.  ci*contre»  p.  186.) 

La  figare  k  représente  une  expérience  tres  propre  k  démontrer  que 
qaelqaa^as  des  elements  condncteurs  des  impressions  sensitives,  aprés 
avoir  péaécré  dansk  moelk épiniére,  y descendent  avant  de*s'entre-croiser 
avec  ceox  da  cdté  oppose.  On  trouve  les  racines  postérieares  1,  2,  3,  en- 
cere  senaibles,  k  racine  i  Si  peine,  la  racine  2  an  pen  plus,  et  la  racine  S 
davantage  encore.  (Voyez  Texplication  des  flgures  et,  pour  plus  de  détails, 
nxm  mémoire  dans  les  Mémoires  de  la  Soc,  de  biol.  pour  1855,  vol.  Il, 
2*sér.,p.  354.) 

Si  Ton  kit  sar  an  mammifére  deux  hémisections  transversales  de  U 


(t)  Mxp$r.  amd  dMeai  retøarcMs  an  the  physioL  and  pathol.  of  Che  spinal 
«iS»aicftictaioiid,  iSSS. 
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moeile  épiuiére,  Tuue  å  droHe,  k  la  régioQ  dorso-bombaire  (Toy.  fig.  6.  S), 
el  Tautre,  å  gauche,  å  la  region  cervicale  (voy.  fig.  6.  S'),  on  troove  qoe 
les  deax  inembres  postérieurs  sont  paralyses  de  la  sensibilité  d'une  maniere 
couipléte  ou  å  bien  peu  pres,  snrtout  å  droite,  landis  qoe  la  moitié  gaaehe 
du  trone  et  le  merabre  antérienr  ganche  sont  dans  un  etat  evident  d'hy- 
perestfaésie  (voy.  Gg.  6.  ^'].  Åacontraire,  la  sensibilité  existe  å  peinedans 
le  membre  antérieur  droit.  Si  la  section  S'  a  été  faite  pres  de  la  moeile  aU 
longée,  Toreille  gauche  est  hyperesthétique  et  Toreilie  droite  anestbéiiqoe. 
Lesflgures  8  et  10  montrent  les  fibres  ascendantes  et  descendaotes  des 
racines  postérieures  et  antérieures  des  nerfs  spinaax.  €es  figures  sont  does 
å  Lockbart  Clarke,  le  roicrographe  qui,  2i  mon  avis,  a  fait  leplospoor  Tana* 
tomie  de  la  moeile  épiniére. 

BXPUCATION  OES  FIGURES  DE  LA  PLAMC&E. 

Fig.  i.  —  Représente  le  plancher  du  qaatriéffle  ventricule.  Od  voit  le  cervelet 
coopé  en  dem  par  ane  sectioa  lougitndinale;  chacane  des  moitiét  de  cet  organe  e»t 
d^etée  de  cdté.  —  L*obJet  de  cette  flgure  est  de  montrer  ce  qoe  M.  Longet  a  inp- 
peié  k  régard  de  la  marcfae  des  fibres  seositifes.  Les  lignet  ponctuées  repréteotent 
ces  fibres  passant  en  majorité  daoi  le  cervelet,  les  oaes  a  droile  et  les  auires  å 
gaucbe,  et  en  sortant  ponr  aller  sentre-croiser au  niveau  du  bord antéro-tapéneor 
de  la  protut>éraDce  anoulaire,  au-dessous  des  tubercules  quadrijumeaux.  —  c,  c. 
les  deui  moitiés  du  cervelet.  ~p.  Protnbérance  annulaire  et  plancher  du  quatriéme 
ventricule.— ti.  Tubercule  nates  gauche.— (.  Tubercule  testes  gauche.—  ^.  Bec  du 
calamus.— r.  Corps  restiforme  gauche. — f,  f.  Fibres  sensitives  de  droite  veoantdu 
corps  restiforme  et  passant  dans  le  cervelet  dont  elles  sorteut  avec  le  processus  cc- 
rebelli  ad  testes,  pour  se  porter  au-dessons  des  tubercules  du  eAié  gaodM,  oé 
tiles  s*entreH;roiseDt  avec  celles  provenaat  du  corps  restiforme  gancbe. —  f.  Fibre 
du  corps  restiforme  gauche,  ne  passant  pas  dans  le  cervelet  et  représentaai  la  mi- 
Dorité  des  fibres  sensitives  du  corps ,  d'aprés  la  tbéorie  de  II.  Longet;  cette  fibre 
monte  le  long  de  la  protnbérance  du  c^té  gauche,  et  passe  dans  la  moilié  droite  de 
Tencéphale  au  niveau  du  bord  antéro-supérieur  de  la  protubérauce. 

Fig.  2.  —  Montre  rentre-croisement  des  fibres  des  racines  sensitives  dans  la 
moeile  épiniére.— c.  Bec  du  calamus.— y.  Moitié  ganche  de  la  moeile. — é.  Moitié 
droite.— {.  Section  longitudinale  séparant  la  moeile  en  deux  moitiés  latérales  dans 
pretque  tonte  la  longueur  du  reoflement  cervico-bracbial.— (.  Section  iransverule 
de  la  moitié  laterale  droite.  -  r.  Racines  postérieures  des  nerfs  du  membre  antérteur 
ganche.— r'  Racines  postérieures  de  plnsieurs  nerfs  dorsanx  et  lombaires  dn  rOlé 
gauche.— r".  Racines  postérieures  des  mémes  nerfs  du  cdU  droit. 

Fig.  3.  —  Pour  faire  comprendre  rinflnence  qu>xérceraienl  des  iomeors  sié- 
geant  sur  une  moitié  laterale  des  tubercules  quadrijumeaux,  de  la  protubérance  ou 
du  bulbe  rachidien,  si  les  entre •  croisements  qu*on  dit  exister  tout  le  long  de  U 
ligne  mediane  de  Visthme  de  Tencéphale  étaient  des  entre-croisements  des  fibrci 
sensitives  et  des  fibres  motrices  volontaires  des  diverses  parties  du  corps.— >c.  Bec 
du  calamus. —  6.  Bulbe  rachidien. —  p.  Protnbérance.— f.  Tut»ercole  testes, — 
u,  Tnbercnle  nates.  —I,  /,  /,  i,  1.  Tumeursou  lésions  occnpant  toute  fétendue  trans- 
versale ou  dun  des  tnbercnles  ou  d'une  moitié  laterale  de  la  protnbérance  ou  du 
bulbe.— d.  Fibres  sensitives  et  motrices  volontaires  de  droite  passant  i  gaucbe  apré 
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i\oir  raonlé  pins  oa  tnoiof  le  long  de  risthme  de  reocéphale.— ^.  Fibrei  dega^ietto 
IMsiant  å  droito. 

Fig.  4.  —  Portion  de  moelle  épiniére  de  lapin,  vue  par  sa  face  postérieure. — 
i.  lioilié  droite. — p,  p.  Gordons  postéricurs.-^t.  Section  longiladinale  séparant  la 
noelle  en  deus  moitiéa  latérales  dans  Tétendae  de  rinserlioD  de  trois  paires  de 
nerd.—*.  Sarface  sapérieare  d'aoe  section  transversale  de  la  moiUé  laterale  droite 
de  la  moelle.  — 1,  2,  3.  Racines  postérieures  des  paires  de  nerfs  sMnsérant  sur  le 
ifgneot  de  moelle  romné  par  les  sectioos. 

Fk.  5.  —  Portion  de  moelle  épiniére  de  lapin  vne  par  sa  fac»  postérieure.  — 
tf.  Moitié  droite. — p,  p.  Gordons  postérieurs. — 5.  Section  transversale  de  la  rooitié 
laterale  droite.  —  s\  Section  transversale  du  cordon  postérieur  gauchc.  — r.  Ra* 
Hues  potténearos  des  premieres  paires  de  nerfs  du  o6té  droitao-dessus  de  la  section. 
—  r.  Radnes  postérieoref  de  la  paire  de  nerfs  immédiatemeot  au-deisus  de  la 
fcrtion  da  cdté  gaucbe.  —  1,2.  Racines  postérieures  i  droite,  et  i\  T.  Raciaet 
postérieures  k  gauche,  en  arriére  de  la  section. 

Fi6.  6.  —  Portion  de  la  moelle  épiniére.  —  g,  C6ié  gauche.  —  d.  Cdté  droit. 
-^.  Section  transversale  de  la  moilié  laterale  droite.  —  s'.  Section  transversale 
ée  la  moitié  laterale  gaucbe.  — /*.  Fibres  sensitive»  de  droite  se  porlant  dans  la 
Boitié  gaoche  de  la  moelle  et  coupées  en  S'.— /*.  Fibres  sensitives  de  gauche  se  por- 
lant dans  la  moitié  laterale  droite  de  la  moelle  et  coupées  en  S. — f\  Fibre  de  gau- 
rhe  pusant  i  droite  au-dessos  de  la  section. 

Fi6. 7.— Représentation  tbéorique  de  la  distribution,dans  la  moelle  épiniére,  des 
Ures  transversales  provenant  d*une  racine  postérienre.—  s.  Sillon  median  anté« 
rirarde  la  moelle*  —  i\  Sillon  median  postérieur.  — g,  Substance  grise. —  r.  Ra- 
cåoe  pofttérieare  droite  donnant  six  fibres,  dont  Tune,  p,  va  dans  le  cordon  posté- 
Henr  droit,  ane  seconde,  p\  dans  le  cordon  postérieur  gauche,  une  troisléme,  /« 
iUos  le  cordon  lateral  droit,  une  quatriéroe,  I',  dans  le  cordon  lateral  gauche,  une 
ciaqaiéroe,  a,  dans  la  racine  antéricurc  droite,  une  siiiéme,  a',  dans  la  racine 


Fw.  8.  —  Empruntée  i  Lockbart  Clarke.  Repr^sente  une  section  de  la  moelle 
cpioiére,  faite  fongitadinalementsur  le  renflement  lorobairc  du  beraf. —  c,  p.Cor- 
éoos  postérieurs,  montrant  Pentrelaceroent  des  fibres  des  racines  postérieures.  — 
^1  F«  Pt  p-  Racines  postérieures.  — g,  Substance  gélatioeuse.  *-  g',  Substanee 
frise,  —  e,  o.  Cordon  antérieor.  —  a^a^  a.  Racines  antérieures. 

F».  9.  —  Portion  de  moelle  épiniére  vue  par  sa  face  postérieure.  —  g,  CJb\é 
IMche.  —  d.  Cblé  droit.  —  p.  Gordons  postjéricurs.  —  a  et  6.  Surface  de  section 
éc  la  moitié  laterale  droite.  —  1.2.  Racines  postérieures  s'insérant  sur  la  partie 
Mtede  la  moelle,  lå  oa  un  segment  de  la  moitié  gauche  a  été  extirpé. 

Fk.  10.  —  Emprantée  å  Lockbart  Clarke.  Représenle  une  seetion  de  la  moelle 
épiaitn,  faite  ioogitadinalement  sur  le  renflement  cervical  du  chat.  —  c.  p.  Cor- 
<«Bs  postérieurs.  —  a.  Fibres  SKendantes  des  racines  postérieures.  —  d.  Fibres 
éesccndantes  des  mémes  racines.— (.  Fibres  transversales  des  mémes  racines.  — 
c.  0.  Cordons  antérieurs. 
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IM)  AH>ttÉClATlOK  IVfiS  PhOOHfeS  Dl:  LA  PHTSlOLOOIft. 

Becherches  sur  tes  principes  immédiats  des  matiéres  ficåles  de 
V  homme  å  Vétat  de  santé. 

Par  le  docUrar  W.  MAnctt. 

iPhitosvpkttat  tmnsnettonst  t>tf«.  I,  1187,  p.  M-ém. 

Ea  juin  183/i,  M»  Miroet  aanon^  I  la  Société  royale  de  Loodres  qii*  il 
tvait  déc<mv«rt  un  noOfMii  principe  immédiat  dana  lea  matiérea  ftcalea  de 
l^hotmne.  Ses  fiouveilea  reeberclrai  ent  pour  objet  Téliide  de  cette  sub-» 
sUDce  quil  appelle  excrétine,  et  en  ontre  diTers  peinta de  cbimie  el  de 
physiologie  concemant  les  matiéres  fécales. 

Lorsqne  ces  maUéres,  provenant  d'tin  homme  I  TéUt  de  santé,  aolit 
aonmises  å  Taction  de  Talcool  bouillant,  on  obtient  un  extrait  qui,  par  ie  re- 
Xroidiaseuient,  donne  on  dépdt,  leqael  a  été  étadié  de  la  maniére  suiTante : 
la  solution  alcooliqoe  ayant  éié  séparée  da  réaida,  celoi-ci  eat  jeté  sor  tui 
fikrt  el  kté»  d'abord  avec  de  Takool  froid,  et  eaavke  avec  de  i*aicool  bovil- 
tttit  Le  réaido»  inseloble  dana  Taloool  bouUlanl  el  reale  w»  le  ihre,  Mn 
en  petiteqoanlité  \  on  le  mit  dans  noe  capaole  avec  une  soldlioQ  de  poiaaea 
causiiqne,  et  il  s*y  KquéGa  en  grande  partie.  La  aoloiion  alcaHoe,  traMe 
jMir  de  Tacide  chlorhydriqoe,  forma  un  préclpité  qui,  mls  aur  on  flilfc,  ftil 
lave  å  grande  eau.  U  substance  restée  sur  le  flitre  entra  en  solution  dans 
ralcoolbouillantet  Téiher,  et  elle  se  cristalllsa,  par  le  refroidissement  dans 
Talcool  et  par  évaporation  spontaoée  dans  Tétber.  Au  moyen  de  cristallisa- 
lioOB  répétéea,  dana  un  mélange  d*alcool  et  d'éther»  cette  substance  fut  ob- 
tenne  iréa  pure  et  incolore.  Chau  (Tée  sur  une  spatule  en  platine,  eUe  foodil 
et  brilla  avec  flamme ;  un  residu  carboné  reeu  qui,  apréa  noe  neavelit 
application  de  chalcur,  disparut  complétemenl  sans  laiaaer  de  eendres»  Lea 
cristaux,  examinés  au  microscopc,  avaient  la  stracture  éioilée  propre  k 
l*acide  margdriqire.  La  substance  fondue  se  cristallisait  par  le  refroidiaaé* 
ment.  Le  point  de  fusion  était  60^"  cent  Tous  ces  caractéres  Sont  cent  de 
Tacide  margarique,  substance  dont  la  présence  datis  les  matiéres  fecalés  de 
rbomme  k  Téut  de  saoté  est  consUnte,  suivant  Tauteur. 

Apréa  avoir  aignaié  ce  premier  résulut,  M.  Marcel  montre  qtie  d^apréa 
les  proportions  qu'il  a  trouvées  de  cbaux,  d'acide  pbospborique  et  d*acide 
margarique,  les  matiéres  fécales  contiennent  ces  deux  acidea  å  l*étal  de 
combinaison  avec  de  la  cbaux.  II  montre  ensUite  que  ces  matiéres  con- 
tiennent aussi  du  margaralc  de  magnéste.  L'autear  avait  annoncé,  dans  son 
iravail  de  185/^,  que  la  quantité  d'acide  margarique,  dans  les  féces.  aog- 
mente  aprés  un  réjgime  végétal,  fait  que  Lehmann  avait  déjå  signalé  d*aprés 
an  examen  microscopique.  II  importait  de  determiner,  par  les  procédés 
ebimiques  propres  k  Fauteur,  si  véritaUement  la  quantité  d*acide  marga- 
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rique  est  augUHsulée  par  uq  regime  purcment  végélal.  Eu  conséqueoce» 
!tf.  Marcet  se  soamit  å  ne  preodre  que  les  aliments  suivaots :  do  pain,  des 
pommes  de  terre,  du  cresson,  de  la  salade  et  d*aulres  végétaux  frais,  do 
«in,  de  la  biére  et  du  thé.  II  ne  prit  ni  viande,  ni  æufs,  ni  lait,  ni 
beurre,  etc. ,  pendant  quatre  jours.  Il  trouva  que  les  matiéres  fécales  con- 
tenaient  deux  ou  trois  iois  aotant  d'acide  margarique  qu*å  Tordiuaire. 

Relaiivement  å  VcxcréUne^  M.  Marcet  TaTait  d*abord  obtenoe  en  ajon- 
UDt  k  Kextrait  alcoolique  des  matiéres  fécales  du  lait  de  cbaux,  recevant 
le  prédpité  sur  ud  filtre,  et  le  traitaot  ensuite  par  de  Télher.  La  solution 
édiérée,  par  évaporationspontanée,  laissaitdéposer  des  cristaux  d'excrétine. 
Mais,  par  ce  procédé,  on  en  obtenait  tres  peu.  En  décembre  1855,  aprés 
■ae  oait  tres  froide,  Tauteur  trouva  qu*un  extrait  alcoolique  de  matiéres 
(iécales,  préparé  la  ?eille,  s*était  solidifié  et  pris  en  une  masse  gélatineuse 
qui  était  rempiie  de  cristaux  d'excréline.  Depuis  lors  il  a  pu^  en  exposant 
aa  froid  de  Tatmesphére  (au-dessous  de  zero)  Textrait  alcoolique  de  ma- 
tiéres liécales,  obienir  assez  d  excrétine  pour  en  faire  Tanalyse. 

Laoteur  dit  avoir  retiré  0)^^815  d*excrétine  de  neuf  évacuations ;  mais 
il  falt  remarquer  que  cette  quantité  doit  étre  inférienre  å  celle  qui^  en 
iMité,  extfte  dans  les  matiéres  fécales. 

C*€st  une  pi-opriété  de  Texcrétine  de  ne  pas  se  décomposer  spontané- 
■Knt,  et  on  pent  retrouver  cette  substance  dans  des  féces  rendues  depuis 
loaglemps.  C*est  lå  une  propriété  dont  on  pourrait  tirer  profit  en  médecine 
legale.  Iléme  dans  le  mélange  d'urine,  de  papier,  de  poussiére  et  de  rna- 
tiérei  fécales  pris  dans  des  iieux  d'aisance,  Tauteur  a  constaté  la  présence 
it  Texcrétine* 

L'analyse  cbimlque  a  montre  que  Texcrétine  ne  contient  pas  d*azote» 
aiaii  que  Tauteur  TaTslt  cru  d'aprés  ses  premiers  essais.  Elle  ne  contient 
|Ni  de  phospbore  et  ses  cristaux  semblent  étre  saus  eau  de  cristallisation. 
Lepoids  atoDuqoe  de  Texcrétine  est  de  578;  sa  composition  cbiuMque  est 
k  soivante : 

Carbone 80,427 

Hydrogene. 1 3,515 

Souflre 2,780 

Oxjgéne 8,278 

Cctle  oonoposition  feit  Toir  qoe  Texcrétine  différe  beaucoup  de  la  cho- 
laiériae.  L'excrétine  examinée  par  la  lomiére  transmise»  se  numtre  sous 
forme  de  cristaax  soyeux,  en  touffes  circulaires;  ce  sont  des  prismes  qua^* 
driBgolaires. 

It  Ifarcet  annonce  qu*en  cberchant  si  la  råle  contient  de  Texcrétine,  il 
a  troQTé  daos  cet  organe  noe  notable  quantité  de  cholestérine.  II  pose  la 
({Mstion  de  savoir  si  c'est  la  rate  qui  forme  la  cholestérine,  et  sans  entre- 
preodre  de  la  résoudre,  il  ajoute  qu*il  est  digne  de  remarque  qu^une  parlie 
da  lang  qui  entre  dans  le  foie  provienne  d*un  organe  qui  contient  une 
qnaotité  coAsidéraUe  d*nn  prindpe  qui  fait  partie  de  la  bile. 
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Comment  comprendre  1'introduclion  de  différents  médicanients 
dam  Vorganisme  au  moyen  du  courant  galvanique  ? 

Par  MM.  E.  Pelikan  et  A.  Savelieff,  professeurs  a  Saint-Pétersbourg  (1). 

(ExlruU  dtt  Joiiruai  de  ta  Soc.  des  Sciences  médic.  et  natur,  de  Bruxeiies). 

L'application  des  découvcr(es  les  plus  remarquables  en  électricilé  a  di- 
verses questions  de  mécaniqae,  de  technique  et  de  physidogie  senrit,  dans 
les  derniers  temps,  k  la  composition  de  travaui  phis  ou  moius  iutéressants 
sur  ces  niatiéres.  La  médccine  pratique  elle-méme  ne  pnt  rester  spccta- 
trice  indifferente  de  si  éclatantes  applications  faites  dans  d^autres  brancbes 
des  connaissances  hiimaines.  11  est  seulement  h  regreiter  qne,  an  lien 
d^expériences  exactes  et  nOrroales,  elle  se  soit  bornée  jasqu'å  ce  jour  k  des 
observations  saisies  «i  la  Tolée. 

On  pent  citer  comtne  exemple  d'erreur  médicale,  resultant  d*uoe  intel- 
ligence  peu  claire  des  lois  purement  physiques  d*un  phénoméne  et  d*une 
observation  incxacte  dans  le  resultat  des  expériences,  rintrodaction  des 
différents  médicaments  dans  Torganisme  au  moyen  da  galvanisme»  errear 
dont  Tanalyse  cntique  va  former  le  sujetde  cet  article. 

On  sait  que,  dés  le  commencement  de  la  découfertc  de  la  décompo- 
sition  cbimique  au  moyen  du  courant  galvanique,  on  remarqoa  ramas 
d'un  corps  ou  d*an  autre  <de  Tacide  ou  de  Talcali,  par  exemple)^  pres  des 
électrodes.  BienlOt  aprés,  Berzelius  et  Missinger  prouvérent  qoe,  doih 
seulement  chaque  sel  est  dccomposé  par  le  courant  galvanique  en  son 
acide  et  en  sa  base,  mais  encore  qu*en  prenant  deux  sels  difllérents,  ou  un 
sel  de  Teau,  la  décomposition  s*opére  précisément  de  méme  par  le  trans- 
port des  parties  coustituantes  do  sel  aux  pdles  correspondants,  c*e8t-å-dire 
de  Tacide  au  pdle  posiiif  et  de  la  base  au  p61e  négatif.  Ainsi,  par  exemple. 
en  remplissant  un  tube  de  verre  en  forme  d'L\  d*un  colé  avec  de  Tcau,  el 
de  Tautre  avec  une  dissolution  de  chiorure  de  cakium,  puis  en  fermant 
les  deux  cxtrémités  par  des  l)ouchons  i  (ravers  lesquels  passent  les  Gis 
des  deuxp6les  de  la  pile  voltaiqne,  le  pdle  +  plongeant  dans  la  dissolution 
du  chiorure  de  calcium  et  le  |H)le— daus  Feau,  on  a  obscrvé  que  pres  du 
pOle  +  s^amassait  le  chlore,  et  pres  du  p61e— -la  chaux  et  Thydrog^nc,  et 
on  en  a  conclu  que  la  chaux  avait  été  transportée  au  travets  de  Feau, 
da  p61e  +  au  p51e  — . 

Cette  idée  du  transport  des  parties  constitnantes  d*an  sel  aux  pdies  cor- 
respondants  est  due,  k  ce  qu'il  paratt,  å  H.  Davy ;  plus  tard,  elle  fut  con- 
firmée  aussi  par  MM.  Faraday,  Connel,  Daniell,  Becquerel,  de  la  Rive, 
ainsi  que  par  beaucoup  d*autres.  Les  prtncipales  expériences,  qui  prouveot 

(1)  Noa»  reprodoiflODS  les  parties  les  pias  intéressantes  de  ce  iravail  qnc  nocis 
aignaloDs  eomne  an  OHxIéle  dlnvestigation  scientiique.  K.-B.-S. 
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k  tniipoit  d*qn  corps  d*iiii  pb\e  k  Taatre,  forent  les  toifantet» • 

iytnt  réqni  ane  dissohition  de  chlorare  de  baryain  d*iiae  ptrt,  et  dt 
Taitre  de  Teaii,  au  moyen  d*nn  morceau  de  viande  de  bæuf,  pais  expneé 
cet  appareil  au  coarant  galvaoique;  de  maniére  que  Télectrode  poaittf  roi 
piongé  dans  la  dissolntion  de  chlordre  de  baryam,  et  le  négalif  dans  Tean» 
cet  eipérifnentatear  remarqoa  d'abord  dana  le  dernier  vase  la  préøence  de 
rammoniaque»  de  la  sonde,  de  la  chanx,  et  an  bont  de  doq  qnaita 
d*bMre  se  mantra  ansai  la  baryte. 

Un  morceiQ  de  fibre  muscnlaire,  an  moyen  dnqnel  Davy  réoiliC  desi 
Tim  remplis  d*eaa  en  les  sonroettant  å  une  pile  galfankpie  de  150  con- 
phi,  se  durcit  complétement  an  bont  de  ciuq  jonrs.  Aprés  la  fOmbostkMi, 
k  charbon  de  ce  mnsde  ne  contenait  pins  aocun  sd ;  maia  daibs  le  ?ase 
do  p6le —  ae  tron?aient  de  la  potasse,  de  la  soude,  de  ramoiooiaqne,  de 
h  chanx  et  de  Toxyde  de  fer ;  tandis  qu*aa  p6le  +  se  tronvaient  de  TadAs 
cUorhydriqne,  de  Tacide  nitriqne,  deFacide  snlfnriqoe  et  de  Taeide  phos^ 
phiriqne. 

Id  les  antenrs  rapportent  qnelqnes-uns  des  prétendus  fdts  de  paaiy 
de  médjcaments  k  traiers  le  corps  de  rbomme,  d'aprés  Heidenrekli  (1). 

«Déjå  en  1602  et  1805,  Roasi,  comme  la  core  etteme  par  las 

fridionaeties  bains  de  snblimé  ne  lui  paraissait  pas  assex  efficace  dans  les 
aiections  syphilitiqnes,  qn*il  tronvait  leseffsts  de  cet  agent  empbyé  inté* 
riewement  également  pen  satisfiusants  et  dangerenx  et  qne,  en  qoelqnes 
CM,  il  vooiait  diriger  Taction  de  ce  médicament  snr  certaines  té^s  dé» 
lerBiaées,  tenu  d'introduire  le  mercnre  dans  le  corps  par  nne  antre  ?oie 
«Kore  cpie  celle  de  Festomac  et  de  la  peao,  n'enf  isageant,  il  est  Tral,  le 
cøwant  éiectriqne  <(Qe  comme  condnctenr  ponr  Fintroduction  de  ces 
■Uicaaeots  dans  le  corps. 

•  II  fit  Wie  pile  ToltaSqoe  de  27  k  30  paires,  dont  les  intercondnclenrs 
teisnt  bomectés  d*nnesolntion  de  saUimé,  et  procéda  afec  elle  générale- 
asat  oa  localement.  Par  le  procédé  gaWaniqne  general,  il  enteodait  Tar^ 
rssementdes  doigUafec  la  solntion  deGardan,  qn 'H  empioyait  eonvent 
•Tee  nne  plos  forte  dose  de  sublime  et  en  toocbant  les  ^lenx  pdles  en 
aéBM  temps»  on  Tapplicalion  des  denx  condnctenrs  aux  parties  bnmect6es 
de  temps  en  temps  de  ce  liqnide.  Snr  les  surfaces  d'applicationi  répiderme 
était  enlefé  par  nn  fésicatoire,  pnisla  plaqne  d*argenf  do  conflncteor  ap- 
pliqnée  an  bant  de  la  nuqne  et  la  plaqne  de  zinc  au  bas  des  reins.  Le  pro- 
cédé local  consistait  dans  rapplication  des  condnctenrs  sur  la  partie  malade, 
fPéalablement  homectée  avec  le  liqoide,  de  maniére  que  le  galvanisme 
agiMait  immédiatement  snr  la  tumenr,  etc.  Phis  tard,  Yogel  retira  par  le 
coorant  galvaniqoe  do  mercnre  dn  corps  d*un  bomme,  comme  le  raconte 

(I)  KItmemU  der  lkerap9iiU$clm  PhyiUc  Leipiig,  1854,  f  ^3.  Des  artklei  origl- 
aaas  dlés  par  Heideoreicli,  ooot  n^aroos  sooø  la  nain  qee  celui  do  doetear  Kltiika, 
«al  ft*ai&  lefbBSOocapé  å  iMia  pasier  pac  le  oorpa  diOérsnlai  soWtaaoes. 
L  —  1**  UMtna  IS58.  13 
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Gavarretf  eil  tmti^mi  «ti*  cMipieÉ  rébdas  dé  f Aeddémlé,  éaiiÉ  difé       i 
pilunaBt  coQimedt  éete  sé  fit,  ni  t)réeiser  les  témUm  (1). 

*  åprés  RosÉ,  Ftfbfé-Psldpråt  Intfddtiisit  de  Hode  danS  lei  Mrtifillé», 
«t  Ids  tfåMi  de  celte  tnåaiére  lorSqil*eltes  avftletit  réåisté  ii  tOiiil  les  ådtréS 
moyeiiSj  • 

'  Noos  otneUoiMl  ici  lå  descriptkm  deé  éXpérient^  dti  ddCiédr  Smith,  ((ni 
it  pnser  li  fi^^ré  et  indcuia  h  pefité  véfolé  atl  tnOjrert  dé  PéiéCtridté, 
et  nous  arrivons  å  un  article  plus  Traisemblåble  dtt  ti^Vifl  de  Al.   flel- 

Lf ^  fiilts  t>ré€]iéø  m  devltaftittt  taHé  tertitade,  dit<il,  qiié  loi^ue  Bee- 
<|Mrel  t  8'eDfoitfa  dåna  le  bfås  adé  atfoille,  qul  étalt  «n  coitmttidlcattoil 
avec  le  pMe  posltif  d^ttdft  pile  et  plottgea  la  maid  dafts  ufie  soldtiod  d*i(H 
dlire  de  potMfoln  en  tottitnifnicatiod  ivét  le  p6fé  négatif  de  la  pile,  et 
qli*ak)rs  11  coiwtaM  aticouf  de  Talgtillle  Tidde  qtil  avalt  pflasé  par  «odåéqtieiit 
å  tråtein  to  bråa.  Dans  la  didlque  dé  Breschef,  OA  imrodtiMt  én  ISSS  dé 
riode  dans  des  tumeurs  des  glandes  du  con,  qai  forent  guérles  par  Cé 
mkement 

.  i  Rognetta  et  Bergmann  es^a^^rédt  ilntrddnctkm  dé  la  éirychdiné  dans 
4ft  paralyate  dé  la  fiice  et  dane  rainanft)sé.  fis  dépouilféfént  lesplaoes  de 
fépidemie  et  émpk^yérédt  ici  le  pftlé  efl  fcine  Tt«ffipé  dan«  ime  Sdliffinn  de 
øtrychiiinei  pieihdattl  ^ne  lé  pAle  négatif  était  ^pf/tkfoé  stir  la  fattgué. 

■9  Rlenke  enploya  c^fe  méAodé  dé  ditférentes  toanlérés :  Il  introdttisit 
dé  l'iode  dans  hm  pørtiés  toaladés  éc  gnérlt  par  II  les  ganglimks,  eertainea 
ttnneiirt  osøeustt  (eiercdéfkfloéliéif);  lés  tdnnéttn  dé  natnre  ijotitfétisé, 
stnHneoae»  etc.  On  ooMrttit  nné  p^le  dé  Volta  dé  13 1  $0  ^Hmeutt,  on 
bumecte  le  coodnctenr  du  ptyto  en  cnivré  avec  le  HquMe  k  introdtilre  on 
avec  le  médicament  en  solntion  et  on  rappliqtfé  snr  la  pean  fntaete  •  I  la 
purtie  opposée  on  appliqoe  le  condottétir  du  pMé  én  KiAC  et  lé  tnédtcament 
éit  amene  k  traters  le  corps  å  la  parile  mafade.  Ponr  lé  piDdter,  on  place 
aur  TttD  dea  bras  noe  compressé  imbibée  atéc  dé  la  féint nre  d^iode,  sor 
fMtrt  bras  oae  compresife  ateo  dé  la  coHé  dinnfdofl  i  sur  les  denx  com« 
preaats  on  auperposa  des  plaqvres  m  platlfte  et  Tott  met  le  tOlé  Oik  Sé  tronte 
riode»  ea  oomnMinication  ateo  le  pMe  n^ltf  dé  la  pile,  le  oété  Oft  sé 
Irottvia  ramidon,  avec  ie  pOte  poeltlf,  ét  bieniOi  la  colléd*amkloft  tfétiént 
Uenitre  (2).  J'ai  moi^^méine  pin»  d*tifié  foii  fépéM  OéS  étpériéocéa,  et  léa 


(1)  Dans  ces  derniers  temps,  Morice,  VcigDés  at  Poey  eot  pro#ot4  U  gatvaniwn 
pour  eitrafre  difféfcDU  métaus  du  corps  dans  ce  qu*<ui  aomme  des  affectraos  mé* 
tailiqees.  Noos  esp^rotis  avec  le  temps  coimnuniquef  pias  en  detail  cea  eipérieaces* 
'  i^  Citons  td  également  la  descripiion  d'un  fait  commaatqué  par  M.  -lenke  lai- 
méme  dans  le  Wiener- Zeitschri f t  der  K.  K.  GeseUchafl^  etc.  (18*4,  Bd.  I,  H.  2, 
p.  liaHSO)»  patte  (tue  lei  d€taB*  ^M'h  dtraflé  MflH^l  on  pea  dé  ee  qae  fbnmit 
Ifc  HéMeweM. 

«  l}ne  jaoM  dane  avMc  nu  «aniHon  de  fa  gMiMdr  (Pni  petit  «Mf  de  poolé,  pri- 
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airehlMdads  mon  trayail  snt  k  g^oftre.  Le  conrant  entratne  déjå  h%  ma- 
lieres dont  la  pi!«  est  forraée  (!!!),  mais  Teftet  esl  le  plus  sdr  et  le  pias  fort, 
torBqu'on  mbme  entre  les  dea\  pOles  de  la  pile  les  substances  médicales  K- 
qoides  comme  électrolyte.  Cest  Ik  aue  expérience  qne  j*ai  faite. 

» Klenke  ponssa  plus  loin  eticore  ses  expériences ;  il  fil  passer  le  lartre 
stibié  å  trarers  le  corps  et  excila  des  Tomissements ;  a? ec  une  pile  de  60 
elements,  il  pla^a  du  cinabre  dans  le  creux  de  la  main,  une  placpie  en  fer 
sarledM  delfl  main  et  il  obtini  lå  dn  fersulfurenx;  ou  bien  il  mit  un 
ama^^ne  de  mercufe  dans  le  creux  de  la  main  et  dn  Mufre  rar  le  dos  de 
la  ntifl,  eiim  tira  du  dnabre.  De  la  méme  roaoiére,  on  introduMt  nn  al« 
eahMe  végétal,  la  morphine,  la  strychnine,  Vaqua  itrumidhén  fermant  de 
Il  maniére  précédente  la  pile  et  ainsi  de  solte.  « 

Otitre  ees  ébøervations  relatives  au  passage  de  différenteø  sobøtances  k 
travers  le  corps,  sooø  rinfluence  da  courant  galvaniqæ,  næs  ponrrlons  en 
fiker  eneore  beattcoop  d'autreB  qni  not»  ont  été  cemmuniq^eø  terbale- 
Møl  pnr  difers  pra^ciens;  en  general,  la  fol  en  la  vitesse  dn  passage  de 
fiode  Miruiuc^  sfee  leqnel  on  a  le  pins  expérimenté^  est  répandne  parmi 
«I  gftnd  Doiobre  de  médedns^  €*e8t  ainsi  qne  M.  Pirogoff  raeontak  réoeffl- 
méki  1 1*00  de  noos  (M.  Peiikan)  qn*en  laisant  paaser  de  Tiodure  de  potas- 
linn  å  Mfen  une  tnmeor  nmmetwe,  il  ne  tarda  pasl  dtre  oofitaincudu 
piasagp  de  riode«  Mm^^aenleraent  par  la  ooioration  caractértetiqne  de  Tami- 
ioo  Mf  le  pMe  oppose,  mais  anssl  par  un  godt  patticnltérement  amer  qoe 
fcisettltl  le  miriadé,  gent  qii'oo  lent  toojonrs  (suivaot  la  remarqoe  de 
M.  Piraiefl),  lers  de  fabsorptioa  de  riode  dans  le  corpø,  méme  par  d'ao- 
treflteiea. 

Onboée^efmead  Mimerne,  Tnndea  pina  conselendenx  obøenratenrs 
dana  ledowdøe  de  réleetricité  animale,  semMe  faire  partledu  nombre  de 
cenx  ^  eroicst  pnrement  et  simpteaoem  $ié  transport  galvaniqne  de  dif- 
MroMea  artMaooea  an  tniteradn  torps,  k  en  Jnger  dn  moins  par  lesparo- 
ka  qni  soivem  r  <  J'é  déjl  vtt  depads  kmgtempa^  qnand  on  fermait  noe 
(Mede  Grofe  par  nut  aolntion  diodore  de  potasainm  et  noe  cuisse  de 


;  iiar  TémloeDce  fibramt  ful  aa  riAUcbf  de  la  galoe  de  ranoubras  ao 
iHidsB  éa  biceps;  U  veiee  médiana^  éDormément  accnie,  coarait  å  travers  la  Iv- 
MMor,  peodant  qua  Tartére  bracbiale  et  le  ærf  median  éUieot  coucbés  sona  elle. 
La  rarface  aupérieure  fut  couverte  d^aoe  compresse  humectée  avec  une  solution 
d*iodure  de  potasshim,  pendant  qu'une  autre  pour  essai  étail  bumeaée  avec  de 
Teoipoia  d^amidon  et  plåcée  sur  la  partie  postérieure  du  bras,  Juste  au-dessus  de 
rolécråne;  lei  daut  eoflnp^esses  ftirent  recouvertes  d^onépfaqnc  en  platine  et  mises 
efl  tonaiftiafeaHott  avec  lea  éleetrodea  d*ane  pfle  voltaYque  de  IS  peiresdeplaqiiea 
ét  «abrte  el  éb  xfne  de  dem  fnnet»  earréé de  inrface ;  Téleetrode  «n  ilnefet  peaé 
«v  la  eompreaae  d'lode.  Au  bont  de  20  secundea,  on  remarqua  déjå  une  teinte 
Menåtre  de  ta  eompreaae  d^amidon ;  lamalade  n'éproava  qtt*ttQ  faible  plcolemeot 
r  de  te  iomenli  •    .         .    • 
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j^reuouille,  dont  le  nerf  éuit  placé  an  pdle  positif,  apparallre  la  coloratkMi 
iioire  au  poiot  de  contact  du  nerf  et  du  platine.  Il  est  k  regretter  senlement 
que  j*aie  négligéde  m^assurer  si  le  nerf,  aprés  qu'il  y  était  passé  des  ma- 
lieres électro-négatives,  était  encore  capable  de  produire  åes  contractions 
dans  lesmusdesattenants.  Au  reste,  Fabré-Palaprat  fit  aussi  de  semMables 
expériences  avec  de  Fiodure  de  potassium  sur  des  hommes  vivants,  en  vue 
de  les  guérir  (i).» 

Au  commencement  de  nos  expériences,  nous  procédåmes  comme  findi- 
quent  le  docteur  Heidenreich,  Klenke  et  d*autres,  c'est4^ire  que  nous 
mimes  an  catode  une  compresse  humectée  d*une  dissolntion  d*iodore  de 
potassium  ou  d*une  teiDtured*iode,  et  i  Tanode  uue  autre  compresse  oa  noe 
rondelle  de  charpie,  imbibéede  coUe  d*amidon ;  les  deux  électrodes  étaient 
des  bandes  en  (datine,  mises  en  communication  avec  6  on  12  elements  de 
Grove  on  de  Danieli  et  non  avec  la  pile  voltalque  (de  Rossi,  Klenke  et 
d*autres).  Nous  appliquåmes  les  électrodes  sur  différentes  partiesda  corps; 
aux  hommes  vivants,  par  eiemple»  sur  les  épaules,  sur  les  avaot^bras^  sur 
les  faces  dorsale  et  palmaire  de  Tavant-bras»  sur  la  paume  et  le  dos  de  h 
main ;  aux  cadavres,  sqr  la  cuisse  et  la  jambe  du  inéme  c6té,  snr  la  ftce 
antérieure  et  postérieure  de  la  jambe,  sur  la  partie  supérieure  et  infériøore 
de  Tavant-bras;  aux  chiens»  sur  le  dos  et  le  ventre,  sur  le  ventre  et  la 
face  inténenre  de  la  cuisse  et  ainsi  de  suite.  Mous  étant  assurés  d'abord 
que  le  courant  traversait,  nous  fermåmes  b  pile  et  continuåmes  de  la  tenir 
fermée  de  10  å  30  ou  45  minutes  et  méme  ime  heure»  dans  nos  expérien- 
ces sur  des  bommes;  de  3  å  6  heures  sur  des  chiens  et»  sor  des  cadavres, 
de  12  å  24  ou  48  heures,  en  ayantsoin  de  changer  les  éiémeatSt  lorsqa*ils 

iaiblissaient  dans  leur  action.  Ayanl  ainsi  expérimenté  43  fois  sur  des  ^ 

I 
\ 


\ 


hommes,  27  sur  des  chiens  et  6  sur  des  cadavres,  nous  remarqoåmes  réel- 
lement  en  quelques  cas  la  réaction  de  Tiode  sur  la  compresse  d*amidon  k 
Tanode  (9  fois  sur  les  hommes,  6  fois  snr  les  cbienø»  mais  jamais  snr  des 
cadavres).  Cependant,  en  poussant  plus  loin  Tanalyse  de  cecte  réaction,  on 

trottva  qu*eUe  dépendait,  non  du  passage  de  Fiode  k  travers  le  corps,  mais  ^ 

simpiement  du  mélange  inopiné  de  Tiodure  de  potassium  avec  la  colle  d'a-  "- 

midon,  parce  que  sur  la  méme  compresse  å  Faiiode,  aprés  Tavoir  6tée  du  < 

oorps,  si  Ton  ajoutait  une  goutte  d'acide  nitriqne  vaporisé,  il  y  avait  å  Fins-  ' 

tant  la  réaction  caractéristique  de  Fiode  sur  Famidon ;  ce  n*était  done  pas  ^ 

Fiode  qni  avait  passé  å  Fanode,  il  y  avait  en  senlement  un  mélange  fortnit  ^ 

de  Fiodure  de  potassium.  Les  électrodes  enlevées,  lessnjets  surlesquelson  ^ 

avait  bit  les  expériences  éprouvaient  un  mal  local  et  des  tiraillements  dans  «^ 

les  muscles  voisins;  souvent  méme,  au  moment  oik  la  pile  était  fermée,  ils  ^ 

se  plaignaient  d*une  douleur  brOilante,  surtout  au  catode,  pres  duquel,  ^ 

aprés  avmr  enlevé  Fappareil,  on  remarquait  une  certaine  rongeur,  de  lé-  ^ 


(1)  Untenuchungin  Ub9r  Ihientche  Eleklricmt  Bd.  I,  I  440. 
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gires  érosions  et  des  vésieoles,  répiderme  étant  soulevé  par  un  iiquide 
trouble  et  grisåtre,  effet  de  la  réaction  alcaKne,  peodant  qne  la  surface  de 
h  peao  å  Tanode  donnait  toojonrs  une  réaction  acide. 

Dans  h  soite»  noas  répétåmes  ces  expériences  sur  nous-mémes ,  et  sur 
d'aatres  personnes,  avec  cette  différence  sealement  que,  au  lieu  de  cotn- 
presses,  noos  primes  deux  vases  de  porcelaine,  Tun  avec  une  dissolutio» 
d'iodure  de  potassium  et  Pautre  avec  de  la  coUe  d'aiiiidon ;  nous  y  pion- 
geloiesles  dem  mains  jusqu*aux  poignets,  et  nous  minies  en  communka- 
tkm  les  tiectrodes  de  platine  de  12  elements  de  Grove  avec  ces  deux  vases, 
de  maniére  que  Tanode  fiåt  trempé  dans  la  colle  d*amidon,  et  le  catode 
dans  la  dissolution  d'M)dure  de  potassium.  Bh  bien !  en  répétant  pins  de 
20  fois  cette  expérience,  nous  ne  vtmes  pas  une  seule  fois  le  passage  de 
Tiode  å  l*aiiode,  roéme  au  bout  d'une  beure ;  tandis  qu'il  snflBsait  de  chan- 
ger  le  coonnt  pour  que  Tiode  commen^t  immédiatement  å  se  produire 
snr  la  lame  de  platine  de  Tanode. 

Noos  répétdmes  égalenient  Texpérience  de  M.  Becquerel  avec  eofon- 
cement  d'aigiiilles,  une  premiere  fois  pendant  25  minuteS,  une  seconde  fois 
pendant  noe  beure  et  demie  et  la  troisiéme  pendant  six  beures ;  ici,  la 
cooipresse  trempée  dans  la  dissolution  d*iodure  de  potassium  fut  appliquée 
sar  le  ventre  d'un  cbien  et  mise  en  communication  avec  la  lame  de  platiiie 
do  catode  (de  12  elements  de  Daniell),  et  Taiguille  de  platine,  en  commu- 
nicatioD  avec  Tanode,  fut  enfoncée  assez  avant  dans  la  cuisse.  Dans  ces  trois 
cas,  Dous  D*avons  pas  méme  remarqué  utie  seule  fois  la  présence  de 
Hode  I  rextrémité  de  raiguillede  platine,  qnoique  M.  Becquerel  dise  qu'en 
pareil  cas,  «  co  ne  tarde  pas  ii  reconnattre,  avec  des  réactifs  convenables, 
la  présence  de  Tiode  å  Textrémité  de  la  pointe.  » 

Ontre  ces  expériences  avec  Fiodure  de  potassium,  nous  avons  cbercbé  å 
faire  passer  aussi  d'autres  snbstances  i  travers  le  corps ;  nous  avons  em- 
ployé,  par  exemple,  Tacétate  de  plomb,  le  ctilorure  ferrique,  le  ferrocya- 
nore  de  potassium,  le  sulfocyanure  de  potassium,  Tiodure  de  nicotine, 
Tacétate  de  strycbnine.  Nous  avons  toujours  obtenu  des  resultats  négatifs, 
sanf  dans  les  cas  od  la  peau  ayantété  travaillée  par  le  conrant  galvanique, 
il  se  formalt  k  sa  surface  des  ger^uresk  travers  lesquelles  les  snbstances 
vénéneoses  (ia  strycbnine  et  la  nicotine,  par  exemple),  s*absorbaient  et  pro- 
doisaient  les  symptdmes  qui  leur  sont  propres,  mais  k  un  plus  faiMe  de- 
gré.  Le  chiorure  ferrique  d'une  part,  et  le  ferrocyanure  de  potassium  de 
Tautre,  étant  appliqués  en  solotion  sur  le  dos  descbiens  et  mis  en  commu- 
nication avec  les  électrodes  en  cuivre,  manifestérent  aussi  au  bout  de  30  å 
SS^minutes  nn  effet  particulier :  inquiétudes,  tremblement  des  extrémités, 
dibution  de  la  pupille,  vomissements,  etc  ;  ces  sympt6mes  cessérait  an 
bom  d'une  beare  ou  d'une  beure  et  demie.  Sur  la  cbarpiemoulUée  par  la 
dissolution  de  ferrocyanure  de  potassium,  sauf  la  réaction  sur  le  sel  cui- 
rrique,  rodenr  deTacide  prussique  était  parfaitement  sensible,  et  la  peau 
;  les  électrodes  étolt  roogée^  et  11  Wous  fSmes  avec  de  Tiodure  de 
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nicotinedes  expériences  sur  des  chiens,  et  prosque  tontes  avec  de$  risiil*< 
tals  Idenliques:  de  faibles  convulsious,  de  ripqniétnde,  des  vomifisaroents 
convulsifsetdes  selles  répélées  verslafinderexpérience;  les  animauicétaieQt 
rétablis  quelques  heures  aprés.  Dans  un  seul  caf,  å  l^exc^ption  d'iiae  agi- 
tation  insignifiante  pendant  i'espérience,  on  ae  pnt  remarquer  rien  d*ei- 
ti  aordinaire ;  mais  en  re?ancbe,  dans  ce  méme  cas,  U  peau  n*étaU  point 
gercée.  Avec  l'acétate  de  strychnino»  nous  avoos  fait  cinq  e](périeoo4«  sor 
des  cbiens ;  en  general  lea  symptdmes  étaient  tres  faibles ;  lég^reø  convol* 
sions,  trembleinent  des  extrémités.  Nous  n*avons  pas  expériinentå  pips  de 
30  noinates ;  aprés  cela,  les  aniroauxéuient  Ubérés.  etaubout  d*une  d«nii* 
heure  ou  dane  heure  tont  an  plus,  ils  étaient  ontiéremeat  remis.  Un  de 
nous  (Pelikan)  plongea  ses  deux  mains  dans  les  vases  de  porcehiøo,  dont 
Tun  mis  en  oommunication  avec  lo  pdle  -~  de  six  elements  do  Grove  était 
rempli  d*une  faible  solotion  d*acide  sulfuriqoe»  et  Tautre  en  eommttnica* 
tion  avec  le  pdle — rempli  d*uue  solution  concentrée  d*acétate  de  strych* 
nine.  Il  resta  vingt  mimites  sans  sentir  aqcun  effet.  Un  des  élévot  de 
M.  Pelikan  répétaaussi  cette  expériencesurlni-méme»  et,  d*aprés  son  dinfi, 
it  ressentlt  un  vertige  et  comme  un  obscurcissement  do  la  vne.  L*exp6- 
rience  terminée,  lessymptdmesmentionnés  cessérent  k  Tinstant ;  ibavaient 
été  probablement  un  effeide  Timagioation. 

Avec  une  solution  de  tartre  siibié,  nous  avons  fait  cinq  expériences  ø«r 
des  cbiens  et  trois  sur  des  hommes  (dans  un  cas,  avec  19  elements  de 
Grove),  el  dans  aucun  nous  n*avon6  remarqué  Tapparence  do  vomisa^ 
ments,  bien  que  nous  eussionsopéré  tout  å  fait  comme  Ta  indiqné  N.  Klenke, 
avec  cette  seule  différenceque,au  lieu  de  la  pile  de  Volta,  nous  avons  em- 
ployé  les  elements  de  Daniell  et  de  Grove;  Humecter  les  rondelles  iotor- 
médiaires  qui  réunissenties  plaques  de  cntvrs  ei  de  sine  de  la  pile  de  Yoha 
avec  un  sel  quelconque,  le  tartre  stibié  ou  le  sublime  corroslf,  par  exemple, 
comme  Tont  fait  MM.  Rossi  et  Klenke,  dans  Tespoir  dlntroduire  ces 
sels  dans  le  corps,  c*est  å  quoi  nous  ne  nous  décidlmes  point,  persuadis 
qu*il  y  a  aussi  certaines  expériences  qui  valent  I  peine  une  refutatioo  sé- 
rieuse.  11  nous  reste  la  mé^ne  cbosc  å  dire  dos  expériences  de  .\J,  Ktenke 
sur  le  passage  du  soufre  i  travers  te  corps,  pour  la  formation  du  Cer  ou  du 
mercure  sulfurés  et  d^autres  découvertes  aussi  remarquables.  Maitttaoant, 
si  nons  jetons  un  coup  d'æil  sur  le  court  sommaire  de  nos  expériences, 
sans  nierencorecomplétement  Tintroductioo  dediOérentes  substancesdans 
le  corps  au  moyen  du  courant  galvaoique,  nous  devons  pourtant  en  venir 
k  cette  cottdusion,  que  sous  Taction  du  courant  galvaniqne,  aux  distances 
Od  nous  pla^åmes  les  électrodes,  avec  le  iiombre  et  la  grandeur  des  éK- 
meats  gaivaniques  qui  servireat  å  nos  expériences,  nous  ne  vimes  pas  une 
sevle  lots  le  passage  d*un  corps qoeiconque  d'un  pdle  å  Tautie,  k  commen- 
cer  des  dix  preouéres  minutcs,  et  k  poursuivre  méme  jusqu*^  AS  bewts ; 

•  ti  en  cofiséquence  nous  nous  permectoos  de  dqnisr  de  TexaetJUide  des  ob- 

•  servationsde  ces  expériøenliateqrs  qoj  remarquérent  la  préeencedt  Tiode 
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mr  It  mmfrttåB  é'åwåiom  k  fawide,  é^  qoelqqM  nMioteø  od  néme 
^Miqatt  MCOttdiBipra^pift  lixiialMftrt  ferinée. 

(IM  nutim  eifmaiii  awiite  det  expéneiicef  paremnt  pbyøiquM  qå\ 
kar  iMtt  fhniié  k  rénicat  génénl  Miimit. ) 

Qo'oii  prestte  done  aalaat  qi*on  v«at  de  liquides  oo  d«  soluHmiB  de 

seb,  sépMétfMrdetdiaplnragiiiMeayetmfécluK^ 

poatkm  gahaniqae  il  nese sépare  aiixilectrodes qae  les molécules  corres- 

pondantes  des  sels  les  plos  rapprochés;  quant  aux  autres,  elles  ne  fontque 

sedéplacer.  Ainsi,  pareieiuf^,  si  nous  prenons  nne  solulion  de  chlonire 

de  sodium  å  i'anode,  une  soloiip»  åHodure  de  potassiam  aa  catode,  et  que 

Doos  placioosemie^Hes  les  måUåtn  de  potiiie>  de  •onde,  d^ammonia- 

qoe,  etc »  alor^  å  chaque  moment  nous  recevrons  avec  Toxygéne  et  l'hy- 

drogene,  molécalésdécomposées  de  Fean :  Na  Cl  (K  So*)  (Na  So*)  H*  NSo*) 

^Fanode  Cl;  au  catode  K  oq  KHo^,  et  dans  les  couches  intcrmédiaires 

(So*  Na)  (So*  K)  (So*  Na)  IH*  N) ;  aprés  la  décomposition  de  cette  mol^- 

culed*eau  et  de  sel  vient  la  décomposition  d'une  seconde,  de  maniene  qiie 

riodore  d'ammoniam  ne  perd  pas  son  iode  avant  que  toute  Tammoniaiqae 

ne  se  soft  séparée,  corresfiondant  (par  équivalence)  2i  Tdcide  soirariqoe  i 

fanode ;  par  conséquent,  ^  la  décomposition  d'un  sel  quelconque,  nous  re- 

marqoons  toujours  tin  mouvement  conslant,  k  cOté  des  décompositlons  et 

da  comUnafsoDs  consécutives ;  et  å  caose  de  ccla  nous  ne  pouvoos  pas 

comprendre  cette  translatlon  snbite  h  travers  le  corps  humain,  mentionq^ 

par d^an tres obsenatenrs.  L'iode  on  Tacide  iodfiydriqne  ne  peuvent  pas  ti^- 

verser  le  corps  avant  la  décomposition  de  tous  les  sels  qui  se  trouvent  Si|r 

le  passage  de  Tiode,  c'est-li-dire  avant  qa'ils  ne  se  forment  en  combioal- 

ions  iodiqnes,  parce  qne  avant  Tacide  iodhydrique  doivent  encore  se  sépa- 

rvr  les  autres  acides  des  sels  dins  Tintérieur  du  corps,  et  alors  Torganisnie 

se  détmirait  oomme  te  morceau  de  viande  dansTexpérience  citée  plos  bant 

de  Davy :  oo  II  faut  snpposer  que  la  solution  d']odure  de  potassium  appli- 

qoée  an  corps  diifasionne  si  vite  dans  les  snes  de  Torganisme,  qu'il  se 

troove  préf  de  Tendroit  ot  fanode  a  été  misc.  Mais  rien  ne  prouve  cette 

lopposltion,  tandls  qaed*anautre  cdté,  il  est  connu,  surtont  d'aprés  nos 

expériences,  qtie  llodnre  de  potassiam  s'absorbe  tr6s  peu  par  la  pean.  En 

décoovrant  la  peau,  y  appliquant  d'un  c6té  de  Tjodore  de  potassium,  et  de 

Taatre  de  ramidon,  et  y  condoisant  !e  courant  correspondant  pendant  deux 

beores  et  pins,  nous  ne  pOmes  jamais  voir  le  passage  de  Tiode ;  méme  chéz 

les  ddens  anqnels  nonsavions  donné  intérieurement  quelques  grammes 

par  jour  d'iodiire  de  potassium,  nous  ne  pOmes  pas  voir  k  Taiiode  dés 

traces  évidentes  d*iode.  Ainsi,  sans  rejeter  absolument  la' possibilité  du 

transport  galvaniqae  h  travers  le  corps  humain,  nousproposons  la  question 

Mivante :  Si  fon  prend  en  eonsidération  la  réslstance  du  corps  humain;  }e 

renooveHement  continuel  (la  métamorpho^c)  deses  parties  constituanteset 

ceq«is*y  rattache;  lemoavement  de  ses  sucs;  alors  co(nment*doit  étfe 

nit  l*apparetl,  ^qoelsmoyens^qiY^t  étreemployés  pour  (aii^passér 
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Vioåt  k  travers  le  corps  7  £a  bianoi  ks  aaiitaors  8*occaper  å  leor  wede 
la  solutiop  de  celle  question,  hoos  ieroQs  remarquer  øeulemeat  qiie  certai- 
nemeatc^B  moyeos  ne  peoveat  étre  ceux  employés  jaiqo*ici  par  Bf  M.  les 
expérimeatateurs  qui  ont  obsenré  le  passage  rapide  de  Tiode»  roéme  d'ine 
solution  d'iode  k  Taiiode,  et  pris  le  défant  d*exaGtitiide  et  de  pareté  dans 
leim  expériences  pour  des  resultats  io&illibles  de  ces  expérieaoes. 


•  il 

Hérédité  de  la  surdi-mutité,  \{ 

(Umpool,  lIfl<lk«.Cblniiiical  JoanuO,  Jiily  ISS7,  p.  leX^SQ.)  ^  i 

Ce  travail  interessant  est  fondé  sur  des  statisiiques  retalives  au  nombre  ^ 
des  sourds-muetsetaui  resultats  des  mariages  des  sourds-muets  entre  eux  ^^> 
ou  avec  des  personnes  non  afTectées  de  surdi-  mutité,  en  Angleterre  et  aux  / 
États-Unis.  l^. 

D*aprés  le  recensement  de  la  Grande-Bretagne  et  de  Flrlande  en  1851» 
il  y  avait,  dans  ces  deux  partiesdu  Royaume-Uni,  17  300  personnes  at- 
leintes  de  snrdi-mutité.  Lorsqu*on  songe  au  triste  sort  de  ces  infortuujte»  on 
se  demande  s'il  ne  serait  pas  possible  d*cn  diminuerj^  nombre.  Le  travail 
que  nous  analysons  a  suriout  pour  objet  de  mouirer  rimportance  qa*il  y 
aurait»  å  cet  égard,  å  empécber  les  mariages  des  sourds-mnéts  entre  eux. 
En  effct,  d*aprés  ses  propres.  rechercbes  et  celles  du  fy  Peel  (de  New-York). 
Tauleur  déclare  que  la  probabilité  de  Texistence  de  la  sui^-mutité,  chez 
les  enfants  dont  le  pére  el  la  mere  sont  tous  deux  sourds-muets,  est  sept 
fois  pius  grande  que  cbez  ceux  dont  Tun  des  parents  seulcmenl  est  sourd- 
muet.  «Si,  dit  Tauteur»  nous  supposons  un  nombre  dooné  d*enfanls 
(5^0),  dont  le  pére  ou  la  mere  était  atteintde  surdi-mutité,  et  un  nombre 
semblable  d*enfants,  dont  le  pére  et  la  mere  élaient  tous  deux  sourds- 
muets,  il  y  aurait  27  sourds-muets,,  parmi  ces  demiers  entants,  tandis 
qu*il  n*y  en  aurait  que  4  parmi  les  premiers.»  Il  résulte  de  lå  qu*il  n'y  au- 
rait pas  de  raisons  suffisanies  pour  empécber  les  mariages  d*un  sourd- 
muet  avec  une  personne  qui  ne  Test  pas,  mais  qu*il  serait  important 
d'empécher  les  mariages  entre  sourds-muets.  ^ 

Des  statisiiques  mentionnées  par  Tanteur  il  résulte  un  fait  interessant,  ^^ 
relaiivemcnt  å  la  proportion  des  deux  sexes  parmi  les  sourds-muets.  Par-  ^ 
tout  le  nombre  des  sonrds-muels  du  sexe  masculin  est  notablement  supé-  *' 

rieur  å  celui  des  sourds-muets  du  sexe  feminin.  Ainsi,  en  Angleterre  il  y  ^ 

avait,  en  1851,  5230  sourds-muets  el  4313  sourdes-rouettes;  en  Irlande,  "^ 

2688  des  uns,  2059  des  autres;  en  Écosse,  1198  des  uos  et  957  des 
autres.  Sur  2000  individus  observés  par  Kramer,  å  Beriin,  il  y  en  avait 
1274  du  sexe  masculin»  et  726  du  sexe  feminin.  Le  D'  Peet  a  constat^  ^ 
aussi  la  grande  prépondérance  du  sexe  masculin  cbez  les  sourds-muels,  en  h 
Gurope  4»i  aux  États-Unis.  N 
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Ikcherehes  sur  torigme  éi  les  condiHom  d'etdstenee  des  eon^ 
vuisians  épileptifarmes^  consécittives  A  une  hémorrhagie,  et 
sur  répilepste  en  general- 

ni  A.   KOStVAOL  IT  A.  TINlltl. 
tirttffMKk  «»  \«turicbr«  d.  ll«ii«cbeo  a.  å.  Tliitre,  fon  J.  Moletcbolt.  B.  III,  H.  1, 1857,  p.  I  a  121 ) 

Ut  åoteors  de  ees  imporuotes  recberches  ont  pris  pour  épigrapbe  cette 
phraøe  d*Eå4airol  :  «  Avonons  francheinent  que  les  progrés  de  raoitoiiiie 
pMhologiqiie  n'oat  josqu^ici  répanda  aocane  lumiére  sur  le  siége  im- 
Bédiat  de  répitepsie.  Gependant  il  ne  faut  pas  se  décourager ;  la  nature 
■e  sen  pis  toojuors  rebeUe  aux  efiorts  de  ses  investigateora  »  Les 
auiears  croieiit  avoir  trouvé  la  solutioii  des  priocipales  questkms  rela- 
tifes  k  Tépilepsie.  Je  ne  suis  pas  enttéreoient  de  leur  avis :  je  crois,  d'une 
partt  que  qodqnes-uoesdes  8olotioasqn*ilspnMieot  comme  nouvelles  ae 
kur  apparUeoiient  pas»  car  j'y  étais  arrivé  avant  eux ;  d*autre  part,  cer- 
toiMs  dee  solutieBS  qu*Us  propoeent  me  semUent  erronées  ou  iusuf- 
isammem  démootrées ;  et,  eofio,  ils  oat  laissé  saus  solution  des  poiats 
inporuatt.  Qooi  qu*il  eo  soit,  ils  out  au  moins  le  mérite  d'avoir  abordé 
avec  des  coDnaissaDces  profoudes  ett  {ihysiologie  (ce  qui  était  indispensa- 
bb)  Téliide  des  pbénoméoes  de  Tépilepaie  et  d*avdr  cherché  å  résoodre  les 
Bombreases  qoestions  qui  les  conceruent,  å  Taide  de  rexpénmentation  rai- 
sMMée  ei  de  la  comparaisou  des  faits  expérimeniaux  avec  les  faits  pa- 
ihelogiqttee  observés  sur  rhomme.  Je  me  bite  de  dire  que  s*ils  oat  émis 
ceoune  noavdles  des  opinioDs  que  j*avais  déjå  proposées,  c*e8t  éviden- 
■ml  pMce  qa*ils  ne  connaissaient  pas  mes  pubLieations  k  cet  égard. 

Le  défiaiit  d*espice  m*oblige  k  me  borner  i  donner  les  cooclusiotts  de 
Kuasmml  et  Tenner,  eo  y  ajoutaot  seulement  quelques  remarques. 

«  1.  Lesconvulsioosqai  sorvienoent  dans  les  cas  d'bémorrhagie  chex  les 
animattx  å  snag  cband  et  chex  Tbomme,  sont  semMables  å  celles  que  Ton 
ahserve  dann  Tépilepsie.  » 

Ce  n*esl  pas  Ui  one  opinion  aouvelle  :  de  tout  temps  les  médecins  ont 
conitaté  ætte  analogie,  et,  dans  ces  demiéres  anoées,  le  docl^ur  C.  Bland 
Raddiflea  insisté  sur  cette  ressemUance  parce  qu*elle  avait  beaucoup  d*im- 
portaoce  poor  ses  théorles  des  contractions  musculaires  et  de  Fépilepsie. 

>  2.  Des  convnbions  de  méme  forme  se  montrent  quand  on  empécbe 
snbiteroeBt  le  sang  ronge  d*arriverk  Tencépbale,  en  liant  les  gros  trones 
artérieb  da  con. 

B  3.  Des  convnbions  épileptiformes  ont  lieu  également  quand  le  sang 
artériel  prend  les  caractéres  du  sang  veineux,  comme  aprés  la  ligature  de 
lalracbée.  » 

Hya  loogtemps  que  Marshall  Hall  a  fait  voir  la  ressemblance  entre  les 
cwwalsions  dues  å  la  strangulation  et  celles  de  Tépilepsie.  Ce  qui  resuit  k 
Urea cel égard,  c'élaitdemontrerponrqnoirasphyxie,ponrquoi  les  pertes. 
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do  sang,  povrquoi  la  ligatiire  des  artimscapotide»  et  vurtébralM  déier- 
mineut  des  convuteions  semblables  k  celles  de  i'épilepsie« 

«  /!i.  II  est  tres  probable  que  la  prodqctiofi  des  coqvukioDS  dans  ces 
différents  cas  dépend  de  la  soudaine  iDtemiption  de  la  natrition  de  fen- 
céphale.  Celte  prodactioo  w  d^p^od  pas  d«s  chapgements  de  pressiou  qui 
ont  liea  dans  Teocépbale.  » 

C'est  lå  un  des  |>oints  fondamentaux  de  la  théorie  de  Kussinaul  et 
Tenner.  Ilt  sont  trrivés,  k  raided'expérieacM  tréøintéreMaaiés,  k  énMttre 
«oe  opinion  qtti  ressemble  (leaaeoop  k  celles  de  plosieiiri  tnédecins  anr 
giais,  et,  en  particalier,  du  [K  i.  R.  Reynokb.  Paur  tnoi,  jo  bo  nie  p« 
qu^oa  cbans^nmoot  de  nutritkm  dans  l^encépbaio  puMie  y  engendrer  on 
agent  d'eicitation  qui  stiinnle  cet  orpne  et  détemiino  de»  ^nvnlsioM 
^iMeptiforBics,  mais  je  crois  qn'ii  est  bien  pias  probable  qoe  eea  eonml- 
•ions  sont  dues  å  une  excitatioocaosée  par  det  priocipes  qaive  produisent 
on  pluB  grande  qoantité  qQ'k  rordinanre  dont  io  sang  en  ategnoMon  dans  los 
capillaires  de  Teocépbale,  pendant  Tasphyxie  oa  dtns  les  cas  de  tnapeoMon 
du  cours  du  sang  par  soite  d*héniorrliagie  on  de  ligere  dea  trones  ortériels 
qni  vont  å  reneéphaie.  Le  seul  de  ces  prineipes  que  je  conndsse,  et  pem- 
étre  n'en  existe-t-il  pas  d*aatre8,  est  Tadde  carbonlqae.  J'ai  oxposé  ceUe 
aoani^  de  voir  dans  mon  lifre  sur  Tépilepsie  (1). 

«  5.  Les  conrulsions  épileptiformes»  dues  h  ono  hémorrhagie,  ne  pro* 
fienoanC  pM  de  la  moeUe  é(^niére. » 

Cetta  propodtion  n'egtpaa  euete ;  ee  qoi  a  trompi  les  etceUents  obser- 
vateoradont  j'espose  les  idées,  c'e8t  q«e  chez  leslapins,  animatix  aorioa- 
qoels  ils  ont  aurtout  oKpérimenté,  il  y  a%  petne  traee  de  conv«lsions  lora- 
qoe,apréa  avoir  coapé  k  nioelle  ^iniére  en  traverSi  on  détermine  une 
béaaorrhagie  oa  bien  lor6qtt'on  supprime  la  circalatioB  dans  la  moelle 
épiniére  aana  laoooper,  par  le  proeédé  queKussmaulet  Tenner mdiqaent 
Mais  ches  d^aotres  auimanx,  le  moaton,  d*apréft  Mamhafl  Rall,  le  cochon 
d'lnde,  leaoiseaux,  et  méme  aussi,  maia  ^  an  moindredegré»  les  efaata  et 
aussi  quelquefois  les  chiens,  d*aprés  ce  que  j'ai  vn  il  y  a  dea  eonvutaioas 
krsqne  la  moeåle  épiniére  cesse  subittmeot  de  t^ecevoir  du  sang,  surtoat  si 
elle  a  été  séparée  de  reneéphaie  par  «ne  seclioo  k  h  region  cerf  icale. 
Pour  rendre  traie  la  proposition  des  anteurs  qne  nom  critiquons,  il  fau- 
drait  dire  :^le8  convakions  épilepiifomies,  dues  k  ane  hémorrhagie,  ne 
firofienneot  qoe  poar  nne  faible  part  de  la  noelle  épiniére. 

•  6.  GescouTokions  ne  sont  pasdoes  aacervaau.  • 

(1)  ReaearcKes  on  BpUepsy ;  Hs  artificial  productkm  in  animals^  and  iu  etktlogy^ 
naiure  ond  trealmøntinman.  Bost^m,  1856-57.  Ces  recherchfs  ont  été  d*abord 
publiées  dans  le  Boston  med.  and  surg.  Journal  de  novembre  1856  å  octolNre  1857. 
PloMCurs  des  tliéories  nouvelles  i^i  f  $atA  eipq^ées  aTaicnl  df^Jå  M  éonaes  dans 
noe  commqmi^tioo  que  J>i  faite  å  la  Société  médicale  ^q  XU^  arraodkieiMat 
de  Paris»  an  octobra  i9U.  .^ 
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J'ii  déoKMiiré,  d*mie  aotre  maoiéFe  que  Kuamåul  et  f^tmt.  VhwM^ 
mde  de  cette  propontioo,  Surdesaoimaux  épilepUque»,i'ai  ^tevil^oetv 
nm  et  Tattaque  a  pu  avoir  lieø  presque  comme  k  Tordioaire. 

«  7.  Le  siége  ceotral  des  coDvukioiis  eat  åurtout  i  cbercb?r  dani  lea  par^r 
tMi  de  Teocépbale  placéea  derriire  Jea  coucbea  opUques.  » 

C*e8t  ce  qui  résulte  ausai  de  uiea  expérieocea, 

«  b.  L*aiiémie  dea  partiea  du  cerTeau  qui  sont  en  avant  daa  pédoecules 
cérébraux  chez  rbomme,  prodoit  la  perte  de  couoai&saocef  rinsenaibiUti  et 
la  paralyaie ;  qnand  il  8'y  joint  des  convolaionat  i|  doit  s*£tre  bit  del  aU^ar 
tioDS  deapartiea  excitables  derriéreles  coucbea  optiques,  n 

J*ai  essayé  d'établir  avant  Kussmaul  et  Tenner  cea  imt  propoaitioHa 
iMMlameutidea  :  1*  qne  danaleyertige  épileptique  avec  ou  saoa  convulsipna, 
Itt  Taisseaux  des  lobes  cérébraux  æ  contractent  et  chaaænt  le  sang  de  cet 
organe.  et  y  déteroiinent  en  cooséqueoce  Tétat  oii  il  se  trouve  dana  une 
syncope  ;  2*  qne  le  cråue  ne  permettant  pas  å  la  preasion  atmgapbériqpe 
d*a(ir  aeosiblement  aor  Tenc^pibale,  il  snfimt  qoe  lea  lobes  céribravx  re- 
(Bsest  moiDs  de  sang  pour  que  la  base  de  Tencépbale  en  re^t  davantaøat 
ce  qnit  par  suite  de  plusienra  raisons  que  j'ai  mentionnéea  dana  voan 
Ufre  aor  Tépiiepsie»  contribue  å  la  productiondea  conTuJaiupa. 

•  9.  L'anéniie  de  la  moelle  épiniére  produit  la  paralysie  dea  mambrea . 
daa  BHiades  reapirateura  et  de  ceux  du  con.  Si  la  diminiitiott  de  la  quaptité 
desang  eil  cooaidérable  tout  h  coup,  il  y  a,  maia  rarement,  des  tremUe- 
Bwats  dans  les  næmbrea  a^ant  la  paralysie*  Le  apbincter  de  Taous  ae  com- 
perte  conwae  k  apbincter  de  Tceil  lors  de  Taoémie  du  cerveau»  c'est-^4ire 
qB'ilae  cootracte  conyulaiveoient  atant  de  se  relåcber.  » 

Je  répéte  queles  convulaionaaoot  moina  iortea  cbes  lea  lapinaquecbet 
lea  aatres  aoimaox. 

•  to.  Les  cpnf ulaions  dana  iea  caa  d'héiiiorrbagie  oe  aem  duea  pi  ^ 
me  caose  morale,  ni  k  une  influence  réflexe,  * 

j'ai  esaayé  de  démontrerque  ces  convulaiooa  aont  duea  surtout  å  Texcita- 
lioD,  par  Taejde  carbonique,  du  cdté  i  influence  réflexe  da  centre  encé- 
pbalora-cbidieo,  eten  cela»  coaaéquemment,  ma  conduaion  diflére  de  celle 
des  aoteora  qæ  je  criiiqne. 

1 11,  Les  conTulaions  par  perte  de  sangn^opt  pu  lien  ; 

•  a.  Cbesdesapimanx  ^aang  froid  (au  moina  cbe^les  greoouiUea) ; 

•  b.  Lorsqoe  la  perte  de  sang»  ikit  lentement^  deaorteque  les  fbrofs 
i'anéantia8entgradaellemettt ; 

9  c.  Qoand  lea  animaux  aont  trisfaiblea; 

•  d,  Qoand  la  natritian  de  la  moelle  épiniére  a  été  altérée ; 

•  e.  Qoand  de  grandes  parties  de  Tencépbale  ont  été  extirpées; 

•  f.  Cbes  les  animaox  étbérisés ; 

•  f.  Såas  doote  aosai  qoand  les  parUea  excitaUea  de  F  encépbale  oot  amtf - 
fert  qodqoe  altéradon  pathologique.  » 

fl  anwtiefU  fnfp»r*ffFf«t  ^  nuiaamanl  et  Tenner  d*aTair  détenniné 
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ridiaeiicé  de  plasleors  de  ces  circonstances;  mais  ils  n'ont  pas  expliqoé 
coaimenl  ætte  inflaenoe  se  prodnit.  Je  ferai  voir  bientdt  que  cette  expti^ 
cation  est  tres  fadle  å  dønner,  en  admettant,  d*one  part,  qne  c'est  Tadde 
cariMDiqae  qni  excite  les  convulsions,  et,  d'ane  autre  part,  qa*il  faut  qa'il 
y  ait  une  suffisante  qnantité  de  cet  excitant  et  un  certain  degré  d*excitabi- 
lite  pour  que  des  convulsions  puissent  étre  produites. 

«12.  L'encéphale  des  anlmaux  å  sang  chaud  ne  peut  manquer  de  sang 
rouge  que  pendant  un  temps  court,  aprés  lequel  il  perd  la  faculté  de 
reprendre  ses  fonctions  sous  rinflnence  du  fluide  nourricier  et  la  mort 
apparente  se  change  en  mort  veritable.  L'encéphale  de  quelqnes  laptns  a 
conservé  cette  faculté  denx  minutes.  » 

II  est  tres  vrai  qne  ce  que  Kussmaul  et  Tenner  croient  impossible  Test, 
en  general,  pour  le  sang  nmr,  mais  il  en  est  autfement  pour  le  sang  rouge 
(vofez  ci-devant,  dans  mon  mémoire  sur  les  propriétés  du  sang  :  Pro* 
position  y,  p.  117  5  126). 

«  13.  Il  est  aprivé  quelquefois  api*és  la  iigaturedes  taisseaux  du  con, 
que  les  muscles  du  trone  et  des  membres  mouraient  et  que  la  rigidité 
cadavérique  s'y  montrait,  avant  que  les  mouTements  dn  cæur  gaucbe  ne 
cessassent.  Le  cæur  gaucbe  n^est  done  pas  toujours  le  primum  moriens 
parmi  les  organes  musculaires.  » 

Hya  tres  longtemps  que  j*ai  publié  des  faits  analoguesh  celui-ll.  J'ai  fiit 
'  voir  que  la  rigidité  cadavérique  aHeu  dans  le  train  postérieur  d'nn  animal 
vivant,  aprés  la  ligature  de  Taorte  {Comptes  rendus  de  rAcadémie  des 
Sciences,  1851,  vol.  XXXII,  p.  855  et  p.  897).  J*avais  déjå  vu,  chez 
rhomme  et  chez  des  animaux,  la  rigidité  cadavérique  se  montrer  h  la  face, 
au  cou,  aux  membres,  pendant  qne  le  cæur  battait  encore  {Comptes  rendm 
delaSociétédebiologie,  1"  serie,  vol.  II,  1850,  p.  15&). 

9ih.  La  contraction  snivie  d*une  dilatation  considérable  despupilles, 
pendant  Tagonie,  n*est  pas  un  signe  certain  que  la  mortsuivra  inévitaUe- 
roent  et  que  le  retonr  å  la  vie  est  impossible,  ainsi  que  Bouchut  le  croyait. 

•  15.  Pour  la  gnérison  des  convulsions  que  Fabsence  du  sang  occa- 
sionne,  il  n'y  a  aucun  moyen  pins  convenable  que  le  retoor  du  sang  rouge,  • 

«  16.  I^  métbode  antiphlogistique  (affiaiblissante),  et  surtout  les  sai- 
gnées,  doivent  étre  toujours  rejetéesdn  traitement  de  Tépilepsie.  » 

«  17.  La  quantité  de  sang  dans  la  cavilé  crånienne,  pendant  la  vie,  peut 
étre  augmentée  ou  diminuée  notablement  ^  Taide  d'expériences.  » 

« 18.  La  quantité  de  sang  s*augmente  dans  la  cavité  crånienne,  quand 
on  laisse  se  rétablir  le  courant  artériel  aprés  ravoiripterrompu  par  la 
ligature  des  grosses  artéres  du  cou  (congestion  artérielle),  quand  on  lie 
les  veines  du  cou  (congestion  velnense),  aussi  quand  on  a  coupé  les  deux 
cordons  du  nerf  grand  sympatbique  an  cou  (congestion  artérielle  et  vei- 
neuse),  enfin  quand  on  lie  la  trachée  pendant  TinspiraUon  (congestion  vei- 
neuse  par  asphyxie).  » 

Jjts  propositions  qui  précédent  ne  sont  pas  tres  exaetes :  certes,  h  quan- 
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tite  de  s»ag  dans  reacépbale  pent  varier,  mais  sealemeBt  dans  des  luniteB 
tres  restreiiites.  Il  est  certain  aussi  qoe  la  quaotité  de  saog  peut  augmeiiler 
4*Qiie  maoiére  notable  dans  une  partie  de  la  cavité  cråoieDne,  mais  c*est  k 
b  ooodition  d'aDe  dimioation  dans  ane  aatre  partie.  Cest  ce  qui  a  lies, 
■otamment,  aprés  la  section  do  grand  sy mpathique,  des  deux  c6tés,  an  cou. 

«  Id.  La  dimination  de  la  qoantité  de  sang  dans  la  cavité  crAnienne  se 
prodnit  par  rhémorrbagie  et  par  la  ligature  des  artéres  du  con  (anémle 
passive},  comme  par  rirriution  galvanique  des  nerb  des  vaisseaux  de  la 
tete  (anémie  acUve).  » 

La  galvauisalion  da  nerf  grand  sympbatique,  ainsi  que  Callenfels  et  Don- 
dersTont  trouvé  et  que  jeTaivu  souvent,  n'agit  qoe  sarcertainsvaisseaox 
nogoios,  et  ia  dimination  de  la  qoantité  de  sang,  dans  cecas,  ainsi  que 
dans  les  autres  (bémorrbagie  et  ligature),  n'est  que  locale  et  ne  peol  s'opé- 
rer  lorsque  le  cråne  n*est  pas  ouvert,  sans  qa'il  y  ait  augoaentation  dans 
d^antres  embroits.  De  telle  sorte  que  Tanénue  d'qne  partie  s*accompagne 
de  h  coogestioa  d'une  autre  partie. 

<  20.  Hya  plos  de  sang  contenu  dans  la  cavité  crånienne  aprés  b  liga- 
uve  des  artéres  qa'aprés  Fbémorrbagie ;  ladiminution  dans  bi  quantitéde 
taag  a  Uea  toajours  également  poor  les  petites  artéres,  les  capillaires  et  les 
phis  petites  veines.  » 

Us  petits  vaisseaax  se  vident,  en  general,  plus  que  les  veines  moyennes 
et  gnisses  et  les  sinus,  iesquels  condennent  d*atttant  plus  de  sang  que  les 
petits  vaisseaox  sont  plus  vides. 

«  21.  II  est  rarement  possible  de  tirer  une  condusion  juste  de  la  quau- 
tité  de  sang  qui  eiistait  pendant  la  vie  dans  la  cavité  crånienne,  d*aprés  celle 
<pie  Ton  troQve  aprés  la  mort.  L*agonie  s'accompagne  de  nombreuses  cir- 
CQBrtances  qui  modifient  le  coursdu  sang  dans  la  cavité  crånienne,  et  il  est 
probable  qoe  des  cbangements  dans  la  quantité  de  sang  s*opérent  méme 
aprés  la  mort.  » 

Oes  cbangements  dans  la  quantité  absolue  du  sang  peuvent  avoir  lieo 
eiéctivement,  la  qoantité  du  liquide  cépbalo-racbidien  pouvant  se  modi- 
fer  un  peo,  mais  la  pression  atmospbériqoe  agissant  å  peine  sor  Tencé- 
phale,  les  variations  de  b  qoantité  de  sang  dans  Tintérieor  du  cråne  ne  peo* 
vent  pas  étre  considérables.  OesdépbcementspeoventTopérer  cependant,et 
tele  partie  peot  se  vider  pendant  qoe  telle  aotre  se  remplit  escessivement 

«  22.  Les  pbéooméoes  des  accés  épileptiqoes  incomplets  dérivent  d*al-» 
téntionsda  cerveao,  mais  ceox  de  Tattaque  compléte  proviennentd^altéra- 
tioM  dans  Fencépbale  tout  entier.  Les  convulsions  de  Tépilepsie  sont  avec 
niMn  cottsidérées  conune  de  source  encépbalique,  et  la  moelle  épiniére 
B*aprobablemeDt  qoe  le  r61e  d'un  cooducteur  qui  transmet  aux  musciesles 
odlations  qai  proviennent  de  Tencépbale. » 

Ywk  oMNitré  q«e  le  vertigo,  h  perte  de  coonaissance  et  Tinseosibilité 
dépeodeat  dece  qoe  les  lobes  cérébraox  ne  re^ivent  pas  de  sang  oo  pas 
Qoaat  k  la  moeiie  épiniére,  j'ai  easayéde  faire  voir  qo'elle  n'est  pas 
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It  mmtee  prificipile  des  eteitåfioe§  qni  font  eomntttr  I»  mrntHts,  mb 
qaet  du»  ta  periode  d^asphyile  des  grandes  attaques,  eHe  partidpe  noUble- 
ment  il  ta  prodactioD  des  convulsionscloiiiqaes.  Gonséqaeiiitiient,c'est  å  tort 
que  KassmaQl  et  Teoner  lai  attriboent  seolement  le  rdle  de  condacteur. 

« 33.  L^  atlérations  anatooiiqiies  de  Teiicépliale  qtie  Von  a  déerites,  on 
celtasqni  perstatent  le  plds,  ne  penfent  ^e  coosidéréés  eotnmé  ta  caose 
prochaioe  des  iccds  épilepCiques,  mais  bien  oomiDe  di»  circoostances  qni 
prédisposeot  I  Tépilepsie.  * 

Cest  ce  qoe  j*ai  essayéde  montrer  pardes  faitscUniqoeset  etpérimeiitMK. 

tr  2k.  L'anatotnie  påthologiqiie  ne  pent  coodnire  å  aocone  oondosldn  k 
régird  de  la  natnrt  de  répilepsie. » 

c  354  La  seodafaie  altAratioiide  tamitricioii,  cfol  modlfierencépliiledMi 
sa  condition  normale,  ne  se  manifeste  qa*aa  moment  de  Tattaqae.  • 

Ce  sont  ta  des  conclusions  qni  ressortent  anssi  de  mes  propres  reebercbei. 

*  M.  La  congestion  artérielle  de  rencépbale  ne  parait  pas  eapaMe  d*e6- 
casionner  antre  chose  qne  des  pbénoménes  de  paralysie  (tert^e  et  ipo*^ 
pieiie). « 

Gette  proposltion  est  en  harmonie  avec  Topinion  qoe  j'ai  émise,  qoe  c*est 
snrtottt  l'acMe  carboniqite  qni  catise  les  eonroMons  dans  les  troaUes  deh 
circulation  dans  l*encépbale. 

«  27 .  La  congestion  trebieuse  de  Tencépbaie,  de  méme  qne  ta  congestion 
artérielle  et  veinetise,  engeodre  des  etats  qni,  atant  d*étre  apofrieettqnes, 
sont  épilepdques,  et  qni  sont  caractérisés,  å  csnse  de  ta  paralysie  de  ta  gtotte, 
par  nn  notable  ralentissement  de  ta  resfdratlon  et  par  des  pbéBoméoes  con- 
tolsifii  moins  vioknts.  » 

J*af one  que  je  ne  comprends  pas  ce  q«e  Knssmanl  et  Tenner  venlem 
dlre.  La  paralysie  de  ta  glotte  n'arrive  jamata  comme  pbénomtoe  inittal«  et 
les  antenrs  u*expUqnent  pas  comment  elle  pent  diminna*  ta  respiration  et 
les  convulsions. 

«  iBi  Cé  n*eit  pas  le  sphagiaimus  ni  le  tracheliimus  de  MttsbaS  Ball, 
mais  Men  le  iaryngimui  qu'il  tant  accnser  d'6cre  ta  soorce  des  aoeés  d'é- 
pilepsfe.  Tontes  les  tbéoriesd*aprte  ksqvelles  les  accte  épileptiques  résnltett 
d'nn  aflkit  soodaki  de  s»g  solt  actif,  soit  pBSsif«  soit  ndxie,  sont  fausøes.  > 

U  iraKMIIsme  pem  contribner  I  aoønenier  ta  ? lokmee  d*iiiie  ictaqae, 
de  méme  qtie  tontes  les  canses  de  congestkm  dans  Tcncépbale.  Le  bryn- 
gisme  Jone  nn  tres  grand  riMe  dans  ta  prodnction  d'nne  attaqte»  mais  je 
erois  avoir  démontré  qn'il  ne  serait  pas  exact  d'admettre  qoø  ta  prtedpll 
rMe  M  apparttnt  J*ai  taét  foir,  en  ontre,  q»e  ta  spasne  de  certahis  mm- 
Gles  respirateurs  dti  tborax  a  une  part  qnekfneims  phis  gruide  que  cÉk 
da  tapyngisnie  dans  la  prodnction  det  oonvnlsio»  épitaptlfaraietw 

«  29.  Il  est  probable  que  certaines  formes  d*épiieptie  ne  consitiei  qne 
iåm  des  ooDtnlskms  des  ptrota  mnscnlaires  des  masena  åa  cerrenn.  • 

ATam  KussoNol  tt  leaoen  j*aÉ  etsayé  de  démoBtrm*^  «t  me  kmémi 
'  ttr  tat  intees  failt  eqiiriaNotanx  q«*fls  r^Wtrtoit  el  I 
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qtte  cérrrftines  formes  d^épilepsie,  (dies  que  le  Vertige,  etc. ,  dependent 
de  contractkmft  des  tåisseaux  des  lobes  cérébraax. 

«  30.  L'état  qui  prédispose  å  Taccés  d^épilepsie  etisle  tant6t  dans  l'en- 
céphale  tout  entier,  tanldt  dans  one  partle  senlement,  qui  produit  dans  le 
reste  cet  élat  d^altération  qui  est  le  fondement  de  Taccés  épileptique.  » 

Je  n*ai  rien  li  dire  de  cette  proposition  si  ce  n'estquej*ai  essayé  d'établir 
que  Tétat  particulier  qui  constitue  la  prédisposition  å  Tattaqne  d'épilepsie 
D*existe  pfts  dans  les  lobes  cérébraux,  mais  bien  dans  les  parties  qui  con- 
åtitneiit  Tisthme  de  l*encépbale  en  y  ajoutant  pent-étre  one  portion  de  la 
moelle  cefvicale. 

•  31.  La  moeDe  allongée  parate,  enuntqo^elle  est  Torigine  des  neris 
constriolÉon  de  II  giotte  «t  dei  nerit  vaso-^moteiirs,  €tre  le  point  d'origine  le 
pins  ordinaire  des  accés  éclanaptiques  et  épileptiques.  » 

J*ai  iéjk  énis  ceUeopinion«  maisen  ^oiHant  qua  k  protiibfkioce et 
peot-étre  ane  partie  de  la  mo«lle  épini^re  doivent  aassi  étre  regardées 
comme  Jieux  d^origine  des  accés  coa?alsils ,  nonseulemeBt  parce  qpc, 
d'aprea  mes  rechercbes»  ils  doonent  naissance,  comme  la  moelie  alloagée, 
aox  nerts  vaso-moteurs,  mais  encore  par  d*autres  raisons  que  Ton  poorra 
tfwiTer  dans  mon  livre  stur  répiiepsie.  E.  -B.  -S. 


Sur  la  prétendue  nature  æslhésodique  des  ganglions  spinaux; 

PAI  Moins  SonvF. 

{Cmlnweh.  %mr  IféUuriøhre  du  Menscken^  etc,  ron  J.  ll«l«MlM»tt.a.  II,  H.  I,  4I0T«  ^  98-«l#) 

de  tratail  a  poor  objet  de  démontrer  que  les  ganglions  spinaux  sont 
dooés  de  sensibilité  et  d*excitabillté  réflexe,  c'est-å-dire  qu*ils  ne  sont  pas 
æuhésodiques.  M.  Schiffdit  que,  dont  plusieurs  endroits  de  mespubUca- 
tions  sur  la  moelle  épiniére,  j*ai  annoncé  que  ces  ganglions,  comme  la 
sobstauce  grise  de  la  moelle  épiniére,  sont  æsthésodiques.  Il  se  demande 
«omment  j^aipu  me  tromper  å  ce  point.  Je  réponds  qu^il  aurait  pu  s*éviter 
)apeiQed*écrirece  pelit  travail,  8'il  avait  lu  avec  soin  ce  que  j'ai  écrit. 

J'ai  dit  qæ  certains  gangliortSy  chez  te  lapin  mriout^  paraissaieni  étre 
insensibles,  oa,  da  moins,  que  Ton  poovait  les  piqoer  et  méme  y  enfoncer 
noegrosiie  aignille  sans  causer  de  douleur.  J'ai  syooté  que  j*avais  obtenn 
ce  resultat  en  opérant  sur  les  ganglions  de  la  region  dorsale,  et  qn*ailleur8 
les  ganglions  spinaux  m*avaient  paru  sensibles,  mais  moins  que  les  nerfs. 
[Mémoires  de  la  Soc.  deÉiotogie,  poor  1855. — T  serie,  vol  II,  p.  74.) 
M.  Schiff  D^avait  lu  probablement  qu*un  extrait  d'un  de  mes  mémoires, 
daD9  lequel  f  avais  dit  que  certains  ganglions  spinaux,  siuon  tous,  parais- 
saieni insensibles.  {Comptes  rendtis  de  VÅcad,  des  sciences ,  1855, 
voL  XLI,  p.  351.)  J*avais  trouvé  alors  que  la  piqdre  des  derniers  gan- 
[^oos  dorsaux  ne  paraissait  pas  causer  de  doulcur,  et  je  me  demandais  si 
les  signes  de  cbuleor  que  je  croyais  avoir  vus,  en  piquant  les  autres  gafl- 
glioos  spinaoXf  ii*étaieat  parwufcaueut  des  phénoménes  réflexes.  Mais 
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loraque  je  publiai  mon  méinoire  qudqne  tempa  «pres,  j'affiniiti,  au  con- 
iraire,  que  les  ganglions  spinaux  sont  sensibles  excepté  quelques-uns,  d 
la  region  dorsale^  chez  le  lapin.  Il  est  curieux  de  voir  51.  Schiff  rapporter, 
contre  mon  opinion,  desexpériences  surdesgrenouilleset  sur  les  gangUons 
hmbaires  et  cervicaux  du  lapin  I — De  mes  recherches  il  résulte :  1*  que  les 
ganglions  spinaux  sont,  en  general,  moins  sensibles  que  les  racines  posté- 
rieures;  2*qu*ils  sont  tres  excitaUea  pour  produire  des  mouvements 
réflexes;  S*  quils  diflérent  essentiellement  de  la  substance  grise  de  la 
moelle  épiniére,  ainsi  que  je  Tai  montre  il  y  a  déjSi  cinq  ans  {Exp.  Bes, 
m  Physiol.i  eta,  1853.  p.  99).  E.  B.-S. 


Recherches  sur  rinfluence  des  nerfs  sttr  tinflammatiofi, 
PAR  H.  Srbller. 

{Archiv  f,  é,  ffotL  IMtrtiege  s.  Natur-.  HHlkmnde^  ron  Donden  «nd  BotUb.  B.  I,  U.  S, 

t8B7,  p.  S06«9) 

Ge  travail  interessant  se  résume  dans  les  conclosions  snivantes : 

«  1.  L*excitationdes  nerfs  de  sensibilité  détermine,  par  action  réflexe,  h 
contraction  des  Taisseaux  sanguins  des  partier  voisines.  » 

Elle  peut  determiner  des  contractlons  de  vaisseaox  sanguins  dans  des 
parties  tres  éloignées  :  par  exemple,  Tirritation  d'une  main  par  le  froid 
iaitcontracter,  par  action  réflexe,  les  ?aisseaux  sanguins  de  Tautre  maia, 
comme  M.  Tholozan  et  moi  Tavons  trouvé  il  y  a  déjå  six  ou  sept  aus. 

ft  2.  La  contraction  des  vaisseaux  sanguins  est  snivie  aprés  quelqae  temps 
de  la  dilatalion  de  ces  vaisseaox.  » 

«  3.  Il  n*y  a  pas  de  preu?es  que  dans  les  parois  des  vaisseaux  il  existe  d'au- 
tres  nerfs  que  ceux  qui  font  contracter  les  vaisseaux.  » 

(f  h>  Les  nerfs  des  vaisseaux  modifieut  la  nutrition  en  agissant  sur  le 
calibre  de  ces  condoits.  » 

« 5.  I.e  travail  inflammatoire  ne  consiste  pas  essentiellement  en  une  mo- 
dification  de  Tinfluence  nerveuse.  » 

a  6.  L*inflammation  de  la  cornée,  qui  se  montre  aprés  la  section  dunerf 
trijumeau  n'est  pas  le  résulut  direct  de  Tabsence  d*influence  nerveuse  da 
ganglion  de  Gasser. » 

Ce  deraier  point  qui,  est  le  plus  important,  est  établi  par  Snellen  sur 
Tabsence  d'altérationsdansræil,  ou  aumoinsdansla  corn^,  aprés  la  sec- 
tion du  nerf  trijumeau,  Iorsqu'il  avait  soin  de  couvrir  Tæl!  en  tenant  les 
paupiéres  fermées  et  recouvertes  par  Toreille  de  FanimaL  Dans  ces  con- 
ditions,  le  desséchement  de  la  cornée  ne  peut  pas  avoir  lieu  et  la  lumiérc 
ne  pent  pas  irriter  Tæil.  J'ai  fait  voir  k  M.  Magendic  il  y  a  déjå  neuf  ans 
que  chez  les  Grenouilles,  aprés  Tablation  de  la  moelle  aDongée  et  du 
ganglion  de  Gasser,  les  deux  yeux  restaient  parfaitement  k  Tétat  normal, 
pendant  des  mois  entiers,  tant  qne  les  animaux  étaient  tenus  dans  une 
atmosphére  tres  froide  et  tres  humide  et  dans  Fobscurité.  E.  B.-S. 
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Vntenuchungen  zur  Physiologie  des  Nervensystems  mit  BerucksicfUigung 
der  Paihologie ;y on  Moritz  Schiff.  Francfurt  am  Maiu,  1855. 

Recherches  sur  la  physiologie  du  systéme  nerveux ,  avec  des  applica^ 
tions  d  la  pathologie ;  par  Moritz  Schiff.  Francfort-sur-le-Mein,  1855. 

Bien  qu*il  ait  été  pablié,  it  y  a  déjå  denx  ans,  cct  ouvrage  tres  remar- 
qoable  est  si  peu  connu,  exccpté  eu  Aliemagne,  quc  nous  croyons  devoir 
eo  doDoer  une  analyse  assez  développée.  Il  se  coiupose  de  deux  parties 
ayant  pour  objet  :  1*  Tinfluence  de  la  cinquierae  paire  de  ncrfs  sur  les 
Yaisseanx sanguins  de  ræil ;  2*  linfluence  de  la  paralysie  sur  la  chaleur 
animale. 

Dans  la  premiere  partie  de  son  ouvrage,  apres  avoirexposé  les  resultats 
obtenns  par  Magendie,  Mayo,  Fodéra,  Yalentin,  Longct,  von  Graefe,  et 
Badge,  concemant  le  nerf  trijuraeau,  M.  Schiff  rapporte  ses  propres  expé- 
riences,  dont  les  resultats  généraux  peuvent  étre  résumés  dans  ces  propo- 
fltions  : 

l*Les  altérations  deTæil,  aprés  la  section  du  nerf  trijumeau,  dependent 
eotiéremcnt  de  Tabsence  de  Tinflnence  de  ce  nerf  et  ne  peuvent  étre  attri- 
baés  en  partie,  comme  Budge  Tavait  cru,  å  la  perte  de  sang  due  å  Topéra*- 
tion; 

2*  L^opinion  de  Graefe,  qne  les  altérations  de  Tæil  dependent  en  grande 
partie  de  la  dessiccation  de  la  cornée  consécutive  å  la  suspension  de  la  sécré- 
tion  bcrymale,  n'est  pas  exacte.  M.  Schiff  reconnalt  qne  Tæil  restant  ouvert 
et  bsécrétlon  lacrymale  étant  dlmlnnée,  la  cornée  se  desséche  et  que  c'est 
&  noe  canse  qui  s'ajoute  å  d*autrcs  pour  produire  les  altérations  de  ræil, 
mais  il  affirme  qne  ces  altérations  se  produisent  aussi  alors  qu'aprés  la  sec- 
tiott  dn  nerf  trijamean,  les  paupiéres  sont  cousues  Tune  å  r.autre  ou  rap- 
procbées  et  recouveites  d*un  emplåtre  agglutinatif  (!]; 

(1)  Voyez,  k  cet  égard,  noe  cxpérience  de  Soellen,  qne  nons  avoos  rapportée 
iawccjooroal,  p.  208,  expérieoce  qui  semble  détnootrer  positivement  le  cootrairt 
«e  ee  qne  foatieot  U.  ScbiO. 

1.  —  f  jåovier  1858.  14 
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y  Les  altératioDS  de  ræil  aprés  la  sectioa  da  trijomeaii,  ^Nrés  iOD  pas- 
sage dans  le  ganglioD  de  Gasser,  ne  dependent  pas  de  la  sectioii  de  filets 
du  grand  sympathique,  comme  LongetTavait  supposé,  car,  d'ane  part,  la 
section  du  trijumeau,  avant  son  passage  dans  le  ganglion,  occaskmne  ane 
grande  partie  des  mémes  altérations,  et,  d*ane  autre  part,  la  seclion  do 
grand  sympathique  au  cou  ne  les  produit  pas ; 

U''  La  section  du  nerf  trijumeau  ne  cause  pas  la  dilatation  de  la  papills, 
thez  les  chiens  etles  chats,  comme  TaTait  dit  Mageadie ; 

5*  Les  altérations  de  Tæil  dependent  .snrtout  de  la  dilatation  paralytiqoe 
des  vaisseaux  sanguius  de  la  conjoncti?e  et  d*aQtres  parties  de  Fæil ; 

6*  Si  la  section  du  ganglion  de  Gasser  ou  du  trijumeau  aprés  son  passage 
daos  le  ganglion  produit  plus  d'effet  qu'une  section  du  nerf  avant  Teotrée 
dans  le  ganglion,  cela  dépend  de  ce  qne  les  fibres  nervéuses  s*altérent  dans 
ce  dernier  cas  et  pas  dans  le  premier,  comme  baller  Ta  montre  pour  les 
nerfs  spinaux.  Mais  quelques-uns  des  nerCs  Tasculaires  de  Tæll  prennent 
leur  origine  dans  la  moelle  allongée,  car  une  section  d*une  moitié  laterale 
de  ce  centre  ner%enx  a  suffi  pour  amener  Topacité  de  la  comée  et  ane 
suppuration  abondante  de  la  conjoncthe ; 

7*  Chez  rhomme,  ainsi  que  le  prouvent  plnsiears  faits  pathologiqaes, 
Tæil  s*est  altéré  par  suite  de  lésions  du  nerf  trijnmeaa  avant  son  passage 
dans  le  ganglion  qui  était  k  Fétat  normal. 

La  seconde  partie  du  livre  de  M.  Schiff  est  bien  plus  interessante  que  la 
premiere.  Elle  a  pour  objet  Tinfluence  de  Tabsence  d'action  nenreuse  sor 
I  élévation  de  la  chalenr  anioKile.  Aprés  un  historique  assez  coniplet  et 
dans  iequel  il  semble  s'étre  eflbrcé  de  reiidre  justice  å  ses  prédécessears, 
M.  Schiff  expose  d*abord  les  resultats  de  ses  propres  recherches  sor  Tin- 
fluence  de  la  section  du  nerf  grand  sympathique  au  con. 

Au  nombre  des  effets  de  cette  section,  dont  nous  devons  en  grande  par- 
tie la  découverte  St  ^^.  Gl.  Bernard,  Tauteur  examiue  non-seulement  ceux 
qui  concernent  Télévation  de  la  température,  mais  encore  les  contractlons 
de  certains  muscles  et  Thyperesthésie.  II  soutient  d*abord,  ainsi  qoe  jeTai 
fait  le  premier  [longtemps  avant  Aug.  Waller  et  Donders  (1)J :  1*  queTaf- 
flux  du  sang  dépend  de  la  paralysie  des  vaisseaux  sanguins ;  2*  que  Télé- 
vation  de  température  dépend  de  Tafflux  du  sang.  Bien  qa'il  apporte  ft 
Tappui  de  cette  derniére  opinion  quelques  faits  nouveaax,  nons  ne  noos  y 
arréterons  pas,  parce  que  nous  croyons  qa*il  n*est  plus  nécessaire  de  dis- 
cuter  cette  question. 

Relativementaux  contractions  qui  se  produisent  dåds  certains  mascles, 
aprés  la  section  du  nerf  grand  sympathique,  M.  Schiff  essaye  de  montrer 
que  le  rapprochement  des  paupiéres  et  la  propnlsion  de  la  membrane  nicti- 
tante  ne  sont  pas  des  phénoménes  actifs,  mais  des  effots  passifs  da  rooove- 

(i)  Vor*  y^dical  EaMfMner,  Philadelphia,  Aogost  1852,  p.  483,  ei  moo  livre 
Exper,  res.  appUed  tophy$iol,  and  palhol.  New- York,  1853,  p.  9. 
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I  en  arriére  da  globe  de  l*æiL  II  oe  dit  pas  positiveiuent  quelle  est  la 
Cåose  de  ce  demier  mouvement,  mais  il  est  evident  qu'il  croit  que  cette 
anse  réskie  dans  uoe  paraiysie  partielle  des  muscles  obliques.  Nous  nous 
borneroDS  ^  signaler  cette  opinioo,  saos  la  discuter.  Nous  persistons  ^ 
admettre  Texplication  que  M.  Schiff  combat  et  d*aprés  laquelle  le  rappro* 
chement  des  paapiéres  aprés  la  scctioo  du  grand  sympatbique  dépendrait, 
ea  partie,  de  ce  que  les  Taisseaux  sanguios  du  muscle  orbiculaire  coutien-* 
■ent  pins  de  sang  qu^avant  (1).  Quant  aux  autres  muscles  de  la  face,  ceux 
des  léTres  et  des  narines,  AL  ScUlT  me  qa*ils  soieut  contractés  aprés  la 
lecdoii  du  grand  syiupathiqne.  Cela  montre  tout  simplement  qu'il  n'a  pas 
fo  ce  tut,  mals  non  qu*ll  n'existe  pas.  51.  Bernard  Ta  vu  et  jc  Tai  aussi 
covlaté.  La  contraction  de  ces  muscles  est  plus  ou  moins  forte  et  elle  sem- 
ble  ne  dépendre  que  de  rauginentation  de  nutrition  et  de  stimulation  due 
i  ce  que  pins  de  sang  y  circule.  Chez  ceruins  animaui  (le  lapin,  par 
oenple),  le  nerf  iiacial  envoie  bien  plus  de  Gbres  que  le  grand  sympatbique , 
aux  vaisseaux  de  la  plupart  des  muscles  de  la  joue  et  des  levres  et,  ainsi 
que  nons  Tavons  trouvé  depuis  plus  de  quatorze  ans,  M.  Martin-Magron 
et  mol,  on  vott  des  contractions  notaUes  se  montrer  dans  ces  muscles  aprés 
la  section  du  nerf  faciaL 

M.  Schiff  a  tronvé,  comme  R.Wagueret  Remak,  que  la  galvanisation  da 
■erf  grand  sympatbique  fait  saillir  le  globe  de  ræilhors  de  rorbite,méme 
mr  «B animal  mort.  Il  soutieutque  ce  mouvement  dépendd'une  contraction 
des  muscles  obli4{ues  :  de  sorte  que  le  grand  sympatbique  serait  un  nerf 
Dwteur,  non-seulement  des  fibres  musculatres  rayonnées  de  Firis,  maisen- 
oore  de  deux  muscles  de  la  vie  animale.  Bien  que  nous  ayons  vu  le  mon* 
vemeot  de  Tcetl  en  avant  en  galvauisant  le  grand  sympatbique,  nous  ne 
crofons  pas  <|oe  rexplication  qu'en  donnent  Remak  et  Scbiff  soit  suflisam- 
iMQt  démontrée. 

Le  nerf  grand  sympatbique  n'est  pas  le  seul  nerf  vaso-moteur  de  la  tele. 
N.  Scbiff  Cait  ¥oir  que  des  filaments  des  nerfs  cervicaux  animent  les  vais^ 
leaox  sangoins  de  Foreille,  surtout  chez  le  lapin ;  il  affirme  cnsuite  que  la 
iectiondu  nerf  trijumeau  est  suivie  d'une  paraiysie  de  vaisseaux  sanguins 
etd'nne  élévation  de  température.  Relativement  au  nerf  facial  j'ai  montre- 
qæ  si  on  Tarracbe  au  niveau  de  sa  sortie  du  treu  stylo-mastoidien,  on  re- 
Burqoe  bientdt  øne  élévation  de  température  i  la  suite  d*une  dilatation 
des  vaisseaux  sanguins  de  Toreille  (2).  M.  Claude  Bernard  a  émis,  å  ce  su- 
Jet,  Topinion  que  des  filaments  du  grand  sympatbique  sont  alors  arrachés 
CB  Béme  temps  que  le  nerf  faciaL  AL  Schiff  fait  remarquer  que,  dlx  jonrs 
aprés  rextirpation  dn  ganglion  cenrical  supérieur,  sur  un  lapin,  il  a  va 

(1)  Toyez,  i  cet  égard,  notre  mémoire  Sur  les  i/fets  de  la  section  et  de  la  gal- 
^mitation  du  nerf  grand  sympatMque  {Gax,  Méd*  1854,  p.  31). 

(2)  Tal  iigoalé  aussi,  é  cet  égaH,  on  foit  digM  d'atteation,  €*€ft  que  la  piipU)« 
••  CMincU  Bises  nn  pe«. 
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rarrachement  du  nerf  facial  produire  son  effet  ordinaire  sar  la  températore, 
ce  qui  lui  semble  prouver  que  le  uerf  facial  D'emprante  pas  ses  elements 
vaso-moteurs  du  grand  sympathique.  Au  lieu  dedire  grand  sympaihiqoe, 
M.  ScbilT  aurait  d\i  dire  ganglion  cervical  supérieur,  et  alors  sa  condu- 
siou  aurait  été  inattaquable. 

M.  ScbilT  aflSnne  que  la  section  du  nerf  sciatique  anii^ne  toujours,  dans 
le  membre  inférieur,  une  dilatation  des  vaisseaux  sangoins  et  une  éléva- 
tion  de  température.  II  a  opéré  sur  des  chiens,  des  lapins,  des  cocbons 
dlnde,  etc. ,  et  chez  tous  il  a  obtenu  le  méme  resultat  Entre  les  doigts 
on  trouve  ane  température  plus  élevée  que  celle  des  doigts  du  membre  sain 
de  2, 3 et  méme  S^^centigrades.  Ces  différences  durent  plusieurs  mois. 

An  bout  d*un  certaiu  temps,  la  cuisse  du  cdté  paralyse  perd  de  3/&  å 
1°  l//i  centfgrade,  mais  cela  dépend  sans  doute  de  Tabsence  du  mouve- 
ment. 

L*auteur  essaye  d'établir  les  propositions  suivantes :  1^  Les  elements 
nervenx  Taso-nK)teurs  (ceux  dont  la  paralysie  amene  la  paralysie  des  vais* 
seaut  sanguins,  et  comme  conséquence  rélévation  de  température)  qui  se 
trouvent  dans  le  nerf  sciatique  ne  ?iennent  qu'en  partie  des  racines  spi- 
naies,  qui  douncnt  des  fibres  motrices  et  sensitives  å  ce  nerf;  2*  les  ^é- 
mcnts  nervenx  vaso-moteurs  ne  viennent  pas  des  ganglions  spinaux ;  3*  les 
elements  nerveux  vaso-moteurs  qui  se  trouvent  dans  le  sciatique  vieoneat 
tous  de  la  moelle  épiniére,  et  en  partie  des  racines  spinales  qui  sont  au* 
dessus  de  celles  qui  fournissent  les  fibres  motrices  et  sensitives  aa  scia- 
tique. 

Avant  la  publication  du  livre  de  M.  SchilT,  j^avais  communiqué  2i  la  So^ 
ciété  de  biologie  un  fait  qui  mérite  d'étre  rapprocbé  de  cette  demiére 
proposition.  J*avais  tronvé  que  la  section  des  racines  des  derniéres  paires 
spinales  causo  la  dilatation  des  vaisseaux  sanguins  de  Textrémité  des  mem* 
bres  poslérieurs  et  une  élévation  de  température.  {Mémoires  de  la  Soc.  de 
biol.  pour  1855,  p.  357,  et  Gaz.  méd,,  1856,  p.  3U.) 

Les  expérieuces  de  M.  ScbilT  sur  les  nerfs  des  membres  antérieurs  lui 
ont  donné  å  pen  pres  les  mémes  resultats  que  ceux  rclatife  aux  nerfis  des 
membres  postérieurs. 

M.  ScbilT  a  essayé  d*expliquer  ponrquol,  chez  Thomme,  la  peau  des 
membres  paralyses  est  si  souvent  plus  froide  que  celle  des  parties  saines. 
Son  explication  est  insuffisante,  car  elle  n*est  pas  applicable  aux  doigu  et 
anx  orteils. 

Parlant  des  recherches  qui  ont  été  faites  par  Karle  sur  la  température 
des  parties  paralysées,  M.  ScbilT  dit  que  la  galvantsation  qui,  d*aprés  le 
médecin  auglais,  éléve  la  température,  ne  le  fait  que  par  sulte  des  contrac- 
lions  des  musclcs.  C*est  lå  une  erreur :  nous  avons  montre  depuis  long- 
temps  que  la  galvanisation  des  pariies  saines  comme  des  parties  paralysées 
éléve  la  température,  nou-seulement  par  la  raison  indiquée  par  M.  ScbilT, 
mais  encore  par  une  autrc  cause.  La  galvanisation  fait  d^abord  contracter 
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Jes  Taisseaux  sanguins,  et,  comme  conséqucQce,  il  y  a  å  la  peau  une  diml- 
Botion  de  cbaleur ;  mais,  aprés  quelque  temps,  les  vaisseaux  se  relåchcnt, 
qaand  méme  on  continuc  de  les  galvaniser,  et  alors  le  sang  y  aillue  et  la 
lempérature  s'éldve.  Le  ménie  phénoménc  a  lieu  évidemment  dans  louie 
Tépaisseur  des  pariies  par  lesqueiles  passe  le  courant  galvanique. 

Les  recherclics  de  M.  Schiff  sur  Tinfluence  des  ccntres  ncrveux  sur  la 
chalear  animale  sont  la  partic  la  plus  interessante  de  son  livre.  J*ai  trouvé 
depais  longteoips  qu*une  section  d'une  moitlé  laterale  de  la  moelle  épi- 
oiére  ^  la  region  dorsale,  est  suivic  d*ane  élévation  de  température  da 
iDembre  postérieor  do  cOté  correspondant  et  d'une  diminution  dans  le 
membre  du  c6lé  oppose.  (Voyez  Tarticle  On  the  ina^ease  of  animal  heat,  after 
injuries  of  the  nervous  system  dans  mon  livre  Exper.  res,  applied  to 
physioLy  etc,  p.  73-77.)  M.  Schiff  dit  avoir  constaté  que  la  température 
ne  s*élé?e  dans  le  membre  paralyse  du  mouvement,  que  dans  la  jambe, 
le  pied  et  les  doigts  et  non  \  la  cuisse.  Suivant  lui ,  Tclévation  de 
température  peut  aller  jusqu'å  12**  centigrades  chez  le  chien.  Il  nie  qa*il  y 
ait  tOQJours  ane  diminution  de  température  dans  Tautre  membre,  et  il 
attribue  Fabaissement,  quand  il  eiiste,  å  ce  qu'il  y  a  des  tremblements 
00  de  b  roidear  convulsive  des  muscles  de  ce  membre,  en  méme  temps 
que  les  vaisseaux  sanguins  y  sont  conlractés,  par  suite,  dit-il,  de  Tirri- 
tation  de  la  moitlé  laterale  de  moelle  non  coupée.  Je  puis  afiirmer  que 
M.  Schiir  se  trompe  :  en  premier  lien,  les  tremblements,  la  roideur  con- 
fakive  dont  il  parle  n*existent  pas  chez  les  cechons  d'Inde,  chez  lesquels 
00  conslate  aisément  que  le  membre  du  cOté  oQ  la  moelle  épiniére  n'a 
pas  été  coupée  est  plus  froid  qu*^  Tétat  normal;  en  second  lieu,  lorsqa*il 
y  a  eo  chez  les  cbiens  des  spasmes  on  des  convulsions  cloniqucs  dans  ce 
membre,  je  n'ai  pas  va  qu'il  y  eAt  plus  de  refroidissement  que  dans  les 
cas  oik  ces  contractions  musculaires  n*ont  pas  existé.  Il  y  a  des  moments 
oilk,  chez  certaios  individus,  ce  refroidissement  est  peu  marqu^^,  mais  il  est 
Cacile  de  s*assurer  en  muitipliant  les  obscrvations  que,  dans  d*autres  mo- 
ments, il  existe  d'unemaniére  incontestable. 

M.  Schiff  montre  que  plus  la  section  de  la  moelle  épiniére  est  faite  pres 
de  Tencéphale,  plus  la  température  s*éléve  dans  le  membre  postérieur  du 
cdté  correspondant,  ce  qui  dépeud,  ainsi  qu*il  le  dit,  de  ce  que  les  nerb 
vaso-nM>tears  de  ce  membre  ne  viennent  pas  seulement  de  la  region  lom- 
baire  de  la  moelle  épiniére. 

M.  Schiff  n*admet  pas  comme  M.  Budge  que  les  elements  vaso-inoteurs 
do  oerf  grand  sympatbique  cervical  viennent  d*uue  petite  portion  de  la 
moelle  épiniére  au  oiveau  des  derniéres  vertébres  cervicales  et  des  pre- 
mieres dorsales.  Il  est  tres  certaiii  qu*uae  section  d*une  moitié  laterale 
de  la  moelle  épiniére  auprés  de  la  moelle  allongée,  est  suivie  d*effets  tres 
coDsidérables  sur  les  vaisseaux  sanguins  et  la  température  de  la  lete ;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  certain,  comme  nous  le  ferons  voir  bientdt,  qu*un 
certain  nombre  des  elements  vaso-moteurs  prcnnent  leur  origine  dans  la 
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moelle  épinihre  elle-méme.  M.  Schifif,  au  contraire,  admet  qu*iltf  provieu- 
oent  tous  de  la  moelle  aliongée.  Il  essaye  d*éublir  qu*uoe  partie  de  ces 
elements  s*eDtre-croisent  dans  la  moelle  épiniérc,  de  telle  sorte  qa*une 
lésion  sur  unc  moitié  laterale  de  la  moelle  épiuiére  améucrait  une  élévatioa 
de  température,  dans  quelques  partics,  des  deux  moitiés  du  corps. 

Nons  ferons  voir  bientdc  par  desfaitspathologiques  et  par  des  faitsexpé- 
rimentaux  : 

i''  Qoe  s'il  y  a  des  elements  yaso-moteurs  qui  s*enire-croiseiit  daos  la 
moelle  épiniére,  leur  nombre  est  excessivement  petit ; 

2*  Qub  les  faits  observés  par  M.  SchiflT,  h  ce  sujet,  peuvent  recevotr  ane 
interprétation  pins  simple; 

3*  Que  nombre  d'éléments  ?aso-moteurs  s'arréteat  dans  la  moelle  épi- 
niére; 

U''  Qu'un  assez  grand  nombre  d'éléments  vaso-moteurs,  venns  de  di?ers 
points  du  corps,  montent  jusqu'å  la  protubérance,  et  quelqoes-uns  jus- 
qn*au  cervelet  et  å  d*autres  parties  de  Tencéphale; 

5**  Que,  conséquemment,  la  moelle  aliongée  n'est  pas  la  source  unique 
des  elements  vaso-moteurs. 

E.    BROWN-SÉQUABa 
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DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX. 


I 
MÉMOIRES   ORIGINAUX. 


RECHERCHES 


SDR  LES  CAUSI£S  DB  MOBT  APRÉS  L^ABLATION  ^E  LA  PARTI  B  DB  LA 
UOELLE  ALLONGÉB  QUI  A  ÉTÉIVOMM^B  P01NT  VITAL. 

PAB  LB  D0CTEU8 

Parmi  les  découvertes  que  la  physiologie  doit  å  M.  Flourens^  il 
en  est  uoe  qui  a  attiré,  peut-étre  plus  que  les  autres^  rattention  des 
hoaunes  qui  3'iDtéressent  å  la  science  de  la  vie;  nous  youIods  parler 
du  resultat  obtenupar,  ce  celebre  physiologiste^  aprés  Tablation 
de  la  poiate  du  Y  de  substance  grise,  qui  se  trouve  au  bec  du  cala- 
mus-.La  cessation  de  la  respiration  et  de  la  vie,  aprés  Textirpation 
de  cette  petite  quantité  de  matiére,  qui  D'est  pas  plus  grosse  qu^une 
tete  d'épiogle,  est  assurément  uq  fait  des  plus  curieux  et  qui  ex- 
plique  pourquoi  M.  Flourens  a  appelé  cette  partie  point  vital,  et 
comment  il  a  été  conduit  å  proposer  la  théorie  vitalisle  si  neuve 
qu'il  a  émise. 

Les  auatomistes  savent  qu'il  exisle  un  pelit  V  de  subslance  grise, 

I,  ler  ATRlL  1858.  15 
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inscrit  daus  le  V  qui  résulle  de  la  bifurcaiioa  du  bulbe  (1).  La 
place  du  poinl  vital  est  marquée  par  la  pointe  dt  ce  V  de  substawe 
grise  (2). 

Lorsqu'on  voit  Tablation  de  ce  petit  poinl,  suivie  sur  le  cbamp 
de  la  chute  de  Tanimal,  qui  meurt  comme  foudroyé,  presque  sans 
convulsions  et  sans  agonie .  aprés  un  arret  subit  de  la  respiration  et 
quelquefois  aussi  des  mouvements  du  cæur,  on  peut,  certes,  étre 
conduit  å  croire  que  Ton  a  enlevé  le  foyer  d*origine  de  Tagent  mys- 
térieux  qui,  suivant  quelques  personnes,  est  le  moteur  supréme  de 
la  machine  anAuale.  Les  vitalistes  se  sont  probablement  réjouis 
d^avoir  enfin,  danace  fait,  une  apparence  de  preuve  expérimentale 
de  Texistence  de  cette  force,  si  essentielle  å  la  vie,  suivant  eux.  Peut- 
étre  pourtant  ont-ils  pense  que  Texpérimentation  est  un  cbamp 
dangereux  et  qu'il  aurait  mieux  valu  laisser  le  principe  vital  libre 
de  se  produire  ou  bon  lui  semble  et  de  ne  pas  Texposer  au  scalpel 
des  vivisecteurs. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  remarques,  il  est  certain  que  la  décou- 
verte  de  M.  Flourens  a  donné  au  vitalisme  une  base  qui  lui  man- 
quait.  Il  était  done  important  de  chercher,  par  de  nouvelles  expé- 
riences,  s'il  faut  accepter  les  conclusions  de  M.  Flourens  ou  en 
proposer  d^autres.  J'ai  fait,  å  cet  égard,  de  nombreuses  rechercbes; 
mais  avant  d'en  faire  connattre  les  resultats,  je  crois  nécessaire 
d'exposer  les  idées  de  mon  savant  prédécesseur.  Pour  cela  je  ne  puis 
mieux  faire  que  lui  emprunter  les  lignes  suivantes ,  que  j'exlrais 
d'ime  note  qu'il  a  lue  å  TAcadémie,  å  Toccasion  d'une  communica- 
tion  d'un  ingénieux  expérimentateur,  M.  Alvaro  Reynoso : 

«  Je  proflte,  dit  M.  Flourens  (3),  de  Toccasion  que  m^oflTire  cette 
citalion  de  M.  Reynoso,  pour  déflnir,  avec  une  précision  nouvelle, 
le  point  de  la  moelle  allongée  que  j'appelle  le  poirU,  le  nmud  viial, 
le  point  premier  tnoleur  du  mécanisme  respiratoire.  Je  disais,  dans 
un  mémoire  presente  å  TAcadémie  en  1827,  que  ce  point  avait  Irois 
ligneB  å  peine  d"étendue,  et  je  croyais  alors  beaucoup  dire.  Je  puis 
dire  aujourd^hui  beaucoup  plus :  il  a  å  peine  une  ligne. 

(1)  Vojee  Cnivcilhier,  Traité  dfanatotnitf  2«  edit.,  vol.  ly.  p.  238. 

(2)  Flonrens,  Comptu-rendui  Je  lAcadémie  det  Sciences^  185J ,  yoI.  xxxiii,  p.  439. 
i:{l   Comjtles  rendus  di  VAcad^mif  des  feitnoen^  vol.  xxxilt,  1H.'^1,  p.  417. 
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«  Jai  fait  representer  sur  deux  (Igures  de  cerveaux.  Tune  d'un 
cerveau  de  chien^  Tautre  d'un  cerveau  de  lapin,  les  deux  limites. 
supérieure  et  inférieure,  dixpoint  vilaly  telles  que  me  les  donnent 
roes  derniéres  expériences.  La  limite  supérieure  passe  par  le  trou 
borgne;  la  limite  iuférieure  passe  sur  le  point  de  jonction  des  pyra- 
mides postérieures;  entre  ces  deux  limites  est  le  point  vital ;  et,  de 
Tune  de  ces  lioiites  å  Tautre,  il  y  a  å  peine  une  ligne.  Je  fais  souvent 
TexpérieDce,  en  procédant  par  sections  transversales.  Si  la  sec- 
tioo  passe  en  avant  du  trou  borgne,  les  mouvements  respiratoires 
du  tborax  subsistent;  si  la  section  passe  en  arriére  du  point  de  jonc- 
tion des  pyramides  {postérieures),  les  mouvements  respiratoires  de 
la  face  (le  mouvement  des  narines  et  le  båillement)  subsistent;  si 
la  sectioD  passe  sur  la  pointe  du  V  de  substance  grise,  inscrit  dans 
le  \  des  pyramides  ou  le  bee  de  plume,  les  mouvements  respiratoires 
da  tborai  et  de  la  face  sont  abolis  sur-le-champ  et  tous  ensemble. 

f  Je  fais  souvent  aussi  Texpérience  d'une  autre  maniére.  Je  me 
sers  d'un  petit  eaiporte-piéce  dont  Touverture  a  å  peine  un  milli- 
métro  de  diametre.  Je  plonge  cet  emporte-piéce  dans  la  moelle  al- 
loDgée,  en  ayant  bien  soin  que  Touverture  de  Tinstrument  réponde 
au  V  de  stibstance  grisey  et  Tembrasse.  J'isole  ainsi,  tout  d'un 
coup,  le  point  vital  du  reste  de  la  moelle  allongée,  des  pyramides, 
(les  corps  restiformes,  etc. ;  et,  tout  d'un  coup,  les  mouvements 
respiratoires  du  Ironc  et  les  mouvements  respiratoires  de  la  face 
sont  abolis. 

f  J'ai  fait  representer  sur  les  deux  figures  de  cerveaux  qui  sont 
sous  les  yeux  de  TAcadémie  un  petit  cercle  qui  embrasse  la  pointe 
du  V  de  subslance  grise.  Ce  petit  cercle  marque  å  la  fois  et  la  veri- 
table place  et  la  veritable  élendue  du  point  vital. 

f  On  voit  que  ce  point,  premier  moteur  du  mécanisme  respira^ 
Urire,  et  næud  vital  du  systéme  nerveux  (car  tout  ce  qui,  du  systeme 
nenreui,  reste  attaché  å  ce  point,  vit,  et  tout  ce  qu'on  en  sépare 
meort),  n^est,  ainsi  que  je  Tai  répété  bien  des  fois,  pas  plus  gros 
que  la  tite  d^une  épingle. 

«  Cesi  done  d^nn  point,  qui  n'est  pas  plus  gros  qu'une  tite  Sé- 
pingle,  que  dépend  la  vie  du  systéme  nerveux,  la  vie  de  ranimal 
par  conséquent,  en  un  seul  mol,  la  vie.  » 
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Dans  un  Iravail  anlérieur,  —  Iravail  Ires  interessant,  sur  Taction 
(le  rélher  et  du  chloroforme,  —  M.  Flourens,  aprés  avoir  signalé 
le  fait  que  la  moelle  allongée  sur.vit  aux  autres  parties  des  centres 
nerveux,  chez  les  animaux  éthérisés,  ajoute  {\) : 

9  L^élhérisation  isole  comme  les  expériences  mécaniques  Vinlel- 
tigenc€y  la  coordinalion  des  mouvements,  la  $ensibiliti,  la  motricilé, 
la  rie.  Cet  isolement  de  la  rte,  du  point,  du  nætid  vital  du  systéme 
nerveux,  est  méme  ce  que  les  nouvelles  expériences  ont  de  plus 
frappant.  Dans  Tanimal  éthérisé,  un  point  survit  seul;  et  tant  qu'il 
survit,  tontes  les  autres  parties  vivent  au  moins  d'une  vie  latente 
et  peuvent  reprendre  leur  vie  entiére:  ce  point  mort,  tout  meurt. 
Entre  loutes  les  forces  nerveuses,  Téthérisation  isole  et  dégage  done 
la  force  premiere,  la  force  simple  et  une,  la  force  vitale  du  systéme 
nerveux.  La  force  vitale  du  systéme  nerveux  esila  force  méme,  la 
force  propre  de  la  \ie.  » 

Certes,  il  serait  difficile  d'exprimer  plus  nettement,  plus  claire- 
ment,  que  le  næud  vital  est  le  foyer  d'origine  de  la  force  vitale. 
Ainsi  done,  grace  å  M.  Flourens,  nous  avons  enfin  une  doctrine 
vitaliste  qui  a  les  caractéres  essentiels  d'une  hypothése  vraimenl 
scientiflgue,  c'est-å-dire  d'une  hypothése  susceptible  d'étre  démon- 
trée  exacte  ou  fausse. 

Le  premier  des  faits  que  je  me  propose  de  rapporter,  et  le  plus 
innportant  parmi  ceux  que  j'ai  observés,  consiste  en  ce  que  la  mort 
n'est  pas  toujours  la  conséquence  immédiate  de  Tablation  du  point 
vital.  La  respiration,  la  circulation,  Tintelligence,  la  coordination 
des  mouvements  volontaires,  la  perception  des  sensations,  subsis- 
tent  quelquefois,  et  je  puis  méme  dire  tres  souvent,  au  moins  pen- 
dant un  certain  temps,  aprés  cette  opération.  De  telle  sorte  que  la 
vie,  la  vie  compléte,  c'est-å-dire  ce  degré  de  vie  «  par  lequel  chaque 
partie  remplit  sa  fonction  d  (2),  peut  persister,  malgré  Tabsence  du 


(1)  Comptes^rendus  de  VÅcad.  des  Sciences^  1847,  vol.  xxiv,  p.  344. 

(2)  Ces  moU  sont  extraits  de  la  plirase  aoivante  de  M.  Flourens  :  «<  Je  diitmgiie 
Vaction  d'uiie  partie  de  sa  plénitxAde  d^action  :  ce  n*e8t  pas,  en  effet,  absolnment  sa 
tie  ou  son  action  que  cbaque  partie  tire  de  la  moelle  allongée,  puisque  chaque  par- 
tie pent  tivre  un  certain  temps  sépiirés  de  cette  moelle,  el  mOme  agir  encorc  qnand 
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oæud  vital.  Si  done,  il  existe,  dans  Téconomie  animale^  quelque 
cbosequi  mérite  le  nom  de  force  vUaie,  il  est  démontré,  par  cette 
expérience^  que  le  point  vital  de  la  moelle  allongée  n^est  pas  le  lieu 
d'origine,  la  source  de  cette  foree^  å  moins  que  Ton  n*admette  que, 
pendant  un  certain  temps,  une  certaine  quantité  de  cette  force, 
restant  daus  Téconomie  aprés  Tablation  du  point  vital  d'ou  elle 
avait  émané,  continue  å  y  entretenir  la  vie.  Cest  lå  une  bypothése 
essentieliemeDl  contraire  å  Topinion  du  savant  physiologiste  deja 
si  souvent  cité,  et  j'ajoute^  tout  aussi  contraire  aux  faits  qu'å  cette 
opinion.  En  effet,  si  cette  bypothése  était  fondée,  on  ne  compren^ 
drait  pas  pourquoi,  cbez  les  animaux  vigoureux  comme  cbez  les 
plus  faibles^  il  arrive  quelquefois  que  Textirpation  du  point  vital 
amene  instantanément  la  mort.  Du  reste  y  nous  montrerons  tout  å 
llieure  que  les  causes  de  la  mort  aprés  Tablation  du  næud  vital, 
consistent  en  tout  autre  cbose  que  la  perte  immédiate  ou  Textinc- 
tion  graduelle  d'ttne  prétendue  force  vitale. 

Uétude  des  phenoménes  qui  suivent  Tablation  du  point  vital  est 
extrémement  interessante.  Quelquefois  Tanimal  tombesur-le-cbamp 
comme  foudroyé ;  il  ne  respire  plus  et  son  cæur  bat  å  peine,  ou 
méme^  ce  qui  est  plus  rare,  s'arréte  complétement.  Dans  quelques 
cas^  il  7  a  å  peine  trace  de  ces  convulsions  qui  caracténsent  ordi- 
oairement  le  passage  de  la  vie  å  la  mort 

Comment  s'expliquer  une  mort  si  soudaine  ?  Tous  les  physiolo- 
gistes  counaissent  la  beile  découverte  des  fréres  Weber  å  l'égard  de 
rinfluence  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfs  vagues  sur  la  cæur. 
L'arrét  subit  des  mouvements  de  cet  organe,  lorsqu'on  galvanise 
ces  parties,  presente  les  mémes  caractéres  que  la  cessation  de  ces 
mouvements  lorsqu'on  détruit  ou  qu'on  enléve  le  point  vital ;  c'est- 
i-dire  que,  dans  ces  différents  oas,  si  le  cæur  cesse  complétement 
de  semouvoir,  ce  n'est  pas  parce  qu'il  se  contracte  flxemeut,  comme 
cela  arrive  quelquefois  lorsqu'on  le  galvanise  directeraeot,  mais 
parce  que  toute  contraction  cesse.  En  un  mot,  le  cæur  reste  pas- 


00  llrriie ;  e'«øt  Mulemeni  oe  døgré  de  tw  oa  å^acti<m  par  leqnel  chaqne  partie  rem  • 
fhi   m  fonttimt,  •>  Btck,  ispér,  sur  lt$  jtrojir,  «I   Us  ffmctiom   du   tyitéme  mrHur, ' 
2«  éd,,  1842  ,  p.  195. 
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sif  (^)  et  il  se  dilaie  inéme  un  peu  par  rarrivée  du  sang  dans  ses 
cayités.  J^avais  déjå  vu^  il  y  a  dix  ans^  que  la  desiruction  subite 
de  la  moelle  allODgée,  sur  les  Batraciens,  rend  le  cæur  inerU  pen- 
dant quelque  temps  (2).  EnBn,  plus  récemmenl,  i'ai  trouvé  que  le 
cæur  peut  8'arréter  de  la  méme  maniére,  mais  par  une  action  ré- 
flexe,  provenant  du  nerf  grand  sympathiquc  abdominal^  passant 
par  la  moelle  épiniére,  puis  par  la  moelle  allongée^  et^  enQn^  par 
iesnerfsvagues(3). 

Il  semble  rationnel  de  conclure  de  la  similitude  d'effet  sur  le 
cæur^  dans  ces  différents  cas^  å  Texistence  d*une  méme  cause,  qui 
serait  une  irritatlon  directe  ou  indirecte  du  nerf  vague.  Il  est  evi- 
dent, d'ailleurs>  qu*il  n'y  a  que  deux  maniéres  de  s'expliquer  Tar- 
rét  ou  raffaiblissement  du  cæur,  quand  on  enléve  le  næud  vital : 
ou  bien  la  cause  des  mouvements  de  cet  organe  a  son  si^e  dans  ce 
petit  point  de  kt  moelle  allongée^  et  Tablationde  ce  point  fait  cesser 
Taction  du  cæur,  en  supprimant  leur  cause,  ou  bien  cette  opera- 
tion  détermine  une  irritatiou  analogue  å  celle  de  la  galvanisation  de 
lå  moelle  allongée,  irritation  qui  produit  le  méme  effet  sur  le  cæur. 
La  premiere  supposition  n^est  pas  soutenable,  puisque,  selon  toute 
apparence,  le  cæur  peut  battre  pendant  plusieurs  mois,  chez  des 
fætus  anencéphales  dépourvus  de  moelle  allongée,  et  puisque  j'ai 
constaté,  sur  des  Batraciens,  qu'il  peut  battre  avec  énergie  et  r^u- 
larité  pendant  plus  de  huit  mois,  aprés  Tablation  de  ce  centre  ner- 
veux,  y  compris  le  point  vital  (A). 

Pour  achever  de  démontrer  que  ce  n'est  pas  Fabsence  du  point 
vital  qui,  dans  la  celebre  expérience  de  M.  Flourens,  cause  Tarrét 
ou  raffaiblissement  des  mouvements  du  cæur,  mais  bien  Tirritation 
qu'on  produit  sur  les  parties  voisines  de  ce  point,  j'^outerai : 

V  Que  la  simple  piqilre  de  ces  parties  sufflt  quelquefois  pour 

(1)  Voyez  mon  travail  Bar  Vatret  passif  da  cæur  dans  les  Compteå-rendus  d$  la  So- 
ciété  de  Biotogi9^  vol.  ii.  1850,  p.  26,  et  Gai,  médic.  de  Paris,  1850,  p.  332. 

(2)  CompUt^endue  de  la  Soc.  di  BioL,  vol.  ii,  1850,  p.  27. 

(3)  Voyez  mon  Mémoire  »ur  Us  capsules  swrénales,  1866,  p.  30,  et  Archifees  gén, 
dsmédecine^  novcmbre  1866,  p.  583. 

(4)  Voyez  les  Comptes-rendus  de  la  Société  ds  Biologie,  pour  1851,  vel.  in,  p.  73. 
*—  A  cette  époque,  je  n'avai8  vu  qa'ane  iurvie  de  4  raois,  tmips  pendant  leqael  le 

cceur  A  au  rooins  six  millions  de  battementt ! 
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hire  diminuer  subitement  la  force  et  la  vitesse  des  mouTements 
du  cæur; 

2*  Que  si  Ton  a  fait  la  section  des  nerfs  vagues  sur  un  mammifére, 
on  ne  veit  jaamis  le  cæur  s'arréter  subitement  ou  s'affaiblir  tout  å 
coup  quand  od  enléye  le  point  vital. 

J'ai  fait  cette  derniére  expérience  sur  sept  lapios  et  trois  cbiens^ 
en  employant  le  procédé  qui  réussit  le  mieui^  m  general-  å  pro- 
duire  Tarrét  ou  raffaibiissement  du  cæur^  quand  les  nerfs  vagues 
ne  soDt  pas  coupés,  et  je  n*ai  pas  vu  une  seule  fois  le  cæur  s'arréter 
mi  s^affaiblir  subitement.  11  semble  done  bien  certain  que  Tune  des 
tauses  de  mort  subite^  lorsqu'on  enléve  le  næud  vital^  consiste, 
Don  dans  la  ceseation  d'aGtion  de  cette  petite  quantité  de  matiére  ner- 
veuse,  mais  bien  dans  Tirritation  des  parties  qui  restent  de  lamoelle 
allongée  et  dans  Tinfluence  de  cette  irritation  sur  le  cæur. 

L^anrét  de  la  respiration  est  une  causé  de  mort  bien  plus  fréquente 
que  Farrét  du  cæur  aprés  Tablation  du  næud  vital.  De  ces  deux 
eOets  de  Topération,  Tun,  celui  qui  est  relatif  au  cæur,  u'existe  ja- 
mais  sans  Tau  tre  ^  tandis  que  la  cessation  des  mouvements  respira- 
toires  existe  assez  souvent  sans  la  suspension  compléte  et  soudaine 
des  mouyemeuts  du  cæur. 

Dans  ces  demiéres  années,  M.  Cl.  Bernard  (1),  M.  J.  Budge  (2) 
et  moi-méme^  dans  une  communication  faite  å  la  Société  de  Biolo- 
gie,  en  décembre  iSo3,  avons  constaté  ce  fait  interessant^  que  la 
gilvanisation  des  nerfs  vagues^  ou  de  leur  bout  central  aprés  qu'ils 
oot  été  coupés^  arrete  les  mouvements  respiratoires.  Il  semble  tres 
probable  que  la  respiration  skarrete  alors  sous  Tinfluence  de  Tirri- 
tation  qu'oQ  produit  sur  la  moelle  allongée  en  extirpant  le  næud 
vital,  par  la  méroe  raison  qui  la  fait  s'arréler  lorsque  les  nerfs 
vagues  sont  irrités  par  le  galvanisme.  Quoi  qu'il  en  soit  d'ailleurs  de 
cette  »militude,  nous  sommes  conduits^  ici  encore,  comme  nous 
Tavens  été  pour  la  suspension  des  mouvements  du  cæur^  au  di- 
lemme  suivant :  ou  bien  c*est  å  Tabsence  de  Toi^ane  enle  vé,  ou  bien 
e'est  å  rirritation  des  parties  qui  restent  qu'eat  dii  Tarrét  des  mou- 

\\\  Ufons  de  Phytioloifii  expérimentaltf  Parit,  1B5^ ,  p.  326. 

[2)  Comptéi-nndmi  då  lÅcadémiå  de*  Sciencu,  vol.  zxxix^  1B54,  p.  749. 
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vemeots  respiratoires.  Si  c'était  å  Tabseoce  de  l'organe  enlevé^  la 
respiralion  devrait  toujours  se  suspendre  aprés  Tablation  de  cet  or- 
gane;  or,  comme  le  plus  souvenl  elle  persiste,  il  faut  admettre  que, 
lorsqu^elle  s'arréle,  ce  n'est  pas  Tabsence  du  point  vital  qui  ea  est 
cause,  mais  bien  rirriiation  des  parties  voislnes.  Cette  maniére  de 
voir  trouve  un  nouvel  appui  dans  le  fait  suivant  :  j'ai  vu  plusieurs 
fois  les  mouvements  respiratoires  se  suspendre  subitement,  aprés 
de  simples  piqiires  de  la  moelle  allongée^  au  voisinage  du  noeud 
vital. 

Cest  done  Tirfitationde  la  moelle  allongée, pendant  qu'on  enléve 
le  point  vital,  qui  cause  la  suspension  de  la  respiration ,  et  non 
Tabsence  de  la  petite  quantité  de  matiére  qui  constitue  ce  point. 

VexBxnen  des  circonstances  favorables  ou  défavorables  å  Tarrét 
du  cæur  et  de  la  respiration,  quand  on  extirpe  le  næud  vital,  vient 
en  aide  aux  raisons  que  j'ai  données  pour  faire  admettre  que  rin- 
fluence  de  cette  opération  sur  les  mouvements  respiratoires  et  sur 
ceux  du  cæur  dépend,  non  de  Tabsence  de  la  partie  qu'on  extirpe, 
mais  bien  de  Tirritation  des  parties  voisines.  En  effet,  si  Ton  plonge 
rapidement  la  pointe  d'un  bistouri  acéré  dans  la  moelle  allongée  et 
qu'on  fasse  décrire  tres  vite  un  cercle  å  Tinstrumcnt,  tout  autour 
du  point  vital ,  la  respiration  s'arréte  tres  souvent  d'une  maniére 
subite  et  les  mouvements  du  cæur  diminucnt  plus  ou  moins  de 
force  et  de  vitesse.  Le  procédé  de  M.  Flourens,  qui  consiste  dans 
Temploi  d'un  emporte-piéce,  devait  donner  le  resultat  que  ce  rigou- 
reux  observateur  a  constamment  obtenu,  —  å  savoir,  la  mort  su- 
bite,— parce  que  Tirritation  porte  alors  d'un  seul  coup  sur  presque 
toute  la  surface  qu^un  bistouri  ou  des  ciseaux  n'irritent  que  par 
parties.  Si  Topération  est  faite  lentement,  avec  Tun  ou  avec  Tautre 
de  ces  derniers  instruments,  on  voit  rarement  Tarrét  de  la  respira- 
tion et  encore  bien  plus  rarement  Tarrét  (I)  ou  Faffaiblissement  des 
mouvements  du  cæur. 

(1)  Je  ne  Tai  vu  qu^une  /o!f,  Bur  un  cochon  d'Iude,  ce  qui  montre  que  c^eet  lii  an 
résaltAt  exccasivement  rare  de  Texpérience  faite  comme  il  est  dit  dans  le  texte ,  car, 
depait  plus  du  dix  an:»,  j*ai  pratiqué  cette  exp^rieuce  un  nombre  immense  de  fois^  j 
employant  tous  les  animaux  qui,  aprés  m^avoir  servi  å  d^autres  recherches ,  devaient 
nécvstairement  mjurir  des  lésions  qu*ils  avaient  subies. 
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Il  existe  encore  uoe  autre  cause  de  moil  presque  immédiatemeDt 
aprés  TablatioD  du  point  vital :  c'esl  Tentrée  de  l*air  dans  les  veines. 
Par  suite  de  rirrilation  de  la  moelle  allongée,  Tanimal  fait  des 
efforts  inspiratoires  si  énergiques,  que  Tentrée  de  Tair,  dans  les 
veines  que  Ton  a  ouvertes  au  cou  pour  metire  å  nu  la  moelle  al- 
Imgée,  est  un  accident  d'une  fréquence  assez  grande,  chez  les 
lapins  surtout.  Quelques  minutes  aprés  Topération ,  le  danger  de 
Tentrée  de  Tair  dansles  veines  augmente,  parce  que  les  mouve- 
ments  inspiratoires  gagnent  en  force  et  probablement  aussi  parce 
que,  ainsi  que  j'essaierai  de  le  montrer  bientdt,  les  bronches  sont 
dans  un  etat  de  spasme  qui,  en  empécbant  la  libre  entrée  de  Tair, 
fait  que  Tinspiration  attire  le  sang  dans  I4  cavité  tboracique,  bien 
plus  énergiquement  qu'å  Tétat  normal. 

Les  animaux  qui  ne  raeurent  pas  immédiatement  aprés  Tablation 
du  point  vital,  'meurent  assez  souvent  dans  les  premieres  heures 
aprés  cette  opération.  La  cause  principale  de  la  mort,  dans  ce  cas, 
semble  étre  la  compression  de  la  protubérance  et  de  la  moelle  al* 
longée  par  du  sang  coagulé.  En  outre,il  y  a  constamment  une  autre 
cause,  moiDS  puissante,  mais  extrémement  interessante;  je  veux 
parter  de  Temphyséme  pulmonaire.  Tontes  les  fois  que  la  vie  a  dure 
plus  d'uDe  heure,  surtout  chez  les  lapins,  j'al  trouvé  les  deux  pou- 
mons  emphysémateux.  Dans  plusieurs  cas  il  y  avait  déjå  de  Tem- 
physéme  dans  une  partie  assez  considérable  des  deux  poumons, 
dans  Tespace  de  25  å  30  minutes  aprés  Tablation  du  point  vital. 
Cet  emphyséme  se  produit  partout,  mais  il  commence  en  general 
sur  les  bords  des  poumons. 

La  sécrétion  du  muens  bronchique  a  été  si  considérable  et  si  ra- 
pide dans  deux  cas,  que,  dans  moins  de  20  minutes,  la  trachée  et 
les  bronches,  gresses  et  petites,  ont  été  remplies  d'une  matiére 
écumeuse,  ressemblant  a  de  la  salive  mélée  å  beaucoup  d'air. 

Les  expériences  qui  suivent  donnent  un  aper^u  des  phénoménes 
variés  que  Ton  peut  observer  chez  les  animaux  qui  ne  meurent 
que  quelque  temps  aprés  Tablation  du  point  vital. 

£xp.  1.  —  Sur  im  lapin  adulte  et  vigoureux,  je  mets  å  nu  la  face  posté- 
rienre  de  la  moellc  allongée,  puls  j*extirpe  non-seulement  le  point  vital, 
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mais  la  totalité  du  V  de  substance  grise  et  un  peu  de  la  sub$tanee  blanche 
adjacente.  Je  constate  aussitdt  que  la  reøpiration  et  la  circulation  conti- 
nuent  de  s operer.  Environ  trois  minutes  aprés  lopération  le  cæur,  qui 
avait  120  battcments  avant  Topération,  en  a  152  par  minute;  les  mouve- 
ments  respiratoi  res  sont  tres  rapides  et  tres  énergiques:  il  y  en  avait  62 
par  minute  avant  Topération,  il  y  en  a  maintenant  186.  L*animal  n'cst  paa 
capable  de  se  tenir  sur  ses  jambes ;  il  y  a  des  conTulsions  consUmtes  dana 
les  deux  yeux ;  de  temps  en  temps,  et  souyent  plusieura  fois  par  minute, 
convulsions  des  membres ,  surtout  du  c6té  gaucbe ;  tete  tirée  å  gauche  ei 
tendance  å  toumer  å  gaucbe.  La  sensibilité  parait  un  peu  diminuée  a  la 
face ;  Toeil  gauche  parait  molns  sensible  que  ræil  droit.  Les  pupilles, 
d*abord  dilatées,  ont  repris  tiés  vite  leurs  dimensjons  normales  :  elles  se 
contractent  k  la  lumiére  et  se  dilatént  dans  robsourité,  comme  k  Fétat 
normal. 

Dix  minutes  aprés  Topération,  méme  etat  general  de  Tanimal.  Respira- 
tion,  94  par  minute ;  cceur^  147 ;  accés  de  convulsions  moins  fréquents. 

Vingt  minutes  aprés  Topéi-ation,  Tanimal  est  toujour^  couché  sur  le 
flane  droit.  Convulsions  moins  fréquentes  et  moins  fortes.  La  respimtion, 
qui  Jusque-lå  était  accompagnée  d*un  bruit  dans  les  narines,  å  1'entrée  et  a 
la  sortie  de  Tair,  se  fait  sans  bruit  60  respirations  par  minute  et  124 
mouvements  du  cæur. 

Cinq  minutes  plus  tard,  Tanimal  essaie  de  se  mettre  sur  ses  jambes, 
mais  il  ne  peut  y  réussir.  Les  convulsions  des  membres  et  de  la  tete  ont 
cessé;  celles  des  yeux  ont  diminué;  mais  la  dilatition  du  thorax  semble 
étre  tres  difficile  ;  le  diaphragmo  8*abaisse  beaucoup  dans  Finspiration, 
mais  les  parties  supérieures  du  thorax  8'affais8ent  au  lieu  de  s'agrandir. 
Il  n'y  a  plus  que  42  respirations  par  minute;  pouls,  108.  La  respiration 
sembarrasse  de  plus  en  plus;  elle  ne  se  fait  plus  que  28  (bis  par  minute, 
une  demi-heure  aprés  Topération.  Enfin  de  legeres  convulsions  généraies 
ont  lieu  et  la  respiration  cesse,  33  minutes  aprés  rablation  du  næud  vital, 
lo  cæur  continuant  encore  å  battre  pendant  pres  d*un  quart  d'heure. 

L'autop8ie  montre  que  Topération  a  enlevé  non-seulement  le  point  vital, 
mais  encore  une  quantité  au  moins  trois  fois  ausøi  considérable  de  |a  sub- 
stance d*alentour,  surtout  å  droite.  Les  deux  poumons  sont  emphyséma- 
teux  presque  partout,  mais  surtout  aux  bords  inférieurs.  Il  y  avait  un  peu 
d'air  dans  le  cæur  droit  et  dans  les  veines  jugulaires. 

EXP.  11.  —  Sur  un  lapin  adulte  et  vigoureux,  j'extirpe  le  næud  vital  et 
une  petite  quantité  de  la  substance  nerveuse  envlronnante.  Il  est  capable 
de  marcber  un  peu  quand  il  est  aidé ;  il  tourne  parfois  k  gauche.  Pas  de 
convulsions  dans  les  membres  ni  dans  le  trone.  Tete  un  peu  tirée  å  gaucbe , 
legeres  convulsions  des  yeux  Moins  de  titubation  qu*aprés  lå  section  des 
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mmcles  do  oou.  Respiration  tres  énergique,  66  par  miniite  (57  avant  To- 
pération);  mouTements  de  c(Bur,  160  par  minute  (164  avant  Topération). 
La  respiration,  pendaut  les  15  minutes  qui  suivent  Topération,  8*embar- 
rasse  graduellement;  toutd*iin  coup,  elle  8'aiTéte,  et  de  Vécume  bronchi- 
qQe8'écbappe  par  les  narin^^s;  de  legeres  convulsions  ont  lieu  et  Tanimul 
meurt. 

jéutopsie.  Poumons  ennpbysémateux  dans  toute  leur  épaisseur,  mais 
surtout  sur  les  bords;  ils  se  sont  k  peine  affalssés  aprés  Touverturc  du 
tborax.  La  trachée  et  les  broncbes  sont  remplies  de  mucus  mélé  d'air,  res- 
semblant  k  de  la  mousse  de  savon.  En  pres$ant  les  poumons,  je  fais  sorti  r 
une  cuillerée  å  cafe  de  cette  écume  ;  la  trachée  néanmoins  en  reste  encore 
remplie.  Il  j  a  beaucoup  d*air  dans  le  cæur  droit  et  dans  les  veines.  Le 
næud  vital  était  entiérement  extirpé  et  avec  lui  tout  le  reste  du  V  gris ; 
la  pointede  rinstrument  avait  pénétré  plus  loin  k  droite  qu*å  gaucbe. 

Exp.  m.  —  Sur  an  cbien  adulte,  j'extirpe  le  point  vital,  aprés  avoir  con- 
staté  que  le  cæur  se  meut  124  fois  par  minute  et  que  la  respiration  s*opére 
90  fois  dans  le  méme  temps.  Aussit6t  aprés  Topération,  Tanimal  tomlæ 
sur  le  flane  gaucbe,  il  a  de  legeres  coovulsions  dans  les  quatre  membres; 
la  tete  86  dévie  un  peu  &  dix>ite;  les  yeux  ont  de  tres  fortes  convulsions. 
Cinq  Hiinuies  aprés  Topération,  convulsions  rares  et  faibles;  respiration 
Uboneuse.  40  par  minute ;  pouls,  132,  assez  fort  L*animal  essaie  de  se 
lever,  mais  ne  peut  y  réussir. 

Uæ  Iteure  aprés  ropération,  respiration  soufflante,  tres  kborieuse;  ef- 
lortsde  vomissement;  pouls,  154 ;  respiration,  36.  Le  diapbragme  se  con- 
tracte  avec  une  énergie  extréme. 

Une  demi-heure  {dus  tard,  aganie;  legeres  convulstona  générales;  res- 
piration, 4  fois  par  minute ;  mouvements  du  cæur  incomptables,  tant  i<s 
toQtrapidea  ei  irréguliers.  Hort 

Auiopsie.  Poumons  empbysémateux,  surtout  les  lobcs  supérieurs.  Foyei  s 
hémorrbagiques  nombreux,  variant  de  la  grosseur  d*une  tete  d'épingle  k 
celle  d'un  petit  pois,  les  plus  gros  dans  le  poumon  droit.  Les  broncbes  sont 
tres  injectées  et  contiennent  plus  de  mucus  qu'å  Tordinaire.  En  outre  du 
næud  vital,  une  partie  assez  notable  du  tissu  nerveux  environnant  a  été 
enlevée.  Sang  coagulé  en  quantité  considérable  dans  le  quatriéme  ventri- 
cule  ei  å  la  base  de  Tencépbale. 

Ces  faits,  et  beaucoup  d'autres  semblables  que  j'ai  observer, 
iiMMiireDt  que  la  mort^  quelque  temps  aprés  Tablaiioo  du  næud 
lital^  dépend  le  plus  souvenir  sinou  toujours,  en  grande  partie  de 
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remphyséme  pulmonaire  (I),  dont  Teiistence  parait  étre  constaole 
lorscjue  la  survie  å  Topéralion  a  dure  plus  d'une  demi-heure. 

La  survie  aprés  Tablation  du  næud  vital  n'est  pas  toujours  aussi 
courte  que  chez  les  trois  animaux  dont  Thistoire  est  rapportée  ci- 
dessus.  Quelquefois  elle  se  prolonge  considérablement,  et  j'ai  lieu 
de  croire  qu'une  survie  definitive  est  un  resultat  que  Ton  obtiendra 
en  multipliant  les  expériences.  Le  fait  suivant  montre  quelles  sont 
les  causes  de  mort  quand  la  survie  est  de  plusieurs  jours. 

Exp.  IV.  —  Lapinadulte.  Avant  Topération,  respiration,62;  cæur,  164 
par  minute.  J*extirpe  le  næud  vital.  Presque  aussitét  aprés,  respiration,  144 
par  minute  (je  nai  pas  compté  les  mouvements  du  cæur).  Dix  minutej 
aprés,  88  respirations  par  minute;  cæur,  162  battements.  L'animal  est  4 
peine  trouble  et  il  marche  presque  sans  tituber  (il  titubait  davaniage  avant 
Tablation  du  point  vital,  uprés  la  section  des  muscles  du  cou).  La  respira- 
tion  s*exécute  avec  plus  d*effort  qu'å  Tétat  normal.  Moins  d'une  beure 
aprés  Topératlon,  il  a  mange. 

Trois  beures  aprés,  respiration,  92;  cæur,  140.  Pupillea  unpeu  contrac- 
tées,  paupiéres  moins  ouvertes  qu  å  Tétat  normal.  Sécrétion  extrémemcnt 
abonJantede  mucus  palpébral,  dans  les  deuxyeux.  Quand  on  le  fait  cou- 
rir  ou  qu*on  Tagite,  la  respiration  s'opére  avec  bruit.  Ce  bruit,  qui  vient  des 
narines,  cesse  dés  qu*il  se  calme. 

Six  beures  aprés,  å  cbaque  fois  qu*on  irrite  Tanimal,  la  re8pirati<Hi  sVc* 
tive  et  ilgrogne.  Quand  il  mange,  et  surtout  quand  il  avale,  le  grognement 
est  fort  et  så  respiration  embarrassée.  Cæur,  120 ;  respiration,  58.  La  sen- 
sibilité  existe  partout,  mais  elle  est  moindre  qu*å  Tétat  normal. 

Le  lendemain  matia  (dix-aeuf  beures  apré4  Topéraiion),  il  parait  beau- 
coup  mieux.  II  mange  sans  grogr>er.  Respiration,  56 ;  cæur,  112.  Douze 
beures  plus  tard,  respiration,  48;  cæur,  106.  Il  n*y  a  de  bruit,  pendant  la 
respiration,  que  loi-squll  a  été  vivement  agité.  Il  se  proméne  et  il  court 
lorsqu  on  veut  le  prendre.  Il  ne  semble  y  avoir  aucune  diminution  de  la 

(1)  La  productioD  rupide  de  remphyséme  pulmonaire,  aprés  des  lésioiis  de  la  pro- 
tubcrance,  chez  rhommc,  a  éié  mentionnée  par  M.  Serres  {AtmuairB  médiat-chiruTij  - 
cal^  Paris,  1819,  p.  351  et  354).  J*ai  depuis  longtemps  signalé  Texistence  decet;e 
altération  des  poamcns  comme  un^  ccnséquence  tres  fréquente  de  rablation  des  tuber- 
cules  quadrijumeaux  ou  de  la  protubérance,  sur  des  mammif^res  (voyez  la  tbéso  de 
mon  éléve  et  ami  le  D**  J.-B.  Coste  :  Héch.  exp.  el  obs^roat.  cUti,  sur  U  réU  d$  Vtnce^ 
phaU  dan*  la  respiration j  Pttri^,  1851,  p.  19).  J^cssaierai  de  montrer  hientdt  que  cet 
emphyséme  dépend  d^une  contractiou  spasmodique  des  broncbes,  qui  fait  que  leurs 
tarminaisons,  qui  ne  sont  pas  contractiles,cédent  seules  å  Tefibrt  inspiratohre  et  se  dé- 
ohirent. 
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▼ue  et  de  Taudition.  Les  mouvements  volontaires  s>xécutent  librement  et 
ranimal  semble  étre  tres  vigoureux.  Il  a  mange. avec  assez  d'appétit. 

Les  deux  jours  suivants  (le  troisiéme  et  le  quatriéme  aprés  Topération), 
il  est  k  peu  prés  dans  le  m6ine  etat  que  le  deuxiéme  jour.  Sa  respiration  et 
\eå  mouvements  de  son  cæur  sont  moins  rapides  cependant  qu*å  Tétat  nor- 
mal. Respiration,  46;  cæur,  102.  Il  n*a  mange  que  ti*és  peu.  Pas  de  diar- 
rbée.  Le  cinquiémejour,  respiration,  44;  cæur,  108.  Il  est  un  peu  affaibli, 
mats  néanmoins  il  court  avec  assez  de  vitesse,  api^  qu'on  Fa  irrit^.  Il  rc^ 
fuse  de  roanger.  Par  moments  il  grince  des  dents. 

Le  sixiéme  jour,  respiration,  72,  cæ  ir,  160.  Les  måchoires  sont  resser-- 
rees.  Le  grincement  des  dents  est  plus  tréquent.  Il  tourne  souvent  a 
gaucbe  (mouvement  de  manége).     • 

Le  septiéme  jour,  respiration,  76;  cæ.tr,  158.  Le  grincement  des  dents  a 
augmenté.  J^essaie  de  le  faire  manger;  il  ne  peut  pas  måcber;  il  fait  des 
efforta  de  déghUition,  bientdt  suivis  de  vains  et  violents  efforts  de  vomisse- 
ment,  oonsistant  en  oontractions  spasmodiqnes  tres  énergiques  du  dia- 
pbragme  et  des  musdes  abdominauz.  Il  est  tres  agité  et  se  précipite  en 
avant,  et»  aprés  quelques  pas,  tourne  tantet  å  gaucbe,  tantet  å  droite  (le 
plus  souvent  a  gaucbe).  Le  ccrcle  de  tournoiement  est  tres  petit.  La  souf- 
Trance  aemble  augmenter  et  il  tombe  quelquefois  sur  le  flane,  mais  il  se  re- 
léve  bient6t. 

Le  buitiéroe  jonr,  respiration  laborieuse,  bruyante,  60  fois  par  minute; 
cæur,  190.  Il  est  tres  faible  et  tombe  quand  on  le  pousse.  A  neuf  beures 
du  soir  (sept  jours  et  cinq  ou  six  beures  aprés  Topération),  respiration, 68; 
cæur,  164  ;  quelques  minutes  plus  tard,  la  respiration  devient  rare,  des 
coDvulbions  surviennent ,  surtout  dans  le  membre  postérieur  droit,  et  il 
meurt.  Peu  de  temps  avant  la  mort,  la  sécrétion  du  mucus  palpébral  a  été 
ezcessivement  abondante. 

jéutapsU.  Les  deux  poumons  sont  emphjsémateux  partout,  excepté  aux 
parties  suivantes,  ou  il  y  a  de  Thépatisation  rouge  :  å  gaucbe,  lobe  supé- 
rieur  et  quelques  parties  au  centre  du  lobe  inférieur;  å  droite,  le  lobe  su- 
périeur  et  le  lobe  moyen  presque  entiérement.  Dans  les  parties  non  enflam- 
mées,  il  y  a  plus  de  soixante  petits  foyei-s  d*bémorrhagie,  la  plupart  dans  le 
poumon  droit,  et  surtout  dans  son  lobe  inférieur,  qui  en  est  fai'ci.  —  A  Tou- 
verture  du  thorax ,  les  poumons  se  sont  å  peine  affaissés ,  surtout  k  cause 
de  rempbjséme,  qui  a  dilaté  ezcessivement  leurs  bords  ,  et  surtout  c^ux 
des  lobes  supérieurs  et  au  voisinage  des  parties  bépatisées.  11  est  evident 
que  seulement  une  partie  tres  minime  des  deux  poumons  a  pu  servir  å  la 
respiration  dans  les  derniers  temps  de  la  vio.  —  La  tracbée,  lelarynx  et 
les  broncbes  sont  extiémement  congestionnés;  la  rougeur  de  la  trachée  est 

restée  assez  intense  aprés  une  immersion  d*ime  demi-beure  dans  de  Teau 

k  15«  cent. 
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L'æ8ophage  contient  un  morceau  de  carotte  que  j'avai8  force  Fanimal  å 
apaler  la  veille  de  sa  mort.  Comme  ii  n'avait  pas  mange  de  carotte  depuis 
plusieurs  jours,  et  que  ce  morceau  n'était  nullement  altéré  et  qu*il  n*j  ayait 
rien  dans  Tæsophage  de  sembiable  aux  substances  trouvées  dans  son  esto- 
roac,  il  semble  certaiu  que  ce  morceau  n'ayait  pas  été  cbassé  de  Testomac 
dans  un  effort  de  vomissement,  et  que  sa  présence  dans  TcBSopbage  dépend 
de  ce  que  ce  conduit  muBcuIaire  était  paralyse  ou  dans  un  etat  de  spasme. 
—  L*estomac  était  plein  d  aliments  indigérés,  ce  qui  prouye  que  cet  organe 
était  paralyse,  et  que  la  sécrétion  ^u  suc  gastrique  avait  été  supprimée;  car 
ces  aliments  étaient  dans  Testomac  depuis  plusieurs  jours,  Tanimai  n'ayant 
pas  mange  depuis  trois  jours,  au  moins,  atant  sa  moi*t.  —  L'inte6tin  gréle 
est  notablement  congestionné  dans  toute  sa  longueur;  ii  contient  une  tres 
grande  quantité  de  liquide.  —  Le  cæur  est  plein  de  sang,  dans  ses  cavités 
gauches  comme  dans  les  droites.*»Laye8sie  ne  contient  que  tres  peu  d'une 
lurine  trouble. 

Du  pus  gris  yerdåtre,  &i  quantité  notable,  adbére  å  la  plaie  de  la  modle 
allongée ,  et  le  quatriéme  ventricule  contient  du  pus  et  du  sang  ooagulé. 
Le  plancher  du  quatriéme  ventricule  est  ramolli,  et  les  parties  qui  forment 
la  paroi  de  la  cayité  qui  existe  la  oii  était  le  point  vital,  sont  åTéCat  de  putri- 
lage  dans  Tépaisseur  de  pres  de  deuz  millimétres.  Non^seuiement  la  pointe 
du  V  grid  a  été  extirpée,  mais  le  V  tout  entiej*  et  un  peu  de  la  substance 
btoncbe  d^alentour  ont  été  enlevés.  La  dure-mére  adbére  aux  os  dans  le 
rachis  et  dans  le  cråne  å  une  distance  de  deux  å  trois  centimétres  du  bec  du 
calamus. 


De  reosemble  des  faits  et  des  raisoanements  qui  précédeat,  il 
résulte  que  lorsque  la  mort  est  produite  subitement  apres  Tabia- 
tioD  du  næud  vital,  elle  a  lieu  surtout  par  suite  d'un  arret  subit  de 
la  respiratioii,  et  quelquefois  d'une  diminution  plus  o\\  moinscon- 
sidérable  des  mouvements  du  cæur,  eflfets  dépendant  de  nrritation 
des  parties  qui  avoisinent  le  point  vital. 

Dans  les  oas  de  mort  subite,  chez  lliomme,  par  suite  d'une  émo- 
tioQ,  d'un  coui  sur  le  ventre  ou  de  rintroduction  d^eau  tres  froide 
dans  Testomac,  tout  se  passe  probablement  de  la  méme  oumiére 
que  lorsqu'on  enléve  brusquement  le  næud  yital  å  un  mammifére, 
excepté  que,  dans  ce  dernier  cas,  la  cause  premiere  est  å  la  moelle 
allongée  et  que,  dans  les  autres,  elle  se  propage  å  la  moelle  allon- 
gée de  parties  périphériques  (ou  du  cerveau  pour  Témotion  alors 
que  celle-ci  esl  dne  a  une  idée  et  non  aune  sensation). 
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Hya  dao6  la  mori  soudaiDe  aprés  l^ablation  du  point  vital  quel- 
qne  chose  de  particulier  qu'oQ  retrouve  dans  les  difréredts  cas  d 
mort  subite  abservés  cbez  rbomme  et  que  je  viens  de  mentionner. 
L'agoiiie  ne  consiste  guére  qu'en  tremblements  des  muscles  de  la 
vie  animale,  pendant  que  oeux  de  la  vie  organique  et  Tintestin 
surtootseconvulseotviolenmieDt.  Plusles  mouvements  du  cæur 
ønt  dlminué  de  force  et  de  vitesse^  moins  les  muscles  de  la  vie 
animale  se  convulsent. 

On  pourrait  demander  oomment  il  se  fait  que  Tablation  du  point 
vital,— si  elle  tue  par  suite  de  1'irritation  de  la  moeile  allnngée,  ainsi 
que  je  le  soutiens,  ^  ne  produise  pas  d^eifets  semblables  å  ceux 
qoe  cause  la  compressk»  du  faisceau  lateral  du  bulbe,  c^est^-dire 
des  conTutefODs  générales  ^és  violentes.  La  réponse  å  cette  appa- 
rence  d'objection  est  bien  simple  :  pour  enlever  le  næud  vital  il 
n*est  pas  nécessaire  de  toucher  aux  parties  de  la  moeile  allongée, 
capables  de  causer  des  convulsions  générales.  D'un  autre  cAté,  nous 
voyoDs  que  les  parties  de  la  moeile  allongée  qui  produisent  Tarrét 
des  mouvements  respiratoires,  quand  elles  sont  irritées,  peuvent 
recevoir  eette  irritation  et  causer  TefTet  qui  en  dépend  sans  occa^ 
sionner  de  convulsions;  c'est  ce  qui  a  lieu  quand  od  galvanise  les 
netts  vagnes. 

0  ne  reste  plus  maintenant  qu'une  question  å  résoudre  :  com* 
ment  se  fait-il  que  des  mouvements  convulsifs  n'aient  pas  lieu  sous 
1'influeDoe  de  Tétat  d'aspbyxie  qui  se  produit  aprés  la  cessaticmde 
birespiratioD?  La  réponse  å  cette  objection  est  que  le  sang»  par 
niite  de  la  lenteur  de  la  circulation  (oonséquence  de  Taffiublisse- 
mtnt  du  ocBur),  ne  se  charge  pas  assez  vite  d'acide  carbonique  pour 
pouvoir  exdter  le  centre  cérébro^rachidien  (1).  ti  en  estde  méme 
quand  on  toe  un  animal  par  la  galvanisation  des  nerfs  vagues>  de 


(1)  On  sait  qiM  dét  qae  le  sang  ne  con  tient  pai  atsez  d*oxygéne,  le  pouvoir  de 
dooner  iiea  k  dea  conTolsions  commence  a  diminner  dans  le  centre  cérébro-rachidien. 
Or,  dass  le  cas  dont  il  est  question  d-dessus,  rangmentatlon  de  la  quantité  de  Tex- 
citsm  {åoåe  durbMiiqt»)  étant  tres  leate  et  la  duninution  de  rexcitabilité  de  Tencé- 
phale  et  de  la  moeile  épiniére  étant,  au  contraire,  tres  rapide,  il  est  tout  simple  qu*il 
n*y  ait  goére  de  cooTulsions.  Voyez  mon  mémoire  sur  le$  propriélés  du  fang  rouge  et  du 
ttfnj  «mV,  dati' ce  jonrnal. 
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telle  sorte  que  Ton  ne  peut  pas  attribuer  ce  resultat  å  Tabsence  du 
point  vital.  De  plus,  dans  les  cas  ou  la  mort  ne  yient  que  quelque 
temps  aprés  Tablation  de  ce  point,  Tagdnie  s*accompagne  de  con- 
vulsions  comme  dans  les  cas  de  mort  aprés  laplupart  des  maladies : 
d'ou  il  suit  que  Tabsence  de  con  vulsions  quand  kt  mort  a  lieu  im- 
médiatement  aprés  Textirpation  du  point  vital  ne  peut  pas  non 
plus  étre  attribuée  å  Tabsence  de  ce  point. 

Quand  aprés  Vablation  du  næud  vital,  il  y  a  une  survie  de  deux, 
Je  trois,  de  quatre  jours  au  plus  { j'ai  vu  un  lapin  survivre  neuf 
jours  et  quelques  heures) ,  la  mort  a  lieu  par  suite  des  lésions  qui 
se  produisent  dans  les  poiunons.  Dans  les  cas  de  survie  de  plus  de 
quatre  jours,  j'ai  toujours  constaté,  comme  dans  Texpérience  IV 
(p.  ^2S),  que  les  nerfs  vagues  se  sont  paralyses,  sans  doute  par  suite 
du  ramollissement  inflammatoire  de  la  moelle  allongée. 

S11  ne  survenait  pas  dMnflammation  des  parties  voisines  du  næud 
vital,  aprés  qu'on  Ta  extirpé,  tres  probablemenl  la  mort  n^aurail 
pas  lieu.  Quelques  faits  observés  chez  Thomme  et  dont  je  parlerai 
dans  un  autre  travail,  semblent  montrer  que  la  destruction  lente  de 
cette  petite  quantité  de  substance  grise  n'améne  paa  la  mort. 

Si  le  centre  premier  moteur  de  la  respiration  n'est  pas  la  pointe 
du  V  de  substance  grise,  ou  M.  Flourens  ayait  supposé  qu'il 
existait,  ou  se  trouve*t-il?  Un  autre  physiologiste  a  prétendu,  il  y 
a  quelques  années,  que  le  centre  respiratoire  existe  dans  les  cor- 
dons  intermédiaires  du  bulbe.  Je  me  bomerai  å  dire  ici  que  si  Ton 
extirpe  une  partie  assez  considérable  de  ces  deux  cordons,  dans  la 
zone,  dont  les  limites  ont  été  indiquées  par  M.  Flourens,  et  qu'en- 
suite  on  enléve  le  næud  vital,  on  voit  souvent  que  la  respiration 
n'est  pas  anéantie.  Dans  un  autre  mémoire,  j'essaierai  de  mon- 
trer que  le  centre  respiratoire  n'est  pas  limité  aux  parties  oii  les 
physiologistes  modernes  ont  été  unanimes  å  le  renfermer. 

CONCLUSIONS. 

1^  La  mort  n'est  pas  toujours  le  resultat  immédiat  de  Tablation 
du  næud  vital. 
2*  Quand  la  mort  a  lieu  d'uue  maniére  subite,  aprés  cette  abla- 
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tion,  elle  est  due  en  partie  å  rarret  subit  des  mouvements  du  cæur, 
arret  qui  dépend  de  rirritation  de  la  moelle  allongée. 

3®  L^irritation  des  parties  voisines  du  poiat  vital  produit  quel- 
quefois  Tarrét  ou  raffaiblissement  des  mouvements  du  cæur^ 
comme  Tablation  de  ce  point. 

A^  Apres  la  section  des  nerfs  vagues,  Tablation  du  næud  vital 
n'occasionne  jamais  Tarrét  subit  des  mouvements  du  cæur. 

5*  Ce  D'est  pas  par  suite  de  Tabsence  du  point  vital  que  les  mou- 
vements respiratoires  s^arrétent  quelquefois,  apres  Tablation  de  ce 
petit  organa,  mais  bien  par  suite  d'une  irritation  de  la  moelle  al- 
longée et  de  la  méme  maniére  qu'aprés  la  galvanisation  des  nerfs 
vagues. 

6*^  L'irritation  des  parties  voisines  du  point  vital  amene  quelque- 
fois  1'arrét  de  la  respiration,  bien  que  ce  point  ne  soitpas  lésé. 

7*  La  respiration  et  la  circulation  peuvent  avoir  lieu  avec  force 
et  régularité,  pendant  un  grand  nombre  de  jours,  apres  Tablation 
du  point  vital;  d'oii  il  résulte  que  ce  point  n'est  pas  le  foyer  d'ori- 
gine  d*une  prétendue  force  vitale,  et  qu'il  n'est  pas  non  pl  us  le 
centre  premier  moteur  du  mécanisme  respiratoire, 

8*  Les  mouvements  volontaires  et  les  fonctions  des  sens  persis- 
tent souvent  aprés  Tablation  du  næud  vital. 

9*  Le  point  vital  semble  n'étre  pas  essentiel  å  la  vie. 


SUR  LES  VARIATIONS  DE  COULEUR  DANS  LE  SANG  YEINEUX 
DES  ORGANES  GLANDULAIRES 

SUIVANT  LEUR  ETAT  DE  FOMCTION  OU  DE  HEPOS, 
PAI  LB  PBOFBSSBDK 

Claude  BEBIVitRD. 

(Méoiolre  lu  k  rAcadémie  des  Sciences,  le  25  janTier  1858,  suivi  de  Ténoncé 
de  quelquas  ftiiu  nouveauz. ) 

Depuis  la  découverle  de  la  circulation,  on  reconnalt  deux  espé- 
ces  de  sang  :  Tun  rouge  ou  arteriet,  Tautre  notr  ou  veineux.  Cette 
coloration  différente  des  deux  sangs  artériel  et  veineux  a  élé  cou- 
sidérée  comme  tellement  caractéristique ,  quVlle  a  servi  de  Iwi^^e, 

1.  —  ler  AVBIL  1858.  lt> 
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depuis  Bicbat;  å  la  division  anatomique  des  organes  circulatoires. 

«  Je  divise^  dit  cet  anatomiste^  la  circulation  en  deux :  rune 
porte  le  sang  des  poumons  å  toutes  les  parties,  Tautre  le  råmene  de 
toutes  les  parties  au  poumon.  La  premiere  est  la  circulation  du  sang 
rouge,  la  seconde,  celle  du  sang  noir  (i).  » 

Les  faits  que  je  vals  avoir  Thonneur  de  communiquer  å  TAcadé- 
mie  montreront  qu'on  ne  saurait  plus  désormais  regarder  comme 
synonymes  les  deux  expressions  sang  veineux  et  sang  noir,  11  y  a 
en  eflet,  å  Tétat  normal,  du  sang  veineux  qui  est  parfoitement  rouge 
comme  du  sang  artériel ;  il  y  a  de  plus  du  sang  yeineux  qui  est 
tantet  rouge  et  tant6t  noir.  Mais  ce  qui  intéressera  surtout  le  phy- 
siologiste,  c'est  d'apprendre,  comme  je  le  dirai  bienlftt,  que  oes  va- 
riations  de  couleur  du  sang  veineux  correspondent  å  åiiets  etats 
fonctionnels  déterminés  des  oi^nes. 

Hya  quelques  années  (en  4845).  en  faisant  chez  des  chiens  des 
expériences  sur  réliminalion  de  quelques  substances  par  le  rein.  je 
fus  frappé  de  voir  le  sang  qui  sortait  de  cet  organe  par  la  Teine  étre 
aussi  rouge  que  celui  qui  enlrait  par  Tartére,  Geite  coloration  ruti- 
lante  de  la  veine  rénale  était  d'autant  plus  facile  åconstater,  qu'elle 
iranchait  nettement  sur  la  couleur  noire  de  la  yeine  cave  iiiférieure 
.  dans  laquelle  elle  s'aboucbe. 

Derniérement,  dans  mon  cours  au  College  de  Frmice,  j'ai  repris 
celte  premiere  observation,  afin  de  la  poursuivre  plus  loin.  J'ai  re- 
trouvé  le  méme  phénoméne  chez  le  lapin,  qui  m'a  offert,  comme 
le  chien,  des  veines  rénales  conlenant  un  sang  rouge  venant  se 
mélanger  visiblement  avec  le  sang  noir  de  la  veine  cave  inféricure. 
Les  veines  lombaires  qui  se  déversent  pres  des  veines  rénales  con- 
tiennent,  par  opposilion ,  du  sang  noir,  de  méme  qtf une  petitc 
veine  musculaire  qui  se  jette  dans  la  veine  rénale  gauche.  , 

Toutefois,  en  multipliant  les  expériences  sur  le  chien  et  sur  le 
lapin  et  en  faisant  varier  les  conditions  de  Tobservation,  je  m*aper- 
Qus  bient6t  que  cette  coloration  rutilante  habituelle  de  la  veine  ré- 
nale pouvait  changer  de  teinte  et  devenir  méme  complétemenl 
noire  sous  riufluence  de  circonstances  diverses.  De  sorte  que  la 

|l)    BiCBAT,  Analomitgénérale,  t.  II,  p.  245. 
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conlradiclion  frouverait  encore  ici  sa  place,  si  l'on  se  bornail  å 
lenoncé  d'un  seul  resultat  derobservation.  Cela  peut  malheureuse- 
ment  presque  toujours  étre  ainsi  enphysiologie,  quand  on  nedistin- 
gae  pas  sufQsamment,  dans  ces  phénoménes  si  complexes,  les  con- 
ditions  émineniment  variables  que  presente  tout  organisme  vivant. 

Aprés  avoir  constaté  les  deux  apparences  possibles  du  sang  de  la 
Teine  rénale,  il  s'agissail  de  chercher  quel  rapport  elles  avaient  avec 
rétat  fonctionnel  du  rein.  Pour  cela,  on  placa  dans  Turetere  un 
petit  tube  d'argent  par  lequel  on  voyait  Turine  s'écouler  goutte  å 
goutte  et  d'une  maniére  å  peu  pres  continuelle,  ainsi  que  cela  est 
connu.  On  constata  alors  que  le  sang  de  la  veine  rénale  ainsi  que 
le  tisstt  du  rein  étaient  parfaitement  rutilants  pendant  que  Tunne 
s^écoulait  abondamment  par  le  tube,  mais  que  cet  écoulement  ces- 
sait  d^avoir  lieu  sous  Tinfluence  des  circonstances  qui,  en  flaisant 
Doircir  le  sang  dans  la  veine  rénale,  donnaient  en  méme  temps  une 
leinte  bleuåtre  å  Torgane.  D'ofi  il  semblait  resulter  qu'il  fallait  rat- 
taeher  la  couleur  rutilante  de  la  veine  rénale  å  Tétat  de  fonction 
da  rein^  et  sa  couleur  noire  å  son  etat  de  repos  ou  de  cessation  de 
fonctions.  On  vit  en  outre  que  la  réaction  de  Turine  ne  changeait 
rien  au  phénoniéne  :  la  veine  rénale  est  également  rutilante  chez 
le  chien,  qui  a  Turine  acide,  et  chez  le  lapin,  qui  a  Tunne  alcaline 
lorsqu'il  est  en  digestion,  et  acide  aprés  vingt-quatre  ou  trente-six 
beures  d'abstinence. 

11  serait  inntile,  pour  le  moment,  d'énumérer  toutes  lesinfluences 
qui  sont  capables  de  troubler  la  formation  de  Tunne  et  d^amener 
un  changement  dans  la  couleur  de  la  veine  rénale.  Je  me  bornerai 
å  indiquer  les  causes  perturbatrices  qui  se  rapportent  au  procédé 
opératoire  de  Texpérience,  et  je  dirai  que  si  Ton  veut  observer  la  co- 
loration  rutilante  dans  la  veine  rénale,  il  ne  faut  pas  simplement 
ouvrir  largement  Tabdomen  et  déjeter  les  intestins  pour  mettre  les 
reins  et  leur  veine  å  découvert.  Une  opération  aussi  grave  amene 
presque  toujours  chez  le  cbien  et  chez  le  lapin ,  sinon  immédiatement, 
du  moins  aprés  tres  peu  d'instants,  la  suppression  de  Turine  (1),  et 


(\)  Chez  l*honiTDe,  la  douleur  et  les  érootions  morales  peuvent  aussi  faire  cesser 
U  fonnation  de  Turine.  M,  Jobert,  de  l^miballc,  a  rapporté  dans  sa  Chirurgte  pht^ 
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on  voil  alors  le  saug  des  veiaes  réiiales  prendre  une  couleur  foocée 
el  devenir  souvent  aussi  noir  que  celui  de  la  veine  cave  inférieure. 
Le  procédé  opératoire  qu'il  convient  de  suivre  consiste  å  faire  dans 
la  region  lombaire  une  plaie  peu  étendue,  comme  pour  la  néphro- 
tomie.  Il  est  préférable  d'opérer  sur  le  c6té  gauche,  parce  que  la 
veine  rénale  de  ce  c6lé  étant  plus  longue  que  celle  du  c6lé  droii,  il 
esl  plus  facile  de  la  découvrir.  Par  la  méme  plaie,  on  peul  ensuite 
isoler  Turelére  pour  y  placer  un  tube  d'argent,  afln  de  s^assurer  si 
pendant  Tobservation  Tappareil  urinaire  fonctionne  ou  non. 

De  tout  ce  qui  précéde,  il  résulte  do:ic  clairement  que  le  sang 
de  la  veine  rénale,  offrant  une  couleur  habituellement  rutilante 
liée  å  la  formation  de  Turine  qui  esl  å  peu  pres  continuelle,  ne  ren- 
tre  plus  dans  la  définition  du  sang  veineux  citée  plus  baut. 

La  premiere  question  qui  se  présentait  å  Tesprit,  aprés  lesobser- 
vations  qui  précédent,  c'était  de  savoir  si  eette  coloration  rutilante 
du  sang  veineux  était  un  fait  isolé,  spécial  au  rein,  ou  bien  s'il  y 
avait  lieu  de  Tétendre  aux  organes  sécréteurs  qui  ont  égalemeut 
pour  fonction  de  separer  dans  leur  tissu  un  liquide  organique  spé- 
cial. Pour  vérifie^cet  idée,  i'eus  recours  å  la  glande  sous-maxillaire 
du  chien,  qui  se  préte  merveilleusement  å  cet  examen.  Elle  cons- 
ti  lue,  en  efTet,  un  organe  isolé  et  assez  superficiel  pour  étre  facile- 
ment  atteint.  Je  recherchai  done  la  veine  de  cette  glande  et  je 
constalai  d'abord  qu'elle  offre  de  nombreuses  variétés  anatomi- 
ques(l),  qui  nesauraient  d'ailleurs  modifier  en  rien  Tobservation 
des  pbénoménes  physiologiques. 

Dans  ma  premiere  expérience,  qui  fut  faite  le  28  décembre  der- 
nier,  å  mon  cours  au  College  de  France,  je  conslatai  que  le  sang 
veineux  qui  sorlait  de  la  glande  sou&-maxillaire  était  parfaitemeut 
noir  cojpme  le  sang  veineux  le  plus  foncé.  Toutefois  cela  n'était  au- 


/''qutfdeseas  d*opératioD  defistules  vésico-vaginales  dans  lesquelles,  par  Biiite  de  IV- 
motion,  récoulement  de  rnrine  avait  été  suependu  pendant  toute  la  durée  de  Topé- 
ration  et  quelquefolB  m6me  bien  aa-delå. 

(1)  Tantdt  la  ve*nj  g^andulaire  est  uniqne  et  elle  émerge  de  la  partie  post<^rioure 
de  lu  glande  pour  venir  se  jeter  dans  la  veine  sous-maxillnire;  tantdt  elle  a  deux 
origines  ou  deux  brancbea  de  volume  égal  ou  inégal  se  jetant  dans  deuz  troucs  vei- 
neux distincts,  apréa  un  trajet  plus  ou  moins  long,  etc. 
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cuoement  en  conlradiction  avec  la  coloralion  rulilanle  observée 
dansla  veine  rénale,  car  la  feécrétion  salivaire  est  intermiltente,  et 
la  glaDde  ne  sécrétait  pas  au  morneDt  ou  Ton  constatait  la  présence 
da  sang  noir  dans  sa  veine.  Il  fallait  done  savoir  si,  en  faisant  sé- 
créler  la  glande  sous-maxillaire,  on  verrait  changer  la  couleur  de 
son  sang  veineux.  On  instilla,  å  cet  effet,  quelques  gouttes  de 
vinaigre  dans  la  gueule  de  Tanimal,  ce  qui  soUicita  par  action 
reflexe  la  sécrétion  salivaire.  On  vit  alors  se  vérifler  pleinement  les 
prévisions  que  Ton  avait  eues;  car,  aprés  quelques  instants,  la 
couleur  du  sang  changea  de  teinte  dans  la  veine  de  la  glande,  et, 
de  noire  qu'elle  étail,  devintbientfit  rutilante,  pour  reprendre  aprés 
peu  å  peu  sa  couleur  noire  lorsque  la  sécrétion  cessad'avoirlieu(J). 
Afin  de  oe  conserver  aucun  doute  sur  Tinterprétation  du  phéno- 
niénequ'on  venait  d^observer,  on  mit  å  découvert  le  conduit  excré- 
teur  de  la  glande  sous-maxillaire  et  on  y  introduisit  un  petit  tube 
d'argent ;  aprés  quoi,  on  isola  le  rameau  nerveux  qui  du  nerf  lin- 
gaal  se  rend  å  la  glande.  On  avait  alors  sous  les  yeux  la  veine  de 
la  glande  sous-maxillaire,  son  conduit  excréteur  dans  lequel  était 
placé  un  tube  et  le  nerf  excitateur  de  la  sécrétion.  On  put  alors 
constater  que  lorsque  Torgane  était  en  repos,  rien  ne  s'écoulait  par 
letubeet  quo  le  sangcirculait  noir  dans  la  veine  de  la  glande;  tandis 
qoecbaque  foisqu^on  excitait  par  le  galvanisme  le  nerf  de  la  glande 
el  que  la  sécrétion  s'effectuait,  la  couleur  du  sang  veineux  se 
montrait  rouge,  puis  redevenait  noire  lorsque  Texcitation  cessant 
la  sécrétion  s'arrétait.  On  répéla  å  diverses  reprises  la  mémeépreuve 
avec  des  resultats  semblables.  On  observa,  en  outre,  qu'il  s'écoulait 
loujours  un  intervalle  de  quelques  secondes  entre  Texcitation,  Tap- 
parition  du  iiquide  sécrété  et  la  coloration  rouge  du  sang.  Celle-ci 
arrivait  plus  tardivement,  comme  s'il  eiit  fallu  un  certain  temps 
å  la  glande  pour  se  vider  du  sang  noir  qu^elle  contenait  avant  que 
le  sang  rutilant  n'apparut.  Par  une  raison  analogue,  sans  doute,  il 
arrivait  aussi  que  la  couleur  rouge  de  la  veine  persistait  toujours 


(1)  En  méme  temps,  on  voyait  de  peiitjs  veines  venant  de  la  membrane  muqueuse 
dt  la  bouefae,  qai  oontient  anesi  beanc  up  de  glandtilcs,  pr''n  Ire  nne  couleur  ron- 
geåtre  bi  n  evidente. 
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quelques  instants  aprés  la  cessaiion  de  la  sécrétioD ;  autremeni  dit, 
c'étail  toujours  graduellemenl  que  la  couleur  rouge  du  sang  chau- 
geait  en  noir  ou  réciproquemeDt.  Eafin,  on  reroarqua  aussi  que  le 
sang  coulait  toiyours  plus  abondamment  lorsqu'il  étail  rouge, 
c'est-å-dire  pendant  la  fonction  de  lorgane,  que  lorsqu'il  étail 
noir,  Torgane  étant  en  repos. 

Aujourd'bui  cette  expérience  sur  la  glande  sous-maxlllaire  a  été 
répétée  un  grand  nombre  de  fois  chez  des  chiens,  toujours  avec  des 
resultats  semblables^  sauf  quelques  différences  dans  TinteDsité  des 
pbénoménes,  qui  pouvaient  tenir  å  Tétat  de  vigueur  ou  d'a(ra]sse- 
ment  plus  ou  moins  grand  des  animaux  (1). 

Les  observations  sur  la  glande  sous-maiillaire  montrent  done  que 
son  sang  Teineux  est  alternativement  noir  ou  rouge,  et  que  ces  al- 
ternatives de  coloration  du  sang  veineux  correspondent  exactemenl 
å  riotermittence  des  fonctions  de  la  glande. 

Les  deux  series  de  resultats  précéderament  rapportés  et  oblenus 
Tune  sur  le  rein  et  Tautre  sur  la  glande  sous-maxillaire^  ne  consli- 
tuent  certainement  pas  des  faits  isolés^  et  la  méme  observation 
devra  sans  doute  s'étendre  å  d^autres  glandes.  Des  expériences  que 
j*ai  commencées  sur  la  parotide  et  sur  les  glandes  de  la  partie  abdo- 
minale  du  tube  digestif  m'ont  fourni  jusqu'ici  des  resultats  géné- 
raux  semblables;  toutefois,  Télude  ne  sera  compléte  que  Iorsqu'on 
aura  poursuivi  ces  recberches  expériraentalement  dans  chaque 
glande  en  particulier. 

En  résumé^  il  résulte  des  faits  contenus  dans  ce  travail  que  si  å 
Fétat  pbysiologique  on  doitconserver  la  qualifioation  de  sang  rouge 
au  sang  artériel  (qui  n'est  å  proprement  parler  que  le  sang  veineux 
duQ  organe,  le  poumon)^  celle  de  sang  noir  ne  saurait  étre  main- 
tenue  d'une  fafon  générale  au  sang  veineux.  Nous  avons  prouvé , 
en  effet,  que  le  sang  veineux  peut  étre  rouge  ou  noir  dans  des  or- 
ganes  sécréteurs,  suivant  qu'on  les  considére  å  Tétat  de  fonctionne- 


(1)  Les  resultats  sont,  en  general,  d^autant  plus  nets  et  plus  rapides  qae  ranimol  est 
p'na  vigonreuz  et  que  les  organes  ont  été  moins  fatigaés  par  des  ezdtations  anté- 
rieures  ou  par  lour  cx[.osition  å  Tair.  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  la  velne  se  dcssé- 
che  et  se  racoroit,  ce  qui  g§ne  la  circulation ;  alors  il  convieut  de  la  couper  au  sortir 
de  la  glaud**,  afiii  de  pouvoir  jugcr  dircctemcnt  de  la  couleur  du  sang  qoi  en  sort. 
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ment  ou  de  repos.  Cette  considération  de  l'activité  et  du  repos  de 
Toif^ane  qui  correspondent  en  quelque  sorte  å  ses  etats  statique  et 
dynamique^  me  paratt  constituer  un  poiut  important  å  introduire 
dans  les  études  physiologiques  et  chimiques  des  sangs.  En  effet,  ce 
n'est  pas  seuiement  par  la  couleur  que  le  sang  yeineux  de  Torgane 
en  repos  différe  du  sang  Yeineux  de  Torgane  en  fonction;  mais  il 
presente  encore  d^autres  caractéres  difTérentiels  importants^  qui 
doivent  tenir  å  une  difTérence  profonde  dans  la  constitution  cbimi- 
que.  Cest  ainsi  que  le  sang  Yeineux  du  rein  en  fonction  qui  est 
nitilant,  reste  plus  diffluent  et  quelquefois  méme  ne  presente  pas 
de  caillot^  tandis  que  le  sang  de  la  méme  veine,  lorsque  le  rein 
cesse  de  fonctionner,  est  noir  et  offre  un  ciaillot  consistant,  etc. 

Sans  doute^  les  pbysiologistes  et  les  cliimistes  a^aient  déjå  com- 
pris  que  le  sang  veineux  ne  pouvait  pas,  comme  le  sang  atrériel, 
éU^  regardé  comme  partout  identique,  et  qu'il  fallait  analyser  le 
sang  veineux  de  chaque  organe  en  particulier;  mais  ce  que  Ton 
n'avait  pas  dit,  je  crois,  et  ce  qui  me  semble  cependant  indispen- 
sable  å  considérer  désormais  si  Ton  veut  que  les  analyses  cbimi- 
ques  conduisent  å  des  notions  aussi  utilisables  que  possible  pour  la 
physiologie ,  c'est  d'examiner  séparément  et  comparativement  la 
composition  et  les  propriétés  du  sang  veineux  d'un  méme  organe  å 
rétatde  fonction  et  å  Tétat  de  repos.  Nous  pouvons  déjå,  d'aprés  ce 
que  nous  avons  dit  plus  baut,  prévoir  qu'on  trouvera  souvent  des 
différences  plus  grandes  entre  les  deux  sangs  d'un  méme  organe  å 
Tclat  de  fonction  et  å  Tétat  de  repos  qu'entre  les  sangs  correspon- 
dants  de  deux  organes  différenls. 

Cepoint  de  vue  ne  s'applique  pas  seuiement  aux  glandes,  mais  il 
devra  embrasser  tous  les  organes  du  corps  dont  il  faudra  étudier 
maintenant  le  sang  veineux  å  Télat  de  repos  et  å  Tétat  de  fonction. 
Od  f  ourra  en  quelque  sbrte  caractériser  chaque  tissu  par  les  modi- 
fications  tres  diverses  qu'imprimeau  sang  qui4e  traverse  son  acti- 
vité  fonctionnelle  propre.  Cest  ainsi  que  si  le  sang  sort  rouge  des 
glandes  en  activité,  il  sort  au  contraire  tres  noir  et  avec  des  qualités 
physiques  différentes  d'un  muscle  qui  se  contracte.  Le  mécanisme 
(le  ces  diverses  colorations  du  sang  trouvera  nécessairement  son  ex- 
plication  dans  des  analyses  chimiques  ultérieures  dont  nous  n*avons 
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Toulu  pour  le  momcDi  qu^indiquer  les  conditioDS  physiologiques. 
Nous  lerminerons  enfin  par  uiie  derniérc  remarque  :  c'esl  que 
ioules  ces  modifications  qui  survieaneot  dans  le  sang  par  suite  de 
racUvité  fonclionnelle  des  organes  sont  totgours  délerminées  par 
le  systéme  nerveux.  Cest  par  conséquent  dans  ce  point  de  contaci 
entre  les  tissus  organiques  et  le  sang  qu'il  faut  rechercher  Tidée 
qu'il  convient  de  se  faire  du  r61e  spécial  du  systéme  nerveux  dans 
les  phénoménes  physico-chimiques  de  la  vie.  Les  développements 
des  faits  qui  se  rapportent  å  ce  point  de  pbysiologie  générale  feront 
Tobjetd^une  procbaine  communication. 

EXPÉRIENCES  (I). 

Exp,  I.  —  Sur  un  gnind  chien  tres  vigoureux,  en  dige^lion,  on  met  å  nu 
lu  glande  sous-maxillaire  en  disséquant,  puis  en  enlevani  avec  précautioh 
le  musete  digaslrique;  on  découvre  le  conduit  salivaire  et  on  y  intnnluit 
un  tube;  on  isole  et  on  lie  le  filet  glandulaire,  venu  du  lingual ;  enfin  on 
recherche  la  veine  de  la  glande  et  on  Id  coupe;  le  pang  qui  B'en  échappe 
est  noir.  Tout  étant  ainsi  préparé,  et  Tanimal  demeurant  fort  calme,  on 
gaivaniEe  le  filet  nerveux,  avec  la  machine  Breton.  Aussitdt  la  salivc  coule 
par  le  tube«  le  sang  veineux  de  la  glande  devieni  rutilant ;  il  sort  en  pluM 
grande  quantité  ei  presente  vnjet  saccadé  tres  prononcé.  On  recueille  ce 
sang  veineux  rouge  et  on  le  compare  å  du  sangartériel  pris  dans  une  ariere 
voisine.  Les  deux  sangs  ont  d'abord  la  méme  tcinte  vermeille.  Mais  au  bout 
de  quelque  temps  le  veineux,  de  rouge  quUl  était,  devient  noir,  tandis  que 
le  veritable  sang  artéiielconservebien  plus  longtemps  sa  couleur  primitive. 

Åprés  qu'on  a  cessé  la  galvanisation,  la  salive  cesse  de  couler;  le  sang 
de  la  glande  reprend  sa  premiere  apparence;  il  est  noir  et  coule  d'unc  rna- 
niere  uniforme. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  recommence  rexpérienct\  et  Ton  ob- 
tient  les  mémes  resultats.  Tant  que  dure  lécoulement  de  la  salive,  le  sang 
qui  sort  de  la  glandeest  rouge,  coule  en  plus  grande  quantité  etpar  saccades. 

Exp.  II.  —  Sur  un  cbien  on  prepara  la  glande  maxillaire  ainsi  qu'il  a 
été  dit  dans  Pexpérience  précédente.  Le  sang  veineux  qui  sort  de  la  gandt* 
est  noir  lorsque  Torgane  est  au  repos ;  il  devient  rouge  et  coule  avec  plus 

(1)  Les  détails  de  cet  expériences,  quo  M.  Bernard  a  bien  voolu  nous  fournir  pour 
étre  ajoutée  å  sa  communication  å  i'Académio,  sont  remplis  d*intérét.  Nous  appel- 
Icrons  particuliércment  råtten t'ou  sur  rexpérience  III,  qui  contient  rindication  de 
fails  nooveaux  qui  m^ritent,  autnnt  que  ceux  quo  M.  Bernard  a  deja  fait  connnUre, 
dattirer  Paitention  do»  physiologisti •.  E.  B,-S, 
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t]*abondance  lorsque  fon  galvaniso  le  filet  vcntt  du  liiigual»  et  qiie  Fon 
provoque  ainsi  la  sécréUon  de  la  sal  i  ve. 

On  coiipe  le  filet  Bympathique  qui  se  rend  dans  la  glande  en  suivant  son 
artére;  le  sang  veineux  dcvient  rouge,  il  n*y  a  pas  de  sécrétion  salLvaire. 
On  galvanisc  ce  filet;  le  sang  de  la  glande  duvieut  noir  et  coule  en  moindrc 
quantité.  On  cesse  la  galvanisation ;  le  sang  redevient  rouge ;  on  la  i*eprcnd, 
et  il  redevient  noir. 

Exp.  III.  —  Sur  un  cbien  en  digestlon  on  met  å  nu  la  glande  sous- 
muxiliairc  en  enlevant  le  muscle  digastrique.  On  isole  les  deux  nerfs  de 
It  glande,  on'  introduit  un  tube  dans  son  conduit,  enfin  on  recherche  la 
vtfine  et  on  Tincise;  le  sang  qu*elle  contient  est  noir. 

Od  lie  le  filet  glandulaire  venu  du  grand  synnpaihique;  le  sang  veineux 
de  la  glande  devient  plus  rouge  et  coule  plus  abondamment;  il  n*y  a  pas 
de  salive  d*excrétée ;  on  galvanise  le  filet  sympathique ;  le  sang  de  la 
glande  devient  tout  å  fait  noir,  coule  avec  moins  d'abondapce  et  finit  niéme 
par  ce^ser  complctement  de  co.uler.  On  laisse  reposer  Taninial ;  le  sang  de 
lagL.nde  rcvient  rouge.  On  lie  le  filet  glandulaire  venu  du  lingual  et  on  le 
galvanise;  la  salive  coule  å  Aqts,  le  sang  veineux  conserve  la  iréme  cou- 
leur  rutilante  qu*il  avait  déjå;  mais  il  coule  en  plus  grande  quantité  et 
presente  un  jet  saccadé,  isochrone  au  |)ouIs. 

On  laisse  reposer  Tanimal,  puis  on  galvanise  le  filet  sympatbique;  les 
phénoménes  que  nousavons  mentionnés  se  reproduisent  encore,  muib  plus 
lentcment. 

Apréj  un  nouveau  repos  on  galvanise  le  filet  venu  du  facial.  La  salive 
coule  avec  abondance,  et  le  sang  veineux,  d'une  beile  couleur  rutilante, 
sort  par  saccades  et  est  projeté  au  loin. 


NOTE   SUR  UINFLUENCE 

QUUNE  MOITIÉ  LATERALE  DE  LA MOELLE  ÉPINIÉRE 

EXERCE,  DANS  CERTAINS  CAS^ 
SUR  LA  MOITIÉ  COEEESPONDANTE  DE  l'eNGÉPHALE  ET  DE  LA  FACE, 

PAI  LE  DOCTBUR 

E.  BROWIi-SÉfllJABD. 

Les  Taits  relatifs  å  riniluence  du  systeme  nerveux  sur  la  nulri- 
tion  soDi  tous tres  dignes  d^iotérét;  mais  ceuxdaos  lesquels  radion 
oerveuse  sembie  agir  autrement  qu'elle  ne  le  fait  dans  les  transoiis- 
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sions  directes  d'un  centre  ou  d'un  trone  nerveux  vers  la  périphérie, 
appellen t  encore  plus  rallenlion  des  physiologistes.  Quelques-uns 
des  faits  que  Ton  observe  aprés  la  section  d'une  moitié  laterale  de 
la  moelle  épiniére,  faits  que  j'aitrouvés,  les  unstoutrécemment,  et 
les  autres  il  y  a  déjå  plusieurs  années,  mon  trent  que  celte  lésion  a 
une  tres  grande  influence  sur  Tencéphale,  sur  Tæil  et  sur  la  peau 
de  la  face.  Relativement  å  la  peau  de  la  face,  j'ai  fait  savoir  que,  du 
c6té  correspondant  å  Topération,  elle  acquiert  le  pouvoir  de  causer 
des  convulaons  épileptiformes,  quand  on  Tirrite.  (Voyez  mon  livre: 
Researches  ou  Epilepsy,  etc.  Boston,  i8.57,  Passim.) 

Il  importe  de  remarquer  que  dans  ce  cas  Taction  modiflcatrice 
de  la  peau  de  la  face  part  de  la  moelle  épiniére,  quelquefois  dans  sa 
partie  lombaire,  monte  vers  la  tete,  dans  la  moitié  de  la  moelle  spi- 
nale d'ou  elle  provient,  arrive  dans  Tencéphale,  dans  la  moitié  du 
méme  c6té,  et  de  lå  passe  par  certains  nerfe  å  une  portion  peu  éten- 
due  de  la  face.  Voilå  done  une  action  qui  ne  se  propage  pas  dans  la 
moelle  par  les  nerfs  sensitifs ,  car  ceux-ci  s'entre-croisent  dans  la 
moelle  épiniére  :  il  faut  done  admettre,  ou  bien  qu'il  y  a  des  ele- 
ments conducteurs  d'excitation ,  elements  non  sensitifs,  qui  mon- 
tent  de  la  moelle  épiniére  å  Tencéphale  et  qui  ne  s^entre-croisent  ni 
dans  la  moelle  épiniére  ni  dans  Tencéphale,  ou  bien  que  la  section 
d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  spinale  coupe  des  elements  ner- 
veux  vaso-moleurs  qui  viennentou  de  la  partie  lombo-sacrée  de  la 
moelle  épiniére  ou  des  ganglions  du  graud  sympaUiique,  et  qui 
passent  le  long  de  la  moelle  épiniére  pour  se  porter  å  Teneéphale 
et  de  lå  å  la  peau  de  la  face. 

Dans  la  premiere  de  ces  deux  suppositions ,  le  changement  qui 
s'opére  å  la  peau  de  la  face  serait  la  conséquence  de  Texcitation  de 
certains  elements  conducteurs  existant  dans  la  moelle  épiniére  et 
agissant ,  par  action  réflexe,  sur  la  peau  de  la  face  et  aussi  sur  une 
partie  de  celle  du  col.  Dans  la  seconde  supposition,  au  contraire, 
Teffet  sur  la  peau  de  la  face  serait  då  å  une  paralysie  des  vaisseaux 
sanguins  de  cette  partie.  J'ai  été  longtemps  fort  disposé  å  ad- 
mettre cette  derniére  hypothése;  mais  Texamen  de  la  peau  de  la 
face,  lå  ou  elle  a  le  pouvoir  de  causer  des  convulsions,  fait  con- 
stater  qu'il  n'y  a  pas  de  paralysie  notable  des  vaisseaux,  et  d'une 
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autre  part,  la  section  du  graDd  sympatbique  au  eol^  qui  cause  celle 
paralysie^  ne  produii  pas  dans  la  peau  de  la  face  le  cliangemeDt  qui 
la  reud  apte  å  engendrer  des  couYulsions. 

Depuis  plusieurs  années  déjå  j'ai  constaté  qu'il  y  a  dans  la  zone 
de  peau  capable  de  causer  des  convulsions,  cbez  les  animaux  sur 
lesquels  une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére  a  été  coupée^  des 
modiQcations  spéciales  intéressantes^  mais  dont  j'ignore  la  nature. 
Ges  modiflcations  sont  attestées>  cbez  les  cocbons  d'(nde  >  par  ce 
fait  que  le  nombre  des  pofÅX  s'augment6  coosidérablement  sur  la 
petite  zone  de  peau  qui  a  le  pouvoir  d'engendrer  des  convuisions. 
Je  ne  sals  quelle  est  la  cause  qui  attire  ces  parasites  sur  ce  point : 
peut-étre  est-ce  plus  de  moUesse  de  la  peau^  pent-étre  est-ce 
rexistence  d'une  sécrétion  particuliére.  Mais  quoi  qu'il  en  soit  de 
la  nature  du  cbangement  qui  s'est  produit  dans  cette  petite  por- 
tion de  peau,  il  est  certain  qu'il  s'y  est  fait  une  modification>  sous 
rinfluence  d*une  lésion  de  la  moelle  épiniére  ^  å  une  tres  grande 
distance  de  la  face  (i).  . 

Une  autre  influence  tres  singuliére  de  la  section  d'une  moitié 
laterale  de  la  moelle  épiniére  å  la  region  lombaii*e;  consiste  dans 
des  troubles  de  la  nutrition  de  ræil  du  cAté  de  la  section.  Mais 
cette  influence  différe  des  précédentes  en  ce  qu'elle  manque  tres 
souYent.  Quand  elle  existe  elle  se  manifeste  tant6t  par  la  produc- 
tion  d'opacités,  tantet  par  des  ulcérations,  sur  lacomée  de  Tæil  du 
cfité  oil  la  moelle  épiniére  a  été  coupée.  Cest  surtout  Tété  et  lors- 
que  les  animaux  sont  exposés  å  la  lumiére  que  Ton  voit  se  produire 
ces  altératioDS  de  la  comée.  Elles  surviennent  un^  deux  ou  trois 
jours  aprés  Topératidli  ou  un  peu  plus  tard,  et ,  en  general,  elles 
disparaissent  tres  rapidement.  Tres  rarement  TobU  s^enflamme , 
comme  dans  des  oas  que  j'ai  signalés  il  y  a  longtemps  (2). 

Tout  récemment  j'ai  trouvé  d'autres  faits,  tout  å  fait  imprévus , 
montrant  Tinfluence  de  la  moelle  épiniére  sur  Tencépbale.  J*ai  vu^ 
quelques  minutes  aprés  la  section  d*uDe  moitié  laterale  de  la  moelle 

(1)  Il  faut  teoir  eompte  de  ce  fait,  que  les  poux  se  tiennent  surtout  lå  oii  le  poil 
en  noir,  et  qu'il  y  en  a  a  peine  Ik  oii  le  poil  est  blanc. 

(2)  Cimpte$^fJi<hu  de  la  Soc.  de  Biol  ,  1850,  ii,  p.  134,et  Gax.méd,  de  Parw,lR50, 
p.  78». 
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épiniére  å  la  parlie  inférieurede  la  region  dorsale,  sur  des  cochons 
d'Inde,  survenir  un  clignement  couvulsif  d'uDe  grande  fréquence 
dans  le  c6té  correspondanl  å  la  section.  Tres  souvent  aussi  des  convul- 
sions  surviennent  dans  les  musclcs  de  la  face  de  ce  c6lé.  Ce  cligne- 
ment el  ces  convulsions  ne  sont  pas  des  effets  directs  de  Texcilation 
causée  par  la  section,  car  ils  ne  se  mon  trent  pas  immédiatement 
aprés  Topération.  Leur  durée ,  leur  intensité  et  leur  fréquence  va- 
rient  notablement.  En  general  ils  cessent  en  quelques  heures.  Mais 
un  autre  pbénonoéne  digne  d'intérét  les  remplace :  c'est  une  aug- 
mentalion, quelquefois  considérable  mais  peu  durable,  de  lase- 
crétion  du  mucus  nasal,  du  c6té  de  Topération. 

Apros  la  section  d'une  moitié  laterale  de  la  moelle  épiniére,  il 
arrive  done  tres  souvent  que ,  par  suite  de  modifications  dans  la 
partie  de  Tencéphale  d'ou  nalt  le  nerf  facial ,  et  dans  la  partie  d'ou 
viennent  les  fibres  nerveuses  qui  animent  les  glandes  de  la  mu- 
queuse  nasale ,  des  convulsions  et  une  augmentation  de  sécrétion 
se  produisent,  celles-ci  å  la  face,  etcelle-lå  dans  la  narine. 

De  tous  les  faits  qui  précédent ,  il  ressort  done  que  la  moelle 
épiniére  est  capable  d'influencer  TencépHale  et  certaines  parties  de 
Toeil  et  de  la  face,  d'une  maniére  spéciale  et  inconnue  jusqu'å  mes 
recherches,  et  que  c'est  la  moitié  droite  de  la  moelle  qui  produit  ces 
modiflcations  spéciales  dans  la  moitié  droite  de  la  tete,  et  vice  versa. 


DE  UORIGINE  DU  SUCRE  DANS  UECONO>UE  ANIAL\LE 

Par  A.  SAIVSOW 

Cbcf  dM  travaax  cbimiqaet  de  1*^0010  imperiale  Titértoairt  de  TouIodm. 


I.    APERgU   HISTOKIQUE  SUR  LA  QUESTION. 

Quatre  principes  organiques,  que  Fon  rencontre  au  point  de 
départ  de  toute  matiére  organisée  et  vivante,  c'est-å-dire  dans  la 
graine  et  dans  Tæuf,  concourent,  par  leurs  transformations  dans  le 
sein  des  étres,  å  Tentrelien  des  fonctions  de  la  vie.  L'étude  chimi- 
que  de  ces  substances  (les  principei  pectique,  protiique,  gras  el 
amylacé)  et  des  corps  en  lesquels  ils  sont  susceptibles  de  se  mé- 
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tamorphoser^  dans  rorganisme,  a  occupé  dans  ces  deroiers  temps 
la  sagacité  des  savanls  les  plus  distingués;  et  leur  existence  con- 
slante^  sous  l'une  ou  Tautre  forme^  dans  Téconomie  animale  en 
méme  temps  que  dans  Téconomie  végétale^  avait  amene  ces  savants 
å  admettre  qu^ils  étaient  créés  par  les  végétaux^  pour  passer  en- 
suite  tout  formes  dans  les  animaux. 

Pour  Dous  en  tenir  au  principe  amylacé,  la  connaissance  du  rdle 
quil  remplit  en  physiologie  végétale^  oix  on  le  Yoit  s'accumuler  en 
abondauce  pres  du  germe,  dans  la  graine  des  plantes  annuelles, 
dans  les  tubercules  souterrains  de  quelques-unes^  dans  le  rhizome 
de  quelques  autres;  devenir  soluble  lors  de  la  germination^  sous 
rinfluence  de  cette  matlére  azotée  que  Ton  appelle  diastoie  et  qui 
se  développe  alors^  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  élre  absorbé 
par  la  jeune  plante-  et  enfln  å  celui  de  sucre  pour  s'accumuler^  soit 
dans  le  fruit  pulpeux  des  végétaux  vivaces^  soit  dans  la  tige^  soit 
encore  dans  la  racine  charnue  de  quelques  espéces^  comme  la  bet- 
tarave  et  la  carotte,  par  exemple;  —  la  connaissance  de.tous  cés 
Taits  avait  porté  les  cbimistes  å  admettre  que  le  principe  amylacé, 
si  répandu  dans  Torganisme  végétal  sous  les  différentes  formes  quil 
est  susceptible  de  revétir,  devail  avoir,  pour  Tentretien  de  la  vie 
des  étres  supérieurs^  une  importance  majeure,  et  étre  ainsi  élaboré 
en  vue  de  cette  importance. 

La  découverte^  par  M.  Mialbe,  au  seuil  pour  ainsi  dire  de  Tap- 
pareil  digestif  de  Tbomme  et  des  animaux^  dans  le  liquide  sali- 
vaire^  d'un  agent  azoté,  analogue  par  sa  composition  et  ses  pro- 
priétés  å  la  diastase  végétale,  vint  donner  une  nouvelle  force  å 
cette  suppositioD^  et  Tétude  attentive  de  la  digestion  des  ma- 
lieres amylacées  la  conQrma  pleinement,  en  démontrant  que^ 
sous  son  influence^  Tamidun  est  d*abord  rendu  soluble,  métamor- 
pbosé  en  dextrine^  puis  en  glycose  ou  sucre  de  la  deuxiéme  espéce, 
pour  servir  ensuite  sous  ce  dernier  etat  å  Taccomplissement  des 
fooctions  respiratoires.  Pbénoménes  identiques,  on  le  voit^  å  ceux 
qui  s'accomplissenl  dans  le  regne  végétal. 

Il  fut  done  admis  que  le  sucre  qui  existe  chez  les  animaux  ne 
pouvait  avoir  sa  source  que  dans  les  végétaux  sucrés  et  amylacés 
qui  leur  serven!  d^aliments. 


Digiti 


ized  by  Google 


246  MÉMOIUES   ORIGINAUX. 

La  science  paraissait  fixée  sur  ce  point,  lorsque  M.  Claade  Ber- 
nard, récusant  les  resultats  acquis  par  la  chimie^  qui  ne  doit,  sui- 
vant  lui,  a  jamais  s'aventurer  seule  dans  Texamen  des  fonctions 
animales,  »  entreprit  de  démontrer,  par  des  expériences,  publiées 
en  4848,  dans  les  Archives  génércUes  de  méåtcint,  que  si,  en  réalilé, 
les  matiéres  amylacées  fournies  par  ralimentation  se  tonsforment 
en  sucre  dans  réconomie  animale,  celle-ci  peut  néanmoins  créer 
de  tontes  pieces  le  méme  produit,  en  Tabsence  de  Tamidon. 

Il  se  crutautorisé  å  cette  conclusion*par  la  constatation  de  ce  pre- 
mier fait,  å  savoir  que,  chez  les  animaux  exclusivement  soumis  å 
une  alimentation  composée  de  viande  (alimentation  qu'il  croyait 
dépourvue  de  toute  matiéresucrée  ou  amylacée),  Texamendu  sang 
puisé  dans  les  cavités  du  cæur  décelait  dans  ce  liquide  la  présence 
du  sucre,  Cet  habile  expérimentateur  procéda  åsarecherche  å  raide 
du  réactif  cupro-potassique  et  de  la  fermentation.  Mais  il  ne  s'en 
tint  pas  lå.  Le  fait  de  la  production  du  sucre  pjir  les  animaux  lui 
paraissant  établi,  il  Toulut  savoir  å  quel  organe  de  kur  économie 
cette  nottvelle  fonctiou  avait  été  dévolue.  Aprés  des  tåtonnements, 
il  institua  Texpériencesuivante,  bien  des  fois  répétée  depuis  et  tou- 
jours  avec  des  resultats  identiques,  laquelle  lui  démontra  que  la 
fonction  glycogénique  appartenait  au  foie. 

Chez  un  animal  exclusivement  nourri  de  viande  et  tué,  au  bout 
d'un  certain  temps,  par  la  section  du  bulbe  rachidien,  si  Ton  exa- 
mine  le  liquide  provenant  d'une  décoction  aqueuse  du  foie,  on  y 
coQstate  Texistence  d'une  quantité  cousidérable  de  sucre.  6i,  chez 
un  autre  animal  nourri  de  la  méme  fa^n,  on  a  le  soin  d'appliquer 
rapidement,  par  une  petite  incision  faite  aux  parois  abdominales, 
une  ligature  sur  le  trone  de  la  veine-porte,  å  son  entrée  dans  le  foie, 
et  que,  piquantce  trone  en  arriére  de  la  ligature,  c^est-å-dire  entre 
elle  et  les  racines  intestinales  du  vaisseau  qui  transporte  au  foie  la 
plupart  desproduitsdeladigestion.  Ton  recueille  le  sang  auquei 
ils  sont  mélés,  on  n'y  constate  øucun  des  signes  caractéristiques 
de  la  présence  du  glycose. 

Il  parut  alors  bien  difOcile  de  ne  pas  admettre  que  la  formation 
de  oe  produit  a  lieu  par  le  foie.  On  ne  s^inquiéta  point  de  savoir 
comment.  Et  s'il  est  vrai  de  dire  que  cette  logique  ne  parvint  pas  å 
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coDTaincre  de  la  réaliié  de  la  uouYelle  fonction  attribuée  å  cet 
organe  les  quelques  rares  esprits  qui  placent  au-dessus  de  la  sigDi- 
fication  appareDte  d*UD  fait  brut^  les  lois  générales  de  rharmonie 
des  étres  organisés^  il  n'en  faut  pas  moins  reconnaltre  qu'elle  fiit 
aceeptée  avec  enthousiasme  par  la  Ipresque  unanimité  des  savants. 
Déyeloppée  et  appuyée  plus  tard  par  de  nouvelles  expériences  A 
relatives  principalement  å  rinfluence  du  systeme  nerveux  sur  la 
fonctioD  glycogénique,  qui  en  serait  dépendante,  au  mode  de  des- 
truction  du  sucre  dans  réconomie,  et  aux  circonstances  qui  peuvent 
la  faire  varier^  expériences  qui,  ainsi  que  nous  le  verrons  par  la 
suite,  oe  se  rapportent  en  rien  au  point  fondamentol  de  la  doctrine, 
celle-ci  parut  inébranlable. 

Cependant^  M.  Schmidt  (de  Dorpat)  avait  déjå  signalé  la  présence 
du  sucre  dans  le  sang  de  la  circulation  générale^  en  proportions 
mioimes^  il  est  vrai,  lorsqu'au  commencement  de  I8rø^  M.  L.  Figuier 
entr«prit  de  vérifier  les  faits  avancés  par  M.  Bernard.  Pour  procéder 
métbodiquement,  il  commen^a  par  soutbettre  å  un  examen  cbimi- 
que  les  matiéres  solubles  contenues  dans  le  foie,  et,  outre  le  gly- 
Gose,  il  signala  particuliérement  Talbuminose;  puis  il  évalua  la 
quantité  de  ces  deux  produits  pour  plusieurs  espéces  animales,  et 
coDstata  qu'elle  atteint  un  cbiffre  relativement  assez  élevé,  par 
rapport  au  poids  du  oorps«  Mais  le  fait  sur  lequel  il  appela  surtout 
Tattention,  cønsistait  en  ce  que  ses  propres  recbercbes  sur  le  sang 
normal  de  la  circulation  générale  Tavaient  conduit  å  y  constater 
la  présence  du  glycose  en  quantité  tres  notable^  contrairement  å 
Topinion  généralement  admise^  et  il  attribuait  le  resultat  qu'il  avait 
obtenu  aux  meillewes  conditions  du  procédé  analytique  dont  il 
avait  fait  usage,  procédé  qui  consistait  å  ne  pas  agir  sur  le  serum, 
mais  sur  du  sang  défibriné. 

U  annon^^t  notamm^t  avoir  réussi,  å  Taide  de  la  levAre  de 
biére,  å  retirer  de  Tacide  carbonique  et  de  Talcool  de  deux  lilres  et 
demi  de  sang  de  bæuf  recueilli  å  Tabattoir. 

Si  ce  fait  était  exact,  Texpérience  fondamentale  de  M.  CL  Ber- 
nard perdait  entierement  sa  signilication^  puisque  le  sang  conte- 
Daat  du  socre^  la  viande  munie  de  vaisseaux  sanguins  devait  en 
contenir  aussi ,  et  les  animaux  qui  en  étaient  alimentés  recevaient 


Digiti 


ized  by  Google 


248  MÉMOIRES   ORIGINAUX. 

nécessairemeDt  ce  produit  par  leur  alimentation.  Le  foie  ne  pouvait 
done  plus  élre  considéré  comme  un  organe  producteurde  glycose, 
mais  seulement  comme  le  réceptacle  oii  s*accumulent  deux  maté- 
riaux  utiles  provenant  de  la  digestion,  le  glycose  et  ralbuminose,  le 
principe  amylacé  et  le  principe  proléique,  que  Fanalyse  y  démoBtre 
en  effet  en  tres  grande  abondance,  chez  le&carnivores. 

Quelques  mois  plustard,  M.  Cl.  Bernard  repoussa  ces  conclu- 
sions,  å  Toccasion  d'une  communication  de  M.  Lehmann,  qui,  par 
des  analyses  comparatives  du  sang  de  la  veine-porte  et  de  celui  des 
veines  sus-hépatiques  et  de  la  veine  cave  postérieure,  c'est-å-dire 
avanl  et  aprés  le  foie,  établissait  que,  chez  les  camivores,  le  sucre 
est  absolument  absent  du  premier,  et  n'y  existe  méme  qu'en  tres 
petite  quantité  chez  les  herbivores  nourris  avec  des  féculents,  tan- 
dis  que  dans  les  deux  cas  11  se  montre  en  abondancc  dans  le  second. 
Sans  méconnaltre  Timportance  chimique  des  resultats  de  M.  Fi- 
guier,  M.  Bernard  nlait  qu'ils  eussent  la  moindre  valeur  physiolo- 
gique;  et  en  afflrmant  de  nouveau  la  réalité  de  la  fonction  glyco- 
génique  du  foie,  il  ajoutait  qu*il  restait  seulement  å  examiner  la 
théorie  de  la  formation  du  sucre  aux  dépens  des  matiéres  azotées, 
que  les  analyses  chimiques  de  M.  Lehmann  et  ses  propres  expé- 
riences  physiologiques  indiquaient. 

A  ces  dénégations,  M.  L.  Figuier  ne  tarda  point  å  répondre  par 
de  nouvelles  expériences,  dans  lesquelles  il  annon^it  avoir  cons- 
taté,  au  moyen  du  réactif  de  Barreswil,  Texistence  du  glycose  dans 
le  sang  de  la  veine-porte,  recueilli  pendant  la  digestion,  chez  des 
chieus  nourris  de  viande;  resultat  qui  fut  nettement  déclaré  inexact 
par  M.  Cl.  Bernard.  , 

Ici  se  placent  les  intéressantes  expériences  de  M.  Poggiale^  qui,  å 
part  une  plus  grande  précision  numérique  des  évaluations,  \inrent 
purement  et  simplement  confirmer  celles  de  M.  Lehmann.  L'hona- 
' rable  expérimentateur  admit  cependant,  sous  la  forme  dubitalive, 
que  le  sucre  pouvait  se  former  dans  Téconomie  aux  dépens  des 
matiéres  grasses,  aussi  bien  qu'aux  dépens  des  matiéres  azotées. 

Peu  aprés,  une  commission  de  TAcadémie  des  sciences,  composée 
de  MM.  Pelouze,  Bayer  et  Dumas,,  rapporteur,  exécuta  de  nouveau 
Texpérience  de  M.  Cl.  Bernard,  et  elleappela  M.  Figuier,  pourqu'il 
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doDDåt  eipérimentaleinent  la  démonstration  des  faits  qu'il  ayait 
avancés.  Le  resultat  de  ces  nouvellesrecherqhesne  f  utpoint  favorable 
å  ce  deraier,  aux  yeux  de  la  commission^  car  s*il  obtint  par  le  residu 
alcoolique  du  sang  de  la  veiDe-porte  la  réduction  du  sous-oxyde  de 
cuivre,  il  fut  impossible  d'y  provoquer  le  développement  de  la  fer- 
meDtation^  caractére  que  la  commission  considéra  comme  seul 
démonstratif  de  Texistence  du  glycose.  Elle  conclut  done  purement 
etsimplement  å  la  confirmation  de  la  doctrine  attaquée. 

Cependant  M.  Figuier  ne  se  tint  pas  pour  battu,  fort  qu'il  était 
d'avoir  pour  lui  la  pbilosophie  scientifique.  Il  entreprit  bient6t  de 
démontrer  que  si  le  sucre  contenu  suivant  lui  dans  le  sang  de  la 
Teine-porte  n'est  pas  susceptible  de  fermenter  directement  par  Tad- 
dition  de  kt  levih^e  de  biére^  cela  tient  å  la  présence  d'une  substance 
étrangére^  qu^il  sufdt  de  détruire  par  TébuUition  du  residu  dans  de 
Teau  aiguisée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique  ou  azotique, 
pendant  deux  ou  trois  minutes^  pour  que  le  phénoméne  se  produise 
iDfailliblement. 

Des  expérimentations  nouvelles  se  produisirent,  mais  je  n'en  indi- 
querai  sommairement  qu'un  petit  nombre ,  une  analyse  compléte 
devant  nous  entratner  trop  loin^  sans  benefice  pour  Téclaircisse- 
ment  de  la  question,  attendu  qu'ayant  été  toutes  instituées  dans  le 
méme  sens^  elles  ne  pouvaient  manquer  d'aboutir  aux  mémes  re- 
sultats. MoQ  exception  portera  sur  celles  de  mes  distingués  collé- 
gues  d*Alfort  et  de  Lyon,  MM.  G.  Ck)iin  et  A.  Chauveau,  qui  avan- 
cérent,  chacun  de  son  cdté,  quUls  avaient  trouvé  du  sucre  dans  le 
saog  de  la  yeine-porte  ainsi  que  dans  celui  de  la  circulation  géné- 
rale^  dans  la  plupart  des  liquides  de  Técoaomie  et^  notamment^ 
dans  la  lymphe  aprés  une  abstinence  prolongée.  En  outre,  chacun 
d'eux  institua  une  expérience  tres  curieuse,  å  diflerents  points  de 
Tue :  M.  ChauYeau,  en  allant  recueillir  le  sang  des  veines  sus-hé- 
patiques  sur  Tanimal  vivant,  au  moyen  du  cathétérisme  de  ces 
Teines  par  le  golfe  des  jugulaires  et  les  veines  caves;  M.  Colin^  en 
transformant  un  taureau  en  carnivore,  puis  en  recueillant  par  un 
des  gros  cbyliféres  de  Tintestin,  aprés  une  digestion  de  viande,  une 
quantité  suffisante  de  cbyle  dans  lequel  il  coustata  la  présence 
d'uDe  proportion  considérable  de  sucre;  expérience  répétée  plu- 
I.  —  !«  ArmiL  1858.  17 
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sieurs  fois  par  lui,  conjoinleraeDl  avec  ^honorable  M.  Bérard,  et 
toujours  avec  des  resultats  identiqnes. 

Que  la  formation  du  sucre  eikX  lieu  dans  le  foieou  dans  l'intestin, 
ainsi  que  semblaient  le  prouver  cette  expérience  et  toutes  les  précé- 
dentes  sur  lesquelles  les  auteurs  s'étaient  appuyés  pour  afSrmer  la 
présence  du  sucre  dans  le  sang  de  la  veine-porte^  on  paraissalt  d'ac- 
cord  sur  ce  fait  qu'il  ne  pouvait  resulter  que  d'une  sorte  de  dédou- 
blement  des  matiéres  azotées  foumies  pai*  Talimentation  animale; 
et  M.  Lehmann  avait  déjå  proposé  une  théorie  du  phénoméne. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  polémique  de  M.  Figuier,  en  faisant  naltre 
la  nécessité  de  nouvelles  démonstrations^  avait  eu  le  mérite  de  diri- 
ger Texpérimentation  vers  la  recherche  du  mécanisme  de  la  nou- 
velle  fonction,  et  M.  Cl.  Bernard  lui-méme  s'engagea  dans  cette 
voie.  Des  recherches  qu'il  enlreprit  d;ms  ce  but,  il  résulta  pour  lui 
que  ce  n*est  pas  dans  le  sang  fourni  au  foie  par  la  veine-porte,  ainsi 
que  d*autres  et  lui  aussi  Tavaient  cru  d'abord,  qu'il  faut  chercher 
la  substance  d*ou  provient  le  sucre,  mais  bien  dans  le  tissu  méme 
de  Torgane;  et  pour  Tétablir  il  effectua  Texpérience  suivante. 

Il  soumit  å  un  Idvage  énergique  les  vaisseaux  d*un  foie  encore 
chaud  proveuant  d'un  fort  cbien  nourri  de  viande  et  tué  par  la 
section  du  bulbe  rachidien,  et  cela  en  fixant  au  trou  de  la  veine- 
porte  Tajutage  d'un  tube  en  gutta-percha,  joint  par  Tautre  extré- 
mité  au  robinet  d'une  fontaine,  de  fa^on  å  ce  que  le  courant  d'eau 
sorttt  par  les  veines  sus-bépatiques,  aprés  avoir  traversé  Torgane. 
Le  lavage  futprolongé  jusqu'å  ce  que  Teau,  qui  sortait  d'abord  rou- 
gie  et  chargée  d'albumine  et  de  sucre^  devlnt  incolore  et  ne  présen- 
tåt  plus  de  traces  de  l'un  ni  de  Tautre,  et  que  le  foie  pardt  exsangue. 
11  avait  suffi  pour  cela  de  quarante  minutes.  Une  peUte  fraction  de 
Torgane,  examinée  aussit6t  å  Taide  de  sa  décoction  dans  un  peu 
d'eau  et  pai*  les  moyens  ordinaires,  se  montra  dépourvue  de  matiére 
sucrée.  Le  reste  fut  abandonné  dans  un  vase  å  la  température 
ambiante,  et  vingt-quatre  heures  aprés,  le  liquide  qui  s'en  élail 
écoulé  démontra  qu^il  en  était  abondamment  pourvu. 

L'auteur  conclut  de  cette  expérience  que  le  sucre  se  forme  dans 
le  foie  aux  depens  d'une  maticre  particuliére,  peu  soluble  dansTeau 
et  insoluble  dans  Talcool,  par  une  sorte  de  fermentation  qui  est 
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Icrminée  aprés  \ingt-qualre  heures  el  arrétée  par  la  cuisson,  ainsi 
qu'il  s'en  est  assuré. 

Du  reste,  il  se  réservait  d'isoler  celle  maliere  el  de  Téludier  au 
point  de  vue  chimique  el  physiologique,  convianl  en  oulre  les  chi- 
misles  å  celle  élude  el  les  invilanl  å  renoncer  å  faire  des  hypolhé- 
ses  sur  la  provenance  du  sucre  du  foie,  ou  sur  la  possibililé  du 
dédoublement  direct  el  immédial  de  lei  ou  lei  élémenl  du  sang, 
pour  produire  ce  sucre.  a  Celle  maliere,  ajoulail-il,  apparlienl  ex- 
clusivement  au  lissu  du  foie  dans  lequel  elle  prend  naissance,  car 
i*ai  conslalé  bien  souvent  qu'tl  tCy  en  a  pas  de  traces  dans  le  sang  de 
la  teine-porte,  non  plus  que  dans  le  sang  des  aulresparlies  du  corps. » 
A  parlir  de  ce  momenl  la  glycogénie  hépalique  enlrail  dans  une 
nouvelle  phase ;  el  il  esl  facile  de  voir  qu'elle  devenail  exclusive- 
menl  du  domaine,  sinon  deschimisles,  du  moins  de  la  cbimie,  qui 
pouvail  des  lors  s'avenlurer  seule  dans  Texamen  de  celle  fonction 
animale ;  car  il  esl  bien  évidenl  que  si  la  produclion  du  sucre  se 
coDtinue  d^une  maniére  aussi  manifeste  aprés  Texlinclion  de  la  vie, 
ainsi  que  le  prouve  Texpérience  si  remarquable  du  celebre  acadé- 
micien,  cela  ne  peul  avoir  lieu  qu^en  verlu  d'aclions  puremenl  chi- 
miques;  el  Ton  a  peine  å  concilier  ce  fait  avec  la  dépendance  élroite 
qui  avait  été  primilivemenl  établie  entre  la  nouvelle  fonclion  et  le 
systéme  nerveux. 

Cependanl,  aucun  chimisle  ne  s'occupa  d'isoler  la  maliere  soup- 
connée  dans  le  lissu  du  foie,  pour  en  éludier  la  nature  et  les  pro- 
priélés,  au  oas  ou  son  exislence  propre  serail  démontrée.  Il  faut 
méme  dire  qu^on  accueillil  avec  un  certain  étonnemenl,  mélé  de 
quelque  doule,  le  r61e  que  lui  faisail  jouer  M.  Cl.  Bernard  dans  la 
produclioQ  du  sucre,  el  M.  Figuier  encore  fut  le  seul  qui  vérifia  sim- 
plement  Texpérience  donl  on  avail  déduil  Texislence  de  cette  ma- 
tiére,  et  il  oblint  un  resultat  oppose. 

11  commen<?apar  élablir  que,  dans  Texpérience  précilée,  le  lavage 
D'esl  pas  suffisant  pour  débarrasser  le  foie  de  loules  les  subslances 
solubles  que  conlient  son  lissu,  el  qu'il  se  borne  å  entralner  avec 
le  sang  celles  qui  existenl  dans  les  ramificalions  de  la  veine-porle. 
En  hachant  au  conlraire  le  foie  et  en  le  soumellanl  å  un  lavage  å 
grande  eau,  de  maniére  å  débarrasser  complélement  la  pulpe  qui 
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én  résulle  de  toule  maliere  soluble,  on  n'y  conslale  pas  la  moindre 
trace  de  sucre  aprés  vingt-quatre  heures.  Plusieurs  foies  lavés,  au 
moyen de  lappareil bydi*otomique de Lacauchie,  pendanl  une lieure 
et  demie ,  retenaient  encore  une  maliere  capable  de  réduire  le  sel  de 
cuivre,  el  ce  n^est  qu'en  prolongeant  le  courant  aunlelå  de  deux 
heures  el  demie  qu'on  a  pu  en  débarrasser  le  foie  d'un  cbeval  ^  å 
rÉcole  vélérinaire  d'Alfort. 

Quelque  conlradicloires  que  semblenl  tout  d'abord  les  faits  que 
je  viens  de  rapporter  dans  ce  rapide  bistorique  de  la  queslion  qui 
nous  occupe^  et  qui  n'a  pas  cessé  d'intéresser  de  la  maniére  la  plus 
\ive  le  moude  savanl  depuis  plusieurs  années^  tant  il  est  \Tai  que 
les  découverles  susceplibles  d'une  application  pratique  immédiate 
ne  sont  pas  les  seules  qui  excitenl  Tintérét,  mais  que  raltenlion  se 
passionne  au  contraire  plus  volontiers  pour  les  grandes  lois  qui 
régissent  les  rapports  des  élres  organisés  entre  eux;  quelque  con- 
lradicloires, dis-je^  que  paraissenl  ces  faits ,  ils  n'en  sont  pas  moins 
d^uue  exaclilude  rigoureuse.  El  qu'il  me  soil  permis  de  dire  des 
maintenanl  que  mes  eipériences  personnelles,  qui  vont  élre  tout  å 
rbeure  exposées,  me  permettront,  en  les  discutant,  de  Tétablir  de 
la  maniére  la  plus  claire,  en  démontrant  que  la  signification  qui 
leur  a  élé  attribuée  de  part  el  d'aulre  esl  seule  fautive. 

Mais  il  me  reste  encore  å  rapporter  le  fait  qui  a  élé  le  point  de 
départ  de  mes  recbercbes. 

Fort  du  resultat  obtenu  dans  sa  derniére  expérience,  M.  CL  Ber- 
nard poursuivil  Tisolement  de  la  maliere  å  laquelle  il  avait  attri- 
bué  le  développement  du  sucre,  et  aprés  bien  des  essais  infruc- 
tueux,  ily  réussit  eniin  en  mettant  en  pratique  le  procédé  qui  suit : 

On  prend  le  foie  encore  cbaud  et  saignant,  cbez  Tanimal  bien 
nourri  et  bien  portant,  aussitdl  aprés  qu'il  a  élé  sacrifié.  On  peul 
employer  le  foie  d'un  animal  quelconque,  soumis  aux  alimenta- 
tions  les  plus  diverses.  On  divise  le  lissu  du  foie  en  laniéres  tres 
minces,  que  Ton  jelle  ensuite  dans  de  Teau  maintenue  constam- 
meut  bouillante,  afin  que  le  tissu  de  Torgane  soil  subitemenl  coa- 
gulé  et  que  la  maliere  ^lycogéne  qui  se  trouve  en  contact  avec  son 
ferment  n'ail  pas  le  temps  de  se  transformer  en  sucre  sous  Tin- 
fl  uence  d'une  température  qui  s'éléverail  trop  lentement.  Les  mor- 
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ceaux  de  foie  sont  ensuite  broyés  dans  un  mortier  pour  fonner 
une  sorte  de  bouillie  hépatique  que  l'on  fait  cuire,  pendant  environ 
trois  quarts  dTieure  ou  une  heure,  dans  une  quantité  d'eau  suffi- 
sante seulement  pour  baigner  le  tissu.  La  cuisson  acbevée^  on 
eiprime  dans  un  linge  ou  sous  une  presse-  et  Ton  jette  sur  un 
flitre  le  liquide  de  déeoction,  qui,  aprés  fiUration^  est  additionné 
de  quatre  ou  cinq  fois  son  yolume  d'alcool  å  38  ou  40  degrés. 

Alors,  un  précipité  abondant^  floconneui,  d'un  blanc  jaunåtre 
ou  laiteux,  se  forme.  Ce  précipité,  recueilli  sur  un  flitre,  est  lave 
plusieui*s  fois  å  Talcool,  et  constitue  ce  que  M.  Bernard  appelle  la 
matiére  glycogéne  brute,  laquelle  a  entralné  avec  elle,  en  se  préci- 
pitant,  des  matiéres  azotées  et  quelques  traces  de  glycose,  et  dont 
on  la  débarrasse  en  la  faisant  bouillir  pendant  un  quartd'beure  ou 
une  demi-heure  dans  une  dissolution  tres  c^ncentréé  de  potasse 
caustique.  Cela  fait,  on  ajoute  un  peu  d^eau,  on  flitre,  et  en  addi- 
tionnant  le  liquide  filtre  de  quatre  ou  cinq  fois  son  volume  d'alcool, 
on  obtient  un  nouveau  précipité  qui,  aprés  avoir  été  plusieurs  fois 
lave  å  Talcool  pour  lui  enlever  autant  que  possible  la  potasse,  est 
redissous  dans  Teau  et  saturé  par  Tacide  acétique,  afin  de  le  dé- 
barrasser  de  la  petite  quantité  de  carbonate  de  potasse  qu'il  retient, 
puis  de  nouveau  rétabli  par  Talcool,  qui  se  charge  de  Tacétate  de 
potasse  forme. 

Ainsi  obtenue,  la  matiire  glycogéne  pure  a  Taspect  d'une  sub- 
stance  blanche,  tres  finement  toraenteuse  lorsqu'elle  est  en  suspen- 
sion  dans  Talcool,  pulvérulente  et  comme  farineuse  quand  elJe  est 
desséchée.  Cest  une  matiére  neutre,  sans  odeur,  sans  saveur,  don- 
nanl  sur  la  langue  la  sensalion  de  Tamidon ;  soluble  dans  Teau, 
ou  peut-étre  plus  eiactement  s'y  mettant  en  suspension,  en  lui 
communiquant  une  teinte  fortement  opaline.  Le  microscope  n'y 
signale  aucune  forme  caractéristique.  L'iode  lacolore  diversement, 
depuis  le  bleu  violet  foncé  jusqu^au  rouge  marron.  Elle  ne  réduit 
pas  le  réactif  de  Frommhertz  et  ne  subit  pas  la  fermentation  alcoo- 
lique  sous  Tinfluence  de  la  leviire  de  biére,  mais  elle  posséde  ces 
propriétés  aprés  avoir  subi  Tune  des  influences  susceptibles  de 
transformer  Tamidon  végétal  en  dextrine  et  en  glycose.  Elle  dévie 
å  droite  le  plan  de  polarisation. 
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Tels  soDl  les  caractéres  assignés  par  M.  Bernard  å  celte  matiére 
que  le  /bie  des  chiensexclusivemént  nourris  avec  de  la  viande  crée 
en  verluiTunepropriélispéciale  et  exclusive  å  tout  autre  organe  du 
corps,  suivanl  lui. 

Done,  å  oe  comple,  Tdrgaaisme  animal  jouirail  de  la  faculté  d'é- 
laborer  le  principe  amylacé,  et  le  siége  de  cetle  élaboralion  devrait 
étre  localisé  dans  le  foie. 

Cesl  précisément  en  vue  de  vérifler  Texaclitude  de  ce  fait  im- 
portant  que  j'ai  élé  conduit  å  entreprendre  les  expériences  dont 
les  resultats  ont  été  communiqués  å  diverses  reprises,  dans  le  cou- 
rant  de  Tannée  derniére,  aux  académies  des  sciences  et  de  mcde- 
cine,  expériences  que  j'ai  répétées  et  variées  bien  des  fois  depuis, 
et  qui  vont  étre  exjkosées  et  discutées  dans  ce  mémoire,  avec  les 
objections  qui  leur  ont  été  faites.  Leur  signification  me  paralt  si 
nette  et  si  claire,  que  j'ose  les  croire  propres  å  fixer  la  science  sur 
Torigine  du  sucre  de  Téconomie  animale. 

n.  DISCUSSIOMS  ET    EXPÉRISNCES   RELATIVES    A.  LA    MATIÉRE  GLTCOGÉME 
DE  l'ÉC0N0MIE   ANIMALE. 

Incontestablement,  la  vérité  physiologique  ne  peut  jamais  re- 
sulter que  de  la  conslatation  des  faits,  que  ceux-ci  nous  soient 
fournis  par  Tobservation  directe  ou  naturelle,  ou  bien  que  leur 
manifestation  ait  été  provoquée  par  Texpérimentation.  Mais  on 
perd  peut  étre  trop  facilement  de  vue  la  part  considérahle  qui  re- 
vient  au  raisonnemenl  dans  la  détermination  exacte  de  leur  valeur, 
et  qui  consiste  å  dégager  le  fait  simple,  le  veritable  fait  scientiH- 
que,  en  un  mot,  du  fait  brut  et  vnlgaire.  De  méme  que  le  rai^^on- 
nement  seul  et  purement  métaphysique  n'a  jamais  guére  conduit 
qu'å  la  réverie  et  å  Terreur,  Tobservation  empirique  ne  saurait  non 
plus  autoriser  des  conclusions  solides.  Il  n'y  a,  je  pense,  de  bonne 
méthode  expérimentale  que  celle  qui  tient  un  compte  egal  des 
deux  proccdés  d'investigation,  en  fécondant  les  faits  par  le  raison - 
nement  et  la  logique. 

Or,  en  parlant  de  ces  principes,  il  m'a  toujours  semblé  que  les 
expériences  de  M.  Cl.  Bernard,  fort  rcmarquables  du  reste,  å  n'en 
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pas  douter,  ne  sauraient  étre  sufOsanles  pour  élablir  que  Técoao- 
mie  animale  fabrique  du  sucre  de  toutes  pieces,  et  que  le  siége  de 
celle  fabrication  réside  dans  le  foie.  Elles  prouvent,  d'abord,  que 
ce  principe  immédiat  esl  absent  du  liquide  sanguin  qui  pénélre 
dans  Torgane,  et  se  montre  au  contrairedans  celui  qui  en  sort;  en- 
suite,  la  derniére,  la  plus  remarquable  de  toutes,  quoi  qu'on  en 
ait  pu  dire,  établit  qu*il  s'en  développe  dans  sa  substance  sous  une 
iuflucDce  toute  cbimique,  puisque  le  pbénoméne  se  produit  égale- 
menl  aprés  la  mort,  et  aux  dépens  d'une  maliere  particulicre  dont 
les  propriétés  ont  élé  indiquées. 

Mais  s'ensuil-il  nécessairement  que  cette  maliere  dite  glyco- 
géne  soit  sécrétée  par  le  foie,  ainsi  qu'on  le  prétend?  Evidem- 
ment  non.  L'expérience  dont  il  s'agit  démontre  d'une  maniére 
irrécusable  que  le  lissu  hépalique  remplit,  dans  sa  transformå- 
lion  en  sucre,  le  r61e  d'un  réceptacle,  absolument  å  Tinslar  d*un 
vase  iuerte;  pour  que  la  conclusion  qui  la  lui  fait  sécréter  soit 
fondée  en  logique,  il  faudrait  de  toute  nécessité  qu'il  fiit  démon- 
tre en  méme  temps  qu'elle  s'y  montre  exclusivement  å  tout  auiro 
organe. 

On  Ta  admis,  mais  sans  appuyer  Tassertion  sur  aucune  recher- 
che  directe;  et  il  m'a  paru  que  ce  point  avait  besoin  d'élre  vérifié. 
Cest  dans  ce  but  que  mes  expériences  ont  été  tout  d^abord  entre- 
prises. Toutefois,  entiérement  neuf  alors  dans  la  carriere  de  Texpé- 
rimentation,  je  crus  devoir  commencer  par  me  rendre  maltre  du 
procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  afiu  de  pouvoir  ensuite  Tappliquer 
silrement  aux  recherches  que  j'avais  con^ues.  Celles-ci  ne  pou- 
vaient,  å  mon  sens,  avoir  de  \aleur  que  par  Ja.  Je  me  bornai  done 
å  repeter  exactement  son  expérience  sur  le  lissu  d'un  foie  de  che- 
val,  et  le  resultat  que  j'en  oblins  fut  absolument  ideniique  au  sien, 
c'est-å-dire  que  j'en  pus  eiclraire  une  maliere  présentant  toutes  les 
propriétés  assignées  par  lui  å  sa  matiére  glycogéne. 

Ainsi  en  possession  du  modm  faciendi,  je  pouvais  sans  crainte 
aller  en  avant;  car,  ainsi  que  je  Tai  dit  dans  mon  premier  mémoire 
communiqué  aux  af adémies,  si  le  resultat  de  ce  premier  essai  eiit 
élé  négatif,  je  n'y  aurais  pu  voir  qu'une  preuve  de  mon  inexpé- 
rience,  ctje  me  serais  abstenu  de  louleaulre  conclusion  avantdV 
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étre  suflisammeDt  autoriser  Mais,  je  le  répéte,  il  me  panit  par-lå 
que  je  pouvais  entreprendre  les  expériences  propres  å  vérifier  la 
valeur  desdoutes  logiques  que  j'ai  exprimés  plus  haut,  et  voici  com- 
ment  elles  ont  été  iostituées. 

PREMIERE  SÉRIE  d'eXPÉR1£IICES. 

Cetle  premiere  serie  de  recherches  a  eu  pour  but  de  savoir  si, 
en  réalité,  la  maliere  glycogéne  Irouvée  dans  le  foie  ne  se  rencon- 
trerait  pas  égalemeut  dans  les  principaux  organes  parenchymateux, 
ainsi  que  dans  d'autres  tissus  el  fluides  de  Téconomie.  Elle  a  con- 
duit  å  une  découverie  qui,  å  mon  sens  et  comme  on  le  Terra  j'es- 
pére^  éclaire  d'un  jour  nouveau  la  question  de  la  glycogénie. 

Exp.  I.  —  Des  portions  de  la  rate,  d'un  rein  et  d*un  poumon  d*unc  ra- 
che  tres  maigre,  ayant  subi  la  veiJle  ropération  de  Textirpation  des  ovaires, 
dan^  les  exercices  chirurgicaux  des  éléves  (j*appelle  rattention  sur  celte 
circonstance,  qui  se  reproduira  dans  la  plupart  de  mes  expériences,  pour 
Topposer  å  celles  que  j'aurat  k  examiner  plus  tard),  ont  été  coupé.^  en 
laniéres  minces,  coagulées  dans  Teau  bouillante,  puis  cuites  dans  de  Teau 
distillée,  enfin  traitées  exactement  comme  Tavait  été  le  foie  par  M.  Cl.  Bi>r- 
nard.  Dans  les  truis  cas,  raddition  de  Taloool  k  ladécoction  aqueuse  Oltrée  a 
déterminé  la  précipitation  d'une  maliere  floconneuse  qui,  recueilUe  sur  un 
filtre,  tenue  ensuite  en  ébullition  dans  la  solution  de  potasse  caustique.  et 
précipitée  de  nouveau  par  Talcool  aprés  avoir  saturé  la  potasse  par  Tacide 
acétique,  s*est  présentée  avec  tous  les  caractéres  de  la  maliere  glycogéne 
pure.  Ainsi,  soluble  comme  elle  dans  Teau,  sans  action  non  plus  sur  Id 
liqueur  de  Barreswil,  se  coloranl  en  violel  plus  ou  moins  clair  par  la 
teinlure  d*iode,  el  enfin  comme  elle  susceplible  de  se  métamorphoser  en 
sucre  par  la  diastase  végélale,  et  de  donner  ensuite  dans  cet  étal  de  Tacid»} 
carbonique  et  de  Falcool  par  la  levdre  de  biére. 

11  devenait  done  par  lå  positif  que  Texistence  exclusive  de  cetle 
maliere  dans  le  foie  avait  été  avancée  å  tort.  D'un  autre  c6lé,  il 
n'était  pas  possible  d'admetlre  que  les  viscéres,  dans  lesquels  elle 
venait  d'étre  constatée,  pussent  partager  avec  le  foie  la  mission  de 
la  sécréter,  et  il  semblait  evident  que  sa  présenee  dans  des  tissus 
d'ordres  si  diversne  pouvait  étreexpliquée  qu'en  admettant  qu'elle 
y  avait  été  charriée  par  le  sang.  La  recherche  dans  la  circulalion 
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générale  detail  done  étre  entreprise.  .L'expérience  sui vante  vint 
vériQer  ce  quHndiquait  le  raisonnement. 

EXP.  n.  —  Le  sang  d*une  saignée  pratiquée  å  la  jiigulaire  dun  cheval 
en  bDD  etat,  amene  k  la  consultat  on  de  I'Écolc  pour  une  légére  indisposi- 
tion,  et  celui  d'une  piqiire  de  la  carotide  d*un  vicux  cheval  épuisé  et  ser- 
vant aux  exercices  chirurgicaux  des  éléves,  ont  été  coagulés  immédiate- 
ment  par  I*eau  bouillante  et  traités  ensuite  de  tous  points  comme  les  tissus 
dimt  il  a  été  question  dans  Texpérience  précédente.  Dans  les  deux  cas  on 
a  obtenu  une  quantité  relativement  considérable  de  la  matiére  glycogéne 
précédemment  indiqué?,  dont  tiutcs  les  propriétés  ont  été  vériOées. 

Le  fait  établi  de  la  présence  de  cette  matiére  dans  le  sang  de  la 
circulation  générale  pouvait,  å  la  rigueur,  permettre  d'afQrmer  son 
eiistence  dans  tous  les  tissus  de  Téconomie,  que  eelui-ci  pénétre, 
et  nous  verrons  tout  å  Theure  qu'il  en  est  ainsi ;  mais,  arrivé  å  ce 
point  de  mes  recherches,  j'ai  cru  devoir  réduire  å  ravance  å  néant 
une  objection  possible  au  point  de  vue  de  la  doctrine  régnante,  et 
qui  consisterait  å  soutenir  (malgré  le  principe  pose  par  M.  Bernard, 
au  sujet  de  la  transformation  totale  de  la  matiére  glycogéne  dans 
le  tissu  méme  du  foie)  que  la  grande  dilTusion  de  cette  matiére 
dans  Torganisme  n'implique  point  nécessairement  que  son  origine 
ne  soit  pas  dans  le  foie.  On  concevrait,  en  effet,  que,  sécrétée  par 
cet  organe,  elle  pAt  ensuite,  par  les  veines  sus-hépatiques  et  la  veine 
cave  postérieure,  étre  versée  dans  la  circulation  générale. 

Il  fallait  done  pour  cela  constater  son  existence  dans  le  sang  de 
la  veice-porte,  c'est-å-dire  avant  que  celiquide  n^eiit  traversé  le 
foie.  Cest  ce  qui  a  été  fait. 

Exp.  in.  —  Une  vache  de  petite  taille  tres  maigre  et  ayant  subl  de  nom* 
breuses  opérations,  c*est*ådire  ayant  éprouvé  durant  une  journée  entiere 
les  $ovffrances  les  plus  vives ,  est  couchée  sur  une  table  å  dissection  et 
tuée  par  insufflation  d'air  dans  la  jugulaire.  L*abdomen  est  rapidement 
oovert  et  on  applique  immédiatement  une  ligaturesur  le  Ironc  dela  veine- 
porte  i  i- on  entrée  dans  le  foie,  puis,  par  une  piqiire  pratiquée  au  vaisscau 
en  «rriére  de  la  ligature,  on  recueille  environ  250  grammes  de  sang. 

Ce  sang ,  traité  comme  les  précédents  ,  fournit  une  notable  quantité  de 
matiére  glycogéne  dans  ton  plus  grand  etat  de  purcté. 
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Cette  expérience  prouve  que  le  sang,  avanl  d'avoir  Iraversé  le 
foie,  contient,  chez  les  herbivores,  une  maliere  absolument  iden- 
lique  å  celle  qul  avail  été  découverle  par  moi  dans  celui  de  la  cir- 
culation  générale  de  ces  mémes  animaui ,  et  par  M.  Bernard  dans 
le  foie  des  cbiens  exclusivement  nourris  de  viande. 

11  reslait,  pourclore  celte  premiere  serie  d'expériences,  å  vérifier 
expérimenlalemcnl  si  la  viande  desdits  herbivores  qui,  dans  la 
plupart  des  recherches  de  ce  savant,  a  été  considérée  comme  non 
susceptible  de  fournir  aucun  principe  glycogéne  quelconque,  ne 
contient  pas  la  matiére  trouvée  dans  le  sang  et  dans  les  viscéres;  par 
conséquent,  si  le  tissu  musculaire  en  serait  dépourvu;  supposition 
å  present  inadmisslble,  on  en  con\iendra.  Néanmoins  j*ai  dA  m'en 
assurer  de  la  maniére  suivante  : 

Exp.  IV.  —  Environ  500  grammes  de  lissu  musculaire  emprunté  au 
plat  (le  la  cuisse  d*un  cheval  mort  dans  les  in/irmerieM  de  VÉcole  out  élé 
bachés  menu  et  maint^nus  dans  Tenn  bouillante  pendant  qnelques  minutes. 
Jetcs  ensuite  sur  im  li»>ge,  ils  ont  été  égouttés,  puis  mis  dans  une  cnpsule 
de  porcclaine,  avec  la  quantité  d'eau  distillée  suffisante  pour  les  baigner. 
Piacée  sur  le  feu,  cette  viande  déjå  cuite  a  été  soumise  k  une  ébullition 
prolongée  fændant  plus  d*une  heure,  etce  n*estque  par  une  pression  éner- 
gque  qu*on  a  pu  en  retirer  environ  un  centilitre  de  liquide  opalin  residu 
de  la  coction.  Ce  liquide  filtre  au  paplpr  et  additionné  de  cinq  å  six  fois 
son  vol  urne  d*aIcooI,a  laissé  précipiter  abondamment  la  matiére  gljcogéne 
brute  qui,  traitée  ensuite  k  la  maniére  ordinaire,  a  donné  finalement  tous 
les  carartéres  qui  lui  appirtiennent  å  son  etat  de  pureté. 

La  viande,  composée  principalement  de  lissu  musculaire,  con- 
tient done,  elle  aussi,  cette  matiére,  et  il  est  démonlré  par  lå  que 
dans  toules  les  expériences  semblables  å  celles  qui  viennent  d  eire 
décrites,  les  cbiens,  qui  en  ont  été  exclusivement  nourris,  ont  re^u 
avec  leur  alimeutation  une  matiére  susceptible  de  se  transformer 
en  sucre,  rien  que  par  son  contact  avec  la  diastase,  principe  qui 
existe,  comme  on  isait,  dans  les  sécrétious  salivaires  et  pancréali- 
que;  ce  qui  détruit  entiérement  la  significalion  des  faits  complexes, 
sur  lesquels  élait  basée  la  découverle  de  M.  Cl.  Bernard,  el  place 
la  queslion  sur  un  lerrain  tout  å  fait  nouveau,sur  lequel  je  me  suis 
résoluraent  engagé,  comme  on  le  verra  pai*  la  suite  de  cc  mémoire. 
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Mais  avant  de  passer  å  rexposilioa  des  expériences  gui  me  reslent 
å  indiquer,  il  imporle  de  s'arréter  un  instant  sur  les  précédentes, 
et  d'examiner  en  peu  de  mots  la  question  que  tout  d'abord  elles 
m'ont  porté  å  me  poser.  Qu*est-ce,  au  point  de  vue  chimique,  que 
cette  matiére  glycogéne,  qui  se  montre  identique,  et  dans  le  tissu 
du  foie  des  chiens  exclusivement  nourris  de  viande,  et  dans  le  tissu 
des  divers  organes  des  herbivores? 

Je  dois  dire  préalablement  que^  dans  toutes  les  circonstances 
aussi  nombreuses  que  variées  (tant  sous  le  rapport  de  Tétat  de 
sanlé  des  animaux  que  sous  ceux  de  leur  espece  et  de  leur  genre 
d'alimentatioD  ^  chevaux,  bæufs,  moutons,  chévres,  chiens,  etc), 
dans  lesquelles  j'ai  répété  les  expériences  de  cette  premiere  serie, 
j'ai  toujours  obtenu  la  matiére  dont  il  s'agit,  et  avec  des  propriétés 
toujours  identiqucs,  quel  que  soit  Torgane  ou  la  portion  d'or- 
gane  examiné.Or,il  n'était  pas  difficile  de  s'apercevoir,  enéludiant 
les  caractéres  cliimiques  de  cette  substance,  qu'ils  se  rapportent 
eiactement  å  ceux  assignés  depuis  longtemps  par  tous  les  auteurs, 
å  la  dextrine  végélale. 

En  effet,  comme  celle-ci,  elle  se  presente  å  Tétat  sec  sous  Taspect 
d'une  poudre  blanchåtre  soluble  dans  Teau,  å  laquelle  elle  com- 
munique  une  teinte  opaline  et  une  viscosité  en  rapport  avec  sa 
quantité;  elle  est  compléteuient  insoluble  dans  Talcool  et  dans 
Tacide  acétique;  sa  solution  aqueuse,  conime  celle  de  la  dextrine, 
se  colore  en  violet  par  la  teinture  d'iode;  comme  elle  aussi,  elle 
ne  réduit  pas  Toxydule  de  cuivre  de  la  liqueur  cupro-potassique; 
comme  elle  encore,  elle  donne  du  glycose  sous  Tinfluence  de  la 
diastase,  de  la  salive  ou  des  acides  étendus;  enfin  elle  dévie  de  la 
méme  maniére  å  droite  le  plan  de  polarisation  de  la  lumiére. 

11  m'a  done  été  permis  d'en  conclure  que  la  présence  de  la  dex- 
trine dans  le  sang  et  par  suite  dans  les  tissus  des  herbivores  est  un 
fait  normal  acquis  au  débat,  et  dont  la  découverte  m'appartient, 
bien  qu^on  ait,  sous  Tempire  de  je  ne  sais  qi.elle  préoccupation, 
tente  de  ratlribuer  å  MxM.  Cl.  Bernard  et  Henri  Bouley. 

Ces  deux  expérimenlateurs  ont,  en  eflTet,  aprés  la  communication 
de  ffwn  premier  mémoire  aux  Académies,  répété  mes  expériences 
sur  des  chevaux,  å  FÉcole  d'Alfort,  et  M.  Bernard  est  venu  lui- 
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méme  déclarer  å  rAcadémie  des  scieiices  qu'ils  avaient  comme 
moi  coDstaté  la  présence  de  la  dextrine,  ce  que  lui-méme  n'aTait  pu 
faire  dans  ses  recberches  antérieures ,  ajoutait-il  y  å  cause  de  Tem- 
ploi  d'un  procédé  vicieux  qui  précipitail  la  substance.  Il  est  vrai  que 
rboQorable  académicien  ajoutait  aussi  que  ce  fait  ne  lui  paraissait 
pas  avoir  toute  la  portée  que  je  lui  avais  accordée;  que  d'ailleurs  il 
peusait  que  le  pbénoméne  pouvait  étre  influencé  par  diverses  cir- 
constances  que  M.  Bouley^  assisté  de  M.  Clément^  mon  estiraable 
coUégue  de  TÉcole  d'Alfort,  s'occupait  de  determiner  par  des  expé- 
riences  qui,  on  serait  autorisé  å  le  croire,  n'ont  point  conduit  au 
resultat  attendu,  car,  depuis  plus  de  buit  mois,  elles  n'ont  pas 
encore  été  publiées 

Toutes  ces  assertioos  étaient  appuyées  sur  des  faits  dont  il  im- 
porte  de  discuter  la  valeur. 

Et  d'abord  M.  Cl.  Bernard  a  entrepris  de  démontrer  que  cerlains 
etats  de  souffrance  ou  de  maladie  modiQent  cbez  les  chevaux  la 
sécrétion  de  la  matiére  glycogéne  par  le  foie,  et  cela  par  le  récit  de 
Texamen  comparatif  de  cet  organe  sur  deux  animaux  de  cette  es- 
péce ,  dont  Tun  était  bien  portant,  et  Tautre  avait  depms  troisjours 
une  inflammalion  de  Tarticulation  du  pied,  par  suite  d'une  lésion 
traumatique,  laquelle  s'accompagnait  d'une  fiévre  mesurée  par 
CENT  å  CENT  Dix  PULSATioNS.  Le  premier  donna  de  la  matiére  glyco- 
géne^ dit-il,  tandis  que  le  second  en  était  complétement  dépourvu. 
Cependant  les  chairs  dt  ces  deux  chetatix  renfermaient  de  la  dex- 
trine.  Le  professeur  du  college  de  France  ajoute  qu'ils  avaient  été 
nourris  Tun  et  Tautre  avec  du  foin  et  de  Tavoine,  et  que  tom  deux 
mangérent  bien.  Je  ne  crois  pas  trop  m'avancer  en  disant  ctu'aucun 
vétérinaire  ne  comprendra  qu'un  cbeval  atteint  d'arthrite  trauma- 
tique de  Tarticulation  du  pi^d,  assez  grave  pour  determiner  une 
flévre  aussi  intense  et  nécessiter  son  sacrilice,  puisse,  conune  un 
cbeval  sain,  manger  du  foin  et  de  Tavoine  en  quantité  suffisante 
pour  fournir  å  Tabsorption  des  veines  intestinales  une  proportion 
de  dextrine  appréciable  dans  une  partie  de  son  foie,  ou  méme  dans 
la  totalité  de  cet  organe;  car  il  n'est  pas  dit  de  quelle  maniére  on  a 
procédé  å  cette  détermination. 

D'un  autre  c6té,  tous  ceux  qui  ont  recberché  la  matiére  glyco- 
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gene  ou  la  dextrine  dans  le  foie  des  animaux  de  diverses  especes^ 
savent  que  le  cbeval  est  celui  de  tous  cbez  lequel  elle  se  moDtre 
toujours,  daos  toutes  les  conditions  possibles^  dans  les  proportions 
les  plus  mlniraes. 

Il  est  facile  de  voir,  du  reste,  qu'å  notre  point  de  vue  actuel  la 
présence^ou  Tabsence  de  la  dextrine,  dans  le  foie  du  cbeval  en  par- 
ticulier  et  des  berbivores  en  general,  dans  quelque  circonstance 
que  ce  soit,  est  un  fait  entiérement  secondaire.  Ce  qui  est  impor- 
tant, c'est  son  existence  dans  les  chairs  de  ces  animaux.  Or,  en  ce 
point,  les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  confirment  les  miennes, 
et  je  ne  me  dissimule  pas  de  quel  poids  cela  est  pour  leur  valeur. 
Néanmoins,  je  crois  devoir  rappeler  que  toutes  les  recbercbes  que 
jai  faites  sur  la  dextrine  du  foie  ont  été  exécutées,  comme  la  plu- 
part  de  mes  autres  expériences,  å  Taide  d'organes  empruntés  å  des 
chevaux  morts  de  maladie  ou  ayant  servi  aux  exercices  cbirurgi- 
caux  des  éléves,  et  que  j'ai  toujours  obtenu  une  quantité  sufflsante 
de  celle  maliere  pour  Tétudier.  Or,  ceux  qui  ont  vu  ces  malbeu- 
reux  animaux  sur  leur  Ut  de  douleur,  savent  le  degré  de  souf- 
(rance  qu'ils  ont  å  éprouver,  souffrance  du  reste  å  laquelle  ils  suc- 
combenl  pour  la  plupart. 

En  oulre^  pour  démontrer  encore  jusqu'å  quel  point  la  fonction 
glycogénique  du  foie  est  indépendante  de  TaUmentation,  M.  Cl. 
Bernard,  å  la  méme  occasion,  a  cboisi  une  autre  expéricnce  qui,  je 
pense,  ne  paraltra  pas  plus  beureuse.  De  ce  que,  cbez  des  lapins 
DouiTis  de  carottes,  on  trouve,  dans  le  foie,  de  la  maliere  glycogéne 
en  assez  grande  quantité,  malgré  cette  alimentalion  fortement  su* 
crée,  il  coQclut  que  Torgane  n'en  a  pas  moins  continué  å  sécréter 
cette  maliere,  bien  qu'il  re^At  du  sucre  tout  forme  el  tel  qu'il  est 
conteDQ  dans  la  carotte.  Trop  dominé  sans  doute  par  une  opinion 
arrélée,  il  n*a  pas  pris  garde  que  si,  dans  ce  cas,  les  lapins  re^oi- 
vent  du  sucre,  ils  iogérent  égalemenl  de  Tamidon,  dont  la  présence 
a  été  coDSlalée  par  tous  les  cbimistes  qui  ont  analyse  la  carotte. 
(Voyez  BoussiNGAULT,  Économie  rurale,  1. 1,  p.  418.) 

n  n'y  a  done  rien  de  surprenant  å  ce  que  cet  amidon,  qui  doit 
Décessairement  passer  å  Tétat  de  dextrine  pour  étre  absorbé  par  les 
veiues  de  riuteslin,  se  rencoutre  å  cet  etat  dans  le  foie. 
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Telles  sont  les  objections  eo  apparence  les  plus  fondées  qui  ODt 
été  opposées  par  ce  savanl  académicien  aux  conséquences  que  i'a- 
vais  cru  pouToir  tirer  de  mes  premieres  expériences.  Il  en  a  fonnulc 
une  autre,  qu'il  me  serait  aussi  facile  de  combattre  des  maintenanl, 
si  la  logique  étaii  suffisante  pour  convaincre  tout  le  monde;  mais 
j'ai  cru  qu'il  serait  bon  d'y  opposer  en  outre  le  fait  expérimental, 
je  dirai  presque  brutal,  et  j'exposerai  tout  å  Theure  les  expériences 
qm  s'y  rapportent. 

Auparavant,  je  dois  reproduire,  dans  ce  mémoire  d'ensemble,  la 
réponse  déjå  opposée  å  un  travail  purement  chimique  de  M.  E.  Pe- 
louze,  qui  s'était  proposé  de  démontrer  qu'il  existe  une  différence 
essentielle  entre  la  dextrine  que  j'ai  découverte  dans  Técouomie 
animale,  et  la  matiére  glycogéne  que  M.  Cl.  Bernard  considére 
comme  appartenant  exclusivement  au  foie.  Il  importe  de  réduire  å 
leur  juste  valeur  tontes  les  objections  qui  pourraient  tendre  å 
amoindrir  la  signification  du  fait  pbysiologique  que  j'ai  établi. 

Le  premier  resultat  sur  lequel  s*est  appuyé  M.  E.  Pelouze  con- 
siste  en  ce  que,  ayant  traité  Ja  matiére  cxtraite  du  foie  par  Tacide 
azotique  fumant,  il  a  remarqué  qu'elle  se  comporte,  sous  Tinfluence 
de  cet  acide,  comme  Tamidon,  c'est-ådire  que  le  resultat  de  la 
réaction  est  de  la  xyloIdine>  matiére  qui  détonne  avec  flamme  lors- 
que,  aprés  Tavoir  desséchée,  on  la  chauffe  avec  une  température 
de  180®.  Si,  au  contraire,  on  la  traite  par  Tacide  azotique  étendu, 
elle  se  transforme  en  acide  oxalique  au  bout  d'un  certain  temps. 

En  outre,  Tanalyse  de  cette  matiére  glycogéne  lui  a  donné  des 
nombres  correspondant  å  la  formule 

C"  H**  0**; 

et  il  en  conclut  qu'elle  peut  par  conséquent  étre  regardée  comme 
une  substance  particuliére,  devant  étre  rangée  dans  le  groupe  glu- 
cique,  å  c6té  de  Tamidon  et  de  la  dextrine,  et  coutenant,  eonune  la 
pliipart  des  corps  de  ce  groupe,  Tbydrogéne  et  Toxygéne  dans  les 
proportions  de  Teau. 

Pour  réfuter  cette  conclusion,  je  pourrais  me  bomer  å  dire  que 
les  propriétés  reconnues  par  M.  C.  Pelouze  å  la  matiére  bépatique 
appartiennent  également  å  celle  que  Ton  trouve  dans  tous  les  au- 
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ires  organes^  ce  dont  je  me  suis  assuré  par  rexpérience,  en  méme 
temps  que  je  les  ai  constatées  sur  la  dextrine  végétale.  Ce  sont 
celles^  du  reste,  de  tout  le  groupe,  depuis  Tamidon  jusqu'au  gly- 
cose  méme.  Mais,  å  Tappui  de  cette  assertion,  å  laquelle  mes  essais 
personnels  ne  donneraient  sans  doute  pas  une  suffisante  autorite^ 
je  puis  heureusement  invoquer  le  témoignage  de  tous  les  traités  de 
chimie  récents  (surtout  celui  auquel  M.  Pelouze  pére  a  attaché  son 
oom)^  et  méme  les  plus  élémentaires.  On  y  trouve^  en  effet,  que 
parmi  les  nombreuses  matiéres  organiques  neutres  qui  donnent  des 
produits  explosibles  par  Taction  de  Tacide  azotiquefumant^  figurent 
la  dextrine^  le  glycose^  la  cellulose^  etc.  Il  y  est  dit,  en  outre,  que 
ramldon  lui-méme  ne  peut  arriver,  sous  Tinfluence  de  Tacide  azo- 
tique  étendu,  å  Tétat  de  Tacide  oxalique,  qu'aprés  avoir  passé  par 
ceux  intermédiaires  de  dextrine  et  de  glycose^  puisque,  sous  Tun 
oa  Tautre  de  ces  etats,  indifTéremment,  le  principe  amylacé  peut 
étre  directement  transformé  en  acide  oxalique  par  Tacide  azotique 
étendu.  Et  j'8goute  que  rien  n'est  facile  comme  de  s'en  assurer  par 
rexpérience,  comme  je  Tai  fait  moi*méme  bien  des  fois. 

On  Yoit  done  par  lå  qu'å  ce  point  de  vue  le  prétendu  amidon  ani- 
mal soluble^  que  M.  Cl.  Bernard  avait  d'abord  appelé  matiére  gly- 
cogéne,  ne  difTére  en  rien  de  la  dextrine  végétale,  et  ne  saurait  des 
lorsen  étre  distingué. 

Voyons  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  Tanalyse  de  ce  principe. 

Sans  nous  arréter  å  la  variabilité  des  formutes  employées  par  les 
auteurs  pour  representer  la  composition  de  Tamidon,  nous  pouvons 
nous  en  tenir  å  celle  qui  paralt  adoptée  par  les  plus  récents, 
HM.  Régnault^  Malaguti,  Pelouze  et  Frémy,  etc.  Cette  formule  est  : 

C**  BP  0%  HO. 

Or,  si  Ton  veut  bien  considérer  que  M.  Fayen  a  démontré  depuis 
loogtemps  que  la  dextrine  n'est  qu'une  modification  isomérique 
de  Tamidon,  et  correspond  par  conséquent  å  la  méme  formule, 
fait  accepté  depuis  par  tous  les  chimistes,  on  sera  force  de  conclure 
que  tous  les  rapprochements  possibles  de  la  formule  de  la  matiére 
du  foie  avec  celle  que  je  vieus  de  transcrii^e,  se  rapportent  aussi 
bien  å  la  dextrine  qu'å  Tamidon. 


Digiti 


ized  by  Google 


264  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

Mais  il  y  a  plus.  En  admettant  Texactitude  de  TaDalyse  de  M.  E. 
Pelouze^  ce  que  j'ai  de  bonnes  raisons  pour  faire,  quant  å  moi, 
comme  on  va  le  Toir,  on  remarque  qu'eUe  se  confond  précisémeni 
avec  celle  du  sucre  ftirmentescible  ou  glycose  : 

C'^  H**  0^*. 

En  eflTet^  ce  jeune  savant  a  analyse  la  matiére  du  foie  d'un  chien 
nourri  de  viande^  et  provenant  d'une  digestion  de  la  dextrine  con- 
tenue  dans  cette  derniére.  11  est  clair  que  Taction  digestive  ne  peut 
manquer  dans  ce  cas  d'avoir  fait  subir  un  commencement  de  mé- 
tamorphose  å  la  dextrine;  métamorpbose  incompléte^  puisqu'elle 
ne  va  pas  jusqu'å  la  constituer  å  1'état  de  glycose  joijussant  de  ton- 
tes ses  propriétés,  dont  la  principale  est,  comme  on  sait,  de  fer- 
menter sous  rinfluence  de  la  levAre  de  biére,  mais  sufQsante  loute- 
fois  pour  fixer  sur  elle  le  nombre  d'atomes  des  elements  de  Teau 
qui  doiveut  plus  tard  Tamener  å  cet  etat. 

Au  point  de  vue  chimique  done,  ces  arguments  sont  sans  valeur, 
et  le  pouvoir  dextrogyre  de  la  matiére  dont  il  s^agit,  quelle  que 
soit  sa  source,  joint  å  sa  faculté  de  se  transformer  en  glycose  sous 
rinfluence  de  la  diastase  végétale  ou  animale,  sufflt  pour  démon- 
trer  de  la  maniére  la  plus  irréfutable  qu'elle  n*est  rien  autre  chose 
que  de  la  dextrine. 

Enfln,  on  a  paru  disposé  å  considérer,  comme  un  caractére  dis- 
tinctif  de  la  matiére  glycogéne,  la  faculté  que  posséde  Tacide  acéti- 
que  cristallisable  de  laprécipiter  directement,  åTétat  de  pureté,  des 
décoctions  ou  macérations  dans  lesquelles  elle  peut  étre  dissoute, 
avec  des  matiéres  azotées,  par  exemple. 

L'acide  acétique,  dans  ce  cas,  n'a  sur  TalCool  que  Tavantage  de 
dissoudre  ces  demiéres  en  méme  temps  que  le  glycose,  et  il  ne 
s'agit  en  cela  que  d'un  procédé  de  préparation  plus  simple,  sinon 
plus  économique.  Mais  tous  les  chimistes  savent  que  la  dextrine  est 
absolument  insoluble  dans  Tacide  acétique  comme  dans  Talcool. 

J'ai  dA  m*arréter  un  peu  sur  ces  arguments;  non  pas  qu'ils  aient 
la  moindre  valeur,  ainsi  qu'on  peut  å  present  en  juger,  mais  parce 
que,  lorsqu'ils  ont  été  publiés,  ils  ont  semblé  produire  une  cer* 
taine  impression  sur  les  personnes  étraugéres  å  la  chimie. 
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Ainsi  done  il  demeure  bien  positivement  acquis  å  la  science  que 
la  dextrine  est  un  des  elements  normaux  du  sang  des  animaux  her- 
bivores,  et  qu'il  n'est  pas  possible  d^en  chercher  la  source  ailleurs 
que  dans  les  principes  amylacés  qui  font  partie  de  leur  alimenta- 
tion.  Toutes  les  tentatives  que  Ton  a  faites  en  dehors  des  lois  de 
rhannouie  naturelle,  dans  le  but  de  rinllrmer,  n'ont  abouti  qu'å 
lui  donner  un  plus  grand  cachet  d'évidence.  Et  c'est  ici  Toccasion 
de  faire  remarquer  ce  qu^il  y  a  de  vraiment  irrationnel  dans  la  pré- 
tention  qui  consiste  å  trouver  ces  mémes  lois  ailleurs  que  dans  cette 
harmonie.  Le  principe  amylacé  est  un  des  elements  essentiels  de 
ralimentation  des  herbivores.  Des  qu'il  est  absent,  celle-ci  cesse 
d'étre  normale,  et  par  conséquent  les  animaux  qui  la  refoivent 
s'éloignent  des  conditions  physiologiques. 

11  serait  superflu  d'ajouler,  sans  doute,  que,  dans  ces  conditions, 
il  n'y  a  aucune  raison  d'admettre,  å  c6té  de  cette  source  extériem*e 
permanente  de  matiére  amylacée,  une  autre  source  intérieure  que 
Ton  dit  étrc  plus  imp9rtante,  parce  qu'elle  ne  serait  pas  subordon- 
née  aux  hasards  de  Talimentation;  comme  si  les  herbivores  pou- 
vaient  étre  normalement  alimentéssans  que  cette  matiére  flt  partie 
intégrante,  en  proporlion  plus  ou  moins  considérable,  des  sub- 
stances  végétales  qu'ils  consomment. 

Mais  en  ce  qui  concerne  particuliérement  les  carnivores,  sur 
Texemple  desquels  on  s'est  le  plus  appesanti  pour  demon  trer, 
d'abord,  la  réalité  d'une  source  intérieure  de  glycose,  puis,  en  der- 
nier  lieu,  de  matiére  amylacée  seulement,  en  se  fondant  sur  cette  sup- 
position  erronée  que  ralimentation  exclusivement  animale  en  était 
dépourvue,  est-il  bespin  maintenant  de  la  combattre?  N'ai-je  pas 
prouyé,  par  la  premiere  serie  de  mes  expériences  et  parlesdiscussions 
auxquelles  je  viens  de  me  livrer,  å  Tégard  de  celles  qui  leur  ont  été 
opposées,  qu*ici  eocoreil  existe  dans  ralimentation  une  source  éga- 
lement  permanente  de  matiére  amylacée,  sous  forme  de  dextrine,  la- 
quelle  rend  absolument  inntile  Tbypothése  d*une  sécrétion,  que 
Von  ne  peut  expliquer  qu'å  Taide  dedédoublements  tréscompliqués 
du  principe  albuminolde?  Pure  hypothése,  en  effet,  en  désaccord 
flagrant  avec  lasimplicité  desacteschimico-physiologiques  déjå  con- 
stalés;  simplicité  qui  est  le  caractére  propre  des  actions  naturellcs. 

I. —  ler  j^YKlL  4858.  IK 
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Il  n'y  a,  comme  on  Ta  dit  déjå  bien  des  fois^  rien  d'inutile  dans 
réconomie  de  la  nature.  Et  ce  qui  étonne  surtout  et  remplit  d'ad- 
miration,  c'est  le  grandiose  des  resultats  comparé  å  la  simplicité  et 
au  petit  nombre  des  moyens ! 

Or,  s'il  est  un  fait  frappant  dans  cctte  économie,  c'est  celui  qui 
établit  une  étroite  solidarité  entre  les  étres  vivants,  de  fa^on  å  ce 
que  les  uns  créent  d'abord  les  principes  auxquels  les  autres  n'ont 
plus  ensuite  å  faire  subir  que  de  simples  métamorphoses^  pour  se 
les  assimiler  ou  les  détruire^  en  les  restituant,  ainsi  réduits  å  leurs 
elements  premiers ,  au  point  de  départ  du  cycle  de  la  vie,  qu'i]s 
doivent  recommencer. 

Tel  est  le  cas  du  principe  amylacé  qui,  créé  å  profusion  par  les 
végétaux,  se  métamorphose  d'abord  en  dextrine,  puis  en  glycose, 
puis  enfin  est  réduit  en  acide  carbonique  et  eau^  dans  ses  muta- 
tions  å  travers  la  serie  des  animaux.  Phénoméne  simple,  d'accord 
avec  toutes  les  données  de  la  science,  et  par  conséquent  vrai.  Phé- 
noméne du  reste  uniquement  du  ressort  de  la  chimie,  ainsi  que  je 
Tai  démontré  expérimentalement  par  les  fai&  que  je  vais  exposer. 

DIUXIÅME  SERIE  D^EXPÉRIENGES. 

Gomme  toutes  les  découvertes  exactes,  celle  de  Fexistence  nor- 
male de  la  dextrine  dans  le  sang  devait  étre  féconde  en  applica- 
.  tions,  et  rendre  facilement  compte  de  tous  les  faits  en  apparence 
les  plus  contradictoires  et  les  concilier. 

A  son  aide,  en  eflTet,  les  resultats  les  plus  divergents,  obtenus  par 
les  expérimentateurs  qui  se  sont  occupés  de  laglycogénie,  peuvent 
étre  scientifiquement  expliqués.  Il  suffit  pour  cela  de  savoir  que  la 
production  du  glycose,  dans  réconomie  animale,  est,  comme  je 
viens  de  le  dire,  un  phénoméne  de  Fordre  purement  chimique;  et 
c'est  un  fait  que  les  expériences  de  cette  serie  vont  mettre  hors  de 
doute.  Ges  expériences  n'ont  pas  été  instituées  au  hasard ;  leur  re- 
sultat était  prévu;  il  était  inévitable  que  la  dextrine  et  Ja  diastase, 
en  présence  Tune  de  Tautre,  produisissent  du  sucre. 

EXP.  I.  —  Du  sang  de  bæuf  déObriné  k  &a  sortiede  la  veine  jugulaire  et 
irmédiatrinent  traité  i  ar  trois  a  quatre  fois  son  volume  d*alcoo],  dans  le- 
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quel  il  est  agité,  est  laissé  au  repos  jusqu'^  ce  que  le  coegulum  forme  se 
soitséparé.  Ce  dép6t  effectué,  on  jette  sur  un  Unge,  puis  on  exprime.  Le 
Bolutum  alcoolique  obtenu  est  eiisuite  filtre  au  papier,  additionné  de  quel- 
ques  gouttes  d'acide  acétique  pour  empécher  la  destruction  du  glycose 
qui  pourrait  y  étre  contenu,  par  les  bases  alcalines  libres,  puis  évaporé  k 
sicché  au  bain-marie.  Le  residu  est  repris  par  un  peu  d*eau  distillée;  on 
filtre  de  nouveau,  et  la  solution  aqueuse  filtrée  est  divisée  en  deux  parties. 

La  premiere,  soumise  k  Tébullition,  dans  un  tube  ferme,  avec  quelques 
gouttes  de  liqueur  de  Barreswil,  ne  donne  que  tres  rarement  une  réaction 
qui,  dans  ce  cas,  est  toujours  fort  douteuse  et  presque  nulle. 

La  seconde,  placée  avec  la  levåre  de  biére  dans  les  conditions  qui  favo- 
risent  la  fermentåtlon  des  liquides  sucrés,  ne  donne  jamais  lieu  k  aucun 
dégagement  gazeux. 

Geite  expérience  prouve,  ainsi  que  Tout  souleou  divers  expéri- 
mentateurs,  å  ropiniondesquelss'est  rendu  depuls  M.  Figuier,  qui, 
pour  des  raisons  que  nous  Verrons  tout  å  Theure,  avait,  on  s'en  sou- 
vieut,  primilivement  avancé  le  contraire ;  cette  expérience  prouve, 
dis-je,  que  le  sang  normal  de  la  circulation  générale  ne  contient 
pas  de  sucre  directement  fermentescible. 

Mais,  tout  en  faisant  cette  concession,  le  méme  savant  n'en  a  pas 
moins  persisié  å  afflrmer  la  présence  dans  ce  sang  d'un  sucre  par- 
llculier,  d'une  sorte  de  glycoside,  susceptible,  comme  il  Ta  dé- 
montré  du  reste,  de  subir  la  fermentation  aprés  avoir  été  tenu  pen- 
dant quelques  minutes  en  ébullition  dans  un  acide  tres  ditué. 

Or,  comme  ce  cas  est  précisément  celui  de  la  dextrine,  dont  Tun 
des  caractéres  essentiels  est  de  se  métamorphoser  en  sucre  fermen- 
tescible ou  glycose  sous  Tinfluejpice  des  acides  étendus,  et  que,  d'un 
autre  c6té,  sa  présence  dans  le  sang  est  å  present  bien  établie,  il  en 
faut  nécessairement  conclure  encore  que  le  glycoside  de  M.  Figuier 
est  tout  simplement  de  la  dextrine. 

Et  la  preuve  qu'il  en  est  bien  ainsi,  c'est  que,  sans  avoir  recours 
aux  acides,  cette  substance  se  transforme  spontanément  en  sucre 
fermentescible,  å  la  seule  condition  de  lui  laisser  le  temps  de  subir 
rinfkience  de  son  agent  naturel  de  métamorpbose,  la  diastase  con- 
tenue  avec  elle  dans  le  liquide  sanguin. 

Cela  est  prouve  par  les  faits  suivants  : 

Exp.  IL  —  500  grammes  de  sang  artériel,  défibiiné  par  le  battagc,  sont 

Digitized  by  VjOOQIC 


%g  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

abandonnés  pendant  quarante-huit  beures,  dans  le  vase  qui  les  coniient, 
au  contact  de  Tair,  å  une  tempéralure  douce.  A  IVxpiralion  de  ce  temi», 
ce  sang  est  trailé  par  Talcool  å  la  maniére  ordinaire. 

Une  faible  pai*tie  de  la  solution  aqueuse  du  residu  alcoolique  mise  dans 
un  tube,  avec  la  liqueur  de  Barreswil^  et  cbaufféei  décolore  celle -ei  méme 
avant  l'ébuUition  et  en  réduit  abondamment  Toxydule  de  cuivre.  Le  reste, 
additionné  de  leyåre  de  biére  et  placc  dans  les  conditions  oonvenables, 
donnc  lieu  k  une  fern^entation  active  et  prolongée,  dont  les  produits  sont 
reconnaissables  k  leurs  caractéres  :  Tacide  carbonique ,  par  sa  compléte 
absorption  au  moyen  de  la  potasse,  de  laquelle  il  se  dégage  ensuite  avec 
une  vive  effervescence  quand  on  lyoute  au  carbonate  de  potasse  forme  de 
l'acide  sulfurique ;  Talcool,  par  Boa  odeur  aprés  plusieurs  disfiilations,  et 
par  la  propriété  qu*il  posséde  de  coiorer  en  vert  la  solution  de  bichromate 
de  potasse,  additionnée  de  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique,  sous  Tin- 
fluence  d'une  température  plus  ou  moins  élevée. 

Exp.  m.  — La  roétaroorpbose  spontanée  de  la  dextrine  en  glycose  dans 
le  sang  de  la  circulation  générale,  démontiée  par  Texpérience  piécédcnte, 
n'in)plique  pas  nécessairemcnt  qu*il  en  soit  ainsi  dans  celui  de  la  circula- 
tion capillaire.  Celle-ci  a  pour  but  de  Tétablir. 

De  la  viande  bacbée,  provenant  d'un  herbivore  nourri  dans  les  conditions 
ordinaires,  est  abandonnée  comme  Ta  été  le  sang,  pendant  le  méme  temps. 
A  i'expiration  du  délai,  elle  est  mise  en  macération  durant  quelques  heures 
dans  une  quantité  sufOsante  d*alcool.  Celui -ei  est  ensuite  décanté,  puis 
filtre  et  évaporé  k  siccité.  Le  residu  est  repris  par  Teau  distillée,  on  filtre 
de  nouveau,  et  le  solutum,  additionné  de  leviire  de  biére,  est  placé  dans 
les  conditions  convenables  pour  provoquer  et  constater  la  fermentation. 
Celle-ciB*y  établit  comme  dans  le  premier  cas  et  se  prolonge  généralement 
au  delk  de  plusieurs  jours. 

Ainsi^  la  traDsformation  spontanée  de  la  dextrine  du  sang  en  gly- 
cose, dans  le  sein  de  ce  liquide  sous  ces  deux  états^  est  å  present 
mise  bors  de  contestation.  Il  ne  s'agit  plus  que  d'en  flxer  approii- 
mativement  le  moment.  L'expérience  suivante  va  Tindiquer  : 

Exp.  IV.  •»  Environ  deux  kilogrammet  de  sang  extraits  de  la  jugulaire 
d'un  cheval  ou  de  tout  autre  grand  berbivore  sont  immédiatement  défibri- 
nés  pat  le  battage.  Une  partie  est  aussitét  traitée  par  Talcool,  et  le  reste 
.est  dispofté,  par  portions  senaiblement  égales,  dans  quatre  capsules  numé- 
rotées,  lesquelles  sont  abandonnées,  avec  leur  coutenu,  å  Tair  ambiant  å 
une  température  douce.  L'examen  de  la  partie  immédiatement  addition- 
née d*akool,  parlesmoyens  déjå  plusieurs  fois  indiqués,  n'y  dénoteaucune 
trace  de  glycosé, .  comme  k  Tordinaire. 
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Le  sang  de  la  capsu!e  no  I,  ti*aité  par  Talcool,  quatre  hciires  aprés  1c 
commencement  de  l*expcrience,  et  examiné  aussitdt,  n'en  fait  pas  non  plus 
découvrir  encore. 

Le  sang  de  la  capsule  n»  2,  examiné  aprés  buit  beures,  donne  déjå  tous 
les  signes  de  la  présence  de  ce  principe. 

Dans  celui  de  la  capsule  n®  3,  analyse  aprés  seize  heures,  sa  quantité  se 
DMMitre  beaucoup  plus  considérable  par  la  vivacité  des  réactions  obtenues. 

Enfin,  dans  celui  de  la  capsule  n^  4,  soumis  au  traitement  aprés  vingt- 
quatre  beures,  Tintensité  des  réactions  est  encore  plus  manifeste. 

Aiosi,  il  est  permis  de  coDclure  que  c'e8t  entre  la  quatriéme  et 
la  huitiéme  heure  que  la  présence  du  glycose  devient  evidente  dans 
ie  sang  exposé  å  Tair;  mais  il  est  facile  aussi  de  voir  que  le  phéno- 
méne  peut  varier  sous  Tinfluence  de  plusieurs  conditions,  au  nombre 
desquelles  la  lempérature  doit  étre  comptée,  et  que,  par  consé- 
quent,  dans  Féconomie  vivante,  ou  les  corps  réagissantsse  trouvent 
en  présence  d'une  tenipérature  moyenne  de  37  å  40  degrés,  il  doit 
étre  plus  prompt. 

A  un  autre  point  de  vue,  cette  deuxiéme  serie  d'expériences  u'est 
pas  moins  curieuse,  en  ce  qu'elle  nous  permettra  d'expliquer,  sui- 
vant  Tengagement  que  j'en  ai  pris,  plusieurs  faits  antérieurs. 

En  eflet,  M.  CI.  Bernard  lave  un  foie  de  maniére  å  le  débarrasser 
du  glycose  qu*il  contient,  ce  dont  il  s'assure  en  eiaminant  et  Teau 
qui  en  sort  et  une  fraction  du  tissu  de  cet  organe ;  puis,  aprés  Ta- 
voir  abandonué  å  Tair  pendant  vingt-quatre  heures,  il  constate 
qu'une  nouvelle  quantité  de  glycose  s'y  est  développée. 

M.  Figuier,  de  son  c6té,  répéte  Teipérience;  mais,  convaincu 
que  le  lavage  doit  étre  plus  énergique  pout  enlever  au  foie  tout  son 
glycose,  il  réduit  Torgane  en  pulpe  qu'il  lave  å  grande  eau  en  la 
faisant  passer  å  travers  les  mailles  serrées  d'un  tamis.  Cette  pulpe 
ainsi  layée  est  examinée  vingtrquatre  beures  aprés,  et  ne  donne 
aucun  signe  de  la  présence  du  sucre. 

C*est  que,  dans  le  premier  cas,  si  le  lavage  a  été  sufflsant  pour 
entralner  le  glycose  tres  soluble  dans  Teau,  il  n'a  pu  débarrasser 
sans  doute  le  tissu  de  la  dextrine  et  de  la  diastase  qui  y  sont  norma- 
lement  conteuues,  et  qui  ont  ensuite  réagi  pour  former  du  sucre. 
Dans  le  second.  Tune  et  Tautre  ont  été  enlevées,  et  la  réaetion  des 
lors  ne  pouvait  plus  s^effectuer. 
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On  comprendra  sans  peine^  en  outre^  maintenant^  que  certains 
expériroentateurs,  et  entre  autres  M.  Figuier^  aient  pu  constater  la 
présence  d'un  sucre  directement  fermentescible  dans  du  sang  extrait 
de  la  circulation  générale^  attendu  que  cela  devait.nécessairement 
dépendre  du  temps  qui  s'était  écoulé  entre  son  extraction  des  yais- 
seaux  et  le  moment  auquel  il  a  été  examiné,  puisque  mes  expé- 
riences  démontrenl  que  ce  produit  s^y  développe  spontanément 
par  la  métamorphose  de  la  dextrine. 

On  comprendra  aussi  qu'il  se  montre  dans  le  chyle,  ou  Ta  trouvé 
M.  Colin,  tandis  qu*il  est  absent  du  sang  de  la  veine-porte,  puisque 
Ton  sait  que^  å  la  surface  de  la  muqueuse  intestinale^  les  cbyliféres 
s'emparent  d'emblée  de  tous  les  produits  sufOsamment  élaborés^ 
et  par  conséquent  de  tout  le  sucre  qui  a  pu  s'y  former. 

On  comprendra  enfin  Tintluence  que  le  systéme  nerveux  peut 
exercer  sur  la  production  ou  la  destruction  du  glycose  dans  Téco- 
nomie  animale,  par  les  troubles  que  les  lésions  de  ce  systéme  ap- 
portent  dans  les  fonctions  d'absorption  et  de  nutrition.  Si  1'absorp- 
tion  est  entravée,  le  glycose  ne  se  produit  pas  faute  de  dextrine;  si 
c'est  la  nutrition  qui  est  troublée,  il  n'est  plus  détruit  et  doit  étre 
éliminé  par  son  émonctoire  naturel.  De  lå  le  diabéte  occasionné  par 
la  lésion  du  point  précis  de  Tencéphale  déterminé  par  M.  Bernard. 

Explication  qui,  on  en  conviendra,  j'espére,  est  plus  logique  et 
plus  conforme  å  Tobservation  que  celle  qui  fait  réagir  ces  lésions 
directement  sur  le  foie,  enstimulant  ou  arrétant  sa  prétendue  fonc- 
tion  glycogénique. 

Il  devrait  suffire  largement,  je  pense,  d'aYoir  établi  qu'il  existe 
dans  Talimentation  de  tous  les  animaux,  berbivores  ou  camivores, 
dans  les  conditions  physiologiques ,  uae  sour<:e  permanente  du 
principe  amylacé,  sous  forme  d'amidon  et  de  sucre  pour  les  uns, 
de  dextrine  pour  les  autres,  pour  démontrer  la  compléte  inutilité 
d'une  fonction  créatrice  de  ce  principe  dans  Téconomie  animale,  et 
partant  afUrmer  qu'elle  ne  saorait  exister. 

Mais  néanmoins,  il  importe  de  ne  rien  négliger  qui  soit  capable 
de  donner  plus  de  force  å  U  démonstration  de  ce  fait,  surtout  en 
vue  de  Tautorité  des  objections  qui  lui  ont  été  opposées. 

Ainsi,  M.  Cl.  Bernard  a  prétendu  qu'il  manquait  å  mes  premieres 
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expériences  d'avoir  été  réalisées  sur  des  carnivores  exclusivement 
oourris  de  Yiande;  auquel  cas,  a-t-il  dit,  le  fait  se  presente  dans 
toute  sa  simplicité.  Cela  n'est  pas  exact^  puisque  Toa  sait  que  la 
fonctioD  glycogénique  du  foie  est  tout  aiissi  bien  attribuée  par  lui 
aux  herbiyores  qu'aux  carnivores,  et  que  d^ailleurs  ccs  demiers 
recoivent  également  par  leur  aliitientatioD  le  principe  amylacé  å 
réiat  de  dextrine.  Cest  précisément  cette  derniére  circonstance 
qui  constitue  le  fait  simple  et  primordial. 

La  matiére  glycogénei  suivaot  lui,  dans  oes  conditions,  ne  peut 
pas  exister  dans  le  sang  qui  sort  du  foie,  et  doit  toujours  étre  chan- 
gée  en  glycose  dans  rintérieur  de  cet  organe. 

Les  expériences  qui  me  restent  å  exposer  vont  montrer  ce  qu*il  en 
est  de  ces  deux  assertions. 

TROISlillE  SERIE  D^EXPiRIENCES. 

Les  resultats  de  cette  derniére  serie  sont  purement  et  simplement 
conflrmatifs  de  Tiaduction  logique  å  laquelle  conduisent  ceux  des 
précédentes,  et  il  ne  pouvait  en  étre  différemment.  Us  ne  Font  qu'un 
surcrolt  de  preuves.  Du  reste,  les  expériences  de  M.  L.  Figuier, 
exécutées  dans  les  conditions  prescrites,  pourraient  sufflre  å  cela; 
car  il  est  evident,  comme  je  Tai  déjå  fait  remarquer,  que  la  dextrine 
a  été  constatée,  sinon  isolée  par  lui,  bien  quMl  ne  s'en  soit  pas  aper^u 
et  qu'il  Tait  prise  pour  un  sucre  particulier  non  susceptible  de  fer- 
menter avant  d^avoir  subi  Taction  des  acides.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
les  miennes,  telles  que  je  les  ai  réalisées  å  plusieurs  reprises. 

Exp.  I. —  Sur  un  chien  exclusivement  nourri  de  viande  cuite  depuis  plu- 
sieurs jours,  qualre  heures  aprés  un  repas  oopieux  de  la  méme  substance 
et  par  conséquent  au  milieu  de  la  plus  grande  activité  de  Tabsorption  intes- 
iinale,  je  pratique,  aprés  avoir  anestbésié  Tanimal  par  le  cbloroforme,  une 
ouverture  au  flane  droit,  le  long  de  la  derniére  fausse  cdte,  tout  juste  suf* 
fisante  pour  introduire  Tindex.  A  Taide  de  ce  doigt  recoUi  bé  en  anse ,  Je 
vais  chercber  le  trone  de  la  veine-porte,  qui  est  amene  au  niveau  de  Tou- 
verture  pour  y  appUquer  une  ligature  k  son  entrée  dans  le  foie.  Cela  fait, 
louvcrture  est  un  peu  agrandie,  et  le  trone  maintenu  par  l'extrémité  des 
fils  est  piqué  en  ariiére  de  la  ligature  pour  livrer  écoulement  au  sang  dont 
on  recueiUe  environ  250  grammes,  ou  moins,  suivant  la  taille  du  chien. 

Ce  sang  est  immédiatement  défibriné,  puis  divisé  en  deux  portions  sen- 
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siblement  égales.  La  premiere  est  aussitdt  coagulée  par  projection  dans 
Teau  bouiilante ;  la  seconde,  placée  dans  une  capsule,  est  abandonnée  au 
contact  de  l'air  k  une  température  douce. 

Le  sang  coagulé  est  trituré  dans  un  mortier,  réduit  en  bouillie,  puis  mis 
en  décoction  dans  Teau  et  traité  par  le  procédé  déjå  décrit  pour  isoler  la 
dextrine.  Le  resultat  de  Topération  est  toujours  la  précipitation  par  Talcool 
de  cette  subslance  reconnaissable  å  tous  ses  caractéres,  et  identique  dans 
tous  les  cas  k  celle  que  Ton  rencontre  chez  le  méme  animal  dans  le  foie, 
c'est-k-dire  donnant  duglycose  par  la  diastase  végétale,  la  salive  ou  Tébul- 
lltion  avecun  acide  étendu. 

La  portion  abandonnée  å  elle- méme,  suivant  le  procédé  qui  m'e8t  par- 
ticulier,  est  traitée  par  Talcool  apréi  quarante-huit  lienres  d  exposition  k 
Tair.  L'examen  du  residu  laissé  p*ar  Tévaporation  de  oet  alcool  et  dissous^ 
dans  de  Teau  distillée,  y  accuse  toujours  du  glycose,  par  la  Uqueur  cupro- 
potassique  et  la  fermentation. 

Cette  expérience,  qui  a  été  exécutée  une  fois  entre  autres  avec  un 
chien  épagneul  de  moyenne  taille,  atteint  de  fracture  des  deux  fé- 
murs  par  le  passage  d'une  roue  de  voiture  sur  son  train  postérieur^ 
fractures  non  réduites,  —  ce  qui  fait  voir  jusqu^å  quel  point  la 
soufTrance  est  capable  dHnfluencer  la  production  du  sucre  dans 
récononiie  d'un  animal  qui  ne  cesse  pas  d'en  recevoir  les  premiers 
elements  par  Talimentation  animale  ou  végétale ; — cette  expérience 
qui  réalise,  au  gré  des  plus  difficiles  et  méme  au-delå,  les  condi- 
tions  les  plus  simples  de  Texpérimentation,  prouve  done  que,  chez 
les  camivores,  la  matiére  amylacée  glycogéne  est  conduite  au  foie, 
comme  tous  les  autres  elements  de  la  nutrition  qui  s'y  trouveut 
par  le  sang  de  la  veine-porte.  Il  reste  å  voir  si  cette  maliere,  comme 
on  le  prétend,  ne  peut  pas  exister  au-delå  du  foie,  dans  lequel  elle 
serait  entiérement  changée  en  sucre. 

EXP.  II.  —  Du  sang  extrait  de  la  jugulaire  d'un  chien  exclusivement 
nourri  de  viande  cuitc  est  immédiatement  défibriné  et  partagé  en  déux 
porlions,  comme  dans  TexpériencÆ  précédente. 

La  premiere  est  coagulée  par  Teau  bouiilante  et  examinée  ensuite  sui- 
vant le  méme  procédé.  L'addition  de  Talcool  å  la  décoction  en  précipite  une 
matiére  floconneuse  qui,  purifit^e,  se  montre  avec  toutes  les  propriétés  de 
ladextrine  et  n'est  susceptible  ni  de  réJuire  l*oxyde  de  cuivre  d*ime  ma- 
niére  bien  nette,  ni  de  fermenter  dircctement  par  la  levure  de  biére. 

La  seconde  portion,  traitée  par  Talcool  aprés  quarante-huit  beures,  donne 
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un  residu  qui,  repris  par  Teau  diatillée  et  additionné  de  levCLre,  fermente 
avec  la  pl  us  grande  faciliié  et  de  la  maniére  la  plus  evidente. 

Donc^  aiDsi  que  Tétablit  1a  premiere  expérience,  le  foie  n'est  pas, 
chez  les  camivores,  Torgane  ou  se  produit  la  maliere  glycogéne, 
mais  encore  le  lieu  de  la  métamorphose  de  cette  maliere  en  sucre 
ne  lui  est  pas  exciusif.  Que  celle-ci  s'y  montre  avec  une  plus  grande 
activilé  que  partout  ailleurs,  il  n'y  a  å  cela  rien  qui  doive  nous  sur- 
prendre,  puisque  c'est  de  tous  les  organes  celui  ou  le  sang  séjourne 
le  plus  longtemps^  et  o^,  comme  Tont  démontré  les  recherches  toxi- 
cologiques^  on  est  toujours  siir  de  rencontrer  les  derniéres  traces 
des  substances  absorbées  dans  Tintestin.  Que,  d'un  autre  c6té,  le 
foie  des  animaux  nourris  de  viande  se  montre  constamment  plus 
chargé  de  suci^  que  celui  des  herbivores^  ce  que  nous  savons  dé- 
sormais  de  Torigine  de  ce  produit  nous  en  rend  parfaitement  rai- 
son; car^  il  est  tout  simple  que  la  métamorphose  compléte  du  prin- 
cipe  amylacé  en  glycose  soit  plus  prompte  dans  le  cas  ou  Tagent 
digestifqui  doit  Taccomplir,  la  diastase  ^  exerce  directement  son 
influence  sur  de  la  dextrine^  plutdt  que  sur  de  Tamidou. 

III.   CONCLUSIONS. 

Les  resultats  des  trois  series  d'expériences  exposées  dans  ce  mé- 
moire  établissent,  ce  me  semble^  de  la  maniére  la  plus  positive^ 
Texistence  d'une  source  unique  du  sucre  de  Téconomie  animale.  Ils 
établissent,  en  outre,  que  cetle  source  unique  est  extérieure,  et 
qu'elle  réside  exclusivementdansralimentation,  que  celle-ci  soit  de 
nature  végétale  ou  animale. 

En  eflet,  dans  les  couditions  normales  de  leur  existence,  les  ani- 
maux herbivores  trouvent  le  principe  amylacé  dans  les  yégétaux 
dont  ils  se  nounissent,  et  oii  il  est,  comme  on  sait,  élaboré  en  tres 
grande  abondance.  Ils  le  transforment  en  dextrine,  dont  imepartie 
subit,  dans  leur  propre  économie,  toute  la  serie  de  métamorphoses 
par  lesquelles  ce  principe  doit  passer  poiu*  senir  å  Tentretien  de  la 
vie  et  étre  ensuite  détruit  et  éliminé;  le  reste  de  celle  méme  dex- 
trine s^accuDQule  dans  leurs  lissus,  ou  plut6t  y  est  incessamment 
present  par  le  fait  de  Tabord  constant  du  sang  qui  la  contient  en 
eicés,  relativement  å  leurs  besoins  physiologiques. 
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Les  carnivores,  å  leur  tour,  å  ralimentalion  desquels  ceux-ci  sont 
destinés,  dans  réconomie  prévoyanle  de  la  nature,  trouvent  dans 
cet  excés  de  dextrine  Télément  primitif  du  sucre  nécessaire  å  l'ac- 
complissement  deleurs  fonctions,  et  n'ont  point,  par  conséquent,  å 
l'élaborer. 

Ainsi  que  je  Tai  déjå  fait  remarquer  dans  les  différentes  commu- 
nications adressées  par  moi  aux  académies,  å  mesure  de  la  réalisa- 
tion  de  mes  expériences,  ia  seule  raison  qui  aurait  pu  faire  admet- 
tre  la  possibilité  d'un  phénoméne  si  en  debors  des  lois  natureiles  de 
la  statique  chimique  des  étres  organisés,  raison  qui  consisterait  en 
ce  que  ce  phénoméne  serait  absolument  indispensable,  manque 
done  ici  complétement.  Et  il  n'y  a  plus  dés  lors,  å  aucun  titre,  lieu 
d'accepter  la  source  intérieure  de  formation  de  matiére  amylacée, 
dont  M.  Cl.  Bernard  avait  cru  pouvoir  placer  le  siége  dans  le  foie 
de  Tbomme  et  des  animaux. 

L^exactitude  de  mes  expériences,  dont  est  garant  le  contrfile  de 
plusieurs  de  mes  collégues  de  Técole  et  des  éléves  qui  m*ont  cons- 
tamment  assislé  dans  leur  exécution,  et  qui  a  d'ailleurs  été  conQr- 
mée,  quant  au  plus  fondamental  de  leurs  resultats,  par  M.  Bernard 
lui-méme;  la  discussion  des  expériences  qui  leur  ont  été  opposées, 
et  qui  démontre  le  peude  fondement  reel  de  ces  derniéres,  rendent, 
suivant  moi,  cette  conclusion  inattaquable. 

Ainsi,  Féconomie  animale,  s'il  est  vrai  qu'elle  peut  donner  nais- 
sance  å  du  $ucre,  ne  jouit  point  de  la  propriété  de  produire  le  prin- 
cipe  amylacé  d'oii  il  provient,  et  cette  propriété  demeure  jusqu^ici 
le  parlage  exclusif  de  Téconomie  végétale.  Les  végélaux  créent  ce 
principe;  les  animaux  le  métamorpbosent  et  le  détruisent. 

Livré  å  ces  derniers  sous  forme  d'amidon  ou  de  dextrine,  ou  sous 
les  deux  formes  å  la  fois,  suivant  qu'ils  sont  herbivores,  carnivores 
ou  omnivores,  les  métamorphoses  de  ce  principe  commencent  dans 
Tappareil  digestif,  se  conlinuent  dans  les  vaisseaux  de  la  grande  cir- 
culation,  et  ne  s^acbévent  que  dans  le  systéme  capillaire,  c'est-å-dire 
dans  la  trame  de  tous  les  tissus. 

Et  par  lå  se  trouvent  confirmés  les  faits  acquis  par  Tétude  chi- 
mique des  pbénoménes  successifs  de  la  transformation  de  ce  prin«- 
cipe,  qui  sont  les  mémes  dans  tout  le  regne  organique,  et  que  Tex- 
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périmentation  physiologique  n'est  parvenue  å  faire  oublier  un 
iDstant^  qu'en  yertu  de  la  cooflance  peut-étre  trop  aveugle  que  notre 
époque  accorde  aui  resultats  bruts  des  expériences. 


RECHERCHES 


SUR  L'A(rnON  DES  DIVERSES  PARTIES  DU  SPECTRE  SOLAIRE 
SUR  LES  VÉGÉTAUX, 

PAt  LI  DOGTlOi 

€.  GlJIliLEIIIIV, 

AgTégå  sUft^lre  «t«  la  Ftcnlté  4*  méiecin*. 

l^Influence  des  diverses  parties  du  spectre  solairesur  Uf  formation 
de  la  chlorophylle. 

L'aciion  sur  les  végétaux  des  rayons  élémentaires  qui  composent 
le  rayoDoement  solaire,  a  été  étudiée  au  point  de  vue  de  deux  phé- 
Doménes  particuliers  qui  sont :  le  développement  de  la  chloro- 
phylle et  la  tendance  des  tiges  å  slocliner  vers  les  points  deTespace 
d'ou  vieDuenl  les  rayons.  Les  recherches  faites  au  moyen  du  spectre 
prismatique^  que  Ton  doit  å  MM.  Poggioli,  Gardner,  Payer,  Draper 
et  Dutrochet  paraissent  avoir  démontré  que  le  spectre  lumineux  est 
seul  actif,  et  que  les  rayons  invisibles^caloriflques,  molnsréfrangl- 
bles  que  le  rouge,  et  chimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet, 
sont  å  peu  pres  dépourvus  dinfluence. 

Mes  recherches  ont  eu  principalemenl  pour  but  de  détermioer  le 
mode  d^action  de  ces  radiations  situées  aux  deux  extrémités  et  en 
dehors  de  la  partie  colorée  du  spectre,  et  d'évaluer  Ténergie  rela- 
tive des  trois  modes  de  rayonnement  dans  les  phénoménes  de  la 
fonnatioD  de  la  chlorophylle  et  de  la  tendance  des  tiges  vers  les 
rayons  solaires. 

Pour  étudier  isolément  chaque  radiation,  j'ai  dA  la  separer  des 
radiations  voisiDespar  des  écrans  noircis,  afin  d'éyiter  les  rayons 
diffusés  d'une  plante  å  Tautre,  qui  troublent  complétement  les  re- 
sultats.'A  oet  effét,  j'ai  placé  deux  écrans,  Tun  au-delåi  du  rouge, 
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Taulre  au-delå  du  violet  exlréme;  et  d'autres  écranS  entre  le  rouge 
et  Torangé,  entre  le  vert  et  le  bleu,  entre  le  bleu  et  Tindigo,  et, 
entre  Tindigo  et  le  violet. 

Les  rayons  calorifiques  du  spectre  ont  été  obtenus  å  Taide  du 
prisme  de  sel  gemme,  dont  la  transparence  pour  la  chaleur  est 
bien  connue.  Pour  les  rayons  chimiques,  j'ai  employé  le  prisme 
de  quartz,  qui  les  laisse  passer  abondamment;  pour  la  partie 
moyenne  et  luimineuse,  j'ai  choisi  le  prisme  de  flint.  Aucune  pré- 
caution  n'a  été  négligée  pour  que  les  spectres  fussent  en  méme 
temps  assez  intenses,  exempts  autant  que  possible  de  lumiére  dif- 
fusée  par  Tatmosphére,  et  assez  purs  pour  presenter  les  raies  prin- 
cipales.  L*empIoi  des  lentilles,  dont  on  se  sert  souvent  dans  des  ex- 
périences  semblables,  a  été  évité,  afin  de  nepasdiminuer  Tintensité 
des  rayons  calorifiques  et  des  rayons  chimiques,  qui  sont  les  ele- 
ments les  pius  absorbables.  Enfin,  pour  evaluer  les  effets  de  la  lu- 
miére que  les  prismes  difTusent  toujours,  des  plantes  ont  été  pla- 
cées  au-dessus  et  au-dessous  du  spectre  étalé  horizontalement,  et 
comparées,  dans  chaque  essai,  aux  plantes  qui  recevaient  les  di- 
verses radiations.  Le  faisceau  solaire  a  constamment  été  maintenu 
fixe  par  un  héliostat,  et,  pour  chaque  expérience,  i'ai  note  avec 
soin  rétat  de  Tatmosphére,  la  date,  Fheure  de  lajournée  et  la  tem- 
pérature  qui  a  varié  de  20  å  25  degrés. 

J'ai  pu  faire  pendant  Tété  dernier  plus  de  35  expériences  dans 
lesquelles  les  plantes  ont  été  soumises  au  rayonnement  d'une  ma- 
niére  continue,quatreou  cinq  heures  durant  et  méme  plus.Tous  mes 
resultats,  en  apparence  tres  variés,  concordent  parfaitement,  quand 
on  tient  compte  de  la  transparence  pius  ou  moins  grande  des  prismes 
pour  les  divers  rayons,  ainsi  que  de  Tépaisseur  et  de  Tétat  de  la 
couche  atmosphérique,  qui  absorbe,  comme  le  flint,  les  radiations 
extrémes. 

Aprés  quelques  essais  sur  plusieurs  cruciféres  et  sur  quelques 
graminées,  j'ai  choisi  Torge  pour  étudier  Taction  des  divers  rayons 
sur  la  formation  de  la  chlorophylle.  Les  feuilles  étiolées  de  cette 
plante  verdissent  tres  promptement  å  la  lumiére,  et  la  teinte  verte 
que  prennent  les  parties  exposées  au  rayonnement,  contraste  avec 
la  teinte  jaune  påle  du  reste  de  la  feuille  étiolée. 
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Les  savants  qui  m*0Dt  précédé  dans  ces  recherches  ont  tous  émis 
ropinion  que  la  propriété  de  détenniner  la  formation  de  la  chloro- 
phylle  ne  s^élend  pas  au-delå  des  raies  A  et  H,  du  rouge  et  duviolet 
extrémes.  Mes  expériences  démontrent,  au  contraire,  que  cctte 
propriété  s'étend^  en  diminuaat^  aux  rayons  calorifiqués  moins  ré- 
frangibles  que  le  rouge  de  la  raie  A,  et  aux  rayons  chimiques  plus 
rérrangibles  que  le  violet  de  la  raie  H^  jusqu'å  une  distance  de 
ces  deux  limites  ou  Tæil  ne  perfoit  en  general  aucune  sensation 
de  couleur  (I). 

II.  —  Action  des  rayons  calorifiqués,  lumineux  et  chimiques, 
sur  la  direction  des  tiges. 

Les  recherches  exposées  ci-dessus  démontrent  que  les  rayons 
invisibles  du  spectre  solaire,  qu'on  avait  regardés  comme  compléte- 
ment  impropres  å  faire  verdir  les  feuilles  étiolées,  possédent  au 
contraire  cette  propriété,  quand  ils  sont  doués  d'une  intensité  suf- 
Gsante.  J'ai  åH  presumer,  d'apres  cela,  que  les  resultats qu'on avait 
annoncés,  relativement  au  phénoméne  de  la  tendance  des  tiges  vers 
la  luroiére,  étaient  entachés  d'erreurs  semblables,  provenant  soit 
d*une  mauvaise  disposition  expérimentale,  soit  d'une  fausse  inter- 
prétation  d'expériences  dont  tontes  les  conditions  n'avaient  pas 
SDfBsamment  été  étudiées. 

Les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet  n'avaient  tenu  aucun 
compte  de  la  transparence  de  la  substance  composant  les  prismes, 
qui  agit  comme  écran  diapbane,  en  méme  temps  qu^elle  disperse 
les  rayons.  Gependant  å  Tépoque  ou  les  expériences  auxquelles  je 
fåis  allusion  ont  été  faites,  Seebeck  avait  déjå  fait  connaltre  Tin- 
fiuence  de  la  nature  du  prisme  sur  la  position  du  maximum  de 
chaleur;  on  savait  par  exemple  que  ce  maximum,  qui  est  dans  To- 
rangé,  quand  on  opére  avec  certains  prismes  de  flint,  passe  dans 

(1)  On  s^ACOorde  générakmeiit  å  regarder  les  raies  A  et  H  comme  lea  limitea  de 
la  partie  Tiaible  et  oolorée  da  tpeotre,  bien  qa'oD  pniase  peroeroir  au-deli  en  reoe' 
taot  lea  rayons  directement  dansTæil,  une  faible  sensation  de  ronge  et  de  violet. 
Let  yens  de  certaines  persouncs  sont  partioulit-rement  iptes  h  re  evoir  cette  im- 
prasaion. 
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le  rouge  extréme,  et  méme  dans  la  region  obscure^  pour  d'auires 
variétés  de  flint,  et  se  trouve  tres  loin  au-delå  du  rouge,  dans  le 
spectre  fourni  par  le  prisme  de  sel  gemme. 

Mes  recberches  ont  consisté  essentiellement  dans  Texameu  ap- 
profondi  de  Tinfluence  de  la  diapbaoéité  spéciale  de  chaque  prisme, 
pour  les  rayons  d'une  couleur  ou  d'une  réfrangibilité  déterminée, 
et  dans  la  comparaison  des  resultats  vones  que  j*ai  obtenus,  d'ou 
j'ai  pu  déduire  les  effets  qu*on  observerait  si  Ton  possédait  une 
substance  d'une  parfaite  transparence  pour  toutes  les  radiations. 

Outre  les  précautions  dont  je  viens  de  parler,  j*ai  dA  recUercher 
si  les  rayons  réflécbis  par  les  écrans  noircis,  placés  derriére  les 
plantes,  peuvent  modifler  les  resultats,  lors  méme  qu'ils  provien- 
nent  d'un  corps  doué  d'un  faible  pouYoir  diffusif,  tel  que  le  noir 
de  fumée.  J'ai  reconnu,  qu'en  general»  on  pouvait  négliger  raction 
de  ces  rayons,  parce  qu'elle  esl  tres  faible  relativement  å  celle  qui  est 
due  aux  rayons  émanés  directement  du  prisme.  En  un  mot,  j'ai 
chercbé  å  donner  å  chaque  radiation  toute  Tintensité  et  toute  la 
pureté  qu'elle  doit  presenter,  dans  les  conditions  normales,  et  å 
evaluer  avec  soin  Taction  des  rayons  dilTusés  par  les  prismes  et  par 
les  substances  qu^on  dispose  sur  leur  tnyet,  pour  les  absorber. 

On  avait  dit  jusqu'å  present  que  les  rayons  visibles  du  spectre 
sont  les  seuls  actifs  dans  la  produclion  du  phénoméne  de  la  ten- 
dance  des  tiges  vers  la  lumiére,  que  les  rayons  indigo  et  bleus  soot 
les  plus  énergiques,  et  que  les  rayons  calorifiques,  moins  réfrangi- 
bles  que  le  rou^e,  et  chimiques,  plus  réfrangibles  que  le  violet,  sont 
å  peu  pres  complétement  dépourvus  d'action. 

Il  résulte,  au  contraire,  de  mes  expériences  que  les  demiéres  ra- 
diations invisibles,  cbimiques  et  caloriliques,  ont  la  propriété  d'at- 
tirer  et  d'inflécbir  les  tiges,  et  que  leur  énergie  est  supérieure 
å  celle  des  rayons  visibles  et  colorés.  Le  spectre  presente  ainsi  deux 
maxima  d'action.  Tun  dans  les  rayons  ultra-violets,  Tautre  dans 
les  rayons  calorifiques;  et  un  minimum  d'action  dans  le  bleu. 

Il  y  a  done  ici  ime  oppositlon  remarquable  dans  les  eflets  des 
diverses  radiations,  sur  deux  phénoménes  importants  de  lapbysio- 
logievégétale,  et  le  resultat  de  ces  recberches  me  semble  represen- 
ter le  premier  terme  du  développement  de  cette  pensée,  que  chaque 


Digiti 


ized  by  Google 


ACTION  DES  PARTIES  DU  SPECTRE  SOLAIRE  SUR  LES  PLANTES.   279 

foQction  du  végétal  est  soumise  å  rinfluence  prédominaate  d'iiDe 
radiation  d'ordre  déterminé. 

Les  phéDoménes  que  je  suls  panrenu  å  mettre  en  relief  étant 
totalemcDt  différents  de  ceux  que  d'autres  eipérimentateurs 
ayaient  signalés,  j'ai  dH  repeter  mes  expériences  un  grand  nombre 
de  fois»  avec  des  prismes  de  différentes  matiéres. 

Sans  passer  en  revue  tontes  les  particularités  que  chaque  sub- 
stance  dispersiye  m'a  présentées,  j'attirerai  J'attention  sur  les 
resultats  que  j^ai  obtenus  å  Taide  du  prisme  de  quartz^  dont  la 
tres  grande  transparence  pour  les  rayons  les  plus  réfrangibles  est 
bien  constatée;  sous  Taction  duspectre  qui  en  proyient^  les  plantes 
se  sont  courbées  tres  loin  au«-delå  du  yiolet^  å  une  distance  de  la 
raie  P,  egale  dans  les  cas  les  plusfavorables  å  trois  ou  quatre  fois  la 
bngueur  de  la  partie  colorée^  c'est-å-dire  de  Tintervalle  du  rouge 
au  Tiolet.  Or,  d^aprés  les  indications  despapiers  pbotograpbiques^  ou 
desplaques  daguerriennes^  des  substances  fluorescentes  ou  pbospho- 
rescentes  qui  rendent  ces  rayons  yisibles,  la  limite  la  plus  reculée 
est  å  une  distance  de  la  raie  P  egale  å  im  quart  enyiron  de  Tinter- 
yalle  du  rouge  au  violet.  Les  plantes  paraissent  done  indiquer  que 
le  spectre  solaire  est  beaucoup  plus  étendudu  c6té  du  violet  qu'on 
ne  Tavait  supposé  jusqu'å  present. 

Je  n'ai  pas  été  surpris  de  voir  des  plantes,  c'est--å-dire  des  étres 
organisés  et  vivants^  déceler  des  rayons  insaisissables  aux  procédés 
dont  la  physique  et  la  chimie  disposent.  En  effet,  on  peut  dire  d^une 
maniére  générale  que  les  rayons,  de  quelque  nature  quils  soient, 
déterminent  dans  les  étres  oi^anisés  des  pbénoménes  iuflniment 
plus  variés  et  plus  complexes  que  quand  ils  interviennent  pour 
produire  des  modifications  purement  physiques  ou  cbimiques.  Dans 
ce  deniier  cas^  Teffet  se  réduit^  toutes  condiUons  égales  d'ailleurd, 
å  une  l^ére  modification  nioléculaire,  ou  å  un  faible  cbangement 
dans  la  composition  cbimique,  ou  bien  enfin  å  une  modification 
ai^réciable  dans  Tétat  électrique  des  corps. 

Au  contraire,  toutes  lesfonciions  si  multiples  des  étres  organisés^ 
et  du  Tégétal  en  particulier^  sont  plus  ou  moins  sous  la  dépen- 
dance  inunédiate  du  rayon  qui  les  frappe.  Toutes  ces  actions  si 
variées  paraissent  avoir  besoin  d'un  premier  stimulant,  qui  est  la 
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iribratioD  lumiDeuse,  calorifique  ou  chimique ;  chacune  de  ces  Irois 
\ibratioDS  ayaut  d'ailleurs  la  méme  origine  commune,  el  pouvant 
se  transformer  Time  dans  Taulre,  suivanl  les  circonslances. 

Nous  ne  connaissons  lesagents  physiques  que  par  les  changemeDts, 
temporaires  ou  permanents,  qu^ils  déterminent  dans  Tétat  des  corps, 
et  plus  ces  modiflcations  sont  nombreuses^  plus  nous  pouvons  pe- 
netrer loin  dans  Tétude  des  lois  auxquelles  ces  agents  sont  soumis. 

D^apres  ces  idées,  je  n'étais  pas  éloigné  d^admettre  que  les  plantes 
se  courbaient  bien  au-delå  des  raies  0  et  P^  sous  rinfluence  d'un 
rayonnement  particulier;  cependant  il  fallåit  trouYer,  å  Tappui  de 
cette  opinion^  d'autres  preuves  eipérimentales  plus  convaincantes 
que  celles  mentionnées  ci-dessus. 

Pour  démontrer  que  les  tiges  s^infléchissent  sous  Tactiou  de  ces 
rayons  de  réfrangibilité  extréme,  dont  je  supposaisrexistence,et 
non  sous  Tinfluence  de  la  lumiére  diffusée  par  les  prismes,  j'ai  placé 
sur  le  prolongement  du  spectre^  puis  au-dessus  et  au-dessous  de 
cette  region,  des  plantes  semblables  å  celles  qui  étaient  soumises 
aux  expériences;  enfin,  au  deyantdes  plantes,  de  distance  en  dis- 
tance^  j'ai  disposé,  sur  le  trajet  des  rayons,  des  låmes  de  verre  en- 
duites  d'une  couche  légére  de  solution  fluorescente.  Des  låmes 
semblables  représentent  des  écrans  opaques  pour  les  rayons  les  plus 
réfi*angibles^  qui  avoisinent  la  raie  P^  et  au  contraire  des  écrans 
transparents  pour  la  lumiére  diffuse.  Or^  dans  toutes  les  expériences^ 
ces  låmes  ont  diminué  la  courbure  des  plantes  disposées  sur  le  pro- 
longement du  spectre^au-delå  des  rayons  chimiques^  landis  qu'elles 
n^ont  pas  sensiblement  ralenti  Tinflexion  de  celles  qui  ne  recevaient 
que  de  la  lumiére  diffuse.  Il  paratt  done  evident  que  ces  låmes  arré- 
tentautre  cbose  que  la  lumiére  blanche  diffusée  par  le  prisme. 

D^ailleurs,  Ténei^ie  de  ces  rayons  supposés  de  réfrangibillté  ex- 
tréme  a  surpassé  ordinairement  celle  des  rayons  bleus,  et  comme 
les  rayons  bleus  sont  plus  actife  que  la  lumiére  diffuse^  on  doit 
nécessairement  attribuer  cet  excés  d'énergie  å  un  rayonnement 
spécial  et  distinct  de  la  lumiére  diffuse. 

En  résumé,  je  crois  pouvoir  déduire  de  ces  demiéres  recherches 
les  conclusions  suivantes : 
i**  Les  jeunes  tiges  étiolées  sont  des  organes  sensibles  å  presque 
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tous  les  rayons  solaires;  elles  fournissent  aussi  des  indications  idus 
générales  que  Toeil^  le  thermo-multiplicateur  et  les  substances  pho- 
tographiques;  ces  trois  appareiis  décélent  séparément  les  rayons  de 
réfrangibilÅté  moyenne,  les  rayons  de  faible  réfrangibilité  et  les 
rayons  tres  réfrangibles  jusqu^å  la  raie  P  et  un  peu  au-delå; 

2^  Les  rayons  tUtra-violeis,  compris  entre  les  raies  H  et  I,  sont  les 
plus  énergiques  de  tous  pour  operer  la  flexion  des  tiges  végétales ; 
aprés  eux  viennent  les  rayons  calorifiques  les  plus  voisins  de  la 
raie  A;  les  rayons  bleus  sont  les  plus  faibles  de  tous; 

3^  Les  rayons  polarisés  agissent^  å  Tintensité  pres,  comme  les 
rayons  naturels; 

4®  Le  spectre  solaire  ne  s'arréle  pas  å  la  limite  indiquée  par  les 
substances  photographiques  et  les  solutions  fluorescentes^  comme 
on  Ta  supposé  jusqu'ici;  les  plantes  rendent  manifeste  la  présence 
d'un  tres  grand  nombre  de  rayons  au-delå  de  cette  limite ,  et  la 
quantité  de  ces  nouveaux  rayons  qui  agissent  sur  Torganisme  végé- 
tal,  påralt  étre  presque  egale  å  celle  des  rayons  déjå  connus; 

5»  Au  point  de  vue^de  la  physique  pure^  Tanalogie  du  mode  d'ac- 
tion  sur  les  yégétaux  des  trois  radiations  caloriQque^  lumineuse  et 
chimique^  constitue  un  argument  de  plus  en  faveur  du  principe 
de  Videntiié  des  radiations. 


LIMITES  DE  LA  POSSIBILITÉ 

DU  RETOUR  SPONTANE  DE  LA  RIGIDITÉ  CADAVÉRIQUE 
APBÉS  QIPON  L'A  FAIT  DISPARAITRS  PAR  LILONGATION  DES  MDSCLKS, 

PAR  LB  DOCTEim 

Nysten  dit  (i ):  a  Si  Ton  emploie  ujie  force  assez  considérable  pour 
tendre  la  souplesse  å  un  membre  dont  la  raideur  s^est  emparée  el 
qu'onle  laisse  ensuite  en  repos^  la  raideur  ne  s'y  développeplus,  et 
toutes  lesarticulations  consenreront  la  plus  grande  souplesse.  » 

(IJ  Btcherrhts  di  physiol,  etd$  chimiepcUhol,  1811.  p.  401. 

I.  —  1«  ATKit*  1858.  19 
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Sommer-  au  dire  de  MQUer  (1),  a  constaté  quc  si  Ton  emploie  la 
force  pour  Taincre  la  rigidité  cadavérique  déjå  entiérement  déve- 
lorøée,  elle  ne  se  reproduit  plus,  tandis  que  si  elle  n'a  pas  encore 
atteint  soa  plus  haut  degré  d'intensité^  elle  se  rétablit. 

Le  D""  Bennet  Dowler,  dans  plusieurs  publicatiousdignes  du  plus 
haut  intérét  (2),  annonce  avoir  vu  la  rigidité  cesser  par  suite  de 
frictions  et  d'élongation  des  muscles  rigides^  et  méme  la  contracti* 
lite  revenir  dans  ces  muscles,  mais  il  ne  dit  pas  depuis  combien  de 
temps  la  rigidité  était  ét8d)lie. 

Nos  expériences  å  ce  sujet  ont  été  feites  sur  des  lapins  et  des 
chiens.  Elles  montrent,  contrairement  aux  assertions  de  Nysten  et 
de  Sommer,  que  la  rigidité  cadavérique  détruite,  aprés  s'étre  éta- 
blie  avec  énergie,  peut  se  rétablir  spontanément ;  mais  qu'aprés 
avoir  dure  tm  certain  temps  elle  ne  se  reproduit  pas  aprés  avoir  été 
détruite.  Je  me  bomerai  å  donner  idi  tes  détails  d'une  cxpérience. 

Exp.— Sur  uncliienadulte  vigoureux,  asphyxiéparla  ligatnre  de  la  trachée,  mort 
å  B  henroB  da  matin,  la  rigidité  cadavérique  ne  comtnenee  qii*&  11  lieureø.  A  midi, 
elle  neet  paø  enooie  txmplétement  étal>lie.  A  mSdi  et  demS,  elle  a atteinl,  oa  å  bien 
pea  pres,  son  maxlmum  d'intensité.  Je  fléchis  et  j^étendø  altemativement  nn  deø 
membi^  postérieors,  de  fa^on  å  rassouplir  complétement.  En  moins  de  deus  minutet 
la  rigidité  y  reparalt  et  en  moins  de  dnq  minntes  elle  est  presqne  anssi  forte  qoe 
dans  Pantre  membre  postérieor.  A  1  heore  j'assoapli8  de  nonvean  le  membre  sounds 
k  Tépreuve  que  je  viens  de  mentionner.  La  rigidité  y  revient,  presqne  anssi  rite  qne 
dans  le  cas  précédent,  et  elle  y  acquiert,  presqne  anssi  rapidement,  k  bien  peu  pres, 
la  m@ine  intensité  qu'avant.  A  3  heures  nne  troisiéme  éprenve  de  ce  genre,  sur  le 
jnéme  membre,  donne  nn  resultat  senAblable,  mais  arec  un  retard  de  quelques  minntes 
dans  la  production  de  la  rigidité  et  nne  intensité  moindre  de  cette  raideur.  A  3 
heures,  en  rtpétant  cette  éprenve  sur  le  méme  membre,  je  remorque  que  la  rigidité 
ne  rerient  qu*en  hnit  ou  dix  minntes  et  qu'elle  reste  tres  faible.  J'expérimente  alors 
sur  Tun  dee  membm  antérienrs  et  je  vois  kt  rigidité  y  revemr  plus  ytte  et  4  nn  de- 
gré plus  notable  qne  dans  le  membre  postérieur,  mais  å  un  bien  moindre  degré  que 
dans  lesmembres  antérieur  et  postérieur  non  sonmis  å  rexpérience.  Le  lendemam^  20 
heures  apr^s  le  commeuoement  de  la  rigidité,  j'a8Bonplis  le  membre  postérieur  qui 
n^avaitpas  été  sonmis  å  Texpérience,  et  jo  constate  qne  la  rigidité  ne  seremontre  pas. 

Des  faits  quc  j'al  observés  il  ressort  que  plus  la  rigidité  paratl 
rapidement  aprés  la  mort,  plus  lo  pouvoirde  se  rétablir  aprés  qu'on 

{\)Manuel  dephyshl,^  trad.  par  Joutdan.  Edit.  Littré.  1851.  vol.  II,  p.  4S. 
(2)  Experimental  researches  on  the  prist-mxiH9m  contractility ^  etc.  New-York.  1846  et 
Criticinus  and  con/row«tw  retolmff  to  ihe  nerv,  and  m%uc.  systems,  New-Orleans,  1817, 


Digiti 


ized  by  Google 


ANATOMIE  ET  PHYSI0L0G1E  DES  GLQBULIS  ROUGES  DU  SANG.    MS 

Ta  détmite  disparatt  rapidement.  Ainsi,  daDS  un  eas^  sur  un  chiea 
mori  empoisonné  par  de  la  picrotoxitie,  la  rigidité  8'était  montrée 
une  demi-heure  aprés  la  mort^  et  elle  ne  s^est  pas  reprodulte 
aprés  aToir  été  détruite  deux  beure^  irois-  quarts  apres  son  éta* 
Mksement.  Chez  deux  lapns  morts  aprés  avoir  eu  de  vio- 
lentes  eonvulsions,  par  ^uite  de  raffeotion  que  J^ai  appelée  malaf^ 
diepigmentaire  (i),  la  rigidité  est  survenue  dans  ks  10  ou  15  mK» 
nutes  qui  ont  suivi  la  mort,  et  une  heure  i;4  dans  un  cas,  une 
beore  ifS  dans  Tautre,  la  rigidité  ayant  été  détruite  ne  s'est  pas 
reproduite.  Il  y  a  done  une  relation  entre  la  durée  de  la  faculté 
des  muscles  de  redevenir  rigides,  aprés  avoir  eu  leur  raideur  détruite 
mécaniquement,  etFopoque  å  laqueUe  la  rigidité  se  montre  aprés 
la  mort.  PIus  un  muscle  est  irritable,  au  røomqut  de  la  mort,  plus  la 
rigidité  8^y  montre  tard,  et  plus  le  pouvoir  de  redevenir  rigide  aprés 
qtt'oni'aas80upli  8'y  conserve.  Un  autre  réeultat  interessant  de  mes 
recharclies  est  que  larépétition  d'expérienoes  consistant  k  détruire 
la  rigidité,  fiedt  diminuer  le  pouvoir  de  reproduction  de  la  rigidité, 
D^une  noaoiére  générale,  la  limite  de  possibilité  de  reproduction 
de  la  rigidité  cadavérique  varie  entre  une  beure  et  dix  ou  douM 
beures,  aprés  son  premier  etablissement,  chez  leslapios  et  les  cbiens. 


NOTE 

SUR  QUELQUES  POINTS  DE  ^ANATOMIE  ET  DE  U  MYSIOLOGIE 
DES  GLOBULES  ROUGES  DU  SANG, 

PAA  Ut  SOCTKUI 
Pn^mwt  agrécst  åt  U  FMOtté  de  MédeelDe  4«  Pht\É,  tåt. 


§  L  —  Remarques  préHminaim. 

Le  but  de  cette  sote  est  defaice  commttre  4|ue)que8p«rtiecdftrMés 
de  rhistoire  des  globules  rouges  du  sang,  dont  plusieurs  sont  siis- 
cepUbles  d'étre  appliquées  å  la  pathologie. 
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Jesupposenaiurellementquele  lecteurconnalt  déjålescaractéres 
essentielsdesélémentsdont  jeparle.  Je  ferai  observer  seulement  que^ 
pour  ne  pas  repeter  trop  souvent  Texpression  de  globuks  et  de  celr 
lules  rouges  du  sang,  je  me  servirai  souvent  du  nom  å^hétnaiies,  que 
Gruithuisen  a  donné  depuis  longtemps  å  ces  elements.  Cest  pour- 
quoi  je  ferai  précéder  ce  travail  des  principales  dénominations  qui 
ont  successivement  servi  å  les  designer.  Ces  dénominations  sont 
les  suivantes : 

Globuli  sanguinin  eiparticulæ  sangmnii  (1).  Particulm  wales  satir 
guinis  (sang  des  poissons  et  des  reptiles)  (2). 

GtUUdas  olei  sanguinU  (3)  et  globulos  pinguedirUs  propria  figura 
terminatos  rubescmt$s  (4).  Globulos  qtiosi  suhluteos  (5). 

Globules  du  sang  ou  vésicules  pleines  d'une  substance  aé- 
rienne  (6).  Globules,  particules,  molécules  ou  lentilles  rouges  san- 
guines  ou  de  sang  (7).  Globules  arrondis  du  sang  å  tache  centrale 
en  creux  des  mammiféres,  et  globules  elliptiques  å  tacbe  centrale  en 
saiUie  des  ovipares  (8).  Globules  ovales  å  noyau  des  animaux  aqua- 
tiques  (9).  Globules  ciroulaires  å  dépression  centrale  (10).  Globules 
ou  disques  annulaires  du  sang  (14).  Pariiculæ  sanguinis  planæ  et 

(1)  Leuwenliæck,  Oburvatiom  faiUi  au  microscope  {Philos,  f  rans,  ^  London,  1673, 
in»4o,  106,  art.  i,  page  22^  et  art.  n,  page  121);  et  Arcana  naturm  deUcta^  Lngd. 
BataTomm,  1722,  in-4,  1. 1  (on  n  dans  qnelqnes  bibliothéqnes).  Lettre  datée  da  18 
des  kal.  de  février,  1680,  pl.  j,  m  et  eaivantes). 

(2)  Id.,  t.  I  ouu,  1696,.  p.  50  et  61,  fig.  5,  et  id.,  t.  ni,  m-4«,  1719,  p.  214- 
220,  fig.  1  &  6,  fignres  du  noyau. 

(3)  MarctlU  MaXpighii  cmatome  plantarum,  cut  subjungitur  appmdix  ittratas  «t  attcku 
ejusdem  authoris  d$  ovo  incubato  obsørvatUmea  continent,  Londini,  1675,  in*folio,  t.  i, 
Exercitatio  de  ommio,  pingmdins  et  adipotie  etuclibiw,  p.  42. 

(4)  Id.,  De  pulmontlmf,  epist.  n,  p.  141-142. 

|5)  Marf^lliMalpighii opera po9thmM^ligurUmi9uilhtMiraki,Lon^  1697,in-fol.,p.92^ 

(6)  Jurin.  ExperimerUe  relatina  to  the  speoific  graviiy  of  the  blood  (Philot.  Trant, ,  Lon- 
don, 1718,  m-4o,  n»  364,  p.  1000). 

(7)  De  Senac,  Tratte  de  la  atructwre  du  cæur.  Paris,  1749,  in-4»,  t.  n,  ch.  Tin  åa 
Supplement,  p.  654,  et  2e  édition,  1783,  t.  ii,  in-4«,  p.  282,  285. 

|8|  Mays,  Musculorwn  artificiosa  fabrica  observationibut  H  iconibue  ilkåstrata,  Lugdoni 
BataTomm,  in-4o,  1761,  p.  298-299  et  p.  300  en  note,  maia  non  page  100  comme 
rindiquent  plusieurs  ouvrages. 

(9|  Weiss,  Obsånoationå  tur  let  globuUt  du  tang  [Acta  hehetica  phytico  m&thmnaticO' 
botanico^medica,  Basile»,  1760,  in-4o,  vol.  iv,  p.  351). 

(10)  Weiss,  OftwrwKiofw  divertet  twr  Vhistoire  naturellt,  Basle,  1762,  t.  Y,  p.  840. 

(1 1 )  Della Torre, iVtiovt  ottervasionifnicrotoopiche, Napoli,  1776, in-4o,  p,  82,  pl, xiv. 
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visicula  plana  particutam  solidam  continms  (1).  Hématies.  Grui- 
thuisen  (2).  Yésicules  å  noyau  du  sang  des  bairacieos  (3).  Gio- 
buies  å  nueléug  ceDtral  albumineux,  gélatineux  ou  fibrioeax  (k). 
Cellules  colorées  du  sang  (5). 

§  D.  —  Sur  qudquis  particularitét  de  forme  et  4e  volume,  offertes 
par  les  globules  rouges  du  sang,  chez  Us  embryons. 

On  sait  que  le  diametre  des  hématies  est  chez  Tbomme  de  7  mii- 
liémes  de  millimétre  ou  mieux  0™"  0073.  Leur  épaisseur  est  de 
2  milliémes  de  millimétre;  elle  peut  quelquefois  étre  un  peu  moin- 
dre,  mais  normalement  elle  ne  dépasse  pas  ce  chifTre.  Le  diametre 
transverse  ne  varie  pas  phis  que  la  forme,  quels  que  scient  le  sexe, 
rétat  individuel  ou  les  conditions  morbides.  Mais  chez  les  embryons 
bumains ,  depuis  Tépoque  de  Tapparition  de  oes  elements  jusqu^å 
celle  ou  le  corps  a  25  millimétres  et  méme  plus,  ils  ont  un  diame- 
tre qul,  chez  la  plupart,  est  de  i  i  milliémes  de  millimétre.  Leur 
épaisseur  est  de  3  å  4  milliémes  lorsqulls  ne  se  sont  pas  arrondis 
par  le  contact  de  Teau. 

Sur  un  embryon,  long  de  3  millimétres,  quelques-uns  seulement 
avaient  8  milliémes  de  millimétre,  et  la  plupart  de  li  å  13  mil- 
liémes. Chez  un  autre  embryon,  de  25  millimétres  de  longueur,  la 
moitié  des  globules  oflrait  de  7  å  8  milliémes  de  millimétre ,  les 
autres  avaient  en  largeur  et  en  épaissem*  les  dimensions  dont  il 
vient  d'étre  question,  et  quelques-uns  avaient  de  14  å  16  milliémes 
de  millimétre  de  large  sur  3  milliémes  d'épaisseur. 

Chez  un  embryon,  long  de  19  millimétres,  en  outredes  hématies 

(1)  Hewion,  Experimentalinquiriiå,  pars  m,  containing  a  description  of  the  nd  par- 
fielM  of  the  blood  M  1^  hmnan  åubject  and  in  other  animali,  London,  1777^  in-80.  — 
G,  HewttmH  9ptra  onmto,  part  ni.  —  0.  Bewiomi  opiw  poMtkvmmm^  «tee  rubrarum 
tamgmni*  parHeulanm  $t  fabricæ  unuqut  glandulanm  i^mphaiicanåim,  thymi  $t  lienis 
dmeiiptio,  ieonibu»  ilhutrata,  Anglice  edidit  Mjlonus  Falconab;  latine  vertit  Van 
åt  Wjnperssé.  Lagdnni  Batav.,  1785, in-80,pp.  1-118  etSpl.Voyezpp.  7,11  et  14. 

(2)  BHtnøgt  jht  PkysiognotU  wnd  Eautognosit,  Mnnchen,  1812,  m-8,  $  K9,  p.  92. 
13)  Wadameyer,  Ergamxtmgm  su  dun  UnUrnåchungm  ^»b§r  dtn  Kreislauf  des  Slutes 

[Årehicfor  Ånat,  wnd  Physiol.,  von  J.-F.  Meckel,  Leipag,  1828,  p.  346). 

(4)  De  Blainville,  Coure de phyeiologie générale et comparée,'Pan»^XQ29 , 1. 1,  p.  214. 

(5)  Sohwaan,  Mikroekopischt  Unttrsuchungen^  etc.  Berlin,  1838,  in-8,  p.  75. 
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ayaat  leø  dimetisioDd  préoédentes,  il  y  en  a?ait  eu  aaøez  grand 
Bombre  qui  aUeigoaienl  une  lax^eur  de  16  å  17  milUémes  de  mil-* 
limétre  sur  une  épaiseeurde  5  milliéoies.  D'autres  assee  iu>mbreux 
avaient  une  longueur  de  15  å  16  milliémes  sur  7  en  largeur  et  eo 
épaisseur ;  il  sera  bient6t  question  de  ceux-ci ,  qui  ayaient  une 
forme  ovolde  tres  caraciérisée^,  maie  uou  ovale  aplatie. 

On  observe  que,  dans  le  liquide  des  lymphorrhagies ,  les  héma- 
ties  qui  s'y  Irouvent  mélées  se  resserrent  impeu,deviennent  larges 
de  6  milliémes  de  mlUimélre  seulement,  et  prénnent  une  fonne 
sphérique  ou  qtielquefois  un  peu  déprimée  sur  les  deux  faces  op- 
posées.  Beaucoup  sont  hétnisphériques  avec  légére  déprcssion  de 
celle  des  faces  qui  n'est  pas  bombée. 

Chez  les  embryons,  depuis  la  longueur  de  3  millimfetres  jusqu'å 
celle  de  25  å  30  millimétres,  la  plupart  des  globules  offrent  une 
forme  nettement  discoldale  et  bi-concave,  et  sont  souvent  plus  épais 
en  un  point  qu'en  Taulre,  ainsi  qu'on  le  voit  lorsqu*ils  se  présen- 
tent  par  la  tranche.  Mais  il  y  en  a  quelques-uns  normalement 
sphériqucs,largesde8  å  11  milliémes  de  millimétre  el  méme 
42  milliémes;  on  en  trouve  aussi  en  nombre  presque  egal  qui  sont 
ovoldes,  mais  non  point  aplatis.  Leur  largeur  est  alors  de  7 ,  8  et 
40  milliémes  de  millimétre  sur  12  å  15  de  longueur.  11  en  est  méme 
qui  offrent  quelquefois  un  resserrement  vers  leur  centre  et  qui 
ont  une  disposition  en  bissac.  A  cet  åge ,  du  reste,  les  globules  du 
sang  sont  remarquables  par  la  facilité  avec  laquelle  ils  peuvenl  se 
deformer,  soit  par  pression  réciproque  lorsqu^ils  sont  accutoulés, 
soit  lorsqu'ils  glissent  dans  les  capillaires  comprimés  et  autres  es- 
paces  plus  étroits  qu*eux-mémes.  Mais  ils  sont  en  méme  temps 
tres  élastiques  et  ils  reprennent  facilement  leur  forme. 

Les  particularités  précédentes  s'observent  chez  tous  les  mammi- 
féres  donestiques  et  «ur  tes  rats.  Les  bémattes  oArent  le  seul 
exemple  connu  ;d'éléments  anatomiques  phis  volumineux  chez 
Tembryon  que  ceux  de  méme  espéce  qu'on  trouve  å  un  åge  plus 
avancé  cfcez  les  mémes  animauK. 

Les  hématies  des  embryrøs  fort  jeunes,  c'e8t-*-dire  loogs  de  3  å 
*25millimétres,  s'altérentavec]uneassez  grande  facilité  peu  de  temps 
aprés  la  mort.  Bien  qu'ayant  la  forme  de  disque  comme  chez 
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Tadulie^  elles  prennent  promptement  dans  leur  propre  sémm  la 
forme  bémispbérique  ou  tout  å  fait  spbériqne.  Peu  apres  elles  se 
ramoUiasent  assei  Tite,  deviennent  diffluentes^  susceptibles  de 
s'étir6r  plus  ou  moins^  ou  méme  de  se  fendre  les  unes  dans  les 
autres.  Pourtant  dans  une  méme  préparation  toutes  n'offrent  pas 
cette  particularité;  il  en  est  davantage  qui  deviennent  ou  fhmiboi- 
sees  ousurtout  plisséesirréguliérement  comme  une  vésicule  flétrie. 
Ges  plis  peuyent  offrir  un  grand  nombre  de  variétés  dans  leur  dis- 
position.  U  est  rare  qu'ils  existent  sans  qne  la  circonférence  du  glo- 
bule  devienne  irréguliére.  Toujours  la  dépression  des  deux  faces 
disparalt  alors.  Cest  au  niveau  des  plis  que  lliématie  reste  le  plus 
colorée,  ou  méme  les  intervalles  sont  complétement  incolores;  la 
matiére  colorante  en  a  disparu  å  ce  point  pour  8'accumuler  dans  les 
intervalles.  Il  peut  se  faire  qu'une  partie  leule  de  la  circonférence 
8oit  pliasée.  Les  globules  ainsi  plissés  sont  plus  fermes  que  les 
autres  et  ne  s^étirent  pas  conune  eux  lorsqu^ils  rencontrent  quel- 
que  obstacle. 

Les  défonnations  des  hématies  de  Fembryon  humain  et  des 
nuunmiféres  resaemblent  parfois  å  celles  que  causerait  Timpression 
das  doigts  sur  un  disque  ou  une  sfbere  de  eire.  Les  plus  curieuses, 
mm  les  plusrares  de  ces  déformations,  sont  celles  qui  résulteot  de 
la  jHToduction  de  prolongements  k  extrémité  mousse^  ou  au  con- 
Iraire  terminée  en  pointe  efOlée  qui  se  détacbent  de  la  périphérie 
des  hématies  circulaires  oa  des  deux  extrémités  de  celles  qui  ont 
lue  forme  ovolde. 

§  in.  —  Sur  U  notfiiu  du  globules  rouges  du  $(fng  chez  Vtmhryon. 

U  existe  un  noyau  dans  les  hématies  de  rembryon.  Il  n'y  en  a 
pas  dsDS  celles  des  individus  plus  avancés  dans  leur  évohition^  ni 
pendant  la  vie  extra-utérlne.  Chez  Tadulte  c'est  la  partie  centrale 
^ot  mince  et  plot  brillante  dont  la  périphérie  est  assez  brusque- 
ment  limitée  par  la  portion  plus  épaisse  qui  a  été  prise  pour  le 
nsyjM  des  globules  sanguins.  Il  arrive  quelquefois  que  dans  une 
ceUuk  en  general  le  noyau  paralt  phis  brillant  que  la  masse  envi- 
roonante^  soit  ea  raison  du  pouvoir  réfringent  de  sa  substance^  soit 


Digiti 


ized  by  Google 


%H  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

parce  que  les  graDuiatioos  moléculaires  qui  remplissent  la  masse 
cellulaire  rendent  celle-ci  pius  foncée  que  le  noyau.  Bien  que  le 
fiait  pbysique  d'un  noyau  plus  transparent  ou  plus  brillant  que  la 
cellule  dans  laquelle  il  se  trouve^  solt  parfois  la  conséquence  des  dis- 
positions  anatomiques  dont  je  yiens  de  parler^  on  a  eu  tort^  dans  le 
oas  des  globules  sanguins,  de  conclure  du  simple  aspect  pbysique 
å  la  particularité  de  structure  qui  détermine  quelquefois  im  aspect 
analogue.  Mais  lorsqu'un  noyau  existe  dans  les  bématies  de  Tem- 
bryou ,  il  offre  des  contours  plus  neis  que  ceux  de  la.  partie  trans- 
parente des  bématies^  et  les  réactifs  le  rendent  evident  s'U  est  plus 
ou  moins  masqué  par  la  masse  de  la  cellule,  ce  qui  n*est  pas  le  cas 
ici^  ainsi  que  nous  le  verrons.  Il  faut  ajouter  enfin  que  sur  les  glo- 
bules du  sang  des  embryons  la  méme  apparence  existe  sans  que  le 
noyau  en  soit  la  cause,  car  celui-ci  offre  un  aspect  different  et  sou- 
vent  se  trouve  situé  sur  le  c6té  de  la  dépression  å  laquelle  est  dti  cet 
aspect  et  non  å  son  niyeau  méme.  Or  dans  ce  cas,  qui  est  fréquent, 
dépression  et  noyau  restent  parfaitement  distincts,  conservent  cba- 
cun  ses  caractéres  propres  qui  different  de  ceux  de  Tautre. 

Presque  tous  les  globules  rouges  présentent  ce  noyau  depuis 
répoque  oii  les  premiers  appai^aissent  chez  Tembryonjusqu^å  edle 
ou  il  atteint  25  å  30  millimétres  de  long.  Néanmoins,  dés  le  com- 
mencement,  il  en  est  quelques-uns  chez  lesquels  il  manque.  A 
compter  du  moment  oix  Tembryon  atteint  oudépasse  une  longueur 
de  30  millimétres,  la  moitié  déjå  des  hématies  manque  de  noyau  et 
ce  nombre  va  toujours  en  augmentant.  Cependant,  au  quatriéme 
mois  de  la  vie  intra-utérine,  on  trouve  encore  queiques  rares  hé- 
maties pourvues  d'un  noyau.  Aprés  cette  époque  on  n'en  voit  plus 
du  tout  qui  offrent  cette  structure,  dans  quelque  condition  nor- 
male ou  patbologique  que  ce  soit,  de  tontes  celles,  du  moins,  dans 
lesquelles  jusqu'å  present  on  s'est  préoccupé  de  cette  question.  Les 
hématies  qui  vers  le  quatriéme  mois  conservent  un  noyau  sont  plus 
grosses  que  celles  qui  les  entourent  de  i  å  4  milliémes  de  mil- 
limétre  environ. 

Ge  noyau  est  spbérique,  å  contour  net,  large  de  3  å  4  milliémes 
de  mlllimétre,  grisåtre,  insoluble  dans  Teau,  insoluble  dans  Tacide 
acétique  qui  Je  resserre  un  peu,  reud  ses  bords  plus  foncés,  noirå- 
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fres  ei  son  centre  un  peu  plus  briUani.  Il  est  flnement  granuleux  å 
rintérieur  sans  nuciéole.  Sur  quelques  sujets  il  est  difRcile  de 
Taperceiroir  ayant  ractlon  de  Teau ;  ce  liquide  est  alors  le  réactif  å 
employer  poiir  Tobserver  å  la  place  qu^il  occupe  dans  le  globule, 
car  Tacide  acétique  dissout^  plus  vite  que  chez  Tadulte^  la  masse  de 
celui-ci.  On  le  trouve  placé  au  centre  du  disque^  mais  assez  sou- 
yent  un  peu  sur  le  cdté. 

Lorsque  le  noyau  est  central  il  masque  la  dépression  de  chacune 
des  faces  des  hématies.  Lorsqu'il  est  au  contraire  un  peu  lateral,  il 
n^empéche  pas  de  voir  cette  dépression;  rien  n'est  plus  facile,  alors^ 
que  d'éviter  la  confusion  entre  le  noyau  et  celle-ci^  celui-lå  n'a 
aucun  des  caractéres  propres  å  la  dépression  qui  rend  biconcaves 
les  hématies.  On  peut  reconnaltre  ainsi  que  les  globules  rouges^ 
chez  Fadulte,  n'ont  pas  de  noyau,  indépendamment  de  ce  que 
montre  déjå  Taction  des  réactifs  å  cet  égard.  On  voit^  en  effet, 
tantAt  ces  deux  choses  réunies  par  un  méme  element^  tantAt 
chacune  d'elles  s^observe  å  Texclusion  de  Tautre  sur  des  elements 
séparés,  soit  dans  la  méme  préparation  chez  Tembryon^  soit  lors^ 
qu*pn'examine  comparativement  le  sang  de  ce  dernier  å  celui  de 
Tadulte  ou  du  nouveau-né. 

Une  autre  particularité  de  structure  assez  commune  dans  les  hé- 
maties de  Tembryon  >  et  plus  flréquente ,  je  crois^  chez  les  herbivo- 
res  que  chez  les  autres  mammiféres^  consiste  en  la  présence  d'une 
ourarement  de  deux  granulations  graisseuses  tres  petites,  jau- 
nåtres  dans  leur  épaisseur.  On  trouve  toujours  en  méme  temps  des 
globules  encore  pounrus  d'un  noyau,  et  ceux-la  ne  renferment 
presque  jamais  de  granulation  graisseuse.  Ges  granulations  ne  se 
Toient  souyent  qu'aprés  que  Teau  a  gonflé  et  rendu  transparents 
ces  elements. 

La  tinteiuft  des  hématies  est  plus  simple  que  celle  de  la  plupart 
des  autres  elements  anatomiques.  Elle  eat  la  méme  chez  tous  les 
mammiféres. 

Chaque  disque  sauguin  est  entiérement  homogene,  constitué  par 
une  masse  circulaire^  apiatie  et  biconcaye  de  globuline  unie^  molé- 
cule  å  molécule^  aux  sels^  aux  ccHrps  gras  et  aux  autres  principes 
cristaliisables  d'origine  organique^  mais  surtout  å  Thématosine. 
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GeUe-ci  est  distribuéa  umformément  dans  touta  la  masæ  du  glo- 
bale qui  ea  est  comme  imbibée,  U  n'^t  pas  uue  portioa  da 
disque  sanguin  qui  contienne  plu8  de  globuliue  que  Tautre,  et  elle 
n'est  m.  aucune  fa^on  renfermée  dang  une  cavité  de  Yésieule  ou 
cellule  dont  la  paroi  ou  euveloppe  serait  ocmstituéepar  k  gktbuUue. 
L'étude  des  globules  sanguins,  faite  å  Taide  da  tous  k$  moyens 
physiques  et  chimiques^  ne  montre  jamais  rexisteucede  cetta  enye^ 
loppe.  Elle  fait  voir  au  oontraire  la  distribution  uniforme  de  Thé- 
matosine  depuis  la  péripbérie  du  disque  jusqu^jt  son  centre;  mais 
il  est  impossible  de  constater  la  présenca  d'une  portioQ  péripbé- 
rique  de  la  masse  dépourvue  d^Iiématosine  et  representant  reuve^* 
loppe  supposée  qui  devrait  renfermer  la  matiére  colorante.  Il 
n'existe  pas  non  plus  trace  de  granulations  moléculaires  dans 
répaisseur  des  globules  normaux  chez  Tadulte;  mais  nous  Terrons 
que^  dans  certaines  conditions  morbides^ils  peuYønt  offHrqudques 
granulations  moléculoires, 

§  IV.  *-  Sur  quelquss  modificatiom  de  struetnré  que  ptésøntent  les 
Mmaiiei  chez  VaduUe  dcms  quelqueé  eas  morbides. 

Toutes  les  fois  que  les  globules  rouges  du  sang  se  trouTent  im- 
mobiles ou  å  peu  pres,  par  épanc^iement  sanguin  hors  des  vaisseaux> 
dans  les  tissus  ou  dans  une  humeur  de  Téeonomie^  ils  attreot  peu  å 
peu  divers  ehangements.  Il  en  est  qui  portent  quelquefois  sur  la 
forme  seule^  mais  ils  peu?ent  porter  en  outre  sur  tø  structure : 
o^estde  eelle-ci  qu'il  va  étre  princlpalement  question. 

i*  Dans  la  plupart  des  parties  du  corps  oh  des  globules  de  sang 
sont  épanchés  depuis  longtemps  bors  des  capUlaires^  soit  interposés 
aux  flbres  du  tissu  {infiltraiion  sanguine) ,  soit  dans  un  caillot,  ou 
kien  en  suspension  dans  le  liquide  d'un  kyste  ou  autre  cavité  close 
normalement  ou  accidentellement,  on  en  trouve  une  ccrtame  quan- 
tité  qui  sont  devenus  sphériques  ou  un  peu  anguleux  et  ont  pcrdu 
lemr  dépression  centrale.  Leur  teinte  est  ordinairenoent  phis  foncée 
qu^å  rétat  normal-  d^autres  oot  un  eentre  brlHant^  rouge  ou 
jaunåtrej  et  constamment  leur  contour  est  plus  foncé  qu'å  Tétat 
uormaL 


Digiti 


ized  by  Google 


ANATOMIE  ET  PHYSIOIOOIE  DES  GLOBULEi  ROUGES  DU  SANG.  291 

S^  U  eo  est  qui,  tout  en  restant  colorée,  soit  plus  brunåtreB^  soit 
plUB  pålee  qu'å  Tétat  Qormal ,  Bont  remarquables  par  les  granula* 
tioos  qu'ils  renfennent.  Ceux*«ei  ont  la  plupart  encore  leur  forme 
iUacoide,  mais  sans  dépression  centrale ;  quelques^uns  sont  aphé-* 
'  iquesi  et  parmi  les  premiers  quelques^^ius  aussi  n^ont  pas  diminué 
da  largeur*  €es  granulations  sont  au  nombre  de  trois  å  cinq  babn 
tuellement^  asseE  souvent  en  nombre  double>  quelquefois  il  y  en  a 
aeulement  une  ou  deux.  Quand  il  y  en  a  p6u>  elles  sont  situées  å  la 
périphérie  dudisque^  disposées  en  quart  ou  en  demi^-cerole  å  la 
piace  oeoupée  normalement  par  le  bourrelet  qui  entonrait  kt  dé- 
pressioa  ceatrale.  Quelquefois  elles  m  loucbent^  d'autres  fois  elicfl 
sont  un  peu  écartées  les  unes  des  autres.  Quand  il  y  en  a  {dus  do 
eisMi  ou  sil»  elles  forment  un  cercle  complet  ou  å  peu  pres ;  que  le 
oercie  soit  ou  non  complet»  il  y  en  a  parfois  quelques-unes  dans  la 
portioa  centrale  de  Téiément  anatomique  altéré. 

Ges  graaulatioBS  réfradent  fortament  la  lumién  et  ont  des  bordø 
foncés>  un  centre  brillant^  jaunåtre  ou  rougeåtre.  Get  aspeet  pour- 
mit  ftdre  penser  qu'elles  sont  de  nature  graisseuse ,  mais  elles  se 
disselvent  dans  les  aeides  acéiique  et  øulfuriqne  aveo  le  reste  du 
giobule.  Le  loiU  est  liquéfié  aussi  par  la  potasse  et  rammoniaque^ 
Ettis  Teau  agit  menns  rapidement  sur  eut  que  sur  les  globules  nor* 
flttux;  pourtant  elle  les  dissout  ea  douse  on  seixe  heures,  lors^ 
q«'eUe  est  ^ajoutée  abondamment.  Cette  partieularité  tient  autant  k 
la  Balore  des  stibstances  organiques^  eiistant  dal»  les  liqaidea 
«eriridea  ok  se  tixm^rent  les  globules ,  qa^k  une  modiiicaiton  de  la 
globniine  de  «eux^.  Cette  description  de  1'action  de  l^eau,  des 
acides^  etc.^  s'applique  aussi  å  Tétat  des  globuies  mentioimé  plus 
faant  <1^  ft  lo-apréB  (3^). 

3*£yaeBliH  des  bémaliesqui  deirieBMiittoutå£uiiiieo)ares. 
Oes  globules^  ocmtonus  dans  teseaillots  sangtutts  eu  dans  ie  liquid« 
é6  certainB  fc^Bles  du  fole,  de  Tovauie,  des  orisaci^  de  la  conjonc* 
ti¥e  ou  dans  quelques  épaHcbeaiienlgcipopteotiqiieB^et  qui  ont  pcrdu 
IsiAe  leur  liéaaalOBiii^  eonservent  babitueUei&eBt  le«nr  totme  et  la 
ttéfioe  bemogéaéUé  iqu^å  Tétat  oomal.  Us  sotit  mdeaient4eveQUi 
IkislraiøliaFenls,  t}n|)crQ  plus  petite  et  phis  minees.41  D'efi  ^iøifm 
4m  døsdiø^Msda  li^uide  bnm-føugeåtre,  torHtéde  samg  éfmxMé 
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depuis  loogtempg,  plus  ou  moins  raélé  de  mucus,  dans  certains 
kystes  de  Tovaire^  de  la  mamelle,  de  la  conjooctive,  de  la  thyroide^ 
dans  les  kystes  péritonéaux  rétro-utérins  ou  dans  la  cavité  du  va- 
gin  dontrhymen  imperforé  a^  pendant  des  mois  ou  des  années^  dé- 
teiminé  la  rétention  du  sang  menstruel.  Jei  les  globules  sanguins, 
tout  å  fait  incolores^  mélés  souvent  å  ceux  qui  sont  devenus  si^é- 
riques,  ou  å  ceux  que  je  viens  de  décrire  (^)^  offrent  qk  et  lå  des 
granulations  sphériques,  tres  petites,  å  contours  nets  et  foncés^  å 
centre  brillant. 

Ges  granulations  sont  tantftt  au  nombre  de  trois  ou  quatre  seule- 
ment^  ou  de  dix,  douze  et  méme  plus.  Fréquemment  elles  sont 
disposées  å  la  périphérie  du  globule,  ce  qui  peut  lui  donner  un  peu 
Taspect  dentelé  lors  méme  qu^il  ne  Test  pas;  souvent  il  en  existe 
en  méme  temps  quelques-unes  ^  et  lå  dans  la  masse  du  globule, 
ce  qui^  au  premier  abord,  pourrait  lui  donner  Taspect  firamboisé^ 
mais  on  reconnalt  bient6t  leur  situation  veritable,  n  en  est  dont  la 
teinte  rougeåtre  est  encore  marquée^  alors  ceux  qui  parmi  eux  n'ont 
pas  la  disposition  décrite  en  demier  lieu(2^)  renferment  des  granu* 
lations  généralement  fort  petites.  Les  hématies  dans  lesquelles  se 
sont  produites  ces  granulations  offrent  un  aspect  tout  particulier : 
souvent  en  méme  temps  leur  contour  est  devenu  plus  noir  et  plus 
net  qu'å  Tétat  normal;  dans  quelques  cas  il-  est  comme  double, 
c'est-å-dire  circonscrit  par  deux  lignes  tres  rapprochées,  circulaires^ 
paralléles.  Cette  demiére  disposition  est  surtout  tres  marquée  sur 
quelques-uns  des  globules  qui  ne  sont  que  décolorés^  sans  étre  de- 
venus granuleux^  ou  qui  ne  le  sont  que  fort  peu,  globules  tot^ours 
en  petit  nombre  au  milieu  des  autres. 

Ces  hématies  conservent  néanmoins  leur  forme  aplatie,  leur  vo- 
lume^  mais  sont  devenues  un  peu  moins  attaquables  par  Feau,  sur- 
tout lorsqu'elles  sont  complétement  incolores ;  car  on  trouve  natu- 
rellement  des  degrés  intermédiaires  entre  la  décoloiation  compléte 
et  le  commencement  de  cette  modiflcation. 

Lorsque  ces  elements  ainsi  décolorés^  pris  dans  le  liquide  d*un 
kyste^  par  exemple^  sont  nombreux^  rapproch^^  contigus^  dans  le 
cbiwp  du  microscope,  ils  sont  d'abord  trésdifficiles  å  reconnattre, 
fB  raison  de  1^  på)eur  cle  leur  masse  et  de  leur  contour ,  que  ten- 
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dent  åmasquer  les  granulatioDS  foncées,  å  centre  brillant.  Celles-ci 
sembleni  méme  leor  étre  superposéeså  cause  de  leur  fort  pouvoir  ré- 
fringent,  bienqu^elles  soientréellementplacées  dans  leur  épaisseur. 
Mais  peu  å  peu,  siulout  lorsqué  Feau  les  a  un  pen  gonflés,  on  dis- 
tingue  mieux  leur  circonférenceetils  apparaissent  comme  de  petits 
cercles>  grisåtres  ou  noiråtres^  entourant  un  disque  påle  incolore; 
ce  demier  est  invisible  lorsqu'on  voit  bien  les  granulations,  tandis 
que  celles-ci  se  distinguent  moins  bien  lorsque  Tobjectif  est  amene 
au  point  de  vision  convenable  pour  apercevoir  le  contour  de  Télé- 
ment.  Ge  passage  å  Tétat  incolore  ^  cet  amincissement^  cette  dimi- 
nution  de  Tolume^  etc.^  des  hématies  prises  dans  un  caillot  en  yoie 
de  décoloration,  s'accompagne  toujours  de  modiflcations  particu- 
fiéres  de  la  fibrine  (i).  Elle  est  une  des  phases  de  Tatrophie  des  ele- 
ments sanguins,  qui  précéde  leur  disparition  graduelle  et  compléte^ 
molécule  å  molécule* 

4o  On  trouTe,  en  outre^  dans  ces  mémes  kystes  signalés  plus  haut^ 
mais  surtout  dans  ceux  de  la  thyrolde  y  dans  les  dilatations  des 
Teines  yariqueusesodséjoume  le  sang^  dans  lesvésiculesséminales 
diez  quelques  sujets  ågés^  et  dans  la  plupart  des  foyers  sanguins 
cq[K>plectique8  ou  autres^  dans  le  parenchyme  de  la  rate,  etc.,  des 
globules  sanguins  accumulés  lesuns  contre  les  autres^  en  åmas  plus 
OQ  moins  considérables  qui  peuvent  aller  jusqu^å  t  dixiéme  de  mil- 
timétre.  Ces  masses  sont  de  forme  tres  variable ,  allongées^  angu- 
leuses^  triangulaires,  ovoldes,  etc.  Quant  aux  globules,  ou  bien  ils 
sont  défonnés  par  pression  réciproque^  ou  bien  ils  sont  restés  cir- 
culaires  et  les  lignes  de  contact  sont  encore  perceptibles^  seulem  ent 
ils  sont  un  peu  gonflés  ou  méme  tout  å  fait  sphériques  et  toigours 
sans  dépression  centrale. 

Leur  coloration  est  ou  bien  conservée  et  un  peu  plus  påle  qu^å 
1'ordinaire,  ou  bien  elle  tire  sur  le  rouge-brun  et  dans  ces  masses 
la  teinte  est  toujours  d'autant  plus  foncée  que  le  nombre  des  glo- 
bules accumulés  est  plus  grand.  Il  est  des  cas  enfin  dans  lesquels 
les  bords  des  globules  sont  en  partie  ou  en  totalité  confondus^  et  ils 
fcNrment  ainsi  une  masse  homogene ,  sinon  dans  toute  s(m  étendue^ 

(l)  Vvjvt  ChimU  atnolUmiqué^  Paris,  1853,  t.  HI,  p*  3<}4  «t  ttuvantes. 
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au  moins  vers  ses  bords.  Quelquefois ,  mais  rarement^  un  de  ces 
arnas  est  eotouré  de  maliere  amorphe^  offrant  tous  les  caractéres 
des  masses  amorphes  dont  il  a  été  question  plus  haot. 

On  n'a,  Jusqu'å  present^  trouTé  d'hématies  dont  la  structnre  fftt 
modiQée  que  dans  les  conditions  dont  je  Yiens  de  parler;  conmie  on 
le  volt;  jamais  on  n*a  vu  ces  elements  atrophiés^  bypertrophiés  ou 
alteres  d'une  autre  maniére  dans  le  sang  circulant  encore^  quelles 
que  fussent  cependant  les  conditiims  morbides  dans  lesquelles  od 
les  a  rechercbés. 

50  Lorsque  les  hématies  ont  séjoumé  pendant  longtemps  dans  le 
liquide  des  kystes  de  rovaire^  de  la  tbyrolde,  dans  les  kystes  de  la 
mamelle»  dans  les  bématoceles  des  bourses  et  rétro-utérines^  elles 
prennent  une  teinte  rouge^bnin  et  méme  brune  ou  celle  du  cboco*- 
lat.  Portées  sous  le  microscope^  elles  présenteotalorsune  leinte  Jai^ 
nåtre  ou  jaune  rougeåtre  qui  est  quelquefois  assez  pcu  prononoée 
pour  qu^elle  ne  puisse  étre  eonstatée  que  par  compandson  avec  les 
objeie  ftottants  au  milieu  des  globules.  Du  reste,  dans  ce  cas,  la 
couleur  du  liquide  {Hrts  en  masse  e&t  due  quelquefois  å  de  Hiéma- 
tosine  qui  6'est  séparée  des  globules  et  flotte  å  Tétat  de  granulations 
moléculaires  entre  ceux^i,  et  presente  une  teinte  brunåtre  ou  par^ 
fois  royge*orange,  k>r9qu'elle  est  en  masses  assee  considérables. 

U  est  enfin  des  oas  dans  lesquels  les  hématies  épandiées  devien- 
neot  tout  å  fait  incolores^  bien  que  leur  forme  soit  parfeitement  con- 
«ervée  (Voye«  dressus,  3^). 

6^  Les  hématies  qui  se  trouvent  en  ahondance  dans  les  urines 
acides  et  y  ont  séjoumé  unou  deux  jourS)  cdles  surtout  qui  se  voient 
dans  le  liquide  de  certains  vomissements  nolråtres  ou  bnmåtres 
des  affections  chroniques  de  Testomac,  perdent  leur  ooioration 
rosée»  EUes  deviennent  påles  au  centre,  dont  la  dépression  aemble 
beaucoup  plus  large  et  bien  plua  transparente;  au  contraire^  la  pé- 
riphérie  de  Téiément  est  plus  foncée;  elle  ress^nble  å  un  petit 
cercle  brunåtre^  å  bords  neis  et  foncés^  entourant  la  targe  et  Irans^ 
parente  dépression  centrale.  Les  globules  du  sang  ainsi  tnodiftés 
sont  moins  attaquables  par  Teau  et  par  les  autres  réactifs  qu'å  Tétat 
frais.  Arrivés  å  cet  etat,  ils  finisscnt  par  se  dissocicr,  surtout  dans 
les  liquides  gastriques. 
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§  V, — Støtta  causé  de  la  rimion  en  pilts  des  hématies. 

Parmi  les  phéooméiiesqueprésentent  les  globuled  sanguins,  Tun 
desplus  ourieiu  å  étudier  est  celui  de  leur  reunion  en  piles.  Ce 
fait^  qui  a  depuis  longtemps  fiié  Tattention  des  obsenrateurs^  n'a 
rien  qul  se  rattache  auxpropriétés  vitalesdes  elements  anatomiques, 
et  c^est  iei  qu^il  doit  en  étre  question^  car  il  est  simplement  la  ceti'' 
séquenoe  d^oii  commencement  d'altération  des  hénmtie»  placées 
dans  un  sérom  nn  pea  modiflé^  hors  des  ^aisseaux. 

Lorsqu'uDe  goutte  de  sang  s'est  étalée  entre  deux  låmes  de  verre» 
au8sit6t  ou  presque  au8sit6tles  globules  laissentexsuder  å  toute 
leur  Burface  une  matiére  visqueuse  et  assez  tenace,  d'une  eitréme 
traMparence^  Les  globules  du  sang  d'une  saignée,  pris  dans  la 
pftlette  ou  dans  tout  autre  tase  oix  on  le  consenre^  présentent  ausri 
cette  exsudiitiOD.  On  peut  en  constater  Texistence  pendant  plus  de 
fauit  et  dix  jours  lorsque  latempérature  ne  s^éléve  pasau^lessus  de 
15  å  18  degrés  cent^  et  permet  au  liquide  sanguin  de  rester  assee 
longtemps  sans  se  putréfler.  Cest  k  la  présence  de  cette  matiére  que 
les  giobulea  doivent  la  propriété  de  se  réunir  en  piles^  lorsque  par 
sdte  des  tnouTements  réguliers  ou  oscillatoires  que  leur  Impri*- 
meAt  les  courants  du  sérum^  ils  viennent  å  se  reneontrer.  On  les 
Toit  ators  se  réunir  de  deux  maniéres»  Tantdt  plusieurs  adhérent 
å  la  suite  les  uns  des  autres^  par  ime  moitié  ou  les  deut  tiers  de 
leursfoces^  et  coimtltuent  des  series  de  globules  imbriqués  oblique^ 
ment  et  fndiués.  On  peut  i^en  fortner  une  idée  tres  exacte  en  les 
tomparaat  å  des  piles  de  pieces  dV  reiiTersées  sur  une  table. 
Vautres  fois  ils  se  disposent  exactement  face  k  face  et  forment  des 
piles  plus  ou  moins  longues,  dans  lesquelles  les  disques  ne  présen- 
tent absolameut  que  leurs  tranches  ou  bords  åTo&ll  de  l^observa- 
téur.  Quand  les  piles  les  plus  courtes,  composées  de  quatre  å  Cinq 
ffisqttesi»  toUrtteUt  une  de  lélirs  extrémités  vers  celui  qui  leS  exa- 
mine,  il  semWe  qtf  on  ne  Volt  qu*un  seul  globule,  mais  tres  tmté 
en  eouteur.  Fréquemment  cés  pileé ,  surtout  telles  de  cette  der- 
niére  varieté,  sont  disposées  en  T,  en  croix,  ou  forment  mérae  des 
réseaux  en  se  joigaant  plusieurs  les  unes  aux  autres.  Dans  c»3s 
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dWers  cas^  la  face  du  demier  globule  d'une  pile  repose  å  la  fois 
sur  lacirconférence  de  plusieurs  de  ceux  qui  constituent  le  milieu 
d'une  autre  pile, 

Toujours  une  certaine  quanltté  de  globules  échappent  å  cette 
agglutinatioD  spéciale^  qui  réunit  le  plus  grand  nombre  d^entre 
eux.  D'abord  tous  les  petits  globules  sphériques  ou  å  peu  pres 
ne  se  mettent  jamais  en  pile.  Puis  il  en  est  de  ceux  qui  sont  bicon- 
caves  qui  restent  libres  et  isolés.  Ceci  tient  å  deux  causes :  1**  å  ce 
qu'ils  n'ont  pas  rencontré  d'autres  globules  :  ainsi  lorsqu^on  agite 
un  peu  le  liquide  par  pression  sur  la  lame  de  verre,  ou  en  voit  de 
temps  en  temps  qui  se  joignent  aux  autres  ;V  kce  que  toutes  les 
hématies  ne  sont  pas  absolument  identiques  dans  leur  maniére 
d'étre  au  contact  des  agents  extérieurs,  comme  le  montre  Temploi 
des  réactifs;  c-est  lå  sans  doute  ce  qui  fait  que  quelques-unes  ne 
sont  pas  influencées  par  la  modification  du  serum  qui  amene  une 
exsudation  visqueuse  å  la  surface  des  autres  disques.  : 

Yoici  maintenant  les  faits  qui  démontrent  Texistence  d'une 
couche  visqueuse  sur  toute  la  surface  des  globules, 

Lorsque  les  piles  sont  formées  on  peut,  par  des  pressions  répétées 
sur  les  låmes  de  verre,  les  détruire  et  rendre  libres  toutes  les  héma- 
ties; mais  peu  aprés  elles  se  réunissent  de  nouveau  et  forment 
d'autres  series.  Si  Ton  exécute  cette  pression  d'une  maniére  mo- 
dérée  on  peut  voir  qu'on  a  de  la  peine  å  separer  les  disques  les 
uns  des  autres ;  ils  glissent  d'abord  sur  ceux  auxquels  ils  adhérent 
et  flnissent  par  ne  tenir  ensemble  que  par  un  point  de  leur  circon- 
férence  ;  alors  ils  s^étirent  et  s'allongent  un  peu  en  fuseau,  et  Ton 
peut  voir  qu^avant  de  se  låcher  ils  s^écartent  Tun  de  Tautre  d'un 
espace  qui  peut  égaler  le  quart  ou  la  moitié  de  leur  largeur.  Si  au 
lieude  continuer  la  pression  pour  causer  une  separation  compléte  on 
vient  å  la  cesser,  les  globules  écartés  les  uns  des  autres,  mais  non 
encore  libres,  retenus  quUls  sont  par  la  matiére  visqueuse,  sont 
ramenés  assez  vite  au  contact  réciproque  par  celle-ci.  On  peut ,  en 
outre,  apercevoir  cette  substance  visqueuse  lors  de  cet  écartement 
sous  forme  d'un  tres  leger  tractus,  fort  transparent,  qui  ne  se  voit 
qu'autant  qu'on  n'emploie  pas  une  luroiére  trop  intense. 

Quant  k  la  cause  qui  amene  Texsudation  visqueuse  visible  dans 
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les  circoDstances  que  je  viens  d'indiquer,  elle  semble  élre  simple- 
ment  due  å  une  legere  concentration  du  serum  danslequel  nagent 
les  globules. 

Le  phéDoméne  précédent  a  lieu  dans  le  saDg  défibriDé  aussi 
t^en  que  daos  celut  qu'oa  relire  du  doigt^  et  aussi  bien  dans  les 
globules  qu'on  détache  du  caillot  de  la  saignée  nageant  dans  son 
serum  que  dans  tout  aulre. 

Au  bout  de  dix  å  vingt  jours  ou  environ^  selon  Téiat  de  Tatmo^ 

sphére^les  bématiessegroupent  uon-seulementen  piles^  mais  encore 

en  arnas  tout  å  fait  analogues  å  ceux  qu*on  trouve  dans  beaucoup 

de  kystes.  Plus  tard,  au  bout  d'un  mois  environ,  les  disques  devien- 

nent  libres.  Fort  peu  restent  disposés  en  piles^  et  celles-ci  sont  com- 

posées  de  cinq  å  six  disques  seulement.  Ceux  de  ces  demiers  qui 

sont  libres  deviennent  sphériques  ou  lenticulaires,  larges  de  0»«00o 

å  (y«»006,  de  teinte  plus  foncée  qu'å  Tétat  normal,  analogues  å 

ceux  dontj'ai  parlé  plus  baut  (voy.  §1V.  1*,  p.  290):  quelques- 

uns,  mais  en  petit  nombre ,  sont  dentelés  ou  framboisés.  Dans 

Torganisme,  il  en  est  qui  deviennent  cohérents,  se  soudent  plus  ou 

moins  les  uns  avec  les  autres  et  forment  des  masses  rougeåtres  ou 

mieux  rosées  de  dimensions  variables  (kystes  divers,  vésicules  sé- 

roinales,  etc.). 

Les  faits  précédents  relatifs  å  Tempilement  deshématies  s'obser- 
vent  non-seulement  cbez  les  manuniféres,  mais  encore  chez  les 
ovipares;  seulement  sur  ces  demiers,  les  batraciens  et  les  poissons 
surtout,  les  piles  sont  fonnées  par  un  petit  nombre  de  globules 
seulement,  qui  sMmbriquent  légérement.  Ce  fait  tient  å  ce  qu'il  en 
est  moins  qui  laissent  exsuder  la  legere  coucbe  de  substance  vis- 
queuse  dont  je  viens  de  parler;  mais  on  en  peut  constater  Texis- 
tence  sur  ceux  qui  sont  réunis  en  pile  en  procédant  comme  je  Tai 
dit  plus  baut. 


L   -  19^  AVBiL  1858.  20 
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SUR  D£S  FAITS  QUI  SEMBLKNT  MOMTBER 

QUE  PLUSIKURS  KILOQRAMMES  D£  FIBRINE 

SE  FOftVKNT  ET  SB  TRANSFORHENT,  GRAQUE  JOUR,  RANS  LE  GORM  BE  LHOitt, 

et  tor  le  siége  de  eetle  prodnelion  et  de  cetle  transforrottioo. 

m  LB  DOCTBOR 

e.  BBOWfV-SÉ«IJABB. 

Oa  sait^  suriout  depuis  les  admirables  recberches  de  Bidder  et 
Schmidt  (i) ,  que  la  quantité  des  transformations  de  matiéres  or- 
gåniques,  daos  réconomie  animale  y  å  en  juger  par  la  quantité  des 
sécrétions,  est  extrémement  considérable.  Pour  s^en  faireune  idée, 
il  suflit  de  se  rappeler  les  faits  suivants,  signalés  par  oes  habiles 
physiologistes.  Chez  le  chien,par  exemple,  il  se  sécréte  une  quan- 
tité de  SUG  gastrique  dont  le  poids,  en  24  heures*  egale  le  dixiéme 
du  poids  total  de  Tanimal  (2).  Il  se  produit,  chez  un  chien,  pres  de 
20  grammes  de  bile  parkilogrammedu  corps  en  un  jour.  La  quantité 
des  autres  sécrétions  ( salive,  suc  pancréatique^  suc  intestinal  )^  est 
aussi  extrémement  considérable.  On  doit  å  M.  Colin^  d'Alfort,  de 
nombreuses  expériences  qui  conQrment  les  resultats  obtenus  par 
Bidder  et  Schmidt,  å  Tégard  de  ces  diTerses  sécrétions. 

L'existence  de  ces  sécrétions,  ainsi  que  celle  de  Tabsorptiond^une 
grande  partie  des  elements  qui  les  composent ,  impliquent  que  des 
modifications  profondes  se  produiøent  constamment  dans  le  sang. 
Les  faits  que  je  yais  mentionner  conduisent  å  la  méme  conclusion. 

Lehmann  a  constaté ,  par  des  expériences  sur  des  cheyaux  (3)  et 
par  d'autres^  plus  récentes^  sur  des  chiens  (4),  que  le  sang  qui  sort 
du  foie  ne  contient  pas  de  fibrine,  tandis  que  le  sadg  de  la  Teine^ 

(1)  Diø  Vefda\img»9(UfU  uni der  Sloffm9chuUU\.iiL\x*  1862. 

(2)  Chez  ane  femme,  d^aprés  les  intéressantes  recberches  de  GtueneWildt  (  Sécti 
gattrici  hunumi  indoUt  phyiica  et  chemica^  etc.  Doi^tiliv.  1853  |,  il  j  a  en,  en 
moyenne,  par  joor,  ane  sécrétion  de  pias  de  14  kilogrfunmes  de  suc  gastri<}u«,  b^est- 
k-dire  264  grammes  de  ce  -sac  par  chaqoe  kilogramme  da  poids  da  corps. 

(3)  Jownal  futrpraktitche  rhemit,  1851.  Vol.  Lm,  p.  ^05s 

(4)  Cantlait**  Jahrtsbiricht,  Band  I,  faer  1855,  p.  187-9. 


Digiti 


ized  by  Google 


PRODtXTION   ET  TRANSFORHATiON  DE  LA  FIBRINE.  599 

porteencontientde4,i4å  5^92milliéme8^  ehez  Ie8chevaiix,etded^98 
å  5,07^  chez  les  chlens.  Jeme  suisassuré^  plusieurs  foi8,quelesang 
des  veines  sus-hépaiiques^  chez  leschiens,  D'est  pas  spontanément 
coagulable^  et  qu'il  ne  donne  pas  de  flbrine  par  le  battage.  J'ai  vu 
QDe  cm  deux  fois  quelques  petits  flocoDsflbrineux  dans  le  sang  de  ces 
veines  ( non  mélangé  avec  celui  de  la  veine-cave ).  Lehmann  a  vu 
denx  fois  de  sembiables  flocons  dans  ce  sang,  mais  la  quantité  de 
flbrine  qui  les  constitue  est  trop  petite  pour  que  Ton  en  tienne 
compte. 

Je  dois  dire  que,  trois  fois,  j'ai  trouvé  un  veritable  caillot  flbri- 
neux,  peu  considérable  ilest  vrai,  dans  le  sang  qui  sort  du  foie : 
mais  les  circonstances  dans  lesquelles  j'ai  constaié  ce  fait,  rendent 
tres  probable  que  les  fonctions  du  foie  étaient  alors ,  en  partie, 
supprimées.  J'ajoute  qu'aprés  la  mort  on  trouve,  ordinaireihejat, 
le  sang  des  veines  sus-hépatiques  coagulé  ou  coagulable ,  ce  qui 
dépend  surtout  du  mélange  du  sang  venu  du  foie  avec  le  sang  de 
la  veine-cave.  Mais  il  n'en  ressortpas  moins,  des  analyses  de  Témi- 
nent  chimisle  de  Leipzig  et  de  mes  propres  observations,  que 
pendant  la  vie  et  å  Tétat  normal,  le  sang  des  veines  sus-hépatiques 
ne  contient  pas  de  flbrine  ,  ou  n*en  contient  qu'une  quantité  inap- 
préciable,  ce  qui  montre  que  ce  principe  se  transforme  dans  le 
foie  et  y  perd  au  moins  ses  propriétés  caractéristiques  principales. 

On  peut  dire  la  méme  chose  de  la  flbrine  du  sang  qui  traverse  les 
reins  :  elle  y  disparalt  entiérementou  presqu'entiferement.  Franz  Si- 
mon (3)  déclare  n^avoir  pas  trouvé  de  flbrine  dans  le  sang  de  la  veine 
rénale.  M,  CUaude  Bernard  a  aussi  constaté  l^absence  de  ce  prin- 
cipe dans  le  sang  de  cette  veine  ( communicalion  verbale  å  la  So-* 
ciété  de  Biologie,  en  i  848).  J*ai  fait  de  nombreuses  recherches  å 
cesujet,  et  j'ai  aussi  obtenu  tres  souvent  le  resultat  négatif  signalé 
par  Simon  et  M.  Bernard.  Mais  il  importe  que  Ton  sache  qu'il  y  a  ^ 
å  cet  égard,  des  causes  d'erreur,  qui,  si  Ton  n'y  prenait  garde , 
conduiraient  infailliblement  å  faire  admettre  qu'il  y  a  autant  ou 
presque  autant  de  flbrine  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  que  dans 
le  sang  artériel.  Si,  pour  recevoir  le  sang  qui  sort  des  reins ,  on 

(3)  ^fiiiiialcAm<*lfy.Tran8latodbyD*Day,--^Sydeiiliam  Society.  Vol.  1,  p.  214. 
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blesse  la  veine  rénale ,  sans  Tavoir  préalableraent  liée  å  son  em- 
bouchure dans  la  veine-cave ,  on  obtient  un  sang  mixle  dont  une 
grande  partie  provient  de  la  veine-cave ,  de  sorle  qu'il  est  tout  sim- 
ple que  Fon  y  trouve  de  la  Qbrine.  D'un  autre  cdlé  il  arrive,  quel- 
quefois,  que  la  sécrétion  uriuaire  se  supprime  tout  å  coup  lorsqu'on 
ouvre  Tabdomen  (1).  Dans  cette  condition^  le  sang  qui  revieutdes 
reins,  en  méme  temps  qu'il  a  pris  la  couleur  noire,  contient  de  la 
fibrine  et  se  coagule  rapidement.  Enfin  on  trouve ,  apros  la  mort, 
chez  rhomme  et  chez  lesanimaux,  du  sang  coagulé  et  coagulable 
dans  les  veines  rénales. 

11  faut  done,  pour  constater  qu'å  Tétat  normal  le  sang  vei- 
neux  des  reins ,  en  general,  ne  contient  pas  de  fibrine  ou  n'en 
contient  que  des  traces,  se  båter,  aussit6t  aprés  l'ouverture  de  Tab- 
domen ,  de  prendre  entre  des  pinces  les  deux  extrémités  d'une  des 
veines  rénales.  On  n'obtient  ainsi  qu'une  tres  petite  quantité  de 
sang,  il  est  vrai,  mais  il  est  tres  facile  de  s'assurer  que  cesang  n'est 
coagulable  ni  spontanément  ni  par  le  battage.  Si  Ton  veut  obtenir 
plus  de  sang,  on  n'applique  qu'une  pince  å  Tembouchure  d'une 
des  veines  rénales  dans  la  veine-cave,  puison  coupe,  aussit6t  aprés, 
la  veine  rénale,  et  Ton  re^oit  le  sang  qui  s'en  écoule.  En  quelques 
minutes  on  a  plus  de  sang  qu'il  n'en  faut  pour  s'assurer ,  par  le 
resultat  négatif  du  battage ,  qu'il  n'y  a  pas  de  fibrine  dans  le  sang 
qu'on  a  recueilli.  Si  Ton  continue  å  recevoir  du  sang  plus  de  trois 
ou  quatre  minutes,  on  y  trouve,  tres  souvent,  un  peu  de  fibrine, 
et,  aprés  sept  ou  huit  minutes,  ce  principe  y  existe  presque  tou- 
jours,  en  quantité  assez  notable. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  cliiens  et  sur  des  lapins.  Il 
est  souvent  trésdifficile  de  réussir,chez  les  lapins,  en  particulier,  å 
cause  de  la  perturbation  qu'améne  dans  les  fonctions  du  rein  Tou- 
verture  de  Tabdomen. 

L'absence  de  la  fibrine  m'a  élé  démontrée  par  Tabsence  de  la 
coagulation  spontanée  du  sang  et  par  les  resultats  négatif;^  de  Tex- 


(1)  Voyet  oe  qtie  dit  M.  Cl.  Bernard  snr  les  CAUses  de  suppression  de  la  aécrction 
urinaure,  dans  oe  jonroal,  p.  235-36,  dans  son  roumoire  surla  coulenr  du  sang  vei- 
neux  des  glandes. 
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amen  microscopique  et  du  baltage.  11  est  evident  que  je  n^entends 
pas  dire  qu'il  ne  reste  pas,  dans  le  sang  de  la  veine  rénale  et  des 
veines  sus-hépatiques,  une  substance  plus  ou  moins  analogue  å  de 
la  flbrine  ou  en  provenant.  Je  laisse  aux  chimistes  å  montrer  en 
quelle  substance  la  flbrine  se  transforme  dans  le  foie  et  dans  los 
reins.  Tout  ce  que  j'entends  afflrmer,  e'est,  qu'en  general,  sinon 
constamment,  la  flbrine  veritable,  le  principe  immédiat  doué  de  la 
propriété  de  se  coaguler  spontanément,  ou  par  le  battage,  å  Tair 
libre,  å  ifue  température  qui  n'est  pas  trop  basse,  disparaltdu  sang 
qui  traverse  le  foie  et  les  reins.  Que  cette  substance  ait  perdu  seu- 
lement  ses  propriétés  caractéristiques  principales  et  qu'elle  en  ait 
conservéd'autres,  ou  qu'elle  aitétécomplétementraodiflée,  c'estce 
que  je  ne  saurais  dire  et  ce  que  je  ne  me  propose  pas  d'examiner  ici. 

S*il  est  vrai  que  le  foie  et  le  rein  sont  des  organes  ou  la  flbrine 
se  transforme  en  une  ou  plusieurs  autres  substances,  on  est  con- 
duit  å  admettre  que,  chez  Tbomme,  en  tenant  compte  de  la  quan- 
tité  de  sang  qui  arrive  au  foie  et  aux  reins,  pendant  vingt-quatre 
heures,  il  y  a  probablement  au  moins  de  4  å  5  kilogrammes  de  fl- 
brine se  transformant  par  jour.  De  plus,  comme  la  quantité  de  ce 
principe  ne  varie  pas  dans  le  sang  normal  de  la  circulation  géné- 
nérale,  on  est  conduit  å  admettre  quil  se  produit  de  4  å  5  ki« 
logrammes  de  flbrine  en  vingt-quatre  beures.  Cest  ce  que  nous  al- 
lons  essayer  de  démontrer. 

En  admettant  que  le  ventricule  gauche  se  \ide  complétement  å 
cbaque  systole,  ce  qui  n'est  pas  douteux  depuis  les  recherches  de 
Haller,  il  expulse  de  120  å  180  grammes  de  sang  chez  l'homme 
adulte  ( I )  å  chaque  contraction.  Or,  le  cæur  se  contracte  en  moyenne, 

(1)  YoUonttnn  [Baemodynafniknach  vérwchén,  1850.  f^ote,  p.  209)  donne  le  ohlffre  de 
186  gnunmM  poiir  rni  homme  peMnt  75  kilogrammet.  U  faitremaxqner,  avec  raison, 
que  U  plopart  det  pbysiologittet  ont  åoimé  des  chiffres  trop  faibles,  parce  quMls 
n*0Dt  pas  tenn  compte  de  ]«  différence  de  capadté  entre  Tétat  oh  Ton  trouve  le  cænr 
•pres  U  mort  et  Tétat  de  vie.  n  sniHt,  en  effet,  d  ouvrir  la  poitrine  d'nn  animal 
rlvant  et  d*examiner  le  yentrioole  ganche  immédiatement,  pnis  de  comparer  Tétat  de 
oe  Tentricnle  qnelques  jonra  pins  tard,  lorsque  la  rigidité  cadavérique  y  a  cessé,  pour 
s*assnrer  qae,  pendant  lavio  etaprés  la  diastole,  la  capaoité  da  Tentrionle  gancbe  est, 
bn  moins,  le  double  de  ce  qu^elle  est  apres  qne  la  rigidité  j  R  dispaiu.  Pendant  la 
rigidjt^,  la  carité  dn  ventricnlc  est  uxtrømement  rédnite. 
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cbez  rbomme  adulte^  å  Tétat  de  santé,  de  73  å  78  foispar  miBUie 
(suivant  Guy^  Volkmann^  etc.) ;  d'ou  il  suit  que  si  qous  preiuHis  les 
deux  plu8  petits  nombres^  130  grammes  et  73pulsations,  aflnde  rei- 
ter plutot  au-dessous  de  la  moyenne  que  de  prendre  des  ohifi)res 
qu'oD  pourrait  croire  trop  éleyés^  nous  trouvous  que,  par  minute, 
il  sort  (73  X  130)  8,640  grammes  de  saug  du  veotricule  gauche. 
J)'oix  il  suit  que,  dans  une  beure,  il  en  sort  (60  X  8,640)  518,400 
grammes,  ce  qui  donue,  pour  vingt-quatre  beures  (518,i00  x  34), 
43,441,600  grammes  ou,  en  cbiffres  ronds,  13,440  kilogrammes, 

Des  13,440  kilogrammes  de  sang  sortant,  dans  un  jour,  du  ven- 
tricule  gaucbe,  eombieu  en  passe-t-il  par  le  foie  et  par  les  reins?  Il 
est  impossible  de  dire  d^une  maniére  exacte  quelle  est  cette  quan- 
tite,  mais  il  est  facile  de  trouver  un  cbiffre  s'approcbant  sufOsam* 
ment  de  la  vérité  pour  Tobjet  de  notre  rechercbe.  U  résulte  des  me* 
gures  prises  par  Femeley,  par  le  professeur  James  Paget  (1),  par 
Valentin  et  par  Volkmann  (3),  que  la  somme  des  surfaces  des  seo 
tions  des  brancbes  d'un  trone  artériel  est,  en  general,  un  peu  plus 
considérable  que  la  surface  de  section  de  ce  trone  lui-méme.  Pour 
Taorte,  en  particulier,  comme  moyenne  de  douxe  mesures,  M.  J.  Pa- 
get sigoale  les  relations  suivantes :  la  surface  de  section  de  Taorte  å 
sasortiedu  péricarde  est  å  la  somme  des  aires  des  sectionstransver- 
saJes  de  ses  trois  premieres  grandes  brancbes  et  de  sa  portion  tbora* 
cique,  immédiateroent  aprés  qu'elle  a  Toumi  ces  brancbes,  comme 
I  est  å  1,085.  Malgré  cette  petite  difTérence  on  peut  dire,  d'^)rés 
Tensemble  des  faits  pubUés  de  nos  jours,  que  la  quantité  de  sang 
qui  passe  dans  un  temps  donné,  dans  une  grosse  brancbe  artérielle, 
est,  å  peu  pres,  å  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  Taorte  ayant  ses 
premieres  brancbes,  comme  la  surface  de  section  de  cette  grosse 
brandie  est  å  la  surface  de  section  de  cette  partie  de  Taorte.  b'un 
autre  cdté,  les  surfaces  des  cercles  étant  entre  elles  comme  les  carrés 
de  leurs  diametres,  si  Ton  connalt  le  diametre  d'un  trone  artériel 
provenant  de  Taorte  et  le  diametre  de  Taorte  avant  ses  premieres 
brancbes,  il  est  facile  de  trouver  å  peu  pres  la  quantité  de  sang  pas- 


(1)  UndmM^dioal  OauUé.Jniy  1842,  p.  558  et  tniv. 
(9)  Di$  hamnodyiKmik  na(^  Mrfitchfn.  18S0,  p.  908. 
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ftant  par  ce  troac  en  un  jour^  si  Von  eonnalt  la  quantité  qui  pagse 
par  raorte  å  son  origine  (I).  Le  diaméire  de  Taorte  avant  ses  pre* 
miéres  brancbes  éiant^  cbez  Tbomme,  de  28  milUmétres  environ 
(d'aprés  Paget,  Valenlin  et  inoi-raéme),  le  carré  de  ce  cbiffre  est  de 
784;  d'oCi  nons  avons  :  la  quantité  de  sang  qui  passe  par  Torigine 
de  Taorte^  en  un  jour^  quantité  qui  est,  au  moins,  de  12,300  Kilo^ 
grammes  (2),  est  å  la  quantité  cbercbée  de  sang  passant  par  le 

(1)  nya  évidamment  plauenn  cauBes  d*errear,  inévitablet,  dani  les  recheK^iat 
«nr  1«  quantité  de  tang  pusant  dånt  ane  artére  dam  aa  temps  donné,  d*aprés  oe 
qua  Ton  ooottate  du  diametre  oa  de  la  dreonft^eoee  4e  Tanére  sar  des  oadavres.  On 
troaTera  dans  rimportant  mémoire  de  M.  J.  Paftet  (oité  ci-dessns)  rindioation  de 
presqae  toatee  ces  caoses  d^enenr.  Mais  nons  n^en  oro^ons  pas  moins  que  Ton  pent 
anirer,  å  laidéde  la  connaissancede  Udrconférenoe  on  da  diametre  des  arieres,  donnés 
par  H.  Paget  et  parValentin,  k  Urer  desoondoslons  snfQaamment  ligoureoseapoor  le 
bnt  de  notre  mémoire.  U  est  cependant  ane  canse  d*erreur  dont  j*aurais  été  tiée 
aise  de  roe  garantir  entiérement :  le  diametre  des  petites  artéres  foumies  par  Taorte 
dans  le  thorax  et  dans  rabdomen,  n*6st  indiqué  par  aneun  aatenr  moderne,  k  ma 
oonnaissanee ;  or,  il  ponrrait  se  faire  qae  ces  petites  artåres  éohappasseot,  plus  on 
moins,  k  la  loi  générale,  ooncemant  les  calibres  des  artéres ;  de  telle  sorte  qoe  oe 
qne  je  ^,  dans  le  texte,  de  la  qnantlté  de  sang  passant  par  le  foie  et  It^s  reins, 
ponrrait  liien  ébre  assez  loin  de  la  vérité.  N'a7ant  pas  eu  le  temps  de  faire  des  re* 
cberches  sur  des  cadavres  d'bomme8,  j'ai  pris  des  mesares,  aussi  ezactes  qne  possible, 
snr  denx  ehiens.  En  moyenne,  j'ai  trouvé  qae  la  somme  des  carrés  des  circonlérences 
de  toatee  les  divisions  gresses  et  petites  de  Taorte,  est  k  pen  pres  egale  aa  carré  de 
la  ofarooaférenee  de  Taorte  avant  ses  premieres  branohes.  Aind  je  troa?e  1  å  0,983 
dana  im  «aa,  et  1  1^  1,07  dans  nu  aatre.  Je  trouve  aussi  qne  la  somme  daa  oarrés  des 
dreooférencea  dea  grosses  et  petites  artéres  qoi  naissent  de  Taorte,  depnis  son  ori|^ne 
jusqa'aa  trone  ccdiaque,  en  y  fgontant  le  carré  de  la  droonférence  de  Taorte  irnmé* 
diaSement  an-dessons  de  ce  trono,  est  au  carré  de  Uciroonférenoe  de  Taorte,  avant  ses 
prsmibea  Inraoehes,  oomme  996  t  1108.  Je  troave,  de  plus,  que  la  somme  des  oarrés 
dea  drøottCåranoee  de  tootaa  lea  brancbes  de  Vaorte,  depuls  son  origine  Jusqu^au-dessus 
des  artéres  rénales,  en  y  ajoutant  le  carré  de  la  ciroonférenoe  de  Taorte  au-dessona 
des  rénales,  est  au  carré  de  la  circonférence  de  Taorte,  avant  ses  premieres  brancbes, 
comme  104f  :  1108.  •—S*il  en  est  ches  Thomme  comme  cbet  le  chien,  les  cbtlTres 
donnés  dana  le  texte  d-dessus,  comme  indiquant  les  quantités  de  saag  qnl  passent 
dans  un  jour  dans  le  foie  et  dans  les  rdns,  ne  peuvent  pas  dtre  loin  de  la  vérité. 

(2)  Nons  avons  dit  pins  baut  12,440  kil.,  et  si  nons  nons  servens  du  obiffre 
12,300  kU.,  c*est  que  nous  devons  défalqner  de  la  quantité  de  sang  qui  sort  du  ven- 
tricole,  oette  qui  passe  par  lea  artéres  cardiaqoes.  Cette  demiére  qaantité  nous  est  in- 
ooimua,  maia  elle  eat  eertainement  inférienre  å  140  kilogrammes,  chiffire  que  åous 
soustfi^otifl  néaamoins  de  19,440,  afin  de  laisaer  leebiffre  indiquant  la  quantité  da 
sang  qui  paaaa  par  Taorle  aa  niTeaa  å^  ses  premier^  gfOH90  branebes,  plutOt  trop 
fdbla  qoe  trop  oonddérable,  ^ 
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trone  ca*liaque  dans  la  méme  periode  de  temps,  comme  7H4,  le 
rarré  du  diametre  de  Taorte  å  son  origiue  est  å  35,  le  carré  du  dia- 
metre du  trone  cæliaque.  Nous  aTons  done  : 

12,300 :  x  ;;  784 :  25,  doii  ^^^-^X^-^^393  yi^^ 

Il  passe  done  environ  392  kilogrammes  de  sang  par  le  trone  c(B« 
liaque  cliez  ITiomme,  en  vingt-quatre  heures. 

Un  calcul  analogue  pour  Tartere  mésentérique  supérieurc  donne 
le  chiffre  de  384  kilogrammes,  et,  pour  Tartere  mésentérique  infé- 
rieure,  343  kilc^rammes  (i).  Relativement  å  cette  demiére  artére, 
comme  une  certaine  partie  de  son  sang  ne  passe  pas  par  le  Foie,  nous 
retirerons  43  kil.  du  chiflfre  343  kil.,  et  nous  admettrous,  consé- 
quemment,  que  300  kil.  de  sang  seulement  sont  foumis  au  foie  par 
Tartére  mésentérique  inférieure.  En  faisant  maintenant  Taddition 
des  quantités  de  sang  que  le  foie  recoit  en  un  jour  par  les  trois  voies 
indiquées,  nous  trouvons  quil  recoit : 

!•  Du  trone  cæliaque 392  kil.  de  sang. 

2<*  De  Tartére  mésentéritpie  supérieurc 384  • 

3»  De       »  »  inférieure.        .    .    .        300  » 

Total 1,076  kil, 

Nous  ferous  remarquer  que  ce  total  n'est  certainement  pas  trop 
élevé  parce  que,  pour  Tobtenir,  nous  avons  pris  des  chifTres  tres 
faibles  (72  pulsations  par  minute  et  120  grammes  comme  quantité 
de  sang  sortant  du  ventricule  gauche  å  chaque  systole). 

Nous  pouvons  done  dirc  qu'il  arrive,probablement,aufoieenun 
jour,  chez  Thomme  adulte,  au  moins  1>076  kilogranames  de  sang. 
En  admettant  qu'il  y  alt  2,5  milliémes  de  flbrine  dans  le  sang  des 
trois  artéres  qui  alimentent  le  foie,  on  trouve  que  ce  sang  perd 
2690  grammes  de  flbrine,  par  jour,  en  passant  par  les  organes  diges« 
tifs  et  le  fore.  11  est  difflcile  de  décider  si  cette  quantité  de  flbrine  se 

(1)  Ces  resultats  sont  fondés  sur  les  domiées  suivant^s :  le  diaxnl*tre  de  Taorte, 
avant  tes  premieres  branches,  est  de  28  ■>">.,  chiffre  qui,  élevé  au  carré,  donne  784  ; 
le  diametre  du  trone  ooeUaque  est,  en  mojenne,  de  6">b,  dont  le  carré  est  25.  Lo 
diametre  des  roésentériqnes  est,  pour  la  supéiieuie,  4,96  (carré  24,6)  et  |^nr  Vmtv  - 
rieure  4,60  (carré  21,9/, 
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transforme  uniquement  dans  le  foie  ou  en  grande  partie  dans  cet 
organe  et  en  partie  ailleurs,  mais  il  est  certain  que  le  Foie  est  le  siége 
principal  de  cette  transformatiou.  Les  analyses  du  sang  de  la  veine- 
porte  qui  montrent  qu'il  contient  relativement  moins  de  fibrine 
que  le  sang  artériel  et  le  sang  des  veines  superflcielles^  ne  peuvcnt 
rien  enseigner  de  positif,  h  eause  des  changements  que  Tabsorptioa 
d'cau^  de  sels,  d*albuminose,  etc.,  introduit  dans  la  veine-porte. 

Si  au  lieu  d*admettre  qu'il  y  a  2,5  de  fibrine  dans  le  sang  on 
prend  le  chifTre  2,3  comme  plus  rapproché  de  la  moyenne  å  Tétat 
normal,  on  trouve  qu*il  y  a  2475  grammes  de  fibrine  qui  disparais- 
sent  en  un  jour  dans  le  sang  qui  traverse  les  organnes  digestifs  et 
le  Toie.  Il  y  en  a  2152  grammes  si  Ton  suppose  qu'il  n'y  a  que  deux 
milliémes  de  fibrine  dans  le  sang. 

Pour  le  sang  qui  passe  dans  les  reins,  si  nous  faisons  un  calcul 
semblable  å  cclui  que  nous  avons  fait  pour  le  sang  des  artéres  qni 
alimenlent  le  foie,  nous  trouvons  que  lo  rein  gauche  re^it  457  ki- 
logr.  de  ce  liquide,  et  que  le  rein  droit  en  re^^it  48 1  kilogr.,  d'ou 
it  suit  que  les  deux  reins  re^oivent  938  kilogr.  de  sang  par  jour  (I). 
En  admettant  que  le  sang  artériel  contient  2,5  milliémes  de  fi- 
brine. il  y  a  2345  grammes  de  fibrine  qui  se  transforment  dans  les 
reins  en  un  jour.  SU  n'y  a  dans  le  sang  artériel  que  2,3  milliémes 
de  fibrine,  la  quantité  de  ce  principe  qui  se  transforme  n'est  que 
de  2107  grammes.  S'il  y  a  22  milliémes  seulement  de  fibrine,  il  s'en 
transforme  1876  grammes. 

Maintenant  en  faisant  Taddition  des  quantités  de  fibrine  qui  so 
transforment  dans  le  foie  (et  en  partie  aussi,  peut-étre^  dans  d'au« 

(1)  Voiei  lat  éléuMiitt  de  ce  calenl:  le  diametre  de  Tartére  rénale  ganche  e»t  de 
5  ■•  4,  et  le  cmrré  de  oe  diametre  ett  de  29,16.  La  quantité  de  laDg  pamant  par 
cette  artére  en  ua  jour  est  k  12,300  kilogrammet  (quantité  de  tang  pattant  par 
l*aorte  k  ton  origine)  comme  29,16  ett  å  784 ;  d*ou: 

12,300  x  29,16 
'-  784 *«"»• 

Ud  calcul  analogne  pour  Tartére  rénalo  droite,  dont  le  diametre  ett  de  5  ^»,  54. 
donae  : 

12,300x30,69 
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tresorganes  de  l^appareil  digestiO  et  dans  les  reinSj  nou8  trou^ 
¥oag  les  cbifTres  sui  vants: 

2B90  +  2Si&  Total  5035  gram.  de  fibrine,  sM  y  en  a  2,5  mUliémes. 
»475  4  2107     —    4582  —  —  2,8       — 

2162  +  IB76     —    4028  —  _  2,0       — 

D'ou  il  suit  qu'il  se  transfonne  pendant  la  oirculaiiou  du  saog 
dans  les  viscéres  digestifs  et  yénaux,  en  vingt^quatre  heures^  une 
quantité  de  flbrine  qui  varie  entre  quatre  et  cinq  kilogrammes^au 
moins. 

Quelques  savants  å  qui  j'ai  fait  part  de  ces  conclusions  m'ont  fait 
Tolyeetion  qua  peut*étre  la  (ibrine  du  sang ,  au  lieu  d'étre  trans* 
formée^  passait  par  la  lympbe,  dans  le  foie  et  les  reins.  Quelque 
puerile  que  puisse  parattre  cette  objection,  comme  elle  m'a  été  faite 
sérieusement  et  par  des  hommes  sérieux  et  instruits^  je  crois  devoir 
y  répondre.  D*aprés  les  resultats  des  recbercbes  de  Bidder  et 
Schmidt,  il  y  aurait,  en  un  jour,  chez  rhomme,  10  kilogrammes 
de  lympbe  entrant  dans  la  veine  sous^claviére.  De  ceg  10  kilo- 
grammes, assurément,  il  n'y  en  a  pasplus  deSprovenant  du  foie  et 
des  reins,  quel  que  soit  le  nombre  des lympbatbiques  de  ces  vi&- 
céres,  Pour  faire  la  part  large  å  robjection,  nous  admettrons  5  kilo* 
grammes  de  lymphe  comme  venant  des  organes  oix  nous  supposons 
qu'il  y  a  une  transformation  de  la  flbrine  du  sang.  Gr,  en  admettant 
qu'il  y  a  2  milliémes  de  flbrine  dans  la  lymphe,  il  y  en  aurait  iO 
grammes  venant  du  foie  et  des  reins,  en  un  jour.  Que  Ton  double 
cette  quantité,  qu'on  la  triple  méme  si  Ton  veut,  et  Ton  obtiendra 
encore  un  chifi^re  insigni  flant,  si  on  le  compare  å  celui  qui  repré- 
sente  la  quantité  de  flbrine  détruite  ou  mieux  transformée,  en  un 
jour,  dans  le  foie  et  les  reins.  Qu'est-ce,  en  eflfet,  qu'une  quantité 
de  10,  de  20,  de  30  grammes  comparée  å  une  quantité  de  4  å 
5000  grammes?  On  peut  done  négliger  complétement  dans  la 
question  qui  nous  occupe  la  quantité  si  minime  de  flbrine  qui  passe 
par  la  lymphe  dans  les  reins  et  le  foie. 

S*il  y  a  cbaque  jour  une  transformation  de  4  å  5  kilogranunes  de 
flbrine  dans  le  sang  qui  passe  par  les  organes  digestifs,  le  foie  et  les 
reins,  il  est  evident  qu'il  se  forme  quelque  part  une  quantité  sem- 
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bbbl6  de  ce  priocipe^  puisque  laproporticm  de  flbrine^  k  Tétat  noiw 

mal»  re»t6  å  bien  peu  pres  la  méme  dans  le  sang  des  arteres  ou  dans 

celui  des  veines  de  la  surface  du  oorps. 

Mais  ou  se  forme  une  quaniité  si  considérable  de  fibriiie  t  Des 

6xpérienG6S  que  j'ai  faites  en  1851  et  des  fiftits  observés  par  Lehmaoo, 

U  y  a  deux  ans,  semblent  montrer  quel  est,  au  moins,  le  prinoipal 

tiége  de  cette  formation,  J'ai  constaté  qu^il  se  ftiitde  la  flbriae  dans 

des  meaibres  d^animaui  ou  d'bomme8,  séparés  du  corps,  et  dans 

lesquels  on  injeete  du  sang  défibriné  par  le  battage.  J'ai  trouvé, 

de  plus^  qu'il  s'en  Cait  davantagc^  si  Ton  galvanise  les  membrea 

pendant  riqjection  de  sang.  Mais  comme  la  quantité  de  flbrine  qui 

se  produit  dans  ces  conditions  est  extrémement  minime  et  que, 

d^une  autre  part,  les  chimistes  avaieut  été  presque  unanimes  å 

admettre  que  sur  un  animal  ou  cbex  Thomme,  pendant  la  vie,  il  y  a 

plus  de  llbriao  dans  Je  sang  artériel  que  dans  le  sang  Teineux,  j# 

o'avais  pu  rien  condure  du  resultat  de  mes  expérienoes.  Mals  voici 

maintenant  que  Lebmann  (l)  montre  que  Ton  s'est,  en  general , 

trompe  en  faisant  des  expériences  comp^ratives,  å  cet  égard,  et  que 

le  sang  des  petites  yeines  contient  notablemeot  plus  de  fibrine  que 

celui  des  arteres.  Sur  cinq  chevaux,  les  chiffres  suivants,  indiquant 

la  proportion  de  flbrine ,  out  été  obtenus : 

I.       II.  Ill,  IV.  v. 

Artém.  0,446  0,413  0,047  0,507  0,407 

Veine  abdomionle  extarne.  0,639  0,604  —  —  -^ 

TeiDC  jugaliure.  —     0,337  —  0,568  — • 

Vejne  de  la  tfite.  —       —  0,21»  —  -* 

Veil»  digitale, .  -*       —        —.  0,677  — 
VoDe  eava  abdomioale  aa-desHUt  des 

raiDes  da  foie.  —     0,323      —  —  0,085 

Ces  analyses  montrent  plusieurs  cboses :  la  premiere  est  que  le 
sang  des  petites  veines  (rabdominale  exteme,  une  veine  de  la  tete 
et  une  veine  digitale)  contient  de  1  å  2  milliémes  de  flbrine  de  plus 
que  le  sang  artériel;  la  seconde,  c'est  que  le  sang  de  la  veine-cave 
inférieure,  aprés  son  mélange  avec  le  sang  sans  flbrine  des  veines 
réoales  et  des  veines  sus-bépatiques,  contient  de  1  å  5  milliémes  de 

(1)  Ctmitaifi  Jahmbirkm,  Band.  i.  faer  iS55,  p.  ISS. 
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fibrine  de  moins  que  le  sang  artériel.  Ce  dernier  resultat  est  unc 
conQrxnation  des  faits  qui  montrent  que  la  flbrine  disparalt  du 
sang  qui  tra\erse  les  reins  et  le  foie. 

11  ne  faudrait^  cbez  Tbomme,  qu'une  augmentalion  6  &  7  ou  8 
dix-milliémes  dans  le  sang  qui  re^ient  des  membres  et  des  parties 
superflcielles  du  trone  et  de  la  tete  pour  compenser  la  perte  de  fi« 
brine  qui  se  fait  dans  certains  viscéres  abdominaux. 

Je  laisserai  å  d'autres  å  eianiiner  queile  influence  des  troubles 
dans  les  fonctions  des  reins  et  du  foie  peuvent  avoir  dans  la  trans* 
formation  de  la  fibrine  et  dans  sa  production.  J'ai  tenu  seulement 
å  montrer  combien  il  est  probable  qu'il  y  a  chaque  jour  unc  dispa- 
rition  de  plusieurs  kilogrammes  de  fibrine  dans  certains  organes  et 
une  production  d^une  quantité  équivalente  de  ce  principe  dans 
d^autres  organes.  Le  foie  et  les  reins,  d'aprés  ces  resultats^  auraient 
pour  fonction  de  débarrasser  le  sang  de  la  fibrine  qu*il  contient,  et 
ce  principe  se  formerait  dans  les  capillaires  de  plusieurs  organes 
dans  les  membres  et  dans  quelques  autres  parties^  mais  surtout 
dans  les  muscles.  Nous  appelons  Tattention  des  cbimistes  sur  ces 
différents  points  :  ils  y  trouTeroot  un  cbamp  d'études  d'une  gran^ 
fertUité. 


NOUVELLES  RECHERCHES  SUR  LA  DIGESTION 

PllEMIÉRE  PARTIE 

SUR  LE  PRINCIPE  ACIDE  DU  Sl^C  GASTRIQUE 
Par  M.  BLOmDLOT, 

AotUar  tu  aédtoiM  ti  Uocltur  «t-tdtoett,  k  Kaaty. 

Le  Docteur  F.  G.  Smitb,  professeur  de  physiologie  å  Philadelphie, 
ayant  publié  dans  ce  journal  (I)  des  cxpériences  sur  la  digestion,  qu'il 
a  euroccasion  de  pratiquer  sur  le  Canadicn  å  flstule  stomacale,  rendu 
celebre  par  les  travaux  de  W.  Beaumont,  et  les  resultats  auxquels 
il  est  arrivé  ne  s^accordant  pas  avec  quelques-uns  des  principcs  c^u? 

(1)  Ko  I.  Janvier  1»58,  p,  144-158, 
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j'ai  émis  dans  lesdifféreDts  ouvrages  que  j'ai  produité  sur  le  méme 
siyet  y  je  mc  suis  d'abord  proposé  de  soumetlre  ce  travail  å  un  exa- 
men criiique;  puis^  m'étaDt  apercu  que»  pour  établir  les  bases  de 
moD  aif;umeDtation;  je  devais  commencer  par  exposer  le  résuméde 
mes  propres  travaux^  j*ai  été  ainsi  conduit  å  doaner  å  cet  article  des 
développements  plus  considérables. 

Dons  le  mémoire  dont  il  s'agit^  le  docteur  Smith  se  livre  å  Fexa^ 
men  de  plusieurs  questions  relatives  å  Taetion  physiologique  de  Tes* 
Umac,  qu^il  considére  comme  n'étant  pas  encore  dé&nitivement 
résolues.  Parmi  ces  problémes,  sont  ceux  qui  concernent  la  nature 
de  Facide  qui  domine  dans  le  suc  gastrique  et  Tinfluence  de  ce  suc 
sur  les  divers  groupes  de  substances  alimentaires.  Aujourd^hui  Je 
n'aborderai  que  le  premier  point^  réservant  le  second  pour  une 
procfaaine  communication. 

Les  trois  principes  auxquel^  on  a  tour  å  tour  attribué  Facidité  du 
suc  gastrique  sont^  dans  Tordre  chronologique^  Tacide  chlorbydri- 
que,  Tacide  lactique  et  le  bipbospliate  de  chaux.  En  circonscrivant 
le  débat  entre  ces  trois  principes,  je  me  suis  demandé  s'il  n'exis- 
lerait  pas  quelque  réactif  capable  de  les  différencier  tout  d'abord. 
L'eau  de  chaux  m'a  semblé  surtout  propre  å  atteindre  ce  but. 

En  effet,  la  chaux  forme,  comme  Ton  sait,  avec  les  deux  premiers 
acides,  des  sels  tres  solubles,  tandis  qu'elle  produit,  avec  le  bipbos- 
phate  calcaire  (Ph  0^  Ca  0),  du  phosphate  neutre  (Ph  0',  4  Ca  0), 
iosoluble.  Or^  si  dans  de  Teau  de  chaux  parflaitement  limpide,  on 
vient  å  verser  quelques  gouttes  de  suc  gastrique  préalablement 
Oltré,  å  Tinstant  méme  il  se  fait  un  précipité  dont  la  proportion 
aogmente  å  mesure  que  Ton  ajoute  une  plus  grande  quantité  de 
&uc  gastrique.  Ce  précipité  est  du  phosphate  neutre  de  chaux,  solu- 
ble,  saus  la  moindre  eflervescence,  dans  Tacide  acétique,  fournis* 
«tnt  de  rhydrogéne  pbosphoré,  quand  apres  Tavoir  dcsséché,  puis 
cbauffé  dans  un  tube  avec  un  globule  de  potassium,  on  vient  h 
JTiumccter,  etc. 

Cetle  expérience,  toute  simple  qu'elle  est,  me  semble  décisive. 
Vod  proviendrait,  en  effet,  le  phosphate  calcique  précipité,  s'il  ne 
résultaitpasde  la  neutralisatioa  du  biphosphate  cxistant  normale- 
ment  dans  le  liquide?  On  ne  pourrait  fairc  å  cet  égard  que  deux 
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suppositions  égalemeDt  insoutenables.  La  premiere  serait  de  préten- 
dre  que  le  pbosphate  calcique  précipité  s^est  forme  de  toutes  pieces, 
par  la  combinaison  de  la  chaux  ajoutée  arec  de  l'acide  pbospborique 
libre  qui  serait  contenu  dans  le  suc  gastrique ;  or^  je  démontrerai 
plus  loin  que^  8'il  existe  de  f  acide  pbospborique  dans  ce  liquide^  il 
D'y  est  point  å  Tétat  de  liberté  absolue.  La  seconde  supposilion  ^^ 
tait  que  le  pbospbate  neutre  précipité  préexistait  dans  le  liquide, 
qui  le  tenait  en  dissolution  å  la  faveur  des  acides  cblortiydrique 
ou  lactique^  lesquels^  une  fois  neutralisés^  laisseraient  déposer  le 
sel  neutre.  Admettre  une  telle  supposition  serait  se  paver  de  mots 
vides  de  sens. 

En  effet^  pour  qu'un  acide  quelconque  dissolve  le  pbospbate  de 
cbauX;  il  faut  qu'on  en  emploie  une  proportion  sufGsante  pour 
neutraliser  un  équivalent  de  base;  ce  qui  indique  ckurement  qoe 
la  dissolution  qui  s'opere  n'est  que  la  conséquence  d^une  décompo- 
sition  dans  laquelle  le  sel  neutre  ayant  perdu  Tun  de  ses  deui 
équivalents  de  base^  est  passé  å  Tétat  de  bipbosphate.  Lors  done 
que  du  pbospbate  neutre  de  chaux  est  dissous  par  de  Tacide  cblor- 
bydrique^  il  se  forme  simultanément  du  bipbosphate  de  cbaux 
et  du  cblorbydrate  de  la  méme  base^  ou,  autroment  dit^  du  cblo^ 
rure  de  calcium  bydraté,  conformément  å  la  formule  suivante : 

Ph  0  5,  S  Ca  0  +  CbH  =  PhOfi,  Ca  0  -|-  Ch  Ca,  HO. 

Pareille  réaction  aurait  Ueu  évidemment  avec  Tacide  lactique^  å 
cela  pres  qu'au  lieu  de  cblorure  de  calcium^  il  se  produirait  du 
lactate  de  cbaux ;  mais,  dans  tous  les  cas,  le  principe  acide  qui  do* 
minerait  dans  le  liquide  serait  toujours  le  bipbosphate  de  cbaux  (I). 

U  est  encore  ime  autre  objection  qui  a  été  faite,  å  propos  de 
Texpérience  précédente,  å  Texistence  du  bipbosphate  calcaire, 
comme  élant  le  seul  principe  acidiflcateur  du  suc  gastrique,  la 
voici  x  Si,  apres  avoir  précipité  de  Teau  de  cbaux  avec  du  suc  gas* 

(1)  Il  ett  TTfdmeni  étrtnge  de  voir  Sgiuer  Pon  å  odté  de  Tantre,  dans  certabes 
analyses  du  sno  gastriqne,  da  pbosphate  neutre  de  diaai  et  une  proportion  éqaivi- 
lente  d^adde  chlorbydrlque  ou  d^acide  lactique,  comme  si  Tacide  pbospborique  pon- 
vait  conservet  lés  deux  éqiuvaleiits  de  base  en  présenco  d^acides  dobt  l*énergie  ne  le 
e^  en  rien  å  la  siatiM^  dans  lesoonditionft  otdinaiteS  de  ttaip^atu^  et  de  pteasion. 
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tjrique^  oa  veree  quelques  gouttes  du  Uquide  trouble  qui  en  résulte 
daus  UD  grand  excés  du  méme  suc  i  le  précipité  se  redissout^  ce 
qui^  dit-OD,  ne  saurait  aToir  lieu  avec  un  bipbospbate.  Cest  une 
eireur;  car  ti  Ton  reproduit  rexpérience  avec  uno  solution  eten- 
due  de  biphoøpbate  de  cbaux  obtenue  en  faisant  réagir  å  froid  de 
radde  cblorhydrique  sur  du  phospbate  neutre  de  cbaux  en  excés^ 
c*e8t^-dire  dass  les  conditiras  oi!i  le  bipbospbate  du  suc  gastrique 
parait  se  produire  dans  Téconomie^  comme  nous  le  yerrons  phis 
loiiit  les  mémes  effets  se  reproduisent  identiquement.  Quant  å  la 
raisoii  chimique  du  pbénoméne^  on  comprend  que  ce  n'est  point 
id  le  lieu  de  s^en  occuper^  le  fait  brut,  si  je  puis  m'exprjmer  ainsi^ 
sofQsant  pour  répondre  å  Tobjection. 

Mais  ce  D'est  pas  seulement  å  Tétat  de  bipbospbate  que  la  cbaux 
86  trouTe  dans  le  suc  gastrique;  elle  y  est  aussi^  en  proportions 
équiralentes^  å  Tétat  de  cblorure,  ainsi  que  je  Tai  démontré  ail- 
leur8(t).  Du  reste,  Texistence  de  ce  sel  dans  le  suc  gastrique  est 
aujourd^hui  admise  par  tous  lescbimistes,  parmi  lesquels  je  citerai 
particuliérement  Braconnot^qui  Tavait  signalée  dans  du  suc  gastri- 
que de  cbien,  que  je  lui  avais  remis  moi-méme^  et  Berzélius/qui^ 
dans  une  lettre  qu^l  m'a  fait  rbonneur  de  m*adresser,  déclare  en 
aToir  trouvé  dans  du  suc  gastrique  que  le  docteur  Beaumont  lui 
a?aii  eoYoyéi  ei  qui  proyenait  de  ce  méme  Ganadien  dont  il  est  de 
Dooveaa  quefition. 

Ges  dens  principes  admis,  il  nous  sera  maintenant  facile  de  nous 
rendre  compte  des  expériences  rapportées  par  le  docteur  Smith,  et 
de  démontrer  que,  loin  de  contredire  mon  opinion,  elles  viennent 
au  coølndre  la  confinMr. 

Dana  ane  premiere  expérience,  Tauteur  distille  du  suc  gastrique, 
et  ooDState  que  les  pi^entiers  produits  recueillis  dans  le  recipient 
sont  neutres  aux  papiers  réactifs  et  sans  action  sur  l'azotate  d'ar- 
geni;  tandis  que,  vers  la  fln  de  Topération^  le  liquide  qui  passe  est 
ådde  et  doone  avec  Taaotate  d'argent  un  cblorure  bien  caractérisé; 
preure  evidente  quil  s'éiait  dégagé  un  peu  d'acide  cblorhydrique 

(2)  Voir  le  mémoire  que  j 'ai  pnblié  en  1851,  dans  les  Mimoiru  de  la  Société  de* 
åcimeu  de  Sancyy  sont  le  titre  de  :  Nolivellei  rteherchti  eur  la  nature  et  l'driyifit  du 
pHmdpø  teide  gmi  <tomW#  éaheU  ^  iaettiqmi 
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å  rétat  de  liberté.  Ge  fait  n'est  pas  nouveau,  il  conflrme  ce  qui 
avait  déjå  été  annoDcé  par  plusieurs  chimisies^  DOtannnent  par 
Prout,  Braconnot^  MH.  Bernard  et  Barresi^U^  et  par  moi-méme, 
daDS  le  mémoire  précité.  Da  reste,  avec  la  plupart  des  chimistes 
actuels,  il  reconnalt  que  Tacide  chlorhydrique  dégagé  ne  préexis- 
lait  pas  dans  le  liquide  å  Tétat  de  liberté,  mais  provient  de  la  réac* 
Uon  de  Tacide  qui  domine  dans  le  suc  gastrique  sur  les  chlorures 
qu'il  renferme.  A  Tappui  de  cette  opinion,  qui  aujourd^hui  ne 
trouve,  pour  ainsi  dire,  plus  de  contradicteur,  il  cite  la  judicieuse 
remarque  faite  par  M.  Barreswil,  å  savoir,  que  le  suc  gastrique 
donne.un  précipité  abondant  avec  Tacide  oxalique,  ce  qui  ne  sau- 
rait  avoir  lieu  dans  un  liquide  qui  contiendrait  la  moindre  trace 
d'acide  chlorhydrique. 

La  présence  de  Tacide  chlorhydrique  libre  dans  le  suc  gastrique 
normal  se  trouvant  ainsi  écartée,  le  débat  se  trouve,  en  quelque 
sorte,  restreint  entre  Tacide  lactique  et  Tacide  phosphorique  plus 
ou  moins  libre.  Pour  décider  la  question,  ledocteur  Smith  fit  Tex* 
périence  suivante  : 

Exp.  V  [Hfémoire  eité^  p.  160).— Unc  portion  de  «uc gastrique  fut  bouillic 
l^rement  dans  une  comue.  Le  liquide  distiUé  contenait  des  traces  d'acide 
chlorhydrique  libre.  Le  residu,  examiné  au  pa  pier,  était  plus  adde  qu'avant 
ladistillation.  On  le  fitalors  évaporer  avec  soin  et  on  rexamina  de  temps 
en  temps ,  cequi  fit  constater  que  son  acidité  s*augmenta  tant  qu*il  resta 
liquide.  On  chauffa  beaucoup  plus ,  de  fagon  å  dessécher,  mais  sans  carbo- 
niser  la  maliere ;  en  la  mouillant  avec  de  Teau,  on  la  trouva  encore  beau- 
coup plusacide.  On  chauffa  de  nouveau,  de  maniére  å  arriver  it  un  com- 
mencement  de  carbonisation  ,  et  alors  on  humecta  et  on  trouva  quo 
Tacidité  avait  diminué.  La  méme  expérience  répétée  et  poussée  jusqu*& 
ime  carbonisation  uvancée,  montra,  lorsqu'on  mouiila  le  residu,  une  ad- 
dité  encore  moindre ;  et,  en  chauffant  encore  jusqu^å  carbonisation  absolu- 
ment  complétc  et  ju8qu'å  ce  qu*il  n*y  eQt  plus  d*odeur  empyreumaUque,  on 
trouva  que  toutc  acidiic  avait  disparu. 

De  ces  fails,  Tauteur  ge  croit  en  droit  de  conclure  :  i*»  que  Tacide 
qui  a  décomposéles  chlorures  était  fixe  relativementå  Tacide  clilor 
hydrique,  ce  qui  est  parfaitement  exact;  2®  qu'ayant  disparu  par 
Taction  du  feu,  il  devait  élre  de  nature  organique  :  ce  qui  est  une 
erreur.  En  effet,  nous  avons  vu  que  le  suc  gastrique  renferme  simul* 
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tanément  du  biiibofl9)hatc  de  chaux  et  du  chlorure  de  calcium,  en 
rapport  d^é^iiivalent.  =Ph  (y,CaO  +C1  Ca  +  HO.  Cela  étant, 
^afréB  les  principes  les  plus  élétnentaires  de  la  chimie,  on  doit  se 
representer  le  biphospbate  calcique  comme  tendaat  incessamment 
i  reprendre  Féquivalent  de  base  que  Facide  cblorhydrique  tient^ 
poor  ainsi  dire^  en  écbec,  et  qui  lui  serait  nécessaire  pour  passer  å 
fétat  neutre,  beaueoup  plus  stable.  Il  y  a  done  entre  le  sel  acide  et 
Facide  chlorhydrique  une  sorte  de  lutte,  qui  se  termine  å  Tavantage 
da  premier^  qui  est  flxe,  lorsque,  par  rapplication  de  la  chaleur^ 
la  concentration  du  liquide^  et  méme  par  la  simple  soustraction  de 
la  presraoD  atmosphérique^  on  augmente  la  tendance  de  Facide 
chlorhydrique  åscTOlatiliser;  de  sorte  qu'il  ne  reste  plus^en  déflni* 
tiTe^  que  du  phospbate  de  chaux  parfaitement  neutre  (I). 

Tootefois,  pour  que  cette  eiplication  soit  legitime,  il  faut  qu'au 
flKMnent  ou,  par  Fapplication  de  la  cbaleur^  Facidité  du  residu  dis- 
paratt^les  rapeurs  qui  s'échappent  renferment  de  Facide  chlorhydri- 
que libre.  Or,  d'apres  Fauteur,  iln'en  serait  point  ainsi.  Dans  Fexpé- 
rience  III  (p.  H9),  il  rapporte  qu^ayant  chauffé  du  suc  gastrique 
dans  nne  capsule  de  porcelaine,  jusqu^å  Fincinération^  il  Tit  le  re- 
sidu deveoir  de  plus  en  plus  acide^  å  mesure  que  la  concentration 
augmentait^  mais  que  la  vapeur  qui  s^éehappa  ne  donna  aucune 
nianifestati<m  d'acidité. 

a  y  a  ici  une  erreur  materielle  qui  provient  de  la  maniére  dont 
on  a  opéré.  Gomment^  en  effet^  eAt-on  pu  constater  la  trace  d'acide 
qu'emportaient  avec  elles  les  vapeurs  diverses  qui  s'échappaient  de 
toute  la  surfiu»  d^une  capsule  de  porceiaine?  —  Yoici  comment  Fex- 
périenee  doit  étre  faite.  Aprés  avoir  concentréun  peu  de  suc  gastri- 
que daas  une  capsule^  introduisez  le  residu  dans  un  tube  de  verre 
fenne  par  un  bout.  Acherez  alors  la  dessiccation  å  Faide  d'une 
cbaleur  ménagée.  Lorsqu^elle  sera  terminée,  essuyez  exactement 
avec  du  coton  la  partie  supérieure  du  tube  qui  a  été  atteinte  par  les 
projectioiis  du  Uquide;  puis  introduisez-y  une  laniére  de  papier 

(1|  n  mt  peut*im  bon  de  fure  lemarqner  que  racide  chlorbydnqne  xnfs  «n  liborté 
p«r  U  coocentration  de  la  Hqneur  ett  en  grande  partie  reteou  par  la  matic.e  orga- 
nSqae,  ainsi  qne  je  Tai  fait  voir  dam  le  niémoire  précité,  en  répondant  h  uno  obj<ic- 
tkm  qnl  in'«vait  M  faite  par  MM.  Bernard  et  Barreawil. 

I.  —  l«r  ATmiL  1858.  21 
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bleu  de  tournagol.  CbauQbz  ^ors  de  nouveau  juafu^å  < 
tion  Gompléie,  et  vous  verre?  le  papier  rougir  de  la  mtfni^  k  phis 
maoifeste^  quoique  lea  vapeurs  ammomacaks  qui  ae  dégagani  en 
abondaoce  aieat  dA  en  oeutraliser  une  partie. 

Oq  le  Ypit,  Don-aeulement  oes  faits  détmiaent  par  la  base  Targu- 
mentatioQ  du  D^  Smith,  mais  ils  vienneDt  méme  protester  eoatn 
son  opioiop.  Si,  ea  effet,  Tapide  qui  prédomine  dana  le  aue  gaatrt* 
que  était  de  nature  orgaoique,  des  le  momeot  ou  il  a  été  ré^iii  i 
rétat  de  charboD,  il  devript  cesser  d'agir  sur  lea  chlonirea,  et  les 
vapeurs  qui  se  dégagent,  loia  d^étre  acidea,  devraieat  maoifeater  une 
réactioD  alcalioe,  å  raisoa  du  oarbcmate  d'ai&moiH«que  engendré 
par  la  destruction  des  matiéres  azotées,  qui  font  partie  éd  ce  fluide. 
En  résumé^  les  expériences  que  noua  vemma  de  mpport^  abou* 
tissept  dose  å  démontrer  que  Tacide  laetique,  pas  plua  qu'aucun 
autre  acide  organiquej  ne  constitue  je  principe  ac)de  du  flukle  spé- 
cial  sécrété  par  Testomac.  Il  est,  d^aiUeurs,  digne  de  remarque  que, 
bien  que  Tacide  lactique  soit  «ujourdliui  généraleipeat  cooaidéré 
comme  la  cause  plua  ou  moins  exduaive  de  Tacidilé  du  aue  g^atri- 
qye,  d'une  part,  aucun  auteur,  que  je  aacbe,  n^est  réeUemeirt  par- 
venu  a  en  extraire  de  ce  fluide  une  quantité  appréciable,  maigré  aa 
tendance  å  fonner  avec  certaiaea  baaea  des  aela  orktalUaablea,  fa* 
ciles  å  caractériser,  et  que,  d'autre  part,  un  grand  nombre  de  dtn* 
mistes  éminents ,  entre  autrea  Braponnot,  qui  a'était  apédalement 
occupé  de  Tacide  lactique»  n'ont  jamaia  pu  en  déeouvrir  la  mein* 
dre  trace  dans  le  fluide  en  queation. 

Uacide  lactique  ae  trouvant  done  aua»  hoia  de  cauæ,  ai  Je  puia 
m'expnmer  ainsi,  il  ne  nous  reste  plua  å  examiner  que  Tacide  fdioe- 
phorique  plus  ou  moins  combiné  å  la  ebaux.  Ot,  iQd^[iwdaomiait 
des  taits  qui  précédent  et  qui  tou»  concordent  pour  manifiB^w  k 
blpbospbate  calcaire  comme  étant  k  aeul  principe  acidiQcaieur  du 
suc  gastrique,  j'en  rapporterai  quelquea  autrea  qui,  hieo  qu^aoæa- 
soires,  n'en  apportent  pas  moins  kur  contingent  de  preuve  ea  fe* 
veur  de  cette  opinion. 

On  sait  que  Tacide  phospborique  ordiiiaifef  c'est*å«dire  å  trois 
équivalenta  d'eau,  et  lea  phosphates  acides  dans  lesquels  na  de  ces 
trois  équlvalents  d'eau  est  remplacé  par  un  équivalent  de  base,  ne 
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partagent  qu^avec  raaidci  acétique,  dont  il  ne  sanrait  étre  ici  queg- 
tion,  la  propriété  de  ne  pas  coiler  f  albumine;  tandis  qoe  Tacide 
cblorbydrique,  mm  surtout  Taoide  lactique^  opérent  tres  bien^ 
comme  Ton  sait^  cette  coagulation.  Or^  il  est  certain  que  le  suc 
gastrique  ne  coagule  pmnt  Talbumine,  méme  å  la  température  de 
38  å  40®  degrés.  Du  reste,  pour  m'assurer  que  ce  défaut  de  coagu- 
lation D6  tient  point^  comme  on  Ta  prétendu>  au  degré  de  dilution 
dans  lequel  se  trouve  le  principe  acide  dans  le  suc  gastrique,  j^ai 
fait  Texpérienee  de  la  maniére  suivante: 

Ayant  déterminé,  au  moyen  d'une  solution  de  soude  nonnale 
au  dixiéme,  titrée  d^aprés  la  méfhode  de  M.  Moorii;  le  degré  dV 
cidité  du  suc  gastrique^  j'ai  acidulé  de  Teau^  ayec  les  acides  chlor<* 
bydrique  ou  lactique^  au  méme  degré,  c'est-å-dirc  de  fa^on  qu'un 
Wume  déterminé  de  liquide  exigeåt  pour  sa  compléte  neulralisa- 
tion  la  méme  quantité  de  soude  qu'uu  Tolume  semblable  de  suc 
gastrique;  or,  tandis  que  ce  demierétait  sans  action  surles  liquides 
albumineux,  les  deuT  autres  solutions  y  produisaient  une  coagu- 
lation manifeste. 

Il  est  encore  une  autre  particulctrité  qui  vient  å  Tappui  de  mon 
(^nion,  et  sur  laquelle  je  crois  devoir  m^arréter^  d'autaat  plus  que^ 
d'une  part^  j^aurai  quelques  rectiflcations  å  faire  sur  la  maniére 
un  peu  trop  absolue  dont  je  Tavais  jusqu'ici  présentée,  et  que, 
d'autre  part^  on  peut  en  déduire  quelques  conséquences  pratiques 
relativement  å  Taction  du  suc  gastrique  sur  certalns  médicamenti 
de  nature  minérale :  je  veux  parler  de  la  propriété  commune  au 
principe  acide  du  suc  gastrique  et  au  bipbospbate  de  cbaux  de  ne 
pouvoir  étre  neutraliié  par  le  carbonate  de  cbaux.  Ce  fait,  que  ]'ai 
fait  connaltr   le  premier^  me  semble  tout  d'abord  d'une  grande 
valeor  pour  déknontrer  leur  identité.  Aujourd'bui^  plus  que  jamais^ 
je  persiste  dans  cette  maniére  de  voir;  seulement,  je  ferai  con- 
nattre  quelques  rectifieations  qui  répondent  péremptoirement  å 
certaines  objections  qui  m^ont  été  faites  relativement  å  la  portée  de 
eetle  expérience^  remarquable  entre  toutes  par  sa  simplicité. 

Dans  les  précédcnts  trayaux  que  j'ai  publiés  sur  ce  sujet,  j^avais 
dit  qu^on  peut  faire  bouUlir  indéfiniment  le  suc  gastrique^  comme 
aussi  une  s^rfution  phis  ou  moins  étendue  de  bipbospbate  de  cbaux 
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avec  du  carbonate  de  la  mémei  base,  en  excp,  sans  que  celui-ci 
soiiattaqué.  Geite  asserUoD  était  trop  absolue;  car,  s^il  est  vrai 
qu'aprés  plusieurs  beures  d^ébuUitioD,  le  liquide  ccmserve  encore 
une  acidité  des  [dus  évideotes,  il  ne  Test  pas  moios,  comme  je  Tai 
recounu  depuis,  que  cette  acidité  va  en  diminuant  de  plus  eu  plus^ 
å  mesure  que  Taction  de  la  cbaleur  augmente  et  se  prolonge  :  ce 
qui  prouve  incontestablement  que  le  carbonate  de  cbaux  aété  atta- 
qué.  Du  reste^  je  me  suis  assuré  du  fait  de  la  maniére  suivante: 
M^étant  procuré  une  certaine  quantité  de  suc  gastrique  sur  un 
cbien  å  Qstule^  j*en  déterminai  le  degré  d'acidité  au  moyen  d^une 
solution  de  soude,  puis^  aprés  y  avoir  ajouté  du  carbonate  de  chaux 
pur  (spath  dlslande  puivérisé),  je  maintins  le  liquide  å  rébullition 
pendant  une  demi-beure  euviron;  puis^  Tayant  laissé  refroidir^  je 
déterminai  de  nouveau  son  degré  d'acidité,  et  trouvai  qu^il  avait 
notablement  diminué.  Aprés  une  nouvelle  demi-beure  d^ébuUition^ 
il  avait  perdu  pres  de  moitié  de  son  acidité  primitive  et  il  était  de- 
venu  trouble  par  la  fonnation  d'une  certaine  quantité  de  phos- 
pbate  neutre  de  cbaux.  Il  est  å  peine  nécessaire  de  faire  observer 
que^  dans  ces  expériences^  avant  de  prendre  le  degré  d*åcidité 
reste  au  suc  gastrique  réduit  par  TébuUition,  j'avais  sola  de  le  ra- 
mener  å  son  volume  primitif  par  Taddition  d'une  quantité  suffi- 
sante d*eau  distillée. 

Du  reste^  il  est  facile  de  se  rendre  compte  de  ce  qui  se  passe  en 
pareille  circonstance.  Quand  on  met  le  suc  gastrique,  qui  renferme, 
disons-nous,  du  bipbospbate  de  cbaux,  en  contact  avec  du  carbo* 
nate  calcaire,  il  se  manifeste  la  méme  tendance  å  la  décomposition 
dont  j'ai  déjå  parlé  en  exposant  la  réaction  qui  s'opére,  sous  Tin- 
fluence  de  la  cbaleur,  entre  ce  bipbospbate  €ft  les  chlorures  natu- 
rellement  contenus  dans  le  suc  gastrique.  Seulement)  comme  Ta- 
eide  carbonique  lient  moins  å  sa  base  calcaire  que  Tacide  cblorby* 
drique»  c'est  le  carbonate  qui  est  décomposé,  au  lieu  du  cblorure 
de  calcium^  pour  fournir  au  pbospbate  Téquivalent  de  base  qui  loi 
est  nécessaire  poiu*  passer  å  Tétat  neutre,  tandis  que  Tacide  carboni- 
que se  volatilise.  Au  surplus,  la  méme  expérience  répétée  avec  une 
solution  artificielle  de  bipbospbate  de  cbaux  dans  Teau  distillée^ 
donne  avec  le  carbonate  caleaire  des  resultats  sensiblemeat  identi- 
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ques,  qu'il  y  ait  ou  non  un  chlorure  en  présence  dans  la  liqueur. 

J'ai  de  méme  constaté  que  le  suc  gaslrique,  comme  atissi  une  so- 
lution  éteodue  de  biphosphate  calcique  attaque  lentement,  méme 
k  la  température  ordinaire,  mais  mieux  å  40^  C,  la  magnésie  car- 
bonatée  et  le  fer  métallique^  surtout  quand  il  est  dans  un  grand  etat 
de  divisioD,  ainsi  quil  arrive  au  fer  réduit  par  rhydrogéne.  Hya 
alors  UD  faibledégagement  d^hydrogéne,  qui  provientde  la  décom- 
positicm  de  Teau.  Dans  tous  les  cas,  Tacidité  du  liquide  s^affaiblit^ 
et  il  se  forme  un  précipité  plus  ou  moins  abondant  de  pbosphate 
neutre  de  cbaux  mélangé  å  du  pho^hate  de  magnésie  ou  de  fer, 
dont  une  faible  partie  seulement  reste  eja  dlssolution. 

On  le  Yoit,  oes  différentes  particularités  peuvent  étre  d'un  certain 
inXétéX  pour  la  thérapeutique;  mais^  tout  en  apportant  quelques 
restrietioDS  au  principe  que  j'avais  d'abord  pose  d'une  maniére  trop 
ahsolue,  lein  d'inflrmer  les  conséquences  que  j'en  ai  déduites  reia- 
tiYement  å  la  nature  de  Télément  acidiflcateur  du  suc  gastrique, 
elles  foumissent  une  nouvelle  preuve  en  faveur  de  mon  opinion , 
puisqu'elles  sont  communes  å  ce  fluide  et  au  biphosphate  de  chaux. 

n  est  encore  un  demier  fait  sur  lequel  je  yeux  flxer  Tattention. 
Dans  le  méoioire  dont  j'ai  déjå  parlé,  j^avais  cru  pouYoir  arriver  å 
la  démoDStration  directe  de  Tacide  pbosphorique  plus  ou  moins  li- 
bre  dans  le  suc  gastrique  de  la  maniére  suivante :  Aprés  avoir  préci- 
pité le  pbosphate  calcaire  du  suc  gastrique  avec  de  la  potasse  en 
leger  excés^  j'ai  recherché^  par  les  procédésconnus^  dans  le  liquide 
flltréy  la  présence  du  pbosphate  de  potasse^  qui  semblait  devoir  en 
resulter,  conformément  å  la  formule  suivante.: 

2  (Ph  0«,  Ca  0)  +  2  KO  =  Ph  0',  t  (Ca  0)  +  Pb  0»,  J(KO). 

En  effet,  j'étais  parvenu  å  constater  des  traces  de  ce  pbosphate 
alcalin  qui  me  semblait,  å  bon  droit^  si  démonstratif.  Toutefois,  de- 
puis  la  publication  de  ce  travail^  la  méme  expérience  a  été  essayée 
par  d^autresauteurs,  notammentpar  M.  le  docteurSchiiT;  or^  dans 
certains  cas^  on  a  trouvé  un  peu  de  pbosphate  alcalin  dans  la  li- 
queur flltrée  aprés  sa  neutralisation  par  la  potasse,  et^  d'autresfois, 
on  n'a  pu  en  découvrir  la  moindre  trace.  Moi-méme^  ayant  repris 
ces  essais^  j'ai  obtenu  des  resultats  non  moins  variables.  D'oik  pro- 
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vtøit  cetle  difféfencet  L'autenr  que  je  lieng  de  citer  ayant  remar- 
qué  qa'il  obteDait  pins  particuliérement  do  phospbate  alcalin  mec 
du  8UC  gastrique  dont  la  sécrétion  avsut  éié  provoquée  par  Hnges- 
tioii  des  os,  a  era  pcuvoir  en  conelore  que,  lersqne  ce  fluide  donne 
UD  pho^hate  alealin  parraddition  de  la  potasse,  cela  proTient  de 
ce  que  les  os,  attaqués  par  Tacide  qm  y  prédomme,  aundent  pro- 
duitdu  biphosphate  de  cteuii^  qiii  u^existait  pi»  dans  le  sne  gas- 
trique å  l*état  normal.  Nous  ne  tarderons  pas  å  Yoir  que  cette  as-* 
sertioD  ei^  drimiqnement  inadmissible. 

Voici,  de  mon  c6té,  Texplieatiori  que  je  crois  poirvoir  dønner  de 
ces  faits.  Il  existe,  avons-nous  dit,  du  chlorure  de  calcium  dans  le 
suc  gastrique^  en  méme  tetiips  que  du  biphosphate  de  chaux.  Or, 
en  admettant  que^  par  Taddition  de  Tateali^  il  se  soit  fbnné  dn  phos- 
pteteneutre  de  potasse,  ce  sel,  rencontrant  du  chlorure  de  calcium, 
ge  contertit  å  son  tour  en  phospbate  neutre  de  chaux  et  en  chlorure 
de  sodium,  conformément  å  la  formule  suivante  : 

Ph  0»,  t  (KO)  +  2Ci.  Ca  =Ph  O»,  J  (Ca  0)  +  «  Cl  K. 

De  sorte  que,  en  réaUté,  la  potasse  ajoutée  cm  soc  gastriqud  pré* 
ctpite  immédiatement,  å  Tétat  dephosphale  de  chaux  neutre,  tout 
racide  phosphorique  qu'il  renferme,  absoloment  comme  feau  de 
chaux.  Toatefots,«pour  quil  en  soit  ainsi,  il  (laut  que  le»  deux  seb 
oakaires  se  treuvent  dans  ce  fluide  en  proportions  équivalentes;  an- 
treinent,  si  le  biphosphate  predominant,  on  dcTrait  retrouver  dans 
le  Itquide  filtre  unc  proportion  plus  ou  moim  considérable  de  phos- 
pbate alcalin.  Toute  la  question  se  réduH  done  å  savoir  si  les  deux 
sels  dont  il  s'agit  seraient  susceptibles  d'éprouver  quelques  varia- 
tions  dans  leurs  proportions  respecti  ves.  Mais  d^abord  voyonssi  Fun 
des  addes  dont  on  a  admis  Texistence  dans  le  suc  gastrique  pour- 
rait  faire  prédominer  le  biphosphate  en  attaquant  les  os  ingérés 
dans  Testomac. 

Supposons  un  instant  que  la  partie  terreuse  des  os  soit  unique- 
ment  formée  par  du  phospbate  calcaire  å  deui  équivalents  de  base, 
si  elle  est  attaquée  par  de  Tadde  cblorhydrique  ou  par  de  l'acide 
laetique^  pour  un  équivalent  de  biphosphate  de  chaux  produit,  il  se 
formmi  an  équivalent  de  chlorure  de  calcium  ou  de  lactate  de 


Digiti 


ized  by  Google 


SUR  LR  PRIKCIK  AOK  M  SCC  GASTRIQtE.  319 

ehaox.  0^,  il  ost  éfiåmå,  cf ^Mres  ee  qae  boqs  tøhoiis  de  ^oir,  qvte, 
lorsque  la  liquear  qui  cootint  ces  dem  sels  ti  endra  å  étre  neutra- 
lisée  par  la  potasse^  il  ne  restera  pius  en  dissolutioD  nn  atome  de 
pboepbatealcalin.  U  y  a  pk»;  e'e8t  que  corome^  d'une  part,  le  phos- 
pbate  des  os  est  plus  basique  que  nons  ne  fayons  supposé,  et  que, 
d'autre  part,  une  certaine  propcnrtiaD  de  earbonate  de  ehaux  s^ 
trouTO  mélangée,  ces  deux  cauMs  réuiries  ooncourait  å  faire  pré- 
dominer  le  cUorure  oa  le  lactate  sur  le  biphosf^ate,  et  å  prodirire 
aioai  on  effet  oppose  å  celui  qu^on  aBDongait. 

Lå  n'6øi  done  pmnt  Teiplieation  ebercbée.  Pour  moi,  jeorois  la 
trouYer  daos  la  tbéorie  suivante  que  j'ai  émise  sur  Torigine  proba* 
ble  des  deux  sels  ealoaires  qui  se  rencontrent  simultanémmt  dans 
le  suc  gartnque. 

AjHrés  avoir  fiiit  Taiialyse  quantttatiYe  de  ce  fluide  (I),  une  des 
coQsklératioiis  qui  me  frappérent  le  plus,  fut  que  ces  sels  7  étaient 
en  pn^pcHrtion  telle  qu^il  y  ayait  autant  de  base  dans  Tun  que  dans 
Tautre;  ce  qui  semblait  indiquer  qu'ils  avaient  pris  naissance  par 
la  réactioD  de  Tacide  chlorhydrique  sur  du  phoq[)hate  neutre  de 
cbaux.  Or,  pas  plus  que  le  bipbospbate  de  chaux,  i'acide  chlorby- 
drique  ne  saurait  exister  å  Tétat  de  iiberté  dans  le  sang,  qui  est  al* 
calin ;  mais  il  s'y  rencontre  abondamment  combiné  å  la  soude.  Le 
chlorhydrate  de  soude  (chlorure  de  sodium  hydraté)  est,  en  effet, 
de  tousles  sels,  celui  qui  se  trouve  le  plus  abondamment  répandu 
dansl^économieanimale.  flest  done  tres  probable  que  ce  sel  est 
décomposé,  dans  les  paroisderestomac,  en  adde  chlorhydrique,  qui, 
se  trouTant,  å  fétat  naissant,  en  présence  d'un  axees  de  phaspbate 
neutre  de  cbaux  (dont  Texistence  dans  le  sang,  probablement  å 
rétat  de  suspension,  est  incoutestable),  détermine  la  fonnation  des 


(1)  J'ai  irouvé  le  toe  gastriqneoompoté  aSiiti  (i«*il  soit  : 

Eau 96,71 

Biphot^ate  de  thmi 0,60     =:    Cakittm    O.lt 

CUenurt  é$  oild«iii 0,33     m    Cåki«B    0,11 

—      deiodinm 0,16 

Chlorhydrate  d*ammoiuaque  .  .     0,36 
Pirte 0,05 


100,00 
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deux  sels  calcairesdu  suc  gastrique ;  Ugiidis  que  la  soude  restée  dans 
le  sang  va  sans  doute  contribuer  å  Talcalinité  de  certaines  sécrétions^ 
telles  que  la  sdive^  la  bile^  etc. 

Cette  tbéorie  étant  admise,  je  serais  tres  disposé  å  penser  que,  si 
les  deux  sels  en  question  ont  pris  simultanément  naissanee  en  pro- 
portions  équivalentes^  il  pourrait  ne  pas  en  étre  absoloment  de 
méme  ppurleur  élimination;  de  sorte  que^  dans  certaines  circon- 
stances,  le  biphospbate^  dont  riøtervention  dans  le  suc  gastrique 
paralt  bien  plus  importante  que  celle  du  cblorure,  serait  alors  éli- 
miné  en  proportion  un  peu  plus  considérable  que  ce  deroier  :  ce 
qui  expliquerait  la  prédominance  de  l'acide  phosphorique  que  la 
potasse  a  parfois  démontrée  dans  le  suc  gastrique. 

Ce  n'est  lå,  il  est  vrai,  qu'une  bypotbése,  qui  ne  saurait  encore 
prendre  rang  parmiles  vérités  rigoureusement  démontrées;  toute- 
fois,  si  des  expériences  ultérieures  venaient  la  conflrmer^  ce  sarait 
ime  nouvelle  preuve  å  «youter  aux  précédentes,  pour  demoner 
que  le  principe  acide  du  suc  gastrique  est  bien  exclusivement  le 
bipbospbate  decbaux. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

BT 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATION  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAI  LI  DOCTEUt 

Charles  ROVOCT 

PMftUMr  tfréfé  k  la  Faenhé  dt  mMeeintdc  Paris, 
1 1,11  al  m.) 


Les  organes  de  la  copulation  des  mammiféres  des  deux  sexes 
présentent,  danst  certaines  conditionsy  des  changements  de  fonne, 
de  Tolumé  et  quelquefois  de  position,  dus  å  la  distension»  par  le  sang, 
de  canaux  vaseulaires  babituellement  vides  ou  incomplétement 
remplis.  Une  structure,  en  apparence  toute  q^éciale^  caractérise  les 
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oiganes  qui  sont  le  siége  de  ce  singulier  phénoméDe,  et  Teiistence 
de  formatioDs  érectiles  est  ht  conditioD  anatomique  essentielle  du 
phénoméae  de  rérection.  Ges  propoøitioDS,  en  quelque  sorte  ba- 
Bales^  sont  cependant  nécessaires  pour  établir  Tétat  reel  de  nos 
connaissances  sur  le  sujet  de  ces  recherches.  1^  effet ,  éreotion* 
turgescence,  congestion  sanguine  sont  des  termes  que  beaucoup 
de  physiølogistes  substituent  volontiers  les  uns  aux  autres,  mé- 
connaissant  que  si  toutes  les  parties  de  Tappareil  de  la  circu- 
lation  peuYent  étre  congestionnées  ^  celles^lå  seules  qui  pre* 
scnlent  la  disposition  anatomique  spéciale  des  corps  cavemeux 
ou  spoDS^eux  peuTent  entrer  en  érection.  Cest  ainsi  qu'on  cx- 
plique  communément  certains  mouyements  de  la  trompe  par 
la  turgmcønee  ou  VéreclUm  de  cet  organe^  dans  lequel,  pour  de 
bonnes  raisons^  on  n'a  jamais  démontré  Texistence  de  forma- 
tioQs  Tasculaires  érectiles.  D'autre  part,  des  anatomistes ,  d*un 
roérite  incontestable  cependant,  oubliant  que  les  corfks  caverneux 
érectiles  ne  sont  pas  seulement  un  assemblage  de  Teines  plus 
ou  moins  larges,  nombreuses  et  fréquemment  anastomosées,  ont 
décrit  ou  indiqué  comme  organes  érectiles  des  formations  yascu- 
laires  ou  ils  ne  démontraient  rien  autre  chose  que  des  plexus  vei- 
neux  (dus  ou  moins  ridies. 

Le  trayail  de  Kobelt,  admirahle  dureste  dans  les  détails,  est,  dans 
son  ensemble^  entacbé  dudéfaut  capital  que  je  signale  ici.  Il  n'at- 
tacbe  qu'une  tres  médiocre  importance  å  la  disposiUon  particulicre 
des  branches  terminales  des  artéres  des  corps  caverneux ,  et  passe 
complétement  sous  silence  la  texture  musculaire  des  trabécules 
des  oorpa  caTemeux  et  spongieux ;  de  sorte  que  pour  lui  les  organes 
de  la  copulation  ne  sont  pas  autre  cbose  que  des  plexus  yeineux 
recouverts^  au  niveau  du  gland,  par  une  muqueuse  douée  d'une 
sensibilité  spéciale,  et  enyeloj^s,  au  mveau  du  bulbe  et  des  racines 
des  corps  cayemeux,  par  des  muscles  constricteurs  qui  jouent  le 
rMede  eæiirs  yeineux  accessoires  {eæur  genital).  Aussi  n'bésite-t-il 
pes,  sur  la  seule  considération  de  la  ricbesse  des  plexus  yeineux  dii 
yagin  et  de  Tuténis,  å  admettre  que  le  yagin  est  érectile  et  que 
rérection  peut  s^étendre  aux  sinus  yeineux  utérins,  et  peut-étre 
plus  toin  encore.  Si  ces  assertions  toucbent  å  la  yérité  sur  quelques 
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points,  elles  s^en  éloignem  sur  beaucoup  d^autres;  m  re|iofliiit  da 
reste  ni  sur  reipérimeDtatioQ  t  ni  sur  ulie  ^nKmstrstion  anoto* 
mique  exacte^  elles  ne  constituent  qu^one  bypothése  heurense. 

Dans  un  autre  travail  (1 ),  preoant  pour  exemple  le  corps  qpCMigieax 
de  Tnrétre  et  les  bulbesdu  Yeslibule^  j*ai  cberché  å  établir  qa'il  n'y 
a  pas  de  Ussu  érectile  spéeial,  mais  seulemeat  des  orgaoes  et  des 
appareils  érectiles^  et  que^  de  méme  que  le  corps  spongieux  de 
Turétre  n'est  autre  ebose  que  la  tunique  moscalaire  de  ce  canal, 
défigurée  en  quelque  sorte  par  le  développement  extraordmaire  de 
ses  yaisseaux,  de  méme  tout  oi^ane  érectile  Q'est,  en  réaUté^  qu'un 
organe  musculaire  dans  lequel  le  sang  apporté  par  les  artéres  pent 
étre  temporairement  retenu  dans  les  capillaires  ou  les  veines 
transformées  en  sinus  cayemeux  (i),  en  plexus  rétifonnes.  Cbez 
quelques  mammiféres^  on  voit  naitre  en  quelque  sorte  des  for- 
roations  érectiles  dans  certaines  partias  des  enveloppes  musculaires 
des  organes  génitaux^  pendant  que  d'autres  disparussent  ou  s^atro- 
pbient :  cbez  le  lapin^  par  exemple  j  oii  Tappareil  de  la  copulation 
est  si  exactement  construit  sur  le  méme  type  dans  les  deux  sexes^ 
le  gland  n'est  représenté  que  par  quelques  yaisseaux  flexueux 
qui  sortent  de  Textrémité  antérieure  des  corps  cayerneux;  en 
méme  temps  le  bulhe  de  Turétre^  le  bulbe  du  Testibule^  le  cæur 
genital  de  Kobelt,  manquent  complétemen  t ;  mais^  par  compensation^ 
le  corps  spongieux  se  prolonge,  sans  ligne  de  démarcation  aueune, 
dans  la  tunique  musculaire  de  la  portion  pelvienne  de  Turétre,  et 
s'épanouit  autour  du  col  de  la  vessie  et  de  Tutricule  prostatique^ 
en  une  espéce  de  renflementannulaire;  de  méme  cbes  la  femeUet 
les  bulbes  du  yestibule  sont  remplacés  par  un  développement  érec- 
tile general  des  yaisseaux  de  la  tunique  musculaire  da  vesti- 
bule,  et  de  ceux  de  la  tunique  musculaire  du  vagin^  ju8qu'au 
niyeau  du  point  oii  le  col  et  le  bas-fond  de  la  yesrie  s^adossent  å 
sa  paroi  antérieure.  Ne  yoit-on  pas  che2  les  Gallinaoés  des  pUs  de 
la  peau^  ricbes  en  ftusceaux  musculaires,  comme  la  peau  du  scro- 

(1)  Reob«roh6t  sn  le  tjp«  det  organes  génitauz,  etc.  (Thént  de  l^arii,  185S.) 
(3)  h%  chtipente  des  oorps  caverneox  da  penis  et  da  olitoris  est  aasai  «saentM- 

lement  muioalaire,  et  n'est  pas  autre  ohose  qu^une  dépeodance  de  Tenveloppe  mus- 

etilaire  dn  aaaal  satttel. 
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tufli^  døyeoir  des  organes  éredileB  par  le  ftnt  seul  de  f  élargisøe* 
meot  et  du  déYetoppement  considérables  des  capillaires  de  k  sui^ 
faee  t  Ne  vaiton  pas  eoflo ,  daos  des  coaditioiis  anonnales,  les  ca- 
piilaires  et  les  Teines  de  la  portion  anale  åa  rectom  se  dilater  en 
ttaus  cavBraeiu,  se  dételopper  en  riefaes  plexus,  et  coosliluer  u  ne 
CHmatkméreotiie  peliiologiqne  dans  la  tantqne  nmseulaire  de  Tin^ 
testiD  ?  Uam  taus  oes  cas,  il  n'7  a  pas  lieu  de  chercher  la  cause  im* 
médiate  de  réreetion  aiUeors  que  ctans  la  contraction  des  feisceanx 
musculaires,  qui  soat  félément  premier  et  la  base  de  Torgane 
érectile(i). 
Si  dans  tous  les  organes  véritablement  érectiles  les  faiseeanx 


(l)  Explkjner  r^rectioti  par  une  congestion,  une  turgescence  xpontanée  des  vafs- 
semx  ,  o'est   mettre  en  avant  ane  de  oes  hypothéses  vides  de  sens  quI  n^oot  ja- 
maia  aatUfint  pertonne.  (7.  Bij&dacHt  Physiol.  ii,  150.)Parmi  les  tbéories  basées 
•nr  dea  donnéea  pias  positives ,  il  en  est  deux  qui  jnvoqucnt,  comme  cause  de  c 
phénoména,  nne  angmentation  momeutanée  de  la  capacitd  des  réservoirs.  Valentiti 
aasigna  ans  trabécnles  mascalaires  de?  corps  caverneux  la  fonotion  d*écarter,  en  sa 
contraotant,  løs  parois  des  aréolei,  et  de  leur  permcttre  par  I&  d*admettre  une  plus 
grande  qnantité  de  sang  dans  lenr  cavité ;  mais  il  n'y  a  rien  dans  la  disposition 
anaiomique  des  parties  qui  jnstifie  cette  explication.  Le  corps  caverneux  tout  entier 
pent  ttre  oonsldéré  comme  an  simple  tube  fibreux,  dont  Tintérieur  est  traversé  par 
das  oordea  mnscnlaires  tendnes  d*une  paroi  k  Tantre ;  il  ést  d*aDe  incontestable  évi- 
denee  qne  Teffet  de  la  contraction  de  ces  cordes  mnsculaires  ne  pent  8tre  que  de 
rappTOcher  et  nnllement  d'écarter  Tnnede  Tautreles  parois  du  tube.  Anssi  KoIUker, 
qni  tdmet  également  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caverneux  comme  oanse  pre- 
miere da  Téreotion,  attribue-t-il  cette  dilatation,  non  pas  k  la  contraction  des  tra^ 
bécnleSf  mais  an  contraire  å  lenr  paralysie  momentanée.  J'avone  qne  cette  opinion  me 
paratt  tont  k  fait  étrange ;  elle  suppose  que  pendant  le  repos  dn  penis,  la  oharpenta 
snsculaire  de  Torgane  est  dans  un  étnt  de  contraction,  d*activité  permanente,  ei 
qn*e1Ic  serait  an  contraire  inerte  au  moment  oii  Tactivité  fonotionnelle   se  mani- 
feste. Cette  opinion  est  en  contradiction  formelle  avec  Tobservation  de  faits  patho- 
logiqnes,  qni  montre  qne,  dans  les  altérAtions  de  la  moelle  lombnire  accompagnées  da 
la  paralysie  des  organes  pelvieas,  de  la  vessie,  du  rectum,  etc.,  Téreotion,  bien  loia 
d'^trc  plus  fréqnente  ou  méme  permanente,  comme  le  voudrait  rigoureusement  la 
tb^rie  de  Kollfker,  Vérection  est  nne  dei  premieres  fonctions  abolies. 

Enfin ,  lorsqne  les  trabi^alcs  musculaires  sont  réelleraent  oontractées ,  ioit  sous 
llnflnence  de  Télectricit^ ,  soit,  comme  il  est  si  facile  de  Tobaerver  snr  le  vivant 
sousrioHueocedu  froid,  la  diminution  remarqnable  du  volurao  de  la  verge  est  ac6om- 
pagn«%  d*nneri^Iditétoatesp^uile,  blon  differcnte  de  IVtatda  repos  et  de  Baccidité. 
Aprés  la  mort ,  la  production  artificiello  de  Téroction  sous  nne  presslon  é^ale 
on  m?me  snpéricure  k  la  tension  du  sang  dans  les  vaisseaux,  n*e9t  possiblo  que  lors- 
qn*on  oppose  an  obstacle  an  moins  partiel  au  libre  éconlement  du  liquiii  par  les  veines  « 
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musculaires  embrasseut  ^ns  les  maiUes  de  leur  rés^u  les  ca« 
naux  de  retour  du  sang ,  ces  canaux  et  les  artéres  se  présentent 
aussi  lå  dans  des  conditions  déterminées  de  fonne  et  de  yolume 
nécessaires  å  la  production  du  phénoméne  de  Térection. 

La  premiere  et  la  plus  essentielle  de  ces  eonditioiis,  c'est  que  les 
dimensions  et  le  nombre  des  canaux  ^asculaires  scient  tels  que  leur 
etat  de  réplétion  ou  d'affaissement  puisse  determiner  des  change- 
ments  de  forme,  de  volume  ou  de  position  de  Torgane ,  et  dans  ce 
cas  le  systéme  vasculaire  constitue  å  peu  pres  la  moitié  de  la  masse 
totale  de  Toi^ne^  et  dans  la  plupart  des  cas  beaucoup  plus. 

Cest  surtout  au  développement  enorme  des  vaisseaux  de  distri- 

C«  fttt  démontre»  je  crois,  d*une  maoiére  péramptoire,  qae,  contrmirement  a  l*optiuon 
de  Kolliker ,  Velar gitsement  des  aréoles  du  corps  oaverneox  n^est  qu^un  «ffei  se- 
oondaire ,  et  que  la  cause  immédiate  de  Térection  eøt  un  obstacle  temporaire  k  la 
sortie  du  saug  par  les  veines ;  c*est  lå,  du  reste,  Topiaion  le  plus  géaéralemeat  aocré- 
ditée.  Mais  en  quoi  cousiste  Tbbstacle  k  la  circulation  veiLeu^e?  Od  est  loin  de 
s*entendre  sur  oe  point. 

Houston,  Kranse  et  Kobelt,  attribuent  aux  rouscles  bulbo-cavemeux  et  ischio- 
eavemeux  oontraotés,  lacompression  des  veines  du  penis;  mais  Kobelt,  qui  s^est  véri- 
tablement  approprié  cette  tbéorie  par  les  développements  ingénienx  qn'il  lui  a  donnés, 
reconnalt  lui-mdme  qu*aucun  des  deux  muscles  prédtés  n*est  réelleinent  oapable 
d'agir  sur  les  veines  voluminenses  et  profondes  qui  sortent  entre  les  racines  des  corps 
eavemeux.  Il  fuut  conclure  de  lå  que  la  controction  des  muscles  bulbo  et  isohio- 
eavemeux  est  Impuissantd  h  produira  Térection;  elle  ne  fait  que  ractiver,  que  la 
diriger  en  quelque  sorte  dtns  certaiues  panies- 

Il  n*est  pas  possible  de  cbercher  une  explication  de  Térection  qui  s^applique  å  ce 
pbénoméne  considf^ré  d'une  maniére  générale  et  non  pas  seulement  å  rérection  par^ 
ticuliére  des  organes  de  la  copnlation,  il  n^est  pas  possible  de  cheicher  une  pareille 
•xplication  aSUeurs  que  dans  la  structnre  communc  k  tous  les  organes  crectUes,  aiU 
leurs  que  dans  la  contraotion  des  faisceaux  musculaires  qui  en  sont  es^entienemeot 
partie  intégrante.  Cette  opit:ion  existe  déjå  dans  la  science,  nmis  tellement  Tagut 
qu*elle  laisse,  pour  ainsi  dire,  tout  enquestion. 

Comment  la  oontraction  des  trabécules  musculaires  qui ,  lorsqu^elle  te  manifeste 
'  sous  Tinfluenoe  du  froid,  cbasse  le  sang  de  l'intériear  des  corps  eavemeux  et  dimione 
si  notablement  le  volume  de  la  verge,  peut-^e  prodnire  un  effet  dianito 
tralemcnt  oppose,  la  réiention  du  sang  dans  les  sinus,  et  raugmentatioii 
de  volume  de  la  verge?  Faut-il  concevoir  une  action  ncrveufe  particuliére  et 
inventée  pour  les  be«oir.s  de  la  cause,  qui  limite  la  contraotion  aux  trabécules 
entourant  Torifice  de  sortie  des  veines? Il  suftit  d^admettre  un  fait,  constaté  poor  tous 
les  muscles  organiques,  pour  le  cæur,  pour  Tint^stin,  pour  Tutérus,  c^est  que  ln 
contraotion  débute  par  un  point,  généralement  par  une  des  extrémités  de  Tor- 
gene et  se  transmet  ou  tend  å  se  transmettre  de  proohe  en  procbe ;  et  que  dans 
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bulioD  (capiUaires)  et  de  retour  (veioes)  du  sang,  sous  fonne  de 
conduits  toriueux  (plexus  réitfonnes)  ou  de  sinus  largement  anas- 
iomofiés^  qu'est  due  cetie  prédominance  de  la  masse  Vasculatire. 
Un  fait  non  moins  important  pour  la  détermination  de  Tuniformité 
de  conoposition  des  prganes  érectiles^  et  qui ,  mis  ^n  lumiére  par 
mes  premieres  observations,  m'a  guide  dans  toutes  mes  recherches^ 
c'est  la  disposition  paiticuliére  que  présentent  les  artéres  dans  ces 
organes. 

On  sait,  depuis  les  trayaux  de  J.  MdUer,  que  les  artéres  des 

ronnations  érectiles  du  penis  présentent  une  disposition  particu- 

liére  indiquée  par  la  dénomination  d'ar(éfe^  hélicines;  mm,  mal* 

gré  la  controVerse  que  cette  question  a  suscitée  entre  Møller, 

Valentin  et  Henle^  et  les  recherches  de  Krause,  Erdl^  Hyrtl^  et 

celles  plus  récentes  de  Kobelt  et  de  KoUiker^  il  s^en  faut  de  beaucoup 

qu'eUe  ait  reqn  une  solution  compléte  et  décisive.  Je  n'ai  pas  Tin* 

tention  d'exposer  ni  de  discuter  ici  ces  dlfféréntes  opinions-  je  me 

bome  å  rappeler  que  Muller  a  décrit  sous  le  nom  d'artéres  héli- 

cines  des  ramiQcations  artérielles  contoumées  en  forme  de  vrille^ 

ou  méiue  de  simples  crosses,  raiflées  å  leurs  extrémités;  il  admit 

d'abord  qu^elles  s^ouvraient  dans  les  sinus  cayemeux,  au  centre  des- 

quels  elles  font  saillie^  tandis  que  plus  tard  il  les  considéra  Comme 

de  simples  yaricosités  ou  diverticulum  terminés  en  cul-de-sac . 

« Depuis  que  Valentin  et  Henie  ont  déclaré  que  les  artéres  bélicines 

It  cas  particalier    des    organes  de  la  copnlatioxi,   la  contractioo  commence  dés 
avant  le  bnlbe  et  la  racine  des  corps  caverneux,  on  tout  au  moins  k  leor  nivean. 
Ccst  A  U  region  det  Tésicules  séminales,  dont  la  distension  est  la  cause  premiere 
de  réreciion  naturelle «  que  débnte  Tespéce  de  apasme  qol  se  développe  dans  Tap- 
pareQ  mnsculaire  complexe  du  sinus  nro-génital  (fibres  muscnlaires  de  la  proatate, 
de  la  portion  roembraneuse  de  Turétre,  musclc  de  Wilson ,  etc.;  voyez  mes  Recherehet 
twktfpt  då»  appareilt  mtcuUUrcs  de»  organe$  génitaux,  in-4o.  Paris,  1855)  se  trans- 
ittet de  proohe  «u  procbe  aux  fataceanx  de  la  raeine  du  corps  cavemeiix  et  du  bulbe, 
et  tcndrait  k  se  propager  dans  tonte  Tétendue  de  la  vergo.  Maia  robataole  apporté 
tu  court  du  tang  dans  les  Teines  du  plexus  de  Santorini,  par  les  premieres  oontrao- 
tions  moaeolaires,  a  eu  pour  efiet  immédiat  la  dilatation  des  aréoles  du  corps  caver- 
■MX  par  la  ang,  et  la  tensioB  du  liqaide  lutte  énergiquement  contre   la  tonicité 
■tvculuie  joaqn^an  moment  oix,  Téjaculation  étant  aeoomplia^le  spnsme  treteint  pen  h 
pen,  dans  lea  partias  mémea  ou  il  a  débuté,et  la  oirculation  redeventnt  libre,  la  oo«* 
traction  nntaculaire  Vemporte  enfin  sur  la  tension  du  sang,  le  chaase  «n  partia  at 
nm^ gwdmilaniaat  U  verga  å  ses  dimeatioBa  naturelles. 
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$OQt  des  productionfi  arUfloiellee  réMiHant  de  ce  que  les  trdiéciiles, 
coupées  eD  travers^  se  rouleoi  en  spirale^  ou  de  oe  que  certaine 
vaisseaux  se  retirent  dans  rintérieur  des  trabécules  tendues^  la  plu- 
part  des  aoatoroistes  rejelieut  Texitteuce  de  ces  artérei. » (KolBker.) 
Kobelt  cepejadant  admet  des  diveriieuium  artériels  dans  le 
corps  cavemeux  du  penis,  dans  le  bulbe  et  méme  dans  le  gland; 
mais  tout  en  leur  donnant  ce  nom  de  diverticulum,  il  paralt,  adop- 
tant  la  premiere  opinion  de  H(Uler,  les  considérer  comme  ouverts 
å  leur  eitrémité^  et  chargés,  dit-il^  de  £avoriser  récoulement  du 
sang  dans  les  espaoes  veineux  au  milieu  desquels  ils  sont  librement 
suspendus»  Quant  å  KoUiker,  il  conflrme  Texistence  des  artéres 
hélioines;  seulement,  landis  que  Mttller  indique  que  des  parties 
latérales  ou  des  extrémités  des  artéres  hélicines  partent  quelquefois 
des  artéres  capillaires  qui  se  ramiflent  dans  le  tissu  spongieux  de 
laverge^  KoUiker^  lui^  paraltdisposé  å  regardercefait  comme  gene- 
ral, mais  avec  restriction;  suivant  lui^  on  ne  peut  guére  prouver 
que  les  culs-de-sac  sont  toujours  une  simple  apparence,  et  il  ajoute 
qu'il  serait  possible  que  MttU^  eiit  encore  raison  sur  ce  point. 

Uincertitude  de^  resultats  tient  selon  moi  å  deux  causes :  å  Tim* 
perfectiou  des  procédés  dMnyestigation^  et  surtout  au  point  de  vue 
trop  restreint  sous  lequel  la  question  a  été  euvisagée. 

11  est  difficile^  non  pas  d'obtenir,  mais  de  pouvoir  observer  conte* 
nablement  une  injection  complete  des  arteri  des  corps  cavemeui 
de  la  verge.  Une  injection  pénétrante  et  susceptible  de  se  solidifier 
comme  la  gélatine^  passe  tres  facilement  des  artéres  dans  les  aréoles 
du  corps  cavemeux;  on  ne  peutalors  observer  les  terminaisons  ar- 
térielles  qu'en  extrayant  fragment  par  fragment  la  matiére  injectée^ 
et  cela  ne  se  fait  pas  sans  des  tiraiUements^  des  ruptures  qui 
changent  singuliérement  Taspect  normal  des  parties.  Si  Ton  arrete 
Tinjection  avaut  qu'elle  ne  distende  les  sinus,  alors  les  terminaisons 
artérielles  ne  sont  pas  remplies,  ou  plus  fréquemment  encore  elles 
reviennent  sur  elles-mémes  aprés  avoir  été  distendues,  et  cbassent  le 
liquide  injecté  dans  les  cavités  aréolaires  sur  les  parois  desquelles 
elles  8'ouvrent.  Dans  ces  deux  cas,  1'apparence  que  prennent  les 
artéres  lå  ou  Finjection  s'arréte^  est  devenue  la  source  de  la  plupart 
des  erreurs.  D'un  autre  c6té^  Texamen  micnftcopique  de  prepara-. 
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tirat  MO  ifltfødéas^  prooMé>  å  ce  quHl  ptratt,  iuiYi  par  Benle^  eiige 
UE  poyvoir  ampKfiaot  teses  ooosidérable,  ne  permet  d'observer 
quø  dea  pareelles  de  Tarfare  artériel,  et  ne  aaurait  dønner  une  idée 
esacte  de  aa  dkpeoticm  générale.  Uae  iDJeotion  qui  diatende  com- 
plélemeni  lea  vaiaseani^  eat  indigpeoaable  pour  leur  d<mner  le  ?o- 
liuae  et  la  fionne  qu'ils  présentent  pendant  la  yie :  maia  il  faut 
aoaei  contrAler  les  réaultate  de  Tobservation  de  pieces  iqiectées  par 
roheervatton  micfoacopique  å  Taide  de  gcoaaiaaements  convenaMes* 
J'ai  obtenu  dea  iujeotiona  eomplétes  et  fadlea  å  étudier  sana  pro- 
dnire  de  graTea  déaordres,  en  poussant  dana  les  artéres  d*abord  de 
l*e8aaiiee  de  térébenthine  trea  ebargée  de  raatiére  colorante,  pula  un 
mélange  de  aoif,  de  eire  et  de  térébenthine  de  Venise^  en  telle 
proportion  qoe  la  ma»e  reståt  parfaitement  liquide  å40'  cent.^  tem» 
pérature  d'un  bain  dana  lequel  la  piece  est  plmigée;  rinjection  soli*- 
difiable  se  subaUtue  en  grande  partie  å  Tinjection  liquide  qui  rem- 
pliasait  les  di^iaimis  artérielles^  et  ohaase  celle-ci  dans  lea  maillea 
du  tiaau  éreetile,  qu*on  en  débarrasse  facUemeut  par  un  simple 
lavage.  U  aufDt  alors  d'ffliie?er  TenYeloppe  fibreuse^  d*inciser  le 
tisau  apongieuz  sur  le  trajet  des  brandiea  prindpales  et  d'étaler 
«rec  précautlon  la  préparation  aur  une  lame  de  verre.  La  desaic- 
oation  ne  cbange  rien  au  Tolume  ni  å  la  forme  dea  artéres  rem- 
(diea  par  rinjection  adidiflée^  et^  en  rendant  complétem^it  trans- 
parent le  tiasu  dea  tmbécules,  permet  d'obBerver  sans  dilaoéra*- 
tion  ni  compreasioa  préalablea,  å  Taide  de  gros^saements  de  io  å 
60  diametres.  Qa  me  pardonnera  d'entr6r  dans  ces  minutieai 
délails  de  pratique;  en  conaidérant  que  c^est  pour  les  avoir  trop 
oégligéa  que  des  anatomiatea  éminents  n'ont  pu  donner  eneora 
une  aotution  aatisfaisante  å  une  co&troTerse  anatomique  soulevée 
døpiiia  plua  de  vingt  ans.  Sur  des  préparations  obtenues,  comme  je 
vten?  de  le  dire,  on  n^obsenre  paa  lea  bouqueta  de  diverticulum 
flguréa  par  Mdlter;  loraque,  par  exception,  on  voit  un  ramuscule 
éouri  et  comme  ierminé  par  un  renflémeut  en  cul«-de-sac ,  il  sufflt 
d^augæentør  le  groasiaaemeat  ou  de  retoumer  la  préparation  pour 
conatater  qu'on  a  sous  les  yeux  la  convexité  d'une  anseartérielle  ou 
une  extrémité  d'artére  rompué  ou  vide  d'injection.  Ges  apparences 
sont  d'autant  plus  rares  que  le  grossissement  plus  considérable 
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pennet  d'(d)8erver  mieax  les  détails;  å  pei&e  se  sont-^es  montrées 
deui  ou  træs  fois  å  un  grossissement  de  dO  diametres  sar  Ven- 
semble  des  ramificatioiis  de  l'artére  bulbeuse.  «Ten  dirai  autant  de 
ces  diverticulum  indiqués  par  MQUeret  admisparKolliker  comme 
un  fait  general,  qui  se  termineraient  brusquemrat  par  un  vaisseau 
eitrémement  fin ;  lå  ou  on  les  observe  on  peut  coirøtater^  å  d*autre6 
signes,  que  Tinjection  a  été  incompléte  ou  altérée ;  j^en  donnenii 
tout  å  rbeure  la  preuve.  Je  yeux  d'abord  faire  remarqu^  qu'å  Tin- 
spection  seule.  des  flgures  du  premier  mémoire  de  MMer^  on  peut 
Qcquérir  une  conyiction  que  le  texte  ^ient  encore  confirmer  :  c'eft 
que  cet  anatoniiste  eminent  n'a  décrit  que  des  resultats  d'inJections 
tres  imps^aites;  dans  les  flgures  4^  2,  3  et  5  de  son  mémoire  (1), 
on  i^oit  de  minces  filets  dli^ection  enyeloppés  d'une  galne  mem- 
braneuse  dont  le  diametre  est  dans  beaucoup  de  points  plus  con<- 
sidérable  que  celui  de  la  lumiére  méme  de  Tartére.-  On  ne  com* 
{Nrend  pas  comment  Mttller,  qui  reconnalt  lui-méme  qu'une  injec- 
tion  plus  compléte  rend  cette  galne  invisible^  n'a  pas  été  mis  sur 
la  Yoie  de  la  veritable  interprétatk>n  des  faits  quUl  obsarait 

Quant  å  moi,  non  content  d^avoir  constaté  que  ladescriptioDdonnée 
par  Maller  ne  pouvait  s'apidiquer  å  la  veritable  dispositfton  des 
artéres  des  con[)s  cavemeux,  j'ai  voulu,  me  placant  dans  les  mémes 
conditions,  observer  les  faits  mémes  qui  avaient  donné  lieu  å  sa 
méprise.  Ck)nformément  å  mes  prévisions>  sur  les  artéres  du  bulbe 
et  du  corps  caverneux  d^un*  sujet  destiné  aux  dissections  dans  les 
paviilons  de  FÉcole  pratique  (sujet  dont  tout  le  systéme  artériel  avait 
été  rempli  sans  grandes  précautions  par  la  masse  å  ii^ection  com- 
mune),  aprés  une  dissection  tres  sommaire^  Texamen  å  la  loupe  me 
montra  de  nombreux  bouquets  d'arteres  hélicines^  telles  que  Mol- 
ler et  Kolliker  les  ont  figurées^  et  je  constatai  également  la  présaice 
de  Tépaisse  enveloppe  transparente  signalée  plus  baut  (3).  Mais 
en  portant  sous  le  microscope  les  bouquets  de  prétendues  ar- 
téres hélicines ,  il  était  déjå  possible^  å  un  grossissement  de  30 
diametres^  de  constater  å  Textrémité  de  la  plupart  d'entre  eltes  des 


(4)  Compam  la  fig.  I ,  pl.  I,  aux  fig.  2  et  5  de  MUUer. 
(2)  Voif  Pl.  I,  fig.  1,  2,  S. 
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traces  évidentes  de  ruptures,  et  d'y  faire  sourdre,  en  comprimant 
légérement,  des  gouttelettes  dinjection.  Lå  ou  la  compression 
n^amenaitpas  ce  resultat,  j'ai  toujours  trouvé,  au  lieu  d'un  diverti- 
culum  terminé  en  cul-de-sac,  un  vaisseau  replié  sur  lui-méme  en 
forme  d'anse.  Quant  aux  ampoules  artérielles,  s'eflilant  brusque- 
ment  en  un  vaisseau  tres  fin  (1),  disposltion  que  KoUiker  signale 
comoie  le  type  des  artéres  hélicines  et  comme  un  fait  general,  je 
les  ai  rencontrées  comme  MttUer,  exceptionnellement,  et  dans  ce 
cas  j'ai  simplement  trouvé  quelquefois  un  petit  rameau  se  déta- 
chant  de  la  convexité  d'une  anse  vasculaire^  mais  bien  plus  fré- 
quemment  il  s'agissait  d'un  accideut  dinjection  incompléte.  Lors* 
que ,  comme  on  le  remarque  dans  la  flgure  de  KoUiker,  le  mince 
filet  Tasculaire  occupe  le  centre   d'une  trabécule  relativement 
assez  large,  il  suffit  de  comprimer  Tampoule  pour  voir  Tinjec- 
tion  distendre  la  prétendue  trabécule  et  la  transformer  en  un 
vaisseau  de  dimension  egale  å  celle  du  diverticulum  lui-méme. 
Dans  les  cas  qui  ont  servi  de  base  å  ces  descriptions,  la  substance 
injeclée  ne  remplit  pas  toute  la  lumiére  du  vaisseau,  elle  en  occupe 
le  centre  seulement,  et  lå  ojk  elle  cesse^  elle  se  termine  en  fllament 
d'une  extréme  ténuité.  En  rendant  transparentes  å  Taide  de  Tacide 
acétique  ces  galnes  décrites  et  flgurées  par  MttUer  (V.  /Ij.  i ,  3  et  5), 
et  dont  répaisseur  dépasse  souvent  celle  du  vaisseau,  j'ai  constaté, 
å  raide  d^un  grossissement  de  200  diametres ,  qu^U  n'y  avait  lå 
rien  autre  chose  que  les  parois  de  Tartere  eUe-méme,  munie  de  sa 
tunique  adventice;  seulement  alors  le  cylindre  de  matiére  injectée 
est  bien  loin  de  répondre,  par  ses  dimensions,  au  caUbre  indiqué 
par  les  fibres  annulaires  de  la  tunique  moyenne  du  vaisseau  (2).  Dans 
un  cas  de  ce  genre,  le  diametre  total  de  Tartére  revétue  de  sa 
prétendue  galne  étant  0«»»«,i3,  le  cyUndre  dMnjection  n'occupait  que 
0m»,03  de  la  lumiére  de  Tartere  qui  mesurait  0«»",08 ,  Tépaissewr 
de  la  veritable  galne  ou  tunique  adventice  étant  seulement  de 
0«,035. 
Ainsi  les  prétendueå  artéres  hélicine»  de  0««,«  el  au-dessous 


(1)  Voir  Pl.  1,  fig.  2^1,  6. 

(2)  Voir  Pl.  I,  fig.  4. 

I.  —  I»'  ATBIL  1838.  ^ 
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ne  sont  pas  entourées  d'une  galne  spéciale,  comme  le  yeut  MQl- 
ier;  elles  tfonl  que  les  tuniques  qui  apparliennent  normalement, 
dans  tous  les  oi^anes,  aux  artéres  de  leur  dimension  et  sont 
libres  au  milieu  des  larges  sinus  de  la  partie  centrale  des  corps 
caverneux  et  du  bulbe.  Il  est  important  de  remarquer  que  les  diver- 
ticulum  plus  ou  moins  contournés  peuvent  se  montrer  sur  des  ra- 
meaux  d'ordre  et  de  dimension  tres  variables;  ils  sont  d'autant  plus 
Ctns  et  plus  éloignés  de  Tartére  centrale ,  que  Tinjection  a  mieux 
réussi  et  que  Ton  a  apporté  plus  de  soin  å  la  préparation.  Mais  c'est 
toujours  å  la  surface  des  coupcs  ou  de  déchirures  que  Ton  observe 
les  bouquets  d'artéres  hélicines.  Sur  des  pieces  fralches  on  aper^oit 
dans  la  cavité  des  aréoles,  que  leuréloignement  de  la  surface  a  mises 
åTabri  de  violences  mécaniques,  des  artéres  qui  les  traversent,  4é- 
crivent  des  flexuosités,  mais  ne  montrent  aucune  extrémité  libre. 
Si  on  rend  le  tissu  des  trabécules  transparent  par  Taction  de  Tacide 
acétique  ou  de  la  soude,  ou  mieux  encore  par  ladessiccation,  et  sur- 
tout  å  Paide  de  la  glycérine,  on  peut  observer  tout  le  trajet  de  ces 
artéres  profondes  et  acquérir  la  conviction  qu'elles  ne  présentent 
nulle  part  de  diverticulum  en  doigt  de  gant,  mais  seulement  des  di- 
visions  des  enroulements  multiples,  jusqu'au  moment  oii  elles 
pénétrent  dans  Tépaisseur  des  trabécules  musculaires,  pour  s'ou- 
trir  ensuite  å  leur  surface  dans  les  sinus  caverneux.  Hyrtl  prétend 
avoir  vu  dans  les  organes  érectiles  de  la  tete  et  du  cou  du  dindon 
des  artéres  qui  se  termineraient  å  la  surface  par  des  dilatations  en 
cul-de-sac.  Valentin  pense  (jue  ces  prétendues  artéres  hélicines  sont 
tout  simplement  des  anses  dont  les  bras  se  couvrent.  Je  ne  puis  que 
conårmer  cette  maniére  de  voir  :  sur  la  créte  du  coq,  compléte- 
ment  injectée,et  sur  des  préparations  traitéesparTacidenitrique  å 
1 0/0^  dans  lesquelles  le  sang  coagulé  remplissait  complétement  les 
vaisseaux,  je  n'ai  pas  vu  autre  chose  que  des  artéres  tres  flexueuses 
se  terminant  dans  un  réseau  de  larges  capillaires,  qui,  par  leurs 
anses  pressées  et  enchevétrées  les  unes  dans  les  autres,  constituent 
comme  des  papilles  vasculaire»  et  herissent  la  surface  de  la  peau 
devenueérectile. 

Les  observations  quo  Je  viens  d^exposer  m'ont  conduit  å  des  re- 
sultats^ presque  sur  tous  les  pointe,  conformes  å  ceux  que  Valentin 
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con$igne  dans  Texcellent  mémoire  oii  il  démonlre  que  les  diverli- 
culum  artérids  décrits  par  MQller  sous  le  nom  d'artéres  hélicines, 
tfont  qu'une  existence  purement  artificielle.  J'ai  crucependant  utile 
de  les  rapporter  avec  quelques  détails,  car,  malgré  spn  extréme 
précision ,  le  travail  ^e  Valentin  a  eu  moins  de  reteutissement  et 
d^autorité  que  celui  de  MttUer,  qui  cependaut  repose  essentielle- 
ment  sur  une  observation  incompléte. 

D'ailleurs  Kobelt,  et  plus  récemment  encpre  Kolliker,  ont  étayé  de 
ieur  adhésioD  Topinion  de  Muller.  L'æuvre  de  Valentin  est  å  r^cora.- 
mencer,  ou  plut6t  å  copipléter.  Valentin,  en  effet,  a  eu  compléte- 
ment  raison  4'établir  qu'il  n'y  a,  pas  plus  dans  les  corps  caverneux 
que  dans  tout  autre  organe,  d'artéres  terminées  en  cnl-de-sac,  et 
que  lå,  comme  partout  ailleurs,  ces  "vaisscaux  yersent  le  sagag 
qui  l^s  parcourt  dans  des  conduits  communiquant  avec  les  veines. 
U  a  eu  raison  aussi  de  montrer  qu^aucune  altere  ne  s^ouvrait 
librement  au  centre  des  aréoles  du  tis§u  spon^ieiix;  mais— en  ayaiir 
fant  que  les  vaisseaux  Qontoumés  en  vrille  ne  doivent  ceite  foring 
qu'au  retrait  élastique  d'une  trabécule  rompue,  que  les  artéres  des 
organas  érectilesne  préseutent  aucune  particularité  spéciale,  que 
les  flewosités  que  Ton  y  obserye,  comme  dans  beaucoup  d^autres 
Ifoints  de  Véconomicspnt  lå,  comme  partout  aiUeurs,  calculées 
pour  se  préter  aune  distensiontemporaire, — ce physiologist^  emi- 
nent a  laissé  dans  Tombre  ua  fait  vrai  que  le  trayail  de  MttUcr, 
malgré  T^ri^eur  d'interprétation  qui  Tentache,  a  cependant  mis  en 
iumiére. 

Les  artéres  des  or^anes  érectiles  présentent  ime  disposition  spé- 
(«iale  dont  on  est  frappé  au  premier  examen.  D'abord,  comme  Ta 
indiqué  MtUler,  les  trones  artériels^  dans  le  bulbe  et  å  la  racine 
des  corps  cavernj^ux,  ne  se  divisent  pas.  å  Fordinaire  en  rameaux 
dichotomique^,  mais  sont  gamis  dans  tout  Ieur  pourtour  de  bou- 
quets  de  vaisseaux  se  détachant  au  nombre  de  3  å  40  d'un  court 
pédicule  commun  (l).  Ces  vaisseaux  ne  se  terminent  pas  le  moms 
du  monde  en  de  courts  diverticulum,  ils  traversent  librement  les 
larges  sinus  de  la  partle  centrale  dei  corps  caverneux  et  des  bulbes, 

(l)VoirPl.I,fig.5. 
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et  pénétrent,  aprésdesdivisioDs  et  des  anastomoses  multiples^  dans 

les  trabécules  musculaires,  accumulées,  surtout  å  la  périphériej 

ils  les  parcourenl  et  s'ouvrent  enfin  å  leur  surface  par  un  orifice 

en  forme  de  fente  évasée;  mais,  depuis  leur  origine  jusqu^å  leur 

terminaison  dans  les  trabécules  musculaires,  les  branches  des  bou* 

quets  artériels  se  tordent,  s^enroulent  en  spiralcs  å  tours  brusques 

et  presses,  s'enchevétrent  les  ims  dans  les  autres,  et  se  mélant, 

s'anastomosant,  forment  de  véritables  pelotons  vasculaires  qui, 

bien  différents  des  simples  flexuosités  qu^efface  une  certaine  dis- 

tension,  persistent  pendant  Térection  la  plus  compléte,  et  présen- 

tent  une  analogie  frappante  avec  les  réseaux  admirables  (1).  Il  n'est 

pas  possible  de  méconnattre  le  rapport  qui  lie  ætte  disposition  avec 

la  fonction  spéciale  d'un  organe  oule  sang,  dansun  moment  donné, 

doit  s^accumuler  comme  dans  un  réservoir.  Les  veines  et  les 

capillaires  auxquels  revient  le  principal  rdle,  s'y  accommodent  par 

des  dilatations  et  des  anastomoses  énormes,  et  aussi  comme  Ta  si 

bien  démontré  Kobelt  pour  le  corps  spongieux  de  Turétre  et  pour 

le  gland,  par  de  véritables  réseaux  admirables  veineux.— Les  artéres 

aussi  dans  les  organes  érectiles  s'essaient  en  quelque  sorte  å  former 

des  réseaux  admirables.  dont  le  type,  masqué  sous  des  variétés  plus 

ou  moins  complexes,  peut  étre  ramené  å  un  simple  enroulement 

spirolde. 

Une  fois  en  possession  de  ce  fait  capital,  de  cette  idée  mere,  je  fus 
bien  vite  frappé  de  Texistence  d'artéres  enroulées  en  spirales  dans 
beaucoup  d'autres  organes  de  Tappareil  genital,  autour  de  la  por- 
tion membraneuse  de  Turétre,  dans  Tépaisseur  de  la  prostate,  autour 
des  vésicules  séminales,  dans  Tépididyme  et  le  testicule  chez 
Thomme,  et  avec  un  développement  bien  plus  marqué,  chez  la 
femme  au  niveau  du  hile  de  Tovaire,  dans  le  parenchyme  méme 
de  cet  organe,  et  surtout  dans  le  corps  de  Tutérus.  Dans  la  plupart 
de  ces  organes  comme  dans  la  prostate,  dans  le  testicule,  dans  To- 
vaire,  il  n'y  avait  évidemment  pas  lieu  de  chercher  Texplication  des 
flexuosités  vasculaires  dans  les  besoins  d^une  distension  temporaire. 
Dans  Tutérus  ces  enroulements,  qui  existent  chez  les  vierges  mémes 

(1)  Pl.  I,  Tg.  6  et  6. 
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å  Fépoque  de  la  puberté,se  multiplient  et  s'élargissent,  bien  loin  de 
disparaltre  par  Iftdéveloppement  de  Torgane  pendant  la  gestation. 
n  était  impossible,  d'un  autre  cfité,  de  méconnaltre  qu'avec  ces  en- 
roulements  en  spirales  des  artéres,  colncidait  toujours  la  présence 
de  riches  plexus,  de  vastes  réservoirs  veineux,  plexusde  Santorini, 
plexus  prostatiques,  des  vesicules  séminales,  plexus  pampiniforme 
du  testicule,  et  chez  la  femme  plexus  pampiniformes  de  Toyaire , 
sinus  et  plexus  utérins. 

J^avaisévidemment  sous  les  yeux  les  elements  vasculaires  de  for- 
mations  érectiles,  et  pour  achever  de  les  constituer  il  ne  manquait 
que  les  trabécules  musculaires  enla^ant  dans  leurs  réseaux  les  ca- 
naux  yasculaires.  Pour  le  corps  de  Tutérus,  il  n'y  avait  pas  méme  å 
chercher  le  troisiéme  element,  tontes  les  conditions  nécessaires  å  la 
constitution  d'un  organe  érectile  étaient  réunies ;  mais  il  fallait  en- 
core  analyser  leurs  rapports,  montrer  que  la  masse  des  vaisseaux 
n^était  pas  celle  d'un  organe  ou  le  sang  apporte  seulement  les  ma- 
tériaux  de  la  nutrition,  determiner  par  la  distension  des  vaisseaux, 
des  changements  de  forme,  de  volume  ou  de  position,  enfin  trou- 
ver  les  agents  de  Térection  et  le  mécanisme  de  ce  phénoméne. 
Cest  la  solution  de  ces  diflerentsproblémes  que  je  vais  maintenant 
aborder. 

L'artere  utéro-orarienne  ne  se  distribue  pas  d*une  maniére  egale 
dans  toutes  les  parties  de  Torgane :  tandis  que  dans  toute  lahauteur 
du  col,  les  branches  qu^elle  émet  sont  rares  et  å  peine  flexueuses, 
arrivée  au  nivcau  du  corps,  dans  le  Yoisinage  de  Tinsertion  des 
trompes,  elle  se  divise  tout  å  coup  en  douze  å  dix-huit  bouquets 
d^artéres  enroulées  en  spirales,  le  plus  souvent  d'une  admirable  ré- 
gularité,  mais  si  nombreuses  et  si  pressées  les  unes  contre  les  autres, 
que  sur  certainespréparations  elles  couvrentcomplétement  les  angles 
latéraux  du  fond  de  Tutérus  (l).Ce  mode  de  distribution  est  évidem- 
ment  la  répétilion  de  celui  que  présentent  les  artéres  des  organes 
de  la  copulation,  transformées  au  niveau  du  bulbe  et  de  la  racine 
des  corps  cavemeux  en  véritables  grappes  yasculaires.  L'analogie 
ne  skarrete  pas  lå;  si,  sur  une  préparation  oi  les  artéres  seules  sont 

(l)ydrPl.  I,  fig.  tip. 
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injectées,  on  ouvre  les  larges  sinus  utérins,  on  voit  les  spirales 
artérielles  repoussant  la  paroi,  etleurscirconvolutionsfaisant  sailUe 
dans  la  cavité  veineuse  comme  les  artéres  hélicines  dans  les  aréoles 
des  corps  caverneux.  Le  long  du  bord  inférieur  de  Tovaire,  le  trone 
utéro-ovarien ,  fournit  encore  une  serie  de  dix  å  douze  branches 
qui  naissenl  loutes  å  la  suite  les  unes  des  autres  dii  bord  supérieur 
de  Tarlére,  et  presque  aussifit  aprés  leur  origine  se  divisent,  s'en- 
roulent,  s'enchevétrent  exactement  comme  les  pelotons  artériels  de 
la  racine  des  corps  caverneux  (i),  et  pénétrent  enfln  dans  le  paren- 
chyme  de  Tovaire,  ou  elles  forment  encore  des  spirales. 

Quant  au  systéme  Teineux  de  Tutérus,  ses  canaux  sont  si  nom- 
breuXjSi  larges  et  si  fréquemment  anastomoses  que  déjå,  sans  injec- 
tion  aucune,  la  coupe  de  certains  uterus  semble  un  veritable  crible. 
Si  aprés  une  injection  compléte  des  artéres  et  des  veines,  on  laisse 
sécher  iapiéce^  le  corps  del'utérus  conserve  presque  sans  altération 
la  forme  et  les  dimensions  qu*il  présentait  å  Tétat  frais,  et  ta  surface 
des  coupes  ne  montre  que  les  vaisseaux  presses  les  uns  contre  les 
autres,  séparés  seuleipent  par  de  minces  cloisons  de  tissu  muscu- 
laire :  mais  le  mode  de  prcparation  qui  donne  la  meiileure  idée  des 
proportions  de  la  masse  vasculaire  de  Tutérus,  c'est  celui  qui  con- 
siste  å  remplir  les  artéres  et  les  veines  avec  un  mélange  de  résine 
d'Espagne,  de  eire  et  de  térébenthine  de  Venise,  et  a  détruire  com- 
plétement  les  tissus  de  Toi^ane  å  i*aide  de  la  macération  dans  Ta- 
eide  nitrique  concentré,  prolongée  pendant  pres  d'un  mois.  Ce 
mode  de  préparation,  tres  difflcile  du  reste,  m'a  bien  réussi,  surtout 
chez  des  femmes  accouchées  depuis  un  ou  deux  mois  ou  mortes  å 
répoque  des  regles,  circonstance  que  j'ai  pu  mettre  å  profit  lors 
de  la  demiére  épidémie  de  choléra.  L'injection  doit  étre  faite  de 
préférence  par  les  veinesovariques,  dansun  baintrés  chaud.  Onob- 
tient,parce  procédé,  toutrensemble  desplexus  veineux  déjå  connus 
de  Tovaire,  et  ces  énormes  masses  veineuses  qui,longeant  la  partie 
laterale  du  vaginetde  rutérus,établissent  une  large  communication 
entre  les  org;mes  érectiles  de  Tappareil  genital  proprement  dit  (2). 


(1|  VoirPl.I,  fig.  7  h. 

(2)  VOir  Pl.  I,  6g.  T  pv,  pu. 
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Ce  vaste  plexus, — qui  a  pour  canaux  de  decharge,  å  son  origine 
inférieure,  les  veines  honteuses,  åu  milieu,  les  veines  utérines,  å  sa 
terminåison  les  veines  ovariques,  — ce  plexus  presente  deux  renfle- 
mentsprincipaux :  run,placé  derriére  i'arcade  des  pubis,  qui  le  sé- 
pare  des  bulbes  du  vestibule;  appliqué  sur  les  parties  latérales,  il  se 
prolonge  souvent  entré  le  rectum  et  le  vagin,entourant  d'unanneau 
quelquefois  complet  la  premiere  portion  de  ce  conduit  dans  une 
hauteur  de  2  å  3  centimétres :  Tautre  renflement,  beaucoup  plus  vo- 
lumineux  encore,  couvre  en  grande  partie  en  arriére.  surtout,  la 
portion  extra-vaginale  du  col  de  Tutérus,  sur  laquelle  ii  se  moule 
en  quelque  sorte. 

Vides  et  alTaissées,  ces  masses  veineuses  ne  sauraient  donner  une 
idée  de  la  disposilion  qu'elles  présentent  lorsqu'elles  sont  distendues 
par  une  injection  compléte.  Mais  ce  que  je  veux  surtout  mettre 
en  relief,  et  ce  que  déinontrent  de  la  maniere  la  plus  evidente  les 
préparations  par  corrosioh,  c'est  Texistence,  dans  toute  Tétendue 
du  corps  de  Tutérus,  etsousTovaircau  niveau  duhile,devéri- 
tables  formations  érectiles,  bien  distinctesdes  plexus  veineux  que  je 
vieris  d^esquisser,  et  å  i*égard  desquels  elles  sonidansles  mémes  rap- 
port* que  .es  formations  érectiles  du  penis  avec  les  plexus  veineux 
pelviens.  Débarrassé  des  faisceaux  musculaires  qui  le  masquaient, 
le  corps  érectile  de  Tutérus  presente  comme  un  moule  intérieur  la 
forme  exacte  du  fond  et  du  corps  de  Torgane ;  mais  il  cesse  brusque- 
ment  au  niveau  de  Torifice  supérieur  du  col  oii  les  masses  veineuses 
cervico-utérines  (i )  semblent  le  continuer.  Indépendamment  des  sinus 
utérins,  qui  en  forment  en  quelque  sorte  la  base,  la  masse  érectile 
de  Tutérus  (2)  est  constituée  par  des  conduits  veineux  enroulés,  enche- 
vétrés,  formant  souvent  des  spirales  réguliéres  comme  les  arteres 
elles-naémes  et  tres  analogues  aux  réseaux  admirables  du  gland  et 
du  corps  spongieux.  Dans  certains  cas,  on  remarque  surtout  de 
larges  sinus  contigus  et  fréquemment  anastomosés ;  Taspect  general 
rappelle  alors  davantage  celui  des  corps  cavemeux. 

Lesbouquets  artériels,  enroulés  en  spirales  jusqu'å  leurs  derniéres 


(l)VoirPl.  I,fig.  7  pc. 
(2)VoirPl.m,  fig.  1  tu. 


Digiti 


ized  by  Google 


336  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

diyisioDS,  sont  si  oombreux  et  si  presses^  au  niyeau  des  angles  de 
Tutérus^  qu'ils  constituent  lå  la  plus  grande  partie  de  la  masse  yas- 
eulaire.  Les  demléres  divisionsdes  arieres  utérines  ne  communiquent 
avec  les  sinus  du  plexus  rétiforme  que  par  Tintermediaire  de  vais- 
seaux  tres  fins  (O"»,  1  å  3),  que  rempli  tl*injection  veineuse. 

Il  est  presque  inntile  de  dire  que  le  corps  spongieux  de 
Tutérus  communique  largement  avec  les  riches  plexus  qui  lon- 
gent  les  bords  latéraux  de  Torgane  et  se  continuent  inférieure- 
ment  avec  le  plexus  vaginal,  supérieurement  avec  le  plexus  sous- 
ovarique.  —  Sur  ce  demier  plexus,  dont  il  se  distingue  nettement^ 
repose  un  réseau  admirdble  Yeineux,  dont  les  elements  n^ont  en 
moyenne  que  0"",  5  å  1»»  de  diametre ;  immédiatement  appllqué  au 
bord  inférieur  de  Tovaire,  il  forme  lå  un  veritable  corps  spongieux, 
une  formation  vasculaire  érectile,  dont  j*ai  déjå  montre  les  artéres 
hélicines  dans  les  bouquets  enroulés  de  Tartére  ovarique^  et  dont  je 
montrerai  tout  å  Theure  les  trabécules  musculaires.  Le  corps  spon- 
gieux de  Tovaire  (1)  est  allongé  et  aplati^  sa  longueur  egale  et  mé- 
me  dépasse  celle  de  Tovaire;  son  épaisseur^  quand  il  est  isolé  par  la 
corrosion^  est  d'un  peu  moins  de  4  cent.  et  sa  hauteur  un  peu  plus; 
sonTOhuoaeeståpeuprésceluides  bulbes  du  vestibule,  générale- 
ment  moindre,  cependant;  sur  une  de  mes  préparations  par  cono- 
sion^  ce  corps  érectile  ^  forme  d'innombrables  yeines  tortueuses, 
semblables  å  celles  des  bulbes,  a  presque  le  double  de  la  longueur 
de  Tovaire,  il  est  certainement  piUS  volumineux  que  les  bulbes  du 
vestibule.  Les  formations  érectiles  des  organes  génitaux  intemes, 
comme  celles  des  organes  de  la  copulation,  se  développent  graduel- 
lement  jusqu^å  Tépoque  de  la  puberté ;  mais  elles  existent^  parfaite- 
ment  reconnaissables^  å  Tépoque  de  la  naissance;  il  est  tres  facile  de 
les  observer  sur  les  fætus  femelles  morts  avant  d'avoir  respiré^  et 
dont  tout  le  systéme  veineux  pelvien  est  gorgé  de  sang.  Les  bulbes 
de  Tovaire  sont  alors  représentés  par  des  vaisseaux  tres  nombreux, 
fréquemment  ramiflés  et  anastomosés,  mais  assez  fins  et  tres  peu 
flexueux.  Quant  au  corps  spongieux  de  rutérus,  sur  une  de  mes 
préparations  déposées  au  Musée  de  la  Facuité  et  provenant  d'une 

(1)  Voir  P».  II,  Bg.  1  io. 
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petite  flUe  de  dix  ans  enyiron^  on  peut  le  voir  couTrant  d'une  nappe 
yeineuse^  en  réseaux  tres  serres,  tout  le  corps  de  Tutérus  et  limité 
tres  nettement  å  Tunion  du  col  avec  le  corps  (1). 

Chez  les  autres  mammiféres,  les  formations  érectiles  que  je  viens 
de  montrer^  si  développées  chez  la  femme^  sont  å  Tétat  rudimen- 
taire  ou  manquent  complétement.  Chez  la  chienne,  le  bulbe  de 
FoTaire  est  assez  développé  et  égale  presque  le  volume  de  la  glaor 
de  (2);  mais  i'utérus,  bien  que  ses  artéres  s'enroulent  encore  en 
spirales  tres  élégantes^  et  que  Tinjection  des  Teines  colore  å  peu 
pres  complétemeut  ses  parois,  ne  presente  pas  une  masse  vascu- 
laire^  relatiyement  assez  considérable  pour  constituer  un  organe  vé- 
ritablement  érectile.  A  son  plus  haut  degré  de  développement,  il  ne 
correspond  guére  qu*å  Tétat  rudimentaire  du  corps  spongieux  de 
Tutérus  d'un  fætus  humain  h  la  naissance.  Chez  les  ruminants^ 
c^est  au  Diveau  des  cotylédons  seulement  que  Ton  observe^  pendant 
la  gestatioD^  de  petits  noyaux  de  formations  vasculaires,  qui  sont 
comme  la  monnaie  du  corps  spongieux  de  rutérus  de  la  femme  (3) : 
celui-ci,  en  effet,  au  moment  de  la  gestation,  joue  un  r6le  impor- 
tant dans  la  formation  du  placenta  utérin. 

n  n'y  a  pas  dans  Tappareil  genital  interne  de  la  femme  d^autres 
organes  érectiles  que  ceux  dont  j*ai  démontré  Texistence.  Cest  tres 
gratuitemect  que  Ton  a  prété  å  la  trompe  la  faculté  d'entrer  en  érec- 
tion;  ses  artéres  décrivent  encore  des  flexuosités,  et  forment  méme 
få  et  lå  quelques  anneaux^  mais  capiUaires  et  veines  sont  d'une 
finesse  extréme,  quoiqu'en  réseaux  tres  serres,  etle  tout,  identique 
aux  comes  utérines  des  mammiféres,  n'est  qu'un  écho  impuissant 
des  formations  érectiles  voisines  (4).  Jamais  dans  les  injections  les 
plus  parfaites  je  n'ai  tu  la  trompe  changer  de  forme  ni  de  Tolume, 
ni  exécuter  aucun  mouTement;  bien  difTérente  en  cela,  comme  je 
le  montrerai  tout  å  Theure,  des  organes  Téritablement  érectiles. 

Les  parois  du  Tagin  ne  montrent  non  plus,  dans  leur  struclure, 
rien  de  ce  qui  caractérise  les  organes  Téritablement  érectiles.  Ses 

|i)  Voir  Pl.  n,  fig.  2. 

(2)VoitPU  II,  fif.  3. 
(8)  Vdr  Pl.  n,  fig.  4, 
(4)  Voir  Pl.  n,  fig.  6. 
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årlérei  ne  ^nt  pas  méme  flexueiises  et,  quånt  aux  atitres  vaisseaux, 
je  ne  isåis  par  quelle  étrange  exagération  Kobelt,  partout  ailleurs 
si  exact,  a  pu  voir  dans  le  tres  fin  réseau  sous-muqueux  Tépaisse 
couche  vasculaire  qirtl  å  flgurée  unpeu  grossie,  il  Tavoue,  du  reste ; 
il  n'y  a  rien  dans  les  parois  du  vagin  que  Ton  puisse  considérer 
comme  érectile^  si  ce  n'est  le  plexus  de  larges  veines  qui  longent 
ses  bords  latéraux,  et  le  plexus  quelquefois  åhnulalre  qui  entoure 
la  premiere  portion  seulement  du  conduit  (i ) ;  ces  vaisseaux,  enlacés 
dans  le  i-éseau  des  flbres  musculaires  longitudinales  et  obliques  {i), 
constituent  seuls  une  masse  vasculaire  capafcle  d^éprouver,  en 
méitae  teinps  que  les  organes  |érectiles  avec  lesquels  elle  coinmu- 
tiique,  des  changements  de  fonne  et  de  volume  appréciables. 

Je  vais  toainteriant  donner  une  demiére  preuve  éxpérimentale 
de  Texistencé  des  organes  érectiles  que  je  viens  décrire,  je  veux 
parler  de  Térection  artificielle  accompagnéé  de  phénoménes  sem- 
blables  å  ceux  que  tout  le  mondeconnalt  dans  les  organes  de  la 
copulation. 

Chez  la  femme,  dans  Tétat  normal,  et  en  dehors  de  lå  gestation, 
Tutérus  et  les  ovaires  sont,  aprés  la  mort,  aflaissés  dans  lå  cavité 
pelvienne,  et  lors  méme  qu'on  les  débarrasse  de  la  masse  intesti- 
liale  qtii  pesait  sur  eux,  si  la  vessie  ou  le  rectiun  distendus  ne  lui 
iirétent  iiti  appui,  Tiitérus  obéit  å  tous  les  moiivements  qu'on  lui 
lihprime,  et  lorsqti^on  cesse  de  le  soutenir,  retombe  ei  sMnfléchit. 
t)ans  ces  conditions,  si,  aprés  avoir  placé  le  bassin  dans  im  heiix 
chaud,  on  poiisse  pwr  les  veines  ovariques  une  injeclion  qui  rem- 
plisse  compléteinent  lés  corps  spongieux  de  Tovaife  et  de  Tutérus, 
on  Terra  de  la  maniére  la  pliis  evidente  qu'au  moment  ou  Tinjec- 
tion  le  distend,  le  corps  deTuténis,  se  redressant  dansTaxe  du  col 
et  s'élevant  en  quelque  sorte  dans  la  cavité  pelvienne,  exécute  un 
mouvemeni  tout  å  fait  anålogue  å  celoi  de  la  portion  pcndante  de 
la  verge  se  redressant  dans  Taxe  de  la  portion  Oxée  au  pubiset  s^éle- 
vant  vels  Tåbdomen;  Tutérus,  comme  la  verge,  persiste  dans  cette 


(1)  Voir  Pl.  I,  fig,  7  pv.  pv. 

(2)  Voyei  met  Rechetchet  lur  le  type  dei  organee  génitaos»  etc.  (Théief  de  Pa 
1855.) 
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position  å  ilétat  ttié  tant  qué  rinjbctidti  gotiflé  lei  cdfpg  étectiles. 

be  changetirteiit  de  pbsitioU  s'åccomt)aghe  kiissi  d^uii  chahgeiideilt  dé 

tdlutne  et  de  fotmé  ires  liotkble;  i^Uténis  devieht  ^lus  cbnvexe  éti 

alranl  éi  én  krhéte  fetirtoul;  sies  borci^,  t)rébédemiiient  aihiiicis, 

i'arrondisSent  et  se  déVeloptéhl  dé  telié  fatdn,  i^ue  l'orgaiie,  a]^rh 

ViBJecliori,  t)réseiite  iih  voliiine  de  ihotlié  ati  tiioins  plus  cbnsidéhi- 

blé  qti'å  i^état  de  tacUité;  eh  méme  lehit)S  les  Jiarols  de  la  caViU 

tttérine  s'écarteiit  comnie  Gtthther  el  Kobelt  i'ont  montre  poilr  les 

jjarois  de  Tiiretre.  liu  c6té  de  1'ovairé,  les  Jihériotnéhes  åndlbgdfes, 

qUbit^ae  mbins  pronbncés^  isoiil  cependaili  ihcDnteståbles ;  iandis 

tjtlfe  lå  ttompé  He  subii  aiiciin  chållgeméht  de  fortiie  bi  de  voldUfe 

«  h*feiécuté  ^it  felie-mémé  aiicuii  iiiouvetnerit,  on  Vbit  l'ovairfe 

flouleyé  par  la  tension  des  plexus  veineui,  pendåbt  4ue  vé  cor^ 

ijiongieiix,  qui  le  silpporte  comme  utie  espécé  de  réceptacle,  se 

feobtlé  bi  semble  tialtre  de  touteé  pieces  cbhinib  ieS  bUlbeé  dd  ieå- 

llbulé  åu  moment  de  Térectioii. 

Arrivé  k  ce  i)dini  dé  mes  rechet-ches,  apres  åyoir  déhiontré  dans 
P&ppåiTell  genital  ibtémé  des  forinåtibtiå  våSculaires  dispbsées  dra- 
ttes le  rfiémé  type  qUe  celles  des  organefe  de  la  copnlatlon,  aprés 
avoir  constaté  leS  chångetnents  caractéristiqués  dé  forine,  de  Voliiiiie 
oU  de  pbsitioii  qii^entråtbalt  leui*  etat  de  distensioh  dti  dé  tacuité, 
l'aurais  pU  nie  croire  aiitorisé  å  aflirmer,  comme  une  vérité  démon- 
trée^  <*e  qill  n^åvatt  fete  Jus4u'alors  qu'une  hypothése,  i^iie  riitériis 
ttait  lin  organe  érectilfe,  et  ijue  Tovait-e  åussl  particlpalt  aux  phénb- 
toeiiesd'érection. 

jiais  il  restalt  éfacore  liid  pas  å  taire  J  aux  resultats  déjå  obténiis, 
il  fallait  ajouter  un  coroUaire  indispensafale;  11  fållaittrbdverlé  tiié- 
cåiiiétne  dé  cette  nbuvélie  tbhctiori;  je  né  dbtilhis  paé  ijdé  Térectlon, 
partout  oH  elle  se  ibbiitrait,  ne  f dt  la  conséqiiencé  du  inémé  fait 
general,  et  que  les  faisceaiix  ibiisciilaires,  entremélés  aux  raiséeaux 
des  formations  érectiles,  ne  hisseiit  lés  agenls  essefatiéls  duphéno- 
bifene.lPout  le  corps  de  rutérUs,lé  probléme  était  résolu  des  Tabord: 
Les  faisceaux  musculaires  y  bnt,  avec  !e  réseau  veineux  érec- 
tile,  les  métties  Rapports  que  lés  trabéculés  du  corps  cåvemeiix  åvéc 
ses  sinus;  une  méme  cause,  la  contraction  musculaire,  devait,  dans 
les  deux  cas^  produiré  un  méme  effet^  la  rétention  du  sang  dans  les 
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sinus.  Mais  pour  le  corps  spongieux  de  l'oTaire,  il  semblait  impos- 
sible de  le  faire  rentrer  sous  la  méme  loi.  Si  ses  vaisseaux  étaient 
ceux  des  organes  érectilcs,  rélément  essentiel  de  ces  organes,  uu 
tissu  musculaire  iqdépendant^  ne  se  mootrait  nulle  part.  Je  ne 
reculai  pas  dei^ant  cette  apparente  Tiolation  de  la  loi,  appliquant  å  la 
difficulté  qui  surgissait  le  procédé  qui  m^ayait  été  d'un  si  puissant 
secours  dans  Tétude  des  organes  de  la  copulation  (voyez  Recherches 
åur  le  type  deå  organes  génitattXy  etc.)^  le  procédé  d'inyestigation  de 
^anatomie  philosophique ;  je  cherctiai  dans  Tanatomie  comparée  le 
type  de  Tappareil  musculaire  de  Tutéruset  de  ses  annexes,  convaincu 
que  les  formations  érectiles^  simple  accident  en  quelque  sorte  dans 
TéYolution  des  rauscles,  dei^ait  par  lå  étre  ramenées  å  leur  condi  Uons 
normales  d'existence. 

Je  me  proposais  d'ailleurs^  en  poursuivant  ces  recherches,  un 
autre  but  non  moins  important.  Devant  Tobseryation  anatomique 
et  Texpérimentation  qui  démontrent  que  la  trompe  n^est  pas  éree- 
tile^  tombait  la  seule  hypotbése  plausible  mise  en  avant  pour  expli- 
quer  le  mpuvement  par  lequel  le  pavillon,  qui^  chez  la  femme, 
flotte  librement  å  plusieurs  centimétres  de  rovaire^  peut,  å  Tépoque 
de  la  menstruation^  franchir  cet  intenralle  et  embrasser  de  ses 
f  ranges  la  surface  dont  la  déchirure  Ta  donner  passage  å  Tovule. 
Un  pbéncmiéne  fondamental  dans  le  grand  acte  de  la  génération, 
constaté  directement  par  des  observateurs,  tels  que  Graaf,  Baér» 
Wagner,  etc.,  nécessaire  d'ailleur8  h  priori,  restait  inexpliqué,  et 
il  fallait  ayouer,  avec  Mtlller,  <c  qu^on  ne  connalt  en  aucune  fa^n 
les  forces  qui  concourent  å  faire  admettre  les  æufs  fécondés  ou 
non  dans  les  trompes  de  Fallope. » 

Je  pensai  que  la  voie  la  plus  sAre,  pour  arriver  å  la  solution  du 
probléme,  était  de  comparer  les  conditions  anatomiques  diverses 
dans  lesquelles  le  phénoméne  se  produit  et  de  dégager  des  formes 
secondaires  et  variables  le  type  oi*ganique  constant  qui  domine  la 
fonction.  En  suivant  cette  marcbe,  j'ai  constaté,  comme  on  va  le 
voir^  qu^un  appareil  musculaire  plus  ou  moins  complexe,  mais 
présentant  partout  la  méme  disposition  générale,  preside  å  Texpul- 

(1)  MUUer,  PhyiiologU,  U,p.  636,  trad.  de  Joturdan. 
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don  de  Tæuf  hors  de  rovaire,  et  å  sa  transmission  dans  Toviducte 
ou  la  trompe. 

Le  phénoméoe  de  la  ponte  s'accomplit  d'aprés  les  mémes  lois, 
par  les  mémes  agents,  chez  les  vertébrés  inférieurs^  chez  les  mam- 
miféres  et  dans  Tespéce  humaine;  dans  ce  demier  cas  seulement^ 
la  présence  de  formations  vasculaires  érectiies  dans  le  corps  de 
Tutérus  détermine,  conune  conséquence  secondalrede  Tovulation, 
lliémorrhagie  menstruelle. 

{lajln  au  proekain  numéro,) 


fiXPLIGATION  DES  PLÅNGHfiS 


(i) 


PLANCHE  I. 

Let  fignres  1,  2  et  3,  dessinéeB  å  la  chambre  daire,  ånn  gro8«ii8emeiit  de  30  dia- 
néCree,  sont  deatinéef  å  montrer  qne  tnr  les  injecUons  incomplétes  des  arfeéres  des 
corps  caTemeux ,  on  tronve  oe  qoe  Muller  a  décrit  et  fignré  sous  le  nom  d'artéces 
hélicines. 

Hg.  1.  a.  Diverticnlnm  qni  paratt  terminé  en  cul-de-sao.  —  6.  Diverticalam  an- 
qad  semble  iaire  snite  nn  yaisseau  tres  fin,  oomme  dans  la  fignre  3,  b, 

Hg.  3.  Bonqiiet  de  dlvertionlum  d'otL  Ton  voit  se  détacher  des  filaments  sembla- 
blss  å  oenx  que  Ton  observe  dans  la  plapart  des  fignres  pnbliées  par  MUUer  en  1838, 
tt  qni  ne  sont  antre  chose  qne  des  toniqnes  artérielles  plissées  on  rompues. 

Hg.  4.  Un  des  prétendns  ditertlcolnm  (fig.  1 ,  a)  dessiné  k  nn  grossissemtnt  da 
200  diametres. 

a.  Matiére  k  injection  n'occnpant  qne  le  centre  de  la  lomiére  da  vaissean. 

(.  Tnniqne  mnscnlaire  k  noyanx  en  travers. 

e.  Tamqaa  adrentice. 

d.  Extrémité  da  diverticnlnm  qni  presente  nne  rnptnre  transversale  de  Tartére^  an 
centre  de  laqnéUe  la  matiire  k  iojecUon  forme  nne  espéoe  de  bonrrelet. 

Fig.  5.  Bonqnat  artériel  de  la  racine  da  corps  cavemenz  (gross.  2  diam.). 

Fig.  6.  Rameaa  a  de  la  figore  préoédente,  dessiné  å  la  chambre  daire  å  nn  gros- 
rinement  de  20  diametres. 


(1)  J'ai  déposé  an  Mnséé  åé  la  Faonlté  de  Médedne,  en  novembre  1854,  les  pré- 
psntlons  originales  d*aprte  lesqndiles  les  fignres  5, '6  et  7  de  la  planohel,  et  1  et  t 
^  la  planche  II  ont  été  ezécutées.  —  Des  dessins  et  nne  ezposition  sommaire  dea 
prindpanz  faits  de  ce  mémolre  out  été  presentes  å  TAoadémie  des  Sdenca  en  dé- 
cembrt  11555  et  mai  1857. 
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Fig.  7.  Elle  montre  les  rapports  de  Tensemble  des  ibnnatloi^s  vasonlaiTes  das 
organes  génttaux  intemes,  représentées  d*un  cdtié,  avec  Tappareil  muscalaire  repré- 
senté  du  c6té  oppose. 

pv.  Renternen t  semi-annalaire  du  plej^os  vag^al. 

pc.  Plexus  cervico-utérin, 

fw.  Plexus  utérin. 

lp.  Artirea  hélicines  da  90rps  d«  rntécoi. 

h,  Artéres  bélicmes  du  hile  de  1'oyaire, 

(L'ex^>lication  de  la  partie  de  la  figure  ^ui  rejpréscnte  Tappareil  musculaire  se 
trouve  rénnie  å  celle  de  la  planche  III.) 

BLANCHE  n. 

Fig.  1.  Une  moitié  dn  corps  érectile  de  rntéms,  tin  mois  enyiron  aprés  raooonclie- 
ment,  d^aprés  une  préparatlon  par  corroslon ;  le  dessin  est  aogmenté  de  moitié. 
ju.  Corps  spon^eux  de  Tutértts. 
80.  Corps  spongieui  de  Tovaire. 
pm.  Plexus  pampiniforme. 
«{.  Vusseauz  du  ligament  rond. 

00.  Ofaire. 

Fig.  2.  Uterus  d*une  peUte  fille  de  10  (tt^. 

«tt.  Corps  spongieux  de  Tutérus  nettement  limité  k  l*union  du  col  ETec  le  corps. 
-   pu.  ?lexus  ntédfls, 
fig*  3.  Ovaire  de  obieone  dont  le  ciorps  spongwux  Mt  ii\)ecté« 
Fig.  4.  Portion  de  come  ntérine  ds  bxébis  gravida. 
a.  Paroi  utérine. 

1.  Tronoa  artériela  at  vciaenz. 
c.  Noyau  ésectile  du  cotylédon* 

ilg.  0.  Pavillon  at  portion  de  k  trompe  d«  la  touneu  *^  L*ii\jeetian  des  denx 
ordres  da  vaissaanz  était  auttii  compl^  que  possible;  on  na  leprésenté  qoe  les  a^ 
téres  et  lea  veiaes;  le  risean  oapillaire,  extrdijnement  rioh^  maia  tout  å  Oait  analogoe 
k  oelni  da  k  muqueose  inteatinale,  a  éjté  omu  h  dassain; 
• 

PLAKCHEm. 

Les  mørnes  lettres  déngnent  dana  les  différentes  figures  des  partiaa  tau^Ofpm  i 

0?.    L'ovaix«u 

m*    L*utéma  oa  Vondtuote. 

lo.    Ligament  oa  membrane  moaoulaire  de  royaire  («i«soaiii|9iV 

^.     Ligament  ou  membrane  muaculaire  de  la  tromj^ 

Is,  Ligament  rond  supérieur  dea  auteurs,  resultant  de  la  fjmion  de  deux  ordres  de 
fusceaux  musculaires  qui,  de  la  region  lombaire,  se  portent  vers  ToYalre  {metoarwm) 
et  vers  la  trompe. 

l^ig,  1.  Appar^  i^osculairQ  dø  U  ponte  ches  la  ponle» 

lo,  Mtåoarimm  moscolaire  dont  lea  feisoeaux  tarminaax  aaabtasseiit  lea  oapsoks  d» 
€hraaf.  ^-  (fl  est  représenté  chez  lea  mammiftres  par  ane  partia  du  ligament  rond 
supérieur.) 
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y.  Bord  inrérieor  du  me$omehium  mnscnlaire  fonntnt  on  oordon  analogue  au  li- 
gament  rond  pabien  ot  te  perdant  sar  le  oloaqae  cl  Qt  la  paroi  abdominale  voisine. 

if.  Bord  supérieur  pias  épais,  analogue  au  llgament  rond  snpérienr,  sUnaérant  k 
VanaaX  demiére  c6te. 

•r.  Orifice  de  rotidoote  embraué,  comme  pat  ane  boaUmniére,  par  1m  faisceaax 
l«  et  b  qai  le  dilatent  et  Tattirent  vers  Tovaire. 

Fig.  2.  Appareil  mnscnlaire  tnbo-orarien  da  lapln. 

Lee  membranea  mnsonlaiiet  de  rovslre  k>  et  de  la  trompe  U  forment  on  double 
repli  dont  les  bords  rapprocbés  par  la  oontraction  musculaire  enferment  Tovaire  et 
le  paviUoQ,  qa*ils  aroénent  au  contact  Tun  de  Tautre. 

Is.  Le  llgament  rond  anpérieur  dont  les  faisoaaai  mofculaires  desoettdtal  do  la 
legion  lombaire  vers  lovaire  et  le  pavillon. 

Fig.  S.  Appardl  musculaire  tnbo-ovarien  ducochon  dlnde  (Cavia  Cobaya), 

Leq  rep^fl  des  membranes  mnsculaires  U  et  lo,  dont  les  bords  sont  sondes  dans  la 
plui  grande  partie  de  lenr  étendue,  nelaissentk  Tespéce  de  sao  ^oi  enferme  la  trompe 
et  ToTaire  qu^nn  orifice  or  que  ferme  la  contraction  des  faisoeaux  musculaires. 

il.  Le  llgament  rond  supérieur. 

Lea  deux  ordres  de  iaisoeanz  muaoulaires  qui  le  con«titaent,  bien  dbtmcts  id,  se 
croisent  avant  de  se  fixer  |i  la  demtére  cél$  c. 

Fig.  3.  Appareil  musculaire  tubo-ovarien  de  la  chienne. 

La  dispodtion  générale  est  la  méme  que  chez  le  cochon  dlnde  ;  la  pocbe  muscu- 
laire qui  ne  presente  qu*an  orifice  tres  étroit  or  est  représentée  fondue  de  a  en  &,  afin 
de  montrer  les  parois  de  la  poche,  formées  dans  toute  leur  étendue  par  1m  faitcoaux 
mnscolaires  émanés  de  U,  lo  et  Is, 

FKg.  7  de  la  planobe  I  (c6té  droit). 

Appareil  mnscnlaire  des  organes  génitanx  intemes  de  la  femme. 

tp.  Insertion  des  faisceaux  muscnlaires  du  vagin  au  pubis. 

««.  Faiaceau  de  la  méme  tunique  musculaire  provenant  de  la  region  de  la  ^m* 
pbjM  aaoro-iliaqne. 

M.  Faisceaaz  mmcnlairea  de  rntéms  qui  accompagnentles  préoédents  et  eonsti- 
Uient  en  grande  partie  le  feuillet  postérienr  dee  ligaments  larges, 

«r.  Ligaments  recto-utérins. 

le.  Ugament  rond  pubien  s^étalant  sor  tontø  la  face  antérimirø  is  Vutérm . 

h,  Ligament  de  VoTaire. 

U.  Llgament  rond  aopéciear  on  lombaire  qui  aooompagna  et  euTeloppe  les  Tals- 
seanz  spermatiqnea. 

a.  Fttsceanx  mnscnlairei  prorenant  da  io  et  a^épanouissant  et  •'^tra-CBoisant  aveo 
des  L^ti**^"*  b^  proTViant  de  Is  dans  Tépaisseur  de  Tovaire,  et  au-delå  dans  Taile- 
lon  de  la  trompe,  arantde  s^attacher  k  ca  condnit  et  au  pavillon. 

a\  Faieceanx  émanés  de  Tovaiipei  6.  Faiaceaiiz  émanéa  diteotemeni  du  ligament 
rood  rapérieory  qui  constitaent  la  frange  tubo-ovarienne. 
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SUR  LA  SENSIBILITÉ  TAGTILE 
n  sm  ON  mm  n  u  usoia 

,.       DANS  LANESTHÉSIE  ET  LHYPERESTHÉSIE, 

?Å1  LI  DOCTIUft 

On  oonnatt  les  curieui  resultats  qu'£rDest-Henri  Weber  a  obte- 
nus^  en  cberchant  quelles  différences  existent  dans  les  diyerses 
parties  de  la  peau,  relativement  aux  sensations  qu^elles  donnent 
iorsqu'elles  sont  touchées  simultanément  par  les  deux  pointes  d'un 
compas.  On  sait  que  lorsque  ces  pointes  sont  rapprochées  Tune  de 
Tautre,  et  m  dega  d'une  certainelimiie,  rindividu  sur  lequel  Texpé- 
rience  se  fait  n^en  sent  qu'une,  tandis  que  lorsque  les  deux  pointes 
sontplus  éloignées  Tune  deTautreet  au-delå  d'une  certaine  li- 
miten elles  sont  tontes  deux  senties.  Cette  limite^  en  de^  de  la- 
quelle  une  pointeseule  est  sentie^bien  qu'il  y  en  ait  deux^  etau^ 
delå  de  laquelle  les  deux  pointes  sont  senties, —cette  limite  Tarie 
énormément  pour  les  diverses  parties  de  la  peau,  ainsi  que  Weber 
et  vingt  autres  expérimentateurs  Font  constaté ;  mais  elle  ne  varie 
que  tres  peu  pour  une  méme  partie  de  la  peau  chez  différents  indi- 
vidus  å  rétat  de  santé,  et,  de  plus,  elle  est  la  méme,  ou  å  bien  peu 
pt^s,  pour  les  parties  homologues  de  droite  et  de  gaucbe. 

En  1849,  i'ai  eu  Tidée  de  me  servir  de  ce  précieux  moyen  pour  re- 
connaltre  rexistence  etle  degré  de  Tanesthésie  et  de  rbyperesthésie. 
Les  resultats  des  recberches  que  j'ai  faites  å  cette  époque,  surtout 
dans  le  service  de  M.  Rayer,  å  Fbftpital  de  la  Cbarité,  sont  consignés 
dans  les  Complu-rendus  des  séances  de  la  Sociité  de  Biologie,  1849, 
p.  162-  (Voyez  aussi  Gaz.  médie.  de  Paris,  1849,  p.  1012,  et  Tarli. 
cle  Touch  in  Todd's  Cyclopædia  ofAnaUmy  and  Physiology.) 

D'aprés  les  faits  que  j'ai  observés  en  1849  et  ceux  que  j'ai  vus 
depuis  lors,  on  pent,  å  l'aide  de  ce  procédé  :  V  reconnaltre  l'exis- 
tenced'une  diminution  ou  d'une  augmentation  desensibilitétactile, 
dans  des  cas  oi,  par  les  autres  moyens,  il  serait  impossible  de  la 
constater;  «•  reconnaltre  exactement  le  degré  de  la  diminuUon  ou 
de  Taugmentation  de  sensibilité  tactile;  3*»  enfln  8'assurer  d'une 
maniére  précise  des  cbangements  qui  surviennent  dans  les  cas 
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d'anesthésie  ou  d'hyperestbésie  sous  Tinflueace  des  progrés  de  la 
maladie  ou  de  radion  des  médicameats. 

Parmi  les  cas  ou  Tapplicalion  despoiutes  d'un  compas  m'adonDé 
des  resultats  trfes  inléressants,  je  menlionnerai  les  trois  suivants  : 
4»  chez  un  paraplégique,  lesdeux  pointes  de  rinstrument,  appli- 
quées  simultanémentsur  Tune  desdeux  jambes,  n'ont  jamais  donné 
que  la  scnsation  d'une  pointe,  quelle  que  fAt  la  dlstance  entre  les 
deux  extréraités,  —  10, 15  et  méme  20  centimétres,  —  et  quelles 
que  fussent  les  partles  de  la  jambe  ou  le  compas  était  appliqué.  J^ai 
vu  deux  aulres  cas  comme  celui-lå,  dans  Tun  desquels  c'était  la 
cuisseetdansTautre  le  bras  ou  le  phénoméne  s^observait.  Il  y  avait, 
dans  deux  de  ces  trois  cas,  perte  de  la  connaissance  du  lieu  d'ou 
Fexcitation  venait;lesmalades  sentalentqu'ilsétaient  touches,  mais 
ils  ne  savaient  oi.  Dans  Tautre  cas,  le  malade  indiquait  que  Fimpres- 
sion  provenait  du  voisinage  |du  lieu  d^application  d'une  des  pointes, 
lanlfit  Tune,  tantet  Tautre ;  —  2"  dans  un  cas  de  paralysie  du  mou- 
vementdes  membres  inférieurs,Ie  malade  percevaitla  sensationdes 
deux  pointes  sur  le  dos  du  pied,  méme  å  la  distance  de  5  millimé- 
tres,  landis  qu'å  Tétat  normal,  dans  le  méme  lieu,  on  ne  per^oit  la 
sensation  des  deux  pointes  que  lorsqu^elles  sont,  au  moins,  å  la  dis- 
tance de  24  å  28  millimétres.  L^hyperesthésie,  dans  ce  cas,  existait 
å  un  degré  excessif,  non-seulement  en  ce  qui  concerne  le  toucher, 
mais  encore  å  Tégard  de  la  sensibilité  å  ja  douleur,  au  froid  et  å  la 
chaleur ;  —  3**  dans  un  cas  de  fracture  du  péroné,  avec  lacération 
du  nerf  péronier,  la  sensibilité  a  été  d^abordå  peu  pres  compléte- 
ment  perdue,  et  j'ai  pu  constater  la  rapidité  de  son  retour  et  ses 
changements  presque  quotidiens  å  Taide  du  compas. 

La  théorie  de  Weber,  d^aprés  laquelle  la  sensation  d'une  seule 
pointe ,  alors  que  deux  sont  appliquées,  serait  due  å  ce  qu'une 
seule  flbre  nerveusea  été  impressionnée ,  n'est  pas  soutenable,  et 
U  serait  facile  de  montrer,  åTaide  de  figures,  qu'en  tenant  les  deux 
pointes  du  compas  tres  pres  Tune  de  Tautre  et  les  appliquant  alter- 
nativement  sur  des  parties  trfes  voisines  Tune  de  Tautre,  une  pointe 
étant  toujours  dans  la  zone  de  Texpérience  précf^dente,  —on  pour- 
rait  parcourir  toute  la  surface  du  corps  et  ne  doDiner  partout  que  la 
sensation  d'une  pointe,  d'ou  on  serait  conduit  :^  la  conclusion  ab- 

I.  —  ler  ATRIL  1B58.  33 
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surde  q«'H  n'y  a  qu'iHie  seule  flbre  nerveuse  tactilc  pour  toute  la 
peau.  Meissner,  en  supposant  qne  les  sensations  d'une  ou  de  deux 
pointes  dépeDdent  des  corpuscules  dtt  tact,  a  émis  une  opinion  toul 
aussl  ineiacie.Dans  le  oas  d^hyperesthésie  que  j'ai  mentionné  ci- 
dessiis,  il  faudrail  admettre ,  si  Weber  ou  si  Meissner  avait  raison, 
qu'il  8'est  fait  d^  fibres  nerreuses  noutelles  ou  que  le  nombre  des 
eorpuscules  du  tact  s*est  augmenté. 

DepuiB  que  Dcrusavotis  fait  connaltre  Futilitéde  1'emploi  du  com- 
pas  pour  le  diagnostic  des  modifloations  morbides  de  la  sensibilité 
lacfile,  plusieursmédeoinsont  fait  usage  de  ce  procédé.  Nous  ci- 
teroDS  surtout  le  docteur  R.  B.  Todd  ,  un  des  praticiens  les  pl  us 
éminents  de  Londres,  et  le  docteur  E.  H.  Sieveking ,  Thabile  direc  - 

teur  de  Texcellente  Revue  anglaise, 
The  British  and  Foreign   Medico- 
Chirurgical  Review.  Dans  le  dcrnier 
numéro  de  ce  Jomnal  (January  1858, 
p.  281)  se  irouve  une  note  sur  un 
æsihésiotnéire,  par  le  docteur  Sieve- 
king. Cet  instrument  n'est  rien  autre 
chose  qu'un  compas  d'épaisseur  lé- 
gferement  modiflé.  Un  compas  d'é- 
paisseur  étant,  en  elTet,  supérieur  au 
cottipas  des  mathématiciens,  nous  en 
avons  faitconstruire  unquidiflférc,  å 
certains  égards ,  de  celui  qui  est  fe- 
présenté  dans  la  Revue  anglaise. 
—  Voyez  la  figure  ci-contre  («).  On 
■h  ^  trouve  dans  tous  les  traités  récenls 
_<H)dephysiologie  des  lables  indiquant, 
pour  les  diverses  parties  du  corps,  å 
rélat  normal,  les  distances  limites 
oil  Ton  commence  et  ou  Ton  cesse  de 
sentir  les  deux  pointes  du  compas 
(suivant  qu'on  les  rapprocbe  ou  qu'on 
^^/i^aJ      leséloigne). 

(1)  Cet  iniiniment  a  été  fabrlqué  par  M.  Lulr,  place  de  TÉcole  de  Medecine. 


^: 


Digiti 


ized  by  Google 


NOTK  RELATIVE 

A  UEXISTENCE  DONE  GÉNÉRATION  SEXUELLE 
CHEZ  LES  INFUSOIRES. 

te.   ««    BAIittlAWl, 

Ifcabr»  4«  U  SMlété  4»  Bi*l*9i«« 

(Présentée  å  rAcadémie  des  Sciences,  le  29  mars  1658.) 
(Pltnche  lY.) 

La  découTerte  de  b  propagation  des  Inf osoires  par  ta  prodactloD 

d^embryoDS  ou  germes  intemes ,  cosstatée  déjå  chez  un  certaia 

Dombre  d'espéces  appartenant  å  plusieurs  groupes  dififérente,  a  ou* 

Yerl  un  nouveau  cbamp  de  rechercbes  dans  l'hi9toire  du  dévelop- 

pemeni  de  ees  aoimalcuks.  Elle  a  montre,  en  effet,  q\x'k  c6té  des 

deui  modes  de  reproduction  f ranchement  agame^  par  division  spoo^ 

tauée  et  pargemmiparité,  seuls  admis  jusqu  alors  dans  cette  classe^ 

il  en  existait  un  troisiéme  susceptible  d^une  interprétation  toute  dtf« 

férente^  et  qui  avaii  au  m<mn  ce  point  de  contaet  a\ee  k  reproduc- 

tioQ  par  embryons  de8  espéces  seiuées  supérieures^  que^  de 

wtvae  que  ebes  ces  demiéres*  les  jeunes  se  forment  ici  dans  rinte* 

rieurméme^  sinon  dansunecayité  spéciale  du  pareotqui  leurdonne 

oaiisance.  Mais  personoe,  Jusqu'ici^  D'a  encore  signalé  que  la  for^ 

laation  des  embryonschez  les  Infusoires  f  At  accompagnée  de  quel^ 

ques-unes  <tes  circonstaoces  qui  caractériseDi  d'une  maniere  indu* 

bitable  une  génération  s'ac€omplissant  å  Taide  d^appareils  seiuels 

distinkte.  Siein>  un  des  jHrøniers^  a  appelé  Fattentkm  sur  le  rAle 

que  joue  le  noy^u  <^^uis  cette  production,  mais  il  a  pense  que  les 

germes  se  déreloppaient  k  la  surflace  de  ce  demier  corps  par  un  pbé- 

nornene  de  boargeonnement  qui  les  assimilerait  phitM  å  des  bul- 

biUes  ou  bourgeons  caducs  qu'å  des  embryons  provenant  d'æufs 

técondés. 

Hes  observations  personnelles  m'ont  conduit  å  euTisager  d^une 
maniere  différente  Forigine  de  ces  corps;  j^espere  étre  assez  beu- 
rtu  pour  démontrer  que  les  pbénoménes  qut  accompagncnt  leur 
formation  reutrent  complétement  dans  Tordre  de  ceux  qui>  chez 
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les  animaux  supérieurs,  caractérisent  essentiellement  la  génératioa 
sexuelle.  Ne  pouvanl m^étendre  beaucoup,  dans  cette  Note,  surles 
faits  qu'il  m'a  été  donné  d'observer  et  qui  se  rapportent  déjå  å  sii 
ou  sept  espéces  representant  des  groupes  dlfférents,  je  me  couten- 
terai  de  donner  ici  une  esquisse  rapide  des  phénoménes  relatifs  å  la 
reproduction  par  embryons  de  celle  d'enire  elles  ou  j^ai  pu  les  sui- 
vre  lepluscomplélement,  la  Paramécie  verte,  Paramecium  bursaria 
deFocHe  (Loxodes  ftursarta,  Ehrb.). 

De  méme  que  chez  presque  tous  les  Infusoires,  il  existe  dans 
cette  espéce  un  noyau  qui  se  trouve  ici  accompagné  d'un  petit  corps 
lenticulaire  ordinairement  loge  dans  une  excavation  du  noyau,  pres 
de  Tune  de  ses  extrémités,  et  décrit  généralement  sous  le  nom  assez 
impropre  de  nucléole. 

Pendant  plusieurs  générations,  les  Paramécies  se  multiplient 
par  scission  spontanée,  chacun  des  deux  individus  nouveaux  obte- 
nant  une  moitié  du  noyau  primitif.  Tel  est  le  phénoméne  fort  sim- 
ple de  ce  mode  de  reproduction ;  mais  sous  Tinfluence  de  conditions 
encore  ignorées,  Tespéce  se  propage  d'une  maniére  toute  différente 
et  au  milieu  de  pbénoménes  bien  plus  complexes  que  ceux  qui  ont 
preside  å  la  mulUplication  par  fissiparité.  Dans  ce  nouveau  mode, 
nous  verrons  en  eflet  se  prononcer  la  signification  anatomique  reelle 
du  noyau  et  du  nucléole,  dont  le  rdle,  si  Ton  excepte  le  fractionne- 
ment  du  premier  de  ces  deux  organes  dans  Tacte  de  la  division  spon- 
tanée,  a  été  entiérement  passif  jusqu^alors.  Cest  en  effet  å  leurs  dé- 
pens  que  vont  se  former  les  elements  reproducteurs  måles  et  fe- 
melles  qui  caractérisent  ce  mode  de  reproduction. 

Lorsque  Tépoque  est  arrivée  oCi  les  Paramécies  doivent  se  pro- 
pager avec  le  concours  des  sexes,  on  les  voit  se  rassembler  sur  cer- 
tains  points  du  vase,  soit  vers  le  fond,  soit  sur  les  parois.  L'accou- 
plement  est  toujours  précédé  de  certainspréliminaires  assez  curieui 
å  observer,  mais  sur  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  étendre  ici. 
Bient6t  on  les  trouve  accouplés  deux  å  deux,  accolés  latéralement 
et  comme  enlacés,  les  extrémités  semblables  dirigées  dans  le  méme 
sens  et  les  deux  bouclies  appliquées  étroitement  Tune  sur  Tautre. 
Dans  cet  etat,  les  deux  individus  conjugués  continuent  å  se  raou- 
voir  avec  agililé  dans  le  liquide  et  en  tournant  constamment  au- 
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tour  de  leur  aie.  Rien  n^annonce,  avant  raccouplement,  les  chan- 
gements  considérables  qui  vont  se  passer  dans  le  noyau  el  dans  le 
nucléole  qui  i^accompagne.  Cest  pendant  la  copulation  méme,  dont 
la  diirée  se  prolonge  pendant  cinq  å  six  jours  et  davantage^  que 
s'opere  leur  transformation  en  appareils  reproducteurs  sexuels. 

Le  nucléole  a  subi  un  accroissement  considérable  et  s'est  trans- 
formé  en  une  sorte  de  capsule  de  forme  ovale,  dont  la  surface  pre- 
sente des  lignes  ou  stries  longitudinales  et  paralléles.  Presque  tou- 
jours,  il  ne  tarde  pas  å  se  partager,  suivant  son  grand  axe,  en  deui 
ou  plus  souvent  en  quatre  parties  qui  continuent  å  s'accroltre  indé- 
pendanunent  les  uns  des  autres  et  d*une  maniére  fort  irréguliére, 
et  constituent  autant  de  poches  ou  capsules  secondaires.  A  une 
époque  encore  voisine  du  partage,  ces  demiéres  se  montrent  com- 
posées  d^une  membrane  extrémement  flne,  enveloppant  un  faisceau 
de  petites  baguettes  courbes  s  etendant  d'une  extrémité  å  Tautre  de 
la  poche,  renflées  vers  le  miiieu,  plus  amincies  aux  extrémités.  Ce 
sont  elles  qui,  vues  å  travers  la  membrane  d'enveloppe,  donnent  å 
la  capsule  Tapparence  striée  qui  la  caractérise  et  qui  existe  déjå 
dans  le  nucléole  å  presque  toutes  les  autres  époques  de  la  vie  de 
llnfusoire.  Elle  renferme  en  outre  un  liquide  parfaitement  incolore 
et  homogene.  Qu'est  devenu  pendant  ce  temps  le  noyau?  Celui-ci 
a  égalemeut  changé  de  forme  et  d'aspect;  il  s'est  arrondi,  s'est 
élargi,  sa  substance  devenue  plus  moUe  a  perdu  sa  réfringence,  et 
il  presente  vers  ses  bords  des  échancrures  qui>  pénétrant  de  plus 
en  plus  profondément  dans  sa  masse,  en  isolent  un  ou  plusieurs 
fragments  dans  lesquels  un  grossissement  suffisant  permet  d'aper- 
cevoir  un  certain  nombre  de  petites  sphéres  transparentes  avec  un 
point  central  obscur.  D'autres  fois  le  noyau  presque  tout  enlier  pre- 
sente cet  aspect  et  se  montre  alors  comme  farci  de  ces  petits  corps 
arrondis  dont  Tanalogie  avec  les  ovules  ne  peut  laisser  le  moindre 
doute.  L'évolutlon  du  noyau  et  du  nucléole  étant  identique  en 
marcbant  du  méme  pas  chez  les  deux  individus  accouplés,  il  en  ré- 
sulte  (en  considérant  des  ce  moment  le  premier  comme  un  ovaire 
et  le  second  comme  un  testiculeou  une  capsule  séminale)  que  non- 
seulement  chacun  d'eux  posséde  les  attribuls  des  deux  sexes,  mais 
qu'Us  se  fécondent  Tun  Tautre  et  se  servent  å  la  fois  et  dans  le 
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méme  tempB  de  måle  ei  de  femeUe.  Quant  å  cette  féoofidaiioD  elie- 
méme^  tout  semble  démontrer  qu^elle  s'opére  å  la  faveur  å*nn 
échaage  que  lee  deux  individos  acconpiés  font  d'«me  mi  de  plu- 
ftieurg  de  ieurs  capsules  sémioaleB,  leequelies,  å  travers  les  ouva^ 
turas  des  bouches  piaeées  étroitement  rune  contre  l'autre,  passent 
éoi  eorps  de  Tune  des  Paraméciee  dans  celui  de  i'au^e ;  car  som^ent 
M  peilt,  eiooa  aperceyoir  ee  passage  méme,  da  moins  surprendre 
le  mooieDt  ou  une  de  ees  eapsuks^  déjå  engagée  dans  l*uiie  des  bon- 
•obes,  se  trouve  sw  le  point  de  franchir  cette  ouverture,  féchange 
4*mi  résuHe  la  fécondation  a-t^il  liøu  pcmr  toutes  lescapsules  dans 
Uii  fieul  et  méme  aceouplement,  ou  bien  dans  autant  d^accouple* 
ments  9uccessi£s  avec  des  mdividus  différents!  Cest  Ik  une  question 
doot  k  soluiion  n^est  pas  aisée,  et  que,  pour  nous  renf ermer  dans 
le  champ  de  nos  obeervations,  nous  ne  ehercherons  pas  å  résou- 
dre  id. 

Qooi  qu'il  en  aoit,  ehaque  eapsule,  apres  sa  transmission,  ouo- 
tinue  eocore  i  8'aocroitre  dans  le  corps  de  Tindividu  qui  l'a  re^ue, 
€ar  jatnais  nous  a'eo  avons  trouvé  qui  eussent  aU«iint  le  terme  de 
leur  dérelopperoent  dtez  des  individus  encore  accouptés.  Elles  at- 
teigiMntaiors  soavent  un  vohnne  plus  considérable  que  le  noyau 
ku-ffiémey  mais  jamais  plus  d*une  å  la  fois  n'arrive  åtnaturité.  Lors- 
que,  parvenue  å  cet  etat,  on  reiamme  aprés  Tavoir  exprimée  du 
eorpsde  ilnfusoire,  pour  la  dégager  des  granulatioits  qui  l'y  mas- 
quent  toujours  plus  ou  moins,  die  apparatt  sous  la  forme  d'un  gros 
«orpsovolde  dont  la  øurfaoe  presente  une  muftitude  de  «tirtes  parai- 
léknaenl  dirigées  dans  le  sens  de  to  loogueur  «t  qui  résulieiH  de 
l'altgaeiBent  ea  series  des  corpuscuks  renfennés  dMis  Tintérierø*. 
La  coinpression  peiissée  jusqu'å  en  an^ner  ia  raptum,  la  nrøntre 
octtement  formée  par  ime  membrane  d^une  ténuité  extréme  ^  un 
ecmtenu  renfermant  une  innombrable  quantité  de  petits  oorpus- 
cules  fusiformes,  dont  les  extréoiités,  en  raison  de  leur  finesse 
eitrétne,  échappenl  bientdtromplétenient  åla  voe.  AussHfit  libres, 
ces  petits  ccaps  se  montrciit  auimés  d'uB  monvemejit  de  vacilla- 
tioo  et  de  translation  qui  atnéne  bientét  lerø*  dis))ersioa  dans  le 
licpiide  ambiant.  Évidemment,  cc  sont  lå  les  spormatozoldcs  du 
P.  bursm'ia.  L'iode,  Taicool,  Tacide  aoétique,  aboliøseDt  iastanta- 
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nément  leurs  mouvemeMls;  ils  sont  insolubles  dans  ce  dernier 
réactif  concentré,  qui  dissout  rapidement  au  contraire  lous  les  au- 
tres  élémente  du  corps,  å  Texception  des  granules  verts. 

Cest  ordinairement  du  cinquiéme  au  sixiéme  jour  qui  sult 
raccouplement,  que  Ton  voit  apparaitre  les  premiers  germes  sous 
Ja  forme  de  petits  corps  arrondis,  formes,  d^uné  membrane  que 
1'acide  acélique  met  bien  en  évidence,  et  d'un  contenu  grisalre. 
påle,  Uoinog^ieou  presque  imperceptiblement  granulé^  ou  lon  ne 
distingue  encore  ni  noyau  ni  vésicule  coniractile.  Ce  fl'-est  q.u6  plus 
tard  qu'apparaissent  ces  organes.  Les  observations  de  Stein  et  de  F. 
Cohn  ont  montre  comment  ces  embryons  quittaient  le  corps  d^  la 
mere  sous  la  forme  d'acinétes  garnis  de  tentacules  boutonnés,  véri- 
taWes  sucoirs  au  moyen  desquels  ils  restent  encore  quélque  temps 
adhérents  å  celle-ci  en  se  nourrissant  de  sa  substance ;  mais  leurs 
recherches  ne  leur  ont  pas  révélé  le  sort  ultérieur  de  ces  jeunes. 
J'ai  pu  les  suivre  assez  longtemps  aprés  qu'ils  s'étaient  détacjiés  du 
corps  maternel,  et  j'ai  pu  me  convaincre  qu'aprésavpir  perdu  leurs 
sucoirs,  s'étre  entourés  de  cils  vibralUes  et  avoir  obteau  u»e  bou- 
che  qui  commence  åse  montrer  sous  la  forme  d'un  sillon  longitu- 
dinal, ils  revétaient  définitivement  la  forme  4e  la  mere,  en  se  péné- 
trant  des  graaulations  vertes  caractéristiques  de  cette  Param.écie, 
sans  avoir  subi  de  plus  profondes  métamorphoses. 

EXPLICATION  i>GS  FI60AB8  I>£  LÅ  PLÅI>(CHE  Y. 

Fig.  1.  —  Paramecivm  btørtaria  iraité  par  Tacide  acétique.  —  o.  Le  noyau.  — 
I.  Le  nncléolc,  —  m.  Membrane  d'enveloppe  de  ces  deux  corps  écartés  par  Taction 
dn  réactif.  —  g.  Grains  de  chloropbylle  qoi  donnent  å  Tanjmal  la  coloration  verte. 

Fig.  2.  —  Noyau  et  nucléole  dans  leurs  n&embranes  d^enveloppe,  ebez  une  para- 
mécie  qoi  ne  8'est  pas  encore  reproduite. 

Fig.  3.  Autre  disposition  pias  rare  des  menes  organes. 

Fig.  4.  —  Individas  en  etat  d'acconplement,  légéreraent  comprimés  pour  montrer 
les  deux  bouches  en  regard  Tune  do  Tautre ;  ellos  sont  un  peu  écartées  par  Vefifet 
de  la  compression. 

Fio.  5  a  18.  —  Transfonnation  du  noyau  et  du  nucléole  en  organes  de  repro- 
duction  aexucUe.  —  t.  Le  nucléole  (capsule  soniinale,  testicule).  —  o.  Le  noyau 
(ovaire),  —  L  Embryons.  —  v,  Vésicule  contractile. 

Nota.  Tontes  ces  iigures  se  rapporten  t  k  des  individus  plus  ou  moins  comprimés 
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afin  de  renclre  les  partie»  intérieures  visibles ;  on  a  omii  de  representer  les  granolt- 
tiont  vertes  pour  ne  pas  compliquer  le  dessin. 

Fig.  6.  —  t.  Nucléole  ayant  pris  la  forme  capsulaire  et  en  voie  de  se  divisor  en 
denx  capsules  secondaires,  chez  chacun  des  individus  accouplés. 

Fig.  7.  — Le  mime  organe  divisé  en  quatre  parties,  arrivées  an  mdme  degré  de  dé- 
veloppement. 

Fig.  8.  —  Conple  traité  par  Tacide  acétiqne  pour  rendre  pins  visible  Taspect  strie 
des  capsnles  semin  ales.  —  o.  No  jaa  arrondi,  échancré  sor  les  bords. 

Fig.  9  et  10.  —-  Capsules  séminales  arrivées  å  un  etat  de  développement  assez 
Avancé,  isolées  du  corps  de  Tanimal  et  élargies  par  la  compression.  —  m.  Membrane 
d*enTeloppe  écartée  par  Teau.  —  6.  Petits  organcs  en  forme  de  baguettes  légéremcnt 
arqaées,  disposés  en  faiscean  oommele  montre  la  fig.  8,  mau  quela  compression  a 
éloignés  ici  les  uns  des  an  tres  (tubes  spermatiques?) 

Fig.  11.  —  Individus  accouplés,  en  voie  d'écbanger  leurs  capsules  séminales. 

Fig.  12.  —  Paramécie  oontenant  nn  gros  noyau  o  (ovaire)  et  une  captule  semi- 
uale  arrivée  au  terme  de  son  développement. 

Fig.  13  et  14.  —  Lesm6mes  organes  extraits  du  corps  de  1'animal.  —  Fig.  13, 
ovaire  rempli  d*ovules  plus  ou  moins  développés  ;  fig.  14,  capsule  séminale  se  rom- 
pant  spontanément  dans  Teau  et  laissant  écbapper  le  fluide  sp«;rmatiquø.  —  t .  Spor- 
matozoldes  isolés^  grossis  600  fois. 

Fig.  15. — Paramécie  contenant  deux  germe»  (embryons)  peu  développés,  n'ayaQt 
encore  ni  noyau  ni  vésicule  contractile. 

Fig.  16.  —  Autre  individu  renfermant  trois  germes,  dont  un  presque  entiérement 
développé,  contient  on  noyau  et  une  véaicule  contractile. 

Fig.  it.  — Individu  présentant  5  gros  embryons  arrivés  itmaturité,  traiiés  par 
Tacide  acétiqne  pour  rendre  visibles  leurs  noyaux. 

Fig.  18.  —  Paramécie  avec  trois  embryons  contenus  dans  une  sorte  de  pocbe,  et 
dont  un  ett  sur  le  point  de  se  frayer  un  passage  å  travers  la  substance  de  la  mere;  un 
autre  adbére  å  oelle*oi  par  see  expansiont  rayonnantes. 

Fig.  19  et  20. — Embryons  k  forme  d'acinéte,  prenantune  forme  tantOt  allongée, 
tantot  globuleuse.  — .  v.  Vésicule  contractile.  —  n.  Noyau. 

Fig.  21.  —  Un  autre  plus  avanoé  recouvert  d«  longs  cils  vibratiles. 

Fig.  22.  —  Embryon  commenyant  k  revOtir  la  forme  de  la  mere;  il  renferme  å^}k 
quelques  petits  grains  verts  et  offre  uu  sillon  longitudinal,  indice  do  lexcavation  aa 
fond  de  laquelle  se  trouve  la  boucbe  cbez  les  individus  ad  ultes. 

Fig.  23. — Noyau  d*uu  individu  qui  s^est  deja  reproduit;  il  presente  de  nombreySvS 
anfractuosités. 
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REGHERCHES  EXPÉRIMENTALES 
SDR    LES     PROPRIÉTÉS    PHYSIOLOGIQUES     ET    LES     USAGES 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

n  Dl  LEUA8  PlIRCIPAUZ  BLÉMEirrS    GAZEHZ,  L*QZTGteB  ET  L*ACn>B  CABBOMIQUE. 

(1«  PABTIB.) 

PAB  LB  DOCTEUR 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  Journal  (1)  j'ai  essayé  de  dé- 
montrer  les  cinq  propositions  suivantes  : 

1.—  Le  sang  passede  deux  propriétés  physiologiques  distinctes,  Vune 
denutrition  oude  produclion  des  propriétés  vitales  des  tissus  , 
VaiUre  de  stimulation  des  tissus  et  organes  doués  de  propriétés 
vitales. 

II.  —  Le  sang  artériel  et  le  sang  veineux  ne  different  essentiellement 
fun  de  Vautre^  sous  le  rapport  des  propriétés  physiologiques , 
qk^en  raison  des  différences  dans  la  qu^ntilé  des  gaz  oxygéne  et 
acide  carborUque  que  ces  deux  sangs  contiennent. 

ni.  — Tousles  tissus  contracliles  peuvent,  aprés  avoir  complélement 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d' oxygéne ,  injeclé  dans  leurs  arieres. 

IV.  —  Toms  les  tissus  nerveux  peuvent,  aprés  avoir  complélement 
perdu  leurs  propriétés  vitales,  les  recouvrer  sous  Vinfluence  de 
sang  chargé  d'oxygéne. 

V.  —  Vencéphale ,  aprés  avoir  complélement  perdu  ses  fonctions 
et  ses  propriétés  vitales,  peut  les  recouvrer  sdus  Vinfluence  de 
sang  chargé  d' oxygéne. 

Je  me  propose  maintenant  de  montrer:!^  combien  de  temps 
les  différents  tissus  et  organes,  aprés  avoir  perdu  leurs  propriétés 
vitales,  conservent  lepouvoirde  les  recouvrer;  2°  combien  de  temps 
les  propriétés  vitales  peuvent  étre  maintenues  dans  des  organes  ou 
des  luembres  séparés  du  corps ;  T  quels  sont  les  elements  du  sang 

(1)  N"  1,  Janvjer  1868,  p.  95-122. 
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qui  paraissent  étie  easentiels  <m  senrir  \a  plus  å  ia  production  des 
propriétés  vilales  des  différents  tissus  et  oj^ganes. 

Ainsi  que  je  Tai  fait  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail ,  je 

présenterai  mes  resultats  géaéraux  sous  forme  de  propositions 

dont  j'essaierai  de  donner  Ja  démopstratioi). 

VI.  —  Plus  ks  organes  musculaire$  comervent  longtemps  apres  la 

mori  {c^est-a-dire  apres  la  cessation  de  la  circulation  sanguine) 

leurs  propriétés  vilales ,  plus  ils  sont  longtemps  capables,  apres 

avoir  complétement  perdu  ces  propriétés^  de  les  recouvrer  sous 

Vinfiueme  de  éong  chargé  d'oxygéne, 

Pour  le  tissu  musculaire  de  la  vie  animale^  il  est  tres  facile  de 
s'as^urer  de  Texactitude  de  cette  proposition.  Nous  croyons  pouvoir 
en  donner  des  preuyes  convaincantes ;  mai?  auparavant  il  importe 
d'examiner  quelques  questions  relatives  å  rirritabilité  musculaire, 
questions  qui ,  si  elles  n'étaient  pas  résolues ,  pourraient  laisser 
du  doute  sur  la  valeur  des  faits  que  Je  mentionnerai  å  Tappui  de  la 
proposition  énoncée  ci-dessus.  Nombre  de  physiologistes  s'imagi- 
nent  que  rirritabilité  musculaire  dure  bien  plus  de  temps,  aprés 
la  mort,  chez  les  petits  que  chez  les  grands  animaux.  Or  ,  c'est  lå 
une  tres  grande  erreur,  aumoins  å  Tégard  de  Thomme,  du  chien, 
du  mouton,  du  cbat,  du  lapin  et  du  cochon  dlnde.  En  comparant 
ce  qui  a  été  observé  chez  Thomme,  par  Nysten  et  par  moi-méme, 
avec  ce  que  j'ai  vu  chez  le  chien ,  le  mouton  et  surtout  sur  le  lapin 
et  le  cochon  dinde,  on  trouve  que  rirritabilité  des  muscles  de  la 
vie  animale  dure  beaucoup  plus  longtemps  chez  Thomme  qui 
meurt  sans  avoir  été  longtemps  malade,  que  chez  ces  différenls 
animaux  tues  en  bonne  santé.  Nysten  (1)  a  vu  les  muscles  des 
membres  ou  du  trone  conserver  rirritabilité,  dans  un  cas  27  heu- 
res,  et  dans  plusieursautres  de  iO  å  20  heures  aprés  la  mort.  J'ai  vu 
rirritabilité  musculaire  durer,  sur  deuxsuppliciés,de  42  å  14  heures 
aprés  la  décapitation.  l,e  maximum  de durée  de  rirritabihté  muscu- 
laire que  j'ai  observé  chez  le  lapin  a  été  de  8  heures  et  deniie,  et 
chez  les  cochons  dlnde ,  8  heures  et  quelques  mioutes.  Voilå  pour 
rhomme  comparé  å  ces  petits  animaux.  Si  maintenant  nous  com- 

(1)  Recberohes  de  phjsiologie  et  de  chimie  pathol.,  Parid,  1811,  —  p.  368-371. 
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parons  le  chien,  le  chat  et  le  mouton  au  lapin  et  au  oochon  d^Inde, 
nous  ttouvofns  que  la  durée  de  rirritabilité  est,  en  general, 
notablement  moindre  chez  ces  deux  derniers  animaux  que  chez  les 
troisautres.  En  ne  tenant  comptc  que  du  maximum  de  durée  d'ir- 
ritabilité  que  j'ai  constaté  pour  ehacune  deg  oinq  especes,  je  puus 
4oaner  les  cbifiVes  suivants  : 

Maximum  de  durée  de  rirritabilité  musculaire,  qpres  h  mort : 

1^  Chez  le  Cochon  d'Inde,  å  peioe  plus  de  8  heoføt 

«o  Chez  le  Lepin 8     —     1/8 

3«  Ch«  le  MouWi 10    >—     1/4 

4<»  Chez  le  ChieB..    .    , H     «-     3/4 

6^  Chez  le  Cfaat 12     —     1/^ 

6«  Chez  rHomme  (d'aprés   Nysten).    .    .  27     — ' 

Ces  chitf res,  peut-étre,  ne  donneront  pas  mie  Idée  exacte  4et 
différences  notables  qui  existent  entre  les  especes  que  nous  com- 
parons.  !Pour  se  bien  convaincre  dudegré  de  eesdifférenees,  il  faut 
voir  <ruefle  est  la  durée  habituelle  de  firritabilité  rausoulairechez 
Tin  tres  grand  nombre  d'individus.  Nous  n'avons  pas  assez  de  fatts 
concemant  le  mouton  et  le  chat;  mais  å  Tégarddu  chien,  comparé 
a»  lapin  et  au  cochon  d'lnde,  nos  joumaux  d'expériences  sont 
remplis  de  feits  d^oil  l'on  pent  conclure,  d'une  maniére  certaine, 
<jDe  la  durée  de  Tirritafbilité  est,  en  généra!,  å  peu  pres  le  douMe 
chez  letihien  de  ce  ^«'elle  est  diez  le  cochon  d^Inde  et  le  lapin. 

Valentin  (4)  dit  que  les  muscles  rouges  du  cheval  restent  imta- 
Mes  pktsieorsheerres;  tandisque  eeux  dn  chat,  du  chie«  et  d«i 
lafpin  €onser?ent  bien  moins  leur  imtabflité.  B  erøJt  <p»e  ætte  dif- 
férence  dépend,  en  partie,  -de  ce  qme  le  refroidissement  est  ptus 
leflit  ctiez  le  ^eval  que  ciiez  oes  autres  animaux.  La  méme  idée, 
TfiOiyefnwA  k  linflttenee  de  la  cfaaie<ir,  a  éié  énftiee  par  oomÉre 
d'a!«lre5  fIryøiMogigteg.  Nyelen  (2)  attribue  a  la  oooservatian  åe  la 
chaleur  animale  la  plus  longue  durée  de  rirritabilité,  dans  cer- 
ttinep  cirooDfitaiDees  qiie  dans  d^aotres.  Cest  lå  une  tres  grande 
ervenr,  «inei  ^e  le  raoutrent  les  expérieoces  euivantes  : 

(1)  Uhrburk  der  PhjfM.  ieå  MtMchen^  2«  éd.,  2r-  vol.  Ente  Abtheilung,  1847, 
p.  108. 

(2)  loco  etl.,  p.  394-5. 
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EXP.  I.—  Sur  un  chien  mort  par  aspbyxie,  je  séparai  le  bassin  en  deux 
moitiés  aussi  égales  que  possible,  et  je  plaqai  Tune  de  ces  moitiés,  avec  le 
membre  y  attenant,  a  Tombre,  dans  une  cour  ou  la  tempéititure  était  å 
zero  centigrade,  et  je  laissai  Fautre  dans  une  chambre  dont  la  température 
était  de  16  k  17<»  ænt.  Trois  heures  et  demie  apr^s,  la  rigidité  avait  déjå 
commencé  dans  la  jambe  qui  était  dans  la  maison^  et  elle  ne  commen<^ 
que  trois  quarts  d'beure  plus  tard  dans  la  jambe  qui  était  exposée  au  froid. 
Cinq  heures  aprés  la  mort,  il  n*y  avait  plus  de  traces  d'irritabilité  dans  la 
cuisse  qui  était  dans  la  chambre,  et  il  y  en  eut  encore  environ  une  heure 
de  plus  dans  la  cuisse  exposée  au  froid. 

Exp.  II. —  Un  chat  vigoureux  fut  tué  par  asphyxie,  et  Tun  de  ses  mem- 
bres  postérieurs  fut  plongé  dans  de  Teau  k  !<»  cent.,  et  Tautre  dans  de 
Teau  qui,  dans  le  cours  de  Texpérience,  varia  entre  23  et  20o  1/2  cent.  Les 
deux  membres  étaient  recouverts  de  leur  peau,  et  Teau  n'était  nulle  part 
au  contact  des  muscles.  L*irritabilité  dura  plus  de  sept  heures  dans  les 
muscles  exposés  au  froid,  et  un  peu  moins  de  aix  heures  dans  ceux  aoumis 
å  la  température  de  23  k  20«. 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  de  faits  å  ceux-lå.  Je  me  borne- 
rai  å  dire  que  j'ai  eu  ToccasioD  de  conslater,  un  tres  grand  nombre 
de  fois,  å  Tépoque  ou  j*ai  fait  mes  recherches  sur  la  durée  de  la 
résistance  å  Tasphyxie  (1),  que  chez  les  oiseaux,  comme  chez  les 
mammiféres,  adultes  ou  jeunes,  la  durée  de  rirritabilité  muscu- 
laire  est  bien  plus  grande  si  Tanimal  a  une  température  basse,  au 
moment  de  la  mort,  que  si  sa  température  est  au  degré  normal 
pour  les  adultes  de  Tespéce  sur  laquelle  on  expérimente.  Pour  les 
oiseaux  adultes^  en  particulier,  la  différence  est  extrémement  con- 
sidérable.  J'ai  tu  Tirritabilité  musculaire  durer  trois  ou  quatre  fois 
plus  longtemps  sur  des  oiseaux  refroidis  ayant  la  mort  que  sur 
d'autres  qui  n'avaient  pas  été  refroidis. 

Chez  rhomme,  surtout  aprés  la  mort  par  la  fiévre  jaune,  le  doc- 
teur  Bennet  Dowler  (2)  n'a  pas  remarqué  de  relations  entre  le  degré 
de  la  chaleur  animale  et  la  durée  de  rirritabilité  musculaire  aprés 
la  mort. 

Pour  le  cæur  et  plusieurs  autres  organes  musculaires,  tels  que 
Tæsophage,  le  diaphragme,  la  yessie,  etc,  il  n'est  pas  vrai  de  dire 

(1)  Voyez  Exper,  Retearchtå  applied  to  Physiol,^  etc.  1853,  p.  45-'55. 

(2)  Experin.  Researchts  on  the  post-mortetn  conlractility  of  the  muscUt,  etc.  1846, 
p.  92-23. 
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que  chez  les  petits  mammiféres  leur  irritabilité  dure  plus  long- 
temps  que  chez  les  grands  mammiféres.  Il  est  encore  moins  vrai 
de  dire  que  la  conservation  de  la  chaleur  animale  est  une  condi- 
tion  favorable  au  maintien  de  Tirritabilité  dans  ces  organes^  et 
nous  ne  pouvons  nous  expliquer  comment  Valentin  (i)  a  pu  dire 
que  le  froid  est  nuisible  å  la  conservation  de  Tirritahilité  du 
cæur. 

Sl  Ton  compare  le  chien  au  lapin^  quant  å  la  durée  de  Tirritabi- 
lité  du  cæur,  on  Toit  que,  chez  le  premier  de  ces  animaux,  la  per- 
sistance  de  cette  propriété  vitale  est  bien  plus  grande  que  chez  le 
second.  H.  Yulpian  (Communicalion  a  la  Sociité  de  Biologie),  en 
employant  le  microscope,  comme  Tavaient  fait,  avant  lui,  Re- 
mak  (2),  E.  H.  Weber  (3)  et  Valentin  (4),  a  constaté  Texistence, 
non-seulement  de  rirrilabilité,  mais  méme  de  mouvements  spon- 
tanés  dans  les  ventricules  du  cæur  d'un  chien,  96  heures  aprés  la 
mort.  J'ai  étudié  comparativement  la  durée  des  contractions  des 
fibres  du  cæur  chez  le  chien,  le  lapin  et  le  cochon  d*Inde :  le  maxi- 
mum  a  été  de  53  heures  pour  le  chien,  et  seulement  de  34  et  de 
31  heures  pour  les  autres  animaux.  Ces  recherches,  commencées 
en  hiver  et  continuées  jusqu'å  la  fin  de  mars,  ont  donné  un  autre 
resultat,  c'est  que  plus  la  température  a  été  basse,  plus,  en  gene- 
ral, la  dm^e  de  rirritabiUté  et  des  mouvements  rhythmiques  a  été 
considérable.  Le  diaphragme  nous  a  donné  des  resultats  généraux 
analogues  å  ceux  que  nous  a  foumis  le  cæur  (5). 

(1)  Loco  Cl*.,  p.  109.110. 

(2)  MUUer*!  Årchiv.  1843,  p.  183  et  186. 
(3]  limer  B  Archie.  1846,  p.  501-2. 

|4)  Loeo  c{i,,  p.  110. 

(5)  Bemak  [loco  ct7.|  dit  avoir  observé  des  contractions  rhythmiques  dans  le  dia- 
phragme da  lapin  pendant  vingt-quatre  heores  aprés  la  mort.  Il  annonce  quo  les 
moQvements  rhyihraiques  des  faisceaox  moscolaires  de  cet  organe  coutinuent  d'exister 
méme  aprés  que  la  moelle  épiniére  a  été  détniite  et  les  nerfs  diaphragmatiques  con- 
pés.  Le  travail  de  Remak  est  de  1843 ;  il  est  done  antérienr  å  une  Note  dans  laquelle 
j*ai  annonoé  å  la  Société  de  Biologie  (voyez  ses  CompUs-rendus  pour  1849, p.  160-61, 
et  Gas.  médic,  184»,  p.  995)  que  les  mouvcnnents  r.^spiratoire8  du  diaphragme  (non 
pas  de  faisceaux  isolés  seulement,  mais  de  Torgaoe  entier)  peuvent  continuer  non- 
seulement  aprés  la  scction  des  nerfs  dlaphragmatiqoes,  mais  encore  aprés  la  destruo- 
tion  de  la  moelle  épiuiére. 
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ToQ9  ks  ph7si<dogiates  dédarent  que  Firritabibié  miiseulaire 
dure  iptos  longtempø  cbez  led  jeunes  flottuamiféree  que  ebez  tos 
aduHes.  Cesl  encore  Ui  une  grande  erreur*  Es  cefflftpanmi  des  ani* 
maux  Donireau-nés  å  leard  méres^  /ai  eonstaté  pour  ks  eøpeee^ 
smTa»te9 :  le  chien,  le  chal,  te  lapin^  que  FirritaUihé  dure  bien  pbui 
loDgtemps  cbez  la  mere  qtie  cbez  le  jeune^  Mais  pour  que  lexpé-^ 
rience  donne  ce  resultat,  il  faut  que  le  nouveau-né  soit  å  peu  pres 
å  la  méme  température  que  sa  mere  au  momcfit  oå  (m  le  tue,  et 
qa'il  soiteouTertdemaoiére  å  ne  pas  perdre  sa  Ghaleurtrés  rwpi* 
deroent.  Ea  effet^  si  on  laisse  le  cadaTred^un  noufeoiHiié  exposé  aa 
firmd,  sa  température  s'abais9ant  tnen  plut  vite  que  ceåle  de  sa 
mére^  on  troure  quelquefois  que  son  irritabUité  mfuseulaire  dore 
un  peu  plus  longtemps  que  celle  de  sa  mere;  mais  c^esl  lå  un  resul- 
tat de  Tinfluence  du  froid  et  non  de  celle  de  Tftge. 

On  a  soutenu  aussi  que  llrritabilité  rausculalre  dure  bien  phis 
longtemps  cbez  les  vertébrés  å  sang  froid  que  cbez  les  vertébfés  å 
sang  chaud.  Il  faut  d'abord  meltre  les  poissons  de  cAté,  car,  cbez 
eux,  rirritabilité  musculairc  disparalt  notabloment  plus  ytte  qoe 
cbez  les  mammlféres,  quoi  qu'en  dise  Nysten  (I).  9i  Ton  compareun 
batracienåun  cblen  ouåun  chat,on  peut  trouvereffecUvement  que 
nrritabilitédes  musclesdes  membres  dure  beaucoup  plus  longtemps 
cbez  le  batracien  que  cbez  ces  animaux  å  sang  cbaud.  Si  la  tempw^- 
ture  de  Tatmospbére  est  basse,  c'est  presque  certainement  ce  qui 
arrive  dans  ce  cas;  mais  si  Ton  éléve  la  température  de  Fair  de  ma- 
niére  å  ce  qu'elle  ne  soit  pas  tres  éloignée  de  celle  des  rauscles  des 
mammiféres  mis  en  expérieuce,  on  trouve  que  rirritabilité  disparait 

(1)  Dans  le  livre  tres  important  [Rech,  de  Physiol,,  etc.,  ISll),  qti  aétaMi  sa  ré- 
pntation,  Nysttm  a  sonvent  donné,  oomme  conolnsiotta  å»  sea  rocbefvlies,  åm  <^i]i2oDS 
611  désaccord  arec  les  Auto  qu  il  rapporte.  Ainsl,  il  dit  (p.  356)  que  Hiomme  ti  kt 
qnadrapédes  pirdmt  beaucoup  plus  promptemerU  que  les  poissont  rirritabilité  nmsea 
lairt,  et  si  Ton  examine  les  détails  de  «  <<  expérienoes,  on  voit  qat  Itt  faita  qu'il  • 
observés  sont  en  opposilion  avec  sa  conolusion.  Certams  tissns,  cependant,  ptuvant 
rester  irritables  pendant  bien  pins  longtemps  ohez  les  poissons  qne  cbes  les  mammi- 
ftres  :  ainsi  le  maximnm  de  durée  de  rirritabilité  de  Tiris  qne  j'ai  eonstaté  est  dø 
pres  de  qnatre  jonrs  dans  Tiris  d*an  lapin,  tandis  que  j*ai  trouvéde  rirritsbilité  pen- 
dant eeizi  jours  dans  riri»  d'yeux  d'anguille  extraits  de  Torbite.  (Vo)?ea  mn  Noto  in 
Proceedings  of  the  Royal  Society ^  Nov.  1866,  p.  233.) 
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dans  les  membres  des  batraciens  en  une,  deux  ou  trois  heures,  landis 
que  dans  les  membres  des  mammiféres  elle  dure  souvent  de  deux 
å  quatre  heures,  ou  méme  davanlage.  Dans  mi  cas,  la  température 
de  Fair  étant  de  36®,  rirrilabilité,  dans  les  membres  d^une  grenouille 
sur  sept,  dura,  aprés  Tapplication  d'une  ligature  sur  les  yaisseaux 
qui  partent  du  cæur,  environ  quatre  heures  un  quart :  c'est  le 
maximumquej*aieobservé.  Chez  les  six  autres  grenouilles^  elle  dis- 
parut  aprés  une  ou  deux  heures,  tandis  qu'un  membre  de  chien 
conserva  de  rirrilabilité  pendemt  quatre  heures  dans  le  méme  mi- 
lieu.  Il  semble  done  que  la  grande  cause  des  différenees  entre  les 
batraciens  et  les  mammiféres,  quant  å  la  durée  de  rirritabiUté,  dé- 
pende  de  la  différence  de  température.  Je  dois  ajouter  que  j'ai  mis 
les  membres  des  grenouilles  å  Tabri  du  desséchement  en  les  recou- 
vrant  de  linges  humides. 

On  a  dit  aussi  que  la  durée  de  rirrilabilité  aprés  la  mori  est  en 
raison  inverse  de  la  quantité  de  respiration  de  Tanimal  pendant  les 
demiers  temps  de  sa  vie.  G*est  surtout  Marshall  Hall  qui  a  soutenu 
celle  prélendue  loi(i);  si  elle  étailexacte,  rirrilabilité  durerait  plus 
longtemps  chez  les  poissons  que  chez  les  batraciens,  ce  qui  n'est 
pas.  Nous  pourrions  menlionner  bien  d'aulres  faits  qui  sont  en 
opposition  avec  celte  prélendue  loi.  Nous  nous  bomerons  å  dire  que 
méme  relativement  au  cæur,  dont  rirrilabilité  se  perd,  en  general, 
si  vite  aprés  la  mort  chez  les  animaux  å  sang  chaud,  il  y  a  des  cas 
oil  cet  organe  reste  irritable  et  méme  a  des  mouvements  rhyth- 
miqnes  pendant  plus  longtemps  que  le  cæur  des  batraciens. 
Remak  a  vu  des  contractions  rbythmiques  dans  le  cæur  d'oiseaux 
el  de  mammiféres  deux jours  aprés  la  mort.  Le  docteur  Emmanuel 
Rousseau  (2)  a  vu  le  cæur  d^une  femme  guillotinée  avoir  encore 
des  mouvemenls  rhytlimiques  vingt-sept  heures  aprés  la  mort. 
J*ai  déjå  dit  combien  de  temps  j*avais  vu  rirrilabilité  durer  dans  le 
cæur  des  mammiféres,  el  j'aiannoncéque  M.  Vulpian  avait  observé 
encore  des  mouvemenls  fibrillaires  qualre-vingt-seize  heures  aprés 
la  mort,  dans  le  cæur  d'un  chien.  La  plus  longue  persistance  des 

(1)  Artide  Irriiability  in  Toddis  Cyclopoedia  of  Anal,  and  Physiol.  vol.  HI,  p.  34. 

(2)  OEitvrtadiJohn  Bunler.  Trad.  franvaise,  note  du  traducteur,  vol.  in,  p.  140. 
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mouvements  du  cæur  que  j^ai  obser\ée  chez  les  batraciens,  n'a 
pas  été  aussi  considérable  queladuréeobservée  dans  ce  derniercas. 

Pour  en  finir  avec  Texposition  des  erreurs  qui  ont  cours,  å  Té- 
gard  de  la  durée  de  rirritabilité  musculaire,  je  ne  dirai  plus  qu'un 
mot  relativement  å  Tinfluence  de  Tair.  Nysten  a  soutenu  que  les 
muscles  soumis  au  contact  de  Tair  perdent  plut6t  que  les  autres 
leur  irritabilité.  Les  falts  observés  par  cet  habile  physiologiste  ne 
conduisentpas  k  cette  conclusion,  car  c'est  au  desséchement  que  les 
muscles,  dans  ces  expériences,  ont  dA  la  perte  de  leur  irritabilité 
et  non  å  Taction  de  Tair  qui  est,  au  contraire,  une  circonstance 
tres  favorable  å  la  durée  de  rirritabilité,  ainsi  que  Tont  montre 
les  recherches  de  M.  de  Humboldt,  de  G.  Leibig,  de  Valentin,  de 
Matteucci,  deM.  Cl.  Bernard  et  les  miennes. 

Aprés  ce  longpréambule,je  puis  arriver, maintenant,  å  Texposé 
de  quelques  expériences  sur  la  durée  (dans  les  muscles  rigides)  du 
pouvoir  de  redevenir  irritables.  En  cherchant  comparativement  sur 
des  chiens  et  deslapinsquelle  est  la  durée  dece  pouvoir,  j'a)  trouvé 
qu*elle  est  notablement  plus  grande  sur  les  premiers  que  sur  les  se- 
conds.  Voici  quel  a  été  le  maximum  de  durée  du  pouvoir  de  rede- 
venir irritables  sur  les  animaux  d^espéces  diverses  : 

1*  Chiens.  6  heares  aprés  la  derniéreapparencedlnitAbilité. 

20  Chat.  3     —  1;2             —  —  — 

30  Homme.  3  å  4  henres.  _  — .  .. 

4?  Batracien(grenotiille).  3  henres  1|4  —  —  — 

50  Li^in  adulte.  2    —  1;2            —  —  — 

60  Cochon  d*Inde.  2     —  —  —  — 

7»  Lapin  tres  jeune.  1     »-  3;4            —  —  — 

80  Pigeon  adulte.              1     —  —  —  — 

11  est  probable  que  Ton  trouvera  que  ces  durées  sont  bien  infé- 
rieures  å  la  durée  reelle  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Dans  ces 
derniers  temps,  sachant  mieux  operer  qu'autrefois ,  j'ai  trouvé  des 
durées  plus considérabies que  celles  que  j'avais  conslatées  il  y  a  plu- 
sieurs  années,  et  il  est  probable  que  Ton  en  trouvera  encoredeplus 
grandes. 

Jedois  dire  qu'ily  a,  dans  ces  recherches,  une  cause  d^erreur 
qu'il  importe  d'éviter  :  je  veux  parler  de  la  coustatation  de  Texis- 
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tence  ou  de  Tabsence  de  rirritabilité  musculaire.  Si  ron  se  sert  du 
galvanisme,  et  que  Ton  cherche  s'il  se  produit  un  mouvement,  on 
peut  s^imaginer  que  rirritabilité  a  disparu  alors  'qu'elle  a  seulement 
diminué.  11  ne  se  produit  pas  de  mouvement,  et,  quelquefois,  pas 
méme  de  contraction  locale^etcependantFirritabilité  existe  encore. 
J'ai  signalé  depuis  longtemps  cefait^  assurément  tres  singulier,  que 
le  clioc  peut  produire  une  contraction  dans  un  muscle  que  le  gal- 
vanisme  ne  peut  plusmettre  en  action.  La  persistance  de  Virritabi- 
lite  au  choc  aprés  que  rirritabilité  augalvanisme  a  disparu,  esttel- 
lemeni  grande  quelquefois  que,  méme  une  heure  aprés  la  cessation 
de  rinfluence  excilatrice  du  courant  galvanique,  le  choc  est  encore 
capable  de  produire  de  Teffet.  11  serait  tres  interessant  de  chercher 
si,  dans  des  cas  particuliers,  tels  que  cenx  oii  le  docteur  Bennet 
Dowler  a  vu  des  mouvements  si  énergiques  se  produire,  chez 
Thomme,  plusieurs  heurcs  aprés  la  mort  (1),  le  galvanisme  n'est  pas 
capable  d'en  produire  d'aussi  énergiques.  Chez  les  animaux  qu'0Q 
Tient  de  tuer,  Fexcitation  galvanique  (å  Taide  d'un  appareil  électro- 
magnétique  puissant)  cause  de  bien  ptus  yives  contractions  que  le 
choc;  mais  lorsque  rirritabilité  diminue ,  elle  change  de  nature  et 
devient  plus  capable  de  se  manifester  sous  Tinfluence  du  choc  que 
sous  celle  du  galvanisme.  Il  importe  done  de  chercher  si  des  con- 
tractions ne  se  produisent  pas  sous  Tinfluence  du  choc  quand  on 
veut  étre  sAr  que  rirritabilité  musculaire  a  positivement  cessé. 

Quand  rirritabilité  a  diminué  notablement,  le  choc  ne  produit 
plus  de  mouvements  du  membre,  etTeffet  de  Texcitation  méca- 
nique  se  localise  de  plus  en  plus.  Si,  alors,  on  examine  Tétat  des 
muscles,  on  constate  ce  qui  suit :  certains  faisceaux  musculaures 
sont  rigides,  tandis  que  leurs  voisins,  dans  le  méme  muscle,  sont 
encore  irritables.  La  rigidité,  en  un  mot,  ne  s'emparc  pas  d'un 
muscle  dans  toute  sa  masse  simultanément,  elle  se  montre  alterna- 
tivement,  non-seulement  dans  les  divers  faisceaux ,  mais  encore 
dans  les  diverses  parties  de  la  longueur  d'un  méme  faisceau.  Il  ne 
faudrait  done  pas  que  Ton  conclfit  de  la  présence  de  larigidité  dans 

(1)  Esptrim.  Besearchit  on  the  poH-fnortem  contractilUy^  1846. 

I,  —  ler  AVRIL  1868.  24 
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une  partie  d'un  muscle  å  la  perte  de  rirritabilité  dans  le  reste  de  ce 
muscle.Les  durées^que  f  aiiudiquées  ci-dessiis^du  pouvoir  de  rede- 
Tenir  irritabies  ont  été  trouvées  sur  des  muscles  qui  avaient  perdu 
leur  irrilabilité  partout. 

A  Tappui  de  cette  proposition  que  plos  rirritabilité  est  grande 
dans  un  orgaue  musculaire,  aprés  la  mort>  et  que  plus  elle  tarde  å 
disparaltre^  plus  la  durée  du  pouvoir  de  redeveuir  irritable  est 
graude^  je  rapporterai  eucore  les  faits  suivants : 

EXF.  m.  —  Sur  un  cbien  empoisonné  par  de  la  picrotoxine  aprés  que 
}*euB  coupé  le  nerf  sciatique  gauche,  la  mort  survint  aprés  diz  heores  de 
oonrulskms  ou  de  tremblements  presque  constants,  partout,  exoepté  dans  le 
membre  paralyse.  L'irritabilité,  fréquemment  et  énergiquemrøt  miie  ea 
jeu,  disparut  promptemeDt  dans  tous  les  organes  rousculaires  (1),  excepté 
dans  la  jambe  gaucbe  paralysée.  Le  cæur  était  sans  roouvement,  sans  irri- 
tabilité  et  déjå  atteint  de  rigidité  dix  minutes  aprés  la  demiére  respiration. 
Le  diaphragmc,  examiné  quelques  minutes  plus  tard,  n*amt  plus  dlrrita- 
l^té.  Les  muscles  du  col,  qui,  dans  les  accés  d*opi8thotonos,  avaient  été  sl 
Tiolemment  contractés,  étaient  rigides  déjå  aix  ou  sept  minutes  aprés  la 
demiére  respiration.  Nombrc  de  muscles  des  membres  derinrent  rigides 
tout  aussi  vite,  mais  quelques -uns  restérent  irritabies  aucboc  encore  quel* 
ques  minutes.  Mais  la  rigidité  s'était  établie  partout  (excepté  dans  la  jambe 
paralysée)  en  moins  de  vingt  minutes  aprés  le  dernier  mouvement  respira- 
toire.  «Tessayai  vainement  de  faire  revenir  Tirritabilité  dans  le  membre 
postérieur  droii  une  beure  aprés  sa  disparition.  De  méme,  sur  le  cæur,  de 
vaines  tentatives  furent  faites  environ  trois  quarts  d*beure  aprés  kt  mort. 
La  jambe  gaucbe,  qui  n'avait  pas  eu  de  convuLsions,  était  encore  irritable 
Ut)i8  beurea  aprés  la  mort,  et  la  rigidité  n'y  fut  parfaitement  établie  qu  uae 
boure  plus  tard,  c*est-å-dire  quatre  beures  aprés  la  moii.  Il  fut  facile  d'y 
feire  revenir  de  Tirritabilité,  å  un  degré  assez  considérabie ,  trois  heures 
aprés  Tapparition  de  la  rigidité. 

Cette  expérience  montre  clairementrinfluenceque  nous  voulong 
signaler  å  régard  de  la  durée  du  pouvoir  des  muscles  de  réacquérir 
leur  irritabilité  perdue.  U  imporle  de  faire  remarquer  que  les  deui 
jambes,  pendant  les  10  heures  de  durée  de  la  vie  aprés  Tempoison* 
nement^  avaient  re^u  de  la  picrotoxine  et  que^  conséquemmentr 

(1)  Voyez  les  Loit  des  phénoméMt  dunamiquu  cif  Véconomie  animaU^  dans   le  xiii* 
méro  1  do  co  journal,  p*  8-10. 
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00  ne  peut  pas  imaginer  que  la  disparition  rapide  de  rirritabilité 
et  rinsuccés  des  essais  que  j'ai  faits  pour  la  rétabllr  apt  dépaadu 
d'une  modification  direcie  des  muscles  par  la  picrotoxme. 

Quant  au  cæur^  ce  n'est  pas  non  plus  par  suite  d'une  action  directe 
de  la  picrotoxine  qu'il  a  perdu  son  irritabilité  si  promptement, 
mais  bien  par  Taction  de  deux  causes^  dont  les  physiologistes  étu* 
diant  Taction  des  poisons  sur  le  cæur  out  le  grand  tort  de  ne  pas  te^ 
nir  assez  compte :  la  premiere  est  que  le  cæur^  sous  Tinfluence  de 
Faspbyxie  due  au  spasme  des  muscles  respirateurs,  a  des  mouve- 
ments  d'une  yiolence  extréme  qui  épuisent  son  irritabilité ;  la  se- 
conde  est  que  le  cæur  recoit  moins  d'oxygéfle  qu'å  Tordinaire  et, 
conséquenunent^  ne  peut  pas  reparer  les  pertes  qu'il  éprouve.  Si 
Ton  injecte  du  sang  cbargé  de  picrotoxine  dans  un  cæur  de  mammi- 
fére  (dans  les  artéres  cardiaques  et  dans  les  cayités),  on  ne  trouve 
pas  que  rirritabilité  y  dure  moins  que  si  on  n'avait  pas  fait  celte  in- 
jeclion,  et  Ton  constate  que  le  retour  de  rirritabilité  peut  se  faire 
quelques  heures  aprés  sa  disparition,  méme  å  Taide  de  sang  conte- 
nant  de  la  picrotoxine.  Ainsi  done,  de  Texpérience  préoédente  on 
peut  conclure  pour  le  cæur  comme  pour  les  muscles  de  la  vie  anl-^ 
male^  que  ladurée  du  pouvoir  de  rétablissement  de  rirritabilité  est 
d'autant  plus  grande  que  rirritabilité  est  å  un  degré  plus  considé- 
rable  au  moment  de  la  mort. 

D'autres  expériences  qu'il  est  inntile  de  mentionner  ont  donné 
les  resultats  suivants : 

i"*  En  générsd,  plusla  température  des  organes  contractilesetceUe 
de  Tatmosphére  ambiante  est  basse,  plus  il  estlongtemps  possible 
de  faire  revenir  rirritabilité  de  ces  organes  aprés  sa  compléte 
disparition. 

2*En  general,  les  organes  contractiles,  chez  les  animaux  adultes, 
gardent  plus  longtemps  que  chez  les  animaux  nouveau^nés  ou  tres 
jeunes,  le  pouvoir  de  réacquérir  leur  irritabilité  aprés  sa  compléte 
disparition. 

Ces  resultats,  rapprochésdesfaits  que  nous  avons  rafportés  pour 
démontrer  que  rirritabilité  musculaire,  aprés  la  mort,  contraire- 
ment  å  ce  qu'on  croit,  dure  plus  å  une  basse  température  qu'å  une 
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température  éleyée^  et  chez  les  animaux  adultes  quechez  les  jeunes, 
sont  d'exceUents  arguments  en  faveur  de  la  proposition  que  nous 
voulons  établir,  å  savoir  que  rirritabilité  musculaire  peut  étre  ré- 
tablie  d'autaiitplustard,  aprrø  avoir  cesséd'exister,  qu'elle  était  plus 
énergique  au  moment  de  la  mort  Comme  complément  des  faits 
rapportés  ci-dessus,  åTappui  decette  proposition,  nous  renyerrons 
le  lecteur  å  ce  que  nous  avons  déjå  dit  å  ce  sujet  dans  la  premiere 
partie  de  ce  travail,  p.  113-H4. 

Si  Ton  rapproche  les  faits  que  nous  avons  mentionnés  dans  une 
Note  sur  Ta  Rigidité  cavadérique  (1)  de  ceux  sur  lesquels  se  fonde  la 
proposition  dont  je  yiens  de  parler,  on  est  conduit  å  penser  que  tres 
probablement  il  y  a  une  similitude  tres  grande  entre  ces  deux 
choses :  pouvoir  de  redevenir  irritable  et  pouvoir  de  redevenir  rigide 
spontanément.  Quoi  qu'il  en  soit^  il  est  certain  que  les  conditions 
fayorables  å  la  durée  de  la  faculté  de  redevenir  rigides  sont  aussi 
favorables  å  la  durée  du  pouvoir  de  redevenir  irritables.  Nous 
pouvons  ajouter  qu'il  est  extrémemeut  probable  que  tant  que 
des  muscles  rigides  conservent  la  faculté,  lorsqu'on  les  a  déraidis 
mécaniquement,  c*est-å-dire  en  les  allongeant,  de  redevenir  raides 
spontanément,  ils  ont  aussi  la  puissance  de  redevenir  irritables. 

VU.  Plus  tes  nerfs  et  les  centres  nerveux  consermnt  longtempi 
leurs  propriités  vitales  et  leurs  fonctions,  aprés  la  cessalion  com- 
pléte  de  la  respiration  ou  de  la  circulation,  plus  il  est  langtemps  pos- 
sible  de  faire  revenir  ces  prapriétis  et  ces  fonctions,  sous  Vinfluence 
de  sang  chargé  d^oxygéne. 

On  sait  que  le  cerveau  perd  plus  vite  ses  fonctions  que  les  autres 
parties  des  centres  nerveux  ne  perdent  leurs  propriétés  vitales  quand 
la  circulation  ou  la  respiration  est  arrétée.  Or,  c/est  le  cerveau  qui, 
de  toutes  les  parties  du  systfeme  nerveux,  est  le  moins  capable 
d'étre  tardivement  rappelé  å  la  vie  aprés  avoir  perdu  son  activité 
fonctionnelle. 

La  moelle  allongée  et  la  moelle  épiniére,  qui  perdent  leurs  pro- 
priétés vitales  et  leurs  fonctions  avant  que  las  nerfs  moteursn^aient 

(1)  Voyeip.  209  de  oejonnm]. 
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perdu  la  motricité,  ne  peuvent  pas  reprendre  ces  propriétés  et  cea 
fooctioDS  aussi  tard  que  les  nerfs  repreanent  la  motriciié. 

Jusqu^ici  la  plus  loogue  periode  aprés  laqiielle  il  m'a  été  possible 
de  faire  revenir  la  vie  dans  le  cerveau  a  été  de  vingt-deux  minutes 
senlement^  aprés  la  mort  apparente  de  cet  organe^  tandis  que  le  re- 
tour  å  la  Tie  pour  la  moelle  épiniére  a  été  possible,  une  fois,  plus 
de  quarante  minutes  aprés  la  disparition  de  la  circulation.  Quant 
aux  nerfs  moteurs^  ils  ont  retromé  leur  propriété  vitale  essentielle 
pres  de  trois  heures  aprés  Tavoir  perdue. 

J'8goute  que  c'est  chez  un  chien  boule-dogue,  nouveau-né,  que 
j'ai  vu  le  retour  de  la  vie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniére  aussi 
tard  que  je  viens  de  le  dire.  Or,  chez  les  mammiféres  nouveau- 
nés,  la  vie  du  cerveau  et  de  la  moelle  épiniére  persiste,  on  le  sait, 
tres  longterops  aprés  la  cessation  de  la  respiration  ou  de  la  circu- 
lation. Cest  done  lå  un  fait  tres  favorable  å  la  proposition  énoncée 
ci-dessus. 

Le  cas  dans  lequel  j'ai  vu  revenir  Texcitabilité  d*un  nerf  moteur 
trois  heures  aprés  sa  disparition  est  encore  un  fait  å  Tappui  de  cette 
I»t)position.  Cétait  sur  un  des  membres  postérieurs  d'un  chien  vi- 
goureux;  j'avaisamputé  ce  membre,  et  je  constatai  que  Texcitabilité 
du  nerf  sciatique  y  disparut  en  quarante  minutes.  Sur  d'autres 
chiens^  sur  lesquels  Texcitabilité  du  nerf  sciatique  disparut  en 
quinze,  vingt  ou  vingt-cinq  minutes^  j'ai  essayé  vainement  de  la 
Eaire  revenir  trois  heures  aprés  sa  disparition. 

vm.  Dans  d€i  membres  séparis  du  corps,  VirritabiUté  mtuctjt' 
laire,  sous  Vinfluence  de  sang  chargé  d'oxygéne,  peut  Ure  augmen- 
tée  au  point  que  les  excitations  produisent  notablement  plus  d^effet 
qi^elles  rCen  pr oduisateni  sur  le  membre  dans  ses  canditions  nor- 
males. 

Cette  proposition  n'a  pas  besoin  d'un  long  commentaire :  je  me 
brøierai  å  rapporter  i'expérience  suivante : 

ExP.rV.  —  Jccoupe  la  moelle  épiniére  en  travers,  A  la  region  dorsale,  sur 
un  lapin  yigoureux.  Uirritabilité  des  muscles  paralyses  augmente  dans  ce 
cas,  ainsi  que  je  Tai  signalé  depuis  bien  longtemps.  Deux  heures  aprés 
Topération,  je  m^assure  de  leffet  produit  sur  les  membres  postérieurs  par 
rapplication  d*un  courant  galvanique  d'une  certaine  force ;  puis  je  tue  Fani- 
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mal  påT  roaverture  du  thotiut.  J^injeete  emtilte  du  Mng  tré«  eliårgé  d*oxy- 
gene  par  Tiliaque  primiiiTe  gattche.  £iiTmm  une  heure  apréi  te  cwninai- 
Gflnent  des  injections,  j*examine  de  oouveau  Tétatde  rirritebiUté  miUGulure 
et  je  constate  qu'elie  est  plus  vive  qu*å  l'état  normal.  Les  mouvements 
t)rodiiits  alors  sont  plus  rapides  et  plus  étendus  que  ceux  qui  avaient  lieu 
avant  Tinjection  du  éang,  lorsque  la  circulalitm  normale  s'(^pér«dt  dans  le 
tt^mbFe» 

Depuis  répoque  ou  j'ai  fait  cette  expérience,  je  Tai  répétée  nom- 
bre  de  fois,  en  la  variant  plus  ou  moins,  et  j'ai  toujours  obtenu  ce 
resultat,  que  des  injectionsabondantes  de  sang,contenant  bien  plus 
d'oxygéne  que  le  sang  artériel  normal,  font  augmenter  rirritabilité 
musculaire. 

IX.  -^LirrilabilHé  musculaire  semblepouvoir  Ure  maintenue  tn- 
définiment  dans  des  membres  séparis  du  corps  et  dans  Itsquels  on 
injecte  du  sang  chargé  d'ox^géne. 

Je  ne  donnerai  ici  que  les  détails  de  Tune  de  mes  expériences^  la 
premiere  que  j'ai  faite.  J'ai  déjå  puBlié  la  plupartdes  particularités 
importanles  de  cette  expérience  (i). 

Sxp.  T.  —  Sur  un  tapia  aduUei  Mm  TigouMux,  tué  pur  bénorriM^kv 

la  rigidité  cadavénque  avait  atteint  les  muscles  des  deux  membres  pæté- 
rieurs,  å  rexception  de  quelques  faisceaux,  deux  heures  aprés  la  mort.  Je 
fis  alors  une  premiere  injection  de  sang  défibriné  par  l*extrémité  supé- 
rieurfe  de  Tartére  fémorale  du  rtietobre  poslérleur  drcrft,  ét  je  retu^llis  lé 
«mg  qui  s^Scoulait  par  les  v^taeB,  Ce  sang,  défibr^é  de  iiotnreau  et  aéré 
par  le  battage,  fut  encore  injedé  å  ptm^i^  reprlsM,  et,  aiubeutd^  qidim 
miiiut6%  )e  oonstatai  que  la  rigidilé  de  lajambe  øt  méme  de  la  cidssemirait 
disparu  et  que  rirritabilité  musculaire  «vait  reparu.Trois  beures  aprés  la 
mort,  les  muscles  du  mcmbre  injecté  (le  droit)  étaient  encore  irritables  et  le 
membre  postérieur  gauche  était  parfaitement  rigide  et  sans  la  plus  légére 
trace  d*lrrilabilité.  Une  demi-beiire  plus  tard,  la  rlgiditS  avait  reoommencé 
3ans  le  membre  droit ;  j'y  injectai  de  nouveau  du  sang  chargé  d^oxygéne, 
et  )a  n^dilé  y  fil  Hienl6t  plaee  &  Tirritaldlité.  A  partir  de  ce  tDomeat  jis- 
qu*&  onze  heures  du  soir  (la  mort  avait  eu  Men  k  mx  beures  du  nMto), 
des  injections  tres  fréquentes  de  sang  furent  faites  dans  le  membre  gauche 
et  la  propriété  vitale  des  muscles  y  fut  maintenue.  Quant  «u  ineml>re  pos^ 
térieur  droit,  il  n*estp&s  besoin  de  dire  qu'il  pesta  rigide. 
De,  onse  heures  da  sotr  å  sh.  heures  du  matin,  le  lendcmaiA,  une  abon- 

(1)  New'York  Medical  Timti,  i«ptexnt)€r  1852,  p.  358, 
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dånte  injection  de  sang  fut  faite  de  vipgt  en  vingt  ou  vingt-cinq  minutes. 
L*irritabilité  n*était  pas  énergique,  mals  elle  existait  dans  tous  les  muscles 
da  membre.  De  six  heures  du  matin  k  trois  heures  du  soir,  les  injectiona 
furent  faites  encore  plus  fréquemment;  mais  je  fus  obligé  de  les  interrompre 
de  trois  heures  k  quatre  heures  et  demie ,  et  å  ce  dernier  moment  le 
membre  était  devenu  rigide ,  quelques  faisceaux  musculaires  cependant 
ayuU  encore  de  rirritabilité.  D'abon(3antes  injections  furent  faites  de  nou- 
TeaH  et  la  rigldité  disparut  pour  faire  place  h  Tinitabilité.  Jusqu'^  onze 
heures  du  soir,  de  nouvelles  injections  furent  faites  tres  souvent,  el  rirrita- 
bilité fut  maintenue.  Je  fiis  alors  obligé  d*abandonner  Texpérience.  A  ce 
moment,   rirritabilité  était  eneore  tres  forte  dans  tous  les  musdes  du 
flMmi>re,  exeepté  dans  les  extrémités  pelviennes  des  muscles  de  la  cuisse , 
oå  le  sang  ]i'avait  guére  pénétré.  Le  lendemain  matin,  le  membre  était  at* 
teint  d'uDe  rigidité  eadavérique  énergique.  L'autre  membre  postérieur  avait 
perdu  sa  rigidité,  la  putréfaotion  y  ayantdéjii  commencé.  Trois  jours  aprés 
la  mort  de  ^animal,  la  rigidité  était  tres  forte  dans  le  membre  injecté  et 
Vaatre  membre  était  dans  un  etat  arancé  de  putréfaction.  Ainsi,  quarante 
et  ime  heures  aprés  la  mort,  le  membre  injecté  était  encore  tres  irritable ; 
il  élait  en  pleine  rigidité  4  la  quarante-huitiéme  beure.  Mais  la  rigidité  n*y 
filt  remplaoée  par  la  putréfaction  qu'å  la  quatre-vingtiéme  heure,  et  la  pu- 
tréfttction  n'7  fut  tres  manifeste  qu'å  la  quatre-vingt-quatorziéme  heure. 
L*aiitrs membre,  dnq  heures  aprés  la  mort,  était  en  pleine  rigidité;  la  pu» 
tré&ction  y  rempla^a  la  rigidité  k  la  quarante-huitiéme  heure,  et  la  putre- 
fsdkm  était  tres  avaneée  k  la  soixante-dixiéme  heure. 

Dans  une  autre  eipérience  analogue  å  la  précédente^  j'ai  vu 
rirritabilité  persister  plus  de  50  heures  aprés  la  mort.  Elle  semblait 
alors  étre  aussi  énergiqjie  que  10  ou  42  minuteslaprés  la  mort,  mo- 
ment oil  j*ai  cherché  quel  effet  produisait  un  courant  galvanique 
d*une  force  peu  considérable. 

Ai-je  le  droit  de  conclure,  de  ces  expériences,  que  Tinjection  de 

sang  déflbriné  pourrait  sufflre  å  entretenir  indéfiniment  et  porfai- 

tøment  rirritabilité,  e^est-å-dire  la  vie  locale  dans  un  membre  sé- 

paré  du  corps?  Cela  semble  au  moins  tres  probable,  car,  je  le  ré- 

pete,  il  n'y  avait  pas  de  différences  sensibles  entre  le  degré  de 

rirritabilité  musculaire,  cinquante  et  quelques  heures,  que  dii 

minutes  «pcés  la  mort. 

( La  suite  au  prochain  numéro,  ] 
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ANALYSE  DE  LIVftES 

PUBLIÉS  EN  FRANCS  ET  A  L*ÉTRANGE1. 


Anaiomie  eomparée  du  systéme  nerxeux  eomidéré  dans  $€$  rapports 
avec  Vifitelligence,  par  F.  Leuret  et  P.  Gratiolet,  2  vol.  iii-8,  avec 
on  atlas  in-folio  de  32  planches  gravées.  Paris,  1839-1857.  —  Chez 
J.-B.  Bailliére  et  fils,  éditeurs. 

Cet  ouvrage  important  se  compose  de  deux  volumes  dont  Tun,  qui  a  déjii 
eu  un  6uccé8  legitime,  a  été  publié  il  y  a  vingt  ans,  et  dont  Tautre»  qui  est 
ræuvre  exclusiye  de  M.  Gratiolet,  vient  de  paraitre.  Du  pr^nier  Yolume 
nou8  ne  dirons  que  peu  de  chose.  Son  auteur,  Leuret,  est  mort  sans  ache- 
ver  ræuvre  A  laquelle  il  avait  oonsacré  tant  d'année8  de  travail.  (Teet  lå 
un  malheur  pour  la  science  autant  que  pour  la  réputation  de  ce  regrettable 
bidogiste.  La  grande  idée  de  chercher  les  rapports  de  rintelligence  avec 
le  systéme  nerveux,  ne  lui  appartient  certes  pas,  car  elle  est  presque  oon- 
temporaine  des  premieres  recherches  hii&s  par  les  anciens  sur  le  cenreau, 
mais,  en  réunissant  et  en  étudiant  avec  soin  les  faits  connus,  puis  en  les 
comparant  A  ceuz  qu*il  a  déoouverts,  pour  en  tirer,  avec  réeerve,  les  oon- 
dusions  qui  lui  ont  paru  évidentes,  Leuret  a  fait  une  csuvre  qui  dur^a, 
tout  incompléte  qu'elle  «oit. 

Le  volume  de  M.  Gratiolet  ne  compléte  pas  cette  æuvre,  non  pas  qu'il 
ait  négligé  de  discuter  aucune  des  grandes  questions  dont  Leuret  8'était 
proposé  la  solution,  mais  paroe  qu*il  le  åedt  A  sa  maniére  et  A  im  point  de 
yue  tres  different  de  cdui  de  son  prédécesseur. 

Le  livre  de  M.  Gratiolet  sé  compose  de  trois  parties,  dont  deux  tres  dé- 
veloppées.  La  premiere  partie  a  pour  objet  Tanatomie  des  centrea  nerveux 
cérébro-rachidiens  de  Thomme  et  des  primates ;  la  seconde  n*est  guére 
qu*une  ébauche,  mais  fort  interessante,  de  Tbistoire  expérimentale  du  sys- 
téme nerveux  central;  enfin  la  troisiéme  partie,  qui,  A  die  seule,  est  tout 
un  ouvrage,  a  pour  objet  rintdligenoe. 

£n  outre  de  ces  trois  parties,  Touvrage  contt^nt  une  introduction  tres 
digne  d'intérét.  M.  Gratiolet  y  inaiste  beauooup  sur  ce  fait  anatomique  et 
pbysiologique,  que  certaines  cdlules  de  la  moelle  épiniére  Boai  de  véri- 
tables  centres,  verslesquels  convergent  les  fibres  sensitives  et  d*ourayon- 
nent  des  fibres  motrices.  H  affirme  que  nombre  de  cdloles  de  la  moelle 
épiniére  communiquent  entre  elles,  par  leurs  prolongements,  et  ilcroit  avdr 
été  le  premier  å  démontrcr  cette  communication.  Il  nous  permettra  de  lu 
faire  remarqucr  que  R.  Wagner,  dont  il  cite  une  communication  datée  du 
16  janvier  1654,  k  la  société  de  Gætlinguo,  avait  déjå  føit  jdusieurs  com- 
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municationB  sur  ce  mdme  sujet,  k  la  méme  sodété,  k  partir  du  0  février 
1850.  Blåis  bien  que  M.  Gratiolet  sdt  loin  d'avoir  la  priorité  k  cet  égard, 
puisque  ses  recherches  datent  de  1852,  elles  n*en  sont  pas  moins  tres  in- 
téressantes  et  elles  apport^it  k  Tappui  des  affinnatiøns  si  contestées  du  Bio- 
logiste  de  Gcettingue,  de  nouvelles  affirmations  d'une  grande  valeur. 

Guide  par  1^  resultats  deises  recherches  sur  la  disposition  des  elements 
de  la  moelle  épiniére»  M.  Oratiolet  conclut  que  chaque  segment  de  cet  or- 
gane  peut  étre  considéré  comme  un  centre  particulier  d'action,  tout  en 
admettantqu*å  Poccasion  de  Texcitation  d*un  seul  segment  la  modifica- 
tion  se  prolonge  dans  ioute  Tétendue  de  la  chaine  ou  de  la  tige  nerveuse, 
en  avant  et  en  arriére  du  point  qui  a  re^u  Texcitation.  Tous  les  physio- 
logistes  aujourd'hui  sont  de  Tayis  de  M.  Gratiolet ,  k  cet  égard,  et  nous 
ne  mentionnons  son  opinion  que  pour  signaler  Tharmonie  qui  eziste  k 
ce  sujet  entre  les  conciusions  des  anatomistes  et  celles  des  pbysiologistes. 

La  question  de  savoir  quelle  est  la  nature  de  la  chaine  nerveuse  des 
invertébrés,  question  que  nombre  d^anatomistes  considérent  comme  ré- 
solue ,  est  encore  débattue  par  M.  Gratiolet,  qui,  aprés  avoir  fait  subir 
quelques  modificationså  Topiniond^apréslaquelle  cette  chaine  ganglionnaire 
serai t  Tanalogue  du  grand  sympathique  des  vertébrés,  Tadopte  en  essayant 
de  la  fonder  sur  des  considérations  tres  ingénieuses ,  mais  k  notre  avis 
insuffisantes.  U  est  &  regretter  que  ce  savant  anatomiste  n'ait  pas  tenu 
oompte  des  faits  que  Texamen  microscopique,  Texpérimentation  physio* 
logique  et  les  observations  pathologiques  apportent  chaque  jour  å  Tappui 
de  Topinion  que  le  nerf  grand  sympathique  et  le  centre  cérébro-rachidien 
sont  un  seul  et  méme  systéme,  dont  les  parties  sont  presqu^entiérement 
fusionnées  chez  les  invertébrés. 

Le  chapitre  premier  de  la  premiere  partie  du  traité  que  nous  analysens  a 
pour  objet  la  moelle  épiniére.  L'auteur  y  rapporte  des  faits  semblables  å 
ceux  obøervés  par  Yolkmann  et  par  nous-méme  {Compfes-rendus  de  VA- 
cad.  des  Sciences,  vol.  xxiv,  1847,  p.  389),  pour  démontrer  que  nombre  de 
fibres  de  la  moelle  épiniére  ne  montent  pas  jusqu'å  Tencéphale.  U  expose 
les  resultats  tres  intéressants  de  ses  recherches  sur  la  structure  si  com- 
pliquée  de  ce  centre  nerveux.  Nous  reservens  Tappréciation  de  ces  re- 
ch^chea  pour  une  revue  générale  qui  paraitra  bient6t,  dans  ce  journal, 
sur  les  travaux  récents  relatifs  k  Torganisation  de  la  moelle  épiniére* 

Dans  le  chapitre  second  il  y  a  une  bonne  description  du  noyau  de  Ten- 
céphale,  d'accord,  en  grande  partie,  avec  les  idées  de  M.  Foville,  et  une 
comparaison  de  ce  noyau  et  de  la  moelle  épiniére,  comparaison  qui  con* 
duit  Pauteur  k  admettre  presque  une  similitude,  entre  cesdeuxorganes. 

Le  chapitre  Hi  contient  Texposé  des  plus  beiles  recherches  que  la 
science  doit  k  M.  Gratiolet.  Le  défaut  d'espace  nous  oblige  k  ne  mentionner 
que  les  resultats  suivants,  presque  tous  ausøi  remarquables  par  leur  im- 
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poriaaee  que  pur  leur  nouvenuté  :  «<  Le  centre  ovale  aoinprand  plnAsun 
ordres  de  fibree,  savoir  :  1»  Det  fibr$$  ft^prts.  Oes  fibres  pnwf  nt  At  som- 
met  d'aii  pli  au  spmflset  des  ptis  vdfins,  unissaAt  oitre  eUes  toutes  lea 
parties  d'im  méme  hémisi^ére.  Qi^  Des  fibres  qui  puseti  etun  hémiiphért 
å  Vattåre  et  qui  dependent  de  fat  ooflunissare  aotérieure.  d*f  J9øs  fibres  qm, 
nees  de  la  eounmm»  de  Reil,  s^irreuiietU  dams  tmt  Vkémitpkåre.  Cesfibres 
pénétreni  dass  les  anfracttiontés  de  k  £ftce  iaieme  de  la  beufst,  ei  stirra- 
dient  au  Ibnd  de  ces  anfiraetuosiiés,  dana  les  peints  qui  cerreqyMdfipt  au 
sommet  des  dreoDTofaiticms  péripbériqaes.  4*  Des  fibres  f«l,  du  corps  cal* 
leuMy  vtmt  doBstous  lespiU  des  hémisphéres.  6^  Des  kradMions  desnør/s 
des  semaåions  spédaUs,  6»  Des  irradUUions  nåes  des  fomgUmu  æses* 
soireSj  tels  qæ  les  tidt>enniles,  les  eorps  genouillés  et  le  oerrelel.  » 

Dans  le  e^afutre  IV,  qui  a  poar  objet  la  straøtare  da  bu&e,  nms  lisaiM 
avec  surprise  que  Tentre-croiseineDi  des  pyranudes  est  bien  {dus  eonaiddra* 
ble  que  Tentre-croiseiDeDt  que  Toa  trouvedtfis  presque  touta  la  krngusur 
de  Taxe  oérébro-racbidien ,  paree  que  l^entre-croisgneot  des  pjrar 
mides  supplée  å  rdtseoee  de  commissure  eotre  le  triangie  interpédoncu*» 
bure  et  le  oorps  oalleox.  L'auftear,  båtons-iiøas  de  le  dipe,  ne  présoita 
cette  vua  que  comme  une  bjpotfeése,  mais  il  la  croit  digne  d*atieati£At  et 
M  la  soumet,  dit-U,  å  l'exameii  des  amatomisUSs  Oed  montre  oxi  pent  mik* 
duire  1'aAatomie  faite  pour  les  anatomistes  et  aveo  les  «07008  de  Ta 
mio  seole.  L'auteur  oe  sembleaueunement  B'inquiéCer  de  savoir  si  lea  < 
missures  qui  eidstent  dans  toute  la  kmgueor  de  la  moelle  servent  au  méiae 
objet  que  rentre-croisement  des  pyramides,  ni  si  les  oommlssures  de  Trø- 
céphale  au^essus  du  bulbe  servent  aussi  k  une  ftmetioa  aaalogue  k  æHe 
des  pyramides.  Il  voit  qu'il  n'y  a  pas  d^entre-croisement  dans  un  poist,  et 
que,  dans  tm  autre,  rentre-croisemeint  eomprend  phis  de  flbres  qu'aifle«ir8, 
et  11  se  demande  8'il  n'y  a  pas  lå  une  compensaHom!  YoiUi  oå  VamUomk 
pure  pent  mener  les  plus  fortes  tétes. 

Je  signalerai  comme  une  partie  tres  remarquable  dei'ouvrage  de  M.  Qra- 
tiolet  tout  le  cbapitre  V  de  la  premiere  partie,  et  en  particuKer}e§  8  decc 
cbapitre.  Dans  ce  paragrapbe,  oii  Tauteur  traite  de  la  structure  des  faémi 
spbéres  du  cerveau,  il  a  émis  une  idée  qui  mérite,  ptus  que  les  autrea,  I 
notre  avis,  d'étre  examinée.  Ayant  constaté  qu^une  des  raoinos  du  nerf 
optique,  chez  ITiomme,  cbez  les  singes  et  autres  mammiféresmonorielphes, 
se  rend  au  cerveau  directement  sans  passer  par  les  tubercules  antérieurSf 
et  que  cette  racine  manque  entiérement  diez  les  didelpbes ;  ayant  cons- 
taté, de  plus,  que  cette  racine  est  enorme  cbez  Tbomme,  et  qu^lle  senble 
dimlnuer  avec  Tétendue  et  Timportance  des  lobes  cérébraux,  M.  Gratiolet 
se  demande  s'il  n*y  a  pas  lieu  d'admettre  qu'il  y  a  deux  espéces  de  fibres 
nerveuses  visuelles ,  les  unes  qui  serviraient  k  la  yision,  que  Ton  pourrait 
nommer  fnUtligente,  les  autres  k  la  vision  insHHeHve,  autonudique.  Dans 
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lecas  des     antmdux  chtt  le^qiiels  les  fibi^  da  n^  d{i^qtle  ne  vont  pas 

dlractemeiit  au  ærv^u»  elles  traverseraient,  pour  j  ftniver,  les  masses 

grises  dea  tubercules  et  du  corps  genouillé.  •  Les  impressions  optåqijæs»  dit 

M.  Oratiolet«tranBiais»par  qes  masses  grises,  pourraient  bien  plutétréveil- 

ler  des  øeotiments  que  des  idées  précises.  Si  les  lobes  optiques  sont  des 

srganee  d'automatisme»  le  cenreau  est,  dans  oa  oas,  subordonné å Tauto-» 

nate;  daaa  le  cas,  au  Goniraire,  ou  il  revolt  du  monde  exlérieur  deg 

stimulatioDS  dlrectes,  il  eat  le  dominateur  de  Tautomate.  »  Nous  regretton« 

de  ne  pouyoir  admettre  cette  ingémeuse  bjpothése  :  il  nous  sembleincon-f 

testable  que  si  le  passage  des  fibres  nerveuses  sensitires  k  tnivers  dea 

masses  grises,  comme  cela  a  lieu,  ainsique  Tont  démontré  Stilling  et  vingt 

autrea  aBatomistes.est  un  fait  avéré  et  que  si,  d'une  autre  part,  ces  fibresi 

par  fl^te  de  leur  passage  dans  ces  masses»  donnent  néanmoins  i*  des  sti# 

muiatioBS  directes  » qui  permettent  au  cerveau  «  de  dominer  Tautomate, « 

laya  ne  pouvons  pas ,  sans  violer  les  lois  de  Tanalogie,  admettre  que  les 

fibres  du  nerf  optique  agtssent  autrement  que  les  fibres  sensitives.  Ajou- 

lons  que  les  fibres  des  nerfs  du  godt  et  de  Taudition,  sans  compter  celles 

des  nerfe  olfiacUis,  cfaei  Thomme  comme  cbez  les  animaux »  passent  par 

des  maeees  grises  avant  d^arriver  au  cerveau* 

Le  chapitre  VU  a  pour  o\^  Thistoire  du  développement  du  systéme 
nenreux.  SaiM  contenii'  beauooup  de  notions  nouvelles,  ce  cbapitre  est  tres 
eomplet  et  tout  y  est  exposé  avec  une  tres  gmnde  claii:é.  L*auteur  y  com- 
W  aree  raiaan  Tiedomana  et  les  autres  anatomistes  qui  ont  cru  voir  uae 
anaiogie  presquc  parfaite  entre  des  types  cérébraux  fises  ou  arrétés  et  les 
typea  de  tranøition  du  cerveau  humain  embryoonaire. 

La  troUiéme  partie  de  Fouvrage  de  M.  Gratiolet  a  pour  [oliiet  Tétnde 
de  råme,  des  sensations,  de  la  mémoire,  de  Timagination,  du  sommeil, 
des  instlncts  et  de  rinteliigenoe.  Le  livre  se  termine  par  Texamen  déve- 
loppe  de  la  question  de  savoir :  $i  Vonpeut  concevoirentrø  letphénoménes 
iniellectuels  el  Vorganisatioh  intime  du  cérvéau,  un  rapport  naturel  et 
intelligible.  Nous  ne  dirons  rien  de  cette  partie  considérable  de  cet  Impor- 
tant ouvrage,  si  ce  n*est  que  les  pbysiologistes  qui  s*occupent  de  métapby- 
sique  et  surtout  ceux  qui  ont  quelque  inclination  au  mysticisme,  y  trouve- 
rontune  ample  moisson  d'observationS|  d*idée3,  d'bypothéses  et  de  questions 
de  nature  å  leur  plaire  infiniment. 

L*ouvrage  de  M.  Graliolet,  qui  a  le  rare  mérite  d^avolr,  h,  la  fois,  une 
grande  valeur  pour  les  anatomistes,  pour  les  pbysiologistes  qui  s*occupent 
de  questions  solubles,  el  pour  les  métaphysiciens,  est  écrit  dans  un  style 
riche,  fleiui,  qui  feralt  bonneur  å  plus  d'an  littérateur  en  renom. 

Le  livre  de  Leuret,  dont  celui  de  M.  Gratiolet  est  une  suite,  s'acoompagne 
de  seize  beRes  plancbes  in-fofio,  auxqudles  M.  Gratiolet  a  ajouté  un  égtf 
nombre  de  plancbes  non  molns  beQes. 
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Archivei  of  medieinef  Edited  by  L.  S.  Beale.  n*  1.  Loiid.  1857. 

Ce  nouveau  journal ,  dont  le  premier  numéro  a  para  k  Londres  ven  k 
fin  de  Tan  demier,  promet  d'étre  utile  non-seutemrøit  aux  médecins  prati- 
ciens,  mais  aux  anatomistes  et  aux  ph78iolog:ijste8.  Le  prmdpal  rédacteur, 
qui  8*est  dé|å  foit  connaitre  par  ses  admirables  et  patientes  recherdies  sur 
la  structure  du  foie ,  a  écrit  presque  tous  les  artides  de  ce  numéro.  Soa 
premier  travail  oonsiste  en  conseils  aux  micrographes.  Le  seoond  a  pour 
objet  la  présence  de  la  cholestérine  dans  Furiiie,  foit  interessant  et  dont 
Tétude  est  encore  presque  entiérement  k  foire.  Les  seuls  cas,  suirant  le 
docteur  Beale,  ah  la  cholestérine  a  été  signalée  dans  Turine,  se  trourent 
mentionnés  dans  Touvrage  de  Franz  Simon  [Animal  Chemistry,  vol.  n, 
p.  318  et  333).  Dans  un  de  ces  cas,  observé  par  Ghndin,  il  y  avait  obstade 
k  Texcrétion  de  la  bile ;  dans  un  autre,  obsenré  par  Moller,  la  cholestérine 
était  mélée  å  de  la  kiestine.  Deux  fois  le  docteur  Beale  a  trouTé  de  la 
cholestérine  dans  Turine,  et,  dans  les  deux  cas,  les  malades  étaient  atteints 
de  dégénération  graisseuse  des  reins.  A  Tautopsfe,  il  trouva  une  quantité 
notable  de  cholestérine  dans  les  reins  de  ces  deux  individus.  Bien  qu*il 
n'ait  pas  réussi  k  trouver  ce  prindpe  immédiat  dans  Turine  de  quatre  ma- 
lades atteints  de  la  méme  affection  des  reins,  il  croit  qu'il  y  existait,  et  que 
c*e8t  k  la  difficuHé  de  le  déceler  qu^est  åd  le  resultat  négatif  de  sa  redierdie. 

Le  docteur  Beale  a  eu  Toccasion  d^analyser  de  Furine  rendue  par  une 
méme  personne  en  deux  fois  dans  une  méme  Joumée.  La  premiere  urine 
étoit  chyleuse,  et  elle  contenait  13,9  de  matiére  grasse  pour  1,000  d'urine; 
la  seconde  ne  contenait  pas  de  graisse.  Les  chiflQres  suiTants  sont  tres 
intéressants :  ils  montrent  la  proportion  des  diversmatériaux  dans  les  deux 
urines,  pour  100  parties  de  substances  solides : 

DriM  ehylMM.     CriM  wm  ehylevM 
Snbstances   solidM 100,00  100,00 

Urée , 14,69  32,78 

Albnmine 24^71                   — 

Matiéres  extractives,  addo  nriqne.     .  22,17  35,18 

Mad^rea  grasaes 26,43                   — 

Snlfates  alcallnt  et  ehlomrea.  .     .     .  3,14  25,18 

Photphatei 8,86                 7,54 

Déjå  ce  fait  curieux  d'existenoe  d'urine  chyleuse  å  une  émission,  et 
d*urine  daire  k  une  autre,  avait  été  obsenré  par  le  docteur  Bence  Jones.  Mon 
ami  le  docteur  Tholozan  et  moi-méme  Tavons  aussi  obsenré  un  tres  grand 
nombre  de  fois  sur  notre  regrettable  ami ,  le  docteur  I.  Lolliot,  de  lUe 
Maurice,  qui,  aprés  une  multitude  d*attaques  de  cette  affection,  pendant 
pres  de  dix  ans,  en  est  mort  récemment.  Cest,  en  vérité,  quelque  chose  de 
tres  øingulier  <}ue  (^eø  cbangements  considérables  dans  la  séaétion  uri- 
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ntire  sans  que  le  rein  semble  étre  lésé  I  Une  émission  d'uriné  cbirgél  non-  ^^ 

seulement  de  graisse  y  mais  d*albumine,  pnis,  quelques  héures  aprés,  ^une 
émission  d^urine,  sinon  normale,  au  moins  sans  graisse  et  sans  albumine  : 
c^est  lå  assurément  quelque  chose  d'étrange. 

En  outre  des  travaux  du  docteur  Beale,  que  nous  avons  signalés,  ce  nu- 
méro  oontient  une  leqon  du  docteur  R.-B.  Todd,  sur  le  traitement  des  ma- 
ladies  aigues;  une  note  du  docteur  Moritz  Von  Bose,  sur  Testimation  en 
tolume  des  quantités  d^urée,  de  cblorures,  de  sulfates,  de  pbosphates  et  de 
•acre  dans  Turine,  et  enfin  plusieurs  observations  cUniques.  Ge  numéro 
est  accompagné  d'une  dizaine  de  planches  representant  divers  points  d'a- 
natomie  du  foie»  de  ses  vaisseaux,  de  la  tbyroide,  etc.  Espérons  quo 
oe  journal,  qui,  par  la  spécialité  des  sujets  dont  il  s'occupe  (bistologie  nor- 
male et  morbide,  et  chimie  patbologique),  répood  å  un  besoin  reel  de  notre 
époque,  obtiendra  le  succes  qu'il  mérite. 


Besearche$  an  the  post^-mortem  contrdctility,  by  Bennet  Dowler. 
M.  D.  (Becherches  sur  la  contractilité  post-mortem). 

Ge  curieux  mémoire,  ainsi  que  plusieurs  autres,  dont  la  liste  se  trouve 

au  bulletin  d*ouvrages  re9us,  nous  a  été  envoyé  de  la  Nouvelle-Orléans 

par  Tauteur.  Bien  que  la  date  de  ces  publications  soit  déjå  un  peu  ancienne. 

nous  croyons  devoir^en^parler  parce  qu'elles  sont  ræuvred^unphysiologiste 

extrémement  original,  qui  a  trouvé  des  faits  tres  importants,  et  dont  le 

nom,  cependant,  est  k  peu  pres  ignoré  en  Europe,  au  moins  sur  le  conti- 

nent.  Ge  pbysiologiste  a  publié  un  grand  nombre  de  mémoires  sur  des 

Bujets  tres  diCtérents  les  uns  des  autres ;  mais  les  plus  dignes  d'intérét  sont 

ceux  qui  ont  pour  objet  la  contractilité  musculaire,  la  chaleur  animale  et 

le  mouTement  du  sang  aprés  la  mort.  Les  rechercbes  de  Tauteur  sur  Tir- 

ritabilité  musculaire  ont  été  publiées  dans  le  New-York  Journal  of  medi" 

eine,  en  mai  1846,  sous  le  titre  de  :  Experimental  researches  on  the  post' 

mortem  contractilUy  ofmuscles^  with  observations  on  the  reflex  theory. 

Nous  laisserons  de  cété  les  critiques  qu'il  adresse,  k  sir  Gbarles  Bell,  å 

Marsball  Hall,  å  Magendie,   etc.,  critiques  dans  lesquelles  il  a  dépensé 

beaucoup  d'esprit,  sans  prendre  garde  qu*il  s*attaquait  plut6t  aux  expres- 

lions  yideuses  ou  inexactes  de  ces  pbysiologistes,  qu'aux  tbéories  qu'ils 

ont  proposées  ou  soutenues.  Le  grand  fait,  bien  constaté  par  le  docteur 

Dowler,  oonsiste  dans  la  production  de  mouYements  extrémement  énergi- 

ques,  de  flexion,  d'exlension,  de  supiiiation,  de  pronation,  etc,  exécutés 

par  des  membres  d^hommes,  aprés  la  mort,  sous  Tinfluence  d*excitations 

mécaniques  des  muscles.  Il  rapporte  un  tres  grand  nombre  de  cas  oil  les 

mouYements  consécutifs  h,  un  cboc  sur  les  muscles  ont  eu  Tapparence  de 

moavements  Yolontaires.  Yoid  quelques  uns  de  ces  faits : 
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Om.  i.  —  De  qniBBe  mixiiiteft  m  plntiass  henres  sprt»  lm  moit,  r«T«nt*l>cit  m 
■ookfm  et  ee  mit  dans  lm  Tertieale,  å  ciimqne  fois  qoe  ees  fléchinenn  fVirent  fnpp^; 
le  moaTemeDt  étaii  imt,  et  å  na  egal  degré  pour  lm  contzactioa  et  poor  le  relåd»- 
ment,  et  occnpaut  k  pen  pres  me  demi-ndrate. 

Obs.  x.  —  Pendant  pins  d'aDe  heme  ^réa  la  mort,  la  sain  ae  porta  an  ma 
flMlon  k  diaqae  fbia  qae  les  flfehisseun  tmnmt  firappéa. 

Om.  Xm.  —  Ii^vida  »ort  depuis  deax  kaoaa;  fl  krs  aoa  faraa  soMsenl  et  f*- 
påétmmtf  m  firappant  qndqoefais  la  face  sree  £asoa. 

Om.  XVII.  •—  Deox  heues  apres  la  mort,  foand  le  ham  tana  éteoda  for^ 
aait  iin  aa^  da  45  avec  le  tnmo,  si  en  le  £rappait  vnc  la  main,  on  eaeoie  nieox 
sree  le  dos  d*ane  hachette,  la  main  se  portait  å  Tépigastre  *,  mius  qoand  le  bras  for- 
mait  on  an|^  dnnt  aree  le  eorps,  la  main  venmit  souffleter  la  boacbe  et  le  nez. 

Obs.  XIX.  «-  Un  italien  mort  depnis  ane  heore  :  ravant^bras  leva  on  poids  da  S 
k  3  lirres,  fixi  dans  la  paume  de  la  main,  qoi  se  porta  ii  Tombilie  k  plosiøori 
lepnses. 

Uauteur  a  tu  des  mouvemenU  géoénuix  des  membres  aprés  les  avoir 
séparés  du  corps  et,  oonséqueminent,  soustraits  å  rinflueiioe  du  centre  cé- 
rébro-racbidiea.  D  a  vu  ces  phénoménea  se  produire  de  aix  å  huit  et 
méme  quatorze  heures  aprés  la  mort.  Il  signale  ce  Cait,  tres  interessant, 
que  la  contraction  peut  se  produire  tm  certain  temps  aprés  que  Texd- 
tation  a  eu  lieu :  <  Un  homme,  dit-il,  peui  se  tenir  debout  siu*  la  main 
d'un  cadavre  dont  on  frappe  le  biceps;  s'il  marcbe  et  laisse  la  main  libre, 
la  contraction  ordinaire  a  lieu.  >  H  a  vu  que  lorsque  la  contractilité  a  di' 
minué,  Teffet  produit  par  le  choc  consiste  dans  une  saillie  &  Tendroit  frappé. 
<  Qaelquefois,  dit-il,  la  rigidité  survient  pendant  le  parozysme  de  la  con* 
traction  et  il  se  produit  ce  phénoméne  étrange  que,  durant  plusieurs  heures, 
une  masse  dure  comme  de  Tos  persiste  dans  le  muscle;  > 

Nous  devons  dire  que  nous  avons  constaté  des  faits  semblables  &  ceux 
mentionnés  d-dessus  et  que  nous  ayons  cru,  pendant  longtemps,  avoir  été 
le  premier  &  les  décrire.  Nous  nous  étions  trompe  å  cet  égard ,  car  nos 
recherches  datent  de  1848  et  de  1849,  tandis  que  celles  du  docteur  Dowler 
sont  antérieures  å  1846.  Nous  saisissons  avec  empressement  Toccasion  de 
rendre  hommage  &  la  vérité,  en  déclarant  que  cest  au  docteur  Bennet 
Dowler  qu*appartient  la  découverte  de  ces  faits. 

Nous  laissons  de  c6té  ici  un  fait  que  ce  tres  ingénieux  pbysiologiste  an- 
nonce  et  qui  mérite  confirmation :  nous  voulons  parler  du  retour  de  la 
contractilité,  &  un  degré  notable,  dans  des  muscles  qui  ont  été  rigides  et 
qu'on  a  rendus  souples  par  des  tiraillements  (voyez  surtout  p.  65-66  du 
Mémoire  intitulé :  CriticUms  and  controversies  relating  to  the  nervaus  and 
muscular  systems;  by  Bennet  Dowler.) 

En  outre  de  ses  recberches  sur  les  muscles,  le  pbysiologiste  de  la  Nou- 
velle-Orléans  a  public  des  faits  nombreux ,  concemant  la  chalcur  animale. 
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n  aCGrme  que,  non-seulement  la  température  s^éléve  saaez  souvent, 
aprds  la  mort  surtout  par  le  choléra  ou  la  fiévre  jauae,  mais  qu*il  ii'est  pas 
rare  qu*eUe  atteigae  uu  degré  bien  plus  élevé  que  le  degré  normal.  Ainsi, 
Tauteur  indique  nombre  de  cas  o\i  il  a  trouvé  de  104»  k  1149  Fahr.  (40  å  45» 
55  cent.)-  D^aprés  hii,  raugmentation  de  la  température  se  ferait  quelquefois 
aprés  la  mort.  Cest  lå  un  polnt  extrémement  interessant  et  qu'il  importe- 
rait  de  mettre  définitivement  hors  de  question.  M.  Doyére,  qui  a  fait  å 
Paris,  en  1849,  de  nombreuses  et  importantes  recberches  sur  les  cholé- 
riqaee,  et  qui  ne  connaissait  pas  les  resultats  si  curieux  obtenus  å  la  Nou« 
Telle-Orléans  par  M.  Bennet  Dowler,  dit,  k  Tégard  de  la  température  des 
cholériques  mourants  et  morts :  «  Tout  le  monde  sait  qull  est  regardé 
oomme  établi  que  les  cadavres  des  cholériques  se  réchauffent  aprés  la  mort, 
au  point,  souvent,  de  devenir  br^lanU  au  toucher ;  c*est  Texpression  dont 
<m  se  seri.  *•  Cependant,  ajoute-t-il,  «  les  cadavres  des  cholériques  n^é*- 
prouvent  pas  de  réchauffément.  J*ai  tou^ours  vu  Tascension  thermomé- 
trique  8'arréter  au  moment  précis  de  la  mort.  »  Un  accroissement  d*un 
dixiéme  de  degré, «  dit  enoore  M.  Doyére,  n'auraitpu  m*échapper,  et  ce  qui 
a  donné  lieu  å  la  croyanoe  générale  dont  il  B*agit,  o^est  que  la  mort  des 
chdériques  est  précédée,  dans  la  plupart  des  cas,  d'un  réchauffément  qui 
peut  s*élever  jusqu*au  chiffre  de  42o  cent.  (107<»,6  Fahr.). »  Nous  appelons 
Tattention  de  M.  Bennet  Dowler  et  des  médecins  des  Etats-Unis ,  qui  ont, 
presque  tous  les  ans,  Toccasion  d^observer  des  individus  mourant  de  fiévre 
jaune,  sur  le  resultat  obtenu  par  M.  Doyére,  nous  bornant  k  ajouter  qu'il 
ne  faut  pas  se  borner  k  chercher  la  température  ime  demi-heure  au  plus 
avant  la  mort  et  un  quart  d'heure  ou  encore  plus  longtemps  aprés ,  mais 
Vétudier  k  toutes  les  minutes  de  Tagonie  et  k  chaque  minute  pendant  une 
ou  deux  beures  aprés  la  mort.  Nos  recberches  sur  Tasphyxie,  chez  des 
ammaux,  k  Fétat  de  santé  avant  la  privatLon  d'air,  semblent  montrer  que 
la  température  8*éléve,  en  réalité,  aprés  la  derniére  respiration^  mais  seu- 
kment  pendant  quelques  minutes.  Il  convient  d'ajouter  que  ce  n'est  pas 
seulement  aprés  la  mort  duc  au  choléra  ou  k  la  fiévre  jaune  que  la  tem  - 
pératurea  été  trouvée  tres  élevée.  Y.  Davy  [Researches^  PhysioL  andAnat. 
vd.  1, 1839,  p.  230  et  238),  rapporte  deux  cas.  Tun  de  rhumatisme,  Tautre 
de  congestion  puhuonaire»  dans  lesquels,  quelques  beures  api^s  la  mort, 
il  a  constaté  la  température  de  IIS^  et  de  108<»  F.  (45  et  42»,22  cent.). 

On  doit  encore  au  docteur  Bennet  Dowler  des  recberches  qui  démontren  ^ 
que,  chez  Thomme,  aprés  la  mort  et  en  l'absence  de  toute  impulsion  venue 
ducæur,  le  sang  continue  encore  k  circuler  pendant  quelque  temps.  Nous 
aurons  bient6t,  dans  ce  journal,  å  parler  avec  detail  de  ces  recberches  et 
nous  nous  bomerons  en  conséquence  å  dire  aujourd'hui  qu'elles  sont  con- 
signéesdans  un  Mémoire  intitulé:  ResearcheSj  critical  and  experimental 
on  the  capiUary  circtUatUm^  New-Orléans,  1849. 
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Exprimons,  en  terminant.  le  désir  qae  le  docteor  Dowler  pabHe  \m  ré- 
stnné  de  Tensemble  des  rechercbes  si  originales  qoe  k  science  lai  doit,  en 
laissant  de  cdté  les  oontroTerses  inutfles  et  les  jeux  d*esprit  qui  déparent 
ses  pnblications. 

The  Physiological  Anatotny  and  Pkydoløgy  of  morn,  hy  R.  B.  Todd  and 
W.  Bowman.  Part.  IV.  London  1853-57. 

Les  deux  sections  de  cette  quatriéme  partje  ont  toutes  les  qualitésqui  ent 
placé  si  baut  dans  Festime  des  pbysiologistes  les  précédentes  parties  de  cet 
important  ouyrage.  Ces  qualités  sont  telles  que,  malgré  Tépoque  deja  an- 
cienne  ou  les  trois  premieres  parties  ont  paru  (1843  a  1847),  nous  croyons 
quc  le  suocés  de  ce  livre,  maintenant  complété,  ne  peut  manqaer  de  8'ac- 
croitre.  En  effet,  ony  troure  décrits  et  admirabl^nentfigurés  tousles  (aitB 
d^anatomie  physiologique  dont  la  déconrerte  a  jeté  tant  d'éclat  sur  le  nom 
des  autears  de  cet  ouyrage;  on  y  trouve,  en  ootre,  un  résumé  savant, 
lucide  et  concis,  et  une  cxcellente  apprédationdesdiTerses  parties  de  Tbisto- 
logie  et  de  la  pbysiologie ;  enfin,  dans  la  demiére  livraison,  on  trouve  Tex- 
posé,  par  le  1>  Beale  lui-méme,  de  ses  beiles  rechercbes  sur  la  structure 
du  foie. 


Anatomical  and  Physiological  Observatioju.  Part.  I.  1854,  by  Jobn  Stru- 
tbers,  Osteological  Memoirs.  N*  1.  The-Clavicle^  1855,  by  the  same. 
Le  mémoire  de  Tauteur  sur  la  clavicule  est  le  travail  le  plus  minutieux, 
le  plus  complet  d'anatomie  descriptive  que  nous  connaissons.  H  oontient 
nombre  de  notions  normales  sur  cet  os  qu*on  croyait  si  connu. 

Les  Obsefvationt  anatomiques  et  physiologiques  de  Tauteur  sont  luie 
collcction  de  Mémoires  sur  diflférents  points.  Nous  appellerons  surtout  Tat- 
tentionsur  les  Mémoires  sur  les  muscles  obliques  de  Tceil,  sur  les  nerfs  de 
Torbite,  sur  le  mode  d'action  des  saignées  locales,  sur  un  cas  de  paralysie 
du  nerf  moteur  oculaire  commun  et  sur  les  c6tes  rudimentaires. 


Des  Anévrysmes  et  de  leur  traitement,  par  Paul  Broca.  Paris,  1856. 
Cet  important  ouvrage,  qui  a  obtenu  un  succes  si  legitime  parmi  les  pra- 
ticiens,  mérite,  it  plusieurs  égards,  Tattention  des  pbysiologistes.  Ds  y  trou- 
veront  nombre  de  notions  et  de  feits  nouveaux  et  importants  sur  la  coagu- 
-lation  du  sang,  sur  les  différences  entre  les  caillots  fibrineux  et  ceux  qui 
contiennent  beaucoup  de  globules,  sur  la  nutrition  des  parties  alimentées 
l)ar  une  artére  anérrysmale,  sur  la  température  des  membres  aprés  la  li- 
gature  ou  la  compression  d*un  trone  artériel ,  sur  Tinfluence  de  la  ligature 
des  artéres  de  Tencépbale  sur  cet  organe,  etc. 


Digiti 


ized  by  Google 


III. 

TRADUCTIONS 


Sur  la  fonclion  des  corpuåcules  de  Malpighi  du  Rein, 

Par  lo  Dr  C.  E.  ISAACS, 
r  «rtMMmleh  rUnlvmilé  de  New-Tt>rk  (I). 


J*«i  lu»  en  mars  dernier,  å  rAcadémie,  un  mémoire  sur  la  structure  et 
les  fonctions  du  Rein.  On  se  rappelle  peut-étrc  que  je  me  suis  déclaré  en 
oppoBition  avec  les  opinions  de  M.  Bowman  (opinions  qui  ont  si  générale- 
ment  été  admises  par  les  médecins).  non-seulement  å  Tégard  de  la  nature 
du  plexus  veineux,  mais  aussi  de  la  structure  et  de  la  fonction  des  corpus- 
cules  de  Malpighi.  Jai  conclu,  alors,  que  ces  corpuscules,  au  lieu  deservir 
scuicmcnt  k  separer  Teau  du  sang  (tandis  que  Turée,  Tacide  Uthique  et  les 
sels,  etc,  seraient  sécrétés  lå  oii  setrouvele  plexus  veineux,  par  la  couche 
cpithéliale  des  conduits  uiiniféres),  servant  activement,  au  contraire,  å  la 
sécrétion  de  beaucoup  d'éléments  de  Turine.  Cette  conclusion  était  déJuite 
des  fiaits  suivants. 

Jo  L*arée,  i'acide  lithique  et  les  sels  de  Turine,  sont  des  elements  qui 
existent  dans  Turine  des  animaux,  å  Tétat  de  santé  et  dans  diverses  mala- 
dies,  et,  aprés  Textirpation  des  reins,  on  trouve  ces  substances  en  gituide 
quantité  dans  le  sangDou  il  résulte  que  ces  elements,  préexistant  dans  le 
sang,  en  sont  simplement  éliminés  par  les  reins. 

2*  L'artére  réi\ale  contenant  ces  elements  etles  corpuscules  de  Malpighi 
oontenant  les  ramiGcations  termlnales  de  cette  artére,  ces  elements  poMen^ 
nccessaireroent  dans  ces  corpuscules. 

Z^  La  plupart  des  diurétiques  ont  été  retrouvés  dans  Turine  ou  ils  ont 
pQssé,  aprés avoir  pénétré  dans  le  rein  par  lartére  rénale,  et  aprés  avoir, 
cooséquemment,  été  portés  aux  coi7)uscule8  de  Malpigbi.  Il  n*est  pas  né* 
ceseaire  de  mentionner  toutes  les  substances  qui,  aprés  avoir  été  absorbées 
ei  ^trainées  par  la  circulation,  ont  été  trouvées  dans  Turinc.  J*on  indique- 
rai  seulement  un  certam  norobre  :  les  iodures,  les  bromures,  les  sulfurcs,  . 

(1)  Traduit  do»  Trantaciiom  of  Uu  Seto-York  ÅcMmy  ofMtdicine.  Vol.  I,  l*art,  IX, 
p.  437.457,  —  1857,  —  N0U8  doDucrons  dan»  notrv;  procliain  noméro  le  Mtmoirc 
eitrémemeiit  remarquabte  dn  docteur  Isaact  sur  la  structuro  Uu  Rein,      £.  B.-^. 

I.  —  !«  AvaiL  183B.  25 
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les  se!s  d*arcenic,  de  mercure,  d*antimoine,  de  cuivre,  d'argent,  de  plomb, 
do  fer;  plusicurs  acidcs  minéraux  et  organiqiies  et  leiirs  sels,  tels  quc  les 
acétatcs,  les  citrates,  les  tartrates,  etc,  etc;  les  baumes,  le  cubébe,  Tail,  la 
térébentbine,  les  asperges,  etc;  enfin  la  quininc  et  lamorphine,  etc,  etc 
L*urée  prise  comme  médicamefit,  agit  comme  unpuissantdiurétique. 

40  Suivant  M.  Bowman  les  glomérules  sont  å  nu  dans  le  sac  forme  par 
la  capsuledes  corpuscules  de  Malpigbi,  et  elles  consistent  seulement  en  une 
masse  de  capillaires^cequi,  suivant  lui,  prouve  qu'ellesne  servent  pas  å  se- 
parer les  élém^tscompkfXesde  l'Urine,  mais  seulement  å  laissertranssuder 
de  Teau.  Mais  j*ai  montre  que  les  glomérules  sont  rccouvertes  par  des  cel- 
lules  å  noyau,ovales,  sur  lesquelies  les  réactifs  agissent  autrement  que  sur 
sur  celles  qui  tapissent  la  paroi  interne  de  la  capsule.  Il  est  evident,  d'a- 
pres  ces  faits,  que  les  glomérules  possédent  la  structure  des  glandes  et  sont 
parfaitement  adaptées  a  la  separation  des  principaux  elements  de  T urine. 
50  Conti-airement  å  Tidée  que  les  glomérules  servent  seulement  å  la 
transsudation  de  Teau,  on  peut  faire  remarquer  que  cbez  les  serpents.  les 
crocodiles,  lestortues,  etc»,  les  corpuscules  de  Malpigbi  abondent  dans  la 
substance  corticale  des  reins,  et^  chez  quelques-uns  de  ces  animaux,  dans 
toutes  les  parties  de  cet  organe;  Furine  cependant  est  sécrétée  å  demi-so- 
lide.  11  ne  serait  pas  faciie  de  concilier  ce  fait  avec  la  théorie  que  les  cor- 
puscules de  Malpighi  n^  servent  qu'å  la  tranasudation  de  Teau. 

6»  Dans  le  rein  d'un  individu  qui,  pendant  plusieurs  années  avait  eu  la 
jauni^se»  je  me  suis  assuré  qu'il  y  a^ait  de  la  matiére  oolorante  de  la  bile 
dans  rintérieur  de  la  capsule  des  corpuscules  de  Malpifhi»  et  k  rorigine 
des  Gonduits  urifti feres.  Aprés  Tapfrfication  d*une  goutte  d'acide  nitrique, 
les  capsules  de  Mtilpighi  offrirent  les  changements  de  couleur  qui  se  voient 
iorsque  cet  acide  agit  sur  de  la  bile.  Il  ressort  de  ce  fait  que  la  matiére  co« 
lorante  a  été  sécrétée  par  les  glomérules,  dans  Tintérieur  du  corpuscule  de 
Malpighi. 

70  Depuls  trois  mois  j'ai  injectédans  Testomac  ou  dans  fintestin  d*ani- 
maux  vivants,  plusieurs  matiéree  colorante»,  tapables  d'étre  abtorbées  et 
d'é(re  portées  aux  reins  par  le  sang.  Je  voulais  m'a»8urer  si  ces  matiéres  se 
retiouveraient  seulonent  dans  les conduits  uriniféres,  (auquel  caa  on  pour- 
raitadmettre,avecM«  Bowman,  qa^dlesont  été  séparées  du  sang  du  plexus 
veineux,  par  les  cellules  épitbéliales  de  ces  conduits),  ou  ai  elles  se  retrou- 
veraient  dans  les  corpuscules  de  Malpighi  aussi  bien  que  dans  les  conduits 
uriniféres,  auquel  cas  il  ne  paraitrait  pas  douteux  que  les  glomérules  les 
ont  séparées  du  sang  et  qu*elles  ont  passé  dans  la  cavité  des  corpuscules  de 
Malpighi  et  ensuite  dans  les  conduits  uriniféres.  Pour  résoudre  la  question, 
j*ai  fait  les  expériencessuivan tes,  sur  des  animaux  préalablement  étbérisés. 

Kxp.  L  —  J'ouvris  Tabdoinen  d'un  chien  et  jc  liai  les  deux  uretéres ;  puis  jc  nils 
nne  ligature  autonr  de  riléum,  pré«  de  son  entrée  dans  le  cocciitn.  Une  petite  ouver- 
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tare  fut  fiute  dans  le  daodénnm,  å  environ  aix  pouces  de  resiomac,  dans  lequel  jin- 
jectai  deox  onces  d*nn  méknge  d'eau  et  d'indigo  finenient  pulvérisé.  Le  tube  de  la 
seringae^  introduit  denouveaudansronverture  du  duodénum,  j*injectai,  dans  le  j^ju- 
mim  et  Tiléum,  qnatre  onCes  du  m6me  mélange.  La  plaie  abdominale  fut  cnsuite 
cousue.  L'animal  survécut  ringt-huit  heures  k  Topération  et  mournt  aprfes  avoir  pre- 
sente les  symptdmes  d'empoi8(mnement  dus  a  la  rétention  de  Purée.  L'aiitopsie  ne 
montra  qa*ane  légére  péritonite.  De  minces  sections  du  rein  firent  Yoir  los  oorpns- 
ooles  de  Malpighi  d'ane  couleur  trés-foncée  par  suite  de  la  présence  de  Tindigo.  Les 
eorpuBcuIes  et  les  condoits  nrinif^res  avaient  des  teintes  variées  de  l^lea  foncé  et  de 
noir,  quelqaes  parties  pins  foncées  qne  d'antres. 

Kxp,  II.-— ^'opérai  de  la  mdme  maniére  snrun  cbat,  faisant  usage  cette  Ibis  d'in* 
digo  désoxydé,  préparé  suivant  la  méthode  des  teinturiers,  en  y  ajoutant  du  sulfate 
dø  far  et  de  Teau  de  chaux.  Par  oe  procédé,  Pindigo  detient  trés-solublc  et  d'une 
couleur  jaune-dair;  il  absorbe  Poxygéne  et  devient  bleu  u  Tair.  A  rautopeie  on  ne 
trotiva  pas  trace  d'indigo  dans  le  rein,  et  je  ne  sais  comment  expliquer  ce  resultat 
négatif. 

Exp.  m.  •—  Je  répétai  Pespérience  sur  un  petit  cbien  de  faible  constitation,  et 
j'obtina  le  méme  résoltat  négatif,  quej^attribuø  åPemploi  d'eaa  froide  ponr  lasolu- 
tiofl,  et  aussi  å  ce  que  les  intestms  ont  été  trop  longtemps  &  Pair. 

£xp.  IV. — J'ii^ectai  le  mélange  d*indigo  et  d*eau  dans  Pestomac  et  les  intestius 
d'un  cbat  féroce  et  trés-gros.  Les  uretéres  avaient  été  lies.  L'animal  survécut  trente- 
qnatre  benres.  Il  y  avait  k  peine  de  péritonite.  Les  oorpuscules  de  Malpigbi  et  les 
eonduiu  urinifferes  étaient  d'nn  bleu  leger,  et  quel^ues-uns  d'une  couleur  trés-foncée. 

Exp.  v. — Je  ré^tai  la  m6me  expérience  sur  un  trés-jenne  cbat,  qui  survécut 
quinxe  benres.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les  conduits  nriuiferes  étaient  de  cou- 
leur trés-foncéc,  comme  dans  1'expérience  précédente. 

Exp.  VI.  —  Sur  nn  gros  cbat,  j'enlevai  le  rein  gaucbe  et  je  liai  Puretére  droit, 
daos  Pespérance  qne  le  rein  restant,  en  recevant  plus  dMndigo,  aurait  une  oouleur 
enoore  pias  fonoée  dans  ses  corpuscules  et  ses  conduits.  Ce  cbat  survécut  vingt  beures* 
A  peine  de  péritonite.  Les  corpuscules  et  les  conduits  étaient  d'une  couleur  bien 
plus  foncée  que  dAns  Pespérience  précédente.  Quelques-uns  étaient  aussi  noirs  que 
de  Penere. 

Exp.  Vn.  — Le  28  janvier,  j'ii^ectai  six  onces  d*un  mélange  dWu  etd'indigo 
finement  pnlvérisé,  dans  Poesopbage  d'un  ohien.  Dix-buit  benres  apr^  j'en  injectai 
eneore  six  onces»  Vingt-etune  benres  pins  tard  il  en  fut  injecté  encore  qnatre  onces ; 
et  trols  beores  Aptte  oette  demiére  injeetion,  Panimal  fut  tué.  Il  est  bon  de  dire  qu'nn 
nbe  en  cndvpe  aveo  nn  robinet,  avait  été  laissé  dans  Possopbage  et  y  avait  été  iixé 
par  une  ligatnre,  de  sorte  qne  les  trois  injections  fnrent  faites  avec  fscitité.  L' exa- 
men du  rdn  ne  montra  qu'un  petit  nombre  de  tubes  et  de  corpuscules  de  Malpigbi 
colorés.  Quelqnea  corpuscules  étaient  d'un  vert  clair,  d'autres  å  peine  foocés  en  cou- 
leur et  nn  petit  nombre  d^une  couleur  plus  foncée.  Les  tubes  étaient  généralement 
non  colorés,  excepté  v^  et  lå  dans  la  portion  pyramidale  dci  reins  oii  quelques-uns 
des  conduits  uriniferes  droits  des  reins  étaient  presque  noirs.  Peut-Stre  aurais-}e 
mieux  réussi  ai  j' avals  fait  des  injections  plus  rapprocbées  Tune  de  Puutre. 
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Il  résulte  des  faits qui  précédent,  que  sur  sept  expé.iencos  avec  «le  Tin- 
digo,  cinq  ont  réussi,  c'esl-å-dire  que  cinq  fois  les  corpuscules  de  Mtilpiglii 
etlesconduits  urinifércs  ont  été  colorés  par  cette  eubslancc.  Berzclius  a 
troiivé  dans  Tindigo  des  malieres  colorantes  brune,  rouge  et  bleue.  Ce  fait 
peut  expliquer  les  nuances  de  couleur  que  j'ai  vues  dans  les  corpuscules 
de  Malpighi  et  dans  les  tubes  uriniféres.  Ces  organek  peuvent  aussi  pro- 
duire  quelques  legers  cbangements  dans  la  maliere  colorante  qui  les  tra- 
verse*  Dans  quelques  coupes  tres  minces,  les  glomérules  et  le  sac  forme 
par  la  capsule  des  corpuscules  semblaient  étre  remplis  de  maliere  colo- 
i*ante,  que  Ton  pouvait  voir  aussi  le  long  des  conduits  uriniféres,  mais  de- 
venantde  plus  en  plus  claire.  k  mesure  qu*on  examinaitces  conduits  plus 
loin  des  corpuscules.  Chez  quelques-uns  des  animaux  mis  en  expérience, 
Turine  dans  les  uretéres,  au-dessus  des  ligatures,  était  d'un  bleu  tres  clair. 

Ezp.  VIII.  —  J*iajeotai  une  soladon  de  forrocyaanrc  de  pbtassiam  dans  Festoinae 
et  le  duodénnm  d*an  gros  cliat,  et  oprés  avoir  lié  rintestin  an-dessos  de  Teiidroit  oik 
je  r avais  ouvert  pour  fair^  cette  iDJeotlon,  je  fis  noe  lecondo  ouverture  4  llntestin,  å 
environ  dlx  pouoes  de  la  premiere,  et  j*iojectai  dana  le  jéjontim  et  rilémn  ane  faible 
solution  de  sulfate  defer.  Une  secoudo  ligaturefut  appliquéede  raamére  4  emp6cher 
la  sortie  du  conteou  de  rintestin.  Les 'dens  soIuUons  étaient  ainsi  8épar<5e8  Tune  de 
Tautro  par  une  portion  d'intestin  qui  n'en  contenait  pas.  Des  ligatures  avsient  prea- 
lablement  été  mises  sur  les  uretéres.  Cette  ^périence  fut  faite  k  trois  heures  de 
rapres-midiy  un  samedi,  et  Tanimal  fut  trouvé  mort  le  landi  suivant,  de  sorte  que 
Ton  ne  salt  pas  combien  de  temps  il  a  survécu.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les 
tubes  uriniféres  étaient  d'un  bleu  foncé,  montrant  qu'il  s^était  fait  da  bien  de 
Prusse.  L' urine  était  légérement  biene. 

£xp.  IX.  —  J'ai  injeeté  un  mélange  de  bleu  de  Prusse  et  d'eau  dans  les  intestins 
et  Testomac  d*un  cbat,  et  j'ai  trouvé  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  les  tubes  d*une 
couleur  bleu*foncé ;  j*ai  perdu  les  notes  de  l*expérience,  mais  jepcsséde  le  spécimen 
du  rein. 

£xp.  X.  — Le  24  décembre,  je  Hai  les  uretéres  d^un  petit  chien,  et  j'injectai  une 
solution  de  garance  dans  Testomac  et  les  intestins.  Ce  cbien  fut  trouvé  mort  le  2€. 
I.AS  corpuscules  de  Malpighi  étaient  d'un  rouge  biillant  et  d*une  furt  beile  appa- 
renoe.  Les  conduits  uriniféres  étaient  d'un  rouge  sombre,  et  quelques-uns  étaient 
d'une  couleur  foncée.  Des  coupes  minces  des  reins  fut  ent  mises  sous  le  microscope, 
oil  elles  f  urent  traitées  par  uno  solntion  de  soude  ou  d^ammoniaque  caustique,  oe  qai 
les  rcndit  d*«n  rouge  encore  plus  briUant.  L'urine  retenue  dans  les  uretéres  au-dea» 
sus  des  ligatures,  fut  modifiée  de  la  mdme  maniére  par  les  mémea  réactifs. 

Exp.  XI. — Le  22  janvier,  j*injectai  une  solution  de  garauce,  contenant  une  petite 
quantité  de  bi-carbonate  de  soude,  dans  Pestomac  et  Pintestin  d'nn  diien,  qui  mou* 
mt  six  heures  et  demie  aprés.  Les  uretéres  avaient  été  lies.  Les  oorpnsculea  de  Mal- 
pighi étaient  d*un  rouge  brillant.  Quelques-uns  des  conduits  uiinif^rea  étaient  sim- 
plement  d'une  couleur  plus  foncée,  d'autres  d*une  couleur  rouge  sombre.  L*arhM| 
traitée  par  le  carbonate  de  f  oude  et  aussi  par  Peaa  f^mrooniacale,  devSnt  rouge. 
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ExF.  XII.  —  J*injectai  one  infiuioii  de  boit  da  Brétil  {Cæialpinia  CH$ta),  dan» 
rMtommo  et  rinteetm  dan  ohien,  aprét  avoir  préalablement  lié  les  uretéres.  Seize 
beures  «pret  ropération,  on  tronvales  corpnsoulet  de  Malpighi  d'un  rouge  hriJlant  et 
Im  conduiU  urinifWes  d^une  teinte  fouoée.  La  maliere  colorante  rouge  du  bois  du 
Bfféeil  eat  trét-tentibla  k  TactioD  des  alcalis,  et  il  fut  facile,  en  conséquence,  de  se 
ooBTainere  de  la  présencc  de  oetta  matiére  dans  les  corpuscalcs  de  Malpighi,  å  Taide 
d*an«  aolutlon  d'ammoniaque  on  de  soude  :  ces  corpuscules  devinrent  pourpres.  Les 
conduits  urinif^res  ne  subireot  ce  changoniMt  de  couleor  qu'å  un  trés-falble  degré, 
et  beanooap  d*entre  eaz  ne  présentérént  aucun  changement. 

Exp.  XIII.— Le24décerobre  ji  inidi,  je  liailes  nretéresd*angro8cbien  et  j*injdctai 
ane  solntion  de  ooohenille  dans  Testoinao  et  dans  Tintestin;  cet  animal  était  encore 
livaot  å  5  heures  de  raprés-mkli,  le  mfime  jonr,  et  on  le  truava  mort  le  26  au  matiu. 
Les  oorpasoulea  de  Malpighi  étaient  tres  rooges;  quelques-uns  des  tubes  uriniferes 
étaient  d*oii  rooge  sombre  et  un  petit  nonibre  d*entre  euz  presqne  noirs. 

Exp.  XIV. — Le  m^mejour  k  8  henres  de  Taprés-roidi,  je  Hai  les  uretéres  dnne 
chatte  et  j*iDJeotai  on  mélange  de  carmin  et  d*eaa  dans  Testomao  et  dans  Vintestin. 
Elle  était  vivanta  enoore  2  heures  aprés,  mais  on  la  trouva  morte  le  26.  Les  cor- 
puscnles  de  Malpighi  et  les  conduits  uriniféres  avaient  la  mdme  apparenoe  que  dans 
rezpérienoe  précédente. 

Exp.  XV,  «-  J*jnjectai  dans  Toesopbage  d'an  ohien  douze  onces  d*un  mélange 
eonslstaut  an  denx  dracbmes  decochenille  puWérisée^  mdlée  dans  un  mortier  avec  un 
demlodraehme  da  bioarbonate  de  soude,  avec  une  once  de  gl,Tcérine  et  ensuite  onze 
onces  d'eaii.  Trois  heures  aprés  Tanimal  fat  tué,  L^aspect  de  rainoes  coupes  du  rein 
an  mioroscope  était  extrémement  beau.  Les  oorpusoulesde  Malpighi  étaient  distendus 
et  da  conlaiir  pourpre  oa  rouge-pourpre.  Quelques-uns  des  conduits  uriniféres  étaient 
d'an  rouge-dair ;  d'autres,  inoolores.  L*addition  d*nne  gontte  d'une  solntion  d'am- 
Boniaque  fit  paaser  tontes  cea  partias  å  un  rouge  intense. 

Exp.  X\'^I  —  JMnJectai  dans  Tæsophage  d*un  chat  trois  onces  d'un  semblable  mé- 
lange de  cochenille  et  trois  onces  d'une  infasion  de  garance.  Trois  heures  aprés  le 
chat  fut  tué.  Les  oorpuscules  de  Malpighi  et  les  conduits  uriniOres  étaient  de  la 
mftme  conlenr,  mais  moins  intense  que  chez  le  chien  dans  Texpérienoe  précédente. 
L'ammoniaque  prodnisit  le  mdme  effet  que  dans  cette  expérience. 

BXP.  XVII.— Le  20  janvier,  Je  llai  les  uretéres  d'un  chat  et  jinjectai  une  infusion 
de  bois  deCampdche  dans  Testomao  et  Tintestin,  aprés  avoir  6xé  une  ligature  sur  la 
partie  supérieare  du  reotum.  Ce  chat  \ivait  enoore  6  heures  aprés  et  fut  trouvé  mort 
la  kndemain  matin.  Il  n*y  avait  pas  de  péritonite  ni  de  signe  d'inflammation  ou  de 
congestion,  exoepté  sur  un  point,  imroédlatemant  au-dessous  de  la  ligature  du  rec- 
tum.  Des  coupes  minces  du  rein  montrérent  que  les  corpuscules  de  Malpighi  étaient 
tres  ronges,  Une  solntion  de  sulfate  de  fer  rendit  ces  corpuscules  et  les  tubes  urini- 
fbes  noiråtres.  L*urine  devint  tres  pen  noirfttje  sous  rinflenco  de  ce  sel. 

Exp.  XVIII.  —  I-e  30  janvier  k  une  heure  et  demie,  je  mis  deux  ligatnres,  l'une 
8or  le  duodénum  et  Tautre  sur  le  milien  du  j^unum  d'un  chat.  Dans  la  portion  d'jn- 
testin  oomprise  entre  les  ligatures,  j'injectai  une  infasion  de  bois  de  Campdche.  Au- 
dessous  da  la  ligatore  inférieure,  jMi^ectai  une  faible  solntion  de  sulfate  de  fer,  aprés 
vnit  mis  nnaUgatnre  snr  Tiléom,  fanmédiaUment  an-dessua  dola  Yalv«ltil^-«(H)cak« 
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Ce  obat  moarut  k  8  heuret  da  aoLr,  U  méme  jour.  Les  oorpuioiile«  da  MalpighiéUient 
dun  rouge -fonoé  et  tres  dhtendus;  lea  tubes  uriBiferesétaie]itd'tineoouleorbkiiåtre. 
Ni  les  UD8,  Di  les  autres  ne  furent  inodifiés  sous  Vinfluence  dhuie  solutioii  de  sul-* 
fate  de  fer.  Cette  expérience  n'était  pas  satisfaiaante,  oe  qni  peat  dtre  attribné  an 
iait  qu*nne  trop  gprande  quantité  de  sdutioii  fut  injeetée  et  qne  rintestiii  trop  dis- 
tendu  n'a  pas  permis  å  rabsorption  de  se  faire  oomplétenent. 

Exp.  XIX. — ^Le  2  février,  k  «  heures  du  soir,  j%3jectai  six  onces  d'un  mélangede 
safran  et  d*eau  dans  Tæsophage  dNine  ohatte.  Je  fis  plnsienrs  antree  injeetions  sem- 
blables,  etle  4,  je  la  tuai,  Je  ne  pus  tronverauonne  trace  de  la  mattere  oolorante ni 
dans  le  rein,  ni  dans  Tanne  mime  k  Taide  de  réaoUfs. 

Rxp.  XX. — ^Le  4  février,  j*injectai,  k  plusieurs  reprises,  ane  hiftasion  de  bois  de 
Campdche,  de  garanceetdebois  de  Brési],dfinsræsopbage  d*nneebatte.  Qoatrebenres 
aprés,  je  la  tual.  Les  corpuscnles  de  Malpigbi  étaient  d*an  rouge-ponrpre  leger.  L*ap« 
plication  de  rammoniaqoe,  sur  lea  coupes  examinées  an  miorosoope,  rendit  la  oonlenr 
pias  iutense.  La  vessie  était  remplie  d'arine  de  couleor  roaée,  qai  roagH  ibrtement 
qoand  on  la  traita  par  rammoniaque  oa  par  la  soude  caustiqae. 

Exp.  XXI. — Je  me  procarai  qnelquea  baies  de  Perse  oa  d' Avignon ,  baies  qoi  sont 
tres  souYent  employées  par  les  teinturiers  pour  tandre  les  étoffee  en  jaune.  En  ex- 
périmentant  avec  cette  sabstance,  je  trouvai  qu'elle  contenait  nne  matlære  oolorante 
jtnne  semblable  k  celle  de  la  bile,  en  ce  que,  traltéo  par  de  1'acide  nitrique,  elle  mon- 
trait  altemativement  les  mdmes  oonlenrs  que  la  bile.  Aprés  midtre  assuré  aassi  qoe  la 
matiére  oolorante  de  safran  espagnol  ofirait  une  teinte  verte  passagére  qnand  on  le 
traitait  par  de  Taoide  nitriqae,  j*injeotai  8  onces  d'une  infusion  de  partiea  égales  de 
safran  espagnol  et  de  baies  de  Perse,  dans  Tæsophage  d'an  chien,  et  je  fis  une  sem- 
blable injeotion  k  quatre  reprises  d'heare  en  beare,  aprte  quoi  le  chien  fat  tacnfié. 
Les  corpusouleB  de  Malpigbi  et  les  conduita  arinif^res  étaient  de  coulear  jaune.  En 
traitant  par  une  petite  quantité  d'acide  nitrique  dilv^é  des  ooupes  nunoes  de  rein,  aoua 
le  microscope,  je  vis  les  mCmes  coaleurs  changcantes  que  j*avais  våes  ea  jetant  une 
goutte  de  oet  acide  dans  an  mélange  d^infuslons  de  baies  de  Perse  et  de  safraii,  sur 
une  assiette  blanche. 

Si  raaintenant  nous  examinons  les  resultata  de»  ezpériences  rapportées 
ju8qu*ici,  nous  voyons  que  les  diverses  malieres  color^nles  emptoyées  ont 
été  retrouvées  a  la  fois  dans  les  corpuscnles  de  Malpigbi  et  dans  les  con^' 
duita  uriniféres,  aumoyen  du  microscope  et  ^  Taide  de  réactifs  chimiques. 
Lindigo  a  été  trouvécinq  fois,  lagaranceja  cochenille  et  le bleu de Prusse, 
chacun  deux  fois.  Ducarmtn,  le  mélange  de  baies  de  Perse  et  de  safran,  les 
bois  de  Campéche  et  du  Brésil  ont  été  essayés  une  fois  chacun,  et  ont  tous 
été  retrouvés  dans  le  rein,  et  il  en  a  été  ainsi  d'un  mélange  de  bois  de 
Campéche,  de  bois  du  Brésil  et  de  garanco,  et  aussi  d*un  mélange  de  ga- 
rance  et  de  cochenille. 

Je  pnis  déclarerque  dans  aucune  de  mes  expériences,  avec  les  matiéres 
colorantes,  je  n'en  ai  trouvé  dans  le  sang  du  plexus  veineux  des  reins. 

Je  passe  maintenant  a  d*autres  expériences. 
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ExP.  XXII,  —  Le  20  décembre,  jMnjecUi  dans  restomao  et  rintostin  d'iin  chat, 

un  mélange  de  oharbon  animal  et  d'eau,  aprés  avoir  lié  les  uretéres.  L'8nimal  survécut 

viDgt  lieures.  Les  oerpusoules  de  Malpighi  et  les  tubes  urinif^res  étaient  d'une  con- 

leur  trfes  foncée^  et  beaucoup  mSme  d'un  noir  intense. 

£xp.  XXIII.  —  Le  2  février,  a  4  boureset  demie  du  solr,  jinjectai  six  onces  d'un 
mélange  de  noir  defamée  etd'eaa  dans  Tæsopbago  d*un  cbat.  A  10  beuresdu  soir, 
je  fis  ane  semblable  injection,  etlelendemain  hl  beure  et  å  3  benres  de  Vaprés  midi, 
L'animal  f^t  tné  denx  benres  aprés.  Les  corpusoules  de  Malpigbi  et  les  tubes  urini- 
ftres  étaient  k  des  degrés  divers  de  noirceur,  quelques-uns  d'un  noir  intense. 

Exp«  XXIV.  -— Le  2  février,  j'ii\jeoMl  dans  Tæsopbage  d*uh  cbat  qn  mélange 
d'environ  bult  onces  de  obarbon  animal  et  d'eaa«  Par  erreur  ranimal  fut  tné  environ 
mie  hcure  aprés.  Les  tubes  urinif^es  dans  la  totalité  du  rein  étaient  tres  foncés  en 
Mulear  et  qaeU|aes-nns  d'un  noir  intense.  I^eauooup  de  corpnsoules  de  Malpigbi 
étMont  fonoéeencouleur,  mais  généralemeat  lU  neVétaient  pas  autant  que  les  tubes. 

Exp.  XXV  et  XXVI.— Le  3  février,  j'injectai  dans  Tæsopbage  de  deux  obats  nn 
méUoge  de  cbarbon  animal  et  d*eaa;  je  refis  Vii^jection  plosieurs  fois  pendant  trois 
beuret,  et  je  les  tnai.  Dans  oes  deux  obats  lea  oorpuscules  de  Malpigbi  et  les  tubes 
urinif^res  présentaient  diverses  nuances  de  noir^  et  quelques-uns  étaient  d*un  noir 
foncé. 

•Tauraisdii  faire  observer,  précédemment,  que,  dans  quelques  corpuscules 
de  Malpighi,  les  diverses  malieres  colorantes  setrouvaient  parfois  dans  le 
centre  du  corpuscule.un  iniervalle  clair  séparantla  portion  colorée  de  lasur- 
face  interne  de  la  capsule :  ce  qui  montre  que  la  maliere  colorante  n'élait 
pas  encore  sortie  des  glomérules.  Dans  d^autres  cas,  la  portion  centrale 
correspondant  aux  glomérules  étaitå  peine  colorée,  landis  qu*i!yavaitune 
couche  d'une  couleur  tres  marquée  entre  le  centre  el  la  capsule  du  cor- 
puscule. 

Les  eæpérienees  mentionnées  jusqu*ici  montrent  d*une  maniére  evidente 
que  les  glomérules ,  dans  les  corpuscules  de  Malpighi,  peuvent  separer  ei 
effeetivement  séparent  du  sang  les  matiéres  colorantes  qui  ont  éié  absor- 
bées  dans  Vestomac  et  Tintestin  et  portées  aux  reins  par  la  circulation. 

Leø  expéiiencevqui  auiyent  jettent  un^nouvelle  lumiére  sur  la  question. 

Exp.  XXVn.  -«  Le  19  janvier,  {e  Ual  le  oanal  ebolédoque  sur  an  gros  chat,daoa 
le  Vut  4a  faira  aooDmuLsr  les  élémants  ds  la  bile  dans  le  sang,  et  de  faire  entrør, 
par  abaorptlon,'daB«  ce  liquide,  la  bile  d^i  sécrétée.  J'espérais  retrouver  oe  produit 
de  sécrétion  dans  les  conduits  urinif^res  ou  dans  les  oorpuscules  de  Malpigbi.  Ce 
cbat  sorvécut  vingt-sept  beures,  et  parut  soufirir  fort  peu  deVopération.En  enlevant 
la  peau,  je  remarquai  que  sa  surface  Interne,  dans  plusieurs  points,  était  d*un  jaune 
brillant.  Le  canal  ebolédoque  était  en  partie  ulcéré,  de  fayon  a  permettre  Técoulc- 
ment  de  quelques  gouttes  de  bile.  Il  n'y  avait  qu*une  tiés  légére  péritonite.  Sur 
de  minoes  coapes  de  rein,  on  vit  que  les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  dun  jaune 
dair.  n  n*7  avait  rien  de  remarqnable  dans  les  conduits  urinifhw.  Par  Taddition 
d'nDe  gootte  d*adde  nitriqne  k  la  préparation  roicrosoopique,  <yn  8t  paraltre  suoces-* 
stftineat  kt  tefstfs  h\mu,  veffta  et  violetta,  dånt  Ua  corpnatnlaa  de  MtlpigbL  Lef 
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mémtM  te!ntC8  m  monlKrrnt,  mala  itiolni  ctwireireul,  daiiB  Ici  conJti'U.  El!6t  m 
montrtrnt  nussi  dans  ]*urinc.  II  ii'y  a  giiéte  lien  do  douter,  con^équemment,  do 
la  préfence  oe  mfttiére  blliairo  dans  los  corpnscolet  d^  Malpighi,  ot  dans  les  tubes 
iir.'m(%ros< 

Exr.  XXVIII.  —  Je  répétai  roxpériencc  précédcnte  sur  un  pros  chicu,  et,  de 
plu8,  je  l.ai  les  uretéres.  Cet  animal  survécut  quarante-huit  heiires.  Les  corpiiscules 
de  Malpighi  étaient  un  pea  congestionnés,  et  d*unjaune  rougciltro.  Je  fus  trtis  désap- 
pointé  en  constntant  Tabsence  de  la  bile  dans  toutes  les  parties  des  reins  et  dans 
Turine,  bien  que  j*emplo>asse  avec  soin  et  f  ersistance  tous  les  réactifs  connns  de  la 
bile.  Jc  di  a1or.4,  k  laide  des  mdmes  réiictifs,  Texamen  de  la  bile  contcnne  da-^s  U 
vésicule  bilinire  de  ce  ehien,  et,  k  mon  gprand  étonnement,  je  ne  pus  réussir  å  y  pro- 
duireles  eiFets  spéctaux  ordinaires,  soit  aveoTacide  nitriquc,  soit  avec  Tacide  sulfu- 
rique  et  le  sucre,  soit  enBo  aveo  les  antres  réactifs  nsnels  de  la  bile,  mdme  aprvs 
des  expériences  multipltées  et  faites  avec  soin.  Je  ne  sals  k  quoi  attribuer  ce  ri^ultat. 

J'ai  longtemps  di^airé  obtenir  les  reins  de  personnes  ayant  ix^ndii  fré- 
quemment  de  petits  calculs  d*acide  lithique,  ou  dont  rin*ine  avait  eu^cona- 
tamment  ou  ordinairement,  des  dépéts  de  cristaux  dacidc  lithique  ou  do 
lithate  d*ammoniaque.  II  semblait  raisonnable  de  supposer  que,  par  plu- 
sicurs  examens  microscopiques  de  reins  de  ces  personnes ,  cet  acidc ,  ou 
peut-étre  méme  ses  combinaisons  pourraient  ^trc  reconnus.  Si  on  les  trou- 
vait  dans  les  tubes  seulement,  leur  présencc  pourrait  étre  expliquée  par  bi 
théorie  de  M.  Bowman,  en  admettant  qu'ils  ont  été  séparés  du  sang  du 
plexus  veineux,  qui  entoure  les  tubes,  par  les  cellules  épithélialea  de  ceux- 
ci.  D'un  auUecolé,  si  on  les  trouvoitdans  les  glomérulcs  et  dans  la  cavité 
des  corpuscules  de  Malpighi,  il  serait  evident  qu*ils  ont  été  sécrétés  dans 
ces  corpuscules.  Mon  ami  le  docteur  F.U.  Johnston  fils  in*a  foumi,  il  y 
a  quelques  jours,  les  reins  d*un  enfant  de  trois  mois,  reins  dont  les  calices 
contenaient  plusieurs  tres  petits  calculs  d'acide  lithique.  Sur  des  coupei 
minces  du  rein  on  vit  que  les  corpuscules  de  Malpighi  étaient  de  couleur 
jaune.  Quelques  parties  des  gloraérules  étaient  d*une  couleur  bien  plus 
foncée  <)ue  les  autres  et  paraissaient  contenir  des  masses  rouge- 
jaunåtre.  J*e88ayai »  k  Taide  de  différents  grossissements,  de  m*a88urer  si 
ces  masses  de  couleur  foncée  étaient  cristallines,  ou  avaient,  au  moins»  une 
orme  déterminée  :  mais  je  ne  pus  réussir,  malgré  de  nombreux  essais,  a 
résoudre  la  question.  Il  n*y  avait  rien  de  remaixiuable  dans  les  conduits 
uriniféres.  Je  versai  une  tres  petite  quantité  d'acide  nitrique  dilué  sur  de 
minces  sections  du  rein  et  je  chauffai  la  préparation  k  Taide  d'une  lampe  a 
esprit-de-vin;  puis,  je  Texposai  k  la  vapeur  de  Tammoniaque,  aprés  quoi 
je  chauffai  encore  et,  enfin,  je  fis  Texamen  mici-oscopique.  Les  corpuscuUd 
de  Malpighi  étaient  devenus  d*un  rouge  intense  et  quelques-uns  d'un(; 
beile  couleur  pourpre.  J'es8ayai  k  plusieurs  reprises  ces  réactifs  et  toujoui^s 
)'ebtifi9le  méme  réfmlt^i.  En  general,  let  tubes  ne  farent  pas  tout  d*aboid 
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ftffe^rtés;  mais,  apiéj  une  nou velle  opplication  des  réactifi,  nombr»  d*entie 
eux  prirent  une  teinto  rouge  ou  d'un  rouge- pourprc.  Par  comparaisoiii  je 
foumis  aux  mémes  épreuves  de  minces  coupes  d'un  rein  de  chat  et  d'un 
rein  de  mouton,  et  je  vis  les  corpuscules  de  Malpighi  ou  dcvenir  d*un  bleu 
tale  ou  perdro  leur  couleur  normale  et  blancbir  complolement.  Je  fis  des 
coupes  plus  fines  du  rein  d'cnfant,  et  en  les  cbauffant  légérement  avec  de 
l'oau  et  un  peu d'acide  nitiique,  il y  eutdel^effcrvescence  cxactement  comme 
qniind  de  Tacide  lilbique  est  cbauffé  lcgérem*nt  aprés  avoir  élé  traité  par 
ili?  Tacide  nitrique.  J'exposai  alors  la  préparatlon  k  la  vapeur  de  Tammo- 
niaquc,  ou  bien  je  versai  sur  elle  quelqnes  gouttcd  de  cet  alcali ;  puis  je 
« bauffai,  et  il  se  produisit  une  couleur  pourpre  ou  rouge-pourpi*e.  Con- 
clai-ons-nous  de  la  qu*il  8'est faiidu  purpurate  dammoniaque  et  que  8*il  fn 
est ainai,  oonmie  il  y  avait  de  lacidc litbiquedans  les  corpuscules  de  Miil- 
|igbi,  ceuxci  séparent  cet  acide  du  sang  ?  Jc  me  bornerai  k  present  å  mon- 
ii  nnor  les  faits  et  å  dirc  quo  j'ai  la  conviction  que  des  rechercbes  nouvelloj, 
dans  la  direcf  ion  de  celles  dont  les  resultats  viennent  d'étre  rap{X>rtés,  déct- 
doront  la  question. 

Sur  un  individ u  mort  d*anévrisme  de  Taortc  et  dont  Turino  avait  laissé 
d<^|x>3er  du  liihate  d'ammoniaque  en  tres  grande  quantité  pendant  quelquofi 
jours  uvant  la  mort,  jexaminai  les  reins  et  jc  trouvai  les  corpuscules  do 
Mul]iigbi  Irés  congestionncj  et  d*une  couleur  rouge  som*»re.  J'injectai  alori 
une  £oiution  d*un  demi-dracbme  dacide  nitrique  dans  deux  onces  d*cau, 
dans  Tartérc  de  Tautre  rein.  Le  lendemain  j*cxaminai  au  microscope  de 
minces  coupes  de  ce  rein,  mais  je  ne  trouvai  aucun  dép6t  ni  dans  les  tubi>s 
ni  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi.  Jc  trailai  une  de  ces  coupes  par  de 
Tucide  nitiique  dilué,  et  je  la  cbaufiai  k  la  lumiH!  a  esprit -de- vin  ;  puis  j*^ 
lexposui  a  la  vapeur  deVammoniaque.  Les  tubes  et  les  corpuscules  de 
Malpigbi  dcvinrent  rouge  åtres  et  rouge  pourpre.  Je  fis  des  essais  compu- 
ritifs  avec  de  minces  coupes  de  reins  de  cbat,  et  le  resultat  fut  que  la  cou- 
leur de  ces  coupes  fut  détruite. 

J'ai  fait  aussi  quelques  expériences  pour  trouver  Teffet  des  diurétiques 
puissants,  sur  les  parties  sécrétoires  des  reins.  Voici  le  resultat  -øe  ces 
reoberches. 

Exp.  XXIX.  —  Le  29  janvier,  jMnjectat,  dan<  Tintettin  grMe  d*un  cbat,  une  onoo 

d«  nitrate  da  potaaae  en  diisolatioa  dans  trois  oncea  d'eaa;  dei  ligatorea  furent  ap- 

iliqaéea  comme  dans  les  précédentes  ezpérienoes.  Cet  animal  snrvécut  trente-six 

wrea.  La  membran^  ronqiiense  de  Tintostin  était  tres  enflammée.  Les  corpnscnles 

Malpigbi  étaient  trte  rouges  «t  tri»  oongestionnés ;  nombre  d'entre  enx  étaient 

^ivs.  I^  plexns  intertubnlaire  était  tri?s  congestionné.  La  membrane  mnqueuse  de 

**\e  titail  pile. 

^\XX.  — Le  21  janvier,  j'injcctai,  dsns  Tæsophage  d*un  chat,  ane  demi-- 
^      Natura  de  cantbaridea,  m^lée  å  trois  onecs  d*oan.  Cet  animal  vécnt  1 H  beunt. 


\  Digitized  by  Google 


\ 


38fl  TftADUCTlOI^St 

Il  n'y  avait  pai  au  da  symptdmes  d'exfiitation  daa  orgaoaa  gémU)-uniuiurQa.  Laa  ear- 
pqsculat  de  Malpigbi  étaieot  d*un  rouga  ioteoae,  et  quelqnet^nns  avatant  édaté.  La 
plexns  veineux  était  tres  coogestionné.  Il  u'y  avait  pas  d^ioflammation  da  reatomae 
ou  des  intesUns ;  au  contraire|  leur  tonique  inuqueuse  était  påle,  maia  celle  de  la 
vestie  était  enflammée. 

£xp.  XXXI,  — J'injectai,  dana  la  duodénum  d'una  obatte,  six  graina  de  pboa- 
pliore,  dans  trois  onces  d'huile  d'olive.  Aprés  avoir  placé  une  ligntvre  au-deasus  de 
Tonverture  faite  k  rintestiUt  et  une  autre  sur  riléum^iromédiatemeDtau-deasua  de  la 
valvule  iléo-cæcsle.  Une  lieure  aprés,  il  y  eut  une  grande  fréquence  de  la  respiration 
ot  de  la  circulation,  par  paroxysmo  des  eflforts  pour  mordre,  et  les  merobrea  furent 
déjetés  avec  force  dans  diverses  directions,  de  la  fa90n  la  plus  féroca;  par  degrés  il 
survint  une  grande  prostratlon,  la  connaissance  se  perditetles  pupilles  sa  dilatérent. 
Elle  moumt  trois  heures  et  deinie  aprés  1'injection ;  la  maqnaiise  da  l*estomae  ai  daa . 
intastina  était  trea  pftle;  lea  oorpusculea  de  Malpighi  étaiant  trea  oongeatlonnéa,  at 
quelqoea-nns  a'étaient  rompiia;  le  plexus  iutartubulaire  était  trea  congaationné. 
Tontes  oea  partiea  étaient  d'une  tres  hrillanta  cculeur  rouge,  et  å  un  tel  dagré,  qu'un 
da  maa  amis  a  déclaré  quo  la  préparation  microsoopique  swiblait  étre  tn  flammes.  Le 
rein  avait  une  forte  odeur  de  pbospbore. 

Exi».  XXXII.  —  Le  30  jan  vier,  j'injectai,  dans  Tintaatin  gréle  d'un  cbat,  un 
grainetdami  de  phosphore  dissous  dans  une  once  et  deroie  d'buile  d'olive.  Cet  ani* 
mal  survécut  quinze  heures.  Le*  corpuscules  de  Malpigbi  et  le  plexus  veinenx  étaient 
tres  ronges  et  tres  congestionnés,  mais  pas  au  tant  que  cbez  1'animal  de  la  précédente 
expérience.  La  vessie  était  légéreraent  congestionnée.  Cbez  ces  deux  animaux,  em- 
poisonnés  par  le  pbospbore,  il  n'y  ent  aucun  symptdme  d'oxcitation  dea  organea 
génitaux. 

Exr.  XXXllI.  —  Le  2  février,  k  6  beures  et  demie  du  soir,  j'injectai,  dans  Tæso- 
pbage  d*unc  chatte,  une  émulsion  d'une  oncp  d*c88fcnce  de  térébentbine,  battna  avec 
un  æuf  et  trois  onces  d*ean  cbande.  Qnatre  beures  aprés,  ella  était  dans  un  etat  da 
grande  prostratlon,  et,  le  lendemaln  matin,  on  la  tronva  morte.  Il  n*y  avait  pas 
d*inflammaticn  de  Testomao  ni  des  intaitina ;  la  vessie  était  p&le  et  cantenait  da  l*urina 
qul  avait  Todeur  de  la  tétébenlbine.  Les  reins  étaient  trea  congeati<mnéa ;  lea  cor- 
puscules  de  Malpigbi  étaient  remplia  de  aang  et  d*un  ranga  violat,  ou  plutdt  do  oou- 
laur  povrpre.  Nombra  d' entra  onx,  da  mdmaqualea  petitea  branchaa  artériellea,  avec 
lesquelles  Ua  sont  en  rapport,  étaient  rompus.  Il  y  avait  aussi  une  forte  congestion  du 
plexus  veineux. 

Les  précédentes  expériences  montrent  Tinfluence  que  les  diurétiques  trea 
énergiques  exercentsur  lescorpuscules  deMalpigbi  et  surle  plexus  veineux. 

Avant  de  passer  å  Texposé  d'aiitres  expériences,  nous  croyons  devoi 
donner  le  sommaire  des  fatts  établis  jusquici,  å  Tégard  de  la  fonction<' 
gloméniles. 

1«  Ces  organes  microscopiques  ne  servent  pas  seulement  å  separer 
du  sang,  car  il  y  en  a  dans  toute  la  masse  des  reins,  cbez  des  anima 
Turine  est  k  demi  solide. 

2»  Ces  elements  de  rurine  existent  deja  lormés  dans  le  sang. 
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3<>  Ce8  elements  passent  nécessairement  par  l*artcre  rena  le  dont  les  ra« 
mifications  dans  les  corpusculos  de  Malpigbi  constituent  les  glomérules. 

49  Nous  avons  montre  que  les  glomérules  sont  recouvertcs  de  colhilo^ 
spéciales,  ovales,  h,  noyau.  Cest  lå  une  structure  glandulaire  qui  scmble 
bien  adaptée  å  la  sécrétion  des  elements  de  Turine. 

5<>  L*action  des  diurétiques  sur  les  glomérules. 

6»  La  separation  de  plusieurs  substanccs  colorante$  par  cos  glomérules, 
ainsfque  le  prouvent  nos  expériences. 

70  L*exi8tence  de  la  maliere  colorante  de  la  bile  dans  les  glomémlea  et 
dans  la  cavité  des  corpuscules  de  Malpighi. 

Bp  Les  falts  relatifs  å  la  présence  de  Talcide  litbique  dans  les  glomérules, 
et  surtout  ceux  concernant  Taction  des  réactifs. 

De  ce8  diverses  particularités,  il  semble  que  nous  ayons  le  droit  dQ 
conclure  que  les  glomérules  séparent  de  1* urine  la  plupart  dea  principef 
immédiats  de  Turine. 

Nous  ajoutons  que  tout  element  de  Turine  qui  n*est  pas  sécrété  par  les 
glomérules  est  probablement  sécrété  par  la  couchc  épithéllBle  des  tubes 
uriniféres,  comme  on  le  croit  généralement.  Ceci  peut  avoir  (ieu  auasi  pour 
certaines  substances  étrangéres,  qui  ont  été  introduites  dans  la  circulation 
et  que  les  glomérules  ne  sont  pas  capables  de  sécréter.  Il  est  possible  aussi 
que  certains  principes  conatituants  de  Turine  soient  séparés  du  sang  par 
les  glomérules  et  par  les  conduits  uriniféres.  Cependant  tous  les  faits  re- 
lates  dans  ce  mémoire  conduisent  å  la  conclusion  que  c'est  au  corpuscule 
de  Malpigbi  que  nous  devons  attribuer  la  plus  grande  part  dans  la  sécré* 
tien  de  Turine. 

J'ajouterai  ici  quelques  faits  intéressants  que  j*ai  observés  dans  le  cours 
de  mes  expériences.  Le  ferrocyanure  de  potassium  ou  bleu  de  Prusse 
et  Tindigo  sont,  tous  deux,  des  substances  insolubles  qui  sont  seulement 
tenues  en  suspension  dans  Teau,  Cependant  comme  elles  out  été  absorbées, 
nous  devons  supposer  ou  qu'elles  sont  devenues  solubles  par  Tinfluence  de 
quelque  substance  rencontrée  dans  Fintestin,  ou  que,  contrairement  å  To* 
jnnidn  généralement  admise,  il  n'e8t  pas  nécessaire  qu'une  substance  soit 
dissoute  pour  étre  absorbée  et  ensuite  séparée  du  sang  par  le  rein.  Comme 
je  m'étais  assuré  que  du  charbon  animal,  substance  absolument  insoluble, 
pouvait  étre  retrouvée  non- seulement  dans  les  reins,  mais  aussi  dans  lea 
*ellule8  hépatiques  et  dans  les  petits  vaisscaux  de  la  rate,  je  medéterminai 

fa  i  re  quelques  rechercbcs  avec  d'autrcs  substances  bien  connues  comme 
"^Jubles. 

\  XXXIV.  —  Le  26  décembre,  j'extlrpai  le  rein  gaucbe  d'un  chat,  et  je 
^     .  "e  llgature  sur  Tnretére  droit.  J'injcctai  ensuite  dans  Tcstomac  et  dans  Tin- 
\laoge  de  bismuth  raétuUiquo  tré«  Hnement  pulvéris<^,  faisant  ntage  da 
\ 
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UgatuMi,  oomiue  dam  Ui  axpérieiioes'préoédeiiies.  Le  ohat  mourat  seiMhenrM  a|Mr^ 
ropénitioD.  Les  oorpuftcalei  de  Malpigbi  et  les  tubea  urinif^res  étaient  d*an  gris  cUir 
oa  d'aii  gris  d*acior,  ressemblant  &  de  la  poadre  impalpable  de  bismuth  métalliqne. 
Je  ii*ai  pas  einployé  de  réacUfs  chirolqnes  pour  m^assurecde  la  présence  de  oe  métal 
dans  le  rein. 

Exp.  XXXV.  — >  Je  fis  rédnire  en  poudre  fine,  avec  da  salfaie  de  potasse,  det 
feoilles  d'or.  Le  sel  fot  enlevé  par  de  Veaa,  et  Tor,  finement  pnlvérisé,  fnt  alors  agité 
avee  deVeaa,  dans  ane  fiole,  pais  le  toat  fot  verse  dans  rintestin  d*an  chieu,  par 
nn  tabe  placé  dans  ane  oavertare  faite  aa  daodénom.  En  mdme  tempSf  on  enleva  le 
rein  gaoobe  et  Ton  mit  une  ligatnre  antour  de  Toretére  droit.  Le  chien  survécot 
vingt-quatre  benres.  Il  y  avaii  une  péritonite  considéraUe.  avec  effosion  de  pus  et 
de  lympbe  coagalable.  Il  y  avait  aussi  un  peu  dMnflamroation  de  !a  niembranc  mu- 
qaense  do  petit  intestin,  et  une  bémorrhagie  dans  riléotn.  Les  corpuscoles  de  Mal- 
pigbi  étaient  de  conleur  jauoé,et  les  conduits  uriniferes  un  pen  obseur«;  le  oiicroscope 
ne  me  donna  pas  la  oertitade  quMl  y  avait  de  Tor  dans  les  reins;  Vincinération  de 
res  organes  et  du  fole  me  donna  aussi  an  resultat  négatif  (1). 

CONCLUSIONS. 

Je  crois  avoir  positivement  établt,  par  de  nombreuses  expériences  sur 
des  animauz,  par  des  observations  répétées  et  faites  avec  soin,  au  inicrQ« 
icope,  et  aussi  par  des  i^éactions  cbimlques  : 

1<>  Que  nombre  de  matiéres  colorantes  sont  séparées  du  sang  par  les 
corpuscules  de  Malpigbi ; 

20  Que  la  maliere  colorante  de  la  bile  est  aussi  séparée  du  sang  par  ccs 
corpuscules ; 

30  Qu*il  est  tres  probable  que  radde  lithique  est  aussi  s  jci^été  par  eux ; 

4«  Que  les  diurétiques  éncrgi(][Ues  déteiminent  une  congestion  considc- 
rabtc  dans  les  reins. 

Conclusion  générale.  Les  corpuscules  de  Malpigbi,  ou  plus  cxactement 
les  glomérules  sont  les  principales  parties  sécréloires  des  reins. 

(l)  L*aateur  n^porte  encore  qoatre  expéiiences,  dans  leiqneUea  il  aemployé  de 
Tor,  da  caivre  et  de  Tantimoine,  sans  ponvoir  s'a8surer  que  oes  métauz  avaient  éti 
absorbés  et  portés  aux  reins.  Il  mentionne  aussi,  sommairement,  les  résultaU  de  qnel- 
qoes  expérienoes  d'un  tres  habile  anatomiste  de  New-York,  le  Dr  J.-S.  Goulev,  qui 
Ta  aidé  dans  presque  tontes  «es  recherches.  Les  expériepccs  du  D^  Gouley  ont  co» 
sisle  å  licrTaorte,  entre  sa  bifurcatiou  et  Torigine  desartéres  rénnles,  sur  des  cl» 
flt  des  chiens,  et  leur  resultat  principal  a  été  que  lus  corpuscules  de  Malpigbi  ét  '^ 
énorroémcnt  détendus  pur  le  sang  (å  tel  puint  qa'il  était  possible  de  les  voir  h  V,  °" 
sur  des  coupes  tr^s  miuces),  et  que  tous  les  é!émentf  vasculaires  des  rein'  ^*^"' 
o3ctrømemcnt  faciles  k  voir. 
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Came  d$  la  coagulaHon  du  sang , 

Pa  A    LB  DooTBUA   B.  w.    RICHARDSON. 

ICoMlusioBt  d«  rovvnife  InUlnlé :  Tke  eatue  éf  the  eoaguUUiom  øftkt  bloøi,  bdnff  Ibe  Asiiry 
Ctoper  Prise  EMayfor  1856;  etc  —  London,  INt.) <l). 

L'eii8einble  de  cet  essai  peut  se  résumer  dans  les  propositions  suivantes, 
dont  deux  sont  fondamentales  et  les  autres  de  moindre  importance : 

I.  Premiere  propoiition  fondamentale.  Dans  l'acte  de  la  coagulation,  c« 
qu*il  y  a  de  primitif  et  d^essendel  consiste  dans  le  dégagement  d'un  prin« 
cipe  volatil  du  sang. 

(Cecl  se  prouve  par  les  expériences  mentionnées  ci-dessus,  qui  montrent 
que  la  coagulation  est  empéchée  par  Pexclusion  de  l'air  ou  d*autre8  gaz,  par 
le  firoid,  et  par  le  froid  et  la  compression,  et  qu'elle  est  retardéei^t  le 
mouvement  du  sang  dans  un  circuit  clos  et  par  Taddition  de  fluides  denscs. 
D*un  autre  coté,  d'autre8  expériences  ont  inontré  que  Texposition  du  sang 
au  vide,  å  Tair  ou  dans  d'autres  gaz,  et  que  le  mouvement  et  une  élévation 
de  température  pendant  cette  exposition,  sont  des  conditions  qui,  isolément 
ou  ensemble,  activent  la  coagulation. 

Ces  conditions  sont  toutes  en  harmonie,  en  parfait  accord,  avec  Tidée 
du  dégagement  d'un  agent  volatil ;  au  contraire ,  ces  conditions,  en  pré- 
sence  de  toutes  les  autres  opinions,  sont  sans  connexité  et  méme  contra- 
dictoires. 

La  preuve  devient  plus  convaincante  encore  par  cette  expérience  qui 
consiste  å  fa  ire  passer  de  la  vapeur  de  sang  dans  du  sang,  expérience  pen* 
dånt  laquelle  la  coagulation  se  suspend.) 

II.  Seconde  proposUion  fondamentale.  Le  principe  volatil,  dont  le  déga- 
gement permet  au  sang  de  se  coaguler,  est  Vammoniaque^  en  oombinai- 
eons  différcntes,  peut-étre,  dans  les  différentes  classes  d'animaux,  mais 
remplissant  le  méme  r61c  cbez  toutes. 

(Cette  proposition  est  fondée  sur  deux  series  d*expériences  :  d'abord  sur 
celles  qui  ont  montre  que  Tammoniaque  peut  étre  obtenue  de  la  vapeur 
du  sang  ;  et  en  second  licu  sur  les  effets  de  Taddition  de  Tammoiiaque  å 
du  sang  frais.  De  plus,  et  dans  la  méme  voie,  cette  proposition  se  piouve 
par  les  expériences  qui  consistent  å  redissoudre  le  caillot  bu  la  fibrine  coa« 
gulée  dans  des  solutions  ammoniucales,  et  å  reproduire  la  coagulation  en 
éliminant  Tammoniaque. 

Enfin,  celte  proposition  se  vérifie  par  les  expériences  qui  montrent  que 
dans  du  sang  maintenu  tcmporairement  fluide  par  de  laromoniaque  en 

(})  Xotts  ftualyferontcet  ndminble  onvmge  daa»  notre  proohafai  naméio.  E.-B.-S* 
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excés,  la  coagulation  est  favorisée  ou  retardée  par  les  mémes  agents  pby- 
siques  qui  favorisent  ou  retardent  la  coagulation  du  sang  normal.) 

Les  propositions  secondaires  qui  découlent  des  précédentes  sont  que: 

a.  Comme  resultat  du  dégagement  du  dissolvant  volatil  que  le  sang  frais 
contenait,  en  sortantdcs  vaisseaux,  la  fibrine,  qui  avait  été  maintenueen 
solution  dans  le  serum  par  suite  de  Talcalinité  que  lui  donnait  Tammo- 
niaque,  passe  de  Tétat  liquide  å  Tétat  solide ;  ses  particules,  se  réunissant, 
constituent  avec  les  globules  du  sang  et  le  serum,  dans  la  coagulation  ordi- 
naiie,  le  cailtot  rouge,  et  la  separation  du  serum  qui  a  lieu  ensuite.estdae 
å  la  cont  raet  ion  de  la  fibrine,  par  la  continuation  de  Tattraction  réclproque 
de  ses  particules. 

6.  Dans  les  cas  ou  le  sang  se  coagule  avec  sa  fibrine,  en  partie  ou  en 
totalité  séparée  des  globules  rougcs,  cet  efifet  dépend  smt  de  ce  qu*il  j  a  un 
excés  de  fibrine,  ou  de  ce  que  la  coagulation  est  lente  (resultat  d'un  lent 
dégagement  du  dissolvant),  ou  de  ce  que  la  cbute  des  globules  rouges  est 
rapide,  ou  enfin  de  ce  qué  ces  causes  coexistent.  Les  partictiles  de  fibrine 
se  réunissent  en  masses  qui  montent  &  la  surface  du  liquide. 

c.  L'imparfaite  coagulabilité  du  sang,  dans  les  conditions  anormales  spé- 
cifiécs  dans  cet  essai,  est  due,  suivant  le  cas,  sort  k  une  absence  compléte 
de  fibrine,  soit  k  un  dégagement  lent  ou  å  un  excés  de  son  dissolvant. 


Sur  Cetnploi  de  Vacide  carbonique  comme  moyen  de  produirø 
Paccotichemenl  artificiel 

PlB  LÉ  DocTBØ»  HENRI  DOR  (1). 

On  se  préoccupe  tant  depuis  quelques  années  de  Tacide  carbonique  et  de 
ses  rapports  avec  Torganisme  humain,  au  point  de  vue  de  la  physiologie  et 
de  la  pathologie,  que  nous  cn»yons  que  quelques  mots  sur  Tapplication  que 
Ton  a  fait  de  re  gaz  comme  excitateur  du  systémo  musculaire,  ne  seront 
point  inopporiuns. 

Ondoit  å  la  physiologie  moderne  et  å  M.  Brown-Séquard,  en  parti- 
culier,  d'avoir  démontré  Taction  sur  Téconomie  de  Tacide  carbonique  ren- 
fermé  dans  le  sang.  Partant  de  Tobservation  de  faits  nombreux  et  d'ex- 
périences  variées  et  fréquemment  répétées,  il  démontra  quo  1'acide  carbo- 

(1)  Cette  note  est  en  partie  tradoite,  enparlie  résuméc,  par  M.  Dor  lui-méme, 
de  Bon  interessante  Ditiertation  Inaugurale  intilulée  :  Die  Kohleruæurø  alt  Mitttl  xvf 
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nique  est  kl  cåuøe  de  contractidns  muscuiaires  dans  nombre  d'organes,  h 
l*état  normal  et  dans  plasieurs  etats  morbides,  ou  aprés  la  mort.  Laissons 
de  c^té  toutes  les  autres  propriétés  de  ce  gaz,  et  oocupons-nous  exclusive- 
ment  de  son  influence  sar  certains  tissus  contractiles. 

Les  otoerrations  de  M.  Brown-Séquard  furent  publiés  dans  les  mé-^ 
rooires  de  la  Sooiété  de  Blologie,  en  1949  et  1850,  puis  dans  son  ouvrage 
intitulé :  EaperimeiUal  résearehe$  applied  to  physiology  and  pathology, 
I8t8,  pege  117.  Gest  dans  ce  demier  ouvrage,  que,  dans  unenote  adressée 
an  professeur  Carpenter,  nouslisonsceqai  suit :  *  Je  prouterai  dans  la  suite 
((ue  pour  TutéruS)  de  méme  que  potrr  tout  autre  tissu  contraoté,  il  n^existe 
pas  d^action  spontanée.  L'utérus,  pendant  la  grossesse,  devient  cbac^ue  jour 
plus  irritable,  et<  lorsque  son  irritabilité  a  atteint  un  tres  baut  degré,  la 
faible  excHatéon  resultant  de  la  présence  de  Tacide  carbonique  dans  le  sang 
snrøt  pour  occasionner  des  contractions  dans  cet  organe,  qui,  lorsqu^une 
fois  eHes  ont  commencé,  deyiennent  toujours  plus  fortes,  grace  &  des  ac- 
tions  réilezes,  »  etc,  etc. 

Scanzoni,  professeur  å  Tuniversit^^  de  Wiirzburg,  ne  tarda  pas,  lorsque 
la  découverte  de  M.  Brown-Séquard  vint  å  sa  connaissance ,  å  com- 
prendre  qu*elle  pourrait  devenir  tres  importante  dans  la  pratique  des  ac- 
coucbements ;  aussi  proposa-t-il  bientdt  d'employer  Tacide  carbonique  au 
licu  de  Tergot  de  seigle  dans  le  cas  d*inertie  de  Tutérus.  Le  resultat 
njant  complétement  répondu  k  son  attente ,  il  essaya  de  provoquer  par 
ce  moyenlment  premature. 

En  1857,  nous  avons  réuni  dans  notre  Ihése  inaugurale  toutes  les  ob- 
servationsconnues  jusqu*alor8  sur  ce  sujet,  et  nous  avons  décrit,  avec  toys 
les  détalls  nccessaires,  deux  cas  dans  lesquels  nous  furnes  cbargés  nous- 
méme  d'appliquer  Tacide  carbonique,  dans  Tun  des  cas  pour  combattre 
Tinertie  de  Tutérus,  et  dans  Tautre  pour  provoquer  Taccoucbement  prema- 
ture. Nous  ne  pouvons  pas  ici  entrer  dans  de  pareils  détails.  Il  nous  suf- 
fira  d'indiquer  que  Tacide  carbonique  a  été  appliqué  sous  fortne  de  douches 
locales,  au  moyen  d'un  petit  appareil  tres  simple,  composé  d'un  flacon  å 
trois  tubulures,  dans  lequel  on  faisait  se  développer  Tacide  (avec  de  la  craie 
et  de  Tacide  bydrocblorique  tres  dilué) ,  d'un  autre  flacon  laveur  au  tra* 
vei-s  duquel  se  dégageait  le  gaz  et ,  enfin ,  d*un  tube  en  caoutchouc  terminé 
pai*  une  canule  utériae ,  adaptée  dans  un  boucbon  de  liégc  fermant  her- 
métiquement  Torifice  d'un  spéculum  en  verre  opale. 

L*action  du  gaz  fut  dans  plusieurs  cas  aussi  prompte  qu*évidente.  Le  suc- 
ces fut  completdans  les  deux  seuls  cas  d'inertic  de  Tutérus,  dans  lesquels 
ce  moyen  a  été  essayé*  Deux  accoucbements  prématurés,  Tun  de  Scan- 
zoni (Haiener  ff^ochemchrift ,  15  mærz  1856),  et  Tautre  de  M.  Simpson 
{Edinburgh  }ionthly  Jo/rnal,  J\i\y  1856),  ont  paifaitement réussi  au  moyen 
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de  Tacide  carbonique  seul.  Dans  les  aotres  cas  {tant  de  M.  Scanzoni  (1) 
(|ue  de  MM.  C.  et  6.  Braun  (2)  å  Vionne),  lactkm  de  ce  gaz  ne  fut  pas 
assez  puissabte  pour  mener  l'accoucbenient  å  bonne  fin,  mais,  dans  tous 
ces  cas,  il  provoqua  des  contractions  tres  manifestes  et  oontribua,  dans 
toutes,  pour  beaucoup,  aux  resultats,  obtenus  par  d'autres  moyesm.  On  yoit 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  que  cette  méthode  ne  réussit  point  dans 
tous  les  cas;  mais,  a  part  peut-étre,  le  peræmentdes  membranes  dei'<Bttf, 
aucune  des  méthodes  proposées  jusqu*aujourd'bui  poor  racoouchement 
premature,  ne  peut  prétendre  k  des  resultats  certains  et  sur  presque  toutes 
ces  métbodes  Tadde  carbonique,  du  moins  aura  Tavantage  de  sa  parfaite 
innocoité. 

Les  faits  ju8qu*ici  ne  sont  pas  assez  nombreux  pour  que  Ton  puisse  en 
tirer  des  conclu&ions  définitives ;  mais  ce  qu*il  y  a  de  s(kr,  c*est  que  Tappli- 
cation  de  Taddc  carbonique  est  capable  de  produire  les  mémes  efiéts  que 
le  tamponnement  duvagin  de  ScboUer,  la  dilatation  du  ool,  au  moyen  de 
Téponge  préparée  d*aprés  Briinningbausen  et  Kluge,  Fintroduction  d'une 
canule,  d*apré8  Simpson  ou  Hopkinset  Meissner,  les  doucbes  de  Kiwiscb, 
les  injections  de  Cobn,  le  colpeurynter  de  Bråtan  ou  la  titillation  des  nerfs 
de  la  glande  mammaire  comme  i'avait  proposé  M.  Scanzoni. 

EnGn  les  resultats  obtenus  jusqu^ici  peuvent  en  faire  espérer  de  nouveaux, 
et  nous  croyons,  en  terminant  cette  courte  analyse,  devoir  recommandcr 
aux  accoucbeurs  comme  un  précieux  excilateur  des  contractions  de  Tutc- 
rus  un  moyen  si  simple,  si  peu  dispendieux  et  d'un  emploi  si  fiAcilc.  Nous 
engageons  done  ceux  de  nos  coUégues  qui  auraient  Foccasion  den  faire 
usage,  soit  dans  les  cas  d'inertie  utérine,  soit  pour  provoquer  raccoucbc- 
ment,  soit  peut- étre  aussi  pour  arréter  des  hémorrhagies  utéiines,  I  bien 
vouloir  publier  leurs  obsei  vations  et  leurs  resultats,  afin  quM  soit  permis  de 
porter  un  jugement  définitifsur  la  valeur  de  cette  métbode. 

(1)  Voir  DOtre  tbése  inaugurale. 

(2)  Oisterreichitche  ZeitfchriH  f^r  prakiitch»  UtillmtuUf  23  Mai  1856;  et  Frvrieft 
Sotistn,  IV.  Band,  Nr.  24.  Vo^ez  aussi  CamiatU  Jahrt9bnichtt  fUr  1B56. 
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Sur  la  fermentation  dlcoolique. 

Par  M.  Marcbllin  BERTHELOT. 
{AnnaltM  de  Chimlt  t  åe  Pk^iique,  Sa  séri«.  Vol.  L.  I85T. 

(Les  recherches  si  importantes  de  Tauteur  sur  les  analogies  entre  les 
sucres  et  diverses  autres  substances  et  sur  leur  fermentation  alcoolique,  in- 
teressent non-seulement  les  cbimistes,  mais  aussi  les  pbysiologistes.  Nous 
regrettons  de  ne  pouvoir  consacrer  plus  d^espace  k  Texposé  des  resultats 
qne  M.  Berthelot  a  obtenus.  Nous  sommes  forcés  de  nous  bomer  aux 
extraits  suivants :) 

On  a  réuni  dans  un  groupe  commun,  et  designe  sous  le  nom  géné- 
rique  de  sucre$,  tous  les  corps  susceptibles  d'éprouYer  la  fermentation  al- 
cooHque.  Le  sucre  de  canne  est  le  type  de  ce  groupe ,  dont  il  constitue  le 
terme  le  plus  anciennement  connu ;  auprés  de  lui  sont  venus  se  dasser  le 
sucre  de  raisin  ou  glucose,  le  sucre  de  canne  interverti  par  les  acides,  le 
sucre  de  lait  qui  ne  devient  fermentescible  qu^aprés  avoir  subi  cette  méme 
action  des  acides,  enfin,  tout  récemment,  le  mélitose. 

Tous  ces  corps ,  soumis  h.  Taction  de  la  levdre  de  biére,  sont  aptes  å 
produire  de  Talcool  et  de  Tacide  carbonique ;  dans  d'autres  conditions,  ils 
fermentent  avec  génération  d*acide  lactique  ou  d*acide  butyrique.  Tous 
sont  neutres  et  représentés  dans  leur  composition  par  du  carbone  et  de 
Teau ;  tous ,  enfin ,  jouissent  de  certaines  propriétés  générales ,  telles  que 
celle  de  8'anir  aux  bases  énergiques,  de  se  détruire  avec  une  grande 
facilité  sous  Tinfluence  de  la  cbaleur  et  sous  Tinfluence  des  réactifs. 

Dans  le  oours  de  mes  rechercbes  sur  la  syntbése  des  corps  gras  neu- 
tres, j'ai  été  conduit  k  rapprocher  des  sucres  proprement  dits  un  grand 
nombre  d'autres  substances  qu*en  éloignait  jusqu*ici  Tabsence  de  fermen- 
tation au  contact  de  la  levdre.  La  glycérine,  la  mannite,  la  dulcine,  etc., 
et  les  sucres  eux-mémes  Jouissent  en  effet  de  propriétés  communes  d'une 
extréme  importance :  ces  corps  s*unisseut  aux  acides  et  forment  des  com- 
binaisons  neutres  analogues  aux  corps  gras  par  tous  leurs  caractéres ;  cc 
sont  de  véritables  alcools  polyatomiques.  Neutres  comme  les  sucres  vérita- 
bles,  donées  d*un  godt,  d'une  solubilité  semblables,  la  glycérine,  la  man- 
nite,  etCo  s*unissent^  de  méme  que  les  sucres,  avec  les  bases  puissantes,  en 

I.  —  1"  AVRIL  1858.  26 


Digiti 


ized  by  Google 


394  EXTRAITS   DE  JOCRNAUX. 

sont  transformées  d*ane  maniére  atialogue  par  les  agents  chimiques ;  elles 
ont  d'ailleurs  å  peu  pres  la  méme  composition  centésimale  que  les  sucres 
proprement  dits,  et  se  représentent  par  des  formules  du  méme  ordre,  dont 
le  carbone  est  un  multiple  de  6.  Seulement,  tandis  que  les  sucres  renfer- 
ment  Tbydrogéne  et  Toxygéne  dans  lea  proportions  oonvenables  pour  for- 
mer de  Teau,  la  glycérine,  la  mannite,  etc.,  contiennent  un  excés  d*hjdro- 
géne,  différence  qui  correspond  å  une  plua  grande  stabilité. 

Ces  analogies  m'ont  conduit  å  chercher  8'il  ne  serait  pas  possible  de 
faire  éprouver  &  la  glycérine,  k  la  manmte,etc.,  les  mémes  pbéuoménesde 
fermentation  que  manifestent  les  sucres  proprement  dits^  et,  principale- 
ment,  de  provoquer,  dans  tous  ces  corps,  la  fermentation  alcoolique. 
I  J'ai,  en  effet,  réussi  å  faire  fermenter  directement  la  glycérine,  la  man- 
nite ,  la  dulcine  et  la  sorbine  avec  production  d'alcool  et  dacide  carbonique. 
Cette  fermentation  s*accompagne ,  en  general ,  d'un  dégagement  d*bydro- 
gene,  ce  qui  es  tune  conséquence  de  la  composition  des  corps  fermentesci- 
bles.  La  formation  de  Talcool  ainsi  provoquée  n'est  point  en  general  pré- 
cédée  par  la  transformation  préalable  de  la  mannite,  de  la  glycérine,  etc., 
en  sucre  proprement  dit. 

J'ai  également  provoqué  la  fermentation  lactique  (1)  et  la  fermentation 
butyrique  de  plusieurs  de  ces  mémes  substances. 

En  poursuivant  ces  expériences,  jai  été  conduit  a  cbercber  si  les  con- 
ditions  des  phénoménes  précédents ,  conditions  tres  distinctes  de  Temploi 
de  la  leviire,  pourraient  determiner  la  transformation  alcoolique  des  sucres 
proprement  dits,  celle  du  sucre  de  lait ,  celle  enfin  de  diverses  substances 
métamorpbosables  en  sucre  sous  Tinfluence  des  acides,  telles  que  la  gomme 
et  Tamidon.  Dans  les  mémes  circonstances,  la  fermentation  alcoolique  des 
trois  derniers  corps  se  produit  en  effet;  elle  n*e8t  pas  précédée  par  leur 
transformation  en  sucre  proprement  dit.  Cette  fermentation  parait  done 
directe,  aussi  bien  que  celle  de  la  mannite  et  de  la  glycérine. 

Sans  carbonate  de  chaux,  la  mannite,  la  glycérine,  etc,  ne  peuvent 
point,  dans  les  circonstances  ordinaires ,  donner  lieu  å  la  fermentation  al- 
coolique. Si  Ton  opére  avec  les  sucres  proprement  dits,  la  présence  du  car- 
bonate de  cbaux  n'est  plus  indispensable ;  toutefois  elle  exerce  encore  une 
inlluence  marquée  sur  les  phénoménes  et  augmente  la  proportion  de  Tal- 
cool  forme.  Dans  ces  expériences ,  le  carbonate  de  cbaux  parait  agir  en 
maintenant  la  liqueur  neutre  par  la  saturation  des  acides  produits  (2;  et  en 
dirigeant  dans  un  sens  déterminé  la  décomposition  du  corps  azoté  qui  pro- 

(1)  M.  Chevrenl  a  déjå  ioBisté  tur  la  nécessité  de  maintoiiir  le»  liqneurs  daut  un 
etat  conttaiit,  leqnel  tend  k  chaoger  par  le  fait  de  la  réaction  elle^nSme  pendant 

durée  de  la  fermentation  alcoolique.  ( Legom  «w  to  teintun^  article  Sccbe.  ) 

(2)  Voytjx  FaKMT,  Comptes-rendus    tomeix,  page  165  11839) 
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Toque  la  fermentation.  Aussi  j'ai  pu,  enopémntavecleglucose,  remplaccr 
le  carbonate  de  chaux  par  un  grand  nombre  d*autres  corps  propres  h  rem- 
plir  la  méme  fonction  neutralisante,  tels  que  les  carbonates  terreux,  divers 
carbonatcs  et  oxydes  métalliques,  tels  enfln  que  des  métaux  mémes ,  le  fer 
et  le  zinc.  La  plupart  de  oes  essais  ont  6té  reproduits  en  méme  temps,  et 
d*une  maniére  comparntive,  avec  la  levfire  de  biére. 

L*étude  du  corps  nécessaire  pour  provoquer  ces  métamorphoses,  celle 
du  ferment,  a  particuliérement  fixé  mon  attention.  Cc  ferment  était,  en 
general,  forme  par  de  la  caséine;  mais  toute  matiére  azotée  de  nature  ana- 
logue  est  apte  k  exercer  la  méme  influence  sur  la  mannite.  Les  expériences 
tres  diverses  que  j*ai  faites  sur  ce  point  confirment  d^ailleurs  et  étendent 
les  recherches  déjå  anciennes  de  M.  Colinsur  le  role  de  ces  corps  dans  la 
fermentation  alcoolique  du  sucre  (1).  Aucune  substance  azotée ,  en  dehors 
de  la  catégorie  précédente,  a  provoqué  les  mémes  phénoménes. 

L*influence  des  matiéres  azotées  tient  å  leur   composition  et  non  å 
leur  forme,  car  on  opére  les  mémes  changements  sur  la  mannite  et  sur  les 
sucres  avec  les  substances  les  plus  diverses ,  et  notamment  avec  la  géla- 
tine ,  composé  artificiel  dénué  de  toute  structuce  organique  proprement  dite. 
Le  déveioppement  d'étres   vivantsr.  particuliers ,  auquel  on  avait  attribué 
un  r6Ie  dans  la  fermentation  alcoolique  des  sucres,  n^est  nullement  néces- 
saire au  Buccés  de  mes  expériences.  On  peut  Téviter  en  opérant  å  Tabri 
do  contact  de  Tair ;  la  fermentation  n*en  est  ni  entravée  ni  méme  ralentie. 
Dés  lors,  dans  ces  expériences,  la  cause  de  la  fermentation  parait  re- 
sider dans  la  nature  cbimique  des  corps  propres  å  jouer  lé  réle  de  ferment 
et  dans  les  changements  successifs  qu'éprouve  leur  composition.  Ces  chan- 
gements sont  encore  peu  connus ;  mais  ils  sont  attestes  par  un  phénoméne 
caractéristique  et  que  ne  presente  pas  Taction  de  la  levdre  de  biére  sur  le 
sucre  :  en  méme  temps  que  la  inannite  se  détruit,  la  matiére  azotée  se  dé- 
com|X)Se  sans  pourrir  et  perd,  sous  forme  gazeuse,  presque  tout  Tazote  qui 
entre  dans  sa  constitution.  Ainsi,  le  corps  sucré  et  le  corps  azoté  se  décom- 
posent  en  méme  temps,  exer^ant  Tun  sur  Tautre  vme  influence  réciproque. 
Quelie  est  la  nature  intime  de  ce  double  phénoméne  et  quelie  est  sa 
relation  avec  les  actions  de  contact  (2)  auxquelles  ressemble  tant  celle 
de  la  levilre  de  biére  sur  le  sucre  ?  CTest  ce  que  nous  ignorons  encore 
presque  complétement;  mais,  je  le  répéte,  on  est  conduit  å  penser  que 
Taction  des  matiéres  azotées  et  celle  de  la  leviire  de  biére  elle-méme  de- 
pendent ,  non  de  leur  structure  organisée ,  mais  de  leur  nature  cbimique, 

(1)  Voyez  Thbkabd,  Tratte  deChimii,  .t.  v,  p.  63  (1836).  —  Colih,  Annalei  ds 
Chimie  et  de  Physitpu,  2«  serie,  tomexxviu,  p.  128, et  tomexxx,  p.  42  (1825). 

(2)  Voye*  Thbhabd,  loco  ciUUo.  —  MiTSGHsauoM  i  AnnaU*  dt  Chimiå  t  ds  Phg- 
tiifmy  8e  »érie,  tome  vi i,  ptge  30  (1843). 
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de  méme  que  Taction  de  Témulsine  sur  Tamygdaline,  de  la  diastase  sur 
Tamidon,  du  suc  pancréatique  sur  les  corps  gras  neutres;  de  méme  que 
Taction  de  la  glycérine  sur  Tacide  oxalique ,  de  lacide  sulfurique  et  des 
corps  électro-négatifs  sur  le  sucre  de  canne  (inversion),  sur  Talcool  (éthéri- 
ficationjy  et  surTessence  de  térébenthine  (modification  isomérique).  L'ac- 
tion  de  la  diastase,  de  rémulsine,  du  suc  pancréatique,  a  pu  étre  éclaircie 
jusqu'å  un  certain  point ,  parce  que  ces  suhstances  agissent  å  Tétat  de  dis* 
solution ;  la  levere  ne  se  préte  pas  å  ce  genre  de  contréle.  Mais  Tefficacité 
analogue ,  quoique  moins  prononcée,  que  possédent  les  matiéres  azotées 
d'origine  animale,  méme  en  l'absence  de  toute  structure  organique  spéciale 
et  de  toute  formation  d'étres  vivants,  tend  å  assimiler  la  fermentation  al- 
coolique  aux  diverses  fermentations  provoquées  par  Témulsine,  par  la 
diastase  et  par  le  suc  pancréatique 

D*aprés  Tensemble  des  fiaits  que  je  viens  d'expo8er,  la  glycérine,  la 
mannite,  la  dulcine,  la  sorbine,  le  sucre  de  laii,  le  sucre  de  canne  et  le 
glucose  appartiennent  å  une  méme  catégorie  générale  de  composés  orga* 
niques,  caractérisée  non-seulement  par  une  composition,  par  des  qualités 
pbysiques  et  par  des  fonctions  chimiques  analøgues ,  mais  aussi  par  la 
propriété  singuliére  de  se  décomposer  spontanément  sous  i*influence  des 
ferments  azotés»  en  donnant  naissance  å  Talcool  et  aux  acides  lactiquc, 
acétique,  butyrique.  Cette  aptitude  k  fermenter,  tout  å  fait  prononcée  dans 
le  glucose,  åé}k  moins  evidente  dan»  le  sucre  de  canne,  moins  enoore  dans 
le  sucre  de  lait  et  dans  la  sorbine,  devient  de  plusen  plus  difficile  k  mettre 
en  jeu  dans  les  matiéres  qui  renferment  un  excés  d^hydrogéne,  telles  que 
la  mannite,  la  dulcine  et  surtout  la  glycérine.  Ces  matiéres,  plus  stablet 
vis-å-vis  de  la  chaleur  et  des  réactifs,  resistent  aussi  davantage  å  fin- 
fluencc  des  ferments  azotés.  Mais  les  métamorpboses  senibiables,  qu*elles 
peuvent  cependant  éprouver  sous  cette  influence,  tendent  k  les  rapprocher 
des  sucres  proprement  dits. 

Si  Ton  considére  que  ces  corps,  si  analogues  les  uns  aux  auti-es,  se 
trouvent  en  abondance,  libres  ou  combinés ,  dans  les  tissus  des  végétaux, 
qu'ils  se  rattachent  directement  aux  principes  insolubles  qui  en  forment  la 
trame,  enfin  que  la  plupart  des  phénoménes  de  la  pbytiologie  bota- 
nique  semblent  rouler  sur  leurs  transformations ,  il  sera  facile  de  com- 
prendre  quel  intérét  s'attacbe  k  Tétude  de  leure  réactions.  Les  change- 
meots  qu'ils  éprouvent  par  voie  de  fermentation  offrent  une  importance 
toute  particuliére  en  raison  de  la  ressemblance  qui  existe  entre  ces  pbé- 
noménes  si  différente  des  affinités  ordinaires,  et  les  phénoménes  vitaux 
proprement  dits.  Étudier  les  fermentations,  les  diriger  å  volonté  vers  Tac' 
oomplissement  de  transformations  chimiques  définies,  c'est  mettre  en 
æuvre  des  mécanismes  analogues  k  ceux  qui  president  aux  métamorpboses 
ile  la  matiére  dans  les  étrcs  vivants. 
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Tramformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine 
en  un  sucre  proprement  dit. 

PjLB  M.  BERTHELOT. 
(AmMlM  de  ChlM:§  «f  ée  Ph^ttqut  4tS7.) 

Les  analogies  qui  existent  entre  la  fermentation  alcoolique  de  la  man- 
liite  el  de  la  glycérine,  et  la  fermentation  alcoolique  des  sucres  proprement 
dits,  font  naitre  tout  d*abord  Topinion  que  oes  deux  fermentations  pour- 
raient  bien  n*étre  pas  réellement  distinctes  :  si  la  mannite  et  la  glycérine 
foum issent  lalcool,  c*est  qu^elles  ont  passé,  au  préalable,  par  Tétat  de 
sucreP  Pour  examiner  cette  question,  j'ai  entrepris  des  expériences  tres 
variée^  :  leurs  resultats  ont  été  di£férents  suivant  les  circonstances. 

Dans  les  conditions  normales  de  la  feimentation  alcoolique  de  la  man- 
nite et  de  la  glycérine,  je  veux  dire  sous  les  influences  simultanées  du 
carbonate  de  chaux  et  de  la  caséine,  la  transformation  de  la  mannite  et  de 
la  glycérine  en  alcool,  soit  å  50  degrés,  soit  méme  å  10  degrés ,  s'opére 
d*une  maniére  directe,  sans  qu'å  aucun  moment  de  Texpérience  on  puisse 
Sdisir  le  moindre  indice  de  Texistence  temporaire  d'un  sucre  propre- 
ment dit.  Je  vais  exposer  le  résumé  de  ces  diverses  observations. 

La  mannite  et  la  glycérine  dissoutes  dans  Feau  ont  été  abandonnées  k 
la  température  ordinaire  au  contactde  tous  les  tissus  et  substances  azotées 
de  nature  animale  ou  analogues  que  j'ai  pu  me  procurer.  Dans  plusieurs 
cas,  il  s*e8t  produit  ud  sucre  proprement  dit,  susceptible  de  réduire  le  tar- 
trate  cupro-potassique  et  d*éprouver  immédiatement,  sous  Tinfluence  de  la 
leviire  de  biére,  la  fermentation  alcoolique.  Les  conditions  de  cette  forma- 
tion de  sucre  sont,  les  unes  susceptibles  d'étre  définies  avec  quelque 
rigueur ,  les  autres  exceptionnelles. 

Un  seul  tissu,  celui  du  testicule ,  provoque  d*une  maniére  k  peu  pres 
réguliére  la  transformation  de  la  mannite  et  de  la  glycérine  en  sucre 
proprement  dit. 

Les  expériences  que  je  viens  d^exposer  se  distinguent  par  leur  carac- 
tére  synthétique  des  fermentations  connues  jusqu*å  ce  jour.  Au  lieu  de 
changer  le  sucre,  la  mannite  et  la  glycérine  en  alcool,  acide  lactique,  acide 
butyrique,  composés  plus  simples  et  plus  diffidles  k  décomposer,  elles  con- 
duisent  k  transformer  la  mannite  et  la  glycérine ,  corps  assez  stables,  pri- 
vés  du  pouvoir  rotatoire  et  qui  toucbent  k  ceux  que  nous  savons  produire, 
en  une  substance  douée  d'une  stabilité  moindre  et  d'un  ordre  de  complica- 
tion  plus  élevé,  je  veux  dire  en  un  sucre  veritable,  analogue  aux  sucres 
qui  se  forment  sous  Tinfluence  de  la  vie,  au  sein  des  tissas  des  végétaux 
et  des  animaux. 

Une  telle  formation  de  sucre  aux  dépens  de  la  glycérine  mérite  une  at^ 
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tention  toute  spéciale  par  les  liens  qu'elle  établit  entre  ce  sucre  et  les  sub- 
stances  qui  peuvent  scrvir  å  preparer  la  glycérine.  D*un  cdté,  la  glycérine 
unie  aux  acides  gras  forme  les  corps  gras  neutres,  c'est-å-dire  les  principes 
immédiats  des  graisses  des  animaux.  Cbanger  la  glycérine  en  sucrc, 
c'est  done  produire  cette  demiére  substance  au  moyen  de  la  graisse  elle- 
méme.Mais  les  rapprocbements  sui  vants  sont  encore  pl  us  remarquables.  La 
glycérine  peut  étre  reproduite  artificiellement  å  Taide  du  propyléne,  c^est- 
å-dire  å  Taide  d'un  carbure  d* hydrogene  dont  j'ai  réalisé  la  syntbése  en 
unissant  les  corps  simples  qui  le  constituent.  Dés  lors,  par  une  serie  de 
transformations  définies,  dont  Tune  repose  sur  un  mécanisme  emprunté  å 
la  vie,  on  peut  preparer  un  sucre  de  toutes  pieces  au  moyen  des  cori>s 
simples  que  Tanalyse  y  met  en  évidence,  je  veux  dire  au  moyen  ducarbono, 
de  rhydrogéne  et  de  Toxygéne  :  c'est  le  degré  le  plus  élevé  auquel  s.  it 
encore  parvenuo  la  synthésé  chimique. 


Des  effeis  produits  sur  la  circulation  par  Vapplication  de  Veau  froide 
a  la  surface  du  corps  de  rhomme. 

Par  M.  lb  docteub  L.  FLEURY, 

[Le  Progréi^  Journal  de»  MClencet  et  de  la  profés*ion  tnéd''cal(tt  mars  *85^,  p.  SS'.) 

Dans  le  premier  fascicule  du  Jourfial  de  la  physiologie  de  Vhomme  et 
des  animaux,  qu'il  vient  de  fonder,  M.  Brown-Séquard  a  publié  un  inte- 
ressant travail  de  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson,  ayant  pour  titre  :  «  He- 
cherches  sur  Ve/fet  produii  sur  la  circulation  par  Vapplication  prolongée 
de  Ceau  froide  sur  la  surface  du  corps  de  rhomme. » 

Nous  allons  faire  connaitre  les  resultats  des  expériences  personnelles 
auxquelles  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  se  sont  soumis  avec  beaucoup 
de  courage,  et  nous  les  rapprocberons  de  ceux  que  nous  avons  obtenus 
nous-méme  par  des  expériences  analogues  ,  et  qui  ont  été  publiés  il  y  a 
déjå  six  ans.  Les  observateurs  anglais  paraissent  ignorer  nos  recherches, 
puisqu*ils  ne  les  ont  pas  citées^  et  ils  ont  ainsi  perdu  le  benefice  d'une 
étude  comparative  qui  n^est  pas  dépourvue  d'intérét. 

Nous  avons  établi,  en  1852  (1) ,  qu'une  immcrsion  ou  uno  doucbe  géné- 
råle,  suffisamment  prolongée ,  avec  de  Teau  modérément  froide,  abaisse  la 
température  animale  de  quatre  degrés ,  et  diminue  la  fréquence  du  pouls 
de  six  å  neuf  pulsations  par  mihute,  sans  modification  appréciable  de  to 
respiration. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  montrent  que  sous  Teffet  general  d*une 
forte  doucbe  ,  ou  d'un  bain  de  pluie  ,  le  pouls  de  vient  faihle  ,   irrégulier, 

(1)  L.  Fleubt.  Traiti  d' nydrothérapU^  p.  159-167. 
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ImpercepUbU,  et  <)u*ii  peut  diminuer  de  cinquante  pulsations  par  mi- 
nuie.  Comment  se  rendre  compte  des  différences  énorroesqui  séparentnoe 
resultats  de  ceux  qui  ont  été  obtenus  par  les  expérimentateurs  anglaisP  — 
Rien  de  plus  facile,  a  notre  avis. 

Nous  avons  employé  de  leau  å  10-14o  cent.;  nous  n'avons  pas  pu  pro- 
longer l*expérience  au-det&  de  einq  tninutes  pour  la  doucke,  de  vingt-cimi 
minutes  å  une  heure  pour  l'immer8ion,  et  dans  tontes  ces  cxpénences  la 

TETE  A  ÉTÉ  80USTRA1TE  A  L* ACTION  DE  L*EAU  FROroE. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  ont  employé  de  Teau  k  18-20o  cent. ;  ils 
ont  donné  å  la  douche  une  durée  de  onne  å  quinze  minutes  ^  et  Tapparei 
était  disposé  de  telle  TaQon  que,  d^une  hauteur  de  seize  pieds  anglaU, 

LEAU  NE  TOMBAIT  QUE  SUB  LA  PARTIE  POSTÉRIBUBE  ET  LB  BOMMET  DE  LA 

TETE.  Rien  de  plus  naturel,  daus  de  semblables  conditions^  que  le  ralentis- 
aement,  la  faiblesse  et  Tirrégularité  du  pouls !  Ces  phénoménes  ont  été  la 
ooQséqu^nce  inévitable  de  la  sidération  du  sysléme  nerveux;  ils  sont  con- 
formes  k  ceux  que  Ton  obtient  en  pratiquant  sur  la  tete  des  appUcations 
réfrigérantes  prolongées,  d'une  maniére  quelconque. 

MM.  Bence  Jones  et  Dickinson  ont  done  bien  observé,  mais  au  lieu  din- 
tituler  leur  mémoire :  «  Des  e/fets  produits  sur  la  CffiCULATioN,  par  fap- 
plication  prolongée  de  Veaufroide  a  la  surface  du  corps,  »  ils  auraient 
du  dire  :  «  Des  e/fets  produits  directement  sur  l^encéphale  et  média- 
tement  sur  la  cihculation,  par  VapplicatUm  prolongée  de  l'eau  /raide 
sur  la  tete.  » 

Nous  avons  montre ,  en  1852 ,  qu'une  immersion  partielle  (la  main)  suf- 
fisamment  prolongée  (une  demi- heure)  dans  de  Teau  modérément  froide 
(15  å  9«  cent.) ,  peut  abaisser  la  température  .de  la  partie  immergée  de  19 
et  méme  de  23  degrés ,  sans  exercer  une  influence  appréciable  sur  la  tem- 
pérature générale  du  corps,  prise  sous  la  langue. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  raontrent,  par  des  expériences  tres  curieu- 
ses,  que  les  immersions  ou  les  douches  pratiquées  sur  les  avant-bras  avec 
de  Teau  dont  la  température  varie  de  +  46o,ll  cent.  å  —  3o,89  cent., 
n*exercent  pas  d*influence  appréciable  sur  la  fréquence  du  pouls. 

Ces  resultats  confirment  les  rapports  que  nous  avons  établis  entre  les 
variations  thermométriques  de  la  température  animale  et  la  fréquence  du 
pouls.  Nous  avons  prouvé,  en  1852,  que  fei,  préalablement,  la  température  ani- 
male a  été  élevée  et  le  pouls  accéleré,  par  un  séjour  plus  ou  moins  prolongé 
dans  une  étuve  séche,  les  applications  extérieures  d*eau  froide  raméoent 
dabord  la  température  et  le  pouls  a  leurs  chiffres  primitifs ,  et  les  abais- 
sent  ensuitft ,  mais  a  un  moindre  degré ,  toutes  choses  égales  d^ailleurs, 
que  si  le  sujet  n'a  pas  été  placé  préalablement  dans  une  étuve  séche. 

MM.  B.  Jones  et  Dickinson  montrent  que  le  bain  en  pluie,  ou  la  douche, 
produit  un  eflet  beaucoup  plus  faibleque  dans  lescirconstancesordinaires, 
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lorsque  le  pouls  a  été  préalablement  élevé  au-deasus  de  son  type  naturel 
par  un  bain  de  vapeur. 
Ces  resultats  confirment  encore  ceux  que  nous  avons  obtenus  il  y  a  six  ans. 
H  est  å  regretter  que,  dans  leurs  remarquables  ezpériences,  MM.  Bence 
Jones  et  Dickinson  n'aient  pas  étudié ,  k  notre  exemple ,  les  modificationa 
subies  par  la  température  animale  et  par  la  respiration. 

Ajoutons  que  MM.  Brown-Séquard  et  Tholozan  ont  également  constaté, 
conformément  k  nos  expériences  et  contrairement  å  une  assertion  du  doc- 
teur  W.-F.  Edwards,  qu'un  abaissement  considérable  dans  la  tempé- 
rature de  Tune  des  extrémités,  de  la  main  par  exemple,  n'exerce  aucune 
iniluence  appréciable  sur  la  température  générale  du  corps  prise  sous  la 
langue.  Ces  consciencieux  expérimentateurs  ont  reconnu,  toutefois,  que 
['abaissement  de  température  produit  dans  la  main  que  Ton  tient  plongée 
dans  de  Teau  froide  amene  un  abaissement  plus  ou  moins  considérable  dans 
la  température  de  Tautre  main,  restée  libre  dans  Tatmospbére  ambiante ; 
et  comme  ce  phénoméne  n'est  point  d^  å  un  refroidissemeDt  de  la  masse 
totale  du  sang,  ni  å  une  diminution  de  Taction  du  cæur ,  MM.  Brown- 
Séquard  et  Tbolozan  en  concluent ,  avec  raison  ,  qu*ii  doit  étre  rapporté  å 
une  contraction  des  vaisseaux  s^opérant  par  Tinfluence  du  systéme  ner- 
veux.  MM.  Brown-Séquard  et  Tbolozan  ont  montre,  d*un  autre  c6té,  qu'une 
élévation  partielle  de  la  température  animale  est  aussi  impuissante  qu'un 
abaissement  partiei  k  modifier  la  température  générale  du  corps.  (Experi' 
nuntcU  researches  applied  to  physiology  and  patkology,  by  E,  Broum- 
Séquard,  New- York,  1863.) 


Action  calorifiqite  de  Vacide  carbonique.  Sur  la  température  déu- 
loppée  pendant  la  fermentation  du  moAt  du  ramn  et  sur  la  sensa- 
tion  de  chaleur  que  détermine  le  gaz  acide  carbonique  dans  son 
contact  avec  la  peau. 

Par  M.  BOUSSINGAULT, 
Membre  de  PAcadémle  des  idencM,  eie. 

(Journal  d^Ågriculture  pratique,  Février  1858,  p.  143.) 

Pendant  les  vendanges,  on  vint  m*avertir  qu*une  fei-mentation  de  reisliDg 
amit  acquis  une  température  extraordinaire.  Au  Liebfrauenberg ,  on  feit 
fermenter  le  raisin  foulé  dans  de  larges  cuves  que  Ton  recouTre  d'une  toilc 
grossiére.  Ayant  introduit  le  bras  dans  Tatmospbére  supportéc  par  le  moiiX 
en  pleine  fermentation ,  je  ressentis  en  efifet  une  cbaleur  que,  d*aprésina 
seneation»  j*évaluai  å  40  ou  45  degrés.  Mais  aussitét  je  piis  me  convaincre.a 
raide  du  thermométre,  que  c'étaitlå  une  pure  illusion  et  que  la  masse  était 
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bien  moins  chau(lequ*ellene  parai&sait  Fetre.  Yoici,  au  reste,  les  observations 
faites  sur  la  température  de  quelques  bectolitres  de  raisin  en  fermentation  : 

Températore   Températore  de  Talr 
dH  moAL  du  cellier. 

8  octobrel857,  1  heure  et  demieaprés  midi   .         26<^.0  I40.8 

—  2  —  260.5  14».8 

—  4  —  26O.0  140.5 

9  ootobre  1857,  4  heares  apr^  midi     .     .     .         26» .0  U^  5  (1| 

J*ai  pris  la  températut*ed*une  autre  cuve  dans  laquellc  on  venait  de  mettre 
10  bectolitres  de  raisin  blanc  de  Gærsdorff.  La  vendange  avait  été  faite  le 
7  octobre  par  un  temps  pluvieux. 

TempAraioTt   Température  de  Pelr 
da  moOU  du  eellter. 

8  octobre,  k  4  heures  da  toir 14o.5  IQo.O  (2) 

«9       —        4  henrea  du  loir I80.O  14*.5  (S) 

10  -^        2  heurea  aprés  midi 23o.O  14o,0 

11  —        4  heares  et  demie  apré*  midi,   ,  26o,5  l4o.3  (4) 

12  —        2  heures  et  demie  aprés  midi.    .  25o.O  15^.1 

13  —      10  heures  tt  demie  du  matia  .    .  22o.O  14<».5  (5) 

Il  ressort  de  ces  observations  que  la  température  du  raisin  en  fermenta- 
tion 8*éléve  å  260.5,  celle  de  Fair  ambiant  étant  de  14  k  15  degrés.  Au 
reste,  on  conc^itque  la  masse  des  matiéres  en  fermentation  doit  influer  sur 
la  cbaleiir  développée.  C/est  ainsi  que,  dans  les  cuves  contenant  30  becto- 
litre»  de  raisin  foulé  des  cvHb  de  la  Bourgogne,  M.  de  Vergnette-Lamotbe 
a  vu  le  moQt  acquérir  en  fermentant  une  tertipérature  de  23  degrés,  de 
25  degrés  et  quelquefois  méme  de  35  degrés,  la  température  du  cellier  res- 
tant å  12  ou  15  degrés. 

Qiiant  å  la  singuliére  sensation  de  cbaleur  que  Ton  aper^oit  en  plongeant 
la  main  dans  Tatmospbére  de  la  cuve,  elle  est  due  k  Taction  fort  remar- 
quable  que  le  gaz  acide  carbonique  exerce  sur  la  peau.  Cette  sensation  de 
cbaleur,  qui  souvent  va  jusqu^å  Tirritation,  doit  contribuer  autant,  si  ce 
n*est  plus,  que  la  température  du  mout,  k  incommoder  les  bommes  qui  des* 
cendent  tout  nus  dans  les  grandes  cuves  pour  rompre  le  chapeau  et  le  meler 
intimement  dans  la  masse  en  fermentation. 

Les  effets  de  Tacide  carbonique  sur  le  systéme  cutané  sont  bien  connus, 
aujourdliui  que  ce  gaz  est  appliqué  comme  un  puissant  agent  tbérapeu- 
tique  dans  plusieurs  buins  de  TAUemagne.  Ces  effets,  je  les  constatais  pour 
la  premiere  fois,  il  y  a  bien  longtemps,  alors  que,  explorant  les  volcans  de 
Féquateur,  je  me  livrais  å  une  étude  attentive  de  leurs  émanations;  il  est 

(1)  Fermentation  åpen  pres  terminée. 

(2)  Le  raisin  ne  fermenta  pas. ' 

(3)  Fermentation  commenc<^. 

(4)  Fermentation  tres  active ;  par  la  sensation  on  estime  la  temperaturs  de  Tat- 
mosphére  de  la  cuve  k  40  degrés. 

(5)  Fermentation  tres  len  to ;  on  porte  au  pressoir. 
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asaez  curieux  que  j'aie  pu  les  oonstater  une  seconde  fois,  non  plus  dans  le 
cratére  ou  dans  les  crevasses  d*un  volcan,  mais  tout  såmplement  dans  une 
puve  ou  fermentait  du  raisin. 

M.  le  docteur  Herpin  (de  Metz),  qui  a  suivi  !*appUcatiøn  de  Facide  car- 
bonique  donné  soit  en  bains,  soit  en  douches  dans  certains  etablissements 
thermaux»  rapporte  que  la  premiere  impression  que  Ton  éprouve  en  péné- 
trant  dana  la  couche  de  gaz  est  une  sensation  de  chaleur  douce  ei  agréable, 
analogue  å  celle  que  produirait  un  vétement  de  laine  fineou  d*ouate.  A  cette 
sensation  succéde  un  picotement.un  fourmillement,  et,  plus  tard,  une  sorte 
d*ardeur  comparableåcelle  que  détermine  un  sinapisme  lorsqu'il  commence 
k  agir.  A  Marienbad,  Carlsbad,  Kirsingen ,  etc. ,  on  emploie  le  gaz  carbo- 
nique,  tantet  pur,  tantet  mélangé,  en  proportions  plus  ou  motns  fortes,  avec 
de  Tair  ou  avec  du  gaz  sulfbydrique. 

Je  n'ai  pas  Tintention  dlntervenir  dans  la  question  médicale;  je  me  pro- 
pose  uniquement  de  raconter  comment  j'ai  eu  Toccasion  de  constater  la 
singuliére  sensation  de  cbaleur  que  le  contact  du  gaz  adde  carbonique  froid 
développe  sur  la  peau,  dans  des  circonstances  d^autant  plus  dignes  de  fixer 
Tattention  que  les  praticiens  y  trouveront  peut-étre  un  utile  avertissement 
lorsqu^il  s*agit  de  faire  agir  ce  gaz  sur  les  organes  de  la  vue. 

"  On  connait  dans  ftuindiu  (Nueva-Granada),  un  gisement  de  soufre  pré- 
sentant  cette  curieuse  particularité  d*étre  placé  dans  un  schiste  micacé.  La 
cordillére  centrale  des  Ande»,  ou  est  ouvert  le  passage  du  Quindiu,  sépare 
hl  valléedu  Magdalmaåe  la  vallée  du  Cauca,  et  c'est  å  la  deuxiéme  étape, 
å  partir  de  la  petite  ville  dlbague,  que  Ton  rencontre  la  soufriére,  ou  je  me 
trouvais  pour  la  premiere  fois  le  30  décembre  1826. 

•(  El  azufral  est  situé  dans  une  gorge  profonde  creusée  dans  un  scbiste 
ortement  imprégné  de  graphite.  Pres  d*un  torrent  est  élové  un  hangar  ou 
se  trouvent  tous  les  ustensiles  nécessaires  k  la  fusion  et  k  la  purification 
du  soufre,  que  Ton  exploite  dans  les  nombreuscs  fissures  de  la  roche  ou  il 
est  déposé  å  Tétat  pulvérulent.  Ces  fissures  exhalent  un  gaz  k  odeur  d  acide 
sulfhydrique.  L*exploitation  a  lieu  k  ciel  ouvert,  quelquefois  par  galeri^s 
dont  la  longueur  n*atteint  jamais  plus  de  2  métres,  par  la  mison  qu'une 
fois  engagé  dans  les  travaux,  le  mineur  est  obligé  de  reteriir  sa  respiration. 
Dans  les  excavations  faites  k  la  surface  du  sol,  on  voyait  des  insectes ,  dei 
serpents^  des  oiseaux  qui  avaient  été  tues  par  les  vapeurs  mépbitiques. 
Dans  une  ancienne  fouille  ouverte  un  peu  au-dessus  du  torrent,  ayant 
1».06  de  longueur,  0«».07  de  largeur  et  une  profondeur  de  1"».07,  j*ai  porté 
un  tube  gradué  d  ispose  pour  recueillir  le  gaz  et  un  thennométre.  £n  des- 
cendant  et  pendant  le  temps  tres  court  que  j*^employai  k  établir  les  instru- 
ments, je  ressentis  une  cbaleur  suffocante,  que  j'évaluai  k  40  degrés  centi- 
grades,  et  un  picotement  tres  vif  dans  les  yeux.  Un  botaniste ,  mort,  il  y  a 
quelques  années,  victime  de  son  dévouemejit  k  la  science,  M.  Groudot,  qui 
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nraccompagnait  dans  celte  cxpédition,  était  resté  au  bord  de  la  crevasse , 
li  remarqua  que  mon  visage  était  devenu  fbrtement  coloré  :  lorsque  je  sor- 
tis, je  transpirais  abondamment.  Nous  attribuåmes  le  prenaier  effct  å  la 
suspenaion  de  la  respiration ,  et  la  transpiration  nous  parut  resulter  tout 
naturellement  de  la  température  du  milieu  dans  lequel  j'avais  été  plongé. 

«  Aprés  que  les  instruments  eurent  séjourné  pendant  une  Leure  dans 
lexcavation,  je  redescendis  pour  les  retirer.  J'éprouvai  précisément  la  méme 
pensation  penible  occaaionnée  par  la  chaleur,  le  méme  picotement  dans  les 
}eux;  mais  quelle  ne  fut  pas  rna  surprise  lorsque  je  reconnus  que  le  ther- 
mométre  indiquait  seulement  19o.5 !  Au  méme  instant ,  sur  un  tbermo' 
métre  exposé  å  Tair  libre,  å  Tombre,  M.  Gtoudot  lisait  22^.2.  Ainsi ,  Tat- 
mosphére  dans  laquelle,d'aprés  mes  sensations  J'avais  éprouvé  une  chaleur 
accablante,  était  en  réalité  moius  cbaude  que  Tatmosphére  extérieure. 

•«  Une  analyse,  faite  sur  place,  a  donné  pour  cx>mpo8ition  du  gaz  que 
j  avals  puisé  dans  Texcavation ; 

Acitle  carbonique 95 

Air  atniospliérique 5 

Aci<Ie  sulfliydriqMe traces. 

100 

«  A  peu  de  distance  du  lieu  ou  cette  premiere  observation  avait  été  faite, 
jo  remarquai  une  autre  fouille  dirigée  sur  une  fissure  d'ou  sortait  du  gaz 
acide  carbonique.  Dans  Tespéce  de  trancbée  pratiquée  sur  les  azufreros,  il 
y  avait  beaucoup  de  soufre  déposé  sur  la  rocbe  et  sur  les  feuilles  séches, 
les  débris  de  brancbes  que  le  vent  avait  poussés  en  cet  endroit.  Lorsqu^on 
l»longeait  le  bras  dans  cette  cavité,  on  ressentait  une  cbaleur  que  Ton  esti- 
mait  au  moins  å  40  degrés ;  cependant,  au  fond  de  la  trancbée,  la  tempéra- 
ture ne  dépassait  pas  18o.2,  tandis  qu*å  Tair  libre  et  k  Tombre  un  tbermo- 
métre  indiquait  23o,3. 

€  A  30  ou  40  méti*es  pl  us  baut,  sur  un  point  ou  la  rocbe  n'a  plusle  brillant 
du  grapbite,  elle  est  en  couche  verticale ,  et  ses  feuillets  sont  contournés 
autour  de  nombreux  nodules  de  quartz  blanc.  La  crevasse  ou  j^étais  par- 
venu  est  ouverte  dans  le  plan  de  la  stratification  du  scbiste ;  elle  avait  alors 
1  métre  de  hauteur,  0«».65  de  largeur  et  2«.06  de  profondeur.  En  pénétrant 
par  cette  étroite  ouverture,  j'eus  la  méme  sensation  de  cbaleur,  le  méme 
picotement  dans  les  yeux  que  j'avaig  éprouvés  dans  la  premiere  excava- 
tion;  Teflfet  était  méme  plus  prononcé;  lorsqu*on  tenait  seulement  la  partie 
iiiférieure  du  corps  dans  la  crevasse,  on  sMmaginait  alors  prendre  un  bain 
d*air  cbauffé  å  45  degrés;  mais  je  ne  ressentis  pas  cette  sorte  d*ardeur 
désagréable  signalée  par  M.  Herpin.  Peut-étre  le  bain  n'avait-il  pas  été 
9«ffisamment  prolongé,  peut-étre  aussi,  et  c*est  lå  le  plus  probable,  que  la 
vie  dea  forets  et  des  cordilléres ,  que  les  habitudes  que  Ton  contracte  en 
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résidant  au  milieu  d'un  monde  trea  interessant  sans  doute,  mais  chiez  leqael 
le  vétement  le  plus  indispensable  estconsidéré  comme  im  objet  de  luxe,  font 
perdre  å  la  peau  ime  partie  de  sa  sensibilité. 

<  Le  26  mai  1826,  j^étais  de  nouveau  å  Tazufral.  Dans  denx  des  cre> 
vasses  que  n^avaient  pas  bouleversées  les  travaux  des  mineurs,  le  thermo- 
métre  marqua  18<>.3  et  IQ<^A,  la  température  de  i'air  étant  de  20  degrés. 
Pour  arriver  å  la  soufriére,  j'avais  été  obligé  de  traverser,  non  sans  peine, 
le  torrent  de  Tétroite  vallée;  les  eaux,  tres  bautes  en  ce  moment ,  étaient  å 
14  degrés,  température  relativement  froide  si  on  la  reporte  å  celle  des 
plaines  Magdalena  (27  å  28  degrés)  que  je  venais  de  parcourir.  En  sortant 
du  torrent,  je  m*empressai  de  me  récbauffer  enprenant  un  bain  froid  degaz 
acide  carbontque;  j'en  éprouvai  Teftet  le  plus  agréable  et  le  plus  salutaire. 

N  En  janvier  1830  Je  retournai  k  Tazufral  du  Quindiu  pour  en  faire  une 
étude  toute  spéciale  au  point  de  vue  géologique.  Aprés  une  beureuse  ten- 
tative, qui  néanmoins  exigea  buit  jours  de  pénibles  efforts, j*eu8  le  bonbeur 
d*atteindre  les  neigea  éternelles  du  pic  de  Tolima  et  de  constater  que  le  vol- 
can  qu*elles  recouvrent  est  encore  en  pleine  activité.  En  descendant  vers  la 
Quebrada  de  San  Juan,  je  pus  suivre  les  trachjtes  depuis  le  sommet  de  la 
cordillére  jusqu'å  leur  contact  avec  les  mica-scbistes  carburés  de  Tazufral, 
que  la  masse  tracbytique  a  évidemment  redressés  en  les  brisant,  lors  de  sa 
tuméfaction  ou  de  son  soulévement.  L'apparition  des  vapeurs  sulfureuses 
et  du  gaz  acide  carbonique  dans  les  rocbes  scbisteuses  de  Tazufral  du 
Quindiu  est  done  due  tout  simplement  å  un  pbénoméne  volcanique  dc»nt 
Taction  réside  dans  les  tracbytes  du  Tolima. 

«  Pres  du  volcan ,  j*ai  observé  une  production  tres  abondante  de  soufre 
que  les  azufreros  se  sont  empressés  d'exploiter  &  ciel  ouvert,  circonstance 
beureuse  en  ce  qu*elle  a  mis  ces  ouvriers  k  Fabri  des  inconvénients  graves 
qui  paraissent  les  assaillir  lorsquUls  travaill  nt  dans  une  atmospbére  de 
gaz  acide  carbonique.  En  effet,  les  azufreros  du  Quindiu  m*ont  assuré  qu'il8 
finissent,  pour  la  plupart,  par  éprouver  un  affaiblissement  des  organes  de 
la  vue,  qui  cbez  quelques-uns  va  jusqu^å  la  cécité.  J*ai  en  eflfet  rencontré 
plusieurs  aveugles  parmi  les  andens  mineurs  de  Vazufral  du  Quindidi.  » 


Recherches  électro-physiologiques* 

Pak  M.  JtJLBS  RÉGNAULD. 
{Journal  de  Pharmaele,  4t5S.) 

Les  pbénoménes  dus  au  passage  de  Télectricité  å  travers  les  organes  des 
animaux  ont  été,  dés  la  découverte  de  Galvani  et  de  Volta,  Tobjet  d^études 
qui  n*ont  pas  cessé  de  se  compléter  et  de  s*étendre.  Dans  ætte  note,  ou  je 
me  propose  de  décrire  un  nouveau  moyen  de  recbercbes  et  ses  premieres 
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applicationB,  il  né  m'e8t  pas  possiblc  de  tracer  le  long  historique  des  faits 
nombreux  dont  rélectro-physiologie  s^est  enricbie  depuislcs  travaux  déjå 
andens  d'Aldlni ,  et  de  Humboldt  jusqu'^  ceux  de  Nobili ,  de  Matteucci  et 
de  Dubois  Reymond. 

Pendant  le  passage  continu  de  rélectricité,  c*e8t-å-dire  tant  que  les  deux 
rhéophores  de  la  pile  restent  en  contact ,  médiat  ou  immédiat  avec  les  nie- 
rnes parties,  les  contractions  observées  lor»  de  Tétablissement  au  courant 
ou  de  la  /érme^urtf  du  circuit  cessent  de  se  manifester.  H  semble  alorsque 
Télectricité  ne  produise  aucun  efifet ,  mais  c*e8t  une  simple  apparence ; 
Volta,  Mariani  et  tous  les  observateurs  aprés  eux  ont  constaté  les  modifica- 
tions  imprimées  au  nerf  par  le  fait  decette  transmission  prolongée.  Si  Ton 
interrompt  le  courant  de  Youverture  ou  de  la  r2ip^«r«,y 'animal  éprouvedes 
contractions  analogues  å  celles  qui  ont  signalé  la  fermeture  du  circuit. 

En  restreignantla  question  deTélectrisationdes  nerfs  autant  que  possible, 
elle  offre  encore  une  assez  grande  complication.  On  a,  en  effet,  trois  ele- 
ments variables  dont  il  faut  tenir  compte ;  ce  sont,  d'une  part,  le  nerf  dont 
Firritabilité  est  plus  ou  moins  grande;  le  musde  dans  lequel  les  ramifica- 
tions  ncrveuses  s'épanouissent|  qui  lui  aussi  peut  se  contracter  avec  une 
énergie  tres  différente;  enfin,  14  rhéomoteur,  que  Ton  emploie  comme  agent 
excitant  et  dont  les  efiets  doivent  varier  suivant  son  intensité. 

Je  crois  devoir  donner  la  description  du  procédé  que  je  propose,  parce 
qu'il  me  semble  préférable  k  ceux  précédemment  émployés  et  que,  désmes 
premiers  essais^  j'ai  été  amene  å  constater  quelques  resultats  nouveanx  et 
å  produire  avec  certitude  des  efifets  difficiles  å  observer  réguliérementquand 
on  sesert,  comme  antérieurement,  d'appareil8  k  fort«  tension  ou  k  intensité 
variable. 

L'éIectro-moteur  est  une  pile  thermo-électrique  (bismuth  et  cuivre) 
qui  m'a  déjå  été  utile  dans  d'autre8  recherches  :  j'ai  donné  (1)  sa  descrip- 
tion détaillée  et  les  précautions  nécessaires  pour  assurer  la  Constance  de 
ses  efiets.  La  difiérence  de  température  entre  les  soudures  est  maintenue 
invariablement  de  100  degrés  pendant  la  durée  des  expériences,  et  une 
disposition  tres  simple  permet  de  faire  agir  une  séhe  de  couples  qui  aug- 
mente  ou  diminue  k  volonté  depuis  1  jusqu*å  100. 

La  force  électro-motrice  de  chacun  des  couples,  et  par  conséquent  leur 
tension,  est  constante  et  tres  faible ;  elle  egale  environ  V^  de  la  pile  deDa- 
niell  et  J,  de  celle  de  Grove.  Il  était  k  craindre  que  la  transmission  de  ce 
courant  ne  pClt  se  fiedre  k  travers  les  nerfs  a  cause  de  leur  conductibilité  et 
de  la  polarisation  développée  au  contact  des  rbéopbores  de  la  pile.  Pour 
obYier  k  cette  difficulté,  au  lieu  de  me  servir,  comme  on  Ta  fait,  de  fils  ou 
de  låmes  de  plaiine  placés  sur  deux  points  du  nerf,  j*ai  fixé  sur  uneplan- 


(1|  BibliollUtfUå  untvtrulU  dt  G^éve^  IB 55. 
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chette  enduite  de  substance  isolaDte  deux  petits  supports  métalliques  a  ris. 
Us  sont  en  relation,  d'une  part,  avec  les  deux  rhéophores  de  la  pile,  et, 
d'autre  part  avec  les  conducteurs  particuliers  sur  lesquels  on  applique  le 
nerf.  Ces  conducteurs  sont  deux  fils  de  zinc  purifié,  ayant  0"*-,5  de  dia- 
metre, et  qui  se  rapprochent  ou  8*éloignent  Tun  de  Tautre,  suirant  la  lon- 
gueur  de  Tanse  nerveuse  sur  laquelleon  veut  agir.  Ils  portent  k  leur  extré 
mité  un  petit  cylindre  creux  de  papier  Berzéliiia  applique  sur  une  kmgueur 
de  2  centimétres ;  on  a  la  précaution  de  Timprégner  d*uiie  solotioii  treg 
étendue  (l.\  de  sulfate  de  zinc  bien  neutre  dans  Teau  distillée;  le  nerf  ne 
doit  pas  étre  pose  sur  le  métal  lui-méme,  mais  bien  sur  le  papier  humecté. 
Cette  disposition  évite  toute  polarisation,  comme  je  Tai  démontré  (1)  et 
comme  Ta  depuis  reconnu  M.  Matteucci  dans  des  recherches  électro-phj- 
siologiques  relatives  au  courant  musculaire  (2).  Je  me  suls  convaincu  de 
Tefficacité  de  ce  moyen  pour  le  but  particulier  que  je  me  proposais  en  in- 
terposant  dans  le  circuit  un  galvanométre  å  fil  court  et  faisant  passer  le  cou- 
rant dun  seul  couple  å  travers  un  centimétre  de  nerf  sciatique  de  la  gre- 
nouille;  Taiguille  était  déviée  de  pl  us  de  6o  å  droite  ou  å  gaucbe  du  zero, 
suivant  la  direction  du  courant. 

Dans  les  expériences  oii  Ton  compare  lefi(*pbénoménes  produits  sur  un 
nerf  par  des  courants  divers,  il  est  important  d'éviter,  autant  que  possiblo, 
que  les  points  de  contact  du  nerf  et  des  conducteurs  soient  cbangés.  «Tai 
«ait  usage  dans  ce  but  du  commutateur  de  Rubmkor£f,  qui  permet  de  varier 
a  direction  du  courant  sans  imprimer  le  moindre  déplacement  au  nerf. 

Ce  procédé  donne  un  moyen  d'étudier  Taction  produite  sur  le  systéme 
nerveux  par  des  courants  peu  intenses  et  constants ;  il  permet,  de  pins, 
de  les  graduer  en  faisant  concourir  Teffet  d'un  nombre  plus  ou  moins  grand 
de  oouples.  L'énergie  du  rhéomoteur  crolt  méme  sensiblement  d'une  facjon 
proportionnelle ;  il  suffit,  pour  s'en  convaincre,  de  remarquer  que  la 
résistance  des  filets  nerveux  est  presque  infinie  relativement  k  celle  de  la 
pile  tbermo-électrique  entiére  et  des  courts  circuits  métalliques  nécessités 
par  les  appJications;  on  peut,  dans  ce  cas,  négliger  les  résistances  du  rhéo- 
moteur et  considérer  seulement  les  tensions  qui  croissent  comme  le  nombre 
des  couples. 

Pour  savoir  si  cette  disposition  nouvelle  est  de  nature  å  éclairer  qnelques 
points  de  Télectro-pbysiologie,  j'ai  expérimenté  aprés  tant  d*autre8  sur  les 
nerfs  de  la  grenouille.  Les  faits  observés  ont  une  nettete  qui,  je  pense,  est 
un  progrés  dans  une  matiére  si  compliquée. 

Action  du  courant  sur  les  nerfs  mixtts,  —  Les  essais  ont  été  faits  sur 
pln&ieurs  nérfis  mixles  de  la  grenouille,  et  en  particulier  sur  le  sciatique 

(1)  Comptet^tndu»  de  VAcadémie  des  sciitices.  185^. 

(2j  Camptu  rendus  d$  1'Académii  des  tcitncn^  i.  LXIIJ,  anuée  1BC3. 
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séparé  des  tissus  voisins  dans  la  préparation  désignée  sous  le  nom  de  patU 
galvanoscopfque,  Lorsque  j'ai  opéré  siir  le  nerf  sectionné  chez  un  animal 
intact,  j'ai  tenu  grand  compte  des  observations  de  MM.  Martin  Magron  et 
Em.  Rousseau  (1),  relatives  k  Tinfluence  des  courants  dérivés.  Ces  savants 
ont  fait  uné  application  importante  de  leurs  idées,  en  ramenant  au  méme 
tjpe  les  fibres  motrices  des  nerfs  mixtes  et  celles  des  racines  antérieurc». 

Dans  scm  mémoire  classique,  M.  Nobili  esl  arrivé  a  partager  en  cihq 
periodes  le  degré  d'irritabillté  du  nerf  mixte  sous  Tinfluence  voUaique. 

On  a  pour  la  premiere  periode  : 

Co«mit  direct.     .     .  Y^^^^J;^'^-. 

f  ouverture.  I       .       .        .    , 
'  >contracuoas  égalns. 

Cournnt  inverié.    .     .  «fermeture.f 
(OU\ertare. 

Aprés  un  certain  temps  apparait  la  seconde  periode,  caractérisée  ains 
qu^il  suit : 

Courant  direct.      .     .  1  ^^"^    '^'^^' Icontractibn. 
(ouverture.) 


Counmt  inverse. 


^fermeture. — o. 

j  ouverture, — contraction. 


Puis  vient  la  troisiéme  periode,  dans  laquelle  on  a  : 

^  ..  j.     ^  ifermeturc, — coutruction. 

Courant  direct.     .     .  i 

louvertuie. — j. 

Courant  inverie.     .     Jfenneture.— o. 

( ou  verture .  — con  traction* 

Dans  la  quatriéme  periode,  il  ny  i^  de  contraction  que  lors  de  la feimc- 
ture  du  courant  direct,  et  dans  la  cinquiéme  toute  contraction  cesse. 

La  premiere  periode  est  celle  sur  laquelle  je  désire  attirer  Tattention  ; 
tous  les  auteurs  Tont  admise  depuis  Nobili,  et,  å  son  exemple,  ils  pensen t 
que  Texcitabilité  du  nerf  étant  au  maximum,  le  muscle  qu'il  anime  se  con- 
tracte  avec  une  mémeénergie  lors  des  quatre  variationsbrusques,  produites 
par  le  courant.  Les  phénoménes  ne  se  passent  pas  ainsi  au  moyen  d*un 
courant  dont  on  peut  graduer  la  puissance.  En  opérant  sur  un  nerf  mixte, 
placé  au  contact  des  deux  rhéophores  humides,  le  courant  d'un  seul  ele- 
ment ne  produit  pas  d'effet;  mais  si  on  augmente  successivement  d*une 
imité  le  nombre  des  couples  actifs,  on  obtient  une  contraction  å  la  fermeture 
du  courant  direct  En  ouvrant  le  circuit  au  moyen  du  commutateur  de 
Rubmkorff,  sans  imprimer  aucun  mouvement  au  nerf,  rien  n  a  lieu  å  Tou- 
Terture  du  courant  direct.  Le  renversement  immédiat  du  courant,  par  le 
méme  commutateur,  montre  qu'iin'y  a  aucun  effet  produit  ni  åla  fermeture 
ni  å  Fou verture  du  courant  inverse. 

(1)  Tbése  de  M.  Lesure,  Paris,  1837. 
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Ainai»  le  premier  et  tmigue  phénoméne  obeerré,  lon  da  pnssage  de  Téleo- 
tridté  dynamique  dans  iin  nerf  mixte  doaé  de  toute  Boa  exdUbilité,  est  )a 
ccmtracticm  des  moscles  qa'il  anime  å  rétabUssement  da  coarant  direct. 

Ce  fiftit  est  indépendant  de  Ténergie  de  ranimal ;  les  différences  que  Ton 
constate  sous  ce  rapport,  montrent  seulement  que  poorproduire  cette  pre- 
miére  oontraction  il  faut  un  nombre  de  oouples  {dus  oa  inotns  grand.  H  a 
varié  de  deuz  jusqu'å  sept  dans  deseicpériences  fiutes  au  mois  de  noTembre 
sur  la  patte  gahranoscopique  d*aniniaux  tres  diyers  par  lear  taiUe  ei  lear 
vivacité. 

Si  au  moment  ou  Ton  vient  de  preparer  ranimal  on  applique  immédia- 
tement  le  oourant  inyerse,  on  voit  que,  pour  obtenir  mi  effet,  la  plus  petite 
force  nécessaire  dépasse  toujours  celle  qui  am^iait  la  oontraction  aa  com- 
mencement  du  courant  direct.  De  plus,  dans  ce  cas,  la  réaction  du  nerf 
excité  sur  le  muscle  se  produit  å  Touverture  du  drcuit  Le  n(milM«  des 
couples  a  varié,  suivant  les  animauz,  depuis  dnq  jusqu'å  quatorze.  Yoici, 
du  reste,  le  tableau  de  qudques  expériences,  qui  résiune  les  limites  de  re- 
sultats nombreux : 


Nombre  de  couples  minimum  pour  obtenir  des  contr€u:tions. 

Courant  direct.  Cuaraal  inverw 

CoDtractions S— 2 — •>— 7.  fermeture      I  —  0 

—  0  — idem.         ouverture,    /  «—0 


CMnnt  tawne. 

Contractious 6 — 5 — 12 — 14.      onvertore. 

—  0  —  idem.  fennetnre« 

Si  Fon  fait  croitre  le  nombre  des  couples*  la  contraction  8'obtient  å  la 
fermeture  du  courant  inverse,  et  on  rctombe  dans  les  conditions  des  pré- 
cédents  observateurs;  caralors,  comme  durant  la  premiere  periode  deNo- 
bili,  les  contractions  ont  lieu  aux  deux  temps  pour  le  courant  direct  et  pour 
le  courant  inverse. 

Puisque  dans  les  rørpériences  antérieures  on  s'e8t  senri  de  piles  ou  d^arcs, 
dont  la  tension  est  équivalente  au  moins  å  celle  de  cinquante  de  roes 
couples,  il  est  tout  naturel  que  Ton  ait  considéré  comme  normal  nn  fiait 
parfaitement  exact,  qui  s'explique  non  par  un  etat  particulier  du  nerf,  mais 
par  la  force  excessivc  que  Ton  déploie  dés  Toriginc  pour  Texciter. 

Lorsqu^on  essaie  un  nerf  aprés  un  temps  variable,  consécutif  å  sa  8€C- 
tion,  on  trouve  encore  les  pbénoménes  que  je  viens  de  décrire;  seulement 
les  forces  qu*il  faut  mettre  en  æuvre,  pour  suivre  leur  évolution,  vont  en 
croissant  k  mesure  que  le  temps  augmente  et  que  rexcilabilité  diminue.  Les 
periodes  de  Nobili  sont  done  vraies  comme  resultat  expérimentul,  mais  il 
faut  bien  noter  qu'elles  n*ont  aucun  sens  pbysiologique. 

Les  effets  que  j'ai  décrits  semblent  un  retour  aux  conditions  nornudes 
de  Texcitabilité  dans  fextrémité  péripbénque  des  fibres  motrices,  et  pa- 
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raissent  mener  å  Tanalyse  de  Tinlluence  des  agents  extérieurs  (température, 
r^me,  poisons,  médicaments,  etc.]  sur  leurs  propriétés.  H  suffira,  toutes 
choses  étant  égales  d^ailleurs,  de  constater  le  retentissement  de  ces  modi- 
fications  sur  la  force  nécessaire  pour  exciter  les  divers  ordres  de  contrac- 
tions  chez  un  animal  soumis  å  leur  action.  Cestunpoint  que  j'ai  Tintention 
de  traiter,  et  qui  est  plut6t  ébauché  que  résolu  dans  les  travaiix  précé- 
dents. 

Le  méme  systéme  de  graduation  m*a  permis  de  repeter  arec  facilité  les 
expériences  de  M.  le  professeur  Bernard,  sur  lesnerfs  mixtes,  dont  on  n'a 
pas  rompu  la  continuité  avec  la  moelle  épiniére.  J'ai  opéré  tantdt  sur  ie 
nerf  sciatique,  séparé  avec  sein  de  tous  les  tissus  qui  Tenvironnent  chez 
une  grenouille  entiére,  tantet  sur  le  plexus  lombaire,  en  faisant  une  sec- 
tion  de  la  partie  supérieure  du  corps,  avec  la  précaution  de  conserver  in- 
tacte  la  portion  inférieure  de  la  moelle. 

Dans  ces  deux  cas,  les  phénoménes  sont  identiques.  Comme  M.  Bernard 
Ta  vu,  les  contractions  ont  lieu  pour  le  courant  direct  et  pour  Tinverse  k 
la  fermeture  du  circuit.  J*ajouterai  néanmoins  que,  pour  obtenir  le  second 
effety  la  tension  d'un  [rfus  grand  nombre  de  couples  est  nécessaire;  la 
moyenne  de  plusieurs  expériences  m*a  foumi  le  rapport  de  cinq  k  onze.  Le 
pbénoméne  unique  et  primitif,  observé  sous  Tinfluence  de  la  plus  faible 
tension,  est  done  encore  la  contraction  k  la  fermeture  du  courant  direct. 

J'ai  reconnu  aussi  qu'en  accroissant  suffisammentla  tension  on  retombe 
dans  les  manifestations  multiples  caractéristiques  de  la  premiere  periode 
de  Nobili ;  ce  qui  rend  Temploi  du  graduateur  indispensable  pour  constater 
sikrement  ces  réactions  de  Tagent  électrique. 

Il  reste  k  expliquer  pourquoi,  dans  Tétat  d*intégrité  des  nerfs,  les  fibres 
motrices  sont  pUis  facilement  excitées  par  la  fermeture  du  courant  inverse 
que  par  son  ouverture;  le  fait  est  inoontestable,  et  c^est  un  sujet  k  élucider 
au  point  de  vue  théonque.  Le  pbénoméne  est  indépendant  de  Tintégrité  des 
racines  postérieures,  car  j'ai  pu  les  couper  sans  qu'il  cesse  d'avoir  lieu;  ce 
resultat  m'avait  été  annoncépar  M.  Bernard.  Mais  quand  on  vient  ådétruire 
la  moelle  dans  Tintérieur  du  radiis,  k  faire  une  ligature  du  plekus  lombaire 
ou  du  nerf  sciatique,  on  retombe  dans  les  conditions  de  la  patte  galvano** 
scopique. 

J*ai  vu  également,  en  me  servant  du  graduateur,  que  le  passage  du  cou- 
rant k  forte  tension  d'un  couple  de  Grove  ou  d*une  machine  d*induction« 
jette  un  désordre  persistant  dans  ces  manifestations,  reroarquables  par  leur 
régularité  tant  que  Ton  ne  faitagir  que  des  doses  convenables  de  Texcitant 
voltaique. 


I.  —  l«r  AVBIL  1858.  27 
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Pi»  u  DoGTVf»  E.  BBOWN-SÉQDARD 


Reeherches  du  D^  Gubler  sur  la  rougeur  dis  pomm$ite$  dans  la 
pneumonie,  5ur  (a  sécrétion  dfi  laU  chez.  Us  mfiåmU^  ner  Vhémi- 
plégie  alterne  et  sur  la  lymphs. 

Lea  ap^icationfl  réciproqueft  des  doivftéea  de  la  Pbyaologie  et  de  la  Fk* 
ibologiei  lea  éclaircissementa  ei  importanU  ^«e  let  faita  ée  rune  de  oes 
acienoes  peuvei^  fournir  å  Tautre,  aUireaft  de  plua  en  plus  VattentioD  des 
médecins  et  des  pbysiologistes^  Des  trayaux  nombreux  yiemient  ehaqoe 
jeur  attester  FexacUtude  de  ætte  aasertkm^  Bn  France,  beauooup  de  jewies 
médecins  et  surtout  ceux  qiu  font  partie  de  la  Soctélé  de  Biologie,  sont  en- 
tr^ dans  cette  voie  d^appUcations  de  la  patbologie  i  la  pfaysiologiev  (A  les 
avaient  préeédés,  avec  tant  d*éclat  et  de  succes  tégjytine,  leur  regrettable  oel- 
légue  LaUemand  et  leur  savant  president  M.  Rejer.  Parmi  oes  jennes  mé- 
decins, qui  ne  se  boment  pas  ^  traiter  plus  ou  meins  empiriqucfneat  leurs 
maledes,  et  qui  se  sodiit  donné  la  noble  misskm  d^étudier,  avee  tout  le  soin 
possible^  lespbénoménes  morbidesetceux  que  pcoduisent  les  iséJicameiitSi 
dans  le  double  but  d*étre  utiles  &  leurs  maladeset  k  la  scienoe,  —parmi  oes 
médecins,  il  en  est  un»  le  D'  GubleTi  qui  s'est  lanoéavee  plus  de  hardiesse 
que  les  autres  dans  la  voie  dont  nous  parlona.  Comme  LaUemané,  son 
maitre  vénéré,  il  croit  sans  doute  qite  la  Boédedne  et  la  pbysiologie  sont 
deux  Sciences  inséparablds :  aussi  tous  ses  traraux,  méme  eeuz  qui  ont 
par  excellence  une  valeur  pratique  (1),  sont  riches  en  «pplicatiens  de  tat 
pbjsiologie  å  la  patbologie,  et  réciproquement 

Le  mémoire  de  M.  GuUer  tur  la  sécrétUm  ei  U  camptfsiHon  du  imt 
CÅea  Us  enfants  nouveau-nés  des  deux  texeSy  montre,  ainsi  que  Vavait 
åé^k  conataté  un  savant  qui  a'eat  acquia  de  k  oélébrité  comme  médecin, 
a)mme  ajQatomiste  et  commie  phyeiologiste,  M.  le  professeur  N.  Guiflot, 

ue  la  sécrétion  lactée  s'opére  cbez  la  plupart  des  enfants  nouTean-nés. 

(l)  Voyez  ses  mémoires  sur  les  aflections  du  foie  llées  k  la  sypbilis,  rar  le  mogtidt, 
Kur  !o  rhumatisme  cerebral,  sur  Therpés  guttural,  eto. 
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Ce  resultat  semble  incontcstable,  car  M.  Gubler  a  examiné  1,200  enfants  au 
moh».  Cette  sécrétion  ne  8'observe  presque  jamais  en  quantité  notable,  ou 
elle  ne  se  montre  qu'å  Tétat  séreux  pendant  les  deux  ou  trois  premiers 
Jours  de  la  vie  extra-utérine.  EUe  apparait  quelquefois  cependant  le  troi- 
siéme  jour,  mais  en  quantité  peu  apprédable.  Le  quatriéme  Jour,  les  glan- 
des  sont  plus  volumineuses  et  souvent  elles  laissent  échapper  par  la  pres- 
sion  un  liqulde  assez  copieux,  dense  et  opaqne.  Le  nombre  des  individus 
cbezlesquels  la  sécrétion  existeangmente  graduellement,  ainsi  que  la  quan- 
tité du  liquide  produit,  jusqu'au  huitiéme  jour  oii  le  maximum  est  ålteinl. 
Du  neuviéme  au  dixiéme  jour,  sur  65  enfants,  un  seul  n*avait  pas  de  lait. 
Jusqu*au  vingtiéme  jour  Taugmentation  de  volame  des  mamelles  et  la  sé- 
crétion persistent,  généralement,  åun  certain  degi'é;  149  enfants  sur  165 
figés  de  12  å  21  jours,  ont  fourni  encore  du  lait  en  quantité  variable.  A 
Tåge  d'un  mois,  il  est  rare  que  la  sécrétion  laiteuse  n*ait  pas  totalement 
cessé ;  cependant  quatre  fois  Tauteur  Ta  TUe  persister  ]usqift'å  deux  mofs. 

Il  j  a  suivant  M.  Gubler  une  comcidence  digne  d*étre  remarquée  ehtre 
répoque  de  Tapparition  du  lait  chez  les  enfiants  et  cette  époque  chez  les 
nourrices. 

Le  lait  d'enfant  d^aprés  les  recherches  roultipliées  de  M.  Gubler,  aidé  de 
Vbabile  chimiste  Quévenne,  est  plus  alcalin  que  le  lait  de  femme  et  des  ani- 
manx.  D'une  analjse  faite  par  Quévenne,  il  résultequ*il  y  a  presque  iden- 
tité  entre  le  lait  d*enfant  et  le  lait  d*ånesse,  le  lait  d'enfant  se  pla9ant  par  sa 
composition  en  Ire  le  lait  de  femme  et  le  lait  d'ånesse.  Le  tableau  suivant 
montre  les  analogies  entre  ces  trois  sortes  de  lait. 

UU  dl  fomoM.  Ull  4'«ofitfiU  UH  d*åMM«. 

Beurre                                                 2,60,  1,40                   1,40 

Caséum                                               3,90  2,80                   1,70 

Ltotme  et  malieres  'ztractives         4,90  6,i0                  6,40 

Em                                                   88,60  89,40                 90,50 

Le  resultat  de  Tanalyse  de  Quévenne  démontre  évidemment  que  le  b- 
quide  séerétépar  lesmamdles  des  nouveau-nés  est  bien  du  lait  Des  fiedts 
observés  par  M.  N»  Guillot,  par  Battersby  de  Dublin,  et  par  M.  Gubler, 
et  surtout  de  Tanalyse  exécutée  par  Qaévenne,  il  ressort  done,  positive- 
mtnt,  que  la  sécrétion  de  véritaUe  taut  est  im  acte  pbysiologique  presque 
coostani  diex  les  nouveau-nés. 

Dans  un  autre  travdl  tres  interessant,  ttir  la  rougéur  deé  pommetie$ 
commå  signe  dinfiammaHm  pulmonaire  (C/njon  médicale,  avril  et  mai 
1857),  WL  Gubler  rappdle  que  de  nos  jours,  en  Prance,  en  particulier  sous 
Tinfluence  de  M.  Andral,  <m  crojpait  généralement  que  la  rougeur  de  la 
ponmiette,  du  c6té  o^ un pouraon  estenflamroé,  est  due  åce  que  le  malade, 
coucbé  sur  ce  c6té,  a  appuyé  sa  joue  sur  Toreiller.  M»  Gubler,  aprés 
M.  Bo\i\\\B}xå{No$ographUinédlctUe,  vol.  ii,  p.  484)» afHrme que celu n'e9t 
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pas  exact  et  que  sur  des  malades  qui  sont  restés  longtemps  dans  le  décu- 
bitus  dorsal,  la  pommette  est  plus  rouge  du  c6té  oil  le  poumon  est  enflammé 
que  de  Tautre.  M.  Gubler  fait  voir  que  la  température  de  la  ponunette  s*é- 
léve  en  méme  temps  que  la  rougeur  s*y  augmente.  U  y  a  eu  dans  les  dif- 
férents  cas  qu*il  a  observés  une  augmentation  de  0%5,  å  5^  4  cent.  Dans  la 
partie  hyperhémiée  il  a  constaté  que  cette  rougeur  se  montre  non-seule- 
ment  dans  la  pneumonie,  mais  dans  la  plupart  des  autres  phlegmasies 
pnlmonaires,  dans  celles  qui  accompagnent  la  tuberculisation  comme  dans 
les  pneumonies  typhoides  et  méme  les  broncbites  capillaires.  Cest  dans  ia 
pneumonie  du  sommet  qu'elle  parait  portée  k  son  maximum. 

Comment  s*expliquer  ces  faits  ?  M.  Gubler  fut  d*abord  tente  d*7  voir 
quelque  chose  d'analogue  &  ce  qui  se  passe  aprés  la  section  du  nerf  grand 
sympatbique  kla  region  cervicale;  mais  trouvant  impossible  de  compren- 
dre  que  les  effets  fussent  limités  å  la  pommette,  il  chercha  a  B*en  rendre 
compte  en  supposant  qu'il  y  a,  par  suite  de  Texcitation  des  ramifications 
nerveuses  des  poumons,  une  byperhémie  malaire  par  action  réflexe.  M.  Gu- 
bler croit  que  dans  les  actions  réflexes  ily  a  toujours  une  bypérémie  actiye; 
mais  avec  la  reserve  scientifique  qui  le  caractérise,  il  ajoute  qu'il  laisse 
aux  pbysiologistes  le  soin  de  vérifier  sa  tentative  de  tbéorie. 

Nous  croyons  qu'il  aurait  pu  aisément  lui-méme,  et  sans  recourir  aux 
pbysiologistes,  dégager  ce  qu*il  y  a  de  certain  de  ce  qu'il  y  a,  å  notre  avis,  de 
douteux  dans  sa  tbéorie.  En  premier  lieu,  il  est  evident  que,  dans  les  lésions 
inflammatoires  des  poumons,  le  retentissement  de  Tétat  de  ces  organes  sur 
les  autres  parties  de  Téconomie  se  fait  ou  par  le  sang  ou  par  le  systéme 
nerveux.  La  rougeur  de  la  pommette  ne  peut  pas  dépendre  d*une  altération 
du  sang,  puisqu'elle  n*existe  que  du  cété  ou  le  poumon  est  lésé ;  il  faut 
done  admettre  que  c*est  le  systéme  nerveux  qui  en  est  la  cause.  Quelle  est, 
maiutenant,  la  partie  du  systéme  nerveux  qui  est  le  point  de  départ  de 
Tiniluence  å  laquelle  est  due  la  rougeur  de  la  pommette  PEst-ce  le  cordon 
tboracique  du  grand  sympatbique?  sont-ce  les  nerfs  intercostaux?  sont- 
oe  les  ramifications  du  grand  sympatbique  ou  du  nerf  vague  dans  les  pou- 
mons ?  Si  c*étaituneexcitation,ou  des  nerfs  intercostaux,  ou  du  cordon  tbora- 
cique du  sympatbique,  ia  rougeur  des  pommettes  8*observerait  dans  la  pleu- 
résie  et  non  dans  la  pneumonie,  ce  qui  n*est  pas.  L*excitation  premiere  part 
done  des  nerfs  du  poumon ;  mais  il  nous  semble  impossible  de  décider, 
quant  k  present,  si  ce  sont  les  fibres  du  sympatbique  ou  ceUes  du  vague 
qui  la  transmeltent.  CommetU  agit  cette  exdtation  P  est-ce  en  determinant, 
par  action  réflexe,  un  spasme  de  certains  vaisseaux  de  la  pommette,  ou  un 
cbangement  (encore  par  action  réflexe)  dans  les  propriétés  des  tissus  de  la 
pommette,  cbangement  en  vertu  duquel une  byperbémieactives'y  manifeste? 
ju,  enfin,  est-ce  en  produisant  une  paralysie  des  vaisseaux  de  la  pommette, 
paralysie  secondaire  å  un  spasme  de  certains  vaineauxdu  centre  cérébro- 
rucbidicn,  ainsi  que  jo  Texpliqueitu  tout  k  Theure  P 
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Potir  essayer  de  résoudre  ces  difficiles  queftions,  il  estessentiel  de  se 
rappoler  quelques  faits  et  quelques  principes.  Et  d'abord,  jusqu^å  ces  der- 
niers  temps,  on  n'avait  pas  de  faits  décisifs  pour  démontrer   positivement 
qu*ii  y  a  autre  chose  dans  les  actions  réflexes  nutritives  et  sécrétoires  que 
dans  les  mouvements  réflexes.  Tout  pouvait  s*expliquer,  ainsi  que  nous  le 
faisions,  Donders  et  moi,  en  admettant  des  rontractions  de  vaisseaux  san- 
guins.  Pour  moi,  je  soatenais  que  dans  larougeur  de  la  face  sous  Tinfluence 
d*une  érootion,  ce  n'était  pas  une  paralysie  des  vaisseaux  sanguins  qu'il  y 
avait  (ainsi que  Tavait  dit  M.  A.  Waller),  mais  bien  une  contraction,  par  ac- 
tion réflexe  émotionnelle,  des  petites  veines  de  la  face,  d'oii  une  hjrperhémie 
par  obstacle  au  passage  du  sang.  Quant  aux  faits,  si  singuliers  en  appa- 
rence,  et  aujourd*bui  démontrés  si  fréquents,  par  M.  Raoul  Leroy  d^Etiolles 
et  par  M.  Landry,  dans  lesquels  une  paralysie  d'unou  de  plusieurs  membres 
survient  plus  ou  moins  vite  par  suite  d^excitations  provenant  d'un  viscére 
lésé,  tels  que  la  prostate,  le  rein,  le  foie,  etc.,  j*en  donnais  cette  explication 
que  les  vaisseaux  de  la  moelle  épiniére  pouvaient  se  contractor  par  action 
réflexe,  comme  les  vaisseaux  d'une  main  quand  on  plonge  Tautre  dans  de 
Teau  tres  froide,  ou  comme  les  vaisseaux  des  lobes  cérébraux  et  de  la  face, 
au  debut  d*une  i^taque  d^épilepsie.  Cétait,  évidemment,  une  pure  bypo- 
thése  que  je  proposais  lå,  mais  elle  avait  le  mérite  d'étre  la  seule,  &  ma 
connaissance,  qui   piit  satisfaire  aux  données  du  probléme  et  expliquer 
toutes  les  drconstances  des  faits  connus. 

Mais,  ébranlé  d*aborcf  par  les  faits  importants,  trouvés  par  Ludwig,  et 
par  les  critiques  que  le  professeur  James  Faget  a  adressées  aux  pbysiolo- 
gistes  qui  ne  voulaient  pas  admettre  que  le  sang  fdt  attiré  plus  ou  moins 
énergiquement  dans  les  divers  organes  sous  Tinfluence  d^actions  nerveuses, 
j*ai  dd,  plus  tard,  me  rendre  å  Tévidence  des  faits  si  remarquables,  trouvés 
par  M.  Cl.  Bernard  (voyez  son  Mémoire,  p.  211  de  ce  journal,  Exp.  iii). 
Les  faits  dérouverts  par  Ludwig,  par  Czermak  et  surtout  par  M.  Bernard, 
font  voir  qu'un  cbangement  se  produit  dans  cert^tins  organes  (les  glandes 
sous-maxillaires)  sous  Tinfluence  de  certains  nerfs,  et  que  par  suite  de  oe 
cbangement  ces  orgaoes  attirent  le  san  ;  avec  force.  Cest  \k  une  veritable 
hyperhémie  active,  Yoilå  done  un  organe  dans  lequel  a  lieu,  par  action  ré- 
flexe, &  rétat  normal,  précisément  ce  que  M.  Gubler  croit  exister  å  la  face 
dans  la  pneumonie.  Nous  regrettoDS  qu*il  n*ait  pas  discuté  la  question  de 
savoir  laquelle  des  trois  explications  dont  nous  avons  parlé  plus  baut  est  la 
meilleure.  Quant  å  nous,  nous  n'eussions  guére  bésité,  &  Tépoque  oii  il  a 
écrit  son  interessant  mémoire,  årepousser  l'idée  trune  byperhémie  active,  et 
nous  oussions  proposé  Tune  ou  Tautre  des  deux  explications  qui  consistent 
å  admettre  que  quelques-unes  des  petites  veines  de  la  pommette,  se  con* 
tractant  par  action  réflexe,  y  causent  la  rougeiu-  que  Ton  y  trouve  ou  bien 
que  les  vaisseaux  de  la  partie  de  la  moelle  épiniére  d*ou  naissent  les  fibres 
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du  grand  sympathique  qul  vont  aux  artéres  et  veinea  de  la  pommette,  se 
ccmtractant  par  action  réflexe,  oocasionnent  une  paralysie  de  ces  fibres  et 
coQSéquemment  de  ces  artéres  et  de  ces  veines.  Contre  la  premiere  de  oes 
explications  il  y  a  le  fiait  de  Pélévation  de  tempérmture  qui  n^existerait  pro- 
bablement  pas,  s'il  n*y  avait  qu'un  simple  obstade  au  libre  passage  du  sang. 
J*aurai8  done,  il  y  a  un  an,  admis  probabiement  la  seconde  explication. 
Mais  maintenant  Tétat  de  la  science  est  changé  et  je  ne  sais  ai  c'e8t  ætte 
demiére  maniére  de  Yoir  ou  bien  si  c*est  celle  de  M.  Gubler  qu'il  fiaut  ad- 
mettre.  Je  lui  soumets  mes  indéci8ions,etj'e8pére  qu'il  youdrabienéclairer 
le  public  et  moi-méme  k  cet  égard. 

M.  Gubler  a  publié  un  travail  tres  digne  d'intérét  sur  la  lymphe  humaine» 
sa  quantité,  sa  composition  chimique,  ses  caractéres  physiques  et  micros- 
æpiques,  etc  Nous  aurens  roccasion  de  revenir  sur  ce  mémoire  dans  notre 
hisioire  des  progrés  de  la  physiologie  durant  les  trois  demiéres  années. 
NouB  nous  bomerons  å  dire  ici  que  M.  Guider  a  mis  hors  de  doute  le  Mt 
de  kL  présence  des  globules  rouges  du  sang  dans  la  lymphe;  et  que,  avant 
M.  Ck>lin,  la  présence  du  sucre  dans  ce  liquide  avait  été  rendue  tres  pro- 
bable par  MM.  Gubler  et  Quévenne. 

Le  mémoire  de  M.  Gubler,  sur  VHémipUgii  alterne^  mérite  d'étre  lu  et 
médité  par  les  physiologistes,  autant  que  par  les  médecins.  L*hémiplégie 
fiMiale  d'un  cété,  ooexistant  avec  Thémiplégie  des  membres  et  du  trone  du 
c6té  oppose,  avaient  déjå  et  depuis  longtemps  été  signalés  par  Burdach, 
les  deux  Romberg,  Nasse,  Lebert,  Friedreichet  par  nous-méme,  comme 
un  signe  de  lésion  d'une  moitié  laterale  de  laprotubérance ;  mais  il  impor- 
tait  d'insister  sur  la  valeur  de  ce  signe  et  surtout  d*appeler  k  cet  égard  Tat- 
tention  des  médecins  fram^ :  c'est  ce  que  M.  Gubler  a  £ait  avec  le  talent  et 
le  zéle  qui  le  caractérisent.  Nous  aurons  bientét  rocoaaioii  de  parler  de 
nouveau  de  cet  interessant  mémoire. 


7V<n5  cos  d$  section  du  nerfmaonUmre  supérieur,  mmu  Bonpassagt 
dans  le  ganglion  de  Meckel,  sans  eonséquenees  fåcheuses  pow  la 
nutrition  de  la  face. 

Pab  lb  Pbof.  J.  M.  CABirooBAir. 

{Ånur.  Jounua  of  Ike  med.  tcienee*.  Jan.  t8S8,  p.  iSi-4i3,  et  Moniteur  da  håpitaux,  man  ISSS.) 

Le  resultat  general  de  ces  trois  brillantes  opérations,  exécutées  par  Tun 
des  plus  audacieux  cbinirgiens  de  New-York,  est  capable  dUntéresser  les 
pbysiologistes,  en  ce  qu*il  fait  voir  que  la  cicatrisation  des  plaies  et  la 
nutrition  semblent  s'accoroplir  d*une  maniére  parfaitement  normale,  aprés 
la  section  du  trone  du  nerf  maxillaire  supérieur.  Ce  resultat  est  décisif 
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conire  Topiniofideqaelques  expéfimentateurfl,  quiavaientattribué  au  nerf 
maxiUaire  supérieur,  comme  aux  autres  branches  du  nerf  tiijumeau,  Utt 
r61e  esBentiel  daas  la  nutritioii  de  la  hoe. 


Sur  la  durée  de  la  vie  chez  les  IsrailUes. 

tfitt$HiMkn$krift  fAt  4U  firamutkt  he  Uumét,  Unå  11,  IKT,  p.  f 0^ 

D'apré8  les  observations  de  £.  Gatters  {Die  Lebem^Chancen  der  Israeli» 
ten  gegenilber  den  ChrisUichen  confe$6Umen;  biostatische  itudient  Wetzlar^ 
1856),  la  durée  de  la  vie  chez  les  Israélites  est  notablement  plus  grande  que 
chez  les  Chrétiens.  Déjå,  dans  Tenfance,  la  mortalité  des  premiers  est  rela- 
tivement  moindre  que  celle  de  ces  demiers.  Dans  le  oomitat  de  ff^ieselburg, 
ou  Gatters  a  fait  ses  observations  pendant  23  ans,  il  y  a  eu  durant  la  pre- 
miere année  de  la  vie : 

Sur  1,S00  eafimU  Joift.     •     •  •  44.1  morts. 

—  —         AUemands  ,  .  123.0     « 

—  —          Hongrois.    .  .  167.0     — 

—  —          Crcates.       ,  .  146.9     — 

D*aprés  Gatters,  pendant  les  10  premieres  années  de  la  vie,  les  différences 
soni  moim  tranchées,  il  7  a  : 

Sat  1|000  individas  dsns  TEon^  ofllitxlJe«     •     »     «  446.8  noHs. 

—  —         en  Prnsse.    •.»...•  468i0    — 

—  —        å  Altenburg  (Alleminds)  .    .     .  441.6    — 

—  «        å  llsthnr  (Hoogrols) 493.8    — 

—  —        A  Gattondorf  (Croates)«     .    .     «  566.2     — 

—  —         en  general  (d*aprés  Hafeland).   •  500.0     — 
— >       Jmh  dans  le  oomitat  de  Wiesdburg.     •    •  462.0    ^-^ 

L'&ge  de  dO  ans  est  atteint  par  520  Juifs snr  1,000. 

—  —  613  AUemands  A  Altenbnrg  — 

—  —  445.8  Hongrois  k  Mether  — 

—  «  395.4  Croates  k  Gattendorf  — 

A  Francfort  il  j  a,  dans  la  periode  de  20  å  29  ans : 

Sur  1,000  Juifs.     .     .       88  morts. 
—      Chrétiens.    .124     — 

Hya  dans  les  periodes  : 

de  80  k  40  aas.  de  40  II  50  ans. 

Snr  1,000  IsraOites 66,7  morU.  70,1  morto. 

—  AUemands  (d*Altenbarg).  .     .  79,5    *-  75,6     — 

—  Hongrois 67,5     —  78,6     — 

.  —        Croates 55,8    —  69,2     — 

—  Individas  de  rEoropeeeatråla.  t2,3  .-^ 
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A  Francfort,  la  mortalité  est  de  106  Chrétiens,  et  celle  des  Israélites  seu- 
lement  de  95  pour  I^OOO  dans  la  periode  de  30  k  40  ans. 

La  survie  å  Tåge  de  50  ans  sur  1,000  est  de  319  Juifs,  29i  Alleniands 
d*Altenburg,  224  Hongrois,  «36  Croates,  J97  individas  dans  TEurope  cen^ 
trale,  et  280  en  Prusse. 

Au-dessus  de  70  ans,  la  survie  sur  4,000  est  de  423,1  Juifs,  87,8  Alle- 
mands,  54,4  Hongrois,  74,1  Croates,  117  individus  de  TEurope  centrale,  et 
108  Prussiens.  A  Francfort,  la  survie  est  de  39  Chrétiens  et  73  Juifs. 

La  vie  moyenne,  d*aprés  ces  resultats,  est  pour  les  Israélites  de  46,5  ans 
pour  les  Allemands,  26,7  pour  les  Croates,  20,2.  Pour  les  Hongrois,  Tabsence 
du  chiffre  des  naissances  a  empécbé  de  fkire  le  calcul.  Pour  TAutriche,  la 
vie  moyenne  est  de  27,5.  Gatters  attribue  cette  supériorité  de  la  durée  de  la 
vie  des  Israélites,  dans  différents  climats,  uniquement  k  Tinfluence  de  la 
race.  H  termine  son  travail  en  émettant  le  soubait  qu*å  Tavenir  on  fasse 
attention  åTélément  ethnographique  dans  Tétiologie  desmaladies. 

Il  est  tres  probable  que  la  cause  de  la  supériorité  des  Juifs  sur  les  Chré- 
tiens ne  dépend  pas  seulement  de  leur  race,  comme  le  croit  Gatters,  mais 
surtout,  sinon  entiérement,  de  ce  que  les  Juifs  sont  plus  riches  que  les 
Chrétiens,  et  de  ce  que  leur  hygiene  est  supérieure  k  celle  de  ces  demiers. 


Recherches  expéritnenidles  mr  la  valeur  nutritite  el  les  effeis  phy- 
siologiqtAes  de  Valbumine,  de  Vamidon  et  de  la  gomme,  employés, 
chacun  isolément,  comme  aliment. 

Par  le  Dr  W.  A.  Himioin). 

{TrtnuaetUni  «r  the  AmertcoM  MmUeal  iUfodalio»,  1187.) 

Ce  travail  interessant,  pour  lequel  Tauteur  a  re^u,  Fan  dernier,  un  des 
deux  prix  de  TAssociation  Médicale  des  Etats-Unis,  contient  Texposé  de  re- 
cherches que  le  docteur  Hammond  a  faites  sur  lui-méme.  Il  a  employé  le 
procédé  déjå  suivi  par  nombre  de  physiologistes ,  et  surtout  par  Boecker, 
procédé  qui  consiste  k  peser  les  ingesta  pendant  plusieurs  jours,  et  k  cher- 
cber  les  modifications  produites  dans  les  excreta  et  dans  les  diverses  fonc- 
tions.  L*auteur  a  trouvé,  aprés  Tegart  et  moi-méme  (Voyez  thése  sur  rUré- 
mie,  par  J.-H.  Tessier,  Paris.  1856,  p.  32),  qu*aprés  n'avoir  pris  que  de 
Talbumine  pour  aliment  pendant  un  certain  temps,  ce  principe  se  montre 
dans  Turine.  Il  signale  le  sixiéme  jour  comme  époque  d'apparition  de  Falbu- 
mine  dans  Tunne;  j*en  ai  trouvé  dés  le  cinquiéme.  H  a  constaté :  !•  que  la 
chaleur  animale  ne  baissait  pas;  t» qu'il  s'amaigrissait ;  3»  que  la  quantité 
d*albumine  et  celle  de  la  fibrine  8'augmentaient  dans  le  sang ;  4»  que  la  pro- 
portion  des  substances  azotées  s*accroi8sait  dans  l'urine.  Aprés  une  dizaine 
de  jours,  de  la  diarrhée,  des  douleurs  abdominales  et  de  la  céphalalgie.  Tont 
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contraint  å  cesser  Texpérience.  Chez  moi ,  les  troubles  les  plus  grands  ont 
consisté  en  vertiges  et  une  extréme  faiblesse. 

Pendant  dix  jours,  le  docteur  Hammond  s*est  nourri  exclusivement  d*a- 
midon.  Il  annonce :  i*  que  sa  température  8'est  élevée ;  2^  que  du  sucre 
8*e8t  montre  dans  son  urine;  3^  que  les  principes  albumineux  du  sang  ont 
diminué  pendant  que  les  principes  carbonés  y  ont  augmenté;  49  que  Turine 
a  oontenu  beaucoup  meina  de  principes  azotés  qu'&  Tordinaire.  L*auteur, 
pendant  cette  expérience,  a  soufTert  beaucoup  de  oéphalalgie  et  de  pyrosis ; 
il  était  tres  affaibli,  el  sa  perte  en  poids  a  été  plus  considérable  que  lors  de 
rexpérience  avec  Talbumine. 

Le  docteur.  Hammond  n*a  pas  pu  continuer  de  se  nourrir  exclusivement 
de  goiipme  pendant  plus  de  quatre  jours,  k  cause  de  sa  perte  tres  considéra- 
ble en  force  et  en  poids ,  de  Tabaisscment  de  sa  température  et  du  trouble 
general  dee  ibnctions.  Il  croit  que  la  gomme  ne  peut  pas  étre  assimilée. 


Expériences  avec  Vantidoie  de  Bibron  contre  Vempoisonnement  par 
le  venin  du  serpent  h  sonnettes. 

Par  le  D'  W.  A.  Hammokd. 

(iMericm  Uumal  QfMiéieal  Seiønae»,  JomMory*  <in,  p,  M.) 

Cet  antidote,  d'aprés  la  recette  donnée  par  le  prince  Paul  de  Wurtem- 
berg  k  un  ami  du  docteur  Hammond ,  se  compose  de  quatre  grains  d'iodure 
de  potassium,  de  deux  grains  de  deuto-chlorure  de  mercure,  et  de  deux  gros 
de  brome.  On  prend  dix  gouttes  de  ce  mélange,  dilué  dans  une  cuillérée  å 
bouche  de  vin  ou  d'eau-de-vie,  et,  s*il  est  nécessaire,  on  prend  une  nouvelle 
dose  semblable  k  la  premiere. 

Le  docteur  Hammond  annonce  avoir  fait  des  expériences  qui  lui  semblent 
montrer  qu^efTectivement  c^est  \k  un  antidote  sur  Taction  duqiu^l  on  peut 
compter.  Nous  laisserons  de  cdté  les  expériences  quUl  a  faites  sur  des  ani- 
maux,  parce  qu'elles  nous  semblent  insuffisantes  *.  mais  il  y  a  dans  son  tra- 
vail  une  observation  importante.  Il  s^agit  d*un  homme  qui  a  été  mordu  par 
un  gros  serpent,  et  chez  lequel  les  symptdmes  ont  disparu  presque  immédia- 
tement  aprés  que  le  blessé  eut  pris  une  dose  de  Tantidote  de  Bibron.  Qua- 
rante  minutes  aprés,  le  gonflement  reparut  avec  d'autres  sympt6mes  :  une 
nouvelle  dose  de  Tantidote  fut  donnée,  et  en  cinq  minutes  le  doigt  reprit  son 
aspect  normal ,  la  douleur  cessa,  et  Tindividu  futguéri.Le  docteur  Hammond 
étant  un  homme  sérieux,  å  la  parole  duquel  on  peut  croire,  nous  avons  cru 
pouvoir  publier  ce  résumé  de  son  travail. 
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Sur  la  taille  et  le  poids  des  hommes  du  sud  des  États-Unis. 
Par  le  profesieiir  8.  H.  Digksos. 

{Ckérle$ton  Mtdiåal  Jwrnai  amd  Jletføv.  Septemb«r  1857.) 

Bien  que  le  nombre  des  indiyidus  sur  lesquels  le  savant  et  habile  pro- 
fesseur  Dkkson  a  fait  sea  recherdies  soit  peu  oonsidérable,  le  resultat  en 
est  si  remarquable  que  nous  croyons  devoir  le  signaler  aux  physiologistes 
comme  une  preuve  de  Tinfluence  rapide  et  notable  que  certaines  ^rooii- 
stances,  climatériques  et  sutres,  peuTent  exercer  sur  Tbomme. 

£n  1857,  sur  96  jeunes  gens,  candidats  au  doctorat  en  médedne,  å  Qhar- 
eston,  il  j  en  avait : 

25  de  6  piedft  anglais  on  au-dessus  (lm. 829  on  aa-dessns). 
23         5     —     10  poaces  å  6  piedø     (lm. 778  k  lm.829). 
22        6     —       8      —     å5p.  10p.(lm.727  å  lm.778). 
21         5     —       6       —     å5         8-(lm.676  k  lm.727). 
4  de  moins  de  5  piads  S  ponces         (moins  de  lm.67(\. 

La  taille  moyenne  était  d'environ  1  métre  77  æntim.  Le  poids  moyen 
était  de  146  livres  (66,77  kil.),  ce  qui  est  un  poids  supérieur  å  celui  indi- 
qué  dans  les  tables  de  Quételet  (60  k  63  kil.). 

La  plupart  de  ces  jeunes  gens  étaient  Sgés  de  22  å  23  ans,  et  consé- 
quemment  ils  n*avaient  pas  encore  acquis  tout  leur  développement.  Us 
étaient  presque  tous  nés  dans  les  Etats  du  Sud  et  surtout  dans  la  Caroline 
méridionale,  et  leurs  parents  étaient  des  Anglais,  des  Boossais,  des  Ir- 
landais,  ou  des  Fran^ais,  ou  des  descendants  de  ces  diverses  races. 

Le  docteur  Capers  a  foumi  au  professeur  Dickson  une  statistique  de 
89  adolescents,  tous  nés  dans  la  Caroline  du  Sud,  et  élevés  dans  une  insti- 
tution  probablementmilitaire(CttoGfe/  y^ca(:{emy).  En  moyeime,  age,  18  ans, 
poids,  134  livres,  taille,  6  pieds  7  pouces  (1  m.  702).  Il  y  en  avait  six 
de  6  pieds  ou  au-dessus,  et  37  de  6  pieds  8  pouces  å  6  pieds  (1  m.  727  å 
1  m.  829). 

Le  docteur  J.  D.  Bruns,  dté  par  le  professeur  Dickson,  a  trouvé,  en 
moyenne,  la  taille  de  6  pieds  6  pouces  (4m.676),  sur  40  jeunes  gens  de  20  å 
26  ans,  la  plupart  de  Cbarleston.  Ge  fait,  ainsi  que  ceux  mentionnés  ei- 
dessus,  montre  oombien  la  taille  des  Åmérlcains  du  sud  des  Etats-Unis 
est  élevée.  Les  chiffres  suivants  font  voir  qu'il  en  est  de  méme  pour  lee 
Autres  Etats.  Dans  Tarmée  des  Etats-Unis,  on  ne  re<joit  que  des  hommes 
ayant  au  moins  6  pieds  5  pouces  (lm.661).  Dans  le  dernier  rapport  duchi- 
rurgien  en  chef,  le  docteur  Lawson,  on  voit  que  sur  1,800  individus  re- 
crutés,  100  appartenant  å  cbacun  des  Etats  suivants,  il  y  avait  la  taille  in- 
diquée  dans  la  table  suivante : 
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IHIMS  oes   ETATS.  pi^  ^  pl^,  (j  „,  ^^    pj^.  pooc«i 

1  Géoi>gidw 5,8272  80  individtis.       «     61/2 

2  OaroliDe  MpU»Uioxiål« 5,7814  24      ^  6     8  S/4 

Z  Indini». 5,7604  18       —  «    4  V4 

4  Kentucky 5,7729  18  —  6  8  8/4 

5  Tenneseee 5s7779  18  —  6  8 

6  Almbaiba 5,^647  17  ~  6  4 

7  Illinois I 5,7696  17  —  6  8 

8  Ohio 5,7637  15  —  6  81/2 

9  Caix^ne  méridionale 5,7729  15  —  6  4 1/2 

10  Virgiftie 5,7488  15  —  6  2 

11  Maii» 5,7314  11  —  6  2 

12  Maryland 5,7130  9  —  6  2 

13  Missouri 5,7162  8  —  6  11/2 

14  Yermont  et  New^Hampshire.    ...  5,6951  6  —  61 

15  New-Jersey  et  Delaware 5,6509  6  —  6  1 

16  MassaohnsettB  et  Connectlcnt.    .    .    .  5,6821  6  —  6  8 

17  Pennsylvanie 6,6756  5  ^  6  1 

18  New-York 5,6505  4  —  6  11/2 

La  moyenne  généralepour  les  1,800  bommes  est  deS  p.  7893(lm.  7794). 
Sur  le  nombre  de  1,800  homme&  il  y  en  avait  241  ayant  six  pieds  ou  plus 
(lm. 829).  Un  autre  resultat  interessant  consiste  en  ceque  les  Etats  du  Sud 
(la  Géorgie,  les  deux  Carolines,  TAlabama,  le  Kentucky,  le  Tennessee,  la 
Yirginie),  ont  fourni  des  bommes  notablement  plus  grands  que  les  Etats 
du  Nord-Est  (Vermont,  New-Hampsbire,  New-York,  Massacbusetts,  Con- 
necticut, Pennsylvanie).  On  salt  qu'il  en  est  tout  autrement  pour  TEui^ope. 

M.  Mac  Grigor,  de  Tarmée  anglaise,  a  publié  Tan  dernier,  dans  The 
Lancety  un  article  sur  les  Recrues,  dans  lequel  il  dit  que  plus  de  la  moitié 
des  bommes  admis  dans  Tarmée  anglaise  pendant  deux  ans  (lors  de  la  der- 
niere  guerre),  avaient  de  5  pieds  4  pouces  k  5  pieds  6  pouces  (lm.625  å 
lm.677).  Or,  si  Ton  songe  que  la  taille  nécessaire  å  Tadmission  dans  Tar- 
mée  anglaise  est  de  5  pieds  4  pouces  (lm.625)  et  que  23  individus  sur  100 
n'étaient  pas  admis  parce  qu'ils'n'avaient  pas  la  taille  voulue,  on  verra  que 
la  taille  moyenne  en  Angleterre  semble  étre  notablement  inférieure  k  la 
taille  moyenne  aux  États-Unis. 

Les  recbercbes  de  M.  Quételet  (Sur  P homme ^  etc.,  vol.  ii)  montrent  que 
la  taille  de  Tliomme  en  Belgique,  å  Fåge  de  20  ans,  est  de  lm.685,  et  &  25  ans, 
lm.675.  Il  y  a,  comme  on  le  volt,  une  notable  différence  entre  la  taille  des 
Belges  et  celle  des  Américains.  D*aprés  les  resultats  de  Hargenvilliers 
(cité  par  Lélut,  Rech .  sur  la  taille  de  l'homme  enFrance,  in  Gaz>  Méd,  de  Pa- 
ris,  1841,  p.  501),  sur  100,000  conscrits  sous  le  premier  Empire,  il  y  en  a  eu 
28,600  au-dessous  de  lm.57;  51,390  entre  lm.57  et  lm.678;  17,500  entre 
lm  678  et  lm.759,  et  seulement  2,490  ayant  plus  de  lm.759.  La  moyenne 


Digiti 


ized  by  Google 


420  APPRÉCIATION   DES   PROGRÉS  DE  LA  PHYSIOLOGIE. 

se  trouve  done  entre  lm.57  et  lin.678.  —  M.  Lélut  donne,  comme  taiUe 
moyenne  de  400  détenus,  åges  de  16  ans  1/2  å  17  ans  1/2,  lm.567,  de  400  dé- 
tenus  de  20  ans  lm.647 ;  de  400  autres  de  25  ans,  lm.647.  Sur  733  con- 
scrits  de  la  ville  de  Gy  (Haute-Sa6ne),  la  taille  moyenne  a  été  de  lm.658 
(Lélut).  Ténon,  en  1783,  avait  trouvé  lm.665  comme  moyenne  de  la  taille 
de  60  viUageois  pres  de  Paris. 
Le  tableau  suivant  résume  les  faits  que  nous  venons  dementionner. 

Taille  moyenne  de  95  jeanes  gens  da  sud  des  Etats-Unis  .    . 

«-  89  adolescents  de  la  Caroline  da  Sad.  .    . 

—  .  40  jeunes  gens,  presqne  toas  de  Charleston . 

—  224  jeunes  gens  des  3  series  précé^lentes  .  . 

—  400  détenns  de  16  ans  l/2ål7  l/2,åParis. 
_             800       —     de  20  å  25  ans 

—  733  conscrits  da  Nord-Est  de  la  France  (å 

Gy,  Haute-Sa6ne;.    . 

—  27  individas  de  Gy^  åges  de  20  å  25  ans . 

—  en  Belgiqae,  d'aprés  Qaételet,  åråge  de  1 7  ans . 

—  —  de  17  k  25  ans 

Le  rapprochement  de  ces  faits  et  de  ceux  relatifs  aux  soldats  anglais  et 
aux  soldats  américains,  semble  montrer  que  la  taille  des  Américains  est 
notablement  supérieure  å  celle  des  Européens.  Il  serait  tres  important  que 
des  recherches  multipliées  fussent  faites  å  cet  égard.  Knox  a  avancé  que  le 
mélange  des  races  aux  Etats-Unis  y  aménerait  une  dégénérescence  phy- 
sique  :  jusqu*ici,  ainsi  que  le  dit  avec  raison  le  professeur  Dickson,  c'est 
rinverse  qui  semble  vrai.  Il  est  bien  k  désirer  que  les  médecins  des  Etats- 
Unis  essaient  de  faire  la  part  des  trois  prindpales  circonstances  suivantes, 
qui  sans  doute  contribuent  å  donner  une  grande  taille  aux  Américains  :  la 
taille  de  leurs  parents,  le  climat  et  leur  mode  de  vie. 

Le  poids  des  Américains  des  Etats  du  Sud,  d^aprés  quelques-uns  des 
chiffres  que  donne  le  professeur  Dickson,  est  supérieur  k  celui  des  Euro- 
péens^ mais  les  différences  sont  moins  grandes  que  celles  qui  existent  pour 
la  taille. 

En  terminant  cette  courle  analyse  de  Tintéressant  travail  de  ce  médecin 
distingué,  nous  croyons  devoir  appeler  son  attention  sur  le  Mémoire  extré- 
mement  remarquable  de  M.  Lélut,  ménxoire  auquel  nous  avons  emprunté 
la  plupart  des  faits  que  nous  avons  mis  en  regard  de  ceux  que  nous  a 
fournis  la  note  du  professeiu*  américain. 
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Sur  un  systéme  nerveux  qui  iuspend  k$  mouvemmts  de  VirUestin 

gréle. 

{Ueber  dw  kemmumgi  ner9tn»i/*Um  fuer  Oié  perUtaUlaehen  bewegungen  der  GtOarme,  von  D'  E. 
MQfW,  BcHIo,  I8S7,  tt  Rieøreke  €99*rtmtntm  nU  9t9ttma  nøn^iø  «nmtaUrø  M  Utmø  tiiU$tUu^  M 
élion  S.  MflL  Milano,  IS57.) 

Un  physiologiste  de  mérite,  å  qui  Ton  doit  un  ouvrage  de  grande 
Taleur  sur  les  mouvements  réflexes,  k  Vétai  normal  et  k  Tétat  morbide ,  le 
docteurE.  Pfliiger  a  publié,  Tan  demier,  un  trayail  tres  interessant  dans  le- 
quel  il  annonoe  que  la  galvanisation  d'une  certaine  portion  de  la  moelle  épi- 
niére  ou  des  nerfs  grands  splanchniques,  sur  un  animal  vivant ,  arrete  les 
mouY^nents  péristaltiques  de  Tintestin  gréle.  Il  a  étudié  comparatiTement, 
avec  grand  soin,  Tarrét  de  Tintestin  et  celui  du  oæur,  produit  par  la  gal- 
vaniaation  des  nerfe  yagues.  La  galvanisation  d'un  seul  nerf  grand  splanch- 
nique  arrete  Tintestin  gréle  tout  entier,  de  méme  que  la  galvanisation  d'un 
seul  nerf  rague  arrete  le  cæur  tout  entier.  L'effet,  dans  les  deux  cas,  est 
tres  raiHde,  mais  il  y  a  un  temps  appréciable  entre  le  debut  de  la  galvani- 
sation et  Tarrét  complet.  L'arrét  est  un  etat  passif  pour  Tintestin  comme 
pour  le  cæur,  c*e8t-å-dire  que  oes  organes  restent  inertes  (1).  Tous  deux 
restent  en  repos  quelque  temps  aprés  que  kt  galvanisation  a  cessé,  et,  aprés 
avoir  recommencé  k  se contracter ,  ils  reprennent  toute  lénergie  et  la  vi- 
tesse  de  leurs  mouvements.  Enfin,  Pfliiger  ajouteque  les  nerfs  petits 
splancbniques  sont  capables  aussi  d*arréter  les  mouvements  de  Tintestin 
gréle,  et  que  ni  les  grands  ni  les  petits  splancbniques  ne  paraissent  ca- 
pables de  suspendre  les  mouvements  du  gros  intestin. 

Biffi,  rhabile  physiologiste  italien  auquel  la  science  doit  des  travaux  tres 
estimables,  en  particulier  sur  le  grand  sympatbique,  a  publié  récemment 
un  Mémoire  dans  lequel  il  annonce  n*avoir  pas  pu  obtenir  les  resultats  des 
expériences  de  Pfliiger.  11  croit,  en  conséquence,  que  Tarrét  des  mouve- 
ments de  rintestin  dans  les  expériences  du  pbysiologiste  de  Berlin  a  été 
acddentel  et  non  causé  par  Texcitation  de  la  moelle  épiniére  ou  des  nerfs 
grands  ou  petits  splancbniques.  Je  dois  dire  que  j 'ai  partagé  Topinion  de 
Biffi  pendant  quelque  temps,  mais  maintenant  je  suis  convaincu  de  Fexac- 
titude  des  faits  découverts  par  Pfliiger.  La  grande  cause  d*insuccés  con- 
siste  dans  le  passage  de  courants  déhvés  par  Tintestin.  Si  le  courant  ne 
passe  que  par  les  nerCs  splancbniques,  Tintestin  gréle  cesse  toujours  de  se 
contracter;  si,  au  contraire,  le  courant  passe  en  partie  par  les  nerfs  et  en 
partie  par  Tintestin,  les  mouvements  péristaltiques  8'augmentent  pendant 
qu*il  passe  et  cessent  ou  diminuent  aprés  rintemiption.  J'ai  trouvé  depuis 

(1)  S«ns  action,  il  est  vrai,  mais  napable  d'acHon,  car  j*ai  oonstaté  que  le  moindre 
cboc  oa  tonte  aatre  exdtation  sur  leurs  tissuø  déterminent  ane  on  pluaieurs  oon- 
tractiooc. 
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kmgtemps  qu'il  en  est  ainsi  pour  le  cæur.  {Gaz.  méd.  de  Paris,  1854, 
pL  laL  et  Cmnpiet^rtndus  de  la  soe.  de  Éioå,  pour  li63»  p.  158). 

Quant  å  laouBBø  de  Tarrét  des  QiouTøments  de  l'intestin,  je  crois  qu'eUe 
est  la  méme  que  odle  dos  nouvements  du  cæur  et  qu*elle  résulte  de  la 
contraction  deø  petits  vaisaeaux.  Je  kna  voir  aiUeurs  eombien  ætte  Tue 
est  probable.  En  attendant  il  suffit  de  rappder que  la  section  ou  méme  une 
ptqiire  de  la  modle  épioiére,  au-deasus  de  Torig^  des  nerfo  splandini- 
quea  (1)  est  suiyie  de  eontractions  extrémement  énergiquee  de  fintestin 
gréle.  n  en  est  de  méme  aprés  la  section  des  nerfs  gran^  splancbmqaes 
ou  reztirpation  des  gangUons  cæliaques,  d'aprd8  les  redierehes  de  Budge». 
de  Samuel,  de  Pincus  et  lesmiemies.  Or,  dans  oes  eas  it  j  a précisément 
rinyerse  dece  qui  se  passe  quand  on  galvanlse  oesparties.  Ceetce  qai  a 
Meu  ausaipour  le  cæur  aprés  la  section  et  la  galvanisationdes  nerfe  imgoes; 
c^est  ee  qui  a  lieu  aussi  k  la  foce  aprés  la  sectioa  ou  la  gahranieation  du 
nerf  grand  sympathique  au  cou. 


Sur  rdbsence  de  Furée  et  de  Facide  urique  dam  Vurine 
des  individus  atteints  de  fiévre  jaune. 
Par  le  D.  F.  Pma  Poecbbb. 

(OorlMlo»  JteHMl  Inmnua  amé  Hitirim,  iMnvy,  Ittt.  p,  m,} 

Le  médecin  distingué,  auteur  de  ce  travail,  a  cherché  Turée,  au  micro- 
scope,  dans  Turine  de  40  malades  de  fiévre  jaune  :  dans  aucun  cas  il  n*en 
atrouvé  de  traces.  H  a  traité  Turine  par  de  Tacide  nitrique  et  Ta  chauflfée  ou 
laissé  8'évaporer  spontanément  et  il  ne  s^est  pas  forme  de  cristaux  de 
nitrate  d'urée.  Ceci  cadrerait  tres  bien  avec  Tassertion  du  docteur  Blair, 
d^aprés  laquelle  Turine  dans  cette  maladie  est  allumineuse;  mais  le  docteur 
Porcher  affirme  que  la  présence  de  Talbumine  n*est  paa  constante  dans 
Turine  des  malades  de  fiévre  jaune,  tandis  que  Tabsence  de  Turée  semble 
étre  constante.  L'acide  urique  aussi  semble  manquer  constamment  dans 
Turine  de  ces  malades. 


Sur kk  fréquence  de  Voxalate  de  ekattx  døm  ¥urin€,iiBo$Um: 
Par  U  doetenf  J.  BAOtm. 

( BoBton  Medkat  a$ut  Surgteal  lotnal.  Feb.  ^  (gSR,  p.  II.) 

Dans  Fespace  de  six  ans,  1,122  spécim^is  d' urine  d^individus  atteints  de 
maladies  diverses,  ont  été  examinés  par  Thabile  chimiste  et  micrographe, 
auteur  de  cette  Note,  et  909  feis  il  y  avait  des  dépéts.  Daua  380  cas  il  y 

(1)  C«  iait  &  été  ééconveort  ptx  H.  Cl.  Btxnanl.  Voy.  se»  Ldfån^  Ot  Ph^tiol,  ts^fi- 
HmøniaU.  1856,  vol,  l,<  p.  369. 
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avait  de  Voxalate  de  chaux,  dans  180  am  ån  urateø,  dana  108  des  phos- 
pliates  terreux ,  dans  46  caaderadde  urique,  et  enfia  dana  i  cas  de  la 
cystine  ( maia  ces  quatre  (bis  rurioe  venait  du  méme  maktde ).  Il  serait 
interessant  de  chercber  quellea  relations  existent  entre  le  regime  alimen* 
taire  des  indiTidos  dont  Turine  donne  ces  divers  depota  et  la  nature  de 
ceux<-ci*  

EtudeA  $ur  la  comtUutim  chmique  de$  iléfmnts  ei  d$t  ii$$us 

n§ttoiux,  ehez  la  sangiue  médicinaie; 

Par  m.  Lbcorti  et  Eirbst  Fåiyib. 

{ÅrcMvet  générale*  de  médeeine.  Décembr«  1887,  p.  666.) 

La  reoherche  daa  différenoea  que  paréaeateiit  lea  direra  elements  du  sys- 
téme  nenreux,  å  Taide  des  réactions  chimiques  étudiées  au  microscope, 
n'a  enoore  été  faite  que  par  un  tres  petit  nombre  d^observateura*  La  micro- 
chimie  est  encore  dans  Fenfance,  malgré  les  travaux  de  Donders,  de  Kol- 
liker,  de  Lebmann,  de  Ch.  Robin,  de  Funke,  etc.  Aussi  doit-on  saToir  gré 
aux  auteurs  de  cea  nouvellea  études  d'y  avoir  oonsacré  tant  de  temps  et  de 
soina.  Ila  tirent  de  leur  travail  lea  conduaions  suivantes : 

lo  i^  aystéme  nerveux  de  la  aangsue  médtctnale  semble  composé  å^é- 
lémenta  cdumiquea  assez  norobreux  et  Jouissant  de  propriétés  différentes ; 
c'est  ainai  que  rbyppchiorite  de  soude,  dissolvant  les  connecliflB  et  les  nerfs 
latéraux»  et  respectant  lea  gangliona,  indiqne  une  différenoe  esøentielle 
dana  la  oonatitution  de  ces  parties. 

to  Lea  réactions  chimiques  démontremt  une  diiérenee,  non  mdns  nette, 

entre  le  nérriléme,  Tenveloppe  propre  dea  tubes  et  la  matiére  granuleuse 

qu*ilsrenferment.  En  e£Eet :  i4.  La  liqueur  détain  dissout  le  névriléme  et  ne 

dissout  pas  le  reate.  B.  La  solution  de  potasse  caustiqoe,  ^  une  tempéra- 

tureélerée,  ainai  que  Tadde  chlorhydrique  fumant,  disøout  le  névrtléme  et 

lestubeaet  non  la  matiére  granuleoaa.  C.  Uaoida  axotique  fiuMmt,  ainsi  qne 

Tazotatede  protoxyde  de  mefcore  k  chaud,  la  solution  alooolique  d'iode,  etc. , 

oolorent  en  jaune  la  matiére  granuleuse  et  ne  colorent  ni  le  névriléme  ni  les 

tubes.  D.  La  matiére  granuleuse  centrale  du  ganglion  est  colorée  en  rose 

par  l'aoide  aulfurique  fumant,  tandis  que  la  matiére  granuleuse»  des  con- 

nectifii  et  dea  nerfii  latéraux  n*est  paa  colorée  par  cet  acide.  E.  L^étber  suN 

forique  démontre  la  présence,  duia  ce  aystéme  nenreux  et  spécialemeni 

au  Min  de  la  matiére  granuleuse,  d*nne  grande  quantité  de  matiéres  grasser, 

oe  systéme  nerreuz  rmlérme  eofiron  les  deitx  cinquiémes  de  son  poids 

de  oea  matiérta  grasaes. 

Le  demier  dea  véanltal»  signalés  par  BIH.  Faivre  et  Leconte  est  extré- 
menæt  interessant,  sortoot  ]orsqu*on  le  eompare  å  ce  que  Ton  sait  pour 
les  anUnaiix  mipérieurs,  et  en  portirulicr  aux  resultats  sui rants  des  beiles 
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recberches  de  Bibra  sur  la  coroposition  chimique  du  systéme  nerveux 
des  vertébrés.  Bibra  a  trouvé  que  la  quantité  de  matiéres  grasses  va  en 
diminuant  dans  le  cerveau  å  mesure  qu'on  descend  dans  Téchelle  animale: 
ainsi  il  y  en  a  de  moins  en  moins  k  partir  de  Thomme  pour  arriver  aux 
poissons.  II  a  trouvé  aussi  que  la  quantité  de  matiéres  grasses  est  moindre 
dans  le  cerveau  des  fætus  que  dans  celui  des  adultes,  chez  Thomme  aind 
que  cbez  plusieurs  mammiféres.  Ainsi  sur  des  fætus  de  10  å  12  semaines, 
il  y  avait  environ  1  pour  cent  de  matiéres  grasses;  sur  un  fætus  de  37  se- 
maines, 3  p.  cent,  sur  un  enfant,  7  pour  cent  et,  dans  quelques  parUes 
du  cerveau,  cbez  Thomme  adulte^  plus  de  20  pour  cent. 


Sur  la  qtiantité  de  sang  chex  Vhomme, 

Par  le  professeur  Bischofp. 

[Zeittehriri  fuer  du  wUienschaftliche  Mologie  ,  «oi»  Siebold  und  KæUiker.  Vol.  ix.  185?.  p.  eS.) 

Les  expériences  de  Tauteur  ont  été  faites  sur  trois  décapités.  La  pre* 
miére  opération,  dont  le  resultat  avait  été  considéré ,  avec  raison,  comme 
donnant  un  cbi£Ere  trop  faible,  avait  été  faite  sur  un  individu  atteint  de 
scorbut.  Biscboff  dit  qu'il  s*était  trompe,  dans  ce  cas,  en  estimant  la  quan- 
tité de  sang  dans  les  vétements  du  décapité  a  291 ;  il  aurait  åH  compter 
388  grammes  :  d'oii  il  sult  que  Tindividu  avait  4,872  grammes  de  sang,  la 
perte  par  rh^ooorrbagie  ayant  été  de  3,888  grammes.  Le  poids  du  sang  était 
un  treiziéme  du  poids  du  corps.  —  Le  seoond  décapité  était  en  bonne 
santé  :  la  perta  de  sang  a  été  de  3,510  grammes,  et  le  sang  reste  dans  le 
corps,  1 ,348  grammes.Total 4,850  gr.  Poids  de  Tindividu,  68,010  grammes, 
d*o\i  sult  que  le  poids  du  sang  était  de  un  quatorziéme  de  celui  du  corps.— 
Sur  le  troisiéme  supplicié,  å  peu  pres  les  mémes  resultats. 

Ainsi,  dans  ces  trois  cas,  un  homme  de  58  å  68  kllograimnes  perd,  par 
la  décapitation,  environ  14  kilog.  de  sang,  et  il  lui  reste  dans  les  vaisseaux 
environ  un  kilog.  k  un  kilog.  et  quart,  et  la  proportion  du  poids  du  sang 
au  poids  du  cadavre  est  d*un  trdziéme  å  un  quatorziéme. 

Nous  ferons  remarquer  que  ces  resultats,  obtenus  par  Biscboff,  k  Taide 
de  la  méthode  de  Welcker,  different  notablement  de  ceux  obtenus  par 
Lehmann  et  Ed.  Weber  (Lebmaftn's,  Chemiétry.  English  tra&sl.  vol.  II, 
p.  269)  qui  ont  constaté  que  la  perte  de  sang  était  plus  considérable 
que  celle  trouvée  par  Biscboff.  Ils  pesaient  le  suppUcié  avant  et  aprés  la 
décapitation  :  la  différence  de  poids  donnait  la  quantité  de  sang  perdu. 
Dans  un  cas  le  poids  d'un  condamné  était  de  60,140  grammes  et  aprés  U 
décapitation  54,600  grammes,  d'oii  la  perte  de  sang  était  de5,640  grammes. 
Pour  ti*ouver  la  quantité  de  sang  restée  dans  les  vaisseaux  ,  ils  injectaient 
de  Teau  ju8qu*å  ce  qu*elle  revint  k  peine  jaune-rougeatre  ;  ils  ricueillirrøt 
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6060  grammes  de  mélange  d'eau  et  de  sang  ,  et  de  ce  mélange  ils  tirérent 
39,24  grammes  de  residu  solide.  Or,  la  proportion  de  residu  solide  dans  le 
sang  qui  s*éooula  aussitdt  aprés  le  supplice ,  était  de  5,80  grammes  pour 
28,56  de  sang.  La  quantité  de  sang  restée  dans  le  corps  était  done  de  1980 
grammes  et  le  corps  avait  done,  avant  la  décapitation,  7500  grammes  de 
sang ;  d'oÅ  le  rapport  du  poids  du  sang  au  poids  du  corps  est  comme 
un  k  huit.  Sur  im  autre  supplicié  ,  le  resultat  a  été  semblable  å  celui-llt. 
Il  peut  ici  y  avoir  eu  nne  erreur  dans  le  chi£fre  indiquant  la  quantité  de 
sang  restée  dans  le  corps,  mais  cette  erreur  ne  peut  guére  vicier  le  resultat 
general*  Nous  croyons  done  que  la  quantité  de  tang  est  plus  pres  de  un 
buitiéme  du  poids  du  corps  (chiffre  de  Lehmann }  que  de  un  treixiéme  ou 
un  quatorziéme  (chiflre  de  Bischoff) 


Sur  raction  de  Voooyde  de  carbone  sur  h  sang. 
Par  le  doctear  Fålix  Hoppi. 

{firektm*i  Åixkh  fltm"  pmtM.  anaU  tM4  jiAytiél.,  vøl.  xnv  ian.  fSM,  p.  Ml.) 

I>tån8  un  premier  travail,  publié  dans  le  voK  zi,  p.  268,  des  /irckhes  de 
Virchow,  Tauteur  a  annoncé  qu'il  avait  vérifié  sur  du  sang  de  bæuf  le  fait 
connu  que,  chez  rhomme,dans  Tempoisonnement  par  Toxyde  de  carbone,  le 
sang  veineux  est  rouge  comme  le  sang  arlériel.  La  couleur  est  d'un  rouge 
brillant,  mais  elle  différede  la  couleur  normale  du  sang  artériel  en  ce  qu^elle 
a  une  teinte  violacée  (1).  Ni  Tacide  carbonique ,  ni  Tair  atmosf^érique,  ni 

(1)  Non*  ferons  rtmarquer  que  let  faita  si  intéretstnts,  réoemment  déooaterts  par 
II.  Cl.  Bernard  (foj.  son  Mémoire,  p.  283-241  de  oe  Journal),  qne  le  sang  des 
gladOes  en  aotivité  est  ronge,  s^ezpUqne,  pent-Stre,  par  la  présenoe  de  Toxycle  de 
earbone,  an  lieo  d*aoide  carbonique,  dans  le  sang  teineax  des  glandes.  Qnoi  qn*il  en 
soit  de  cette  kjpothése,  nons  pouTons  dire  qne  le  sang  des  teinei  rénales,  tont  en 
étant  d*un  rouge  brillant,  a  la  teinte  plus  ou  mobs  nolaoée  du  sang  chargé  d*ozyde 
de  carbone,  et  que  cette  mdme  teinte  se  tronve  dans  la  plupart  des  eas  qne  nons 
UTons  obstsnrés  de  sang  rouge  dans  les  Teines.  Nous  avions  préparé,  en  1851,  un 
tnmdl  sur  le  sang  rouge  dans  les  yeines,  dont  nous  n^atons  jusquMd  publié  qu'une 
petiie  partie  (voy.  EsptrimtfUalreiWMrchts  appUed  to  Pkygiol,  and  PofAol.,  1853,  p.  8). 
C*est  lå  un  stget  tres  interessant,  au  double  point  de  vue  de  la  pbysiologie  et  de  la 
pathologie  générale,  ainsi  qu'on  le  eomprendra  aisément  en  se  rapp^ant  que  le  sang 
?«neax  a  été  troufé  rouge  dans  les  diverses  circonstanoes  qui  sulTent :  aprés  une  élé- 
Tation  notable  de  températnre  (Crawford,  Follender),  aprés  un  abalssement  considé- 
rable  de  températnre  ches  llionime  etches  lea  anhnanx(LegaUoit,  Follender,  Ogston), 
dans  oertains  cas  de  paralysie  ( Rrimør  ),  dans  les  veines  de  parties  enflammées 
(Baime),  aprés  la  décapitation  ou  Tåblation  du  oenreau  et  rinsnfiflation  pulmonatre 
(Brodie,  LegaUois,  Follender),  aprés  divers  empoisonnements  (par  Tacide  oyanby- 
drique,  par  Topiuni,  etc.),  dans  diverses  maladies,  teUes  que  la  rougeole,  la  scar' 
latine,  la  dilorose  et  dans  d*antrw  affections  tres  variées,  mSme  dans  la  pneumone 
(Pdleader). 

1.  —  l«r  ATSIL  1858.  2B 
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rin^uenc?  d*mi  oommeoeeiOtent  de  dépoippoaiUon  ne  cbangeaii  ]fi  cuiileiif 
due  ^  Voxyåfi  djc  carbpRe,  De  ces  fitijts  l>utevir  conclut  que  ce  demier  gaz, 
apr^avoir  étéa})eo^bé  parlesai:)^,  ^  coipbaie  obimiqueineot  avec  Tbé- 
mata-globuiine,  ce  qui  fait  qi|e  les  globules  ne  peuvent  pius  remplir  leiv 
fonction  de  porteurs  d*oxygéne.  —  Daøs  sonaeisond  travail  ranieur  ditqu*U 
a  eu  ropcftsloi)  d*étudi^r  le  sang  de  5  personnea,  dont  4  son^  moit^  aur-k^ 
c^i^mp,  aPT^  ^^f^'^T  été  ej^ppsées  a  i^ac^onde  Tapeura  de  pbv^Q.  l^  «ang 
de cqa  5  uidividus contpnait  d^  Toxyde  de  carbone,  ooaii  il n'm  étattpai m* 
ture,  et  raute4r  se  demande,  eji  cons^u^ncei  ai  )ea  vapeura  du  ebarbcMi 
qonUeni^ent  up  autie  gaz  capable  de  t^e^,  on  ai  quand  le  sang  cinU^at  de 
ro;cjde  4e  qarbone,  méme  sai^  en  étxp  i^utvir^,  il  e§t  inauf^aAt  h  enM^tniir 
la  vie !  La  queation  reste  k  résoudre.— L^  c^IavT  que  doime  au  flfng  Toxyde 
de  carbonesemble  étrecaractéristique  de  i'actiondecette  substance,  suivant 
Tauteur.  Il  a  essajé  Taction  4e  l*o]^da  d^azpte,  du  cyaxH»g^ne»  de  Thydro- 
géne,  de  Tbydrogéne  sulfuré,  de  Tacide  cyanbydrique,  du  cblorofbnne,  de 
rétber,  etc.,  sur  du  sang  défibriné,  et  il  a  constaté  qu*aucunede  ces  sub- 
stances  ne  le  colore  comme  i'oxyde  de  carbome.  Le  cyanogéne  et  Toxyde 
d*azote  le  colorent  «n  un  ra(ige4>run,  qui  ditfére  du  rouge  4å  k  Toxyde  de 
carbone. 

Biclunhe$  $ur  la  eatnpoåiiion  ehimi(på$  du  iong  et  de  dioer$ 

wganes,  ehez  le  feHus. 

Pari.  ScBLOSstBtGia. 

UnmuiM  der  Ckewtie  Mtf  Pharmaeié.  GUI,  p.  193.  Ang.  1S^7). 

Ces  rocbercbes  ont  été  faites  ^i^r  des  embryona  da  vapbe,  Sgéa  de  3»  de 
5,  da  7*3,  de  15,  de  18  et  de  30  semajnes^  * 

lo  SangfceUU*  Faiblemeiit  alcalki  3  (oia,  iout  k  foit  neutre  3  foia;  il 
s^eai  coagulé,  sans  Taddition  d'aeide  acétique,  et  le  caillot,  d*un  rouge  gri- 
såtre,  est  reøté  sur  le  filtre,  k  traTers  lequel  a  passé  un  serum  dair.  Par 
Tévaporation  du  liqoide  filtre  une  substance  protéique  s'est  montrée  sous 
forme  de  pellicules. 

Le  sang  des  fætus  de  30  semaines  contenait : 

^n.  .,,.,,...  81,90 
OoftgplwB  par  la  opotioa.  .  .  .  15,96 
Si^bøtgooe*  gnuMca.     ,     ,     .     .     .      0,05 

C^åt^  \  •^'*^-     •     •     •     •     •      ^'^1 

"^"^  j  iwlablw,  •    ,    ,    .    .      o,8&  («aiMlpdifia-^O.l»). 

'"""  ' "  r 
93.97 

FtlUaalM  4a  iiaaida  filtre.  I.IB 

^    I    III 
100,00 


Digiti 


ized  by  Google 


NOUVELLE  SUBSTANGB  BASigué  EXTMTFE    D£S  RfJSGLES.      4ftt 

Lé  sang  de  trots  embrjons^  d*iin  fige  avaaoé,  donna  do  2«  au  4«  jour 
quelqueacailloa inoontestables  de  fibhne  blanche»  et  oomme  le  aang  frais 
ne  donne  pas  de  caillots  fibriueux»  fauteur  ooneUit  que  la  fibrine  da  aang 
fætal  est  tardive  k  se  coaguler. 

2**  Substances  grasses  dans  les  diverses  pnrties  des  fætus.  Pour  cent 
dan»  le  sang,  0,05;  dans  le  cerveau,  2,94;  dans  le  cervelet,  3,72,  les  autiea 
organes,  entre  ces  exUémes.  Dans  la  rate  traitée  par  Téther,  en  outie  de 
go\ittelettes  de  graisse,  if  y  avait  des  cristaux  de  stéarine  et  de  beiles  ta- 
bletteade  ebolestérine. 

3<>  Quantité  cTeau  dans  lm  diverses  parties  des  fætus  (å  130»).  Le  sang 
oontient  moinsd^eau  que  les  autres  parties  (81^  å  82,  SS  pour  100) ;  puia 
Yirønent  les  organes  qui  contiennent  le  plus  de  sang  et  dont  la  fonction  a 
le  plus  d  actlvité,  tels  que  la  rate,  le  fole,  le  tbjmus  (81,95—82^69,-83,96 
pour  100).  Les  poumons  et  le  cerveau  contiennent  beaucoup  d'eau  (89,24  et 
jusqu^å  92,59  pour  100) ;  la  moelle  allongée  seulement  85,67  pour  100. 


Principts  immidiats  des  excrémenU  de  rhommej  dam  les  maiadies. 

Par  le  docteur  W.  Marget. 

{Medieal  Time»  and  Gatelle.  Jan.  1858,  p.  101.) 

Dom  le  prenter  numéro  de  ce  Journal  (p.  190),  BousaYona  doriné  tes  re- 
sultats des  recbercbes  de  cet  habile  cbimiste,  sur  la  com]|K»ition  des  mo- 
tiéres  fécales,  å  Tétat  normah  L^objet  du  notnreau  travail  de  Tauteur  ést 
d^indiqaer  le  mode  d*anaIyBe  qii*fl  a  employé,  mode  que  naus  atons  å4jk 
åéctii,  p.  190.  et  de  faire  omnaitre  le  fait  qiiedanø  trois  oas  oui  il  n^arrivait 
pas  de  bile  dans  Ttntesfin,  les  matleides  fécates  contenaient  ded  aciides  gras 
cristallisables  (acide  margarique  et  stéarique),  principes  qui  ne  se  trouvent 
pas  dans  lea  matiéres  fécafes  å  Véiai  normal,  excepté  sous  Vi-  Etienæ  d'an 
i^me  particulier. 


Stir  une  nout>e((6  substanee  basique  extraiU  des  mwcles. 
I>ai'  A.  Smatsi. 

{SckmidVt  JahrbOeher,  1858.  Nr.  I,  p.  16.) 

Dans  la  liquear  slrupeuse  de  rextrrit  de  cbair  museukupe,  une  naotelle 
substanee,  fidWcment  basique,  a  été  trouvée  pav  raiiteor  qui  ta  nomihe 
Sarkine.  Il  Ta  extraite  bois  forme  d*uné  poudre  blanche  cristattMie,  qm  ré* 
siste  k  une  ctialeur  de  160*  et  se  décompose,  sans  fottdre,  k  une  tenoipéra- 
tnre  plus  élcrée.  EUe  est  sohible  k  firoid  dans  300  pai-ties  d'eatt  el  dans  900 
parties  d'alcool,  å  chaud.  Sa  foi-mule  est  C  «o,  H  *,  As.  *  O  •*  Dans  la  chair 
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de  boeuf,  il  y  en  a  au  moins  0,22  8ur  1000.  Elle  a  été  trouvée  dans  la  chair 
de  bæuf  et  celle  de  cheval.  Par  plusieors  particularités,  elle  ressemble  a 
rb>pozantbine,  å  la  guanine  et  it  la  xanthine. 


ComptBs-rmdui  des  travatix  de  physiologie  presentes  åJAcadémie 
des  scienceSy  pendant  les  mots  de  janvier,  février  et  mars  1858. 

On  sait  que  TAcadémie  des  sciences  publie,  cbaque  semaine,  un  numéro 
de  Compfes^rendus  de  ses  séances.  La  plupart  de  nos  abonnés  ayant  ce 
recueil  å  leur  disposition,  nous  ne  croyons  pas  deyoir  reproduire  dans 
notre  journal  les  extraits,  plus  ou  moins  tronqués,  que  Ton  y  trouTe,  des 
mémoires  lus  ou  presentes  å  rAcadémie,  par  les  savants  qui  n'en  sont 
pas  membres,  ou  les  tres  rares  travaux  originaux  et  les  rapports  des 
membres  de  TAcadémie.  Mais  nous  nous  proposons  de  donner  une  appré- 
ciaiion  de  ces  divers  travaux  lorsqu'ilscontiendrontquelque  chose  de  nou- 
▼eau  ayant  quelque  importance,  laissant  sans  aucune  mention  ceux  qui 
n*ont  pas  ce  double  caractére. 

Séance  du  Ajanoier  1858.  —  M.  Bécbamp  pré-ente  un  travail  dont  let 
conclusions  sont  que  les  moisissures  qui  se  développent  sur  les  solulions 
du  sucre  dans  de  Teau  pure  ou  cbargée  de  sels,  ne  8*y  forment  pas  en 
Tabsence  de  Tair,  ou  lorsque  la  solution  contient  de  la  créosote.  [Compiei- 
rendus,  page  44.) 

11  Janvier.  —  M.  Aug.  Houzeau  presente  une  note  pour  prouver  la 
présenæ  de  Toxygéne  naissant  (ozone),  dans  Tair  libre.  Les  Oiits  oontenus 
«kna  ce  travail  codfirment  queiques-uns  des  principaux  resultats  de 
Schænbein,  resultats  que  quelques  savants  avaient  mis  en  doute.  (C-r.» 

P-29.) 

18  janvier  1858.  ^  MM.  Reynaudet  Legrand  signalent  un  fait  singu- 
lier  ét  assurément  imprévu,  c^est  que  la  lumiére  rouge  se  voit  beauooup 
plus  loin  que  la  lumiére  blancbe,  ce  qui,  en  d*autres  tennes,  montre  que 
la  rétine  est  impressionnée  davantage  par  la  lumiére  rouge  que  par  la 
blancbe.  Ils  annoncent  que  Tinverse  a  lieu  pour  les  lumiéres  bleue  et 
verte.  Ils  ne  parlent  pas  du  jaune.  ((7.-r.,  p.  135.) 

25  Janwer.  —  M.  Cl.  Bernard  lit  un  remarquable  travail  sur  les  va- 
riationa  de  couleur  du  sang  des  glandes,  travail  que  Ton  trouvera  dans  ce 
numéro  de  notre  journal  (p.  233  ),  avec  desadditions  importantes. 

1^/éorier.  —  M.  E.  Monier  signale  une  nouvelle  méthode  d'ana]yse  du 
lait,  au  moyen  du  caméléon.  (C-r.»  p.236.)  •—  M.  de  Bérigny  fait  remar- 
quer  la  supériorité  du  papier  Jame  sur  celui  de  Scbænbein  pour  déceler 
la  quantité  de  Tozone  dans  Tair,  et  il  donne  une  nouvelle  gamme  ozono- 
métrique.  (C-r.,  p.  237.) 
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15  février.  —  M.  Bi^achet  (de  Lyon)  annonce  avoir  démontré,  en  1840, 
que  le  sang  qui  vieut  des  muscles  en  contraction,  est  toujours  plus  noir 
que  celui  qui  sort  des  muscles  en  repos.  Nous  ferens  remarquer  que»  åé}k, 
Krimer  avait  établi  ce  fait,  en  1826,  dans  ses  Physiologisehe  UnUrtu» 
ehungen.  (C.-r.,  p.  373.) 

23  février,  —  M.  Cbatin,  auquel  on  doit  la  déoouverte  de  U  présence  de 
riode  dans  Tair,  dans  i*eau,  dans  nombre  de  minéraux  et  dans  les  corps 
organisés,  lit  un  travail  dans  lequel  il  montre  comment  les  chimistes  qui 
ont  nié  ladiffusion  générale  de  liode  se  sont  trompes.  (C-r.,  p.  8d0.) 

l*r  mars.  —  M.  Landouzy,de  Reims,  qui  a  fait  plusieurs  applications 
beureuses  de  la  patbologie  å  la  pbysiologie,  a  constaté,  il  y  a  déjå  plusieurs 
années^  Tinfluenædela  paralysie  du  nerf  faoiai  sur  Touie.  U  explique  cette 
infiuence,  qui  consiste  en  une  exaltation  des  sensatioos  auditives,  en  ad- 
mettant  que  le  musde  interne  du  roarteau  étant  paralyse,  la  membrane  du 
tjmpan  est  relåchée  et  vibre  plus  q\x'k  Fordinaire.  En  preuve  de  Texacti- 
tude  de  ætte  opinion,  il  cite  un  cas  de  paralysie  récente  du  nerf  facial,  cas 
dans  lequel  la  détonation  d*un  pistolet  causait  une  sensation  tres  doulou- 
reose,  tandis  que  si  Ton  gaivanisait  la  face  de  maniére  åfaire  contraeter  leø 
muscles  paralyses  et,  conséquemmait,  le  muscleintoine  du  marteau,  le 
brait  de  la  détonation  ne  causait  plus  de  douleurs.  Cette  conclusion  n*est  pas 
aussi  rigoureuse  qu*eile  parait  Tétre.  En  effet,  j'ai  donné  ailleurs  une  autre 
expUcation  (RéstUtati  de  la  stction  du  nerf  grand  sympathique.  Paris, 
1854,  p.  5,  note)  de  Texagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  para- 
lysie fadale.  L*extirpation  du  ganglion  oervical  supérieur,  ou  la  sec* 
tien  du  nerf  grand  sympatbique,  pres  de  ce  gnnglion,  de  méme  que 
Tarracbement  du  nerf  facial,  semblent  produire  å  un  egal  degré  Texagéra- 
iion  de  Touie  :  or,  ce  n*est  pas  par  une  paralysie  du  muscle  tenseur  de  la 
membrane  du  tympan  que  la  section  du  grand  sympatbique  rend  les  sons 
capables  de  produire  de  la  douleur.  La  cause  de  la  douleur  est  dans  Taug- 
mentation  de  sensibilité  du  nerf  auditif,  par  suite  de  la^paralysie  des  vais- 
seaux  sanguins  de  ce  nerf,  et  c*est  peut-étre  å  cette  méme  cause  qu*est 
due  l*exagération  de  la  sensibilité  auditive  dans  la  paralysie  fadale. 
[C.-r.,  p.  466.) 

—  M.  J.  Béclard,  dans  un  travail  tres  interessant,  signale  les  fiedts  sui- 
vants,  concemant  Tinfluence  de  la  lumiére  sur  les  animaux  :  I.  La  nutri- 
tionetledéveloppement  des  animaux  qui  respirent  uniquement  par  la  peau 
parajssent  ^rouver,  sous  Tinfluence  des  divers  rayons  colorés  du  spectre, 
des  modifications  tres  remarquables.  Des  æufs  de  la  Musea  Camaria,  pia- 
cés  sous  des  clocbes  diversement  colorées,  donnent  tous  naissance  k  des 
vers.  Mais  au  bout  de  quatre  ou  dnq  Jours,  on  remarque  que  les  vers  les 
plus  développés  sont  ceux  soumis  au  rayon  violet  et  au  rayon  bleu.  Les 
vers  soumis  au  rayon  vert  sont  les  moins  développés.  En  ailant  du  maxi- 


Digiti 


ized  by  Google 


4Sd        co»rtÉs-RENmjs  de  l'académie  des  sciences. 

mttm  au  minimum,  on  a  1*  riolet,  ^  Wea,  3»  rouge,  4«  jaune.  5*  blanc, 
Oo  yi;r%^.^  II.  Deg  grenoQilles  exposées  au  rayon  vert  et  d^autres  au  rayon 
votige,  ont  donné  oe  réauitat  qae  les  premieres  émetlent  plus  d*aeide  car- 
bonfque  que  fes  æcondes.  M.  Bédard  nous  permetira  de  Hii  sigtmler,  å  cel 
égard,  unc  cause  d'erreur  existant  dana  ce  cas,  ainsi  que  dan^  les  nom* 
bretfses  rcchørcbeø  de  Moleschott,  et  qui  empécbe  de  tirer  de»  condusions 
poslittve^  de  ees  recfaerches;  c'e8t  que  les  greneuiries  dans  oertams  mifieax 
ée  metrveM  pKxs  que  dans  d*autres  :  or,  le  moavement  h.\i  avigiiienter  la 
quantité  d*«cide  earbonique.  Il  faudralt  expéiimenter  sur  des  grenouilles 
fftixqaelles  on  aurajt  ooupé  la  moelle  épiniére  tré»  baut,  de  ftu^  å  les 
rendre  immobiles. 

M.  Béclard  dte,  eomme  les  seuls  pbysiologistes  qui  se  scient  ooeupés  de 
Faction  de  la  lumiére  sur  Torganisation  animale,  W.  F.  Edwards,  Monvn 
ei  Molesdiott.  Nous  lui  signalerons  un  travail  important,  travait  dans  lequel 
Fautetir,  M.  J.  H&gginbottom,  a  démontré,  contrairement  uux  réstfltats 
d*Edwards,  que  les  tétards  de  batracien  peuvent  se  transformer  dans  Fob^ 
sourité.  \0n  the  inflnence  ofphysical  agents  an  the  devetopment  of  the  Ptd* 
pole  of  the  TriUm  and  the  Frog  in  PMUmpkkal  TrmMiiionst  1860, 
p.  431.)  —  {C^r.,  p.  441.) 

8  mars.  ^  M.  Marey  lit  des  recberches  sur  la  dr-cuiation  du  sang,  qui 
ooh&rment  les  resultats  connus  relativement  auJt  loi»  dé  FéoHilewient  des 
liqiiides.  Nous  n'en  parlons  que  pour  faire  remarquer  Is  singultére  roa- 
niere  d*agir  de  Fauteur,  qui  dédare  «  qu'il  a  opéré  Comme  f  olkmimft 
vient  de  le  faiie,  en  Allemagne,  suivant  une  vole  analoguø  å  ka  miemie  • 
(C4  lic  de  Fauteur).  Nous  dirons  que  les  recbc^rches  de  Volkmami  ent  été 
publiées  en  1850  dans  son  HémadynamifHe,  et  que  lee  lecherclieft  de 
M.  Marey  datent  de  1867  ou  1868.  (C.^r.,  p.  483.) 
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On  donne  le  Dom  de  métis  ou  d'hybrides  aux  étres  qui  ré- 
sullent  du  croisement  de  deux  espéces  plus  ou  moins  voisines.  On 
Irouve  des  métis  daus  le  regne  animal  comme  dans  le  regne  végétal, 
dans  les  classes  supérieures  comme  dans  les  classes  inférieures. 
Les  naturalisles  ont  beaucoup  écrit  sur  ce  sujet,  mais  les  physiolo- 
gistes  Tont  peut-étre  trop  négligé.  Il  y  a  dans  la  science  beaucoup 
de  faits,  mais  peu  d'observations  régiiliéres,  peu  d'expériences  mé- 
thodiques,  et  on  peut  dire  que  Tétude  des  métis  jusqu'å  ce  jour  est 
å  peine  ébauchée.  Puis,  il  faut  bien  le  reconnattre,  cetle  question, 

I.  —  ler  JOILLET   1B58.  2^ 
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déjå  vaste  et  épineuse  par  elle-méme,  se  trouve  en  connexion  intime 
avec  plusieurs  autres  questions  bien  autrement  vastes,  bien  autre- 
ment  épineuses.  On  ne  peut  éludier  le  croisement  des  espéces  sans 
aller  å  la  recherche  des  types  primitifs,  sans  remonter  å  Torigine 
des  étres,  et  sur  ce  terrain  glissant  la  sdeace  est  exposée  å  se  beur- 
tar  contre  les  systémes  .théologiques.  Dans  de  pareilles  conditions 
k  découverte  de  la  vérité  est  entourée  de  difficultés  exceptionnelles. 
Les  uns,  dominés  par  des  préjugés  traditionnels^  repoussent  sans 
examen  les  faits  qui  les  génent  ou  leur  donnent  une  interprétation 
forcéepour  les  plieraux  exigences  de  leur  doctrine ;  les  autres,  obéis- 
sant  å  des  préjugés  inverses,  plus  désireux  de  trouver  des  arguments 
que  d'en  vérifler  Texactitude,  acceptent  les  faits  qui  leur  plaisent 
avec  un  empressement  qui  ressemble  quelquefois  å  de  la  légéreté. 
Je  ne  saurais  avoir  la  prétention  d^éct^pper  seulå  rinfluence  des 
idées  précon^ues.  Hya  des  problémes  en  présence  desquels  aucun 
esprit  sérieux  ne  peut  rester  indifTérent,  et  celui  qui  se  dresse  der- 
riére  la  question  de  Thybridité  est  oertainement  de  ce  nombre.  Mais 
les  expériences  que  je  rappoiterai  å  la  Gn  de  ce  mémoire,  et  dont 
j'ai  de  mes  propres  yeux  constaté  les  resultats,  émanent  d'une 
source  dont  Timpartialité  ne  peut  étre  mise  en  doute.  Cest  un  agro- 
nome  aussi  ingénieux  que  persévérant,  mais  étranger  aux  débats 
des  biologistes,  qui  les  a  in^ituées^  exécutées  et  poursuivies  pen- 
dant hult  ans,  dans  uu  but  exclusivement  pratique.  Je  devrais 
peut-étre  me  bornerau  rftle  de  simple  narrateur;  j^espére  toutefois 
qu'on  me  pardonnera  de  faire  ressortir  Timportance  scientiflque  des 
faits  nouveaux  qu'il  a  découverts. 

Les  questions  que  j'aurai  å  examiner  dans  ce  travail  sont  nom- 
breuses  et  variées.  Jo  serai  obligé,  avant  tout,  d'apprécier  la  valeur 
des  caractéres  qui  serveut  de  base  å  la  distinction  des  espéces  ani- 
males;  puis  je  démontrerai  par  des  exemples  depuis  longtemps 
discutés,  et  presque  toujoiirs  mal  interprétés,  que  des  espéces  voi- 
sineS)  mais  distinctes,  ont  pu  se  croiser  et  se  mélanger  d'une  ma- 
niere  durable;  —  enfin,  pour  dissiper  les  doules  qui  pourraient 
encore  planer  sur  les  faits  déjå  connus,  j'exposerai  les  nouveaux 
faits  d'bybridité  que  j*ai  eu  Toccasion  de  constater,  et  qui  parais- 
sent  écbapper  å  toutes  les  objections. 
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§  I.  —  Sur  la  distinction  des  especes. 

Les  métis  étant  le  produit  du  croisement  de  deux  especes  difTé- 
rentes,  il  s^agit  avant  tout  de  savoir  sur  quoi  repose  la  distinction 
des  especes.  Sur  ce  point,  les  naturalistes  sont  loin  de  s'entendre. 
Les  grands  observateurs  qui  ont  découvert  la  distribution  sériaire 
des  étres  ontconservé  le  nom  d^espéce  pour  designer  Tensemble  des 
individus  tout  å  fait  semblables  entre  eux  par  leur  organisation  ou 
ne  différant  les  uns  des  autres  que  par  des  nuances  tres  legeres; 
mais  en  continuant  å  se  servir  de  ce  mot,  pour  faciliter  la  des- 
cription  et  la  classincation  des  corps  organisés^  ils  ne  lui  ont  accordé 
qu'une  acception  limitée  et  en  quelque  sorte  actuell^^  sans  rien 
préjuger  de  Torigine  ou  de  la  destinée  des  étres  innombrables  qui 
peuplent  notre  planete^  sans  prétendre  engager  ni  le  passé  ni  Tave- 
Dir.  Les  deux  noms  illustres  de  Lamarck  et  de  Geoffroy  Saint-Hilaire 
sont  inséparablesde  cette  doctrine,  si  pleine  de  prudence  et  de  vraie 
pbilosophie^  et^  en  apparence  dii  moins,  si  inoflensive.  Mais  une 
autre  doctrine,  je  devrais  presque  dire  une  autre  croyancc,  plus 
simple,  plus  commode,  plus  affirmative,  avait,  depuis  les  premiers 
jours  de  la  science,  proclamé  la  perpétuité  et  Tinaltérabilité  des 
Especes.  Tout  un  systéme,  parfaitement  complet  et  parfaitement 
ørtbodoxe,  reposait  sur  cette  proposition  indémontrable  qu*on 
avait  pris  ITiabitude  de  considérer  comme  un  axiome  evident.  Mettre 
en  doute  la  permanence  des  Especes,  c'^tait  å  la  fois  attaquer  des 
traditioDs  respectées  et  såper  Thistoire  naturelle  dans  ses  fonde- 
ments,  c'est-å-dire  dans  ses  classiQcations ;  c'était  par  conséquenl 
déranger  tout  le  monde,  et  on  le  vit  bient6t  aux  lutles  qui  s'éle- 
vérent.  Les  uns  par  esprit  de  systéme,  les  autres  par  esprit  de  secte, 
la  plupart  par  esprit  de  conservation,  beaucoup  obéissant,  å  leur 
insu,  å  des  préjugés  vivaces,  tous  d'ailleurs  pleins  de  conviction  et 
de  bonne  foi,  historiens  ou  naturalistes,  pbilosophes  ou  théolo- 
giens,  antiquaires  ou  pbilologues,  prirent  part  å  ce  grave  débat,  ou 
se  tnmvaitinévitablemeEt  mis  en  cause  Tantique  dogme  de  Tunité 
du  Genre  humain. 
La  discussion  dure  encore  et  il  est  permis  de  prévoir  qu'elle  n'est 
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pas  pres  de  s'éteiiidre.  Nombreux  sont  les  arguments  qui  ont  été 
invoqués  de  part  et  d'autre.  Je  ne  me  propose  ni  de  les  reproduire 
ni  de  les  examiner^  mais  il  en  est  un  qui  a  acquis  ime  importance 
exceptionnelle  et  sur  lequel  les  deux  camps  ont  concentré  toute  leur 
attention :  c'est  celui  qui  est  tire  de  Télude  des  resultats  fouruis  par 
le  croisement  des  espéces  animales. 

L'Espéce,  suivant  ropinion  la  plus  orthodoxe,  est  Vensemble  des 
individus  qui  descendent  en  droite  ligne  et  sans  mélange  d'tm  eouple 
unique  etprimordial. 

Cette  déGnition  repose  sur  un  dogme  qui  n'est  pas  du  domaine 
de  la  science.  La  science  est  Tensemble  des  faits  acquis  par  Tobser- 
vation  ou  démontrés  par  le  raisonnement.  Or,  ce  n'est  ni  Tobserva- 
tion  ni  le  raisonnement  qui  a  établi  que  tous  les  hommes  sont  issus 
d'Adam  ou  de  Noé,  et  que  tous  les  chiens  proviennent  d'un  seul 
eouple  échappé  au  déluge.  Si  on  ne  consultait  que  Tobservation, 
elle  répondrail  que  le  lévrier  et  le  terre-neuve,  animaux  de  méme 
espéce  d'aprés  la  doctrine  classiquc,  se  ressemblent  moins  que  le 
cheval  et  Thémione,  animaux  d'espéces  différentes;  et  le  raisonne- 
ment å  son  tour,  invoquant  tous  les  témoignages,  comparant  les 
mæurs,  les  langues,  les  religions.  s'appuyant  sur  Thisloire,  sur  la 
chronologie,  sur  la  géograpbie,  étudiant  la  répartition  des  hommes 
et  des  au  tres  animaux  å  la  surface  du  globe.interrogeant  enfln  Ta- 
natomie^laphysiologieet  Thygiéne,  le  raisonnement,  dis-je,ne  con- 
duirait  certainement  pas  å  admeltre  que  Tours  blanc  et  le  kanguroo 
viennent  de  la  Mésopotamie,  et  que  le  Hottentot,  leCelte,  le  Negre, 
le  Tartare,  le  Patagon,  le  Papou  descendent  du  méme  pére.  Cest  done 
article  de  foi  et  non  de  science.  Introduit  dans  la  science,  cet  ele- 
ment n'est  plus  qu'une  des  hypothéses  que  Ton  peut  faire  sur  les 
origines  de  Tanimalité,  et  c'est  la  moins  satisfaisante,  la  moins 
scientifique  de  toutes,  car,  aprés  avoir  imposé  å  la  raison  de  grands 
sacriGces,  elle  n'a  méme  pas  Tavantage  de  foumir  la  moindre  don- 
née  sur  la  distinction  des  espéces.  —  A  quel  caractére,  en  edet,  re- 
connaltra-t-on  que  tel  ou  tel  animal  est  issu  de  tel  ou  tel  eouple  pri- 
mitif?  Quel  sera  le  critérium  de  cette  parenté?  Sera-ce  Tidentité 
d'organisation,  ou  la  simple  similitude,  ou  seulement  Tanalogie? 
Parmi  les  nuances  toujours  graduées  et  quelquefois  presque  insen- 
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sibles  de  la  serie  animale,  comment  saisira-t-on  les  points  ou  la  va- 
rieté fait  place  å  la  race,  la  race  å  Fespéce,  Tespéce  au  sous-genre 
ou  au  genre?  Dans  ces  appréciations  plus  ou  moins  méthodiques, 
plus  ou  moins  syslématiques  des  degrés  deressemblance  ou  de  dis- 
semblance, une  large  part  est  nécessairement  laissée  auj  impressions 
iudividuelles  etméme  å  Tarbitraire.  Je  n'en  veux  d'autre  preuve  que 
les  contradlctions  des  auteurs  sur  le  nombre  et  la  délimitalion  des 
espéces.  Ainsi,  lorsque  je  detnande  pourquoi  deux  animaux  sont  de 
méme  Espéce,  on  me  répond  que  cela  est  evident,  puisqulls  ont 
une  origine  commune;  puis  si  je  demande,  å  défaut  de  généalogie, 
la  preuve  de  leur  parenté,  on  me  répond  qu'il  faut  bien  Tadmettre 
puisqu^ils  sont  de  la  méme  Espéce.  Cesi  simplement  ce  que  Ton 
appelle  un  cercle  vicieux. 

Cest  pourquoi  la  plupart  des  naturalistes  de  Técole  classique, 
poOT  sauvegarder  le  prlncipe  de  la  permanence  des  Espéces,  tout 
en  échappant  aux  objections  que  souléve  la  doctrine  orthodoxe,  ont 
sagement  mis  de  c6té  toute  afflrmation  sur  la  création  par  eouples 
et  se  sont  efforcés  de  faire  reposer  la  zootaxie  sur  la  comparaison 
de  Torganisation  et  de  la  forme  des  animaux.  Mais,  reconnaissant 
bientdt  que  cette  comparaison  n'a  rien  d'absolu,  et  voulant  cepen- 
dant  que  la  dislinction  des  Espéces  fAt  absolue,  ils  ont  subordonné 
leur  classification  anatomique  å  un  element  physiologique  qu'ils 
ont  cru  pouvoir  considérer  comme  invariable  et  infaillible.  Ce  ca- 
ractére  fonctionnel,  supérieur  å  tous  les  au  tres,  leur  est  fourni  par 
rétude  des  phénoménes  de  la  génération.  Les  animaux  qui  en 
s^unissant  peuvent  donner  des  produits  féconds,  dont  les  descen- 
dants  sont  féconds  eux-mémes,  sont  déclarés  animaux  de  méme 
Espéce.  Ceux  dont  Tunion  est  sterile,  ou  dont  les  descendants  ne 
possédent  qu'une  fécondité  décroissante  et  bientAt  épuisée,  sont  au 
contraire  ranges  dans  des  Espéces  différentes. 

Je  ne  crains  pas  de  dire  qu'en  procédant  ainsi,  on  a  foulé  aux 
pieds,  sans  s^en  apercevoir,  les  grands  principes  de  la  méthode  na- 
turelle. La  méthode  naturelle  coordonne  les  étresd'aprés  Tensemble 
de  leurscaractéres  et  non  d'aprés  un  seul  caractére,  quelque  impor- 
tant qu'il  soit  d'ailleurs.  Lorsqu'on  agit  autrement,  on  ne  crée  que 
des  systémes.  Toumefort,  en  prenant  la  fleur  pour  uniquebase  de  la 
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classification  des  plantes,  a  fait  un  systeme ;  LinnsBus,  en  subordon* 
nant  tous  les  autres  caractéres  å  ceux  de  la  sexualité^  a  båti  un  autre 
systeme;  et  cesdeux  savants,  malgré  tout  leur  génie,  ontfait  subir 
aux  groupes  naturels  des  rapprochements  incohérents  et  des  sépa- 
rations  violentes.  Ceux  qui,  aujourd'hui,  pour  classer  les  espéces 
animales,  accordent  une  préférence  presque  exclusive  aux  phéno- 
ménes  de  la  génération,  encourent  le  méme  reproche.  Us  substituent 
desdivisions  artiflcielles  å  celles  que  la  nature  a  établies.  En  d'autres 
termes,  ils  font  un  systeme. 

Ck)mme  complément  et  comme  conséquence  nécessaire  de  ce  sys- 
teme, ils  admettent  que  le  Créateur,  pour  assurer  la  perpétuité  des 
types  initiaux,  a  élevé  entre  les  Espéces  les  plus  voisines  des  bar- 
rieres infranchissables,  en  condamnant  å  la  stérilité  les  produitsde 
leurs  unions  adultéres.  Les  Espéces  qui  existentaujourd'bui^  bien  que 
modifiées  par  la  culture  ou  par  les  climats,  sont  donc^  absolument 
parlant,  les  mémes  qu'au  temps  de  la  création.  Elles  persisteront 
sans  changement  et  sans  mélange,  aussi  longtemps  que  dureront 
les  conditions  actuelles  de  notre  globe.  Elles  sont  permanentes  et 
inaltérables;  elles  Tont  toujours  été,  elles  le  seront  toujours. 

Cette  doctrine^  dite  de  la  permanence  des  Espéces,  est  professée  par 
les  plus  savants  naturalistes;  elle  s'appuie  sur  des  falts  deplusieurs 
ordres,  sur  quelques  observations  sérieuses  et  sur  un  certain  nom- 
bre  d'expériences.  Elle  est  claire,  simple,  séduisante  et  en  harmonie 
avec  les  croyances  des  peuples  les  plus  civilisés.  Elle  est  done  tres 
généralement  acceptée.  Mais  lorsqu'on  Texamine  avec  cette  liberté 
pbilosopbique  qui  pennet  de  mettre  en  doute  tout  ce  qui  n'estpas 
rigoureusement  démontré,  on  trouve  qu'elle  repose  sur  une  hypo- 
thése  fausse,  doublée  d'un  paradoxe  et  déguisée  sous  une  conven- 
tion  de  langage. 

L'bypothése  consiste  å  supposer  que  les  espéces  sont  aujourdliui 
les  mémes  qu^autrefois,  et  qu'elles  n'ont  pas  pu  se  fusionner  dans 
la  suite  des  åges.  Le  paradoxe  consiste  h  croire  qu'on  démoritre 
Texactitude  de  cette  supposition  sur  les  choses  du  temps  passé,  au 
moyen  des  observations  faites  sur  les  choses  du  temps  present. 

Ainsi,  on  commence  par  établir  que  les  Espéces  actuelles  ne  peu- 
vent  pas  se  mélanger  d'une  maniére  durable.  —  Gela  est  facile,  puis- 
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qu'on  est  convenu  de  faire  reposer  la  dislinction  des  Espéces  préci- 
sément  sur  ce  caractére  arbitraire.  Cest  parce  que  tous  les  chiens 
domestiques  peuvent  se  mélanger  indéflniment  qu'on  les  a  ranges 
dans  la  méme  Espéce;  c'est  parce  qu'ils  ne  peuvent  pas  se  croiser 
avec  le  loup  (on  le  croil  du  moins)  qu'on  a  fait  du  chlen  et  du  loup 
deux  Espéces  différentes.  Avec  un  semblable  point  de  départ,  qu'il 
soit  faux  ou  vrai,  peu  importe,  ce  n'est  pas  ce  que  j'examine  ici, 
avecun  semblable  point  de  départ,  dis-je,  il  est  bien  evident  que  les 
Espéces  admises  aujourd'hui  ne  peuvent  pas  ou  pUit6t  ne  doivent 
pas  pouvoir  se  fusionner. 

Supposons  pour  un  moment  que  cela  soit  exact,  et  voyons  les 
conséquences  qu'on  en  tire.  On  dit :  les  Espéces  actuelles  ne  pou- 
vant  pas  se  mélanger,  leurs  lignées  respectives  ne  pourront  exercer 
les  unes  sur  les  autres  aucune  modification  durable ;  done,  les  Es- 
péces désormais  ne  cbangeront  plus.  JusquUci  ce  raisonnement  est 
inattaquable;  s'il  péchait  quelque  part,  ce  serait  par  la  base  et  non 
par  la  logique.  Mais,  on  ajoute :  les  Espéces  désormais  ne  changeront 
plus,  done  elles  n'ont  jamais  changé.  Cest  lå  que  glt  le  paradoxe. 

Il  est  bien  certain,  en  effet,  que,  pour  les  questions  relatives  aux 
origines,  on  n'est  pas  en  droit  de  conclure  de  Tétat  present  å  Tétat 
passé.  Il  y  a,  au  commencement  dé  toutes  choses,  une  periode  de 
formation,  dont  notre  vie  embryonnaire  est  une  assez  Ddéle  image. 
La  planete  que  nous  habitons  a  subi  des  révolutions  nombreuses  et 
profondes  qui  ont,  å  plusieurs  reprises,  entiérement  bouleversé 
les  conditions  de  Texistence  des  étres.  D^innombrables  espéces  ont 
complétement  disparu;  d'autres  leur  ont  succédé,  et  tout  le  monde 
convient  que  la  création  n'a  pas  été  slmultanée.  Mais  qui  devinera 
ce  qui  s'est  passé  dans  ces  åges  primitifs?  Qui  découvrira  sous 
quelle  forme  précise  vivaient  alors  les  animaux  dont  les  descendants 
peuplent  aujourdTiui  la  terre?  Qui  osera  afflrmer  que  leurs  types 
étaicnt  les  mémes  qu'å  notre  époque,  et  que  leurs  afflnilés,  leurs 
alliances ,  leur  fécondité  étaient  rénfermées  dans  les  mémes  U- 
mitest 

En  présence  de  ces  questions  å  jamais  mystérieuses,  le  plus  sage 
parti  serait  peut-étre  de  s*abstenir.  U  n'ést  pas  défendu  sans  doute 
de  faire  des  hypothéses;  on  en  a  fait  beaucoup  et  ce  ne  sont  pas  les 
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plus  célébres  qui  paraissent  les  plus  probables.  Mais  gardons-nous 
bien  de  prendre  ces  hypothéses  pour  des  véritéspo.-itives;  n'oublioDS 
pas  quici  loule  affirmation  est  une  imprudence;  surtout  ii'ayons 
pasrniusionde  croireque  rienn'ailpu  se  modifierdepuis  lacréation, 
quil  suffise,  pc»ur  determiner  les  types  primordiaux,  de  grouper  en 
espéces  plus  ou  moins  naturelles  les  animaux  actuels,  —  et  qu'on 
fasse  autre  chose  qu'un  paradoxe  en  disant :  Les  E^peces  ue  chan- 
gent  plus,  done  elles  n'ont  jamais  changé. 

Hypothése  pour  hypothése,  si  j'en  devais  faire  une,  j'aimerais 
bien  mieux  su|)poser  que  les  espéces  ont  déjå  subi  par  leurs  croise- 
ments  toutes  les  fusions  et  toutes  les  modifications  qu'elles  pou- 
vaient  naturellement  ?'ibir ;  que  toutes  celles  qui  pouvaient  produire 
ensemble  se  sont  mariées  et  ont  enfanté  les  nuances  infinies  au  mi- 
lieu  desquellesles  types  originels  se  retrouvent  si  difficilement;  que 
celles  dont  Taf finité  était  moins  grande,  n'ont  produit  que  des  métis 
peu  ou  point  féconds,  incapables  de  perpétuer  leur  race  et  que,  par 
ce  motif,  les  nuances  intermédiaires  n*existant  pas,  ces  espéces-lå 
sont  restées  parfaitement  distinctes;  qu'enfin  celles  dont  Taffinité 
était  moindre  encore  n'ont  pu  procréer  ensemble,  soit  que  leurs 
unions  fortuites  aient  été  infructueuses,  soit  qu'une  répulsion  in- 
stinctive  les  ait  empéchées  de  s'accoupler. 

S'il  fallait  résumer  cette  hypothése  en  une  courte  formule,  je  di- 
rais  que  les  espéces  ne  changent  plus,  parce  qu'elles  ont  déjå  changé 
autant  qu'elles  pouvaient  le  faire,  et  cette  propositionassurément  ne 
serait  pas  plus  paradoxale  que  Tautre. 

Ainsi  done,  dégagée  de  son  paradoxe  fondamental  et  séparée  du 
raisonnement  illusoire  qui  était  destiné  å  lui  donner  Tapparence 
d'une  vérité  démontrée,  Topinion  classique  de  la  permanence  des 
Espéces  ne  reste  plus  dans  la  science  que  comme  une  hypothése; 
mais  ce  n^est  pas  une  raison  suffisante  pour  Ten  bannir.  Parmi  les 
choses  qui  excitent  le  plus  ardemment  la  curiosité  de  riiomme,  il 
en  est  un  grand  norabre  qui  ne  rentreut  pas  dans  le  domaine  de 
Tobservation  directe  et  qui  ne  sont  pas  susceptibles  d'une  dé- 
moustralion  rigoiu^euse ;  la  science  pour  cela  ne  renonce  pas  å  s'en 
occuper  :  elle  procéde  alors  par  voie  d*hypothése.  Passaut  en  revue 
toutes  les  suppositious  qui  méritent  d'étre  examinées,  elle  accorde 
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a  préférence^  jiisqu'å  nouvel  ordre,  å  celle  qui  explique  les  faits 
couDus  de  la  maniére  la  plus  satisfaisante.  A  défaut  de  certitude^ 
elle  cherche  du  moins  la  probabilité  la  plus  grande  et  elle  mesure 
le  degré  de  probabilité  d*une  hypothése  au  nombre  et  å  Timpor- 
tance  des  faits  qui  y  trouveDt  leur  explication.  Examinons  å  ce 
poiut  de  vue  Thypothfese  de  la  permauence  ^es  Espéccs,  voyous 
si  elle  est  compatible  avec  les  faits  qui  nousentourent^  et  pour  cela, 
mettons-la  en  présence  de  quelques  cas  parliculiers. 

§  II.  —  rota  les  chims  domestiqties  sontnls  de  la  méme  espice? 

Prenons,  par  exemple^  les  animaux  qu'on  designe  sous  le  nom 
commun  de  ch^ms  domestiques.  Malgré  la  diversité  excessivede  leur 
taille,  de  leur  pelage,  de  leur  forme,  de  leurs  instincts,  tous  peu- 
veut  se  croiser  et  se  mélanger  IndéQniment.  On  admet  done  qu'ils 
ne  forment  qu'une  seule  Espéce  et  quMls  proviennent  tous  d'une 
souche  commune.  Quelques  auteurs^  se  basant  sur  je  ne  sais 
quelles  impressions,  ont  méme  eru  retrouver  å  Télat  de  pureté  le 
type  de  lasouche  commune  dans  la  race  dite  deschiensde  montagne^ 
mais  cette  derniére  opinion  u*est  qu'accessoire.  Ce  qui  est  esseutiel, 
ce  D'est  pas  de  determiner  le  type  primitif  du  chieu^  c'est  d^affirmer 
que  toutes  les  races  connues  sont  issues  en  droite  ligne^  sinon  d'un 
couple  unique,  au  moins  d'une  race  unique,  et  qu'il  a  été  une  épo- 
que  ou  tous  les  cbiens  de  la  nature  étaient  exactement  semblables 
entre  eux.  Telle  est  Thypothése  classique. 

Je  demande  maintenant  comment  des  rameaux  sortis  du  méme 
trone  ont  pu  devenir  si  différeuts  les  uns  des  autres.  Ou  me  répond 
que  ces  diflerences  résultent  de  Tinfluence  multiple  des  croisements, 
de  la  domesticité  et  des  climats.  Examinons  cette  réponse. 

Écoilous  d'abord  Tiufluence  des  croisements.  Les  croisements 
convenablement  dirigés  peuvent  produire  des  variétés  et  méme  des 
races  nouvelles,  pourvu  qu'ils  s*effectuent  entr^  animaux  déjå  dif- 
férents  de  forme  ou  d^organisation.  Il  sufDrait  dadmettre  dans  le 
groupe  des  cliiens  uu  petit  nombre  de  types  primitifs,  trois, 
par  exemple^  ou  méme  deux  seulement,  pour  compreudre,  å  la  ri- 
gueur^  comment  la  volonté  persévérante  de  Thomme  a  pu  en  tirer^ 


Digiti 


ized  by  Google 


442  HÉMOIRES  ORIGINÅUX. 

par  des  croisements  méthodiques,  les  races  Dombreuses  et  dispa- 
rates  que  Ton  connatt  aujourd'hui.  Mais  la  premiere  condition  pour 
obtenir  des  croisements  est  de  mettre  en  présence  au  moins  deux 
animaux  dissemblables.  Des  animaux  semblables  entre  eux  ne 
peuvent  que  perpétuer  leur  race,  ils  ne  peuvent  pas  la  changer.  En 
mariant  les  gros  avec  les  gros,  les  petits  avec  les  petits,  pendant 
plusieurs  générations,  on  obtiendra  des  différences  de  taiUe,  et  non 
de  forme.  L'explication  tirée  de  Tinfluence  des  croisements  est  done 
entiérement  illusoire. 

Uinfluence  de  la  domesticité  a  été  grande  sans  doute.  Presque 
partout  rhomme  a  associé  le  chien  å  sa  propre  destinée ;  il  en  a  fait 
le  compagnon  de  ses  travaux  et  de  ses  loisirs;  il  a  modiflé  ses  in- 
slincts,  il  lui  a  imposé  ses  goOts  et  jusqu'å  ses  passions.  Mais  on 
remarquera  d'abord  que  tout  ce  qu'on  a  dit  sur  la  perfectibilité  du 
chien,  sur  la  malléabilité  de  son  caractére,  est  un  peu  exagéré.  Ge 
n'est  pas  Téducation  seule  qui  ainitié  le  chien  å  tontes  les  fonctions 
qu*on  lui  fait  remplir.  L^honune  s'est  attaché  surtout  å  proflter  des 
aptitudes  et  des  qualités  propres  å  chaque  race.  Ce  n^est  pas  parce 
que  les  lévriers  sont  employés  å  courir  le  liévre  qu^ils  ont  acquis  de 
longues  jambes  et  des  formes  élancées ;  c'est  parce  qu'ils  sont  na- 
turellement  bons  coureurs  et  avides  de  chasse  qu'on  utilise  leur 
instinct  et  leur  agilité.  Ce  n'est  pas  parce  que  les  terre -neuve  sont 
employés  au  sauvetage  qu'ils  aiment  Teau  et  quils  sont  bons  na- 
geurs ;  c'est  au  contraire  la  connaissance  de  leurs  dispositioDS 
innées  qui  a  preside  au  choix  de  leur  fonction.  On  en  peutdire  au- 
tant  des  chiens  qui  gardent  les  maisons ,  de  ceux  qui  gardent  les 
troupeaux,  de  ceux  qu'on  dresse  au  combat  ou  å  la  chasse  des  betes 
féroces.  La  force,  Tadresse,  Tintelligence,  le  courage,  lespencbants 
dévolus  par  la  nature  aux  différentes  races  dependent,  avant  tout, 
de  leur  organisation  primitive.  Uéducation  ne  fait  que  les  déve- 
lopper. 

Mais  j^accorde,  si  Ton  veut,  que  les  dlversilés  d*instinct,  de  ca- 
ractére et  d'aptitude,  qui  font  de  la  grande  tribu  des  chiens  domes- 
tiques  un  ensemble  si  disparate,  puissent  8'expliquer  par  Hnfluence 
spédale  que  la  domination  de  Thomme  a  exercée  sur  chaque  race. 
Gette  concession,  qui  est  grande,  va-t-elle  au  moins  avancer  la  so- 
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lution  du  probléme?  Nullement;  car  il  y  a,  parmi  les  chiens,  des 
diflrérences  d^organisation  extérieure  et  de  structure  aDatomique 
tout  å  fait  incompatibles  avec  Thypothése  d'une  espece  unique. 
AjoutODS^  å  rinfluence.de  la  domesticité ,  celle  de  la  nourriture  et 
des  climats.  Faisons  la  plus  large  part  possible  å  toutes  les  conditions 
bygiéoiques ;  exagérons  au  ceotuple  TactioQ  du  froid ,  celle  de  la 
chaleur,  celle  du  milieu  ou  ranlmål  est  obligé  de  chercber  sa  sub- 
sistance.  Rien  de  tout  cela  ne  nous  permettra  de  comprendre  com- 
meut  le  cråoe  du  type  primitif  a  pu  s'allonger  ou  se  raccourcir,  se 
rétréeir  ou  s'élargir,  s^élever  ou  s'affaisser,  pour  revétir  les  fonnes 
si  tranchées  qui  pennettent,  en  entrant  dans  un  Musée  ostéolo- 
gique^  de  reconnaltre  au  premier  coup  d'æil  les  tétes  des  princi- 
pales  races  canines;  ni  4e  comprendre  comment,  dans  certaines 
races  de  la  grande  familie  des  dogues,  les  membres  postérieurs  sont 
devenus  pentadactyles^par  suite  du  développement  d'un  cinquiéme 
doigt;  aussi  rudimentaire  cbez  les  autres  cbiens  que  Test  chez 
lliomme  la  troisiéme  paupiére ;  ni  de  comprendre  comment  le 
nombre  des  vertébres  caudales  a  pu  varier  de  quatorze  å  vingt* 
cinq ;  ni  comment  le  nombre  des  mamelles  a  pu  descendre  de  dix 
å  buit;  ni  comment  les  oreilles,  courte^  et  droites  chez  le  cbien  de 
berger,  ont  pu  dev^iir  longues ,  larges  et  pendantes  chez  le  basset, 
le  braque,  le  dogue  anglais,  le  chien  courant,  etc. ;  ni  comment  le 
nez  du  lévrier  s'est  allongé,  ni  comment  celui  du  braque  å  deux  nez 
s^est  fendu,  ni  comment  s'est  forme  le  sillon  qui^  dans  certaines 
races  de  la  familie  des  dogues»  divise  profondément  la  levre  supé- 
rieure. 

Ja  pourrais  pousser  plus  loin  cette  énumération;  mais  å  quoi 
bon?  N*est-il  pas  evident  qu'il  existe  entre  les  diverses  tribus  ca- 
nines des  différences  infiniment  plus  tranchées  qu^entre  le  cbeval 
et  V&ae,  animaux  appartenant  å  des  espéces  distinctes,  et  qui  ont 
d^ailleurs  subi^  conune  les  diiens,  rinfluence  de  la  domesticité  et 
celle  des  climats?  Un  demier  mot  cependant  sur  le  pelage^  si  va- 
riable non-seulement  par  la  couleur,  mais  surtout  par  la  longueur 
et  par  la  nature  des  poils.  Comparez  les  races  presque  nues  avec 
celles  qui  possédent  une  épaisse  et  longue  fourrure;  celles  qui  ont 
des  poils  droits,  comme  le  lévrier^  et  celles  qui  ont  des  poils  bou- 
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clés,  comme  le  barbet^  celles  qui  ont  nn  mantean  soyeui,  et  celles 
qui  possédent  ane  yéritable  toison  laineuse.  Ces  variations  da  pe- 
lage,  et  en  particolier  la  transformation  da  pofl  en  iaine^  D*ont  pes 
peu  embarra^  les  partisans  de  iliypoth^  anitaire.  Ils  ont  été 
obligés  de  faire  intervenir  la  Nature  naturante,  Naiura  natwam, 
de  supposer  que  les  prodactions  pileases  se  sont  modifiées  saiTant 
les  exlgences  de  la  température,  qu^elles  se  sont  réduites  au  mini* 
mum  sous  les  tropiques,  qu'elles  se  sont  développées  au  maiimum 
dans  les  regions  polaires^  et  que  les  chiens  des  Esquimaux,  pour  se 
garantir  du  froid,  ont  acquis  un  manteau  de  laine  (i).  Ge  qu'il  7  a 
de  plus  curieux,  c'est  que  les  méroes  naturalisles,  aprés  avoir  attri- 
bué  la  laine  du  cbien  desEsquiroaux  å  Tinfluence  du  froid^attribuent 
å  rinfluence  de  la  chaleur  la  laine  qui  courre  la  tete  des  Négreséthio- 
piens.  Deux  poids  et  deux  mesures.  Cest  la  fatalité  des  systémes. 

Que  de  subtilités ,  que  d^hypothéses  superposées,  que  de  contra- 
dictions  n'éviterait-on  pas  si  Ton  admettait^  conformément  aux 
probabi lites  naturelles,  je  devrais  presque  dire  conformément  å 
révidence,  Texistence  primitive  de  plusieurs  types  de  chiens!  Tontes 
les  variétés,  tontes  les  races  secondaires  s^expliqueraient  alors  tres 
bien  par  les  croisements;  et  Ton  compreudrait  tout  aussi  bien  la 
conservation  de  certains  types  non  croisés  qui  ^  depuis  quarante 
siécles  et  plus,  se  sont  maintenus  sans  altération,  malgré  les  in- 
fluences  combinées  de  Talimentation  ou  des  climats^  de  la  domesti- 
cité  ou  du  retour  å  Tétat  sauvage.  On  trouve  aujourd^hui ,  sur  les 
bords  du  Nil,  une  race  indigéne  autrefois  soumise  k  Tbomme,  main- 
tenant  libre  et  uomade,  et  å  qui  trente  siécles  de  civilisation,  suivis 
de  mille  ans  de  barbarie,  n'ont  fait  subir  aucun  changement.  Ces 
chiens,  qu^on  designe  vulgairement  sous  le  nom  indien  de  parias, 
sont  tout  å  fait  semblables  å  ceux  dont  les  corps  embaumés  se  re- 
trouvent  en  grand  uombre  dans  les  plus  anciens  tombeaux  de 
TÉgypte.  Cest  leur  image  qui  forme  le  signe  unique  et  invariable 
du  mot  chim  dans  tontes  les  inscriptions  hiéroglyphiques.  Ce  type 
indigéne  n'était  certainement  pas  le  seul  qui  existåt  dans  le  pays  de 
Menes  et  de  Sésostris.  On  y  connaissait  aussi  le  lévrier,  le  chien  de 

(I)  H0LLI.BD,  De  VHomnu  ei  ist  races  hwnaine»^  Paris,  1853,  m-12,  p.  229  230. 
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chasse  et  le  basset,  dont  les  formes  si  caractéristlques  sont  repro- 
duites  exactement  sur  des  bas-reliefs  et  des  peintures  qui  datent  de 
quatre  mille  ans  environ.  Jeciterai  en  particulier  les  scenes  figurées 
sur  le  tombeau  de  Roti,  celebre  amateur  de  cbasse ,  qui  vivait  sous 
la  douziéme  dynastie,  plus  de  deux  mille  ans  avant  notre  ere.  Sur 
les  monuments  plus  anciens ,  on  ne  trouve  guére  quc  le  chien  bié- 
rogiyphlque,  ce  qui  permet  de  supposer  que  les  autres  races  étaient 
d'origine  étrangére.  Il  u'en  est  pas  moins  curieux  de  constater  que 
le  type  du  lévrier  et  celui  du  basset  étaient  alors  aussidistincts,aussi 
bien  caraclérisés  qu'ils  le  sont  aujourd'hui,  et  que  ces  types  ont 
persisté  sans  altération  notable ,  depuis  Torigine  des  temps  histo- 
riques,  sous  les  climats  les  plus  divers  et  dans  les  conditions  les 
plus  changeantes.  Quant  au  måtin  proprement  dit  {canis  laniarius)^ 
il  ne  flgure  pas  sur  les  monuments  de  TÉgypte,  mais  il  ne  laisse  pas 
que  d'avoir  encore  une  généalogie  assez  respectable ,  car  ses  an- 
cétres  avaient  déjå  des  statues  å  Babylone  et  å  NiniVe,  plus  de  six 
cents  ans  avant  Jésus-Ghrist.  M.  Nott^  dans  son  interessant  travail 
sxiv  I' Histoire  monumentale  des  chiens  (1),  a  donné  la  gravure  d'uQ 
magniflque  bas-relief  trouvé  dans  les  ruines  de  Babylone  et  sculpté, 
au  dire  des  archéologues  orientalistes,  sous  le  regne  de  Nabuchodo- 
nosor.  On  y  voit  un  superbe  måtin,  dont  la  forme  et  les  proportions, 
la  physionomie  et  les  all  ures  se  retrouvent,  sans  aucune  modiQca- 
tioD,  dans  la  race  des  måtins  actuels.  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'une  simple 
ressemblance,  mais  d'une  identité  compléte,  å  tel  point  que  ce  des- 
sin parait  calqué  sur  Timage  photographique  d'un  de  nos  plus 
beaux  chiens  de  garde. 

Ainsi,  malgré  les  croisements  fortuits  ou  métbodiques  qui  ont 
produit  un  grand  nombre  de  races  secondaires  et  des  variétés  nuan- 
cées  å  TiuGni,  certaius  types  de  chiens,  le  basset,  le  lévrier,  le  må- 
tin, le  chien  de  chasse,  le  chien  d'Égypte,  se  sont  perpétués  sans 
changement  depuis  Tantiquité  la  plus  reculée  jusqu'å  Tåge  moderne. 
Quaraute  siécles  au  moins  ont  passé  sur  eux  sans  en  alterer  la  pu- 
reté.  Les  sociétés  humaines  ont  été  cent  fois  bouleversées  jusque 

(1)  Monumtntal  Hitiory  of  Dogi,  Cet  article  fait  partie  d*un  reraarquable  chapitrt 
•ur  rhybridité,  pnblié  dans  le  bel  ouvrage  de  MM.  Nott  et  Gliddon,  Types  of  M(m* 
kind^  Lond.,  Ib54,  in-^»,  p.  386-394. 
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daos  leurs  bases;  les  migratioos  des  peuples  ont  été  sans  limites; 
å  plusieurs  reprises  la  civilisation  a  fait  place  å  la  barbarie^  la  bar- 
barie  å  la  civilisation ;  tour  å  tour  cbasseur^  pasteur  ou  guerrier, 
nomade  ou  sédentaire^agriculteur  ou  artisan^  rbomme  a  toujours 
trouvé  dans  le  chien  un  auiiliaire  obéissant^  un  serviteur  infati- 
gable ;  il  Ta  plié  aux  foactions  les  plus  diverses^  il  Ta  transporté 
sous  toutes  les  zooes,  depuis  Téquateur  jusqu'au  p61e;  il  Ta  soumis 
å  tous  les  genres  de  vie;  il  a  réussi  å  faire  de  ce  caroivore  un  ette 
omnivore  comme  lui.  £h  bien!  ni  le  temps,  ni  les  climats^  ni  le 
regime^  ni  les  habitudes  n*ont  pu  effacer  le  sceau  de  la  nature;  les 
croisements  ont  fait  surgir  des  races  nouvelles  et  des  nuances  in- 
flnies,  mais  les  types  primitifs  sont  restés  intacts  et  se  sont  transmis 
jusqu'å  notre  époque  tels  qu'ils  sont  représentés  sur  les  pages  les 
plus  anciejQBes  et  les  plus  autbentiques  de  Thistoire,  sur  ces  pages 
de  pierre  ou  les  premiers  despotes  de  TOrient  faisaient  graver  leurs 
exploits. 

Ceux  qui  font  descendre  tous  les  chiens  d'une  espéce  unique  8e 
trouveront  peut-étre  embarrassés  en  présence  de  ce  fait :  que  la 
plupart  des  grands  types  actuelsétaient,  il  y  a  4000  ans,  aussi  carac- 
térisés^  aussi  distincts  les  uns  des  autres  qu'ils  le  sont  aujourd'bui. 
Mais  ils  se  raviseront  bient6t  et  répondront  que  le  chien  était  déjå 
depuis  longtemps  rallié  å  Thomme^  qu'il  avait  vécu  dans  la  domes- 
ticité  pendant  un  grand  nombre  de  générations^  qu'il  avait  snivi  ses 
maitres dans  leurs  migrations  lointaines^  et  que,  sous  ces  infliuences 
combinées,  son  organisation  avait  déjå  subi  les  modifications  diver- 
ses^ profondes  et  héréditaires  qui  caractérisent  les  races.  Ainsi^  pour 
expliquer  Torigine  des  races  on  est  obligé  d'abandonner  le  oonnu 
pour  Tinconnu^  de  remonter  au-delå  des  åges  bistoriques^  et  de  s^en- 
fuir  vers  les  temps  fabuleux  ou  Tiroagination  seule  peut  penetrer. 
Pour  échapper  å  un  fait  démontré  par  Tobservation  et  par  Thistoire, 
on  est  obligé  de  faire,  sur  les  époques  inaccessibles  ^ui  ont  préeédé 
les  plus  anciens  souvenirs  de  Thumanité^  des  hypothéses  gratuites 
ausst  indémontrables  que  celles  de  Tellian>ed  (f).  Cest  pourtant 

(1)  TeOisaied  (anagramme  du  nom  de  Tabbe  de  Maillet)  a  rapposé  que  rhomme 
était  primitivenieiit  «n  auimaL  marin.  U  a  écrit  tout  nn  volome  å  Tappui  de  son 
T6ve  neptunieo. 
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quelque  chose  qu'une  expérience  de  quarante  siécles,  ei  si^  pendant 
cette  longue  periode^  qui  embrasse  lout  le  passé  connu^  certains 
types  sont  restés  immuables^  sur  quoi  peut-on  se  baser  pour  dire 
qu'auparaTant  ces  types  avaient  varié  ?  Il  ne  faut  rien  moins  que  le 
besoin  de  défendre  un  systéme  pour  égarer  des  esprits  sérieux  dans 
de  semblables  bypotbéses.  Dira-t-oo  que  4000  ans  d'observation 
sont  insuflisants  et  que  ce  laps  de  temps  est  peu  de  chose  en  com- 
paraisoQ  des  siécles  innombrables  qui  nous  séparent  de  la  création? 
Mais  j^enteuds  déjå  les  théologiens  qui  se  récrient  et  demandent  ce 
qu'on  fait  du  déluge  universel,  survenu,  comme  on  sait,  2348  ans 
avantla  gråce^  c^est-å-dire  4216  ans  avant  le  present  jour  de  juin 
1858,  et  trois  ou  quatre  siécles  å  peine  avant  le  celebre  cbasseur 
égyptien  qui  comptait  déjå  dans  sa  meute^  outre  les  chiens  autocb** 
thones  de  la  vallée  du  Nil,  des  bassets,  des  lévriers  et  des  chiens 
couraots.  Cest  done  pendant  ces  trois  ou  quatre  siécles  que  les  des- 
cendants  du  chien  de  Noé  ont  dil  perdre  Tuniformité  de  leur  orga- 
nisation  et  se  diviser  en  races  distinctes,  qui  depuis  lors  n'ont  plus 
changé.  La  chose  est  difQcile  å  comprendre .  et  c'est  pourquoi  bon 
nombre  de  naturalistes  éminents,  il  faut  bien  Tavouer,  se  sont  vus 
fcu^cés  de  rejeter  la  chronologie  du  peuple  juif. 

SuivoDS-les  sur  ce  terrain  ou  fleurit  Thérésie;  traversons  å  pied 
sec  le  déluge  universel  et  reculons  indéfiniment  Tépoque  de  la  der- 
niéro  création.  Qu'en  résultera-t-il?  Saurons-nous  un  mot  de  plus 
sur  Torigine  des  races?  Non,  pas  méme  un  seul  iota.  Nous  nous 
trouverons  lancés  dans  un  vaste  champ  de  conjectures,  et  chacun 
pourra  supposer  å  sa  guise  ce  qu'il  lui  plaira  d'inventer  å  Tappui 
de  son  systéme*  L'abbé  de  Maillet,  plus  connu  sous  le  nom  de 
Telliamed,  soutiendra  que  le  chien  fut  jadis  un  poisson ;  Buffon, 
moins  aventiureux,  mais  encore  trop  hardi,  devinera  que  tous 
les  chiens  descendent  du  chien  de  montague;  d'autres  retrou- 
veront  le  type  primitif  dans  le  dingo  de  la  Nouvelle-Hollande, 
que  sa  position  géographique  a  mis  å  Tabri  des  croisements; 
d*autres  plaideront  en  faveur  du  chien  des  hiéroglyphes,  qui  a  sur 
tous  ses  rivaux  Tavantage  d'une  généalogie  plus  longue.  Puis  Hun- 
ter, ruiustre  John  Hunter,  imaginera  que  le  loup,  en  se  soumettant 
å  lliomme,  s'est  transformé  en  chien ;  que  le  chien»  en  secouant  le 


Digiti 


ized  by  Google 


448  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

joug,  s'est  transformé  en  chacal,  de  telle  sorte  que  celui-ci,  déjå 
représenté  sur  les  monuments  de  TÉgypte  å  cdté  du  ctiien  et  da 
loup^  est  un  produit  de  la  barbarie^  comme  le  chien  est  un  produit 
de  la  civilisation,  le  loup  seul  étant  un  produit  de  la  nature  !  Quan- 
doque  bonus  dormitat  Homerus,  Je  pourrais  grossir  la  liste,  mais  å 
quoi  bon  ?  Ces  exemples  contradictoires  ne  sufflsent-ils  pas  pour 
prouver  que  la  recherche  des  origines  est  entiérement  livrée  å  Tar- 
bitraire,  et  que  lå  ou  on  ne  posséde  aucun  document  quelconque, 
lå  ou  rimagination  seule  est  en  jeu,  on  ne  fait  que  des  romans  au 
lieu  de  faire  de  la  science? 

Geux  qui  ont  hesoin  pour  défendre  leur  systéme  de  remonter  au- 
delå  des  åges  historiques,  n'accepteront  pas  ce  jugement.  Ils  recon- 
naltront  que  les  faits  positifs  leur  manquent  complétement;  mais  å 
défaut  d^observations  directes  sur  les  temps  inaccessibles  ofi,  sui- 
vant  eux,  il  n'y  avait  qu'une  seule  race  de  chiens,  ils  invoquerout 
ce  qu'ils  appellent  Tanalogie :  ils  compareront  Thistoire  des  chiens 
avec  celle  des  hommes.  Si  on  leur  demande  comment  le  type  canin 
apu  se  transformer  et  se  subdiviser  en  plusieurs  types,  qui  étaient 
déjå  distincts  il  y  a  4000  ans,  ils  répondront  qu'ils  Tignorent,  mais 
que  la  chose  esl  possible,  puisqu'å  la  méme  époque  le  type  humain 
s'était  déjå  transformé  et  divisé  en  races  parfaitement  distinctes. 
Si  on  les  prie  d'expliquer  pourquoi  le  cråne  et  la  face  des  premiers 
chiens  ont  subi  les  changements  considérables  qui  établissent  des 
difTérences  si  tranchées  entre  les  trois  grands  groupes  des  måtins, 
des  épagneuls  et  des  dogues,  ils  ne  Tessaieront  pas,  mais  ils  répon- 
dront que  ces  changements  ont  bien  pu  se  produire,  puisque  des 
difTérences  aussi  prononcées  existent  entre  les  tåtes  des  Européens, 
des  Négres,  des  Mongols  et  des  Australiens,  qui  cependant  des- 
cendent d'une  souche  unique.  Si  on  leur  demande  par  quel  méca- 
nisme  Tinfluence  des  climats  a  modifié  si  profondément  le  pelage 
des  chiens,  ils  avoueront  que  cet  effet  est  difficile  å  comprendre, 
mais  qu'il  est  fort  admissible,  puisque  le  soleil  a  bronzé  la  peau  des 
Éthiopiens,  dore  celle  des  Mongols  et  cuivré  celle  des  Américains, 
qui  sont  tous  issus  d'une  race  blanche.  Enfin,  si  on  leur  objecte 
qu'on  a  trouvé  des  chiens  de  types  différents  dans  presque  tous 
les  pays  habités  et  qu'il  faudrait  dire  au  moms  par  quelle  voie  une 
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espéce  unique^  créée  n^importe  ofi,  en  Hésopotamie  ou  ailleurs^  apu 
se  dissémiDer  et  se  répandre  par  toute  la  terre,  gagner  rAmérique^ 
la  Polynésie  et  la  Nouvelle-Hollande,  —  ils  confesseront  qu'effec- 
tiyement  ce  probléme  est  insoluble^  mais  que^  les  bommes  ayant 
pu,  å  une  époque  inconnue^  francbir  sans  boussole  les  mers  im- 
menses  pour  aller  peupler  tous  ces  continents  et  tontes  ces  tles^  les 
chiens  ent  bien  pu  les  suivre  et  les  accompagner  jusqu'aux  anti- 
podes; -  jusqu'encette  Australielointaine^dontle  climat  tempere  est 
presque  semblable  au  n6tre^  et  oix  cependant  on  ne  trouve  que  des 
étres  sans  analogues  dans  le  reste  de  la  création,  oix  toute  la  nature 
animée^  les  mammiféres  comme^les  oiseaux^  les  poissons  comme 
lesreptiles,  les  insectes  comme  les  mollusques^  les  plantes  elles- 
mémes,  en  un  mot  tout  ce  qui  a  vie^  å  Texception  peut-étre  de 
Tbomme  et  du  cbien,  différe  tellement  des  créatures  qui  composeut 
les  faunes  des  autres  pays,  que  le  voyageur  étonné,  en  débarquant 
sur  ce  sol  fantastique^  parmi  les  kanguroos  et  les  ornithorbynques^ 
est  porté  å  se  demander  s^il  ne  vient  pas  de  cbanger  de  planete ! 
Quels  arguments  ne  pourrait-on  pas  tirer  contre  l'bypotbése  d*une 
création  unique  et  centrale,  de  ces  variationsdes  faunes  zoologiques, 
variaiions  que  ne  peuvent  expliquer  ni  les  latitudes,  ni  les  climats^ 
ni  les  migrations,  ni  les  déluges  partiels,  ni  les  grands  cataclysmes 
du  globe^  et  qui  forcent  les  esprits  les  plus  obstinés  å  reconnaltre 
Tubiquité  de  la  puissance  créatrice !  Mais  je  ne  me  propose  point 
d'examiner  ici  dans  son  ensemble  la  cosmogonie  classique^  et  je 
n'insisterai  pas  plus  longtemps  sur  la  distribution  géographique  des 
espéces  animales.  Je  n'ai  pu  toutefois  me  dispenser  d^en  dire  quel- 
ques  mots,  parce  que  cette  question  se  presente  inévitablement 
lorsqu'on  se  demande  si  tous  les  cbiens  de  TuniTers  peuvent  des- 
cendre  d^une  souche  commune. 

Nous  pouYons  maintenant  résumer  la  discussion  précédente.  — 
Deux  opinions  sont  en  présence  :  Tune  simple,  claire,  presque  evi- 
dente, et  surtout  naturelle,  explique  la  diversité  deseffets  par  la  di- 
versité  des  causes,  et  attribue  å  des  différences  originelles  les 
énormes  divergences  de  forme  et  d^organisation  qui  existent  dans 
la  grande  tribu  des  chiens  plus  ou  moins  domestiques ;  Tautre, 
admise  uniquement  pour  les  besoins  d'un  systéme,  suppose,  con- 
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trairement  aux  probabilités  et  aux  apparences,  que  tous  ces  ani- 
maux^  quelque  dissemblables  qu^ils  soieut^  ne  forment  qu'uDe  seule 
Espece  et  sont  issus  du  méme  ssmg.  La  premiere  rend  compte 
immédiatement,  et  sans  la  moindre  difficulté,  de  tous  les  phéno- 
ménes  connus,  soit  dans  le  present,  soit  dans  le  passé;  la  seconde 
est  en  contradiction  flagrante,  en  opposition  absolue  avec  plu- 
sieurs  faits  d'une  importance  capitale,  et  ne  réussit  å  expliquer  les 
autres  qu'en  accumulant  hypothése  sur  hypothése,  paradoxe  sur 
paradoxe. 

On  peut  dire  hardiment  que  si  tous  les  hommes  avaient  la  méme 
forme  et  la  méme  couleur^  que  si  Tunité  de  re^[>éce  humaine  était 
assez  evidente  pour  étre  å  Tabri  de  toute  contestatiou,  personne 
n'eAt  jamais  songé  å  confondre  tous  les  chiens  dans  une  seule 
Espéce,  å  faire  descendre  tous  ces  types  disparates  d'un  type  unique 
et  primordial.  Mais  il  fallait  démontrer  que  tous  les  types  humaine 
sont  les  rameaux  d'un  méme  trone;  on  avait  contre  -soi  This- 
toire  et  Tobservation,  Tétude  du  present  et  celle  du  passé,  en  un 
mot  tous  les  témoignages ;  alors  on  a  supposé  qu'avant  les  premieres 
ébauches  de  la  civilisation  Tinfluence  du  climat  et  du  genre  de  ?ie, 
continuée  pendant  quelques  siécles  suivant  les  uns^  pendant  des 
myriades  d'années  suivant  les  autres,  avait  iini  par  produire  des 
races  humaines  de  toute  forme  et  de  toute  couleur,  et  comme  cetle 
assertion,  contredite  par  les  resultats  des  colonisations  modernes, 
ne  reposait  sur  aucune  preuve^  comme  il  fallait  pourtant  Tétayer 
d'un  raisonnement  quelconque,  on  a  invoqué  Tanalogie.  Yoyez  les 
chiens,  a-t-on  dit^  ils  dilTérent  entre  eux  bien  plus  que  les  honunes, 
et  cependant  ils  ne  forment  qu'une  seule  Espéce.  L'ensemble  des 
conditions  physiques  qui  les  a  modifiés  a  agi  également  sur  les 
bdmmes  et  a  bien  pu  les  modifier  aussi.  Fort  bien^  mais  je  demande 
la  preuve  de  cette  assertion  sur  Torigine  des  races  canines,  on  me 
répond :  Pourquoi  n'en  serait-il  pas  ainsi?  N'e&t-ce  pas  un  ensemble 
de  conditions  analogues  qui  a  divisé  en  races  distinctes  TEspece 
unique  des  hommes?  —Et  gr&ce  å  cet  ingénieux  artifice^  å  ce  va  et 
vient  perpétuei  de  l^homme  au  chien  et  du  chien  å  rhonune,  on 
démontre  altemativement  runité  de  l^Espéce  humaine  par  Texemple 
de  TEspéce  canine,  et  Tunité  de  celle-ci  par  Texemple  de  celie-lå^ 
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c'esi^-dire  toujours  la  question  par  la  quetitloD.  Il  y  a  longiemps 
qu'oD  tourne  dans  ce  cercle  vicieux. 

L^analogie  sans  doute  est  bonne  å  invoquer  dans  beaucoup  de 
cas;  car^  sl  elle  ne  fournit  jamais  de  oertitude  compléte,  elle 
donne  du  naoins  des  présomptions ,  des  probabilités  dont  la  sciasce 
fait  son  proflt.  Mais^  pour  avoir  le  droit  de  raisonner  par  analogie, 
il  ne  suftit  pas  de  reconnaltre  une  certaine  connexité  entre  les  deux 
phénoménes  que  Ton  rapproche;  il  faut,  avant  tout,  que  rund'eux 
soit  connu  et  expliqué^  et  alors  seulement  il  est  permis  de  se  de* 
mander  jusqu^å  quel  point  la  connaissance  de  ce  premier  phéno- 
mene  peut  concourir  åTexplication  du  second.  Procéderautrement, 
comparer  deux  choses  également  inconnues  et  croire  quMl  suffise  de 
renvoyer  de  Tune  å  Tautre  pour  les  édairer  toutes  deux ,  au  béné- 
flce  d'un  systéme,  c'est  violer  tous  les  principes  de  la  logique  et  se 
placer  en  debors  du  bon  sens  le  plus  élémentaire, 

Laissons  done  de  c6té  les  raisonnements  par  analogie,  qui  ne  font 
qu'embrouiller  le  probléme.  Écartons  les  arguments  tires  de  Tunité 
de  r£spéce  humaine,  et,  restant  face  å  face  avec  la  seule  question 
des  types  canins,  avouons  que  la  diversité  de  ces  types  est  inexpli- 
cable  dans  Tbypotbése  d'une  origine  commune. 

Souvenons-nous  maintenant  que  nous  n^avons  entrepris  cette 
étude  que  pour  mettre  å  Tépreuve  la  doctrinegénérale  de  la  perma- 
nence  des  Espéces.  Le  premier  exenoqple  que  nous  avons  cboisi  n'a 
pas  été  favcHtible  å  cette  doctrine,  puisqull  ne  nous  a  pas  été  pos- 
sible  de  rattacher  å  ime  espece  primitive  et  unique  toutes  les  races 
canines  dont  les  croisements  produisent  pourtant  des  métis  féco&ds. 
Prenons  done  maintenant  un  second  exemple,  et  séparons-nous  des 
cbiens  pour  nous  occuper  des  bommes. 

$  in.  —  Taus  kå  kammes  sani4ls  de  la  méme  eupéoet 

Il  est  bien  entendu  que  je  ne  me  propose  pas  d'étudier  dans  tous 
ses  détails  la  question  si  controversée  des  origines  de  Thumanité. 
On  a  écrit  sur  ce  sujet  de  longs  volumes  que  je  n'essaierai  méme 
pas  de  résumer.  Honbut  est  seulement  d'examiner  si  Thistoire  na- 
turelle du  genre  humain  conQrme  ou  iufinne  la  doclrine  de  la  per- 
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maneoce  des  Espéces,  et  le  systéme  de  zootaxie  base  sur  les  resultats 
des  croisements. 

Tous  les  types  humains  peuveot,  en  se  mariaot,  donner  des  pro- 
dults  féconds ;  done  ils  pro^ieonent  d'uDe  souche  commune.  Tel  est 
le  raisounement  de  Técole  unitaire.  Mettons  ee  raisonnement  aux 
prises  avec  les  falts. 

Cest  un  fait  universellemeDt  reconnu  et  admis^  méme  par  les 
théologiens  les  plus  inflexibles^  que,  des  Torigine  des  temps  his- 
toriques^  les  hommes  étaient  déjå  divisés  en  plusieurs  races 
parfaitement  distinctes^  dont  les  types  se  sont^  sans  la  moindre 
altération,  perpétués  jusqu'å  nos  jours.  Si  les  documents  écrits  ne 
paraissaient  pas  assez  démonstratifs,  ou  si  Ton  mettait  en  doute 
ridentité  des  types  anciens  avec  certains  types  modernes,  il  suf- 
flralt,  pour  faire  cesser  toute  hésitation,  de  renvoyer  aux  sculp- 
tures  ou  aux  dessins  qui  ont  été  retrouvés  dans  les  monuments  de 
TÉgypte,  et  qui  remontent  å  Tantiquité  la  plus  reculée.  Dans  plu- 
sieurs des  scenes  qui  y  sont  figurées,  on  aper^oit,  parmi  leshonmies 
blånes  des  divers  types  caucasiens,  des  Négres  absolument  sem- 
blables  aux  Ethiopiens  modernes.  Je  citerai  en  particulier  la  grande 
procession  de  Tothmés  IV,  qui  date  de  1700  ans  avant  Jésus-Christ, 
ei  les  sujets  représentés  sur  les  monimients  d'Aménophis  III,  de 
Horus,  de  Rhamsés  n,  Rhamsés  lU,  etc.  Les  artistes  égyptiens  ont 
merveiileusement  rendu  les  caractéres  du  type  éthiopien;  c^te 
tete  laineuse,  éU'0ite,jpf ognatfte,  ce  front  fuyant,  ce  nez  épaté,  ces 
dents  obliques,  ces  levres  saillantes,  et  méme,  chose  tres  remar- 
quable,  cet  angle  facial  aigu,  compris  entre  65  et  70*,  dont  la 
signification  zoologique  n'a  été  reconnue  que  depuis  la  fin  du  der- 
nier  siécle.  Le  savant* Samuel  Morton,  dans  son  interessant  ouvrage 
sur  Tethnograpbie  égyptienne,  a  reproduit  neuf  tétes  éthiopiennes 
tirées  du  tableau  qui  représente  la  yictoire  de  Rhamsés  II  sur  les 
Négres  dans  le  temple  de  Beyt-el-Wålee,  en  Nubie  (1).  La  tete  de 
Rhamsés^  dessinée  sur  la  méme  page,  contraste  de  la  maniére  la 
plus  firappante  avec  celles  des  vaincus;  on  croirait  voir  un  Grec 

(1)  Sam.  Gbobobs  Mortok,  Orania  Ægyptiacai  PhiUddpliia,  1844,  in-folio, 
p.  62.  Les  tigures  reproduitei  pftr  Morton  aont  empnmtées  «uz  dettins  publiés  par 
CbampoUion  et  par  RoseQini. 
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modenie  aa  milieu  des  populatioDS  du  Congo.  On  DOiera  que^  sur 
tous  les  monuments  de  l'antiquité  égyptienne^  les  Négres  figurent 
comme  une  race  déjå  asservie  et  méprisée.  Ce  sont  tantAt  des  es- 
claves  courbés  et  presque  écrasés  sous  le  trftne  de  leur  mattre, 
tant6t  des  fuyards  constemés ,  tantdt  des  vaincus  qui  déposent  en 
tremblant,  aux  pieds  du  roi  d'Égypte,  les  tributs  lesplus  bumi- 
Uants. 

Rosellini  a  reproduit  un  autre  tableau  representant  le  combat  de 
Rbamsés  Ul  (Sésostris)  contre  les  Scytbes.  On  remarque>  parmi  ces 
demiers,  une  troupe  alllée  ou  mercenaire  de  guerriers  tout  å  fait 
semblables  aux  Mongols  actuels  de  l^Asie  centrale.  Les  traits  du  vi- 
sage^  la  forme  du  cråne,  la  moustache  étroite  et  longue,  les  cheyeux 
rases  sur  le  devant^  rassemblés  sur  le  derriére  en  forme  de  queue, 
tout  concourt  å  rendre  cette  ressemblance  frappante. 

Enfln^  personne  n'ignore  que  les  peintures  et  les  sculptures  ^;yp- 
tiennes  abondent  en  tétes  de  Juifs  ou  d'Arabes  parfaitement  carac- 
térisées;  on  y  trouve  méme  quelques  tétes  qui  rappellent  le  type 
bindou. 

Ainsi^  il  est  bien  certain  que^  depuis  Torigine  des  temps  bisto- 
riques^  c*est-å-dire  depuis  plus  de  quarante  siécles^  il  existe  dans  le 
genre  humain  un  certain  nombre  de  types  bien  distincts,  qui,  mal- 
gré  les  migrations/les  alternatives  de  civilisation  et  de  barbarie^les 
révolutions  politiques^  religieuses  et  sociales,  ont  persisté  d'åge  en 
åge  sans  subir  le  moindre  cbangement.  Les  Juifs,  les  Éthiopiens  et 
les  Mongols  modernes  semblent  sortis  des  mémes  moules  que  ceux 
de  leurs  prédécesseurs  qui  vivaient  du  temps  d^Aménopbis  et  de 
Sésostris.  Cest  lå  un  fait  incontestable  et  incontesté. 

Les  types  répandus  en  Amérique,  en  Polynésie,  en  Australie, 
dans  le  sud  de  TAfrique^  et  généralement  dans  tous  les  pays  incon- 
nus  aux  anciens^  exislaient-ils  déjå  å  cette  époque  reculée?  Sur  ce 
point,  rbistoire  est  muette.  Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  les 
races  découvertes  par  les  voyageurs  modernes  n'ont  subi ,  depuis 
qu'on  les  connalt^  aucune  modification  pbysique  appréciable.  U  est 
done  permis  de  croire  qu'elles  sont  aussi  lixes  que  les  autres ,  et  de 
supposer  qu'elles  sont  aussi  anciennes.  Cette  question^  au  surjdus^ 
n'a  pour  nous  qu^une  importance  secondaire.  Nous  ne  cberchons 
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pas  å  préeiser  le  nombre,  Torigine  et  les  caractéres  de  tous  les  lypes 
primitifs  de  ITiumanité.  Nons  nous  demandons  seulement  s'il  n'y 
en  a  qu'un  seul  ou  s'il  y  en  a  plnsieurs ;  et,  sans  nous  inquiéter  de 
ce  qui  se  passait  il  y  a  quatre  mille  ans  dans  les  pays  nouvellement 
découverts,  il  nous  sufflt  de  savoir  qu'å  cette  époque  les  nations  de 
rorient  connaissaient  le  type  éthiopien  et  le  type  mongol,  et  que 
dés  lors,  par  conséquent,  Fhumanité  était  déjå  divisée  au  moins  en 
trois  groupes  de  races :  les  unes  blanches,  les  autres  noires,  les 
autresjaunes. 

Laissons  de  cdté,  pour  un  moment,  les  races  jaunes.  Les  docu- 
ments  historiques  et  graphiques  qui  s*y  rapportent  ne  sont  pas  con- 
testables;  mais  ils  ne  sont  peutétre ni  assez  nombreux  ni  assez 
précispour  établir,  avec  une  compléte  évidence,ridentité  des  types 
mongoliques  actuels  et  de  ceux  qui  existaient  \ingt  ou  vingt-cinq 
siécles  avant  notre  ere.  Accordons,  si  Ton  veut,  que  les  types  amé- 
ricains,  polynésiens  et  australiens,  sur  Torigine  desquels  nous  n'a- 
vons  pas  de  renseignements,  ne  fiissent  pas  encore  distincts  des 
types  de  Tancien  monde.  Allons  plus  loin  encore :  supposons^  pour 
simplifler  le  probléme,  qu'il  n'y  eAt,  åTorigine  des  temps  histo- 
riques, que  des  bommes  blånes  occupant  l^Europe,  TA^e  et  le  nord 
de  TAfrique ,  et  des  hommes  noirs  habitant  les  zones  tropicales  du 
continent  africain.  Voilå  certes  bien  des  concessions  qui  témoignent 
de  notre  désir  de  faciliter  aux  unitaires  Texplication  des  variétés  du 
Genre  humain.  La  question  se  trouve  done  ainsi  ramenée  aui 
tennes  suivants:Ck>mment  les  bommes  blånes  et  les  hommes  noirs, 
représentés  sur  les  monuments  de  l^Égypte,  ont-ilspu  descendre 
d'iine  souche  commune  ? 

Ici  encore,  comme  nous  1'avons  vu  tout  å  l^heure  en  étudiantrori- 
gine  des  especes  canines,  les  unitaires  se  divisent  en  deux  cam|)S. 
Les  ims  admettent  sans  restriction  le  déiuge  biblique  et  la  chrooo- 
logie  des  Juifs.  Les  autres  osent  s^affranchir  des  traditions  sacrée§ 
et  accordent  å  lliumanité  une  antiquité  en  quelque  sorte  illimitée. 
Les  premiers  attribuent  la  dégradation  pfaysique  etmorale  des  Né- 
gres  å  la  malédiction  prononcée,  par  le  patriarche  Noé,  contre 
Cbam,  son  second  flis.  Les  demiers,  substituant  une  explication  na- 
turelle å  une  explication  sumatureUe,  attribuent  å  Tinfluence  indé- 
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finitivement  prolongée  de  la  température  et  du  climat  la  transfor- 
matioD  graduelle  de  rhomme  blanc  en  homme  noir.  Tous,  du  reste^ 
8'accordent  å  proclamer  que  les  premiers  hommes  étaient  blånes. 

Examinons  rapidement  oes  deux  tbéories. 

La  théorie  biblique^  ou  plut6t  soi-disant  biblique^  suppose  Tmter- 
vention  d'un  miraclé  qui,  par  sa  nature  méme,  se  place  en  dehors 
de  la  sphére  des  investigations  scientifiques.  Nous  n'aurions  done 
qu'å  nous  incliner  devant  ce  mystére  s^il  reposait  réellement  sur  la 
révélation,  comme  on  Ta  admis  presque  universellement  avec  une 
légéreté  qui  touche  de  pres  å  la  sottise.  Faut-il  que  la  science  soit 
obligée  de  rappeler  la  théologie  au  respect  de  TÉcriture  sainte? 

Le  rédaeteur  de  la  Genise  n*a  rien  écrit  qui  pAt  se  rattacher^  de 
pres  ou  de  loin,  å  la  distinction  des  races  aprés  le  déluge.  Loin 
d'avoir  dit  que  la  malédiction  de  Noé  ait  eu  la  conséquence  singu- 
liére  de  changer  la  forme  et  la  couleur  des  descendants  de  Cham,  il 
a  indiqiié  précisément  le  contraire,  et  il  ne  faut  rien  moins  que  le 
besoin  de  détruire  une  croyauce  opposée  å  la  foi  orthodoxe  pour 
me  décider  å  raconter  ici  cette  vieille  histoire  dont  tout  le  monde 
parle  sans  la  connattre. 

Noé,  comme  on  sait,  planta  la  vigne,  but  et  s'enivra.  En  revenant 
de  son  ivresse,  il  se  courrou^a  contre  son  second  fils,  par  un  motif 
dont  il  ne  m'appartient  pas  de  sonder  la  profondeur.  Toutefois,  par 
un  effet  de  sa  bonte  paternelle,  il  voulut  bien  épargner  le  fils  qui 
avait  surpris  sa  bonte,  et  se  boma  å  maudire  la  lignée  de  Chanaan, 
quatriéme  fils  de  Cham.  Cham  lui  -  méme  et  ses  trois  autres  fils 
ne  furent  pas  maudits.  Quant  aux  descendants  de  Chanaan,  ils  fu- 
rent  voués  åFesclavage,  rien  de  plus,  rien  de  moins.  Voici  le  texte : 

«  S5.  Noé  dit :  Que  Chanaan  soit  maudit;  qu'il  soit  Tesclave  des 
9  esclaves  de  ses  fréres. 

<i  26.  11  dit  encore  :  Que  le  Seigneur  le  Dieu  de  Sem  soit  béni, 
«  et  que  Chanaan  soit  son  esclave. 

€  27.  Que  Dieu  multiplie  la  postérité  de  Japhet,  et  qu'il  habite 
«  sous  les  tentes  de  Sem^  et  que  Chanaan  soit  son  esclave  o  (Genise, 
chap.  IX). 

Jusqu'ici  il  est  question  de  malédiction  et  de  servitude,  et  non  de 
changement  de  couleur.  Mais  on  pourrait  supposer  que  cette  dégra- 
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datioD  a  sufO  pour  coDstituer  une  race  inférieure^  et  que^  malgré 
le  silence  du  texie,  le  t>7)e  oégre  s'est  produit  dans  la  familie  mau- 
dite.  Qui  prouve,  en  effet,  qu'il  a'en  ait  pas  été  ainsiT  Ce  qnile 
prouTe?  La  Gmise  elle-méme,  danscefameux  chapitre  X  qui  a  å  la 
fois  éclairé  et  embairassé  les  historiens  et  les  géographes  d^une  cer- 
taine  école.  Quelques-unes  des  indications  qu'oii  y  trouve  manquent 
de  précision  et  de  clarté^  mais  les  six  versets  ( v.  15  å  20)  consacrés 
å  la  postérité  de  Chanaan  ne  peuvent  étre  Tobjet  d*aucune  bésita- 
tion.  Les  onze  flis  de  ce  personnage  furent  les  chefs  d'autant  de 
tribus  qui  prirent  le  nom  general  de  peuples  cbananéens^  et  qui 
oecupérent  le  pays  dit  de  Chanaan.  Oix  était  ce  pays?  Le  texte  va 
nous  le  dire : 

«  19.  Les  limites  de  Chanaan  furent  depuis  le  pays  qui  est  en 
«  venant  de  Sidon  å  Gerora  jusqu'å  Gaza^  et  jusqu'å  ce  qu'on  entre 
«  dans  Sodome^  dans  Gomorrhe^  dans  Adama  et  dans  Sebolm,  jus- 
«  qu^åLesa. » 

Personne  n'ignore>  d'ailleurs,  quecepays  de  Chanaan  devint  plus 
tard  la  Judée,  —  plus  tard  encore  la  Palestine^  et  qu'il  n'a  januds 
été  habité  que  par  des  peugles  blånes.  Par  conséquent,  la  race  mau- 
dite  par  Noé  a  toujours  conservé  sa  couleur  et  il  faut  chercher 
ailleurs  Torigine  des  Négres. 

A  répoque  ou^  suivant  la  tradition  juive^  la  Genése  a  été  écrite, 
les  Hébreux,  déjå  sortis  d'Égypte,  erraient  encore  dans  le  désert  et 
convoitaient  la  terre  promise.  La  base  de  leursprétentions  sur  cette 
terre  était  précisément  la  malédiction  prononcée  depuis  600  ans 
contre  les  peuples  blånes  qui  Thabitaient^  et  que  la  colére  de  Noé 
avait  voués  å  Tesclavage.  Quant  å  la  race  négre^  elle  existait  déjå 
dans  ime  autre  contrée^  od  les  descendants  de  Chanaan  n'étaient 
point  parvenus.  Qui  pouvait  supposer  sdors  que  trente  et  quelques 
siécles  plus  tard^  grace  å  Tignorance  des  uns,  å  la  mauvaise  foi  des 
autres,  des  hommes  blånes^  soi-disant  chrétiens^  issus  peut-étre 
des  peuplades  chananéennes,  appliqueraient  la  malédiction  de  Noé 
aux  malheureux  habitants  de  la  Guinée  et  du  Congo,  et  s'arroge- 
raient  pieusement  le  droit  de  réduire  en  esclavage  des  hommes 
noirs  qui  å  coup  sikr  ne  descendent  pas  de  Tinfortuné  Chanaan. 

J'en  pourrais  dire  long  sur  ce  s^jet ;  mais  en  yoilå  bien  assez  pour 
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renvoyer  les  tbéologieos  å  Técole,  et  pour  les  autoriser  å  ne  plus 
faire  mtervenir  la  Bible  dans  la  question  de  Torigine  des  Négres. 
Magii  magnos  clericos  non  sunt  magis  magnos  sapienUs  (1). 

Le  probléme  que  nous  cbercbons  å  résoudre  étant  aiosi  débar- 
rasse  de  tout  element  suroaturel^  nous  pourrons  en  toute  liberté 
discuter  les  explications  plus  ou  moins  pbysiologiques  au  moyen 
desquelles  les  unitaires  ont  essayé  de  concilier  la  multiplicité  des 
types  bumains  avec  Tbypotbése  d'une  soucbe  commune. 

J'éprouve  le  besoin  de  rappeler  que  le  type  étbiopien  est  reste 
invariabledepuis  Torigine  des  temps  bistoriques,  et  qu'il  est  repré- 
senté  avec  Texactitude  la  plus  frappante  sur  des  monuments  égyp- 
tiens  antérieurs  å  toutes  les  bistoires  écrites.  La  date  précise  de  oes 
monuments  n'est  pas  sufflsamment  déterminée^  mais  on  avoue  qu'ils 
ont  environ  4,000  ans  d'existence,  et  qu'ils  sont  au  plus  postérieurs 
de  trois  ou  quatre  siécles  å  Tépoque  Uxée  par  les  Juifs  pour  le  déluge 
universel  i2328  av.  J.-C).  Cest  dans  cet  intervalle,  relativement  si 
court;  qu'a  dd  s'opérer  la  transformation  naturelle  de  Tbomme 
blanc  en  bomme  noir. 

La  cbose  est-elle  acceptable?  Evidemment  non.  Hya  pres  de 
400  ans  que  les  Européens  se  sont  établis  dans  les  contrées  tropi- 
caleS;  et  ils  n'y  ont  pas  perdu  leur  couleur.  Ils  u'ont  pas  fait  le 
moindre  pas  vers  la  tranformation  que  les  premiers  babitants  de 
TAfrique  auraient  du  subir  en  un  temps  å  peu  pres  egal.  Notez  que 
les  Négres  des  monuments  de  TEgypte  n'étaient  pas  en  voie  de  trans- 
formation^  mais  qu'ils  étaient  déjå  complétement  transformés,  si  bien 
que  depuis  lors  leur  type  n'a  pas  subi  le  moindre  cbangement.  De 
ce  fait  et  d'une  foule  d'autres  aussi  embarrassants,  est  venue 
la  nécessité  de  remanier  la  cbronologie.  On  a  cbercbé  å  diminuer 
Tantiquité  de  la  civilisation  égyptienne  et  å  augmenter  Tanti- 
quité  du  déluge  (2).  On  a  ainsi  gagne  trois  ou  quatre  siécles;  ac- 
• 

(1)  Cette  pbrase  burlesqne,  éebantUIon  du  latin  du  frére  Jean  det  Entommeures, 
n*aura]t  certainement  pas  trouvé  place  ici,  si  le  sage  Montaigne  ne  VeUt  jngée  digne 
d*étre  coDservéo.  (Voy.  Rabslau,  Gargantua,  liv.  i,  cbap.  39 ;  Montaiqzib,  Efsoii, 
liv.  I,  ohap.  24.) 

(2)  Je  na  saurais  trop  inviter  le  lecieur  å  prendre  oonnaissance  de  Pingénieuse 
ehrouologie  de  M.  Eus4be  de  Salles  {Hittoin  génirak  ån  racet  hmMina,  Paris,  1849, 
in-12,  p.  338).  Cet  auteur,  qni  se  croit  chrétien  et  orthodoxe,  £ut  venir  le  délngt 
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cf^Aoos-^n  bnft  oa  dii,  et  b  qoestioQ  ne  «ra  pos  résoloe.  SU  est 
démoDtré  qne  trois  siédes  de  séjoor  dans  le  pa?s  des  bommes  de 
coolear  ne  font  sobir  aucune  mofifkalioo  an  type  des  hommes 
Manes,  trois  siédes  de  phis  et  trois  aotres  oicore  oe  feroot  qn^a- 
joctter  xéro  å  zero  et  k  résnhat  sera  toajours  nnl.  Cest  ponrqnoi 
M .  Eosébe  de  Balles  soppose  ii^émeusanent  qne  la  distinctioa  des 
races  est  antérieore  an  déinge  rt  qo'eUe  s^est  crmtinnée,  å  traros 
ce  grand  eatadrsme,  par  le  sang  des  trois  fnnmes  qni  somagé- 
rent  dans  raixrhe  arec  ks  trois  fils  de  Noé  fl).  Ne  sait-on  pas,  eo 
effet^  qn^avant  Finondation  nnirefselle  rhnmanité  était  deja  (fivisée 
en  dem  races :  les  eufanis  de  Dieo  et  les  enfants  des  hommes,  dont 
les  anions  prodoi«rent  la  race  croisée  des  géants  (3»?  Les  sceptiques 
auroflt  peut-étre  enrie  de  rire,  mais  cette  eiplication,  du  moins, 
lére  toutes  les  difficultés.  H  esl  fåcheux  seulement  qu'on  n'y  ait  pas 
songé  plus  tftt  Pante  d'avoir  médité  sur  rethnographie  antédilu- 
vienne^  beauconp  de  savants  unitalres  ont  éprouTé  le  besoin  d'al- 
longer  indéfloiment  la  periode  qui  a  précédé  les  temps  bistoriques, 
de  faire  écouler  plusienrs  milliers,  plusieurs  myriades  d'années, 
entre  Forigine  commune  des  hommes  et  la  formation  définitiye  des 
races  et,  par  conséquent,  de  déchirer  plusieurs  pages  de  la  Genese. 
—  Comme  il  est  toujours  permis  de  donner  beau  jeu  å  ses  adver- 
saires,  je  ne  les  cbicanerai  pas  sur  le  déiuge  et  je  leur  accorderai 
tout  ce  qu'ils  youdront  sur  Tantiquilé  de  la  création.  Cela  pose,  je 
leur  demanderai  å  queile  influence  ils  atlribuent  la  production  de 


univenel  plus  de  5000  am  avant  J.-C,  ei  attribue  ce  cataclysme,  non  aux  oata- 
raetef  da  ctel,  mais  å  réraption  da  eontioent  américain,  josqii^alors  eoseveli  tous 
\m  eanx,  H.  Prichard  ne  paratt  pas  dispoter  de  lensfligiieaieots  anssi  pré»; 
néanmoiDs ,  la  chronologie  biblique  8*étaiit  trouvée  eo  travers  de  son  systéme,  U  a 
bien  falla  la  sacrilier.  Les  pbrasee  snivantes  out  da  beaocoup  cofiter  å  son  ortbo- 
doxie,  d^aiUears  tres  fenrente  :  «  De  oette  oontradktion  noos  ponvons,  je  pense, 
«  coodare  aveo  certitade  qae  les  écrivains  de  la  Bible  n'ont  ea  aodpie  révélation 

M  sur  le  siget  de  la  cbronolo^e La  dorée  du  temps  est  ane  matiére  sur  laquelle 

«'  la  lamiére  sumaturelle  n*a  pas  été  doonée  aux  hommes.  **  {R»9$arch$$  m  lo  tk* 
Phfftieal  Hislory  ofmankind.  Third.  edit«,  vol.  v,  p.  557.  London,  ltt57,  in-8*.)  On 
voit  que  æa  messieurs,  malgré  leur  sonmission  iq>pareDte,  re^mbent  enoore  contre 
raiguilion. 

(1)  EuskBE  PB  SxLLEB,  Hist,  générak  du  racet  htmutinm.  Paris,  1849,iii-12,  p. 328. 

(2)  0«fMM,  cb.  VI,  T.  1  å  4. 
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la  race  negre  qui^  pour  eux^  n^est  qu^une  dégradation  de  la  race 
blanche  caucasique. 

Parmi  les  caractéres  anaiomiques  qui  distiøguent  FÉthioi»en  du 
CaucasieD*  je  choisirai  d'abord,  sinon  le  plus  grave-  du  moins  le 
plus  apparent^  la  couleur  de  la  peau.  Les  cellules  les  plus  profoiides 
de  répiderme^  formant  ce  qu'on  appelle  le  cærps  muqueux  de  Hal- 
pighi^  sont  transparentes  cbez  les  blånes,  et  pleines  de  pigment 
chez  les  noirs.  Veila  la  différence  réduite  au  minimum.  11  ne  s'agit 
plus  que  de  savoir  comment  les  cellules  du  corps  muqueux  ont  pu 
se  remplir  de  pigment.  La  réponse  est  préte  depuis  longtemps : 
c"esi  la  cbaleur  du  climat  en  general,  et  en  particulier  Taclion  des 
rayons  solaires  qui  fait  déposer  une  matiére  colorante  å  la  surface 
du  derme.  Je  demande  la  preuve  de  cette  assertion;  on  m'en  donne 
deux  au  lieu  d'une  :  I""  Thomme  blanc  qui  s'eipose  au  soleil  ne 
tarde  pas  å  brunir,  et  certains  paysans  du  midi  de  TEurope  ont  le 
Tisage  aussi  foncé  que  les  mulåtres;  2*  la  couleur  des  races 
humaines  varie  avec  le  climat  qu'elles  babitent.  «  Il  est  evident^ 
«  dit  le  docteur  Pricbard,  dont  les  unitaires  ne  récuseront  pas 
«  Tautorité»  que  la  zone  torride  est  le  siége  principal  des  races 
«  noires,  que  les  zones  tempérées  sont  celui  des  races  blancbes,  et 
«  que  dans  les  climats  en  debors  des  tropiques,  mais  qui  en  sont 
«  encore  assex  voisins,  se  trouvent  des  nations  dont  la  couleur 
<  est  uitermédiaire  entre  la  teinte  la  plus  foncée  et  la  teinte  la  plus 
a  Claire  (i). » 

Examinons  la  valeur  de  ces  deux  arguments. 

Le  premier  ne  pese  pas  un  fétu.  Le  båle  du  soleil^  quoi  qu*on  en 
dise^  donne  des  teintes  qui  n*ont  aucune  analogie  avec  celle  des 
Négres.  Il  n*atteint  que  les  parties  exposées  au  grand  air,  et,  cbez 
les  peuples  noirs  qui  portent  des  vétements^  les  regions  découvertes 
ne  sont  pas  moins  colorées  que  les  autres;  il  paralt  méme  que  ohez 
les  Hawaiis  (Iles  Sandwich)  les  teintes  les  plus  sombres  sont  Tapa- 
nage  de  la  classe  aristocratique,  qui  est  beaucoup  moins  exposée  å 
Tardeur  du  soleil  que  la  classe  populaire.  Ce  fait  est  reproduit  et 

(1)  yRiCBÅRD,  Histoén  nalw$ll$  åt  Ihtmmty  trad.  fr.  Parif,  1843,  t.  2,  p.  237, 
in<8®.  Nous  avont  déjå  oité,  du  mdme  antenr,  on  antre  (mvrage  plus  étenda,  qui 
n*apas  été  tradnit,  et  qa'on  ne  coifondra  paa  avec  celu-ci. 
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locepté  par  M.  Prichard  lui-méme  (I ).  Qaoi  qa'il  en  soii,  lesefiets  de 
laradiaiioD  solaire  sont  passagers;  ils  disparaissent  au  bout  de  quel- 
ques  mois  ou  de  qudques  années  lorsqa'oD  change  de  climst  oa 
de  genre  de  Tie;  et  en  aucnn  cas  ils  ne  peuTent  se  transmettre  par 
bérédité.  On  n'hérite  pas  plos  d'un  teint  brOlé  qu^on  n'bérite  d^une 
brOlure,  et  le  (ils  du  paysan  le  plus  båle  est  anssi  Uanc,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs^  que  celui  du  plus  rafAné  des  citadins. 

Mais^  objecte-t-on^une  influence  tonte  locale  et  tout  indiTiduelfe^ 
répétée  sur  plusieurs  générations,  peut  å  la  longue  ayoir  donné  lien 
å  un  caractére  béréditaire.  Hypotbése  pure,  contraire  au  bon  sens 
et  å  Texpérience.  Autant  yaudrait  dire  qu^apres  vingt  générations 
successives  les  enfants  des  laboureurs  naissent  ayec  des  mains  cal- 
lenses;  que  les  Juifs,  circonris  de  pere  en  fils  depuis  Abrabam, 
metteut  au  jour  des  enfants  sans  prépuce ;  que  les  Polynésiens  nou- 
veau-nés  sont  couyerts  de  tatouages  conune  leurs  ancétres^  et  que 
les  Australiens  yiennent  au  monde  avec  un  trou  béréditaire  dans  la 
cloisou  du  nez.  L'observation  démontre  que  les  modifications  acci- 
dentelles  et  locales  produites  sur  certains  organes  par  les  agents 
extérieurs  sont  propres  å  Tindiyidu  qui  les  subit  et  ne  se  trans- 
mettent  pas  å  sa  postérité.  Done  si^  par  impossible,  un  bomme  blanc 
pouyait  aequérir  sous  le  soleil  des  tropiques  la  couleur  bronzée  des 
Négres^  ses  enfants  n'en  seraient  pas  moins  blånes  pour  cela  et  n'en 
conseryeraient  pas  moins  tous  les  caractéres  primitifs  de  leur  race. 

En  yoilå  bien  assez  sur  le  premier  argument.  Voyons  done  si  le 
second  sera  plus  sérieux. 

On  s'efrorce  de  démontrer  que  les  modifications  de  la  couleur 
dependent  de  Tinfluence  des  climats^  en  disant  que  les  races  noires 
occupent  la  zone  torride  et  les  races  blanches  les  zones  tempérées. 
Notons  d'abord  que  si  cela  était  yrai,  cela  ne  prouverait  absolument 
rien,  car  si  les  uns  soutenaient  que  Toeuyre  primitiye  du  Gréateur  a 
été  dénaturée  par  les  agents  extérieurs,  les  autres  soutiendraient, 
ayec  tout  autant  de  probabilité  et  avec  plus  de  sagesse^  que  la  na- 
ture,  en  créant  partout  des  hommes,  a  mis  l'oi*ganisation  de  chacuo 
d*eux  en  harmonie  avec  le  milieu  ou  elle  les  pla^ait.  Toutefois,  s'il 

(l)  Loe.  ett.,  t.  2,  p.  47. 
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était  bieo  établi  qae  la  couleur  des  bommes  est  toijgours  la  méme 
dans  le  méme  climai  ou  dans  des  climats  analogues»  que  leur  peau^ 
noire  sous  Téquateur  et  dans  la  zone  intertropicale,  s'éclaircit  gra- 
duellement  å  mesure  qu'on  s'avance  vers  Tun  ou  Fautre  p61e^  et 
que^  dans  les  deux  hémisphéres,  elle  presente  la  méme  teinte  sur 
chaque  point  des  diverses  lignes  isotbermes;  si^  en  un  mot^  on 
trouvait  une  relation  constante  ou  å  peu  pres  constante  entre  le 
cUmatetla  couleur,  Topinion  des  unitaires  sur  la  question  du  pig- 
ment^ sans  étre  démontrée^  prendrait  du  moins  une  apparence  sé- 
rieuse.  Mais  rien  n'est  plus  inexact  que  le  prétendu  fait  sur  lequel 
on  se  base.  Lesanciens>  qui  ne  connaissaient  que  le  sudde  TEurope^ 
le  nord  de  TAfrique  et  la  siiiéme  partie  de  TAsie,  voyantque  les 
Germains  étaient  plus  blånes  que  les  Grecs^  et  les  Numides  moins 
foncés  que  les  Étbiopiens,  les  andens  ^  dis-je,  étaient  autorisés  å 
croire  que  la  couleur  de  la  peau  variait  avec  la  température^  et  que 
les  babitants  de  la  zodc  torride  devaient  leur  teint  de  charbon  å 
Taction  brillante  du  soleil.  Comme  tous  les  grauds  pbénoménes 
de  la  nature  rentraient  alors  dans  le  domaine  de  la  fable^  les  poétes 
racontaient  que  Fimprudent  Pbaéton^  dans  sa  course  aventu- 
reuse  qui  faillit  mettre  le  feu  å  la  terre,  avait  calciné  TÉtbiopie 
et  ses  babitants : 

Sanguine  twn  credunt  in  corpora  summa  vocaio 
Æthiopum  populos  ni  grum  trawisse  colorem  (1). 

Lecat,  qui  cite  mal  ces  vers  d'Ovide^  raconte  que  de  son  temps, 
en  plein  xviii*  siécle,  de  savants  commentateurs  du  Pentateuque, 
invoquant å  la  fois  1'astronomie  etla  géograpbie,  ont  calculé  que  le 
soleil  était  précisément  au-dessus  de  l^Étbiopie  lorsque  Josué  Tar- 
réta  dans  son  cbemin,  et  ont  substitué  cette  explicatioo  å  celle  des 
paiens  d^autrefois  (2) ;  mais  on  s'accorde  généralement  aujourd'hui 
å  croire  que  le  sta  sol  de  Josué  n'a  failli  brAler  que  Galilée  et  n*a 
noirci  que  Tlnquisition. 

Cest  un  pbénoméne  tres  remarquable  que  l^obstination  avec  la- 

(1)  Ovn>B,  Métafnorph,,  lib.  l. 

(2)  Lecat,  Traiti  dø  la  couUur  dt  la  ptau  humaim,  Anitterdam,  1765,  in-t^,  p,  9. 
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quelle  ^esprit  de  Fbomme  s*attadie  am  débris  des  ancieoDe 
croysDces.  11  n^est  pas  de  sacriSce  qn^il  ne  soil  dispæé  å  fure  pour 
^msene^,  pour  implaoter  au  miliea  des  eomMMRaiices  modernes, 
destbéOTies  unmtées  dans  les  lemps  d'igDoraDce,  et  deremrøsiii- 
eompaUMes  airec  les  fints,  depots  que  la  science  a  étrada  son  do- 
Diaine.  I>)rsqa'<m  ne  connaissaH  qu*an  petit  coin  da  gk)be,  on  a 
cratroareranecertaine  rebtion  entre  la  cooleor  des  hommes  et 
les  climats  oa  ilsTiraient*  Les  peoples  å  pean  hlancbe  soi^iosiuent 
done  que  les  N^res  étaient  des  blånes  hronzés  par  le  soleil  d* A frifiae; 
c'était  permis  josqa'å  on  certain  point  Les  Négres,  å  la  méme 
époqae,  prétendaient  de  leor  cAté  qu'tls  étaient  les  pins  anci^is  des 
hommes  (3),  et  soi^tosaient  sans  doute  qoe  les  Earopéens  étaient 
des  noirs  blanchis  par  les  frimas  du  Nord ;  cette  interprétatioa  était 
aussi  legitime  que  Tautre.  Mais  ao  xix*  siécle,  dans  Tére  nooyeUe 
ouverte  par  les  Gama,  les  Cokxnb  et  les  Magellan,  aprés  tontes  les 
déeouvertes  de  la  géographie  et  de  Tethnologie,  de  semhlahles  by- 
potbéses  ne  peovent  plos  servir  qa'å  amnser  des  enfimts. 

Les  Lapons,  les  Samoyédes,  les  Kasrtscbadales,  les  Esqaimanx, 
les  Groenlandais,  en  nn  mot  tous  les  peoples  hypertxnréens  qui  oe- 
cupent  les  limites  de  la  terre  habitable,  ont  le  teint  basané,  jaone- 
brun  ou  oli^åtre,  les  cheveux  noirs,  les  yeux  noirs,  le  ^isage  å  peu 
pres  imberbe.  On  pourrait  au  premier  abord  les  prendre  pour  des 
mulåtres  si  la  raideur  de  leurs  cheveux,  la  forme  de  leur  tete  et 
Tensemble  de  leurs  traits  ne  les  rattachaient  aux  types  mongoliques. 
Quelle  est  la  cause  qui  a  coloré  leur  peau  et  qui  a  déyeloppé  chei 
eux  tout  Tappareil  pigmentaire  ?  A  coup  sOr  ce  n^est  ni  la  chaleur 
du  climat  ni  la  radiation  solaire.  Éloignons-nous  maintenant  de  ces 
regions  glacées  et  dirigeons-nous  vers  Téquateur,  en  traversant 
succesav^inent  du  nord  au  sud  TAsie,  TEurope  et  TAmérique. 

En  Asie,  depuis  le  pays  des  Samoyédes,  qui  entoure  le  goife  Tal- 
mour,  jusqu^å  1'extrémité  de  lapresqulle  de  Malacca,  c'est-å-dire  de- 
puis le  78«  degré  de  latitude  nord  jusqu'å  réquateur,  dans  une 
éteudue  longitudinale  d^euTiron  dix-neuf  cents  lieues  sur  une  lar- 
geur  moyenne  de  plus  de  mille  lieues,  se  trouyent  répandues  les 

(1)  DiODORB  DE  Siciuc,  HUtoin  univifielU,  livre  ni,  §  S. 
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races  mongoliques  å  peau  jaune^  qui  occupent  la  Sibérie,  la  Mon- 
golie,  le  pays  des  Hantchous,  la  Tartarie^  la  Chine^  le  Japon,  le  Ti- 
bet, toute  rinde  au-delå  du  Gange,  —  plus  des  deux  tiers  de  TAsie 
et  pres  du  quart  de  la  terre  habitable.  La  couleur  de  la  peau  n'est 
pas  invariablement  la  méme  chez  tous  ces  peuples;  elle  est  plus 
Claire  chez  les  Chinois  proprement  dits  que  chez  les  Samoyédes,  et 
surtout  que  chez  les  Birmans,  les  Cocbinchinois  et  les  Malais,  mais 
elle  est  toujours  jaune,  et  ces  variations  sont  renfermées  dans  des 
hmites  plus  restreintes  que  celles  qu'on  observe  parmi  les  peuples 
å  peau  blanche.  Ce  premier  exemple  porte  déjå  une  rude  atteinte  å 
la  prétendue  loi  de  Prichard  sur  la  dégradation  des  teintes,  de  zone 
en  zone,  å  mesure  qu'on  s^éloigne  de  Téquateur;  car  si  les  peuples 
mongoliques  intertropicaux  sont  plus  jaunes  que  les  Chinois,  ceux- 
ci  le  sont  moins  que  les  Samoyédes.  Le  froid  aurait-il,  comme  la 
chaleur,  la  propriété  de  Caire  sécréter  le  pigment?  et  la  peau 
blanche  serait-elle  exclusivement  Tapanage  de  Thabitant  des  zones 
tempéréesT  Si  cette  proposition  était  vraie,  elle  serait  fort  génanle 
pour  la  théorie  des  unitaires;  elle  renverserait  méme  tontes  les  hy- 
pothéses  qu'ils  ont  faites  sur  la  coloration  des  races,  mais  elle  leur 
laisserait  du  moins  la  facilité  de  faire  d^autres  hypothéses,  et,  å  dé- 
fautd'explications  physiologiques,  ils  pourraient  dire  du  moins 
que  les  climats  exercent  une  influence  déterminée,  quoique  inex- 
pUcable,  sur  la  couleur  de  la  peau.  Cherchons  done  å  yérifier 
l'exactitude  de  cette  proposition,  et  pour  cela  remohtons  de  nou- 
veau  vers  le  pdle,  pour  descendre  encore  vers  Téquateur,  en  tra- 
varsant  cette  fois  TEurope  et  le  nord  de  TAfirique. 

Au  sortir  de  la  mer  Glaciale,  nous  rencontrons  d'abord  le  cap 
Nord,  ^ttté  å  Textrémité  la  plus  septentrionale  de  la  péninsule 
Scandinave,  et  nous  entrons  dans  la  Laponie.  Lå  vit  ou  plut6t  vé- 
gfete  une  race  de  petits  hommes  å  demi  sauvages,  å  tete  mongoiique 
comme  les  Samoyédes  et  les  autres  hyperboréens,  et  distincts  de 
tous  les  Européens  par  leur  teint  d'un  jaune  brunåtre  qu^accom- 
pagne  une  chevelure  raide  et  noire.  Puis  nous  franchissons  cette 
ligne  ideale  qu'on  nomme  le  cercle  polaire,  el  tout  k  coup^  sans 
transition,  la  scene  change  :  nous  ne  voyons  phis  que  des  honunes 
grands,  extrémement  blånes,  au  cråne  caucasique,  åTirisbleu,  å  la 
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chevelure  fine  et  blonde.  Ne  cbercbons  pas  rexplication  de  ce  sin- 
gulier  contraste^  qui  dénonce  la  dillérence  des  origines^  et  ayan^ns 
YersleSud,  å  travers  les  populations  gennaniques  et  celtiqaes^ 
Tingt  fois  croisées  par  les  migrations  et  les  conquétes.  Peu  å  peu  la 
chevelure  se  fonce,  Tiris  devient  bron,  la  peau  perd  sa  blancbeur 
éblouissante;  et  finalement^  dans  le  mldi  de  Tfiurope^  en  Gréce,  en 
Italie,  en  Espagne,  nous  trouvons  des  peuples  de  taille  moyenne, 
appartenant  toujours  å  des  races  blanches,  mais  dont  le  teint  est 
déjk  tant  soit  peu  obscurci.  Passens  maintenant  la  mer  et  entrons 
dans  la  zone  septentrionale  de  TAfrique.  Cette  zone,  comprise  entre 
la  Méditerranée  et  le  tropique  du  Cancer,  et  étendue  depuis  FAtlan- 
ique  jusqu^å  la  mer  Rouge^  est  babitée  par  des  nations  que  modi- 
fiérent  successivement  la  domination  romaine,  Tinvasion  vandale 
et  la  conquéte  arabe,  sans  parler  de  Toccupation  franfaise,  trop  ré- 
cente  pour  étre  prise  en  considération.  Mais  ces  populations  super- 
posées,  quoique  provenant  de  races  fort  distinctes,  peuvent  pour  la 
plupart  se  rattacher  aux  types  caucasiques.  La  peau  des  Africains 
du  nord  n'est  jamais  beaucoup  plus  foncée  que  celle  des  Euro- 
péens  méridionaui ,  et  elle  est  souvent  aussi  claire.  Certaines  tri- 
bus  de  Touarics^  dans  le  désert  de  Sahara^  sont  méme  remarquables 
par  la  blancbeur  de  leur  teint.  Descendons  enfln  au-delå  du  tropique, 
et^  soit  que  nous  remontions  le  Nil  pour  atteindre  la  Nubie^  soit  que 
nous  traversions  le  désert  pour  penetrer  dans  le  Soudan^  nous  ne  ren- 
controns  plus  que  des  bommes  noirs.  Nous  cbercbons  en  vain  ces 
teintes  intermédiaires^  ces  nuances  progressives  de  la  couleur  que 
la  loi  de  Pricbard  nous  avait  annoncées,  et  que  nous  avions  pu 
suivre  dans  TAsie  orientale  sur  plusieurs  peuples  moogoliques.  Ici, 
le  passage  est  brusque ;  il  Test  surtout  dans  les  regions  oii  Tinter- 
posiiion  d'un  désert  a  mis  obstacle  au  contact  des  races.  Depuis  le 
cercle  polaire  jusqu'au  tropique  du  Cancer,  dans  une  étendue  de 
plus  de  mille  lieues,  la  peau  des  bommes  est  restée  blanche  ^  avec 
desdifférences  legeres^  que  Tbistoire  explique  aisément  par  la  di- 
versité  des  races,  et  il  nous  a  suffi  de  flrancbir  quelques  degrés  de 
plus  pour  tomber  tout  å  coup  dans  la  couleur  opposée. 

Mais  ce  resultat,  quoique  inexplicable  dans  ses  détails,  peut  å  la 
rigueur,  lorgqu'oa  le  considére  dans  sou  ensemble,  foiu*nir  un  ar- 
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gument  aux  unitaires.  Il  est  certain,  en  effet,  qu^en  faisant  abstrac- 
tion  des  Lapons,  les  Européeos  du  nord  sont  plus  blånes  que  les 
Siciliens^  et  que  les  habitants  de  Tripoli  sont  moins  foncés  que  ceux 
du  Soudan.  Nous  poumous  comparer  ces  yariations  du  blanc  au 
noir  avec  la  pennanence  des  teintes  jaunes  chez  les  peuples  mongo- 
liques,  qui  s^étendent  en  Asie  depuis  TOcéan  polaire  jusqu'å  TÉqua- 
teur;  nous  pourrions  demander  pourquoi  le  climat  de  la  zone  tor- 
ride,  qui  charbonne  les  Africains,  se  borne  å  déposer  une  teinte 
dorée  sur  la  peau  des  Birmans  et  des  Siamois.  Hais  n'insistons  pas 
sur  ces  objections  invincibles,  allons  cbercher  d'autres  faits  dans  le 
Nouveau-Monde,  et,  pendant  qu'ilen  est  temps  eucore,håton8-nous 
de  jeter  un  coup  d'æil  sur  les  populations  indigénes  de  TAmérique, 
dont  la  cupidité  des  cbrétiens  aura  bientdt  acbevé  Textermination. 
Don  Antonio  Ulloa,  écrivain  espagnol,  qui,  pour  effacer  la  souil- 
lure  des  crimes  épouvantables  commis  dans  le  Nouveau-Monde  par 
ses  compatriotes,  imagina  de  dire  que  les  Américains,  grace  å  la 
structure  fparticuliere  de  leur  peau,  étaient  moins  sensibles  å  la 
douleur  que  les  autres  espéces  d'bommes  (1),  ajouta,  pour  complé- 
ter  son  systéme,  que  tous  les  babitants  de  ce  continent  immense 
étaient  exactement  semblables  entre  eux.  «Gelui  qui  a  vu  un  Indicn 
d'une  region  quelconque,  dit-il,  peut  dire  qu'il  les  a  tous  vus  (2). » 
Cet  apborisme  fit  fortune;  on  admit  pendant  longtemps  Tunité  des 
nombi^uses  nations  américaines,  et  on  les  considéra  comme  for- 
mant une  seule  race  ou  une  seule  espéce,  celle  des  hommes  rouges. 
Les  documents  nombreux  et  authentiques  que  nous  possédons  au- 
jourd'bui  sur  les  débris  de  Tancienne  population  des  deux  Amé- 
riques,  ont  réduit  å  néant  cette  hypothése  erronée ,  et  M.  Prichard, 
dont  la  doctrine  climatologique  était  incompatible  avec  la  perma- 
nence  et  l'uniformité  de  la  couleur  des  bonunes  depuis  le  détroit  de 
Béring  et  le  Groénland  jusqu'å  la  Terre  de  Feu,  dans  une  éteudue 
de  plus  de  trois  mille  lienes  comptées  sur  le  méridien,  M.  Pricbard, 
disons-nous>  a  énergiquement  et  victorieusement  combattu  Tasser- 
tion  d'Ulloa :  «  Les  Américains^  dit-il^  ne  nous  ofTient  pas  tous  cette 

(1)  Ulloa,  Notieioi  atmricanai^  Madrid,  1779)  in-4o,  p.  313,  oité  dan*  RobeiV 
MQ,  ttiUokt  i*  VAmériqu»,  trad.  fr.;  Paris,  1780,  in«l2,  t.  u,  p.  521  (note). 

(2)  Cité  dana  Puohåbd,  htc.  ct<.,  t.  ii,  p.  174  de  Téd.  fraii9. 

I.  —  l«r  JmLLBT  1858.  31 
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c  teinie  dite  rmjige,  c'estå-dire  cuivrée.  (^elques  tribus^  aifim  qua 
a  Dous  le  wrroDs^soDt  aus&i  hlanches  que  beaueoup  de  nations  eu* 
<  ropéennes;  d'autres  sont  branes  ou  jauoes;  d'autre8  sont  noires, 
«  car  les  voyageurs  les  dépeignent  comme  ressemblaot  beaueoup, 
«  par  la  couleur^  aux  aégres  d^Afrique  (I).»  Ainsi,  voilå  un  conti- 
nent  od  sont  beureusement  rassemblées  toutes  les  Tariétés  de  la 
peau  humaine^  et  comme  ce  (X)ntiQent  s^étend»  au  noitl  et  au  sud^ 
jusqu'aux  limites  de  la  terre  habitable ,  nou»  ne  saurions  désirer  de 
meilleures  conditions  pour  vérifier  rexaotitude  de  la  loi  formulée 
par  NT.  Pricbard.  Cest  done  dans  le  livre  de  cet  auteur  que  nous  puise- 
rons  nos  renseignements.  Nous  devons  nous  attaidre  å  trouver  les 
bommes  noirs  groupés  sous  Téquateur ;  les  bruns  ^  les  jaunes  et  les 
rouges  se  succéderont  sans  doute  réguUérement  de  zone  en  zooe, 
au-dessus  et  au-dessous  de  la  ligne  jusqu^aux  climats  temperes,  et 
tes  blånes  oecuperont  les  zones  suivantes.  Telles  sont  lea  prévisions 
de  lathéorie.  Passons  maintenant  aux  faits. 

Uexamen  sucoessif  de  toutes  les  races  américaines  nous  entrat-^ 
nerait  dans  des  détails  fort  longs^  qui  pourraient  devenir  fastidieux. 
Nous  nous  bornerons  done  å  parcourir  rapidement  le  littoral  de 
rocéan  paciOque^  sur  le  versant  Occidental  de  Timmense  chalne  des 
Cordiliéres^  depuis  ledétroit  de  Béring  jusqu'au  détroit  de  Magellan, 
en  passant  par  Tisthme  de  Panama.  Nous  laisserons  ainsi  de  cMé 
pres  des  neuf  dixiémes  de  TAmérique  et  nous  ne  rencontrerons  pas 
de  races  jaunes,  celles-ci  ne  se  trouvant  qu'au  BrésiU  au  Paraguay 
et  dans  plusieurs  autres  contrées  de  FAmérique  méridionale,  toutes 
situéeså  Test  des  Cordiliéres.  Mais,  malgré  cette  omission,le  tableau 
ne  laissera  pas  que  d^étre  encore  Port  varié. 

Depuis  le  détroit  de  Béring,  situé  sous  le  cercle  polaire,  jusqu^au 
mont  Saint-Élie,  sous  le  60*  degré  de  latitude  Nord,  le  territoire  de 
PAmérique  russe  est  habité  par  des  Esquimaux,  dont  le  teint  peut 
étre  considéré  comme  un  mélange  de  jaune,  de  rouge  et  de  brun. 
M.  Prichard,  je  ne  sais  poarquoi,  garde  le  silence  sur  cepoint,  mais 
une  plancbe  coloriée,  annexée  au  texte  (i)  et  representant  une 

(1)  PtlCHÅSD,  t.  II,  p.  73  éd.  fnnv. 

(2)  T.  n,  p.  104,  pl.  24.  Les  Iles  AlétitienBefl  sont  siliiéef  au  ånd  åé  1*  mer  é$ 
Béring,  qii'6UM  féptrent  ån  Gnnd  Ooé«u  ImréaL 
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femme  des  Ues  AléHtieimes»  vaut  mieui  que  toutes  les  descrip* 
tioDS.  Entre  le  moBi  Seint-Élie  et  la  riviére  CalédonieDoe  qui  et 
jette  dwa  Tocéan  Paeifique  au  niveau  de  la  grande  tie  Quadra^ 
et-Vanoouter^Ters  le  bO*  degré  de  latitude^  les  indigénes  oot^  sons 
lenrs  épaissespcintures,  la  peau  aussi  blanche  que  les  Européens* 
Je  ne  puls  résisler  au  plalsir  d'emprunter  å  M.  Prichard  un  p&&- 
sage  extrait  du  récit  du  capittine  Dlxon.  Il  s'agit  d'une  jeune  fétnme 
qui  atait  consenti  å  se  laisser  la^er  les  mains  et  le  visage.  «  Nous 
«  filmes  confondos  du  changement  produit  cbez  elle  par  cette  ablu- 
« tion.  Son  teint  ayait  la  ifivacité  de  celui  d'une  laitiére  anglaise^  el 
c  le  vermillon  de  ses  joues  fåisait  un  contraste  frappant  avec  la 
ft  blancheur  de  son  cou.  Son  front  était  si  poli,  ét  la  peau  en  était 
a  tellement  transparente,  qu'on  pouvait  distinguer  au  travers  les 
«  mcandrea  rameaux  Teineux.  »  M.  Prichard  ajoute  que  ces  rensei-' 
gnements  sont  parfoitement  d^accord  avec  ceux  des  autres  Toya-^ 
geurs.  Ainsi^  il  est  bien  étahU  qu'entre  le  60  et  )e  5(r  degré  de  lati- 
tude Nord,  les  indigénes  de  la  cdte  occidentale  de  I^Amérique  ant  la 
méme  eouleur  que  ks  Anglais^  qui  sont  sttués  å  la  roéme  distance 
de  réqnateur. 

Au  sud  de  la  rittére  Calédonienne,  jusque  vers  le  42*  degré  de 
latitsde,  dans  tout  le  dislrict  de  TOrégon  (ou  de  Columbia),  qui  est 
eiaotemeitt  conlenu  dans  la  méme  zone  que  la  France,  habitent 
deetriboB  ouitrées,  déagnées  par  M.  Prichard,  d'aprés  le  docteur 
Beouler,  sous  le  nom  de  tribus  Nootka-Columbiennes  (p.  151-159^. 
Ces  indigénes  sont  ra^ins  colorés  que  les  Iroquois,  les  Sioux,  les 
Burom  et  les  autres  peuplades  å  peau  rouge  qui  habitent  encore 
«ur  le  versant  oriental  des  Gordiliéres,  et  qui  oceupaient  autrefbis 
rimmønse  lerrltoire  des  Etats-llnis jusqu'å  l^ooéan  Allantique.  JVtets, 
quoique  un  peu  plus  clairs  que  leurs  to^  ns,  les  Nootka-Colombiens 
sont  encore  d'un  assea  beau  rouge,  ainsi  que  le  prouve  la  planchc  35 
de  Touvrage  de  M.  Prichard. 

En  descendant  tonjours  vers  Téquateur,  nous  trouvons,  au  sud 
du  district  de  rørégOH,  le  territoire  de  la  Nouvelle-Califomie,  com- 
pris  entre  le  42«  et  le  34«  paralléle,  å  peu  pres  sous  les  mémes  lati- 

;i)  P«icflARi>,  toe.  at.,  tå.  fnmy,,  t.  il,  p.  159-160. 
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tudes  que  FEspagne.  Les  naturels  de  ce  pays  sont  beaucoup  plus 
Doirs  que  les  Hottentots^  presque  aussi  noirs  que  les  habitants 
de  la  Guinée;  leur  couleur  est  assez  exactement  celle  des  négres 
de  TAbyssmie.  La  Vieille-Califomie,  qui  fait  suite  auterritoire 
précédent,  est  cette  étroite  presqu'lle,  longue  d'eQV«Toii  deux  cent 
cinquante  lieues,  comprise  entre  le  golfe  de  Californie  et  Tocéan 
Pacifique,  et  dont  l'extrémité  méridionale  s'étend  jusqu'å  quel- 
ques  lieues  au  delå  du  tropique  du  Cancer  (i3«  degré  1.  Nord). 
Les  peuplades  qui  habitent  cette  contrée,  dont  la  latitude  corres- 
pond  å  celle  de  TÉgypte,  sont  aussi  ,noires  que  les  négres  de  la 
Guinée  (p.  149  et  p.  33),  avec  lesquels  d^aiUeurs  elles  n'ont  pasd^au- 
Ire  ressemblance.  A  vingt-cinq  lieues  de  lå,  sur  la  rive  opposée  du 
golfe  de  Californie,  sous  la  méme  latitude  et  sous  le  mémeciel, 
nons  trouvons  les  indigénes  du  Mexique,  population  mélangée,  se- 
lon  touteprobabilité,  par  suite  des  invasions  successives  des  Tol- 
téques,  des  Chichimécas  et  des  Aztéques.  Ces  trois  nations  venues 
du  nerd,  et  paraissant  appartenir  å  la  méme  race,  envahirent 
successivement,  au  sixiéme,  au  onziéme  et  au  douziéme  siécle  de 
notre  ere  les  vastes  territoires  du  Mexique  et  de  TAmérique  cen- 
trale,  jusqu'å  Tistbme  de  Panama,  et  se  superposérent  aux  Olmécas, 
aux  Otbomés,aux  Totonaques  et  aux  autres  tribus  aborigénes.  Il  est 
vraisemblable,  par  conséquent,  qu'il  y  a  eu  de  nombreux  croise- 
ments  entre  ces  diverses  races,  et  il  est  difQcile  de  retrouver  le 
type  des  premiers  habitants  du  Mexique.  Quoi  qu'il  en  soit,  les 
Mexicains  actuels,  d^aprés  Prichard,  ont  la  peau  couleur  oiive 
(t.  u,  p.  96).  J'ai  lieu  de  croire  toutefois  que  cette  assertion,  em* 
pruntée  å  Clavigero,  n'est  pas  tout  å  fait  exacte.  11  est  possible  que 
certains  Mexicains  présentent  une  teinte  aussi  foncée,  mais  cela 
n'est  pas  general,  car  la  plupart  des  indigénes  de  cette  partiede 
TAmérique  sont  simplement  olivåtres  ou  colorés  d'un  mélange  de 
rouge  et  de  brun. 

Au  surplus,  cela  importe  assez  peu  pour  la  question  qui  nous 
occupe,  notre  auteur  nous  a  appris  que  les  Américains  noirs  habi* 


(1)  Pbichård,  t.  II,  p.  150  et  pknche  84.  Ck>mpa]fiK  cette  planobe  avec  la  plio- 
che  11,  p«  387  de  rédltion  fran^aisé. 
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tent  tous  au  nord  du  tropique  du  Cancer;  et  il  recounatt  que  les 
peuples  situés  entre  cette  ligne  et  Téquateur  dans  le  Mexique  et  le 
Guatimala  sont  d'une  couleur  beaucoup  moins  foncée.  Cela  nous 
suffit  parfaitement. 

Suivons  maintenant  Tisthme  de  Panama,  qui  nous  conduit  dans 
rAmérique  méridionale,  et,  parcourant  toujours  le  littoral  de 
Tocéan  Paciflque,  sur  le  versant  occidental  de  la  chalne  des  Andes, 
traversens  successivement  la  Nouvelle-Grenade,  la  République  de 
l^Equateur,  le  Pérou,  le  Chili,  et  cnfin  la  Patagonie  jusqu'å  la  Terre 
de  Feu.  Dans  cette  bande  étroite  et  longue,  dont  la  largeur  moyenne 
est  å  peine  de  25  lieues,  et  qui  s'élend  depuis  le  10*  degré  de  lati- 
tude Nord  jusqu'au  55**  degré  de  latitude  Sud,  en  tout  65  degrés  ou 
1,600  lieues  comptées  sur  le  méridien,  tous  les  naturels  passent,  å 
tort  ou  å  raison,  pour  appartenir  å  une  seule  race,  qu'on  a  dési- 
gnée  sous  le  nom  de  race  ando-péru\ienne.  Leur  couleur  est  d'un 
brun  plus  ou  moins  foncé,  sans  mélange  de  rouge  ou  de  jaune 
(p.  173).  Les  plus  bruns  sont  les  PéruYiens  proprement  dits,  qui 
occupent  toute  la  zone  torride,  jusqu'au  tropique  du  Capricorne. 
Les  Araucaniens  du  Chili,  depuis  le  tropique  jusque  vers  le  40*  de- 
gré de  latitude  Sud,  sont  un  peu  plus  clairs  (p.  176, 196,  ld7  et  plan- 
chexxxvu);  les  Pécherais,  qui  leur  succédent,  sur  le  rlvage  occiden- 
tal de  la  Patagonie,  jusqu'au  détroit  de  Magellan  et  jusque  dans  la 
Terre  de  Feu,  sont  plus  clairs  encore.  a  Leur  couleur,  olivåtre  ou 
a  basanée,  dit  M.  Prichard,  est  plus  påle  que  celle  des  Péruviens  et 
a  de  leurs  voisins  les  Araucaniens  (p.  198). » 

On  peut  dire  par  conséquent  que,  sur  le  rivage  occidental  de 
TAmérique  méridionale,  les  teintes  de  la  peau  vont  en  s'éclaircis- 
sant  å  mesure  qu'on  s'éloigne  de  TÉqualeur,  et  qu'on  avance  vers 
les  terres  australes.  M.  Prichard  attribue  naturelleraent  ce  resultat 
å  Tinfluence  des  latitudes  et  des  climats.  Il  n'y  a  pas  lieu  pourtant 
de  s'en  prévaloir  beaucoup,  car  la  différenco  des  nuances  n'est  pas 
plus  prononcée  entre  le  Péruvien  du  nord  et  le  Pécherais  du  sud 
qu^entre  les  divers  peuples  de  TEurope,  et  si  Texcessive  différence 
des  climats,  depuis  la  Nouvelle-Grenade  au  sol  brulant  jusqu'å  la 
Terre  de  Feu  au  sol  glacé,  n'a  pu  produire  sur  la  peau  des  Ando- 
Péruviens  que  des  variations  presque  insignifiantes ,  comment 
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pourra-trOQ  comprendre  que  les  AfiricainB  Uanes  ei  les  Afiricains 
Doirs  soi^Dt  séparés  å  peioe  par  quelques  degrés  de  latitaite?  Les 
Pécberais,  qui  sont  les  pius  méhdionaux  de  tous  les  bommes,  pois- 
que  la  Terre  de  Feu  est^  de  tous  les  pays  babitables^  le  plus  rappro- 
ché  du  p61e  austral,  sont^  quoique  yivant  au  miliea  des  giaces,  in- 
comparabletneni  plus  basanés  que  les  Égyptiens  et  les  Maures  ¥oi- 
iins  du  tropique.  Mais  ils  le  soat  beaucoup  moins  que  leurs  Yoisins 
immédiatSy  les  Patagons,  sur  lesquels  ou  a  tantdébité  de  fables»  el 
qui  Yiveut  sous  la  méme  latitude.  Ceui-ci  sont  d^une  eouleur  broosée 
que  M.  Pricbard  compare^  d^apres  M.  d^Orbigny^  å  celle  des  mola- 
ires  (p.  90o),  mais  aucun  mulåtre  D'e^d'ua  aussi  beau  noir  que  les 
Cbarruag,  tribu  patagonienne,  aujourd'bui  presque  entiérement 
exterrainée,  et  M.  Pricbard  Tavoue  lui-méme  dans  une  note  de  la 
page  ^5.  Sa  38»  plaucbe  coloriée  représente  quatre  Cbarruas  qui 
f  urent  couduits  å  Paris  lorsqu'on  détruisit  leur  nation ;  ils  sont  aussi 
Qoirs  que  les  négres  de  rAbyssinie(i)^  avec  lesquels,  d^aiUeurs,  ik 
ii'ont  aucime  autre  ressemblance. 

Récapitulons  maintenant  les  resultats  que  nous  avons  obtenus 
dans  cette  promenade  du  nord  au  sud  sur  le  rivage  occidental  des 
deui  Amériques.  Nous  avons  rencontré  successivement,  dans  TAmé- 
rique  russe,  sous  la  latitude  de  la  Norwége,  une  race  d'un  jaune 
brun  mile  de  rotÅge:  sous  la  latitude  de  TAngleterre  une  race  par- 
failemmt  blanche;  sous  celle  de  la  France,  une  race  rouge:  s>ous 
celle  de  TEspagne  et  de  TAlgérie,  une  racenoire;  de  la  jusqu^å 
TÉquateur,  dans  le  Mexique  et  TAmérique  centrale,  sous  la  latitude 
de  la  Guinée  et  du  Soudan,  des  races  simplement  brunes,  incompa- 
rablement  plus  claires  que  la  précédente ;  de  TÉquateur  å  la  Terre 
de  Feu^  des  races  toujours  brunes,  mais  dont  la  eouleur  s^éclaircit 
de  plus  en  plus ;  en  Patagonie^  enfln,  sous  le  ciel  le  plus  rigoureux^ 
une  ou  plusieurs  races  noiråtres  ou  presque  entiérement  noires.  — 
Et  nous  avons  laissé  de  c6té,  je  le  répéte^  les  neuf  dixiémes  de  TAmé- 
rique !  Que  pourrions-nous  ajouter  å  ce  tableau?  Qui  osera  soutenir 
cncore  qu'il  y  ait  quelque  relation  entre  la  latitude  et  la  eouleur!  Et 


(1)  Comparez  la  pl.  SB  (t.  ii,  p.  205)  de  rouvrage  de  M.  Frichard,  avec  la  pl.  U, 
(t.  I.F.  S87). 
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que  devieot  la  loi  de  Prichard,  loi  fausse  dans  Tensemble  comme  dans 
les  détails,  fausse  en  Asie,  absurde  en  Europe  et  en  Afrique,  ridi- 
cule  en  Amérique?  On  objecte  que  la  latitude  ne  fait  pas  le  climat, 
que  les  lignes  isothertnes,  sensiblement  paralléles  å  Téquateur  dans 
la  zone  intertropicale^  s'écartent  notablement  de  cette  direction  dans 
les  zones  plus  tempérées ;  qu'il  faut  encore  distinguer  les  lignes 
isothéres,  oix  la  température  est  la  méme  en  été,  et  les  lignes  tio- 
chiménes,  ou  ]a  température  est  la  méme  en  hiver;  que  la  tempé- 
rature décrolt  plus  rapidement  dans  les  zones  australes  que  dans 
les  zones  septentrionales;  que  le  climat  dépend  encore  du  voisinage 
de  lamer^  dutoisinage  des  montagnes^  de  Tétendue  des  continents, 
de  la  direction  des  Tents,  etc,  etc.  Et  comme  tontes  cesquestions  de 
climatologie  sont  extrémement  complexes^  qu'elles  cacheut  presque 
toujours  quelque  element  inconnu,  qu'å  défaut  d'une  condition 
on  peut  toujours,  å  tort  ou  å  raison^  en  invoquer  ou  en  inventer 
une  autre,  comme  enfln  on  a  Tesprit  aveuglé  par  uu  systéme,  op- 
prime  par  une  idée  préconQue  qui  a  ses  racines  dans  des  croyances 
presque  universelles  et  dont  il  est  difficiie  de  secouer  le  joug,  pour 
toutes  ces  raisons,  et  pour  quelques  autres  encore  que  je  juge  inn- 
tile de  préciser^  —  on  répéte  imperturbablement  qu'il  est  difficiie 
d'etpliquer  rigoureusement,  pour  tous  les  casparticuliers^  lescban- 
gements  innombrables  qu'a  subis  la  couleur  primitive  de  la  peau 
bumaine,  mais  que  å'une  montere  génirale  ces  changements  sont 
dus  å  rinfluencedesclimats.  Onabandonnelesdétails,  mais  on  con- 
serfe  Tensemble;  on  reconnatt  qu'on  a  perdu  tous  les  coups,  mais 
on  Boutient  qu'onagagné  la  partie.  Inconséquence  singuliére^  qui 
pourrait  faire  naltre  des  doutes  sur  la  boiine  foi  des  unitaires^  si 
elle  ne  s^eipliquait  plus  honorablement  par  des  motifs  supérieurs, 
ou  plut6t  extérieurs  å  la  science. 

( La  suite  au  prochain  numéro  ] 
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NOTE 

SUR  DES  FAITS  NOUVEAUX 

CONCBBKAST 

L*ÉPILEPaE  COKSÉCUTIVE  AUX  LÉSIONS  DE  U  MOELLB  iPHUÉRK 

PAE  LB  DOCTEUK 

I.  On  sait  que  j'ai  trouvé  (Voy.  Comptes-rendus  de  la  Soc.  de 
Biologie,  pour  1850,  vol.  ii,  p.  105  et  p.  169;  —  Arch.  de  Méd.,  fé- 
vrier  1856;-— Jlfomfcwr  des  håpitaux,  p.  954,  octobre  1855;  et 
enfin  mon  livre  :  Researcheson  Epilepsy,  etc,  Boston,  1856-57)  que 
certaines  lésions  de  la  moelle  épiniére  chez  les  mammiféres  sont 
suivies,  aprés  quelques  semaines,  d*une  affection  convulsive  épi- 
leptiforme  qui  se  manifeste  par  des  accés  que  Ton  peut  produire  å 
volonté  en  irritant  la  peau  de  quelques  parties  de  la  face  et  du  col. 
J'ai  essayé  de  démontrer  dans  mon  livre  {loco  ct(.,  p.  8-9  et  p.  26- 
27)  que  chez  ces  animaux  il  y  a  une  affection  qui  peut  étre  consi- 
dérée  comme  épileptique  et  que  Texcitation  qui  part  de  la  peau 
pour  irriter  les  centres  nerveux  n'est  qu'une  aura  epftepUca.  J^élais 
cependant  reste  dans  le  doule  sur  un  point  tres  important  å  décider, 
je  veux  parler  de  la  perte  de  sensibilité  pendant  Tattaque. 

M.  Moreau,  de  Tours,  et  la  plupart  des  aliénistes,  veulent  qu1l 
n'y  ait  d'épilcpsie  que  daus  les  cas  de  convukions  avec  perte  com- 
pléte  de  connaissance.  Méme  aprés  avoir  vu  des  milliers  d'at- 
taques  spontanées  ou  provoquées,  chez  des  animaux  ayant  subi 
certaines  lésions  de  la  moelle  épiniére,  je  n'avais  pas  pu  me  æn- 
vaincre  parfaitement  que  la  perte  de  connaissance,  ou  mieux  la 
perte  de  sensibilité,  est  compléte  chez  eux.  Presque  toujours,  pen- 
dant Tatlaque,  si  je  les  pingais  ils  criaient  ou  ils  avaient  des  mou- 
vements  d'agitation  différents  de  leurs  mouvements  convulsifs. 
Cette  agitation  et  ces  cris  étaient-ils  des  resultats  de  simples  actions 
réflexes,  comme  ceux  qui  ont  lieu  chez  un  animal  non  épileptique 
et  chez  lequcl  Tencéphale  tout  entier,  excepté  la  moelle  allongée, 
a  été  enlevé;  ainsi  que  je  Tai  constaté,  il  y  a  déjå  nombre  d'années 

Comptes  rendus  de  VAcadémie  de$  sciences,  1849,  vol.  xxix,  p.  672), 
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ou  devait-on  considérer  ces  phénoménes  comme  des  signes  de 
douleur  montrant  que  la  connaissance  n'est  pas  perdue?  Je  n^avais 
pas  osé  résoudre  cette  question.  Sans  oser  davantage  aujourd'hui» 
pour  les  cas  ou  il  y  a  des  cris  et  de  Tagitation,  aprés  Tirritation  de 
parties  sensibles,  pendant  une  attaque,  je  viens  annoncer  que,  dans 
certains  cas,  on  n'obsérve  ni  signe  de  douleur  ni  apparence  de  mou- 
vements  réflexes  pendant  Tattaque.  On  sait  que  chez  Thomme, 
méme  dans  les  accés  ou  il  y  a  perte  compléle  de  sensibilité,  il  y  a 
quelquefois  des  mouvements  réflexes  {voy.  Romberg  el  Hasse,  in 
Krankheilm  des  nerven  apparates,  von  Hasse,  4855,  p.  25^),  mais 
dans  la  plupart  des  cas  il  n'y  a  pas  méme  de  mouvements  réflexes 
pendant  Tattaque,  chez  les  animaux  qui  doivent  leur  épllepsie  å 
une  section  transversale  compléte  ou  presque  compléte  de  la  moelle 
épiniére,  å  la  hauteur  des  demiéres  vertébres  dorsales.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  dire  que  c'est  dans  les  parties  non  paralysées  qu^il  est 
impossible  de  causer  des  mouvements  réflexes  dans  ce  cas.  Quel- 
ques  secondes  aprés  le   commencement  de  Tattaque,  les  plus 
violentes  irritations  de  la  peau  de  la  face,  de  la  tete,  des  membres 
antérieurs  et  du  trone,  non-seulement  ne  sont  pas  suivies  de  cris, 
mais,  en  general,  ne  semblent  pas  méme  produire  le  plus  leger 
changement  dans  la  direction,  Tétendue  ou  la  vitesse  des  mouve- 
ments convulsifs.  Le  caractére  que  Ton  a  considéré  comme  essen- 
tiel  å  répilepsie,  c*est-k-dire  Finsensibilité,  existe  done,  dans  certains 
cas,  chez  les  animaux  qui  ont  des  convulsions  aprés  avoir  eu  la 
moelle  épiniére  lésée.  Comme  en  outre  de  ce  sympt6me  ces  ani- 
maux ont  tous  les  signes  caractéristiques  de  Tépilepsie,  il  y  a  lieu  de 
conclure  que  leur  affection  convulsive  est  réellement  de  Vépilepsie. 

n.  J'ai  essayé  de  démontrer,  dans  mon  livre  sur  Tépilepsie  {loco 
(?it.,p.  27-31),  que  Vépilepsie  spinale  de  certains  auteurs  n'existe 
pas.  J'ai  fait  voir,  d'une  part,  que  les  symptAmes  attrihués  å  cette 
prétendue  espéce  d'épilepsie  existent  quelquefois  dans  des  cas  ou  la 
cause  de  la  maladie  est  dans  d^autres  parties  du  systéme  nerveux 
que  la  moelle  épiniére,  et,  d'une  autre  part,  que  les  symptémes  de 
répilepsie  dite  cerebrale  existent  souvent  dans  des  cas  ou  la  maladie 
a  sa  cause  premiere  dans  une  affection  de  la  moelle  épiniére.  Mais 
si  je  n'admets  pas  Texistence  de  Taffection  spéciale  qui  a  été  décrite 
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par  Joseph  Frank,  Harless,  SchænleiD,  Canstatt^  Golson,  Wunder lich 
et  Ck)pland  {Diet.  ofPracU  medie.y  1844,  vol.  i,  p.  793),  et  que  pres* 
quetous  appelient  épilepsie  spinale,  je  crois  néanmoins  qu'il  eiisle 
une  affection  qui  mérite  ce  nom,  et  qui  difTére  par  un  caractére  tres 
tranché  de  la  prétendue  maladie  spéciale  dont  oes  auteurs  ent  parlé. 

Quand  la  moelle  épiniére  a  été  eoupée  en  travers,  compléteroent 
ou  å  peu  pres,  å  la  region  dorsale,  ou  å  la  partie  supérieare  de  la  re- 
gion lombaire,  on  trouve  tres  souvent,  aprés  plusieurs  seniaines, 
que  les  mouvements  réflexes  du  train  postérieur  paralyse  revétent  le 
caractére  de  convulsions  alternativement  tétaniques  et  épilepti- 
formes;  aprés  une  excitation  de  la  peau,  ce  ne  sont  pas  seulement 
des  niouvements  plus  ou  moins  forts,  mais  comparables  aux  mou- 
vements volontaires  que  Ton  observe.  On  voit  (particuliéremeut 
quand  on  emploie  Teau  glacée  comme  moyen  d'excitation)  les  deux 
membres  postérieurs  se  raidir  tétaniquement,  puis  étre  atteints  de 
convulsions  cloniques  violentes,  désordonnées.  La  durée  de  Taccés 
est  tres  variable;  elle  est  souvent  de  deux  ou  trois  minutes,  quel- 
quefois  de  six,  sept  ou  huit.  La  violence  des  premieres  convulsions 
est  parfois  excessive  ;  les  membres  s'étendent  en  se  raidissant^ 
comme  dans  Tempoisonnement  par  la  strychnine,  ou  comme  lors- 
qu'on  y  injecte  du  chloroforme.  La  raideur  spasmodique  y  est  si 
intense,  qu'une  fois,  en  voulant  vaincre  la  résistance  des  muscles 
contractés,  j'ai  brise  le  femur.  Souvent,  aprés  une  serie  de  convul- 
sions cloniques  tres  rapides,  consistant  en  extensions  et  flexions 
alternatives ,  j'ai  vu  les  membres  se  déjeter  en  debors ,  et  rester 
raides  perpendiculairement  å  Taxe  longitudinal  du  corps ,  dans  un 
etat  de  spasme  violent  pendant  i  0, 1 5,  20  secondes  ou  un  peu  plus. 

Une  particularité  tres  remarquable  dans  ces  crises  consiste  dans 
'absence  de  similitude  dans  Tespéce  ou  dans  Ténergie  des  con- 
vulsions, dans  les  deux  membres  postérieurs.  Fréquemment,  j'ai  vu 
Tun  des  membres  atteint  de  spasme,  et  rigide  dans  Textension, 
pendant  que  Tautre  membre  avait  des  convulsions  cloniques. 

Gette  affection  convulsive  spinale  se  manifeste  quelquefois  sans 
qu'aucune  excitation  extérleure  ait  précédé  Tattaque.  Un  fait  bien 
plus  interessant  s'observe  parfois  pendant  que  le  train  antérieur, 
non  paralyse,  est  atteint  de  convulsions  épileptiformes  ;  le  train 
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l^iémur  paralyse  participe  aux  ooDvuteions.  Si  Ton  tue  par  as- 
phyxie^  ou  méme  par  bémorrhagie^  des  animaux  sur  lesquels  la 
moelle  lombaire^  séparée  de  Tencépbale,  a  acquis  la  faculté  de  don-r 
uer  origiue  å  des  convulsiouB,  ou  coustate  que  les  mouvemenU  cou* 
vulsifs  de  Tagouie  soul  beauooup  plus  forts  que  sur  des  animaux 
dont  la  moelle  épiniére  est  intacte. 

Hya  douc  une  affection  épileptiforme  se  produisaut  par  accés^ 
surtout  aprcs  daa  excitatiuus  extérieures^  chez  les  auimaux  ayant  eu 
la  moelle  épiniére  eoupée ,  afTectiou  dépendaut  entiérement  de  la 
moelle  épiniére^  ou  y  ayant  au  moins  son  siége  central.  Il  est  facile 
de  montrer  que^  chez  Thomme^  une  affection  semblable  existe  :  en 
effet,  non-seulemeot  les  ouvrages  d'Ollivier  d'Angers,  d'Abercrom- 
bie  et  de  Kornberg  eu  contienuent  des  cas^  mais  il  en  existe  nombre 
d^autreft  dånt  uu  dos  livres  de  Marshall  Hall  et  dans  les  recueils  pé- 
riodiques.  J'ai  vu  >  dans  le  service  de  M.  Rayer,  deux  malades  dont 
leø  accés  ressemblaieut  å  ceux  de  mes  animaux. 

De  méme  que  dans  Tépilepsie  générale  il  y  a  une  augmentatiou 
de  la  faculté  réflexe  de  Tencéphale  et  de  certaines  partias  de  la 
moelle,  de  méme  il  y  a  dans  Tépilepsie  spinale  une  augmentatiou 
de  la  faculté  réflexe  des  partias  de  la  moelle  épiniére,  plus  ou  m9ins 
complétement  séparées  de  Tencéphale.  Il  y  a  alors  un  etat  compa- 
rable  å  celui  qui  est  produit  par  la  strjchnine.  Les  convulsions 
peuvent  surveuir  par  des  modifications  se  produisant  dans  la 
moelle  épiniére  elie-méme,  et  metlant  en  jeu  sa  faculté  réflexe, 
comme  dansuncas  rapporté  par  M.Rniin  (Nouvelle  Bibliothéque 
médicale,  1828,  vol.  i,  p.  ^i),  et  un  autre  par  M.  Cruveilbier  (Ana- 
tomte  patholog.j  32*  liv.,  p.  19),  cas  dans  lesquels  il  y  avait  des 
mouvements  irréguliers  et  violents  dans  des  membres  paralyses, 
chez  des  individus  dont  la  moelle  épiniére  élait  altérée,  suriout  dans 
sa  moitié  postérieure. 

Dans  d'autres  cas,  les  convulsions  ont  leur  cause  å  Textérieur : 
elles  surviennent  å  la  suite  d'excitations  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses.  Chez  un  individu,  dont  parle  Marshall  Hall  (On  the  disedses 
and  derangemenls  of  the  nervous  system,  1841,  p.  239-40),  il  y  avait 
une  sorte  de  spasme  emprosthotonique  et  un  soupir,  å  chaque  fois 
que  lee  couvertures  du  lit  frottai^t  sa  poitrine  et  surtout  quaud  le 
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penis  était  touche.  Chez  un  autre  indiTidu,  dont  Thistoire  est  aus8i 
mentionnée  par  Marshall  Hall  {loco  ciL,  p.  238),  quand  on  pingait 
la  plante  des  pieds  ou  qu'un  courant  d'air  froid  arrivait  sur  les 
membres  inférieurs  paralyses,  de  violents  mouvements  involon- 
taires  avaient  lieu.  Chez  un  paraplégique,  dans  un  cas  obsérvé  par 
Madden  et  rapporté  par  Marshall  Hall  (loco  cit.,  p.  237),  les  mem- 
bres inférieurs  s'agitaient  vielemment  quand  on  introduisait  un 
cathéter  dans  la  vessie.  Le  renflement  lombaire  de  la  moelle  épi- 
niére  était  ramolli  et  å  Tétat  semi-fluide.  Dans  un  cas  tres  curieux 
de  M.  Prus  {Revue  médic,  4840,  vol.  iv,  p.  372),  des  mouvements 
spasmodiques  avaient  Ueu  quand  on  étendait  ou  fléchissait  les  mem- 
bres inférieurs;  la  moelle  épiniére  était  ramollie.  Mais  les  cas  les 
plus  importants  sont  ceux  observés  par  M.  Busk  et  par  le  docteur 
W.  Budd  (Med.  chir.  trans,,  vol.  xxn,  4839,  p.  160-170).  Dans  un 
de  ces  cas  les  membres  étaient  tantftt  dans  Textension,  tantftt  dans 
laflexion,  et  ils  passaient  subitementetinvolontairement  de  Tun 
de  ces  etats  å  Tautre.  Toute  cause  d'irritation  de  la  peau  ou  des  mu- 
queuses  vésicale,  urétbrale  ou  rectale,  produisait  des  agitations 
convulsives,  ou  une  flexion,  ou  une  extension  spasmodique.  La 
moelle  lombaire  était  ramollie.  Dans  un  autre  cas,  des  mouvements 
convulsifs  variés  étaient  produits  par  des  irritations  extérieures. 

Nous  n'avons  pas  besoin  de  dire  que  dans  tous  ces  cas  les  mou- 
vements n'étaient  pas  de  simples  mouvements  réflexes  :  ceux-ci, 
en  effet,  ressemblent  aux  mouvements  volontaires,  tandis  que  dans 
les  cas  mentionnés  ci-dessus,  il  y  avait  Tirrégularité  des  mouve- 
ments convulsifs. 

Chez  les  animaux  ainsi  que  chez  Thomme,  Taccés  se  continue 
quelquefois  tres  longtemps :  je  Tai  vu  durer  un  quart-d'heure. 
Dans  les  cas  ou  la  durée  est  considérablé ,  il  survient  une  gene  re- 
marquable  de  la  respiration.  Cette  gene,  dont  le  degré  est  en  rai- 
son de  rénergie  et  de  la  durée  des  convulsions ,  est  sans  doute,  au 
moins  en  tres  grande  partie,  la  conséquence  de  Taugmentation  de 
consommation  d'oxygéne  et  de  produclion  d'acide  carbonique  dans 
les  membres  en  convulsion.  Cette  affection  épileptiforme  différe 
essentiellement  de  Tépilepsie  spinale  de  Copland  et  autres  auteurs. 
En  effet,  dans  la  seconde  de  ces  maladies,  les  convulsions  se  mon- 
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trent  dans  des  parties  du  corps  qui  re^oivenl  leurs  nerfs  de  1'eDcé- 
phale  ou  de  la  moelle  cervicale,  tandis  que  chez  les  animaux  et  chez 
rhomme ,  dans  la  veritable  épilepsie  spinale  dont  j'ai  exposé  les 
symptdmes,  il  n'y  a  de  convulsions  que  dans  les  parties  paralysées. 
Les  parties  du  corps  qui  ne  sont  pas  paralysées  et  qui ,  elles  aussi, 
au  moins  cbez  les  animaux  dont  la  moelle  épiniére  a  été  coupée  å 
la  region  dorsale ;  sont  souvent  atteintes  de  convulsions  épilepti- 
formes,neparticipentqu'accidentelleraent  aux  convulsions  du  train 
postérieur,  å  moins  de  circonstances  exceptionnelles.  Dans  un  cas 
extrémement  curieux,  ou  ces  circonstances  existaient,  11  y  a  eu  å  la 
fois  des  convulsions  épileptiformes  dans  des  parties  paralysées  et 
dans  les  autres,  en  méme  temps  que  des  vertiges.  Puis,  quand  la 
lésion  å  la  moelle  cervicale,  qui  causait  ces  phénoménes,  a  déter- 
miné  la  cessation  des  communications  des  parties  de  Taxe  cérébro- 
spinal  au-dessus  et  au-dessous  d*eile  ^  la  simultanéité  des  accidents 
dépendant  de  Tencéphale  et  de  la  moelle  dorso-lombaire  a  cessé,  e 
alors  a  existé  d'une  part  Tépilepsie  spinale  franche,  et  d'une  autre 
des  vertiges  et  autres  pbénoménes  dépendant  de  Tencéphale.  (Web- 
ster in  Med.  chir.  trans. ,  vol.  xxvi,  p.  i-10;  1843.) 

La  méningite,  la  myélite,  une  tumeur  pressant  contre  la  moelle 
épiniére  et  surtout  contre  sa  face  postérieure,  ou  en  fin  des  tubercules 
dans  la  substance  de  cei  organe,  etc,  peuventy  engendrer  la  faculté 
de  produire  des  pbénoménes  plus  ou  moins  sembiabies  å  ceux  que 
nuus  venons  de  décrire.  Dans  ces  différents  cas,  si  c'est  å  la  suite 
d'excitations  extérieures  que  les  mouvements  convulsifs  se  mon- 
trent,  ils  dependent  de  la  cause  å  laquelle  ilsdoivent  leur  existence 
chez  nos  animaux  et  quelquefois  chez  Thomme,  c'est-å-dire  å  une 
exagération  morbide  de  la  faculté réflexe,  ou  mieux,de  Vimpression" 
naWh7éf^/?ea;e.(Voyez,  dans  mon  livre,  ladistinction  entre  Vimpres- 
sionnabilité  réflexe  et  la  force  réflexe,  p.  57-89.)  Nombre  de  causes 
morbidespeuvent  produire,  dans  la  moelle  épiniére,  le  changement 
particulier  qui  la  rend  plus  excitable,  mais  le  repos  seul,  c'est-å-dire 
un  temps  pendant  lequel  il  y  a  nutrition  sans  action,  peut  sufQre, 
dans  les  cas  de  paraplégie,  å  amener  une  augmentation  considéra- 
ble  de  la  faculté  réflexe,  ainsi  que  je  Tai  montre  depuis  longtemps. 

L'état  particulier  de  la  moelle  épiniére  qui ,  chez  les  animaux 
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aiitti  que  chez  llioinme ,  engendre  des  accés  de  conirulsioDS  qié- 
ciales ,  n'existe-t-il  pas  quelquefois  dam  Tépilepsie  franche  et  Don 
accoropagnée  de  paralysie?  Il  est  certain  que  dans  des  cas  particu* 
liers  d^épilepsie,  chez  lliomine,  il  y  a  des  coDYulsions  désordoimées 
des  quatre  membres ,  conrulsiiHis  taDt6t  tétaniques ,  tantAt  donn 
ques^  et  difTérant  notablement  du  type  normal,  daos  lequel,  comme 
on  le  sait ,  les  convulsions  cloniques  (1)  succedent  å  un  spasme  té- 
tanique  ordinairement  de  courte  durée.  Peut-étre  qu'alors  Tépi* 
lepsie  n'a  pas  son  siége  limité  comme  å  l'ordinaire  å  la  moelle 
allongée  et  aux  parties  de  Taxe  cérébro-spinal  qui  raYoisinent, 
mais  que  ce  siége  est  aussi  dans  le  reste  de  la  moelle  épiniére. 

111.  J'ai  essayé  de  démontrer  dans  m(m  livre  sur  Tépilepaie 
(p.  60-70)^  que  la  perte  de  connnaissance  dans  Tattaque  oompléte, 
ou  dans  Taecés  de  yertige  sans  conYulsions  y  dépend  de  la  contrao- 
tion  des  vaisseaux  sanguins  des  lobes  cérébraux  et  de  la  circulatioa 
de  sang  noir  dans  Taitaque  eompléte^  aprés  que  cette  contractk»! 
a  cessé.  Cette  contraction  des  yaisseaux  cérébraux  s'opere  comme 
les  contractions  des  muscles  des  yeux ,  de  la  face ,  du  col  et  du  fah 
rynx ,  etc,  par  suite  d'une  irritation,  le  plus  souvent  proTeoant  dø 
Textérieur^  mais  agissant  sur  la  moelle  alloogée  etlespwrties  du  cen- 
tre  cérébro-rachidieu  qui  TaToisiDent,  J'ai^  en  outre ,  signaléle  r6k 
du  nerf  grand  symphatique  cervical  dans  cette  contraotieea  des  yais- 
seaux  cérébraux,  ainsi  que  dans  celle  des  Yaisseaux  de  la  face,  d'ou 
dépend  la  påleur  de  celle-ci ,  påleur  que  MM.  Trousseau,  G.  B,  Rad- 
cliiTe^  Delasiauve,  etc.  ^  ont  constatée  comme  constante  ou  å  peu 
pres,  au  debut  de  Tattaque  compléte  ou  du  simple  vertige.  Je  me 
propose  de  publier  bient6t  des  rechercbes  nouvelles  et  tres  étea- 
dues  sur  ces  difTérents  points,  et  je  me  borne  å  mentionner  ici  que 
j'ai  Yu  les  vaisseaux  du  cerveau  se  contracter,  au  debut  de  Tatta- 
que,  cbez  des  animaux  épileptiques,  et  que  j'ai  vu  cette  contraction 
manquer  aprés  la  section  du  nerC  sympathique  cervical. 

(1)  Voyez  mon  livre  :  Researchea  on  EpiUpsy,  p.70,  ou  j*ai  montréqae  cequ*il7  a 
cl'6M«iitiel  dans  VwacH  d^épiWptk  ,  c'eftt  la  Gonttaetioa  tétaoiqve  qui  m  montN  tu 
(Ukfit ;  ]m  convubioiis  cloniques  n'étafit,  en  general,  qio  d«a  «osséqueaoM  de  Taa- 
phyzie  due  k  Parret  de  la  respiraUo»  et  k  pluaieurs  antret  causea. 
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RECHERCHBS 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN. 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATION  ET  LA  MENSTRUATION  i", 

PAll  LI  DOCTIUR 

Charles  ROVeenT 

l>r«r«M«ttr  agrégé  )i  !•  Facallé  d«  médecinc  d«  Paris. 
(Planche  V.) 

Le  type  de  Tappareil  essenliel  de  la  génération ,  chez  les  verlé- 
brés,  placés  å  la  partie  inférieure  de  réchelle  ascondante,  c'e8l-å- 
drre  chez  le»  poissons^  presente  deux  variétés  qui  sont ,  en  quelque 
sorte,  la  répétition  de  ce  que  Fon  observe  chez  les  invertébrés.  Les 
æufs  des  myxineSj  des  lamproies  et  de  plusieurs  espéces  de  iwtir^- 
notdw  et  de  tous  les  salmones  se  détachent  de  la  masse  ovarique  et 
lombent  dans  une  cavité  (péritonéale)  tapissée  d'un  épithélium  vi- 
bratile  et  communiquant  avec  le  dehors  par  des  oriflces  particii- 
liers  (conduits  péritonéaux).  L^analogie  est  evidente  avec  ce  qui  se 
passe  chez  la  plupart  des  radiaires  (polypes,  meduses),  et  chez  les 
moUusques  bryozoaires  et  acéphales,  etc.^  chez  lesquels  les  æufk 
tombent  de  Tovaire  dans  une  cavité  {cavité  du  corps,  cavité  brån* 
chiale)  qui  communique  librement  avec  Textérieur. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  poissons  osseux  ont  leur  appareil 
genital  construit  sur  un  type  analogue  å  celul  que  Ton  observe  chez 
les  articulés.  Ce  type,  dans  les  organismes  supérieurs,  est  commun 
å  tous  les  appareils  élaborant  un  produit  destiné  å  étre  transmis  su 
dehors.  Les  æufs  se  développent  sur  les  parois  plus  ou  moins  com- 
plexes  d'une  cavité  spéciale  ayant  la  forme  d'un  sac  ou  d'un  tube 
évBflé  et  9'uuvrant  directement  au  dehors.  Une  enveloppe  muscu- 
taire,  pitis  ou  moins  compléte,  est  annexée  aux  appareils  glandu- 

(1)  Voyet  U  premiert  partie  de  cemémoiredansle  naméro  précédent,  p.  320-313. 
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laires  coDStruits  sur  ce  type ;  Tappareil  genital  des  poissons  ne  fait 
pas  exceptioD  å  la  regle,  et  Ton  savait  depuis  loogtemps  déjå  que 
Tovaire  des  poissons  posséde  une  enveloppe  musculaire  qui  eoYoie 
dans  rintérieur  de  Toi^ane  des  cloisoDS  de  méme  nature  (i). 

Ce  fait,  d'une  importance  extréme  poar  Thistoire  de  la  fonction^ 
est  reste  complélement  négligé,  et  personne  n'a  tente  d'y  rattacher 
ce  que  Ton  observe  chez  les  autres  vertébrés.  Moi-méme ,  lorsque 
j'ai  découvert  la  nature  musculaire  de  Tenveloppe  et  du  stroma  de 
Tovaire  des  vertébrés  supérieurs  (2),  j'y  ai  été  conduit  par  des  consi- 
dérations  tout  autres  que  celle  d'analogie  avec  ce  que  Ton  observe 
chez  les  poissons  osseux.  La  raison  de  cet  oubli  est  sans  doute  en 
ceci^  qu'å  partir  des  poissons  supérieurs  (plagiostomes),  le  type  de 
Fappareil  genital  interne  se  presente  sous  un  aspect  tout  å  fait  par- 
ticulier^  et,  en  apparence^  absolument  different  de  ce  que  Ton  ob- 
serve chez  les  poissons  osseux.  11  eiiste  un  conduit  spécial  pour 
transmettre  au  dehors  le  produit  développé  dans  Tovaire,  mais  ce 
conduit  n'est  plus  continu  avec  Tovaire ,  il  en  est  séparé  par  une 
distance  quelquefois  tres  considérable.  De  plus,  ce  conduit  est  tan* 
tAt  immobile,  tantAt  susceptible  de  cbanger  de  forme  ou  de  posi* 
tion.  Cette  disposition^  sauf  Texception  des  poissons  osseux  et  des 
cyclostomes,  est  le  type  de  Tappareil  genital  interne  de  tous  les  ver- 
tébrés. . 

A  cet  isolement  de  Tovaire  et  de  son  conduit  eicréteur  corres- 
pond  une  disposition  toute  particuliére  de  Tappareil  musculaire, 
disposition  complexe,  qui^  étudiée  au  milieu  de  ses  diverses  modifi- 
cations,dans  ses  conditionsessentiellesd'existence^donne  la  clef  du 
probléme  que  nous  poursuivons. 

Avant  d'aDorder  cetle  étude,  il  est  nécessaire  d'établir  deui  pro- 
positions  générales  que  j'ai  formulées  déjå  (3)  et  qui  sont  confir- 
mées  par  la  description  des  tuniques  musculaires  du  vagin,  de  Fu- 


(1)  Voy.  Stannius,  Ånat,  camp.,  U,  138.  —  Leydig  (Uhrbmch  der  Histologit, 
508)  a  observe  des  fibres  moscolaires  lisses  dans  1'enTeloppe  et  le  stroma  de  To- 
vabre  des  genres  iUojr,  P$rca,  SaUno.  Mes  propres  observations  m^ont  conduit  av 
méme  resultat  pour  la  lamproiej  la  tancht,  plnsienrs  espeees  de  sqwUts,  etc. 

(2)  Voy.  Comptes-rendus  de  l'Åead,  dtt  åciencesy  juin  1856. 

(3)  Voy.  mes  Rtchtrch§a  tur  It  typt  det  organet  géMtaux^  etc.,  p.  19-20, 
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térus»  des  vésicules  séminales,  etc.  La  premiere  de  ces  propositions 
est  relative  aui  rapports  des  appareils  musculaires  avec  les  réser- 
voirs  ou  canaux  qu'ils  enveloppeot :  on  croit  généralement  que  la 
tuDique  musculaire  des  viscéres  creux  se  moule  exactement  sur 
leur  forme  et  leurs  dimensions»  comme  cela  a  lieu  pour  rintestio 
gréle,  la  vessie  m'iDaire^  etc.  Cela  n*est  vrai ,  le  plus  souvent^  que 
pour  la  couche  musculaire  iuteme ;  mais^  daus  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas^  Tenveloppe  musculaire  interne  se  montre  plus  ou 
moins  indépendante  des  organes  qu^elle  enferme  et  recouvre.  Ainsi 
au  grosintestin  les  flbres  longitudinales,  loin  de  s*accommoder  å  la 
forme  et  aux  dimensions  du  tube  muqueux ,  les  modiflent  profon- 
dément;  au  col  de  la  vésicule  du  Ilel,  les  fibres  longitudinales  ne 
suivent  pas  les  courburesque  décrit  cette  partie^  mais  les  déter- 
minent  et  les  maintiennent.  Les  deux  vésicules  séminales^  chez 
lliomme,  sont  enfermées  dans  une  roembrane  musculaire  com- 
mune^  qui,  tout  å  fait  indépendante  de  la  forme  particuliére  de  ces 
organes,  est  construite  exactement  sur  le  méme  plan  que  Tenve- 
loppe  musculaire  de  la  cayité  utérine  de  la  femme.  La  seconde  pro* 
position  est  relative  å  une  loi  générale  que  Thompson ,  le  premier, 
aindiquée,  mais  d'une  maniére  incompléte.  Cest  que  les  muscles 
de  la  vie  organique^  å  leur  extrémité  terminale^  se  mettent  con- 
stamment  en  conuexion  avec  ime  partie  quelconque  de  Tappareil 
locomoteur  de  la  vie  animale^  non  pas  exclusivement,  comme  Tavait 
avancé  cet  excellent  anatomiste,  avec  le  squelette  osseux^  mais  plus 
fréquemment  peut-étre  avec  les  tendons,  avec  les  aponévroses  mus- 
culaires, avec  le  corps  des  muscles  euxmémes,  sans  cepeudant  se 
continuer  réellement  avec  leurs  faisceaux,  pas  plus  qu'un  muscle 
qui  se  fixe  sur  un  os  ne  se  continue  avec  la  substance  osseuse. 

Appliquons  maintenant  ces  notions  générales  å  Tobservation  de 
Tappareil  musculaire  des  poissons  cartilagineux>  des  reptiles,  des 
oiseaux  et  des  mammiféres. 

Plagiostomes.  —  Squalfås  acanthias. 

Les  ovaires  placés  åla  partie  supérieure  et  laterale  de  Tabdomen, 
et  en  partie  recou verts  par  le  foie^  sont  Qxés  å  la  paroi  musculaire^ 

1.  _  ler  juiLLST   1858.  32 
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å  l'aide  d'un  mésoarium  consUtué,  en  gnmde  ptrtie,  par  ima  dou- 
Ue  coucbe  de  foisceaux  museuiairefi,  lisses^  épais  ei  résigtants,  qm 
enyeloppent  Toi^gaae  et  ea¥oient  dam  wa  épaiaseur  ces  prolonge- 
meotfi  qui  6'eiitrecroifient  et  formeDt  une  tspéce  d^épon^  da»  to 
aréoles  de  laqueUe  sont  diaeéiiiinés  to  OTuies.  Les  onductee  et 
rutérufl  sont  element  attaches  å  la  paroi  du  trone  pur  uo  «mio- 
meUriwm  oomposé  surtout  de  fibres  tendlneuses,  paralléto,  qui  foni 
suite  aux  faisceaux  musculaires.  L'extrémité  terminale  des  deux 
oviductes  soudés  en  un  seul  pavillon  iofuxKUbuUforme,  e^  fixée  å 
la  partie  supérieure  de  la  cavité  abdominale^  immédiatement  au- 
dessous  de  la  cløison  diaphragmatique,  entre  la  face  convexe  da 
foie  et  la  paroi  abdominale  antérieure,  L*oriflce  commundu  double 
ratonnoir  tubaire  regarde  en  arriére;  une  languette  musculaire 
$'attache  å  la  paroi  abdominale ;  une  autre  å  la  face  coiiYexe  du 
foie;  toutes  deux^  en  se  contractant^  dilateht  Toriiice ;  mais  celui-d, 
fixé  dans  sa  position^  reste  toijyours  séparé  des  ovaires  par  toute 
répaisseur  du  foie^  méme  dans  leur  plus  grand  etat  de  dévelop* 
pement 

Les  æufs  expulsés  de  Tovaire  par  la  contraction  des  faisceaux 
musculaires  du  mesoarium  et  du  sU*oma  ne  sont  pas  requs  imm^ 
diatement  par  Toviducte :  ils  tombent  d'abord  dans  la  cayité  périto- 
néale  et^  comme  ces  æufs  sont  volumioeux  et  aouvent  aussi  gros 
qu'un  æuf  de  poule,  les  contracUons  des  parois  de  Tabdoinen  to 
poiissenty  comme  elles  feraient  d'un  intestin  hernié,  vers  le  seul 
orifice  libre  que  presente  la  cayité^  vers  Toriflcecommun  des  ovi* 
ductes^  béant  et  dilaté. 

Le  mécanisme  de  kt  migratioa  des  OBufs  est,  comme  on  le  voit, 
tres  imparfait^  aus^  n'est-il  pas  rare  que  ceux-ci  n^arriyent  pas  i 
leur  destination  normale*  Chez  une  fcmelle  de  squalus  acanthias 
qui  portait  quatre  petits,  å  terme»  dans  Tun  des  uterus  et  trois 
dans  Tautre^  j'ai  trouyé,  dans  la  cayité  du  périftoinc,  trois  æufis  tres 
yolumineux,  mais  non  déyeloppés,  et  autour  desquels  des  péritoni- 
tes  locales  ayaient  déterminé  une  yascularisation  et  des  adhérences 
anormales.  L'un  de  ces  æufs  était  flxé  å  la  partie  inférieure  de  Tab- 
domen;  to  deux  laotres  avaieatcoBtiaelé  des  adhérences  å  la  sur- 
face  de  Toyaire  gauche. 
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Gfafic  leB  reptUes  nus,  les  oYiduetas  sont  imæédiateimiit  appli- 
quéB  å  k  paroi  donale,  iaunobiles  et  séparésausfii  dee  ovaires  par 
le  foie.  Je  n'ai  pu,  jufiqu^ici*  déeouvrir  ces  flbres  mittculairesdaDs 
l'eBTek>ppe>  m  dana  la  fitroma  de  roTaire  dm  batracieos,  mais , 
au  mmnmt  <ie  la  ponte*  ees  oiganes  éoømaémeoi  dévelqppés  dis- 
tendeot  la  paroi  abdxwrioale  qui  réagit^  les  comprime  et  rompt  la 
misee  memtNraoe  d'6iivel(HPfe;  ~  les  æ  tombentdmsla  ca- 

Tité  péritoaéale  sont  poufløéø  par  teiiiéæe  iDécaD^^ 
iksortieqtiekiurofirent  køoridiictesets^yeD 
des  autres;  iiiais>  iei  encorsi  ee  inécanisnie  oe  fooctioime  régulié- 
remeal  qae  tant  qwe  la  masse  des  onift  offreassez  de  prise  å  la  pre»- 
skm  des  panrfs.  Les  danuen  OToles  éehappeot  souveat  å  cette  ao- 
iioa,  et^  quelquas  joursaiNfés  la  poatet  U  est  tres  fréqueat  de  lamt- 
▼er^  dans  la  ea? ilé  péritonéale  des  greiUMulles^  au  miliea  des  cir- 
euDToltttionsiitfestiiiales^doi  æofs,  isolés  ou  réums  en  groupes, 
qm  n'ont  pes  re&eodtré  Toriftee  de  Tøyiducteet  eommffisæBt  d^å  å 
•e  iétnr,  se  ptoer  ets'atrophi^. 

^ptOei  éeatUtim. 

Les  ehoøes  sont  beaueonp  plus  fairønMement  dispoeées  cbez  iss 
reptiles  écaUleux.  Oies  le  létaid  Teri  {Utceria  vtridis),  l'ovaire« 
quand  les  ovules  sont  peu  ou  ne  sont  pas  développés^  est^  å  la  yé- 
rité,  tres  éloigné  de  Torifice  de  T^iducte,.  mais  au  moment  de  la 
ponte,  les  choses  changent  de  face :  les  deux  ovaires,  qui  ont  con- 
sidérablement  aogmenté  de  ?olume^  itemplisseiit  eo  grande  partie 
la  caTité  d)dAminale  et  tenr  partie  tsttpérieure^  au  moms,  est  å  fa 
hauteur  du  pavillon  de  l'oTiducte  et  en  oontact  immédiat  avec  lm', 
au-dessous  de  la  glande  hépatiqae.  Le  tube  éåeeÉd!,  fresque  droft , 
sépare  kt  eairité  abdemkmle  en  defux  leges^  dont  chaeune  est  occu- 
pée  par  un  oraire  et  tm  orkluÆite. 

L^oraire  est  fixé  par  un  mésoarivm  qm  s^attaehe  «uk  parties  late- 
råles  du  raebis.  Ge  Htésoarium  est  «ne  membrane  mueciilaire , 
dont  les  feiseeau  entrelaeés  on  réeeaux^  å  la  partie  moyenne  de  la 
membrane  y  sont  plus  nombreux  et  plus  c<Midensés  yers  les  bords , 
au  niveau  loéæe  ctei  «orps  de  Tovaire.  Ces  Caisceaux  enveloppent 
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les  Tésicules  ovariennes ;  assez  rapprochés  au  niveau  da  pédon- 
cule^  ils  sont  tres  écartés  les  uns  des  autres  å  la  surface  de  la  vésl- 
cule  lorsqu^elle  a  acquis  tout  son  développement. 

Uoviducte  est  enfermé  dans  une  membrane  rousculaire  qu^une 

lame  conjonctiye  péritonéale  rattacbe  å  lapartie  moyenue  dumésoa- 

rium.  Gette  membrane  musculaire  a  trois  fois  å  peu  pres  la  largeur 

de  ToTiducte^  qui  en  occupe  la  partie  moyenne  seulement.  Le  tube 

muqueux  forme  des  plis  nombreux^  serres  et  ineffa^les^  dus  å 

une  disposition  des  faisceaux  musculaires  analogue  å  celle  qui  dé- 

termine  les  bosselures  du  gros  intestin  des  mammiféres.  En  baut, 

la  membrane  musculaire  se  fixe  å  la  region  laterale  des  cAtes  et  de 

la  paroi  abdomin^le  å  la  bauteur  de  Textrémité  inférieure  du  pou* 

mon.  En  bas^  elle  se  perd  sur  les  parois  du  cloaque  et  sur  les  bords 

de  Toriflce  pelvien  de  la  cayité  abdominale.  Au  niveau  de  Torifice 

du  paviUon  qui  se  presente  sous  la  forme  d'une  fente  yerticale  et 

correspond  au  bord  libre  de  la  membrane,  les  faisceaux  supérieurs 

et  postérieurs  qui  s^attacbent  aux  cdtes  pennent  tirer  vers  le  baut 

les  bords  de  Toriflce.  Les  faisceaux  supérieurs  et  antérieurs  atturent, 

au  contraire,  le  payillon  vers  le  bas,  et,  les  deux  ensemble,  peuvent 

dilater  Toriflce,  au  moment  ou  la  contraction  des  parois  abdomi- 

naies,  pressant  sur  la  masse  volumineuse  des  ovaires,  force  les 

æuCs  å  s'engager  dans  la  voie  qui  leur  est  ouverte. 

Dans  la  classe  des  oiseaux,  dont  Torganisation  presente  tant  dV 
nalogie  avec  celle  des  reptiles  écailleux  (omitboldes,  Blainville)^  les 
cboses  sont  disposées  d'aprés  le  méme  type. 

Cbez  la  poule  commune,  Tovaire  est  suspendu  å  Textrémité  supé- 
rieure  de  la  cavité  abdominale,  au  c6té  gaudie  du  racbis,  par  un 
épais  mésoarium  musculaire  dont  les  faisceaux  peuyent  déjå  se 
distinguer  å  Tæil  nu ;  au  niveau  de  la  grappe  ovarique  ces  fais- 
ceaux musculaires  se  dissocient  et  enveloppent  les  capsules.  Bien 
que  plus  déveloi^  ^^  c^iez  les  reptiles  écailleux,  ils  présentent 
la  méme  disposition  générale. 

La  membrane  musculaire  ( mésométrium )  qui  emiurisonne  les 


Digiti 


ized  by  Google 


ORGANES  ÉRECTILES  DE  hk  FEMME.  485 

circonvolutions  de  roviducte ,  8'attache  en  arriére  å  la  concavité 
du  sacrutn  et  å  la  paroi  abdominale  postérieure ,  au  devant  du 
rein.  Le  bord  oppose  est  libre,  et  presente,  un  peu  au-dessus  de  la 
partie  moyenne,  rorifice  du  pavillon.  Les  faisceaux  musculaires, 
condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane ,  s'étalent  en  éventail 
dans  son  épaisseur  et  paraissent  constituer  deux  systémes  qui  s'en- 
trecroisent  au-dessus  de  rorifice  de  Toviducte. 

Des  faisceaux  supérieurs^  les  uns  8'inserent,  en  formant  une  es- 
espéce  de  cordon  arrondi,  å  raTant-demiéi'e  c6te,  les  autres  s^étalent 
en  membrane  et  s^attachent  au-devant  du  rein  et  å  la  partie  supé* 
rieure  du  sacrum.  De  lå,  ils  descendent  vers  la  partie  supérieure  de 
ToYiducte  et  du  pavillon  qu*ils  embrassent  comme  dans  unebouton- 
niere ;  puis  ils  se  continuent  en  partie  et  s^entrecroisent  avec  les 
faisceaux  inférieurs  et  antérieurs  qui  se  détachent  des  parois  du 
cloaque^  du  coccyx  et  de  la  partie  inférieure  du  sacrum.  Il  est  facile 
de  comprendre,  å  la  simple  inspection  de  la  figure  qui  représente 
cette  disposition^  comment  les  faisceaux  supérieurs  qui  sont  les  plus 
développés  attirent ,  en  se  contractant »  Foriflce  de  1'oviducte  au 
contact  de  Tovaire,  et  comment  les  deux  ordres  de  faisceaux,  ten- 
dant,  lorsqu^ils  entrent  en  contraction,  å  se  rapprocher  de  leurs 
points  fixes,  entralnentavec  eux  les  bords  correspondants  du  pavil- 
lon, et  par  suite  dilatent  cet  orifice.  (Yoy.  Pl.  v,  Fig.  1.) 

Chez  le  pigeon,  ladisposition  des  parties  est  absolument  la  méme, 
seulement  les  membranes  musculaires  extrémement  minces  et 
transparentes  semblent.,  å  Toeil  uu »  de  minces  tolles  péritonéales. 
11  en  est  de  méme,  å  plus  forte  raison,  cbez  les  oiseaux  de  tres  pe- 
tite  taille ;  mais  Texamen  microscopique  (2  å  300  diam.)  permet 
de  constater  partout  des  faisceaux  musculaires  disposés  d'aprés  le 
méme  plan. 

11  est  tres  important  de  bien  saisir  Tensemble  de  la  disposition 
des  appareils  musculaires  de  Tovaire  et  de  Toviducte  chez  les  oiseaux 
et  chez  les  reptiles  écailleux.  Cesi  lå  que  Tovaire,  indépendant  de 
roviducte ,  et  Toviducte  développé  d'un  seul  c6té ,  ou  isolé  de  son 
congénére  jusqu^å  saterminaison,  nous  montrent,  sous  la  forme  la 
plus  simple  et  la  plus  élémentaire ,  le  type  de  Fappareil  ovario- 
tubaire,  propre  aux  vertébrés.  Chez  les  manimiféres,  ce  type  se 
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compUque  par  ks  connexioDs  directes  de  Tovaire  a^ee  roriducte, 
et  par  ht  fosioii  des  deux  oiridueles  au  moidø  å  Teitérieur,  dans  une 
pariie  plus  au  moiiis  GODsid^d)le  de  leur  éieadue. 

Nous  trouTODs  lå  uoe  uouvdle  confirmalUm  de  cette  grande  toi, 
que^  daos  loutes  espécee  apparteoanl  å  une  méme  serie  naturdle, 
que  ron  eoTisage  rensemUe  de  rorgamsme  ou  lee  différents  appardls 
qui  le  coDstituent,  on  retroove  constamiiieDt  le  méme  type^  modifié 
settlement  per  le  développemeat  m  plus  ou  en  mok»,  par  la  dis- 
parition  ou  la  fusion  de  certsines  parties.  Aussi,  å  traiers  tant  de 
yariétés  de  forme ,  tant  de  complicatioos  en  appærence  inextrica- 
Mesy  de  Tappareil  mosculaire  tubo-ovcurien»  nous  retrouTons  tou^ 
jours,  comme  dement  foodamei^,  lesdeux  syaiemesde&tisceaux 
tendus  de  laparoi  poetérieure  å  la  paroi  antérieure  du  trone  et  de 
haut  en  bas,  qui  constitueot  la  membraoe  mssculaire  si  simple  de 
ToTiduete  des  oiseaux.  Pour  se  diriger  å  trayen  le  dédale  de  compli- 
cations  {dus  apparentes  que  réelles  ^  il  sufBt  de  ranoarquer :  ^^  que 
Fappareil  musculaire  de  Toyaure  primitiyeme&t  isolé  se  ocmfoDd 
avec  Toviducte;  ^^^  que  les  oTiductes  eux-mémesy  d'abord  séparés 
Fun  de  Tautre  par  le  tube  digestif  et  le  résenroir  urinaire,  se  rap* 
prochent  graduellement  de  la  ligne  médiane  ^  s'y  aecdent,  et  Onis* 
sent  par  se  conflmdre  Tun  avec  Fautre  å  leur  partie  inféneure ,  et 
que  la  trompe  qui,  par  suite  d'un  acoroissemeot  de  longueur  cone- 
tant,  dépasse  le  niveau  de  Fovaire,  décrit  une  drooiiyolution  termi- 
nale qui  råmene  le  pavillon  au  voisiiiage  de  la  glande.  Ges  change-* 
ments  modifient  la  position  des  diffiérentes  parties  de  Fappareii 
musculaire  qui  n'en  conservent  pas  moins  leurs  conneiions  et  leurs 
actions  pnmitives. 

Mammiféres. 

Je  prendrai  pour  exemple  de  la  disposition  de  Fappareil  museu* 
kure  des  organes  génitaux  internes  d'un  mammiftre  monodelpbe, 
celui  d'un  ruminant,  —  la  cheiore.  (Voy.  Pl.  v.  Fig.  3.) 

Le  corps  et  les  comes  de  Tutéms  sont  1(^  dans  la  partie  moyemie, 
les  trompes  et  les  oyaires,  dans  les  parties  latérales  d^une  large  mem* 
bråne  qui  (abstraction  feite  des  plis  de  sa  sorfece),  tendue  coaune 
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ane  ckMS(»i  transvenale  etan  la  oayité  pehriemie,  eslfixée  par  sea 
deux  eitrémités  aQlémures  k  la  paroi  supérieure  dorsale  de  Tatn 
domen;  par  sesdaux  eitrénntésinlériaires  et  poøtérieures  å  la  paroi 
Tentrale.  Bien  qne  tres  mince  et  eomplétement  tranapareote  dans  la 
pins  grande  partie  de  son  étendoe^  cette  membrane,  décrite  par  tona 
les  anatomistes  comme  une  simple  t(Hle  coi^onetiye  péritonéale, 
préaanto  en  pluaienrs  points,  iDdépendemment  des  ligamentsronds 
dont  la  nature  mnsculaire  est  conime^  des  plis  et  des  épaissiseemenla 
qox,  déjå  å  Tæil  mi^  ofhrent  un  aspect  tres  analogue  k  celni  de  cea 
ligaments;  mais  dans  les  partias  les  plus  transparentes  anssi  bien 
qn^au  mreau  de  oes  phs,  Texamen  mieroscopiqne  montre  partoai 
des  faisceaux  musculaires  lisses,  ici  écartés  les  uns  des  autres  et 
formant  par  leurs  anastomoses  des  résrøux  å  maillesplns  ou  moins 
låcbes,  lå  presses  et  condensés  en  cordes  ou  rubans  musculaires. 

La  partie  moyeuue  de  la  membrane  n^est  autre  chose  que  la  cou* 
cbe  exteme  de  Tenveloppe  muscukire  de  Tutérus;  sur  la  ligoe  mé- 
diane  on  observe*  dans  tonte  sa  bauieur,  une  décussation  des 
feiseeaux  musculaires  d^un  oftté  å  Tantre.  Cette  décussation  indique 
k  rencontre  de  deux  systémes  mwculaires  qui  doivent  étre  étndlés 
d^abord  isolément  et  abstraction  fidte  de  leur  péué  tration  réciproque. 
Appliquaot  å  cette  étude  la  donnée  géuérale  foumie  par  Tobsenra- 
tion  de  tous  les  plans  musculaires  entrecroisés  (musclesde  Tabdo- 
meU;  du  pbarynx^  du  cæur,  etc.),  que  tous  ces  foisceaux  traversent 
plus  ou  moins  obliquement  la  ligne  médiane  en  continuant  leur 
direction  primitive^  et  qu'en  considérant  leur  direction  par  rapport 
i  la  ligne  médiane  seulenient,  les  faisceaux  ascendants  d'un  c6ié  sont 
en  continuité  avec  les  faisceaux  descendants  du  c6té  oppose,  on 
constate  que  les  deux  ordres  de  foisceaux  que  nous  ayons  observés 
dans  le  mésométrium  des  oiseaux  sont  représentés^  le  supérieur  par 
le  ligament  lombaire  d'un  cAté,  Flnférieur  par  le  ligament  pubien 
du  c6té  oppose,  et  que  tonte  la  portion  de  la  membrane  musculaire 
intermédiaire  å  ces  deux  faisceaux,  fixée  aux  parties  latérales  du 
sacrum,  est  devenue  Tinsertion  mnsculaire  du  ligament  large  et 
des  ligaments  utéro-sacrés  au  sacrum  et  å  lasymphyse  sacro-iliaque. 

Tontes  les  complications  apparentes  résultent  du  changement 
de  position  et  des  inflexions  de  la  portion  de  Toviducte  qui  forme 
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la  trompe,  et  surtout  du  rapprochement,  de  la  fusiOD  des  denx 
eviductes  å  leur  partie  inférieure  pour  former  le  corps  de  i'utéras, 
simple  au  moins  extérieurement.  Cette  fusion  des  deux  emidoits 
muqueux  entratne  cette  conséquence^  que  Tapparal  muscubuie 
propre  å  cbacun  d'eux  s'eDtrecroise  avec  son  coogénére  et  traiis- 
porte  aiDsi  du  c6té  oppose  ses  losertions  iDférieures.  Une  figure  sché- 
matique>  représeotant  deux  membranes  musculaires,  identiques  å 
celles  de  la  Ggure  i,  pl.  iii  {vayex  Pl.  v^  Fig.  1  et  2)»  entrecroisées  å 
leur  partie  moyeone  et  ayant  échangé  Tune  de  leurs  insertions  pri- 
mitives,  doune  une  esquisse  iidéle  å  laquelle  on  peut  superposrø  en 
quelque  sorte  tontes  les  parUes  de  Tappareil  ovario-tubaire  d'un 
mammifére  quelconque. 

Lesfaisceaux  qui  s'insérent  å  la  r^ion  lombaire  et  dont  les  plus 
élevés,  condensés  vers  le  bord  libre  de  la  membrane,  constituent 
cette  espéce  de  corde  å  laquelle  on  donne  plus  particuliérement  le 
nom  de  ligament  rond  supérieur,  ces  faisceaux  descendent,  en  en- 
veloppant  la  trompe  et  Tovaire,  sur  les  cornes  et  le  corps  de  Tu- 
téms.  Arrivés  å  la  ligne  médiane»  ils  s'entrecroisent  avec  ceux  du 
cAlé  oppose  et,  continuant  leur  trajet,  ils  se  divisent  en  trois  ordres; 
les  inférieurs  se  portent  en  arriére  vers  le  rectum  et  la  face  anté- 
rieure  du  sacrum  (lig.  recto-utérins,  plis  seml-lunaires  de  Douglas, 
ligaments  utéro-sacrés).  Les  moyens  semblent  se  continuer  avec  une 
partie  des  faisceaux  du  ligament  rond  pubien.  Les  supérieurs  se 
portent  vers  les  parties  latérales  du  bassin  et  la  sympbyse  sacro- 
iliaque.  Cest  å  ce  dernier  ordre  que  paralt  appartenir  un  faisceau 
muscnlaire  qui  forme  le  bord  supérieur  du  ligament  triangulaire 
de  Tovaire  et,  se  portant  å  travers  et  au-delå  de  cette  glande,  con- 
court  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  qui  y  rattache  la  frange 
ovarique  du  pavillon. 

Le  ligament  rond  pubien  joue,  å  Tégard  de  la  partie  inférieure  et 
autérieure  de  la  membrane  musculaire,  le  méme  r61e  que  le  liga- 
ment rond  lombaire  å  Tégard  de  la  partie  supérieure  et  postérieure, 
c'e8t-å-dire  qull  est  en  quelque  sorte  le  centre  d'irradiation  d'un 
systéme  de  faisceaux  musculaires  ascendants  qui  vont  s'entrecroiser 
sur  la  ligne  raédiane  avec  ceux  du  c6té  oppose ;  le  ligament  rond 
pubien  que  Ton  décrit  en  general  comme  une  corde  musculaire  qui, 
(le  lépine  du  pubis  et  de  la  grande  levre,  se  porte  vers  la  come 
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utérine  ou  Tangle  sopérieur  de  Tutérus  cbez  la  femme^  D'est  rien 
moiBs  que  ceia.  Cest  tout  åfkit  artiflcieUement  qu'on  le  sépare  de 
la  portion  Yoisine  du  ligament  large  avec  laquelle  il  fait  corps  et  se 
continue  en  réalité.  A  partir  du  point  ou  il  atteint  la  paroi  abdomi- 
naie  antérieure ,  ce  ligament  émet  constamment  par  son  bord 
interne  des  faisceanx  musculaires  qui  8'étalent  en  éyentail  sur  toute 
la  surface  antérieure  de  Futérus,  depuis  le  niveau  de  Tunion  du 
col  ayec  le  vagin  jusqu^å  la  partie  supérieure  des  comes.  Aprés 
avoir  traversé  la  ligne  roédiane^  les  faisceaux  qui  ont  une  direction 
ascendante  se  portent  dans  le  ligament  large  du  oAté  oppose;  un 
certain  nombre  d'entre  eux  forment  le  bord  inférieur  du  ligament 
triangulaire  de  Tovaire  et  atteignent  au-delå  de  cette  glande  Taile- 
ron  de  la  trompe. 

Les  faisceaux  les  plus  élevés  du  ligament  rond  forment  pour  leur 
entrecroisement  la  membrane  musculaire  å  bord  semi-lunaire  qui 
réunit  les  cornes  utérines^  puis  ils  se  disséminentdans  Taileron  de 
la  trompe,  principalement  dans  son  feuillet  postérieur  et  exteme^ 
et  se  continuent  en  partie  avec  le  ligament  rond  lombaire  (1). 

A  ce  systéme  semble  se  rattacber  la  plus  grande  partie  des  fais- 
ceaux musculaires^  qui  partent  en  arriére  des  bords  latéraux  du 
rectum  (plis  semi-lunaires  de  Douglas)  et  de  la  face  antérieure  du 


(1)  L'origiiie  et  la  stractcre  veritable  du  ligament  rond  pabien  sont  fort  mal 
connues  poor  n'avoir  été  étndiées  avec  qaelqnei  détcdls  que  cbez  la  fanune,  oii  pré- 
citément  cet  organe  est  tres  complexe.  Il  est  tres  evident,  cbez  le  plus  grand  nombre 
des  mammif^res,  inseotivores,  rongeurs,  ruminants,  oamassiers,  que  les  faisceaux 
musculaires  du  ligament  rond  ne  traversent  pas  la  paroi  abdominale  antérieure,  qu*ils 
s*étalent  tout  simplement  å  la  face  postérieure  de  cette  parm  &  la  region  inguioale, 
et  se  fixent  sur  TenvAloppe  oellnleuse  du  musole  iransverse,  oonune  le  fait  le  ligament 
rond  lombaire  qui  tantdt  s'altaohe  au  ftucia  trantversalU  lombaire,  tantdt  au  dia- 
pbragme,  tantdt  k  une  o6te.  Dans  tous  oes  cas,  on  ne  trouve  pas  autre  obose  dans 
le  ligament  ronl  qua  des  faisoeanx  de  fibres  lisses.  Mais  obex  ceriaines  espéoes  de 
rongenrs  et  dMnseotivores  (toupe,  tapm),  les  faisoeafux  du  musole  transverse  sont  comme 
attirés  vers  la  oavité  abdominale  au  niveau  du  point  oii  ils  fournissent  rinscrtion  au 
h'gament  rond.  Ils  décrivent  alors  des  anses  dont  la  oonvexité  fait  saillie  du  c6té 
de  Tabdomen  et  ooastitocnt  un  cdne  généralement  tres  court  sur  lequel  s'étaleut  les 
faisceaux  propies  du  ligament  rond. 

Cbez  la  femme,  cette  particalarité  atteint  son  plus  baut  degré  de  développement. 
Les  muscles  transvarse  et  peut  obliquc,  conservant  pendant  toute  la  vie  la  dispo- 
«itkrn  que  pr^sætent  cbez  les  IVetus  et  les  m&'o3  des  rongeurs  et  insectivores,  les  fais- 
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sftGnim  (tigaments  uiéro-6acrés)>embra88eiit  la  portion  cervicale  de 
rutérns,  et,  apres  8'éire  eBireoroisés  sur  la  ligne  médiane,  monteol 
dans  le  ligament  large,  du  e(Mé  ojqposé,  ponr  se  fiier  a:vec  lai  ånx 
parois  latérales  du  basBin. 

Afin  de  ne  pas  enirayer  la  description  de  FensemUe,  j^ai  laifisé  de 
edté  quelques  détails  sur  lesquels  je  yaia  maintenant  revenir. 
Ainsi,  je  n'ai  parlé  que  de  FrøtrecroiBøment  médkn  ei  d^un  o6lé  a 
Tautre ;  cet  entrecroisement  esl  aseurémeot  le  pUis  important  ei 
c^est  lui  qui  donne  kt  clef  de  la  tusioa  des  deux  memtomes  mus- 
culaires;  maisileusteenontresorplusieurspomts^etnotaiDmei^ 
au  nireau  des  bords  latéraux  du  corps  et  des  comes  de  Tutérus,  ub 
^Kbrecroisement  antéro-postérienr;  une  partie  des  faiaeeaux  åe» 
deux  systémes  passent  les  uns  en  ayant,  les  autres  en  arriire  de 
Tutérus,  pour  gagner  la  ligne  médiane,  et  crøstituent  ainsi  å  cet 
organe  une  gatne  cratractile  plus  exaete  et  plus  compléie;  c^est 
une  disposition  enti^reoient  analogue  å  ceUe  d'oii  résulte  la  fc»rma- 
tion  de  la  galne  flbreuse  des  musdes  droits  de  Pabdomen,  par  T^h 
trecroisement  des  faisceaux  flbreux  dn  tendon  median  des  deux 
grands  muscles  trigastriques  (grand  oblique  d'un  c6té,  petit  oblique 
et  transverse  du  c6té  oppose)  (1). 

Enfln,  indépendamment  des  ftusceaux  aqppartenant  aux  deux  sys- 
témes entrecroisés  sur  la  ligne  médiane,  il  paralt  en  exister  aussi 

oasnx  ttriét  én  gttbemaeukm  litMf  (filter  arémm$ur),  pnjatteat  dans  la  «entre  dn  li- 
gameat  rond  des  anses  tres  aUongées  qnl  dépassent  la  partie  moyenne  de  ee  ligament. 
Mais  anoon  de  oes  falsoeanz  stries  B*entre  en  oonnexion  direote  avec  rutéms^  aaooa 
ne  se  oontinne  aveo  les  fibres  mMoolabes  pvopvee  de  rappareU  fénital ;  oollea  ei  s*sp- 
pUq[aeiit  et  s^attaohent  senlement  k  ætte  espéoe  de  oerde  qme  ka  nwselas  de  rabdomsa 
CBVoient  k  lenr  reneontre.  Qnaat  an  fidsoean  da  ligameiit  rond  qni  traverserait  Is 
eanal  ingninal  ponr  s'iiisérer  en  partie  an  pnbia^  ea  partie  se  perdre  sur  le  mont  ds 
Venns  et  la  grande  Mvie,  il  n*est  eonstitoé  qne  par  dn  tissa  oeUnlaiie,  des  vaisseaax 
et  des  nerfs.  Dans  llatérieor  dm  oaaal  ingninal  Tartte  efémaatérine,  IxaiMhe  de  Vé* 
pigMtriqne,  et  le  nerf  génito-omral  se  drrisent  oliaøon  en  deux  rameanz,  dont  roa 
remonte  dans  Tintérienr  dn  ligament  rond,  tandit  qne  Vantre  sort  dn  canal  ingoinsl 
ponr  se  perdre  dans  le  mont  de  Venns  et  la  grande  ttvre;  en  o«tte  des  veines  nom- 
brenses  tvés  déreloppées  dans  la  grossesse,  logées  an  centi*  dn  ligament  rond  et 
émanées  des  plexos  ntérins,  établissent  par  rintormédiaife  dn  pltxat  jwdinrfaht  aiee 
Isqnel  elles  s'abouohent  an  derant  da  pubis,  nne  tres  onrieoae  commnnioatioa  entre 
les  organes  éreetiles  de  la  oopnlation  et  oenz  des  organas  génitaax  intemes. 
(1)  Voy.  Thompson,  Pr^Ugoménu  d$  Vanat.  chéfurg.  de  Velpeau,  2*  Mitkm. 
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un  certaiu  nombre  qui  échappent  å  cet  entrecroisemeni  et  restent 
pendant  taot  lecff  trsyei  du  mdme  cfrié :  leto  soot  les  faisoeaux  qut 
se  détachent  du  bord  exteme  du  UgameBt  tona  fubien  et  s'étaleiit 
exk  étentaU  dans  la  pariie  supérieure  du  mésooiétiium  (aiteron  de 
la  trompe),  pour  de  lå  saos  doute  remonter  å  la  region  lombaire* 
Ges  SEusceaox  ne  sont  pas  tres  marquésdiez  la  chéyre,  mais  ohez  la 
li^Hie,  au  moment  de  la  gestation»  ils  semblent  au  moins  aussl 
BonAveux  que  ceux  qm  se  détaebent  du  bord  interne  et  s'entre^ 
croløent;  dans  ce  cas  r^ftanomseement  du  ligament  rond  forme 
au  cenire  du  mésemétrium  un  érentail  oomplet  et  parfaiftement 
fégnlier. 

U  n^est  pas  une  seule  des  espiees  de  mammiféres  que  j^ai  pu 
obø^rver  (ruminants,  rongeurs,  camasslers,  insectiTores),  chez  la«* 
quelle  on  ne  retroure  exadement  tous  les  traits  easentiete  et  carae^ 
térisliques  dn  tableau  que  je  Tiens  d^esqoisser.  Les  modiflcations  ne 
portent  que  rar  des  détails  tout  å  fait  secondatres  et  résultent  du 
déyeloppement  predominant  de  telle  on  telle  partie,  des  cbange* 
ments  de  direction  des  différentes  seetions  des  ofiductes  (i)  et  de 
leur  fttskm  plus  ou  moins  compléte. 

Quel  rapport  y  a^^il  cependant  entre  la  dlsposition  que  je  Tiens 
d^indiquer  comme  étant  commune  å  toas  les  mammiféres  mono- 
delphes,  et  la  description  que  donneirt  de  Tappareil  musoulaire  des 
organes  géi^aux  intemes  de  la  femme  les  anatomistes  les  plus 
accrédttés?  Quelle  analogie  entre  cetle  large  lame  mnsculaire  ten*^ 
dne  d^une  parol  å  Tautre  de  la  cavité  abdominale  qui  embrasee 
pour  ainsi  dire  en  passant  Tutérus,  et  cette  épaisse  paroi  muscu* 
bore  condensée  autour  de  la  caTité  ntérine,  et  å  laquelle  on  ne 
eonnalt  d'antresconnexions  que  les  cordons  musculaires  des  liga- 
ments  ronds,  inguinaux,  et  les  ligaments  qui  s^attaehent  å  TexU^ 
mile  tnlMme  de  Tofaire?  Quekpies  anatomistes  signaleot  bien  Texis- 
tencede  flbres  musculaires  dansles  ligaments  utéro-saorés^d^autres 
indiquent  exceptionnellement  quelques  flbres  nmsculaires  perdues, 
en  qoelque  sorte^  dans  les  ligaments  larges,  et  apparaissant  seule« 

(1)  S<mi  ce  nom  d*OTiduete,  je  designe  1'ensemble  de  ce  canal  primitivement 
simple  et  uniforme,  dont  les  différentei  parties  constitaent  la  trompe,  la  come 
utérine  et  Tutérus  proprement  dit. 
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ment  å  Vépoque  de  la  grossesse,  mais  sans  en  indiquer  ni  les  con- 
nexioDs,  ni  les  insertions^  ni  lea  usages^  et  sans  préciser  méme  dans 
quel  point  des  ligaments  larges  on  les  observe. 

Des  observateurs  d'un  mérite  incontestable  ont  élé  méme  jusqu'å 
mettre  en  doute  la  nature  musculaire  des  parois  de  la  trompe,  on 
tout  au  moins  leur  continuité  avec  le  systeme  musculaire  de  Tute- 
rus.  A  plus  forte  raison,  n'est-il  question  nulle  part  de  faisceaux 
con tractiles  dans  ces  dépendances  du  ligament  lai^e,  qm  sont  en 
connexion  immédiate  avec  la  trompe  et  Tovaire  (aileron  de  la 
trompe,  aileron  de  Tovaire),  et  n'a-t-on  jamais  soupconé  qu'on  pdt 
trouver  chez  la  femme  quelque  chose  d'analogue  å  ce  ligament 
rond  supérieur  ou  lombaire,  si  développé  cbez  la  plupart  des  mamr 
miféres?  Sur  ce  point  cependant ,  pas  plus  que  dans  le  reste  de  son 
organisation»  Fespéce  bumaine  ne  s'écarte  pas  du  type  conunun  aux 
esi)éces  voisines :  les  systémes  musculaires  que  nous  avons  signal- 
chez  les  autres  mammiféres  existent  chez  la  femme^  ils  ont  les 
mémes  connexions ,  les  mémes  usages> 

Mais  les  anatomistes  qui  ont  borné  leurs  études  h  Fanatomie  hu- 
maine  ont  concentré  toute  leur  attention  sur  la  structure  de  la 
paroi  musculaire  propre  de  Tutérus,  qui^  chez  la  femme,  acquiert 
un  développement  enorme.  LMngénieux  anatomistequi,  le  premier, 
a  donné  une  bonne  description  de  la  tunique  musculaire  de  Tutérus 
et  indiqué  les  prolongements  qu^elle  envoie  dans  les  ligaments 
larges,  DeviUe,  n'a  pas  pense  quil  y  eAt  quelque  intérét  et  quelque 
utilité  å  rechercher  les  connexions,  les  insertions  de  ces  prolonge- 
ments. 

Quant  aux  anatomistes  comparateurs,  qui  avaient  pu  observer 
des  faisceaux  musculaires  tres  évideots,  surtout  au  moment  de  la 
gestation,  dans  les  ligaments  larges  des  mammiféres  (1),  ils  n'ont 
songé  qu'aux  rapports  de  ces  faisceaux  avec  ceux  de  Tutérus  lui- 
méme,  méconnaissantdes  connexions  bien  autrement  importantes 
au  point  de  vue  physiologique  avec  les  oi^anes  essentiels  de  la  gé- 
nération,  Tovaire  et  la  premiere  portion  de  Toviducte  (trompe),  si 
singuliérement  designes  sous  le  nom  d'annexes  de  Tutérus. 

|l)  Voy.  Pappenlitim  in  Muller' i  Archie, ^   1840,  p.  346. 
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Il  faut  le  dire,  d^aitleurs^  1'imperfection  des  connaissances  rela- 
tives aux  caractéres  histologiques  des  iissus  contractilesa  été  la  piiD- 
cipale  cause  qui  a  mis  en  défaut  les  obseirateurs.  Je  ne  parle  pas 
de  répoque  ou  Ton  mettait  en  doute  la  nature  musculaire  du  tissu 
propre  de  Tutérus  å  Tétat  de  vacuité,  mais  aujourd'hui  méme,  oix 
les  caractéres  microscopiques  des  elements  musculaires  semblent 
si  nettement  établis^  quel  est  Tanatomiste  qui,  sans  y  étre  conduit 
par  une  idée,  par  Tinduction  scientiflque^  songerait  å  recbercher 
des  faisceaux  musculaires  dans  cesmembranespéritonéales>  minces, 
diaphanes^  homogénes,  veritable  type,  en  apparence,  des  toiles  de 
tissu  conjonctif  séreux?  Et  cependant  Tanatomie  comparée  dé- 
montre  de  la  maniére  la  plus  evidente  que  de  telles  membranes^ 
plus  transparentes  et  moins  résistantes  que  Faracbnolde^  non-seu- 
lement  peuvent  contenir  dans  leur  épaisseur  du  tissu  musculaire^ 
mais  que  souvent  méme  elles  sont  uniquement  constituées  par  lui. 
Chez  presque  tous  les  vertébrés  jeunes  ou  de  petite  taille,  å  quelque 
classe  qu'ils  appartiennent,  Texamen  microscopique  seul  permet  de 
reconnaltre  Texistence  et  la  disposition  des  appareils  musculaires 
que  yai  indiqués,  et  presque  toujours  les  faisceaux  contractiles  sont 
tres  facilement  et  tres  nettement  caractérisés  par  des  series  de 
noyaux  en  båtonnet,  tres  nombreux  et  tres  rapprochés,  et  par  Fac- 
tion  de  Tacide  nitrique  au  100*^  qui^  respectant  les  vaisseaux,  les 
nerfs  et  les  faisceaux  contractiles^  fait  disparaltre  letissu  conjonctif 
fibreux  qui  souvent  masquait  ces  derniers. 

Ainsi^  chez  la  poule  domestique  adulte,  on  peut  parfaitement 
voir  å  ræil  nu  les  faisceaux  musculaires  qui  sirradient  dans  le 
mésométrium;  mais  dans  le  pigeon  femelle,  jeune  surtout,  Tovi- 
ducte  est  embrassé  par  une  membrane  séreme  (\)  extrémement- 
mince  et  diaphane^  ét  dépourvue  de  toute  espéce  de  stries  ou  de 
flbres  apparentes.  Portez  cependant  sous  le  microscope  et  examinez 
å  un  grossissement  de  250  å  300  diametres,  cette  toile  piriKméale, 
et  vous  la  trouverez  entiérement  constituée  par  le  méme  systeme 
de  faisceaux  musculaires  que  le  mésométrium  de  la  poule.  J'en 

(1)  Voy.  Mabtin  Saiht-Ange,  Å^fHirtiU  reproductiurt  de*  tertébrétf  dans  Mém,  dtt 
Qianlt  étrangersy  vol.  XIV,  1856. 
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4irti  Autant  des  membraiies  péritoiiéalfis  annexées  &  Tappaml  gé- 
littal  interne  des  repiiles  eide  la  plupoit  des  øiaimiuféres;  lesfius- 
oeaux  musculaires  y  sont  tres  nettement  earact^risés^  Téiude  de 
leur  arrangement^  de  leurs  eonnexions^  presente  seule  quelque 
difficulté. 

Ghez  la  femme  il  en  est  tont  autremcnt  ^  on  obøertatanr,  méme 
ex^roé^  méconnaUrait  probfiMement  la  présence  de  faiseeaox  mus* 
culaires  dans  lesiigaments  piriUméaux  des  orgaoes  génitaux^  sil 
n^étut  prérenu  de  certaines  particularités  importantes.  Le  tissii 
musculaife  ne  forme  pas  la  une  membrane  continue,  mais  ime  es- 
péce  de  canevas  å  mailles  iaiges  entremélées  de  réseaux  muscuhdres 
et  nerveux^  le  tout  recouvert  et  masqué  par  des  faisceanx  de  tissu 
oonjonctif  fibreui.  Les  fåisceaux  oontractlles  sont  tellement  empri- 
sonnés  par  ce  dernier  tissu  qu'il  est  imposdble  de  les  isoler  å  Tétat 
frais  sans  alterer  leur  texture,  par  les  riolencei  mécankpies,  an 
p(Hnt  que  les  elements  en  deviennent  oomplétement  oaéeoniUBS- 
lables,  et  sont  nécessairement  cwfiHulus  atec  les  fll^^ 
eongonctif  fibroide.  11  ne  &ut  pas  songer*  ai  dTet,  å  obtenir  ees 
fibresH^ellules,  soi-disant  caractéristiques  des  faisceaux  musen- 
iaires  (i) ;  il  est  déjå  fort  difBcile  de  les  fabriquer  dans  les  fidsceaui 
propres  de  rntérus ;  oda  devient  tout  å  fait  impossible  dans  les  fieus- 
«eaux  des  ligaments  périåonéaux.  Cest  sur  les  foiseeaux  eux-mémes 
que  robsenraUon  doit  porter.  Pour  cela  il  faut  enlever  un  petit  lam- 
beau  pris  tout  å  fait  å  la  surface  des  ligaments  membraneux  (aiitre 
les  deux  feuillets  qui  forment  cette  sur&ce  on  ne  troute  guére  que 
du  tt«u  cellulaire,  des  vaisseaux  et  desnerfs),  pvds  humecter  la  pr6- 
paraticMd  a?ee  quelques  gouttes  d'acide  acétique  faible,  ou  mieux 
d'eauacidulée  avec  l/iOO  d'aeide  nitrique.  Le  tissu  eonjooctif^  trans- 

{1)  U  ténli»  de  SMS  nefaørdioi  fse  les  Bbf«e-«ellalei  eost  «i  prnAiit  MitiMi, 
résnltaat  4*altéffttios8,  jde  rnptnies  des  vérUables  éléoouNits  des  jniufilae  liases,  lei- 
quels  ne  sont  antre  chose  que  des  tubes  conUmu  dans  toute  la  longueor  d*nn  fliis- 
cesu,  et  oonsUtués  par  nne  enveloppe  anfayste  et  un  contenu  granuleaz,  au  nuHeo 
dttquel  semft  le  pfau  loaveBt,  mais  fion  lei^oMrf,  dissteiinét  å  diiUaoes  TanaUes,  åm 
noyaux  allongés  en  båtonnet,  véritablement  caraotéristiquea  lor8qu'Us  existeot.— 
(Yoyez  CompUs-rendut  de  VAcadimit  det  Scienceef  décembre  1856.)  Ces  redierchss, 
étendues  &  tous  les  tissus  oontractlles  de  la  serie  animalei  seront  pubfiéea  dam  ki 
prochains  numéros  du  Journal  de  Phyeiologit. 
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forme  engdée  bomogéoe  et  tnnspÉreDte,  laisse  Toir  ålon,  iiidé- 
pendamment  des  vaisseaax  et  des  oerfe,  un  sysléme  de  ftwoeaui  de 
Omi,03  k  0>%05  de  diametre^  anastomoeés»  formaiitdes  Féseaux  et 
8*entrecrmsant  dans  deux  directioos  principales. 

Chez  reofantetchez  la  femme  auUipare  la  nature  de  ces  fiusæavx 
n'est  pas  facile  å  détermiDer.  Od  les  a  éridemment  confondui  id, 
comme  dans  beauooup  d'autres  poiots  de  récooomie,  aveo  des 
fSuBceaux  de  tissu  ooDJonctif  ou  de  fibres  élaskiques  floes.  Lmv 
aspect,  en  effet,  se  rapproche  beaueoup,  lonqu'ils  oot  été  tmilés 
surtout  par  de  Taoide  acétique  M)le>  de  oelui  que  préseiiteiit  les 
faisceaox  des  teodons  ou  apooévroses,  dans  les  mémes  conditMms. 
Ils  paraiasent  homogaies,  vaguement  stries  dans  la  longueur,  et 
pareourus  par  des  filaments  obscurs,  oodukux;  les  Boyaux  allofr- 
gés,  beaucoup  plus  écartés  les  uns  des  autres  que  dans  le  tissu 
musculaire  de  Tintestin  ou  de  la  vessie,  simulent  les  corpuscules 
du  tissu  conjonctif  (noyaux  de  Henie,  cellules  plasmatiques  de 
Vircbow).  Mais  on  remarque  tout  d'abord  qu'aprés  un  séjour  de 
plusieurs  jours  dans  1'acide  nitrique  tres  dilué,  ces  faisceaux  se  dé- 
tacfaent  avec  une  parfaite  nettete,  tandis  que  tout  le  tissu  coi^onctif 
fibreux  a  disparu.  De  plus,  en  examinant  avec  attention,  å  un  gros- 
sissemeat  de  4  å  SOO  diametres,  avec  un  bon  éclairage,  on  ccmstate 
que  la  striation  des  faisceaux  est  due  å  des  fibres  ou  Uibes  paral- 
leies  de  0«°,004  å  5  de  diametre  dans  lesquelles  se  montre,  d'une 
mani^e  evidente,  de  place  en  place ,  le  contenu  gtanuleux  carac- 
téristique  des  elements  musculaires.  Les  filaments  obscurs  cmdvh- 
leux  ne  sont,  dans  la  plupart  des  cas,  rien  autre  chose  que  des  plis 
de  la  membrane  d'enveloppe  des  tubes  alteres  par  la  préparation 
et  raction  des  réaetilts.  £n  ajoutant  å  la  préparation  quelques  gouttes 
d'acide  nitrique  au  cinquiéme,  et  chaufiiant  jusqu^au  commence- 
ment  de  Tébullition,  le  tissu  conjonctif  est  complétement  détruit, 
et  les  caractéres  des  faisceaux  musculaires,  qui  se  coknreitf  forte- 
ment  en  jaune,  deviennent  de  {tos  en  plus  évidents. 

Ajoutons  enfin  que  pendant  la  grossesse  et  longtemps  encore 
aprés,  le  doute  n^est  pas  poøsible  sur  la  nature  de  ce  systema  de 
feisoetux ;  les  granulations  de  la  substance  contractile  sont  deve- 
nues  plus  évidentes ;  on  remarque  aussi  un  accroissement  de  dia- 
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métre  des  faisceaux  (en  moyenne^  du  double),  et  une  augmentatåoo 
coQsidérable  du  nombre  des  noyaux ,  alors  aussi  rapprochés  que 
dans  1'iDtestin;  mais  ce  double  changement  résulte  d'uQe  seule  et 
méme  cause,  de  ce  que  de  nouTeaux  elements  se  sont  déreloppés 
au  milieu  des  anciens^  dans  Tépaisseur  méme  des  ftusceaux  :  mais 
le  nombre  et  la  disposition  de  ceux-ci  n*ont  pas  ^arié. 

Aprés  aToir  démontré  que  ces  faisceaux,  qui  forment  la  char- 
pente  des  prétendus  ligaments  péritonéaux,  sont  de  méme  nature 
chez  la  femme  et  chez  les  mammiféres,  il  reste  å  démontrer  qu^ils 
out  aussi  la  méme  disposition^  les  mémes  connexions,  et  que  dans 
Tappareil  musculaire  genital  interne  de  la  femme  on  retrouve 
méme  type  que  chez  les  ruminants^^les  rongeuft,  etc.,  le  type  des 
membranes  ovario-tubaires  des  reptiles^  des  oiseaux  et  des  mam- 
miféres omithodelphes,  modifié  par  un  double  entrecroisement. 

{La  fin  mprochain  numéro.) 


EXPLICATION  DBS  FIGURES  DE  LA  PLANCHE  V. 

Fig.  1 .  Figure  schématique  représeDtant  le  type  du  méflométriam  moscnlaire  de 
la  poule;  les  mémes  lettres  indiquent  les  m@mes  parties  que  dans  la  fig.  1,  pl,  ui. 
La  ligne  ponctnée /I *'  montre  la  traasposition  å  laquelle  le  faisceaa  ItU*  est  con- 
traint  en  changeant  de  o6té  ponr  retruuver  son  point  d 'insertion  fixe  an  sacnim. 

Flg.  2.  Fignre  å  demi  schématique  réalisant  rsntreoroisement  et  la  trantpositioD 
des  faisceaux  de  deux  membranes  musculaires  cunstraites  d*aptés  le  type  de  la  pré- 
cédente  figure. 

Ce  dessin  schématique  a  été  eomposé  en  décalquant  exactement  les  dlroctions 
principales  des  faisoeaux  de  la  figure  suivautc. 

Fig.  3.  Appareil  musculaire  genital  interne  de  lachévre. 

Les  mdmes  lettres  désignent  les  parties  analogues  å  celles  des  diflerentes  figures 
de  la  pl.  III.  * 

«•  La  ligne  ponotuée  iudique  la  limite  d^une  cavité  en  forme  de  sac  largHment 
onvert  å  la  face  postérieure  du  lignment  large.  —  6.  Bord  libre  du  ligament  de  la 
trompe,  replié  sur  lui-m@me,  et  formant  le  bord  du  large  onfioe  o  r  du  sac  ovario- 
tubaire. 

Fig.  4.  Faiaceau  musculaire  de  la  partie  moyenne  de  TaileroAi  de  la  trompe,  chei 
une  petite  fille  de  deux  ans  (obj.  5,  oe.  2,  Naohet;  gross.,  400  diam.). 

Fig.  5.  Faisceau  musculaire  du  méme  organe,  chez  une  femme  gravide  (gross., 
400  diam.). 

Fig.  6.  Tube  musculaire  du  faisceau  précédent,  montrant  Tenveloppe  anhyste,  k 
oo&tenn  granuleux ;  å  Tune  des  extrémltés,  le  contenu  aété  expulaé  par  la  préparaUon; 
Veaveloppe,  décbirée  et  plissée,  simule  un  petit  faisceau  de  fibrilles. 
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REGHERGHES  EXPÉRIMENTALES 

•UB  QUKLQUM-UKB 

DES  EFFETS  DU  FROID  SUR  L'HOMME; 

PAR 

MM.  THOIiOEAlV  et  BBOWIi-SÉtlJAA». 

(MinolrtlBlilt  Société  te  Bloloctt,  «■  ItM,  ptr  notoia.) 

Nous  avons  eatrepris,  M.  Brown-Séquard  et  moi,  des  recherches 
expérimentales  sur  rinfluence  du  froid  sur  Fhcmime  et  sur  les 
animaux  vertébrés.  La  science  ue  possede^  å  ce  sujet^  qu'un  petit 
nombre  d^expérieuces  bien  étudiées.  John  Hunter^  Gbossat  et  Pré- 
yost,  W.  F.  Edwards^  Magendie»  M.  Robert  Latoursont^  å  peu  pré6> 
les  seuls  expérimentateurs  qui  se  soient  occupés  scientiiiquement 
de  ce  vaste  sujet,  en  ce  qui  conceme  i'homme  et  les  animaux  veiv 
tébrés  non  hybemants. 

Nous  nous  proposons  de  faire  å  la  Société  une  serie  de  commu- 
nications sur  quelques-unes  des  principales  questions  qui  se  rat- 
tachent  å  Taction  du  froid  sur  Téconomie  animale.  Nous  commen- 
cerons  aujourd'bui  par  Texposition  de  plusieurs  des  resultats  que 
nous  avons  obtenus  en  étudiant  Taction  d'une  basse  température 
sur  une  parUe  peu  étendue  du  corps  de  llionune. 

Nous  prions  qu'on  se  rappelle  que  les  degrés  de  température  in- 
diqués  dans  ce  Mémoire  sont  des  degrés  eentigradei. 

Prbiiiérb  partie.!—  D«  la  rapidité  de  VcAaissemmt  d$  la  iempéra-^ 
ture  d^uM  portion  peu  étendue  du  corps  de  Vhomme  lorsqu^on  ta 
ioumet  å  Vaetion  du  froid. 

11  n^existe  guére,  å  ce  sojei,  qu'un  petit  nomrbe  de  recherdaes^ 
faites  par  J.  Hunter  et  W.  F.  Edwards.  Hunter  ayant  constaté  que  la 
température  de  la  bouche^  sous  la  langue,  était  d'environ  36*,  prit 
plusieurs  fragments  de  glacé  et  les  pla^a^  Tun  aprés  Tautre,  sous 
sa  langue^  les  y  laissant  fondre.  Aprés  avoir  continué  cette  opéra- 
ion  pendant  10  minutes,  il  vit  que  le  tbermométre  placé  sous  la 
I.  —  l*'  junxn  1868.  83 
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langue  ne  marquait  que  2t^.  L^abaissement  de  tempårature  amt 
doDC  été  de  11*  en  10  minutes.  Hunter  rapporte  anssi  qu^il  a  constaté 
que  la  verge  d'un  homme^  verge  qui  avait  été  plongée  pendant 
quelque  temps  dans  de  Teau  å  10%  ne  marquait  que  f  4<»  3/4^  tandis 
qu^avantrexpérience  elle  avait  33*  1/3.  Malheureusement  il  n'in- 
dique  pas  la  durée  de  Timmersion. 

Edwards  Tainé  a  fait  avec  Gentil  les  expériences  suivantes.  L'un 
des  expérimentateurs  ayant  tenu,  pendant  \0  minutes,  iine  de  ses 
mains  plongée  dans  de  Teau  å  36*  i /A,  ils  trouvérent  qu'elle  était 
seulement  å  1^  i,%  cinq  minutes  apres  Tavoir  tirée  de  Teau.  Cette 
expérience^  dit  Edwards,  montre  combien  est  rapide  et  grande,  et 
supérieure  å  ce  qu'on  aurait  pu  supposer,  Feffet  réfrigérant  de  Teau 
froide  appliquée  å  Tune  de  nos  extrémités. 

Des  expériences  analogues  å  celles  d^Edwards  et  Gentil  ont  foumi 
å  M.  Brown-Séquard  et  å  moi  les  resultats  suivants : 

1*  Dans  un  cas  oix  une  main  avait  «•  i /A,  elle  fut  plongée  dans 
de  Teau  å  9^.  Aprés  Tavoir  tenue  immergée  pendant  3  minutes  i/% 
elle  fut  retirée  de  Teau  et  essuyée  :  elle  n'avait  plus  que  19^.  — 
Ainsi  il  a  sufQ  de  3  miuutes  1/2  de  séjour  dans  de  Teau  å  9^  pour 
abaisser  de  plus  de  iO^  la  température  d'une  main. 

V  Dans  un  cas  oii  une  main  marquait  36^  i/3,  elle  ftit  plongée 
dans  de  Teau  å  8*,  oii  elle  fut  tenue  il  minutes.  Aprés  Tavoir  reti- 
rée et  essuyée,  elle  marquait  18*  1/4.  —  EUe  avait  done  perdu  18* 
pour  avoir  séjoumé  17  minutes  dans  de  Feau  å  8*. 

3^  Dans  un  cas  oi^  une  main  était  å  33%  elle  fut  plongée,  avec  le 
tiers  inférieur  de  Tavant-bras,  dans  de  Teau  å  0^.  Elle  n'avait  plus 
que  23%  4  minutes  aprés  avoir  été  tirée  de  Teau  dans  laquelle  elle 
avait  été  laissée  10  minutes.  —  Elle  avait  done  perdu  10®  en  10  mi- 
nutes, sous  rinfluence  d'une  eau  å  (fi. 

4®  Dans  un  cas  oii  une  mam  était  å  37%  elle  fut  plongée,  avec  la 
presque  totalité  de  Tavaot-bras  dans  de  Teau  å  0®,  oii  elle  fUt  tenue 
10  minutes.  Sa  température  n'était  que  de  24®  1/2, 7  minutes  aprés 
qu'elle  eut  été  tirée  de  Teau.  ^  Elle  avait  done  perdu  au  moins 
iV  1/2  par  Taction  d'une  eau  å  0®,  pendant  10  minutes. 

5^  Dans  un  cas  oii  une  main  était  å  34®  1/2,  elle  fut  plongée,  avec 
la  moitié  de  Tavant-bras,  dans  de  Teau  å  0®,  oi  elle  fut  tenue  pen- 
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dånt  10  minutes.  EUe  n^ayait  plus  que  23S  A  minuies  aprés  sa  sortie 
de  Teau.  —  Ainsi  elle  avait  perdu  11*  1/2  par  suite  de  iO  minutes 
d'actioD  d'uDe  eau  å  0^. 

Il  est  done  certain  que  Texposition  d'une  main  seule  ou  avec  une 
partie  de  TaTant^bras  å  Taction  d'une  eau  å  basse  température^ 
peut  fiaire  perdre  å  la  main  de  10  å  18*  dans  un  temps  tres  court. 

SscoMDB  PÅRTiB.  —  Dt  la  Imteur  du  retaur  de  la  température 
normale  dans  une  exirémité  notablement  refroidie. 

Edwards  rapporte  qu^une  main  refroidie  jusqu'å  12*  1/2  pour 
avoir  séjoumé  20  minutes  dans  de  Teau  å  5*^  n'était  encore  qu'å 
20*  1/3, 25  minutes  aprés  avoir  été  tirée  de  Teau,  et  que  méme  aprés 
1  h.  1/2,  elle  n'avait  encore  que  30*  1/3,  c'est-å-dire  pres  de  6^  de 
moins  qu'avant  le  refroidissement  Malheureusement  il  se  con- 
tente  de  dire  que  la  main  tirée  de  l^eau  fut  exposée  å  la  douce  cha- 
leur  de  Tair  sans  dire  quelle  était  la  température  de  cet  air.  Il  n^a 
pas  fait  connaltre  non  plus  quel  temps  il  faut  å  une  extrémité 
refroidie  poxu*  réacquérir  sa  température  normale. 

Voici  ce  que  nous  avons  trouvé  å  ce  su  jet : 

1*  Dans  un  cas  cas  oii  Timmersion  d'uue  main  dans  de  Teau  å  9* 
n*ayait  dure  que  3  minutes  1/2,  il  fallut  38  minutes  de  séjour  de 
ceite  main  dans  Tatmosphére  å  12*  pour  qu'6lle  reytnt  å  sa  cbaleur 
initiale. 

2*  Dans  un  cas  oiji  Timmersion  d'une  main  dans  de  Teau  å  8" 
ayait  dure  17  minutes,  cette  main,  exposée  å  Tair  dans  une  atmos- 
I*ére  å  15*  1/2,  ne  reyint  å  36^  1/2,  sa  température  initiale,  que 
55  minutes  aprés  sa  sortie  de  Teau. 

3*  Dans  trois  cas  oii  la  température  d'une  main  ayait  été  abaissée 
de  10*,  i  1*  et  de  13*  pour  ayoir  séjoumé  10  minutes  dans  de  Feau 
å  0*,  il  a  fallu  plus  d'une  heure  pour  que  cette  main  reyint  å  sa 
cbaleur  premiere,  dans  une  atmospbére  de  15*  å  10*. 

n  est  done  bien  certain  que  nos  extrémités  refroidies  ne  re- 
prennent  leur  température  qu^au  bont  d'un  temps  assez  long.  — 
Cest  lå  un  resultat  capital,  car  il  concourt  notablement  å  démontrer 
un  ftdt  sur  lequel  nous  insisterons  plus  tard,  å  sayoir  que  le  froid 
fait  contracter  d'une  maniére  durable  les  vaisseaux  sanguins. 
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Troisiémb  paetis.  ^De  Vinflumce  åu  refroidissement  d'une  petiu 
partie  du  corps  sur  la  tempércUure  de  parties  éloignées  et  sur  la 
température  générale. 

Edwards  voulant  démootrer  que  la  température  générale  s^abaisse 
sous  rinfluence  de  rabaissement  de  la  température  d^me  pelite 
partie  du  corps,  a  fait  rexpérience  suivante  :  Ayant  plongé  une 
main  daos  de  Teau  å  0^,  il  a  cherché  s'il  survenait  un  changemeot 
dans  la  température  de  Tautre  main.  U  a  vu^  dans  plusieurs  obser- 
vatioDS^  que  cette  autre  main  perdait  enviroD  5^  Reaumur  ou  &  1/4 
cent.  Il  lui  avait  paru  legitime  de  conclure  d'apres  ce  fait  que  la 
température  du  corps  entier  avait  baisse  notablement  sous  Tin* 
fluence  d'un  refroidissement  local.  —  Plusieurs  des  auteurs  qui, 
depuis  Edwards,  ont  écrit  sur  la  chaleur  animale,  ont  semblé  ac- 
cepter  cette  conclusion.  Nous  venonsdémontrer  qu'elle  n'est  fondée 
qu'en  apparence. 

L^expérience  elle-méme^  quoique  exacte  le  plus  souvent,  peut 
donner^  dans  certaines  circonstances,  un  tout  autre  resultat,  ainsi 
que  M.  Brown-Séquard  Tavait  déjå  constaté  dans  ses  cours.  Nous 
ayons  repris  ensemble  Tétude  de  la  questioo ;  mais  voulant  nous  as- 
surer, d*une  maniére  plus  décisive,  de  Tabaissement  de  la  tempéra- 
ture générale^  nous  avons  cberché  non-seulement  quelle  est  la 
température  de  la  main  non  immergée,  mais  encore  celle  de  la 
boucbe  et  de  quelques  autres  parties. 

Nous  avons  trouvé  que^  malgré  un  abaissement  de  température 
de  10  å  18*,  dans  une  main  [dpngée  dans  de  Teau  å  8^  ou  å  0^,  la 
température  de  la  boucbe  s'abaissait  d'une  maniére  å  peine  sensible 
ou  méme  quelquefois  semblait  plut6t  s'éleyer  que  s^abaisser.  Le 
plus  grand  abaissement  que  nous  ayons  observé ,  a  été  d^enyi- 
ron  i/2^ 

Si,  dans  ces  expériences»  la  boucbe  se  refiroidit  å  peine^  il  n^en 
est  pas  de  méme^de  la  main  non  immergée.  Nous  avons  constaté 
qu'elle  peut  perdre  de  1  å  12».  Dans  un  seul  cas  il  n'y  a  pas  eu  de 
perte  sensible  de  chaleur^  malgré  une  immersion  de  10' dans  de 
l'eau  å  O». 

Commeut  s'explique  le  refroidissement  quelquefds  si  considé* 
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rable  de  la  main  non  immergée?  Il  est  evident  qu'il  ne  résulte  pas 
de  Tahaissement  general  de  la  température^  car,  s'il  en  était  ainsi, 
on  constaterait  un  abaissemenl  bien  plus  notable  å  la  bouche  que 
celui  qu'on  y  trouve.  U  faut  done  avoir  recours  å  une  autre  explica- 
tion.  On  sait  que  Teau  å  0®^  en  contact  avec  la  peau^  y  produit,  pen- 
dant les  premieres  minutes,  une  sensation  de  douleur  excessivement 
vive.  Aujourd^hui,  que  Texpérimentation  ou  Tobservation  de  faits 
pathologiquesaappris  que  les  vaisseaux  sanguins  sont  contractiles^ 
que  les  nerfs  peuvent  les  determiner  å  se  contracter  et  que  leurs 
contractions  peuvent  avoir  lieu  par  action  réflexe,  on  cong oit  que, 
par  suite  de  Texcitation  si  vive  des  nerfs  sensitifs  ou  centripétes  de 
la  main,  la  moelle  épiniére  réagisse  et  produise  la  contraction  des 
vaisseaux  des  deux  mains.  —  Cest  å  cette  cause,  pensons-nous, 
qu'il  faut  attribuer  le  refroidissementde  la  main  non  immergée.  En 
effet,  cette  extrémité  ne  changeant  pas  de  milieu,  ne  peut  éprouver 
d'abaissement  de  température  que  de  deux  maniéres  :  ou  par.ce 
que  le  sang  qui  lui  arrive  est  moins  chaud,  —  c'était  lå  Topinion 
d^Edwards,  laquelle  n'est  pas  fondée,  ainsi  que  nous  Tavons  dé- 
montré,  —  ou  parce  quMI  lui  arrive  moins  de  sang.  Or,  il  ne  peut 
lui  arriver  moins  de  sang  dans  un  temps  donné  que  de  trois  ma- 
niéres :  I""  parce  que  la  quantité  générale  du  sang  est  diminuée,  ce 
qui  n'est  pas;  V  parce  que  la  circulation  a  moins  de  vitesse; 
3*  parce  que  le  calibre  des  vaisseaux  sanguins  a  diminué.  De  ces 
deux  demiéres  causes  de  diminution  dans  la  quantité  de  sang, 
c'e8t  la  demiére  qui  doitétre  adoptée,  car  la  vitesse  de  la  circu- 
lation augmente  ou  ne  diminue  qu'å  peine. 

Des  faits  contenus  dans  ce  travail  nous  concluons : 

f  ^  Que  nos  extrémités  soumises  å  Taction  de  Teau  froide  peuvent, 
dans  un  temps  tres  court,  perdre  une  portion  considérable  de  leur 
température  (dans  nos  expériences,  de  40  å  iS^K 

V  Qu^une  extrémité  ayant  perdu  notablement  de  sa  température 
(de  10  å  W  centigrades),  ne  la  réacquiert  qu'au  bout  de  plus  de 
3/4  d'heure  ou  d*une  heure,  dans  une  atmosphére  variant  de  12 
ål8*. 

3^  OdBf  ooD^rairement  å  Topinion  d'Edwards,  qui  a  été  admise 
sans  criUque,  Tabaisfiement  de  la  température  d'une  petile  partie 
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du  corps  humain  n'a  pas  d'iafluence  sensible  sur  la  iempéraiure 
générale. 

4®  Que  rabaissement  de  la  température  d^une  main  peut  amener 
un  abaissement  considérable  de  la  température  de  1'autre  main 
sans  que  la  température  générale  du  ærps  diminue  sensible- 
ment. 


Remarques  sur  Vinfluence  du  froid  appUqué  h  une  petite  partie  du 
corps  de  V  homme  (additions  aa  précédent  travail), 

Pab  lb  doctbub  BROWN-SÉQUARD. 

Le  trayail  qui  précéde  a  été  lu  en  i  851 ,  å  la  société  de  Biologie^ 
par  notré  collaborateur  M.  Tholozan.  Diverses  circonstances  nous 
en  ont  fait  retarder  la  publication ;  nous  le  donnons  ici  textuelle- 
mént,  c'est-å-dire  tel  qu'il  a  été  lu.  J'en  ai  publié  un  résumé  dans 
le  journal  The  Medical  Exatniner  (septembre  i  852),  et  ce  résumé 
a  été  reproduit  dans  mon  livre :  Exper.  Researches  applied  io  Phy- 
siol.  aud  Paihol  4853,  p.  32.  Il  importe  de  mettre  en  regard  des 
resultats  rapportés  dans  ce  travail,  ceux  obtenus  par  Magendie,  il 
y  a  déjå  longtemps,  ainsi  que  ceux  de  recbercbes  de  M.  Fleury. 
(Voyez  son  savant  Traité  d^Bydrothérapie,  V^  éd.  1852,  p.  146-155, 
2*éd.  1856,  p.  150-168.) 

Magendie  a  fait,  avec  le  concours  de  M.  Poiseuille,  des  expé- 
riences  tres  intéressantes,  qui  montrent  combien  la  circulation  peut 
diminuer  dans  un  membre  soumis  au  froid.  En  se  servant  de  llié- 
madynamometre»  ces  habiles  expérimentateurs  ont  constaté  qu'il 
fallait  un  temps  beaucoup  plus  long  pour  que  du  sang  rerenant 
d'un  membre  refroidi  ftt  monter,  å  une  hauteur  donnée,  la  colonne 
de  liquide  de  Tinstrument,  que  pour  du  sang  revenant  du  méme 
aiembre  å  sa  température  normale.  Dans  le  premier  cas,  il  a  fallu 
56  secondes  et  dans  le  second  38,  dans  une  des  expénences  (Ma- 
gendie, Legons  sur  lesphénoménes  physiques  de  la  vie,  1842.  Vol.  3, 
p.  197-8  et  p.  202).  La  chaleur  agit  d'une  maniére  inverse.  II  est 
evident,  d^aprés  ces  faits,  que  le  froid  fait  diminua*  la  quantité  de 
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sang  qui  passe  daos  un  temps  donué  et  que  la  cbaleur  fait  Tio- 
verse, 

Mageodie  et  M.  Poiseuille  semblent  croire  que  c^est  dans  les 
capillaires  qu'existe  Tobstacle  au  passage  du  sang  dans  des  par- 
ties  refroidies,  tandis  qu'en  réalité^  la  suspension  du  mouve- 
ment  du  sang  dans  les  capillaires,  suspension  si  bien  étudiée,  d'ail- 
leurs,  par  M.  Poiseuille  {Rech.  iur  les  cawes  du  mouvement  du 
sang  dans  les  vaisseatAX  capillaires,  p.  M),  est  due  å  la  contracUon 
des  artéres  et  des  veines. 

Magendie  a  observé  un  fait  interessant  aprés  avoir  injecté  de 
Teau  froide  (å  30^)  dans  une  veine  d'un  chien :  il  a  constaté^  å  Taide 
de  rhémadynamométre^  que  Timpulsion  donnée  au  sang  par  le 
cæur  augmentait  au  lieu  de  diminuer^  ce  qu'ils*attendaitåYoir. 
(Loco  city  vol.  8,  p.  221  et  p.  237.) 

Les  recherches  de  M.  Fleury  démontrent^  comme  celles  que  nous 
avons  faites  M.  Tholozau  et  moi,  que  la  température  générale  du 
corps  ne  s^abaisse  pas  sous  Tinfiuence  de  Timmersion  d'une  main 
dans  de  Teau  froide;  elles  démontrent  aussi^  comme  les  n6tres, 
qu'une  main,  notablement  refroidie^  nereyientåsa  température 
normale,  dans  une  atmospbére  å  17  ou  18*,  qu*aprés  un  temps 
considérable,  variant  entre  50  minutes  et  3  heures. 

La  question  de  savoir  si,  lorsqu'une  main  est  soumise  å  Taction 
d'ane  eau  tres  froide  les  battements  du  cæur  sont  modiflés,  a  été 
étudiée  par  MM.  Bence  Jones  et  Dickinson.  (Voyez  leur  mémoire 
dans  le  nM  de  ce  journal,  p.  82-88.)  Ils  ont  trouvé  qu'il  u'7  a  pas 
de  modiQcation  notable,  les  recherches  que  j*ai  faites  avec  M.  liio- 
lozan  ont  donné  le  méme  resultat. 

J'ai  cherché  en  1855  et  en  1857,  tantet  seul,  tant6t  avec  le  con- 
coure  de  plusieurs  de  mes  éléves,  dans  quelles  circonstances,  on 
v<Ht  ee  pbénoméne  si  curieux,  le  refroidissement  notable  d'une 
main  eiposée  å  fair,  alors  que  Tautre  main*  est  plongée  daiip 
de  Teau  tres  firoide.  J'ai  constaté  que  les  trois  phénoménes  que  je 
vais  indiquer  sont  proportionnels  Tun  å  Tautre :  intensité  de  la 
douleur,  degré  de  contracUon  des  vaisseaux  de  la  main  laissée  å 
Tair,  degré  du  refiroidissement  de  cette  main. 

Relativement  å  Hntensité  de  la  douleur,  elle  varie  notablement 
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sonaDt  DGmbre  de  eireoDstaDteS;  pamii  k9i|iielles  je  sgnakfai  la 
soscepUbilhé  indmdoelle;  les  dUfTéreiKes  dies  diflerents  indiTktos 
sont  eitrémenieiit  grandes.  Oiez  le  méme  individii,  sans  qne  nons 
sadnoDS  pourqooi*  Q  y  a  eo  sooreot  des  différeoecs  tres  notables. 
(Test  dans  le  cas  od  Feieés  de  dooleur  a  élé  å  son  maxinran]^  qoe 
Dons  afODø  TQ  Vénoftoe  abaissemait  de  températare  de  19*  cent. 
dans  la  main  å  Tair.  Dans  qoelqoes  cas  exceptkmnels  oft  cette  nkain 
a'a  pas  perda  notaUement  de  sa  chalenr^  nons  aTons  cmisiaté  qoe 
la  doulenr  airait  été  bien  moindre  qn*å  fordinaire. 

En  general,  il  est  impossible  de  juger  d^a^anee  si  le  degré  de 
refroidifløement  de  la  main  å  Tair  sera  cooadérable,  apres  TioH 
mersion  de  Fantre  main  dans  ia  glacé  fondante.  Plus  la  docdeor 
est  Tire,  plus  on  Toit  les  vaisseaox  de  la  main  se  contracter  én^- 
giquement,  et  plus,  ensuite,  le  refroidissement  est  considérable. 

11  eiiste  nne  canse  d'erreur  que  Ton  doit  éviter  avec  soin  :  c^est 
de  laisser  le  thermométre,  pendant  nn  tamps  trop  long,  entoaré  de 
tous  cdtés  par  la  pean  de  la  main  non  immergée.  Si  Von  opére  avec 
an  thermométre  assrø  sensible,  ponr  donncr  en  deox  minot^,  la 
températiire  d'an  milieo,  å  nn  diiiéme  de  degré  pres,  il  suffit  de 
e  laisser  enfermé  dans  la  miun,  pendant  åeuj  minutes.  ^  on  le 
laisse  plus  longtemps,  sa  température  s^éléve  nécessairement.  En 
effet,  la  main  qui,  étant  onverte ,  était  å  nne  temp&ratnre  bien  [dus 
basse  que  celle  du  sang,  s'écbauffe,  dans  toute  sapaume,lor6qn'dIe 
egi  fermée  et  que,  conséquemment,  lasurfacepalmaiie  n'est  plus  au 
contact  d'une  atmosphére  froide.  La  température  de  la  paume  de  la 
main,  se  rapproche  alors  graduellement  de  celle  du  sang.  Avec  na 
thermométre  qui  en  deux  minutes,  se  mettait  en  équililHre  de  tem- 
pérature dans  de  Feau  ou  de  Tair,  å  un  diiiéme  de  d^ré  pres,  j'ai 
constaté  nombre  de  fois  des  teåts  analogues  å  cefaii-ci.  Dans  la 
paume  d^une  main  fermée,  wprés  deux  minutes,  1'instniment  ma^ 
quait  31%  et  10  minutes  aprés»  il  était  å  SS»,  et  20  minutes  wpres  å 
36®  l/S,  Tair  étant  å  12  ou  15^.  11  suit  de  lå,  que  si  Ton  veut  s'as- 
surer  de  Tinfluence  de  Timmersion  d'une  main  dans  de  Feao 
froide  sur  la  température  de  1'autre  main,  il  ne  faut  pas  laisser  le 
thermométre  plus  longtraips  dans  la  main  å  Fair,  aprés  Fimmer- 
Bion,  qu'on  ne  Fa  laissé  a^ant 
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D  va  sans  dire  que  c*est  en  hiver  ou  du  meins  quand  la  tempé- 
rature  de  l'air  n'est  guére  au-dessus  de  iS  ou  i  6%  que  des  eipé- 
riences  de  ce  genre  peuvent  réussir.  La  main  å  Tair^  évidemment, 
ne  peut  se  refroidir  notablement^  quand  elle  re^oit  meins  de  sang, 
par  suite  de  la  contraction  de  ses  vaisseaux^  que  lorsqu^elle  est 
exposée  å  Tinfluence  réfrigérante  d'une  atmosphére  å  basse  tem-  ■ 
pérature. 

Nous  insistons  sur  ce  phénoméne  de  Tabaissement  de  la  tempé- 
rature  d'une  extrémité,  sous  Tinfluence  de  Tirritation  des  nerfs 
sensitifs  d'une  autre  extrémité^  parce  que  nous  avons  lå  un  exem- 
ple  tres  evident  d'action  réflexe  sur  les  vaisseaux  sauguins.  Dans  ce 
cas^  Taction  réflexe  a  lieu  entre  parties  bemologues.  Nous  avons 
chercbé  aussi  si  elle  n'avait  pas  lieu  dans  d'autres  parties^  et  voici 
ce  que  nous  avons  trouvé ;  pendant  Timmersion  d'une  main  dans 
de  Teau  å  zero,  la  température  de  Taisselle  du  c6té  oppose^  qui 
était  de  37®  i/é  avant  Texpériencej  raarqua37*,3  aprés  1  minute  1/2 
d'immersion«  37,4  aprés  5  minutes,  37,4  aprés  9  minutes^  37,35 
aprés  20  minutes^  tandis  que  la  main  cerrespondante  (main  å  Tair) 
avait  perdu  3®  1/2  de  sa  température.  Dans  ce  cas,  ainsi  que  dans 
quelques  autres^  nous  avons  constaté  que  la  température  des  pieds 
varie  å  peine,  d'otL  il  suit  que  Tirritation  des  nerfs  sensitifs  d'une 
main^  par  le  froid^  chez  des  individus  en  bonne  santé,  n'occasionne 
manifestement  de  contractions  de  vaisseaux  sanguins^  par  action 
réflexe,  que  dans  1'autre  main.  De  quelques  expériences  dans  les- 
quelleSy  au  lieu  d'une  main,  j'ai  immergé  dans  de  Teau  å  H',  un  de 
mes  pieds ^  il  résulte  aussi  que,  pour  cette  6xU*émité,  l'action 
réflexe  sur  les  vaisseaux  sanguins  n'a  lieu  qu'entre  parties  ho- 
mologues  :  en  effet ,  des  diverses  parties  non  inunergées,  une 
seule^  le  pied  a  éprouvé  un  abaissement  de  tempéiature  notable 
(environ  4^  en  8  minutes). 
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DE  LA  SUSPENSION  DU   POULS  RADIAL 

DANS   L*BXTBNS10N   FOBCÉB   DD   BRAS, 

COMPHES»ON   DE  LABTÉRE  HUMÉRALE  AD   PU  DU  GOCDE 
DANS  CETTE  ATTITUI», 

FAl  u  DOcnnTi 

kw,   VEBNEVIIi, 

Je  commuDique  aujourd'bui  un  petit  fait  physiologique  que  je 
crois  Dou^eau  et  que  j'ai  décoayert  par  hasard,  et  le  scalpel  å  la 
maio^  en  cherchant  autre  cbose  å  ramphitbéåtre,  cette  source  iné- 
puisable  d'iiistruction  et  de  découvertes.  Voici  comment  j'y  ai  été 
conduit : 

J'étudiai8  les  veines  du  membre  supérieur  sur  ud  adulte  et  j'étais 
frappé  du  volume  relativemeut  tres  petit  des  veines  satelUtes  de 
Tartere  bumérale^  qui  chez  ce  sujet  étaieut  certainement  incapa- 
bleSy  dans  la  circuIatioD  ordioaire,  de  ramener  au  Centre  la  totalité 
du  saog  eovoyé  dans  ravant-bras  par  Tariére  correqM>Ddante.  Je 
soup^nnai  tout  d'abord  Texistence^  d'un  obstade  situé  vers  le  pli 
du  coude  et  coutraignant  la  colonne  fluide  centripete  å  s^eogager 
dans  les  veines  médianes  céphalique  et  basilique.  Cette  hypotbése 
se  vérifia  comme  je  le  dirai  ailleurs;  mais  elle  me  oonduisitå  penser 
que  Tentrave  å  la  circulation  des  veines  humérales  profondes  de- 
vait  agir  aussi  sur  Tartere^  et  ]'instituai  sur-le-champ  les  expé* 
riences  sui vantes,  qui  réussissent  toujours,  et  qu'on  peut  repeter 
sur  soi-méme  avec  la  plus  grande  facUité. 

Exp.  I.  —  On  place  son  bras  droit  dans  Textension  en  «i^uyant  le  ooade 
sur  le  genou.  De  la  main  gaucbe  on  explore  le  pouls  radial.  On  oontracte 
alors  vigoureusement  le  triceps  de  maniére  k  produire  une  extension  éner- 
gique.  A  Tinstant  roéme,  le  pouls  radial  fiaiblit  d'une  maniére  si  notable 
qu'on  a  quelque  peine  å  le  percevoir,  de  temps  en  temps  méme  il  semble 
disparaitre. 

Cette  eq>érience  est  fatigante  et  presente  des  causesd*imperfeo 
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tion  parce  que  la  contraction  forcée  du  triceps  est  peu  durable  et 
susceptible  d'o8ciUation.  —  Le  fait  est  d'une  constatation  plus  fa- 
die  dans  les  circoDStauces  suivantes : 

Exp.  II.  —  On  place  le  bras  droit  dans  Textenaion,  le  coude  appuyé  aur 
le  genou  et  la  main  engagée  en  aupination  sous  le  rebord  d*une  table  pe- 
sante,  on  8*eiforce  avec  le  bout  des  doigta  de  aoulever  la  table.  Lorsque 
rextenmon  est  bien  oompléte,  le  pouls  radial  disparait  coroplétement.  Lors- 
qu^onoesse  Tefiort  il  reparait,  pour  s^évanouir  de  nouveau  déa  qu*on  ober- 
cbe  å  aoulever  la  table  et  ainai  de  suite  autant  de  fois  qu'on  veut. 

Exp.  Ul.  —  On  obtient  le  méme  resultat  en  suspendant  k  la  main  un 
poids  assez  oonsidérable,  10  å  15  kilog.  par  exemple,  ou  en  soutenant  ce 
méme  poids  k  bras  tendu,  ou  méme  en  soulevant  de  terre  un  poids  de 
20  kilog.  qu*on  saisit  seulement  par  les  deux  premieres  pbalanges  des 
doigts.  En  un  mot,  il  suffit  pour  arréter  le  pouls  radial  de  placer  Tavant- 
bras  dans  une  extension  forcée. 

Blåis,  dans  toutes  ces  atUtudes,  les  muscles  se  contractent  pour 
produire  Pextension  ou  pour  lutter  contre  elle ,  de  fagon  que  Ton 
pourrait  supposer  que  la  suspension  des  .battements  artériels  est 
occasionnée  par  une  contraction  musculaire  quelconque.  Dans  les 
expériences  suivantes,  les  muscles  sont  en  repos,  VattUude  seuU 
cause  1'arrét  de  la  colonne  sanguine. 

Exp.  IY.  —  n  convient  d'étre  deux.  —  L*un  passif  place  son  bras  droit 
étendu  sur  une  table,  la  moitié  environ  de  Tavant-bras  en  dépasse  le  bord ; 
Tautre  fait  Texpérience :  de  sa  main  gauche  il  explore  le  pouls  radial,  de  la 
droite  il  presse  sur  la  main  du  premier  sujet  de  maniére  k  produire  ane 
extension  forcée.  Avant  méme  que  ce  mouvement  passif  ne  devienne  dou- 
kmreux^  les  battements  de  la  radiale  ont  disparu;  on  les  Udi  renaitre  en 
oessant  la  pression  et  ainsi  de  suite. 

En  résumé,  —  lotUei  les  fois  fu^acitvement  ou  passtvtmmt  on 
exagére  Veximsion  de  Vavant-bras  sur  le  bras,  on  suspend  le  pouls 
radial. 

La  difQculté  qu'on  éprouve  å  explorer  Tartere  cubitale,  méme 
au  poignet,  ne  me  pennet  pas  d^afQrmer  aussi  explicitement  la 
suspension  du  pouls  cubital  au  poignet.  Cependant  Texpérience 
direde^  et  surtout  les  détails  anatomiques  qui  suiyent,  pennettent 
decroireque^  dans  V  extension  forcée,  les  arieres  de  Vacanl-bras 
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el  de  la  main  n^ivenl  peu  de  sang.  Point  sur  leqael  dous  revien- 
drons. 

Lorsqu'on  a  obtenu  par  Texpérienee  sur  le  Ti?ant  on  resultat 
précis  et  coostant,  on  a  ie  désir  naturel  d'en  trouver  la  cause.  J'ai 
done  institué  les  eipériences  cadayériques  suivantes.  ie  soup^on- 
naiSy  d^aprés  Texamen  des  veines,  que  Tobstacle  deyait  siéger  au 
pli  du  coude,  et  je  croyais  pouvoir  Tattribuer  å  la  lunessioii  exercée 
sur  les  vaisseaux  par  les  expansions  ^>onévrotiques  du  hieeps  et  du 
bracbial  antérieur.  Void  comment  je  m'assurai  de  Texaetitude  de 
cesYues: 

Premiere  expérlence  sur  le  cadacre.  —  J'avai8  un  sujet  adulte  masculin, 
mai;^  et  médiocrement  musclé;  le  bras  tenant  au  corps  fut  plaoé  sur  une 
table,  le  coude  appujé  sur  le  bord,  Tavant-bras  en  supination  dépassant  oe 
bord,  ^  un  poids  de  10  kil.  fut  suspendu  au  poignet.  L'artére  humérale 
fut  découverte  pres  de  Talsselle  et  une  injection  au  suif  fut  poussée,  —  elle 
pénétra  dans  les  artéres  radiale  et  cubitale  jusqu'au  poignet,  mais  malgré 
la  maigreur  du  sujet  le  cylindre  artériel  proémina  pea  au  pli  du  coude. 

La  dissection  faite  permit  de  constater  les  foits  suivants :  Tartére  remplie 
par  rinjection  est  cylindrique  dans  toute  sa  portion  humérale  et  ju8qu*att 
moment  ou  elle  s'iniléchit  pour  se  porter  en  debors;  iå  elle  s'engage  sous 
un  plan  fibreux  mince  supérieurement  ou  elle  est  formée  par  raponévrose  an* 
térieure  du  bracbial  antérieur,  beaucoup  plus  forte  inférieurement  ou  elle 
est  oonstituée  par  Texpansion  bien  cojnue  du  tendon  du  biceps.  Dans  toute 
la  portion  de  Tartére  recouverte  par  cette  membrane  fibreuse,  la  formede 
Tartére  solidifiée  par  Tinjection  est  tres  visiblement  modifiée,  l^érement 
aplatie  au  niveau  de  Texpansion  du  bracbial  antérieur,  elle  Vest  bien  da" 
vantage  sous  C^xpoamon  du  biceps.  Ea  ce  demier  point^  son  diamétrs 
transversal  mesureprés  de  7  millimétres,  tandis  que  le  diametre  antéro' 
postérieur  mesure  å  peine  2  mUlimétres ;  des  ooupes  perpendiculaire^  da 
cylindre  ii^ecté  et  solidifié  permettent  de  constater  de  la  maniére  la  pias 
evidente  cette  déformation  due  k  la  comfffession.  —  L'artére  reprend  sa 
forme  cylindrique  un  peu  au-dessus  du  point  wx  elle  Ta  se  bifurquer  en 
radiale  et  cubitale ;  ces  deux  demiers  vaisseaux  sont  remplis  par  rin|eo- 
tion  et  offrent  la  forme  arrondie  ordinaire.  Je  remarque  que  leura  brån- 
cbes  collatérales  sont  toutefois  tres  imparfaitement  i^jectées. 

Deuxiéme  expérlence  sur  le  cada/ore.  —  Le  bras  de  Tautre  c6té  et  du 
méme  sujet  fut  placé  exactement  dans  la  méme  attitude  et  étendu  avec 
le  mémelpoids,  ^  seulement  j*eus  soin,  å  Taide  d'une  petite  incision,  de 
sectionner  le  tendon  du  biceps  et  son  expansion.  L'liijection  fUt  pouisée 
avec  une  force  a  peu  pres  egale  k  celle  que  j'avai8  employée  pour  Tautre 
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expérience.  —  Cette  fois  on  rit  sur  le-champ  apparaitre  bous  la  peau  le 

x  cordon  obllque  dessinant  la  portion  sous-cutanée  de  Tartére  humérale.  —  La 
dissection,  en  efiFet,  a  montre  cette  fois  la  portion  inflécbie  du  vaisseau  bien 
remplie  par  l^njecUon;  —  toutefois,  on y  remarque  encore  un  tres  leger  degré 
daplaiissemmU  au  nircau  de  kt  saillie  inférieure  du  bracbial  antérieur.  — 
Mais  Tercédant  du  diametre  transverse  sur  le  diametre  antéro-postérieur 

'         du  vaisseau  n'atteint  pas  un  miliimétre. 

\  Les  artéres  radiale  et  cubitale  sont  bien  remplies  et  les  branches  muscu- 

r         laires  de  Tavant-bras  sont  assez  finement  ii\jectées. 


^  Uexamen  cadavérique  a  done  justiflé  mes  prévisions.  Il  a  demon- 

f        tré  :  I**  que,  dans  Textension,  11  y  a  une  cause  efftcace  de  com- 
pression  pour  Tartére  humérale  ;  2**  que  cette  cause  consiste 

t        dans  les  eipansions  aponévrotiques  du  biceps  et  du  brachial  an- 

=        térieur. 

L^aplatissement  de  Tartére  se  fait  dans  une  étendue  assez  notable» 
au  moins  deux  centimétres;  il  est  tres  prononcé  dans  la  moitié  de 
cette  étendue.  Pour  s'en  rendre  compte^  il  suffllt  de  jeter  un  coup 
d'æil  sur  la  region  disséquée.  Aprés  s'étre  portée  en  dehors  pour  ga- 
gner la  partie  antérieure  du  pli  du  bras,  Tartére  humérale  s'infléchit 

'  de  nouveau  en  arriére  pour  devenir  profonde,  de  superficieUequ'eUe 
était ;  dans  ce  trajet,  elle  presente  une  courbure  å  concavité  poste- 
rieure,  qui  se  moule  sur  une  saillie  tres  convexe  formée  par  Tapo- 
physe  coronolde  du  cubitus  recouverte  par  Textrémité  inférieure  du 
muscle  brachial  antérieur.  —  Cest  sur  cette  saillie^  tres  prononcée 
surtout  chez  les  sujets  vigoureux^  que  Tartére  est  comprimée.  — 
L'agentde  compression,  c^est  Texpansion  aponévrotique  précitée^ 
tres  forte,  ioextensible  et  solidement  flxée  en  dedans^  ou  elle  se  * 
confond  ayec  Taponévrose  antibrachiale. 

Je  vais  rechercher  maintenant  si  les  conditions  anatomiques  et 
physiologiques  que  je  viens  d*exposer  sont  susceptibles  de  quelques 
applications.  La  suspension  du  pouls  radial,  si  elle  n'indique  pas 
Tarrét  complet  de  la  circulation  artérielle  dans  la  partie  inférieure 
du  membre,  permet  de  supposer  au  moins  que  cette  circulation  y 
est  singuliérement  affaiblie.  Faut-il  attribuer  å  cette  chrconstance 
la  fatigue  prompte  et  tres  grande  qui  survient  quand  on  porte  un 
poidsun  peu  lourd  suspendu  å  la  main,  ainsi  que  le  sentiment 
d'engourdissement  qui  se  montre  dans  les  mémes  circonstances? 
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Je  ne  donne  pas  une  réponse  absolument  afflrmatiyet  quoique  le 
fait  paraisse  probable  et  legitime  par  Finduction. 

Il  est  rare  qu'une  disposition  anatomique  quelconque  n*ait  pas 
soD  degré  d'utilité.  Il  est  done  possible  qu'il  en  soit  de  méme  dans 
la  compression  susdite;  mais  j'ayoue  ne  pas  saisir  les  ayantages  de 
cette  disposition.  D'aprés  les  eipériences  que  nons  ayons  citées^  il 
est  certain  que^  dans  une  foule  de  mouyements  physiologiques, 
surtout  chez  les  ouvriers,  les  battements  de  Tartére  radiale  doiyent 
étre  momentanément  suspendus. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est  que  yoici  un  usage  trouyé  pour 
Texpansion  aponéyrotique  du  biceps,  dont  Texistence  ne  s'expliquait 
pas  sufflsamment.  Je  pourrais  ici  faire  plusieurs  hypothéses  pour 
satisfaire  mon  esprit  et  j'arriyerais  sans  doute  å  admirer,  dans  cette 
expansion  flbreuse,la  sagesse  de  la  nature  et  la  bonte  de  la  Proyi- 
dence.  Mais  je  suis  peu  porté  yers  ces  élucubrations  mystiques.  Je 
préfére  m^abstenir,  en  attendant  que  quelque  chose  de  clair  me  smt 
réyélé. 

Peut-étre  dans  le  champ  de  la  pathologie  trouyerai-je  une  appli- 
cation plus  éyidente.  L'anéyrysme  du  pli  du  bras  succéde  le  plus 
souyent,  on  le  sait,  å  une  saignée  malheureuse.  —  Cependant,  la 
terminaison  de  Tartére  humérale  est  encore  un  des  siéges  de  pré- 
dilection  de  Tartériectasie  spontanée.  On  n'en  a  pas,  jusqu^å  ce  jour, 
la  raison  suffisante.  —  Ne  pourrait-on  pas  admettre  qu'il  existe  au 
pli  du  coude  quelque  chose  d'analogue  å  Tanneau  du  soléaire,  qui 
rend  compte  de  la  prédisposition  de  Tartére  poplitée  å  la  dilatation 
idiopathique.  —  Je  donne  cette  réflexion  pour  une  hypothése  et  par 
conséquent  pour  ce  qu'elle  yaut. 

En  revanche,  la  pratique  peut  utiliser  lesdonnées  précédentes.— 
Déjå  on  a  remarqué  que  la  fiexion  forcée  de  Tayant-bras  amenait 
la  suspension  des  battements  dans  Tartére  radiale,  et  Ton  aprofité 
de  cette  notion  dans  le  traitement  des  hémorrhagies  si  fréquentes 
de  la  main  et  du  poignet  (1).  Je  crois  qu'on  pourrait  ^alement 
profiter  deTextension  forcée  dans  les  mémes  circonstances,  etcela 
non  -  seulement  dans  les  hémorrhagies ,  mais  encore  dans  les 

(1)  Voir  Jovmol  ée  chirurgiå  de  M«]gaigne,  t.  !▼,  p.  20,  1846.  —  Btrna  médko- 
cMnirgicalcdeMalgaigDe,  t.  xii,  1»52,  p.  360. 
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ligttures  des  arieres  radiale^  cubitale  et  de  leurs  branches.  Dans  la 
flexioD  forcée^  en  effet^  il  u'est  pas  possible  d'opérer  sur  rextrémité 
inférieure  de  Tavant-bras  Qt  de  la  main.— Rien  ne  serail  plus  simple 
au  contraire  que  de  placer  le  bras  comme  dans  les  expériences  dé- 
crites  plus  baut  et  d'arréter  le  sang  en  attachant  un  poids  au 
métacarpe.  —  L'avant-bras  et  la  paume  de  la  main  étant  en  supi- 
nation  seraient  tres  accessibles  å  Topérateur.  Une  longue  attelle 
fliée  å  la  face  dorsale  du  membre  et  séparée  du  coude  par  un 
tampon  épais  de  linge>  pourrait  realiser  Textension  forcée  pendant 
un  temps  assez  long  et  rendre  le  méme  service  que  la  suspension 
d'un  poids.  Certes,  quand  on  veut  lier  un  yaisseau  ditisé  au  pol- 
gnet  ou  å  la  main^  il  est  plus  simple  de  faire  comprimer  Tartére 
bumérale  par  des  aides.  Mais  tout  le  monde  ne  fait  pas  bien  la 
oompression^  et  d'ailleurs  dans  un  cas  d'urgence,  å  la  campagne, 
sur  le  chanip  de  bataille»  on  n*a  pas  toujours  des  aides.  J^ai  eu  Toe- 
casion  de  lier  les  deux  bouts  de  Tartére  cubitale  divisée  au  tiers 
inférieur  de  Tavant-bras.  La  blessure  datait  de  cinq  jours.  J'7  mis 
un  temps  tres  long^  tant  j'étaisgéné  par  le  sang>  et  cependant 
j^avais  des  aides  en  quantité  suffisante. 

M.  Malgaigne,  qui  a  éprouvé  les  mémes  difficultés,  conseille  de 
placer  la  main  dans  Textension  forcée^  attitude  qui  rend  Tartére 
cubitale  beaucoup  plus  accessible.  —  L^attitude  que  je  propose  å 
mon  tour  est  tres  compatible  avec  le  conseil  donné  par  H.  Mal- 
gaigne  (i). 

L^extension  forcée  pourrait  encore  s^appliquer  au  traitement  des 
anévrysmes  de  Tavant-bras  comme  rempla^ant  la  compression  in- 
termittente,  qui  compte  déjå  plus  d'un  succes.  —  fifais  je  ne  veux 
pas  faire  dire  aux  détails  renfermés  dans  cette  note  plus  qu'ils  ne 
disent  eux-mémes.  Je  crois  cependant  que  Textension  forcée  peut 
rendre  des  services  å  la  pratique  cbirurgicale.  Ce  qui  démontre  bien 
que  les  observations  physiologiques^  si  minimes  qu'elles  puissent 
étre^  sont  toujours  la  source  d'enseignements  utiles. 

(I)  Ce  oonseil  ett  donné  dans  un  artiole  iniéré  dani  le  t.  8  de  la  Btvui  médtto- 
chifiirgicaU, 
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NOTE 

Mm 

L'ASSOCIATION  DES  EFFORTS  INSPIRATOIRES 

▲TBO 

uns  DnammoN  ou  l'abrét  dis  houysiiknts  du  cceub, 

FA»  U  DOCTBUl 

J'ai  trouvé,  depuis  déjå  plus  de  deux  ans^  que  pendaDt  que  l'ao- 
tion  nenreude  qui  met  eo  jeu  les  muscles  inspirateurs  pour  Ciire 
dilater  le  tborax^  descend  du  ceutre  cérébro-spioal,  il  fejri  aussi  de 
ce  centre  une  excitation  qui,  passant  par  le  nerf  i^ague,  se  porte 
au  c(Bur  et  d iminue  la  force  et  la  vitesse  de  ses  mouTmients.  J'ai  déjå 
publié  plusieurs  faits  qui  démontrent  rexistence  de  cette  curieuse 
association.  (Voy.  Camptes-rendus  de  la  Soc.  de  Biol.,  pour  1856, 
p.  7d  et  Proceedinge  of  the  Royal  Society j  toI.  \ui,  d*  27-18S7, 
p.  596.)  Je  vais  rapporter  ici  plusieurs  de  ces  faits  avec  d'autres 
pluS  récemmeut  otNservés,  en  y  joignant  quelques  remarques  sur 
la  production  de  cetle  singuliére  association  de  phénoménes. 

On  savait  déjå  que,  pendant  un  effbrt  inspiratoire,  énergique  et 
prolongé,  cbez  rhomme  de  méme  que  chez  les  aninaaux,  les  mou- 
vements  du  cæur  deyiennent  moins  forts  et  moins  rapides.  Ce  fait, 
signalé  déjå  par  J.  MtUler,  a  été  tres  bien  étudié  par  le  professeur 
Donders  (in  HBNufs  und  Pfsuffer^s  Zeilschrift,  N.  F.  1853,  toI.  it, 
p.  241),  et  par  le  docteur  S.-W.  Mitcbell  (in  American  Journal  of 
ike  Medical  Sciences.  April  1854,  p.  887).  Ces  physiologistes  ont 
attribué  la  dimlnution  des  mouvements  du  cæur»  qui  accompagne 
un  effort  énergique  d'inspiraUon,  å  des  causes  purement  mécani- 
ques.  Je  ne  nie  pas  Tinteryention  de  causes  de  cette  nature,  mais 
les  faits  que  j'ai  trouvés  démontrent  qu'il  y  a  alors  une  cause  spé- 
ciale;  qui  n'a  rien  de  mécanique  et  qui  agit  sur  le  cæur,  å  la  rna- 
niere  de  la  galvanisation  de  la  moelle  allongée  ou  des  nerfi 
yagues. 

Aprés  avoir  ouvert  largement  le  thorax  de  cbiens  et  de  chats 
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nouveau-nés  el  aprés  avoir  altendu  pendant  20,  30  ou  40  minutes 
que  les  mouvements  respiratoires  fussent  devenus  extrémement 
rares  (un  en  deux  minutes  ou,  tout  au  plus,  1  ou  2  par  minute),  — 
le  cæur  ayant  encore  dfe  20  å  40  mouvements  par  minute,  —  j'ai 
cherché  si  les  efforts  d'inspiration  s'accompagnent  encore  d'un 
arret  ou  d^une  diminution  des  mouvements  du  cæur.  Si ,  dans 
de  telles  conditions,  la  force  et  la  fréquence  de  ces  mouvements 
diminuent,  il  devient  evident  que  ce  n'est  pas  seulement  aux  in- 
fluences  mécaniques^  signalées  par  Donders  (compression  du  cæur 
par  les  poumons  dilatés^  etc.)  quMl  faut  attribuer  cette  diminution. 
Or,  dans  la  plupart  des  cas,  onobserve  alors  une  diminution  mani- 
feste, sinon  méme  une  suspension  compléte.  Quelquefois  le  cæur, 
aprés  le  commencement  de  Teffort  inspiratoire,  n'a  plus  qu'une  ou 
deux  contractioDs,  aprés  lesquelles  il  resteabsolument  immobile  pen- 
dant 2,  3  ou4  secondes,  c'est-å-dire  pendant  la  durée  d'environdeux 
de  ses  mouvements  rhythmiques  avant  Tarrét.  Les  mouvements 
roparaissent  ensuite,  mais  avec  plus  de  lenteur  qu'avant  la  suspen- 
sion, et  la  vitesse  va  en  augmentant  jusqu'au  moment  ou  un  nou- 
vel  effort  inspiratoire  vient  encore  produire  un  arret.  Le  plus  sou- 
vent  les  choses  se  patent  autrement :  il  n'y  a  pas  de  suspension 
compléte,  il  n'y  a  qu^une  diminution  plus  ou  moins  marquée  de 
la  force  et  de  la  vitesse  des  mouvements  du  cæur.  Dans  un  cas. 
par  exemple,  sur  un  chat  de  deux  jours,  le  cæur  battait  de  12  å 
13  fois,  dans  les  40  seamdes  qui  précédaient  un  mouvement  inspi- 
ratoire (ranimal  n'ayant  pas  essayé  de  respirer,  depuis  pres  d'une 
minute)  et  il  n'y  a  eu  que  de  7  å  8  pulsations  dans  les  10  secondes 
succédant  å  Teffort  inspiratoire.  Dans  un  autre  cas,  les  mouve- 
ments inspiratoires  n'ayant  lieu  qu^une  fois  en  trois  minutes  et  le 
cæur  battant  environ  60  fois  par  minute,  il  y  eut  seulement  6  pul- 
sations, aprés  un  effort  inspiratoire,  en  15  secondes,  tandis  que 
deux  minutes  aprés  il  y  en  eut  16  dans  une  méme  periode  de 
15  secondes. 

Dans  un  cas,  sur  un  chat  nouveau-né,  deux  heures  aprés  Tou- 
verture  du  tiiorax  (rinsufflation  avait  été  pratiquée  å  plusieurs 
reprises),  les  efforts  inspiratoires  n'avaient  plus  lieu  que  toutes  les 
80  secondes,  å  peu  pres,  je  comptai  dans  cet  espace  de  temps  et 

I.  —   l«r   JUII-LET    186H.  3» 
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peodant  chaque  serie  de  dix  secondes^  å  partir  d'uu  efTort  inspi- 
ratoire  :  i"  serie,  5  pulsalions,  —  2»,  6,  —  3%  7  1/4,  —  A%  7  1/2, 
—  5%  8,  ^  6%  8,  —  7%  8  Vi,  —  8S  8  1/2  (1). 

Dans  plusieurs  cas,  j'ai  tu  manquer  celte  association  de  l'effori 
inspiratoire  et  de  Tarrét  des  pulsations  cardiaques,  et  il  m'est  arrivé 
trois  fois  de  voir  le  cæur  battre  plus  vite  aussit6t  aprés  cbaque 
mouYement  inspiratoire;  mais  je  me  suis  assuré  que  cet  organe 
était,  dans  presque  tous  les  cas,  tellement  excitable  que  la  secousse 
qu')l  recevait  å  cbaque  mouvement  du  tborax,  pendant  TefTort 
in^iratoire,  Texcitait  å  se  contracter,  de  sorte  que  cette  cause  de 
pulsations  annulait  celle  qui  tendaitådiminuer  les  pulsations.  Dans 
les  autres  cas,  ou  j'ai  vu  que  les  mouvements  du  cæur  ne  se  mo- 
difiaient  pas  pendant  reffortd'inspiration,j'aiconstaté  que  cet  effort 
était  sans  énergie.  11  suit  de  ces  observations,  que,pour  que  Tasso- 
ciation  dont  je  m^occupe  alt  lieu,  il  faut  que  Teffort  inspiratoire 
soit  énergique  et  que  Tirritabilité  musculalre  du  cæur  ne  soit  pas 
excessive. 

Gbez  les  oiseaux,  méme  adultes,  on  peut  quelquefois  voir,  en- 
core  plus  clairement  que  cbez  lesmammiféres,  Tarrét  du  cæur  qui 
accompagne  les  efTets  inspiratoires.  J'ai  constaté  ce  fait  sur  des  ca- 
nards,  des  oies  et  despigeons,  mais,  comme  je  Tai  \u  bien  plus 
souvent  cbez  ces  derniers  animaux  que  cbez  les  autres^  ma  des- 
cription  est  feite  d'aprts  ce  que  j'ai  observé  cbez  les  pigeons.  Quand 
leur  abdomen  a  été  largement  ouvert  et  leur  cæur  mis  å  nu,  ces 
oiseaux  peuvent,  comme  on  le  sait,  vivre  tres  longtemps.  J*altends 
qu*ils  soieut  pres  de  mourir  et  qu'ils  n'aient  plus  qu'une,  deux  ou 

(1)  Chrø  cet  animal,  lei  nerf^  vagoes  fnrent  ooapé«  et  la  reftpiration  eatretenae 
par  rinsnfØatioD ;  il  n'y  avait  plus,  2  henres  1/2  aprés  rouverture  do  thoraz,  la 
moindre  apparcnce  de  conservalion  des  acUons  volontaires  :  de  telle  sorte  que  les 
deux  causes  qui,  d' aprés  Marshall  Hall ,  déterminent  les  monvements  respiratoires, 
étaieut  supprimées.  Le  fait  de  la  persiatanoe  des  moavemeota  respiratoires  loxaque 
manquent  rinflnenee  du  cerveau  et  Taction  réflexe  proTenant  dos  neris  Tagnas,  a  été 
biea  oonstaté,  d^å,  par  J.  Reid,  Volkmann,  M.  Flourens  et  Traubo,  mais  daas 
notre  expérienc<«,  il  y  a  eu  ceci  de  particulier,  qne  les  mouvements  respiratoires  sont 
devenns  tout  aussi  rapidei  que  ceux  du  cæur  et  qu^ils  ont  diminué  gradoallenMnt  et 
euiin  oessé  en  m6me  temps  que  ceux  de  cet  organe.  (Expérience  faite  le  25  juin  185fi, 
c*e«t  a  diie  en  élé  ) 
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trois  inspiratioDS  par  mioute  et  alors^  sMl  fait  flroid  et  si  la  tempé- 
rature  de  ranimal  s'est  notablement  abaissée^  je  trouve  qu'å  cha- 
que  eflbrt  inspiratoire,  ou  le  cæur  skarrete  subitement  et  complé- 
tement  ou  bien  il  ne  se  meut  qu'avec  lenteur.  J'ai  souvent  vu  le 
cæur  rester  inerte  pendant  cinq  et  méme  dix  secondes,  et»  dans 
trois  eas,  de  20  å  25  secondes^  alors  qu'il  n'y  a^ait  qu'une  seule 
inspiration  en  deux  minutes.  Il  était  d'autant  plus  facile  de  cons- 
tater  le  changement  dans  les  mouvements  du  cæur  que,  dans  ces 
circonstances,  avant  Tinspiration»  cet  organe  avait  plus  de  deux 
cents  pulsations  par  minute. 
Cbez  les  oiseaux  comme  cbez  les  mammiféres,  j'ai  constaté  que, 
*  IcNTsque  le  cæur  était  extrémement  irritable  ou  quand  les  efforts 
d'inspiration  étaient  encore  fréquents  ou  sans  énergie^  ces  elTorts 
étaient  accompagnés,  ou  plutAt^  immédiatement  suiiris,  d'une  aug- 
mentation  de  la  force  des  mouvements  du  cæur^  tres  probablement 
par  suite  de  la  secousse  que  cet  organe  recevait.  Quand  les  efforts 
dinspiration  ont  été  énergiques  et  rares,  ils  ont  toujours  coexisté 
avec  une  diminution  ou  uue  cessation  des  contractions  du  cæur. 

Commeut  s'expliqaer  ces  singuliers  pbénoménesf  Je  crois  que 
la  cause  de  Tinfluence  exercée  sur  le  cæur  est  la  méme  que  celle 
qui  s^exerce  sur  cet  organe^  quand  on  galvanise  les  nerfs  vagues 
ou  la  moelle  allongée,  ou  bien  quand  on  irrite  mécaniquement  ce 
centre  nerveux  ou  méme  la  moelle  épiniére.  (Voyez  mon  mémoire, 
sur  Yablatwn  du  næud  vitale  dans  ce  journal  n^  i,  p.  217-233.) 

L'expérience  suivaute  donne  une  preuve  décisive  que  c'est  bien 
par  suite  d'une  influence  des  nerfs  vagues  sur  le  cæur  que  cet  or- 
gane cesse  de  se  contracter  ou  se  meut  moins  rapidement^  pendant 
les  efforts  inspiratoires.  Aprés  m'étre  assuré^  comme  dans  les  expé- 
riences  rapportées  jusqu'ici^  sur  des  mammiféres  nouveau-nés  ou 
sur  des  oiseaux  adultes»  que  Teffort  inspiratoire  s'accompagne  de 
Telfet  tant  de  fois  mentionné»  je  coupe  les  nerfs  vagues  et  je  con- 
staté alors  que  les  mouvements  du  cæur^  au  lieu  de  diminuer  comme 
auparavanty  ou  ne  paraissent  recevoir  aucune  modification  notable, 
ou  augmentent  un  peu  de  vitesse^  si  cet  organe  est  tres  irritable. 

Une  excitation  part  done  du  centre  cérébro-spinal  et  se  propage 
au  cæur,  å  chaque  eflbrt  inspiratoire.  Quand  Taclion  nerveuse  sort 
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de  ce  centre  pour  gagner  les  muscles  dilatateurs  du  thorax,  elle  se 

jette  aussi  dans  les  fibres  cardiaques  du  nerf  vague,  et  va  produire 

dans  le  cæur  une  suspension  ou  une  diminution  de  mouvemeot. 

Cest  lå  unphénoméne  comparable  å  rassociationdescontractioDS  de 

i'iris  avec  les  mouvements  de  certaius  muscles  des  yeux.  De  méme 

que  paria  volonté,  en  portant  les  yeux  en  dedans^on  produit  un  res- 

serrementdelapupiUe^  de  méme  enfaisant  un  effort  inspiratoire  on 

diminue  les  mouvements  du  cæur.  Le  nerf  vague  est  done,  comme 

on  Ta  dit,  un  nerf  modérateur  du  cæur,  et  la  volonté  est  capable, 

d*une  maniére  indirecte,  il  est  vrai,  d'agir  sur  le  cæur.  D'un  autrc 

c6té  si  Ton  admet,  ainsi  que  j'ai  essayé  de  Tétablir  ailleurs,  que  le 

nerf  vague  se  distribue  aux  petits  vaisseaux  du  cæur  (voyez  Expe- 

rimental  Researches  applied  to  PhysioL  and  PathoL,  1853,  p.  77  et 

p.  i  14),  et  que  c'est  en  faisant  contracter  ces  vaisseaux  que  ce  nerf 

fait  diminuer  les  mouvements  de  cet  organe,  on  est  conduit  å  con- 

clure  que  la  volonté  est  capable,  mais  d'une  maniére  indirecte,  de 

faire  contracter  les  petits  vaisseaux  du  cæur. 

Si  Ton  ouvre  lo  thorax  d'un  chien  adulte,  on  voit  quelquefois  le 
cæur  se  mouvoir  plus  vite  au  moment  de  Tellort  inspiratoire,  et  Fon 
constate  que  ses  mouvements  diminuent  graduellement  ensuite, 
jusqu'å  une  nouvelle  dilatation  du  thorax.  U  est  facile  de  s^aseurer 
alors  que  Taugmeutation  dépend  de  la  secousse  que  le  cæur  re$oit 
et  que  la  diminution  dépend  de  Tinfluence  du  nerf  vague.  En  effet, 
si  le  cæur  est  soulevé  et  mis  å  Tabri  de  toute  excitation  mécanique 
pendant  Tinspiration,  Taugmentation  n'a  pas  lieu,  et  si  lesnerfs  sont 
coupés  la  diminution  ne  se  produit  pas. 

Des  phénoménes  tres  intéressants,  que  l'on  pcut  observer  sur  des 
mammiféres  a^.trttes  dans  certaines  conditioos,  montrent  combien 
est  notable  Tinfluence  du  nerf  vague  sur  le  cæur  pendant  TefTort 
inspiratoire.  Si,  parexemple,  on  examinele  nombre  de  mouve- 
ments respiratoires  et  de  battements  du  cæur  sur  im  lapin,  tenu 
tranquille  dans  son  attitude  normale,  on  trouve  pour  la  respira- 
tion  90,  pour  le  cæur  144  par  minute;  si  maintenant  on  souléve  la 
tete  de  Tanimal  en  la  renversant  en  arriére,  on  trouve  pour  la  res- 
piration  60,  pour  le  cæur  160,  et  si  Ton  abaisse  la  tete  fortement, 
on  lrouve'iK)ur  la  rcspiration  44,  pour  le  cæur  180.  Ainsi,  pendant 
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que  les  moavements  indpiratoires  diminuent  Dotablement  (de  d<) 
å  Al),  les  battements  du  cæur  s^augmentent  considérablement  (de 
144  å  180).  Je  crois  que  si  le  coeur  bat  plus  vite  quand  le  Dombre 
desefforis  inspiratoiresdimiDue,  c'est  en  partie  parcequ*il  est  alors 
moins  souvent  soumis  å  Tinflueiice  retardatrice  de  ses  mouyemeots 
qui  accompagDe  rinspiration.  Il  existe  daDs  ce  oas  une  autre  cause 
agissant  dans  un  sens  oppose  å  celui  de  cette  iDfluence  spéciale ; 
celle  cause  se  Irouve  dans  raugmentalion  de  Tacide  carbonique 
dans  le  sang^  loutes  les  fols  que  la  respiration  esl  génée.  Comme 
celle  derniére  cause  n^esl  pas  supprimée  aprés  la  seclion  des  iierfs 
vagues,  landis  que  la  premiere  Tesl,  il  esl  facile  de  s^assurer  par 
quelle  voie  se  Iransmel  Tinfluence  spéciale  qui  arrete  ou  diminue 
les  mouvemenls  du  cæur  dans  rinspiration.  Les  mouvements  res- 
piraloires  ayanl  lieu  48  foispar  minute  el  le  cæur  baltant  148  fois, 
sur  le  lapin  soumis  å  Texpérience  précédenle^  un  quart  d'heurc 
aprés  la  seclion  des  nerfs  vagues,  laléle  élant  dans  sa  position  nor- 
male^ nous  trouvons,  aprés  Tavoir  soule?ée  el  renversée  en  arriére : 
respiration  40^  cæur  154^  el  aprés  Tavoir  Urée  en  avanl  el  en  bas  : 
respiration  ^,  cæur  156.  Dans  ce  cas  on  voit  que  pour  une  dimi- 
nulion  tres  considérable  dans  la  fréquence  des  mouvements  respi- 
raloires  (de  48  å  f8)  les  battements  du  cæur  s'augmenlenl  å  peine 
(de  148  å  156)^  d'oii  il  suit  que  nous  devons  considérer  les  nerfs 
vagues  comme  la  voie  par  laquelle  une  cause  de  diminuiion  des 
mouvements  du  cæur  arrive  å  cel  oi^ane. 

Ges  fails  monlrenl  combien  Hunter  a  eu  tort  de  se  livrer  å  des 
efforts  d'inspiralion  alors  qu'il  étail  en  syncope  (voyez  Vie  de  Hun- 
ter, dans  ses  OEwrtt  complétes^  trad.  franc.,  vol.  i,  p.  62).  11  aurait 
bien  mieux  fait  de  suivre  le  conseil  si  f  onde  de  Woodall  (cilé  par 
Marlin  Paine,  in  Med.  and  Physiol.  CommefUaries,  vol.  ii,  p.  49), 
qui  recommandail,pour  fairecesser  la  syncope,  d^arréler  la  respira- 
tion en  fermanl  le  nez  el  la  bouche. 

Je  me  suis  assuré  que  la  seclion  du  nerf  grand  sympalhique  au 
cou  et  des  deux  cAlés  n^empéche  pas  reflforl  inspiraloire  de  s'accom- 
pagner  d'ime  diminuiion  des  mouvemenls  du  cæur.  Il  en  esl  de 
méme  de  la  seclion  d'un  seul  nerf  vague. 

Des  fails  el  des  discussions  conlenus  dans  cette  note''  il  résulte 
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qu'une  influence  retardalrice  des  mouvements  du  cæurest  trans- 
mise  å  cet  organe  å  chaque  effort  dInspiratioD,  et  que,  consé- 
quemment^  celte  influence  spéciale  est  associée  å  Taction  nerveuse 
qui  se  rend  du  centre  cérébro-racbidien  aux  muscles  inspirateurs. 


SUR  L^OCCLUSION 

DE  LORIFICE  SUPÉRIEUR  DU  LARYNX  ET  DU  PHARYNX 
PENDANT  LES  EFFORTS  D*EXP1RATI0N  ET  DmPULSION, 

fAt  LB  Docnmt 
Edward  Smm, 

Liceoclé  du  CuUégø  royal  df«  médedNt  d«  Loodrtc,  el  •ide-mAdecln  d^  rHup^al  p  >ar  la  Pklhisic  et  les 
■aladlei  de  Poilrlne,  k  Brompton,  Londre». 

On  sait  depuis  longtemps  que  le  larynx  peut  étre  instantaoéroent 
et  temporairement  ferme  avec  ou  sans  le  concours  de  la  volonté, 
dans  la  toux^  dans  la  vomituration  et  pendant  qu'(m  souléve  des 
polds.  On  a  considéré  les  levres  de  la  glotte  comme  le  siége  de  Toc- 
clusion^  en  se  fondant  sur  ce  que ,  k  Taide  du  spéculum  d'Avery, 
on  a  vu  les  cordes  vocales  se  rapprocher  et  s^éloigner  Tune  de 
Tautre;  mais  Tobservation  sur  laquelleje  désire  mainlenant  ap- 
peler  Tattention  des  Physiologistes  et  des  praticiens^  prouve  que  le 
larynx  peut  se  fenner  au  niveau  de  son  oriiiee  supérieur,  c^estp^- 
dire  au-dessus  des  cordes  vocales.  On  peut  conclure  de  lå  que  le 
larynx  peut  étre  clos  en  deux  endroits^  mais  dans  ce  travail  je  ne 
m'occuperai  que  de  Tocclusion  supérieure. 

Mon  attention  a  été  altirée  sur  ce  point  par  la  considération : 
i**  du  mode  d*inspiration  dans  des  cas  de  broncbite  cbronique  et 
d'autres  maladies  de  poitrine,  dans  lesquelles  il  me  sembla  que 
rinspiration  était  génée  et  temporairement  empécbée  par  rocclu- 
sion  du  larynx ;  2®  de  la  nature  de  la  suflbcation  qui  a  lieu  quel- 
quefois  lorsqu'on  appiique  une  forte  solution  de  nitrate  d'ai^ent 
au  pbarynx;  3*  de  nombreuses  recherches  sur  moi-méme,  sur  les 
mouvements  de  Tarriére-gorge,  å  Tétat  normal,  pendant  les  actes 
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respiratoires.  De  lå  j'avais  conclu  que  Tobstacle  å  Tentrée  de  Tair 
élait,  dans  un  point  du  larynx,  supérieur  aux  levres  de  la  glotte. 
J'avais  aussi  observé  certains  changements  de  forme  de  Tarriére- 
bouche  accompagnant  cet  acte  :  tels  que  réléyalion  du  voile  du 
palais  et  le  resserrement  de  la  gorge  sur  les  cdtés,  par  la  projection 
en  dedans  des  pillers  des  ares  postérieurs  (Jul  occupent  les  cfttés  du 
pharynx.  De  plus,  j'avais  constaté  que  généraleraent  le  larynx  tout 
entiers'éléve  et  reste  élevé  tant  que  rocclusion  dure,  et  que  tontes 
ces  conditions  cessent  quand  le  larynx  s'ouvre. 

yavais^  en  vain,  essayé  de  voir  les  changements  qui  ont  lieu  dans 
le  larynx  et  le  pharynx  pendant  Tocclusion  du  premier,  jusqu^en 
mars  1857,  ou  chez  un  malade  qui  se  présenta  å  Thfipital,  je  vis  å 
plusieurs  reprises,  alteruativement,  Tocclusion  et  la  réouverture 
du  larynx.  Ceci  eut  lieu  pendant  la  compression  de  la  base  de  la 
langue  avec  une  large  spatule,  compression  assez  forte  pour  que  je 
pusse  voir  Tépiglotte  et  tontes  les  parties  qui  environnent  son  in- 
serUon  å  la  langue.  J'avais  demandé  d'avance,  avi  malade,  de  faire 
Teffort  que  Ton  fait  dans  le 
premier  acte  de  la  toux  et 
du  vomissement :  il  le  flt 
alors  que  j'étais  pret  å  exa- 
miner  les  parties  que  j'avais 
sous  les  yeux.  Depuis  lors 
j'ai  vu,  plus  ou  moins  com- 
plétement,  la  méme  chose, 
chezbeaucoupd'autres  per- 
sonnes.  L'occlusion  est  pro- 
duite  par  le  rapprochement 
de  répiglotte  et  des  parties 
latérales  et  postérieures  du 
pharynx,  ainsi  que  le  mon- 
trentlesdessinssuivants  que 
M.  Owen  Smith  a  fidélement 
exécutés  d'aprés  nature. 

La  flgure  1  représente  Farriére-goi^ge  ouverte  comme  dans  la 
respiration  ordinaire. 
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La  figure  2  inoatre  le  cul-de-sac  formé  par  le  pharynx  quand  le 
larynx  et  le  pharynx  sont  tous  deuxfermés.  Dans  cette  Ggure, 
comme  dans  la  précédente.  A,  représente  la  luelte,  B,  les  amyg- 
dales,  C,  la  base  de  la  langae,  D,  répiglolle. 

Pendant  que  Tocclusion 
s'opére,  le  larynx  et  la  lan- 
gue  s^élévent  d'un  quart  de 
pouce,  et  en  méme  temps 
se  portent  en  arriére.  Le 
pharynx,  lå  ou  il  s'insére  å 
la  langue,  å  Tos  hyolde  et 
aux  parties  voisines,  est 
aussi  tire  en  haut  et  poussé 
autour  de  Tépiglotte,  pen- 
dant que  sa  paroi  poslé- 
rieure  est  entralnée  en  avant 
et  que  ses  parties  latérales, 
qui  se  composent  des  piliers 
postérieurs  { ou  muscles 
palato-pharyngiens)  et  des  amygdales,  sont  rapprochées  de  la  ligne 
médiane  et  en  partie  renversées  sur  elles-mémes.  Tous  cas  mouve- 
ments  sont  simultanés  et  coordonnés.  L'épiglotte,  qui  reste  raide, 
est  portée  en  arriére.  Ainsi  les  deux  canaux,  alimentaire  et  respi- 
ratoire,  n'ont  plus  de  communicationavec  la  bouche»  et  le  pharynx 
forme  un  vrai  cul-de-sac.  Cette  occlusion  peut  étre  maintenae 
jusqu'å  ce  que  le  malade  ait  besoin  de  respirer,  et,  quand  cet  etat 
cesse,  la  langue  tombe  en  avant  et  la  cavité  du  pharynx  s^élargit 
dans  tontes  les  directions.  {Voy.  flg.  4.)  Des  alternatives  d'occlu- 
sion  et  d^ouverture  peuvent  se  voir  indéfiniment. 

D^aprésce  qui  précéde,  je  crois  qu'i]  y  a  lå  une  action  de  sphineterj 
et  je  crois  qu*en  grande  partie  ce  sont  les  flbres  du  constricteur 
moyen  et  peut-étre  du  supérieur  qui  1'exécutent,  L'utilité  de  cette 
action  est  certainement  de  mettre  les  deux  grandes  cavités  å  Tabri 
de  Tentrée  de  substances  Irritantes,  mais,  en  outre,  elle  pennet  la 
compression  de  Tair  enfermé  et  des  fluides  (en  les  empéchant  de 
sortir  sous  Tinflueuce  de  la  contraction  des  muscles  abdominaux), 
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compressionquicaractérise  la  premiere  partie  desacles  de  vomisse- 
ment  et  de  toux^  et  qui  est  essentielle  å  leur  exécution.  Elle  est 
aussi  employée  dans  l'expeetoration,  ainsi  que  chacun  peut  s'en 
assurer  sur  soi-méme^  et  c'est  lå  le  principal  moyen  d'expulser  le 
superflu  desséerétioDS  des  surfaces  pulmonaires.  On  a  souvent  Toc- 
casion  d'observer  cette  compression,  et  å  son  degré  le  plusparfait, 
quand  on  examine  rarriére-gorge  en  employant^  pour  abaisser  la 
langue^  une  spatule,  qui,  par  Tirritation  qa'elle  engendre,  provoque 
les  premiers  phénoménes  du  vomissement.  8i  Tocclusion  est  par- 
faitement  effectuée  avant  la  seconde  partie  de  la  toux,  c'est-å-dire 
la  sortie  de  Tair,  cet  etat  n'est  qu'en  parlie  changé  et  Tépiglotle  ne 
s'éloigne  de  la  paroi  postérieure  du  pharynx  que  temporairemeut^ 
å  moins  que  Tinspiration  n'ait  lieu,  car  alors  rocclusion  cesse  en- 
tiérement.  Pendant  la  déglutition  aussi  Tocclusion  cesse. 

Je  n'ai  pas  vu  ce  resserrement,  å  son  degré  le  plus  marqué,  ayoir 
lieu  constamment  dans  toute  espéce  d'efforts  d'expulsion  et  chez 
toutes  les  personnes  examinées;  mais  j'ai  plusieurs  malades  qui, 
ayant  compris  parfaitemenl  ce  que  je  désire  d'eux,  opérent  d'une 
maniére  parfaite,  aussitfit  et  aussi  souvent  qu'ils  le  veulent ,  Toc- 
clusioD  dont  il  s'agit,  dans  le  premier  acte  de  la  toux.  Ainsi,  pendant 
la  toux,  Teifort,  comme  dans  le  vomissement  ou  pendant  qu'on 
souléve  un  poids,  peut  avoir  lieu  avec  cette  occlusion  portée  au 
plus  baut  point,  mais  tous  ces  phénoménes  peuvent  se  produire 
avec  un  resserrement  moindre.  Il  en  est  ainsi  de  Tessai  de  produc- 
tion  volontaire  :  Tocclusion  varie  soit  par  suite  de  Teffort  que  la 
personne  fait,  soit  par  suite  de  la  crainte  qu'elle  éprouve,  å  propos 
de  ce  qu'on  désire  d*elle.  De  méme  aussi  chacun  des  actes  d'expul- 
sion,  indépendamment  des  mouvem^nts  de  la  gorge,  varie  en  puis- 
sance  et,quel  que  soit  le  degré  auquel  le  mouvement  parvienne,  sa 
directioD  et  les  parties  qui  le  produisent  sont  toujours  les  mémes. 
Ces  faits  conduisent  å  faire  croire  que  le  mouvement  de  la  gorge 
varie,  quant  å  son  degré,  comme  varie  le  pouvoir  general  d*expul- 
sion  existant  chez  un  individu  donné.  L'importance  de  ces  re- 
cherches  s^étend  de  la  physiologie  å  la  pathologie,  car  rocclusion 
peut  étre  volontaire  ou  involontaire,  et  elle  pout  avoir  lieu  d'une 
maniére  spasmodique  et,  conséquemment,  rendre  la  respiratiou 
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diflicile  el  méme  Tarréter.  Ceci  se  voil  å  un  degré  alarmaot^  chez 
certaines  personnes,  pendant  qu'on  leur  applique  une  forte  solution 
de  nitrate  d'argent  au  pharynx  (sans  en  faire  entrer  dans  le  larynx). 
Cbez  ces  personnes,  le  besoin  de  respirer  et  les  effortsspasmodiques 
de  déglutition  sont  effrayants  pour  le  malade  et  pour  les  individus 
qui  en  sont  témoins.  On  voit  la  méme  chose  au  méme  degré  quand 
des  vapeurs  ou  des  gaz  sont  inspirés  ou  quand  des  liquides  irritants 
(et;  par  exemple,  une  solution  d'ammoniaque)  sont  aTalés.  Le  sen- 
timent  de  suflbcation  qui  existe  avec  le  globe  hysiérique^  et  qui  est 
accompagné  d*un  besoin  constant  de  déglutition^  est  ad,  suiyant 
toutes  les  probabilités,  å  Tocclusion  décrite  ci-dessus,  qui  cesse 
ou  dirainue  pendant  les  mouTements  de  déglutition^  lesquels  sou- 
lagent  le  malade. 

Mes  occupations  m'ont  empéebé  de  poursuivre  les  applieations 
de  ces  recherches  å  la  patbologie.  Il  sera  utile  de  chercher  jusqu'å 
quel  point  Tocclusion  spéciale  signalée  dans  ce  travail  participe  å  la 
production  de  la  gene  de  la  respiration  qui  existe  dans  la  coque- 
luche,  le  laryngismus  siridtUtis,  Tépilepsie,  Taspbyxie  par  le  chlo- 
roforme,  etc.  La  recherche  aura  cet  avantage  que  tandis  que  Toc- 
clusion  au  niveau  des  cordes  vocales  peut  å  peine  étre  vue,  od 
peut  constater  celle  dont  nous  nous  occupons  en  abaissant  la  langue 
el  en  mettant  Tépiglotte  en  vue,  et  de  plus  on  pomra  faire  ccsscr 
rette  derniére  espéce  d*occlusion  en  poussant  un  tube  derriére 
répiglolte.  Il  est  evident  que  lorsque  cette  occlusion  spasmodique 
existe,  il  serait  inntile  d'essayer  Temploi  de  la  respiration  arlifl- 
cielle,  å  raoins  que  ce  ne  soit  å  Taide  d'un  tube  introduil  dans  le 
larynx,  en  écarlant  les  parties  du  pharynx  qui  sont  convulsées. 
Il  est  Clair  aussi  qu'il  est  plus  rationnel  dintroduire  le  tube  par 
cette  voie  qu'å  travers  une  ouverture  extérieure  et  artificielle  dn 
larynx. 
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RECHERCHES 

BUR 

LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DE    LA 

PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE 

PAR    LB  DOCTEOt 

Si  l'on  ouvre  ud  Irailé  quelconque  de  physiologie ,  on  y  voit  oii 
Taveu  que  les  fonclions  de  la  protubérance  annulaire  sont  presquc 
entiérement  inconnues,  ou  Tassertion,  sans  preuves,  quecetorgane 
posséde  telle  ou  telle  fonction.  Il  importe  conséquemment,  et  tout 
autant  pour  la  physiologie  que  pour  la  pathologie,  d'essayer  de 
résoudre  les  principales  qucstions  qui  se  rattachent  au  råle  de  cet 
organe,  considéré  comme  conducteur  et  comme  centre  d'aclion. 

L^expérimenlation  surles  animaux,  etsurtoutsur  ceux  qui  se  rap- 
prochent  le  plus  de  ITiomme,  ne  peut  pas  étre  ici  d'un  tres  grand  se  - 
cours,  ainsi  que  nous  le  ferons  voir  plus  tard.  Nous  commencerons 
done  notre  enquete  par  Texamen  des  faits  pathologiques  le  plus 
dignes  d'intérét  que  nous  connaissions.  Nous  publions  ces  observa- 
iioxis  in  extenso  y  bien  qu'elles  contiennent  probablement  nombre 
de  détails  inntiles,  mais  la  difficulté,  pour  ne  pas  dire  Timpossibi- 
lité ,  de  rctrancher  plusieurs  de  ces  détails  sans  modifler  plus  ou 
moins  la  rédaction  des  parties  dignes  dMntérét ,  nous  détermine  å 
donner  ces  faits  pathologiques  å  peu  pres  tels  quMls  ont  été  publiés. 

En  ne  considérant  la  protubérance  que  comme  un  conducteur 
des  impressions  sensitives  et  des  ordres  de  la  volonté  aux  muscles, 
plusieurs  questions  se  présentent  tout  d'abord  :  i*  les  conducteurs 
des  impressions  sensitiyes  arrivent-ils  tous  å  la  protubérance,  ou 
bien  y  en  a-t-il  qui  se  rendent  au  cervelet?  Malgré  le  cas  si  curieux 
du  docteur  Dunn,  que  je  rapporterai  plus  tard,  je  crois,  et  j'essaierai 
de  prouver,  que  les  impressions  sensitives  vennes  des  muscles  en 
coiitracUon,  pas  plus  que  les  impressions  sensitives  de  chaleur,  de 
froid,  de  douleur,  de  contact,  de  chatouillement,  ne  se  rendent  pas 
au  cervelet  et  que  tontes  arrivent  å  la  protubérance ;  ^*  les  con- 
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ducteurs  des  itnpressions  sensitives  passent-ils  par  la  mémc  partje 
de  la  protubérance  que  les  conducteurs  pour  les  mouTements  vo- 
lontaires?  Je  ferai  voir  qu'å  cel  égard  la  protubérance  différe  essen- 
tiellement  de  la  moelle  épiniére :  en  effet,  dans  ce  demier  organe, 
toute  altératioD  qui  produit  de  Tanestbésie^  produit  aussi^  inévita- 
blement;  de  la  paralysie  å  un  degré  plus  ou  moins  coDsidérable, 
landis  qu'å  la  protubérance  une  altération  limitée  k  certaines  par- 
ties  amene  de  Tanesthésie  seulement,  ainsi  que  le  prouve  surtoul 
un  cas  tres  rcmarquable,  observé  par  mon  regrettable  ami  le  doc- 
teur  Stuart  Cooper ;  3*  les  conducteurs  des  Impressions  sensitives 
du  trone  et  des  membres  s'entrecroisent-ils  dans  la  protubérance? 
J'ai  démontré  ailleurs  que  Tenlrecroisement  se  fait  dans  la  moelle 
épiniére  (voyez  le  n*  1  de  ce  journal,  janv.  48S8,  p.  176-190) ;  mais 
il  y  a  des  faits  pathologiques  qui  semblent  contraires  å  cette 
doclrine,  et  j'en  rapporterai  tout  å  Theure  un  exemple  :  il  faut 
done  discuter  å  ce  point  de  vue  les  observations  cliniques  d'altéra- 
tion  d^une  moitié  laterale  de  la  protubérance;  4^  les  conducteurs 
des  impressions  sensitives  de  la  tete  et  de  la  face,  et  ceux  des  im- 
pressions gustatives  et  auditives  s'entrecroisent-ils  dans  la  protu- 
bérance ?  Cest  lå  une  question  qui  nous  conduira  å  en  examioer 
d'autres  tres  importantes  relativement  aux  fonctions  de  la  protu- 
bérance, considérée  comme  centre  nerveux. 

Nous  essaierons  aussi  de  résoudre  des  questions  analogues  å 
celles  qui  précédenl  et  qui  ont  pour  objet  les  conducteurs  pour  le 
mouvement  volontaire.  Dans  un  Mémoire  que  nous  avons  publié  å 
Richmond ,  aux  États-Unis  (Experim.  and  clinical  Researches  an 
the  Physiol  and  Paihol.  of  the  Nervous  Centres,  Alarch.  4855), 
nous  avons  déjå  essayé  de  montrer  que  Tentrecroisement  signaic 
par  M.  Poville  et  par  Valentin,  dans  toute  la  longueur  de  la  protubé- 
rance, n'est  pas  un  entrecroisement  de  conducteurs  pour  les  moo- 
vements  volontaires  du  trone  et  des  membres;  nous  rapporterons 
un  grand  nombre  de  faits  pathologiques  contraires  å  cette  donnée. 
admise  par  MM.  Fo ville,  Valentin  et  Longet,  que  renlrecroisement 
des  pyramides  antérieures  ne  comprend  qu'une  partie  des  conduc- 
teurs pour  les  mouvements  volontaires,  et  que,  å  la  base  de  Tencé- 
phale,  il  existe  pour  ces  conducteurs  un  entrecroisement  supplémen- 
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taire.  Nous  devoDs  dire  toutefois^  des  å  present,  qifil  existe  nombre 
de  faits  (nous  en  avons  déjåréuni  U)  qui  sembleni  prouver  qu'il  y 
adesconducteurs  pour  les  mouvements  ?olontaires  des  membres 
et  du  trone  qui  ne  passent  pas  dans  les  pyramides  antérleures  et  qui 
restent  sans  s^entrecroiser.  Mais  nous  ferons  voir  que  la  para-- 
lysie  (qui  a  existé  du  cAté  lésé  dans  oes  U  oas)  ne  dépend  pas  de 
la  lésion  de  conducteurs  pour  les  mouvements  volontaircs,  mais 
bien  d^une  cause  toute  spéciale  de  paralysie,  cause  non  étudiée 
jusqu'ici. 

En  conlinuant  Tétude  de  la  protubérance ,  considérée  comme 
conducteur,  nous  chercherons  å  montrer  que  cet  organe  est  un  lieu 
de  passage  de  conducteurs  pour  les  pbénoménes  réflexes^  soit  dans 
les  muscles  de  la  vie  animale^  soit  dans  les  vaisseaux  sanguins  et 
dans  les  organes  sécréteurs,  etc.  Nous  signalerons  comme  un  des 
premiers  et  des  plus  siirs  sympt6mes  de  lésion  de  la  protubérance 
dans  une  de  ses  moitiés  latérales,  im  reft*oidissement^  quelquefois 
considérable,  de  la  moitié  du  corps  du  cAté  oppose  ^  et  nous  ferons 
voir  alors  combien  M.  ScbifTs^est  trompe  en  admettant  que  les  nerfs 
vaso-moteurs  (ceux  qui^  par  leur  influence  sur  les  vaisseaux,  amé- 
nent  les  cbangements  de  température  des  extrémités  et  de  la  sur- 
face  du  corps)  ne  montent  pas  jusqu^å  la  protubérance.  (Voyez  le 
numéro  1  de  ce  journal,  janvier  1858,  p.  210-14.) 

Nous  discuterons  aussi  les  questions  suivantes  :  Y  a-t-il,  dans  la 
protubérance^  une  partie  qui  serve  plus  spécialement  que  d'autres 
aux  pbénoménes  réflexesT  L*hémiplégie  de  la  face  est-elle  toujoors 
du  c6té  oppose  å  lliémiplégie  du  corps  et  des  membres  dans  les 
cas  d^altération  d'une  moitié  laterale  de  laprotubérance?  Nous  mon- 
trerons  que  cela  n'est  pas  constant  et  nous  essaierons  de  faire  voir 
qu'une  lésion  d'une  moitié  laterale  de  la  protubérance  peut  et  doit 
paralyser  la  face  des  deux  cAtés  ou  d'un  seul  cAté^  et  tant6t  Tun, 
tantftt  Tautre,  suivant  son  siége. 

En  faisant  Tétude  des  fonctions  de  la  protubérance  et  de  son  in- 
fluence comme  centre  nerveux  sur  un  certain  nombre  d'organes, 
nous  examinerons  ses  relations  avec  Tiris,  les  muscles  de  Toeil,  le 
larynXy  la  langue,  les  poumons^  le  foie;  nous  étudierons  aussi  la 
question  de  savoir  si  la  protubérance  a  une  part,  -  et  quelle  part,— 
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dans  la  perception  des  sensations,  ladirection  des  mouyemeDts  to- 

lontaires^  les  émotions^  les  iDsUncts^  etc. 

Les  deux  premiers  faits  que  nous  rapporterons  présenient  des 

caractéres  bien  dignes  d'intérét :  dans  Tun  il  y  avait  une  héoiiplégie 

du  c6té  de  la  lésion^  et  dans  Tautre  du  cAté  oppose.  Dans  ces  deux 

cas  la  protubérance  n^était  que  comprimée  :  dans  Tun  en  avant, 

dans  Tautre  en  arriér e.  Nous  commenooos  notre  enquete  par  Tétude 

de  ces  deux  cas,  si  contraires  Tun  å  Tautre»  afin  de  montrer  de 

suite  la  dif Qculté  du  sujet  et  rimportance  d'un  examen  approfoodi 

de  toutes  les  circonstances  des  lésions  de  la  partie  principale  de 

risthroe  de  Tencéphale.  Ces  deux  observations  ont  été  publiées  par 

M.  Jobert,  de  Lamballe. 

Obs.  L  DestruiCtionde  Vundes  corps reMforfnii:altér<jUum par  eem- 
pression  du  bulbe  rachidien,  de  la  protubérance  et  des  tubercuUs 
quadrijumeaux ,  surtout  a  gauche.  — Hyperesthésie  générale: 
parcUysie  du  mouvement  du  trone  et  des  membres ,  surtout  a 
DRoiTE ;  perte  de  la  vue  d'abord  å  droite^  piUs  å  gauehe. 

—  MademoiscUe  Da...,  ågée  de  31  ans,  maigre,  gi*éle,  ressentit  å  la 
suite  d'un  abcés  survcnu  derriére  le  cou,  et  dont  une  cbute  avait  été  la 
cause  déterminante,  des  douleurs  dans  le  derriére  de  la  tete,  qui  allérent 
toi^urs  en  augmaitant  jusqu^å  1833,  époque  oii  elle  sucoomba,  le  2  mara. 

Cest  å  7  ans  que  mademoiselle  Da...  fit  la  cbute  dont  nous  venous  de 
parler,  et  toujours,  depuis  ce  moment,  elle  a  éprouvé  des  douleurs,  derriére 
la  tete,  å  rocciput.  Ces  douleurs  n*étaient  pas  continues,  revenaient  par 
intervallcs,  et  étaient  augmentées  par  la  danse.  Pendant  toute  la  durée  de 
la  circonscription  de  ces  douleurs  Da...  éprouvait,  aprés  s^étre  appliquée  å 
la  peinture  ou  å  la  tapisserie,  des  élanceme4its  au  fond  de  Torbite,  qtt*eUe 
comparait  å  des  coupsde  couteau.  La  marche  étail  mal  assurée,  le  sommeil 
était  lourd  et  profond ;  elle  avait  de  la  peine  k  ouyrir  les  paupiéres  k  son 
1'éveil;  exposés  k  la  lumiére,  les  yeux  laissaient  yoir  une  rougeur  prof<Hide 
et  uniforme.  Jusqu'å  1830,  au  mols  de  février,  ætte  malade  avait  pu  mar- 
cber,  se  livrer  k  la  danse,  au  travail ;  mais  å  cette  époque  les  douleurs  aug* 
mentérent  d'intensité  :  leur  violence  augmenta  au  point  d'étre  insuppor- 
table,  et  malgré  les  bains  froids,  le  sulfate  de  quinine,  Tacupuncture,  Tem- 
ploi  de  la  métbode  endermique,  les  soufifrances  ne  purent  étre  éteintes;  au 
contraire,  tous  ces  moyens,  qui  tendaient  å  produire  une  ccHigestion  cere- 
brale, ne  firent  que  les  exaspérer. 

Au  mois  d*octobre  1831,  les  accidents  f  urent  portés  au  point  de  donner 
lieu  å  tous  les  sympt6mes  d^une  attaque  d'i^[K>plexie.  Toute  la  fiace  devint 
le  siége  de  douleui-s  qui  s'étendaient  k  toute  la  surface  de  la  tete ;  elles 
étaient  presque  continuelles,  et  ne  permettaient  presque  aucun  repos  å 
cette  Jeune  fille  :  les  mouvements,  le  bruit,  le  changement  de  place,  les  va- 
riations  atmospbériques  et  le  sommeil  prolongé  (quand  cela  était  possible) 
réveillaient  avec  violence  ces  horribles  douleurs. 

Il  survint  des  envtes  de  vomir ;  la  langue  devint  rouge  et  les  yeux  åe* 
meurérent  habituellement  injectés  :  enfin  graduellement  la  vue  baissa^  ie$ 
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Dupilles  se  dilatérent  et  la  malade  ne  pouvait  plus  distinguer  qu*une  faible 
lueur  et  encore  par  instants.  C*e8t  par  Toeil  droU  que  la  perte  de  la  vue 
a  commencé,  et  bient6t  Tæil  gauche  a  cessé  de  voir  å  son  toor.  L*ol/action 
étaU  demeurée  irUacte,  et  le  goiit  marqué  qu*elle  avait  pour  le  tabac  pen- 
dant toute  sa  Tie,  n*a  pas  diminué  pendant  les  plus  grandes  douleurs. 

V  audition  n'avaU  rien  perdu  de  saperfection;  au  contraire,  11  semblait 
que  la  perte  de  la  vue  avait  rendu  la  premiere  fonction  plus  délicate :  c*e8t 
du  moins  ce  que  tout  le  monde  a  pu  observer. 

La  déglutition  était  difficile  et  souvent  impossible;  aussi  la  malade  ne 
pouvait-elle  avaler  les  aliments,  et  surtout  les  boissons  qu'avec  menace  de 
suffocation.  On  était  obligé,  pour  favoriser  la  déglutition,  de  liii  faire  avaler 
de  la  glacé.  La  parole  fut  conservée ;  mais  elle  perdit  de  sa  force  et  de  son 
timbre,  au  point  qu*elle  ne  pouvait  plus  que  parler  tout  bas. 

Les  membi^es  ressentirent  eux-mémes  Tinfluence  de  la  maladie ;  le$  dou- 
leurs, qui  s'étaient  propagées  au  cou  du  c6té  droit,  se  prolongérent  au  bras 
du  méme  c6té^  ainsigu^å  la  jambe  et  å  la  cuisse.  Im  sensibilUé  de  la  peau^ 
des  memhres  et  du  trone,  élait  si  vive  que  les  attouchements  les  plus 
simples  devenaient  douloureux.  Les  douleurs  gagnérent  les  membres  tko- 
racique  etabdominal  gauches*  Cette  sensibilité  morbide  n'avait  pas  empé- 
ché  la  paralysie  de  la  jambe  et  du  bras  droits,  et  d*abord  Tinaction  muscu- 
laii*e  débuta  par  de  la  faiblesse,  et  plus  tard  la  paralysie  devint  compléte. 
La  malade  était  enlrainée  du  cCté  droU  lorsqu^on  la  faisait  marcher,  elle 
était  toujours  pencbée  de  ce  c6té.  Enfin  la  faiblesse  gagna  le  c6lé  gauche 
qui  separalysa  ensuite. 

Assisedans  un  fauteuil,  cette  malade  avait  continuellement  lulélepenchée 
å  droite,  elle  était  sans  cesse  effrayée  et  répétait  que  sa  tete  s'en  allait,  et 
le  plus  petit  mouvement  appelait  cbez  elle  des  douleurs  atroces  et  des 
élourdissements.  La  peau  finit  par  perdre  sa  couleur  habituelle;  des  taches 
apparurent  å  sa  surfoce  dans  différents  endroits,  et  cette  membrane  devint 
terne,  au  point  de  faire  croire  que  de  la  cendre  y  avait  été  semée ;  et  cette 
coloration  paille  donnait  au  corps  de  cette  jeune  fille  une  teinte  cadavé- 
reuse  penible  å  voir. 

Elle  fut  prise,  dans  ses  derniers  moments,  de  toux,  de  difficulté  dans  la 
respiration,  d'un  point  pleurétique^  qui  avait  été  précédé  d'une  température 
boåse  dei  fkeds  ei  des  mains^  qui  étaient  comme  glacés. 

AUTOPSiE.  -^  Linténeur  du  corps  était  trés-amaigri ;  la  poitrine  ouverte 
nous  fit  reconnaitre  dans  Tépaisseur  des  poumons  de  la  matiére  tubercu- 
leuse,  une  pneumonie,  et  des  traces  de  pleurésie  ancienne  et  récente, 
L'e8tomac  était  complétement  désorganisé. 

Injection  veineuse  extrémement  marquée  du  cerveau,  du  cervelet,  et  de 
toutes  les  parties  nerveuses  de  Tencéphale.  La  masse  encéphalique  ayant  été 
retirée  du  crane,  il  a  été  facile,  aprés  avoir  soulevé  rextrémité  postérieure 
des  lobes  cérébraux  qui  repose  sur  la  face  supérieure  du  cervelet,  et  aprés 
avotrlégérementécartéses  bémisphéresyde  reconnaitre,  presque  sur  la  ligne 
médiane,  sur  le  vermiforrais  inférieur,  k  la  face  postérieure  de  Textrémité 
cépbalique  de  la  moelle,  une  tumeur  dont  une  partie  était  pleide,  et  dont 
Tautre  renfermait  im  liquide;  c*e8t  surtout  å  la  gaucbe  du  cervelet  et  de 
rextréinitécéi>halique  de  larooeUeéiHniérequ'elleexer(^it  une  compreesion. 
Cette  tumeur,  de  la  grosseur  d*un  æuf  de  poule  moyen,  s*était  creusé  une 
loge  profonde  dans  le  lobe  gauche  du  cervelet,  dans  le  pédoncule  du  méme 
c6té,  dans  Tintérieur  du  ventricule ,  jusqu^aux  tubercules  quadrijumeaux 
qu*eile  pressait  et  qu*elle  avait  atrophiés,  en  traversant  par  conséquent  la 
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valvule  de  Tarin  qu*eUe  avait  agrandie :  clle  était  dans  une  grande  partie  de 
sonétendue,  dure,  résistante,  solide ;  etdansrautre,molle,  fluctuante.  Cette 
tumeur  était  done  constituée  par  deux  parties  distinctes  :  Tune  solide,  en- 
veloppée  par  le  pédoncule  et  le  lobe  gauches  du  cei-velet,  reposalt  sur  la 
partie  gauche  et  postérieure  de  Textrémité  céphalique  de  la  moelle  épiniére; 
elle  était  grise  k  Texlérieiu*,  rougeåtre  å  Tintérieur,  résistante  å  la  section, 
parcourue  par  de  nombreux  vaisseaux.  La  seconde  partie  de  la  tumeur  qui 
renfermait  un  liquide  jaunåtre,  gélatineux,  repr(^sentait  une  sorte  de  po- 
che  membraneuse,  formée  par  des  fausses  membranes  superposées,  et  ta- 
pissée  k,  i'intérieur  par  une  membrane  transparente,  Usse  et  aidhérente  aux 
précédentes  ;  elle  se  prolongoait  au-delå  du  vermi/ormis  inferiar,  derriére 
iocalamus  scriptorius  et,  en  refoulant  en  partie  la  valvule  de  Tarin.  elle  arri- 
vuit  jusqu^aux  tubercules  quadrijumeaux,  dont  la  paire  gauche  avait  plus 
souffert  de  la  compression  que  la  droite;  aussi  l'atrophie  était-elle  plus 
marqnée  d'un  c6té  que  de  Tautre.  Il  est  résulté  de  cette  pression  postere- 
antérieure  un  rapprochement  des  quatre  tubercules,  cequi  leur  doniiait  une 
forme  pointue  et  effac^it  leur  sillon. 

II  est  résulté  de  la  position  de  cette  tumeur  å  gauche  un  déplacement 
oblique  de  la  protubérance  annulaire  et  de  Textrémité  céphalique  de  la 
moelle  épiniére,  de  telle  sorte  que  le  r6té  droit  de  la  protu bern  nee  et  de 
Textrémité  de  la  moelle  épiniére  était  plus  saillant  que  le  c6té  gauche.  Lh 
portion  dure  de  la  tumeur  avait  porté  son  influence  sur  le  corps  restiforme 
gauche,  les  éminences  olivaires,  et  indirectement  sur  la  pyi*amide  du  méme 
cdté.  Le  coi-ps  restiforme  concourait  k  lui  former  un  canal  avec  le  pédon- 
cule du  cervelet  dont  le  diametre  antéro-postérieor  avait  beaucoup  perdu  de 
son  épaisseur.  La  pression  de  la  tumeur  sur  les  éminences  dont  nous  venons 
(le  parler,  avait  effacé  k  gauche  le  sillon  qui  renferme  les  nerfs  glosso- 
pharyngien  et  pneumo-gastrique,  de  telle  sorte  qu*ils  étaient  nécessaire- 
ment  oomprimés.  Elle  comprimait  faiblement  les  nerfs  facial,  acoustique  et 
hypogiosse  du  méme  cété ,  ainsi  que  le  nerf  moteur  oculaire  externe.  Le 
nerf  trifacial  avait  été  cumprimé  par  le  fait  méme  du  déplacement  de  la 
protubérance  annulaire,  sans  doute  faibl^nent,  puisqu*il  n'avait  perda  que 
l)ett  de  son  volume.  (Jobert,  Études  sur  it  Syst.nerv.,  1838,  p.  456.) 

Cette  observatipn  est  iDtéressaote  å  plusieurs  titres.  Elle  nous 
doDne  une  preui^e  remarquable  de  Texactitude  de  ce  que  nous  en- 
seigne  rexpérimentation,  å  savoir  que  la  section  transversale  ou 
méme  i'extirpation  de  Tun  des  corps  restiformes  n'est  pas  suivie 
cranesthésie,  C*est  lå  im  fait  décisif  contre  Topiniim  de  ceux  qui 
ndmettent  que  la  transmission  des  impressions  sensiUves^  dans  le 
bulbe  rachidien,  se  fait  uniquement  par  les  corps  restiformes  qui 
sont  la  continuation  des  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére. 
Hya  eu,  dans  le  cas  que  nous  venons  de  rapporter,  de  Thyperes- 
tbésie,  d'abord  et  surtout  dans  le  cdté  droity  et  c'était  le  corps  res- 
tiforme, et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  ainsi  que  les  tuber- 
cules quadrijumeaux  du  c6té  gauche,  qui  étaient  le  plus  lésés.  Ceci 
est  d'accord  avec  ce  que  rexpérimcnlation  nous  a  nppris ;  la  lésiun 
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de  ces  diverses  parties^  chez  les  animaux,  amene  de  l^yperesthésie 
surtout  du  cAté  oppose^  tandis  que  la  lésion  d'un  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épiniére  amene  de  lliyperesthésie  dans  le 
cAté  correspondant. 

L^observation  reste  muette  sur  les  diverses  espéces  de  sensibilité 
de  la  peau  et  des  muscles. 

Quant  aux  sens^  la  perte  de  la  vue  du  c6té  drott  d'abord^  puis  du 
c6té  gauehe^  a  dépendu  de  la  pression  sur  les  tubercules  quadriju- 
meaux,  ceux  de  gauche  ayant  été  les  premiers  comprimés  :  c^est  lå 
un  nouvel  exemple  de  Tactiou  croisée  des  tubercules.  Nous  verrons 
plus  tard  que  la  perte  de  la  vue,  duc  å  une  lésion  du  cervelet,  des 
pcdonciiles  cérébelleux  ou  de  la  protubérance^  a  ordinairement  lieu 
du  cAté  correspondant  å  la  lésion.  L'ou1e  était  conservée,  mais  Tob- 
servation  ne  nous  dit  pas  jusqu'å  quelleépoque^  avant  la  mort,  on 
a  constaté  cette  conservation;  elle  ne  nous  dit  pas  non  plus  si  Fon 
s^est  bien  assuré  que  Touie  n^était  pas  meilleure  d'un  c6té  que 
de  Tautre ;  il  est  certain  que,  du  c6té  gaucbe^  le  nerf  auditif  était 
comiH^imé^  et  que,  couséquemment^  il  a  dA  y  avoir  des  troubles  de 
Taudition^  au  moins  de  ce  c6té.  11  n^est  point  parié  du  goAt. 

Nous  croyons  devoir  appeler  Tattention  sur  uu  fait  mentionné 
dans  Tobservation  ci-dessus,  fait  que  les  praUciens  ont  souvent  ob- 
serve  dans  les  cas  de  maladie  de  la  moelle  allongée  ou  de  la  protu- 
bérance^  mais  qui ,  pour  les  physiologistes ,  est  rempli  dintérét,  et^ 
peutrétre^  d^enseignementsnouveaux.Nousvoulonsparier  du  trans- 
port å  la  périphirie  de  Timpréssion  douloureuse  siégeant  dans  la 
protubénnce  et  le  bulbe.  On  sait  que,  lorsqu^un  nerf  est  comprimé 
dans  un  point  de  son  trajet^  la  douleur  se  fait  sentir  comme  si  elle 
provenait  de  la  périphérie  de  ce  nerf.  Pour  ceux  qui  considérént  la 
moelle  épiniére  et  sa  continuation  dans  Tencépbale  (bulbe  et  pro- 
tubérance)  comme  un  gros  nerf,  il  est  tout  simple  que,  dans  les  cas 
d'altération  d^une  partie  de  ces  organes,  il  y  ait  des  douleurs  parais- 
sant  venir  de  toutes  les  portions  du  corps,  qui  sont  au-desi^ous  du 
-fliége  de  TaHération ;  mais  nous  montrerons^  dans  un  autre  travail^ 
qoe,  dans  les  fractures,  les  luxations  du  rachis  ou  dans  d^autres  cas 
oik  la  moelle  épiniére  est  irritée  å  sa  face  postérieure^  celle  oix  se 
trouvent  les  conducteurs  d^impressions  sensitives  d'aprés  les  au- 
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teursqui  considérent  la  moelle  comme  un  nerf,  il  Q'7  a  pas^  ea 
general,  de  douleurs  paraissant  provenir  de  la  périphérie,  et  que, 
lorsqu'il7  en  a,  leur  cause  se  Irouve  dans  une  méningite  ou  dans 
une  myélite.  Si  la  cause  est  dans  une  méningite ,  les  nerfs,  å  leur 
^rtie  du  canal  rachidien^  sont  irrités,  et  il  est  tout  simple  qu'il  7  ait 
alors  transport  å  la  périphérie:  mais,  dans  la  myélite^  il  7  a  tout 
autre  chose :  c^est  dans  la  substance  grise,  partie  qui  ccoitient  les 
conducteurs  des  impressions  sensitives,  que  Tirritation  occasionne 
les  sensations  douloureuses  que  le  malade  croit  venir  de  la  périi^é- 
rie  du  corps.  Or^  la  substance  grise,  å  Tétat  normal,  est  intxci- 
table,  c'est-å-dire  incapable  de  réagir,  quand  on  essaie  de  Texciter, 
pour  produire  soit  de  la  douleur^  soit  des  contractions  musculaires. 
Quand  elle  est  enflammée,  au  contraire,  elle  deyient  tres  excitable, 
et  si  alors  les  elements  conducteurs  qu^elle  contient  sont  excités,des 
sensations  sont  produites,  qui  semblent  venir  de  la  périphérie ;  des 
crampes  aussi  ou  des  tremblements  se  manifestent  alors  par  suite  de 
Tirritation  des  conducteurs  pour  le  mouvement,  qui  sont  dans  la 
substance  grise.  Pour  la  moelle  allongée  et  la  protubérance,  il  en 
est  prpbabiement  de  méme  :  c'est  par  suite  d'un  cbangement  pro* 
duit  par  Tinflammation  dans  les  propriétés  Titales  de  ces  centres 
nerveux  que  le  malade  ressent  ou  des  fourmillemenbs  ou  des  dou- 
leurs dans  les  diverses  parties  du  corps.  C'est  ainsi  tres  probable* 
ment  que  Tirritatiou  de  la  face  postérieure  de  la  protubérance,  dans 
Tobservation  rapportée  ci-dessus,  a  occasionne  des  douleurs  dans 
toutes  les  parties  du  corps. 

L^observation  ne  nous  donne  pas  assez  de  détails  sur  le  siége  des 
douleurs  å  la  face  et  å  la  tete ,  mais  il  est  evident  que  ces  deux  cdtés 
étaient  douloureux;  or,  un  seul  nerf  trijumeau  était  comprimé, 
d'oiL  il  suit  que  pour  un  c6té  de  la  face,  comme  pour  le  corps,  la 
douleur  dépendait  de  Tirritation  de  la  protubérance.  —  Plus  tard, 
i^ous  térons  remarquer  Textréme  firéquence  de  la  pneumome,  de 
remph7séiDa9  etc,  dans  les  affections  de  la  protubérance, 

Nous  n'iasisterons  pas  davantage  sur  les  eoseignements  que  nous 
donne  cette  observation.  Nous  dirons  seulement  que,  malgré  Taln 
sence  de  paralysie  du  mouvement  ou  de  la  sensibilité  å  la  face,  il 
aurail  été  facile  de  diagnostiquer  pendant  la  vie  qu'il  7  avait  pres- 
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skm  sur  les  tubercules  quadrtjumeaux  el  sur  la  face  postérienre  de 
la  prolubérance  et  du  bulbe,  surtout  d'aprés  les  signes  suitanls : 
perle  de  1^  Yue,  dauleurs  générales,  et  surtout  å  la  faoe»  hyperes*- 
Xhém  générale,paralysie  du  trone  et  des  membres,  enviesde  vomir, 
déglutition  difficile/parole  conservée^  mais  sans  force,  corps  courbé 
en  are,  et,  de  plus^  tous  ces  symptftmes^  excepté  les  douleurs  de  la 
face^  d^abord  plus  marqués  å  droite^  ce  qui  indiquait  que  Taltération 
était  surtout  å  gauche. 

Obs.  II.  Diminutian  de  lasmsibilité  ei  du  mauvement  h  gauche; 
carp$  eowbé  en  art  h  droile;  paraiysie  faciaU  å  gauchb.  —  Tu-- 
meur  pressant  sur  la  face  anterieure  des  lobes  moyen  et  postirieur 
du  cerveauj  des  pédoncules  cerebral  et  cérébelkum  moyen  etdéla 
protubirancet  du  cåté  gauche. 

B Charlotte,  ågée  de  41  ans,  fut  admise  le  16  décembre  1826  &  Tbd- 

pital  Saint- Louis ;  elle  présentait  des  symptémes  remarqtiables.  Cette 
femme  éprouva,enl815,  une  vive  frayeur  k  la  vue  des  troupes  étrangéres. 
Peu  de  temps  aprés,  elle  éprouva  dans  le  c6té  gauche  de  la  face  de  legeres 
douleurs,  qui  n*étaient  encore  que  vagues  et  trés-supportables,  ^t  restérent 
dans  oet  etat  pendant  deux  ans,  époque  &  laquelle  B....  se  maria.  Bient6t 
ses  regles  disparurent,  et  les  douleurs  de  la  face  prirent  une  violence  telle, 
que  cette  femme  devint  incapable  de  s*occuper  de  la  moindre  chose  qui 
exigeåt  quelque  attenlion.  Les  douleurs  ne  cessaient  jamals  complétement ; 
mais  il  y  avait  des  exacerbations,  surtout  k  la  moindre  impression  morale. 

Plusieurs  médecins  ayant  considéré  cette  affection  comme  une  névralgie 
occasionnée  par  des  dents  altérées,  B...  vintå  Paris  se  les  faire  arracher. 
Les  douleurs  en  effet  disparurent,  mais  pour  quelques  heures  seulemcnt, 
aprés  lesquelles  elles  se  manifestérent  de  nouveau  avec  plus  de  force  qne 
jamais.  Dés  ce  moment,  cette  femme  ressentit  des  élancements  intolérables, 
qui,  partis  profondément  ducdté  gauche,  s^étendaient  &  toute  la  face.  Quel- 
quefois  il  lui  arrivait  de  se  lever  subitement.  Il  lui  semblait  qu*elle  devait 
fuir  un  danger ;  elle  saisissait  les  corps  qui  se  trouvaient  autour  d*elle.  Dans 
la  marche  elle  éprouvait  de  violents  étourdissements ;  elle  étaU  comme 
itre  :  joignez  å  cela  des  fourmillements  et  des  convulsions  des  muscles  de 
la  face,  et  vous  aurez  le  tableau  complet  des  symptémes  de  la  premiere  pe- 
riode de  la  maladle.  Plus  tard,  les  douleurs  de  la  face  diminuérent  et  furent 
remplacées  par  un  sentiment  de  froid.  Les  douleurs  profondes  avaient  con- 
senré  leur  intensité.  A  mesure  que  Taffection  fit  des  progrés,  11  se  mani- 
festa des  sympt6mes  fort  importants^  la  plupart  fournis  par  les  organes  des 
sens  et  du  mouvement. 

40  La  paupiére  inférieur  du  c6té  gauche  était  abaissée  vers  son  angle 
exteme ;  mais  la  visian  était  dans  un  éiat  complet  d^intégrité^  et  la  ma- 
lade  distingua  jusqu^A  la  mort  les  couleurs  des  corps. 

to  La  face  fut  bient6t  complétement  paralysée  du  c6té  gauche,  aussi  la 
commissure  des  levres  de  ce  méme  cdté  fut-elle  fortement  attirée  A  droite. 
L^aile  gauche  du  nez  était  immobile,  et  la  malade  ne  pouvait  prendre  du 
tabac  que  du  c6té  oppose.  La  face  par  moments  pålissait  et  se  couvrait  de 
sueur,  d*autres  fois  elle  se  colorait  a  un  haut  degré. 
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9>  LWor«l  éimå  htUffre;  ciB....,  qoi  «e  ptrwmi  j^mmmdetaåmcwmÉt 
•»  maJmdie,  en  denModail  toojoon  et  éproarait  du  plaisir  k  em  Ciire  i 

4*  On  D*a  pas  pu  apprécier  jnsqu'»  qad  poiat  FoiDe  éteit  altérée. 

9»  Drpii»  riirraskm  de  In  onladie,  If  fotfl  tfMil  yfvitell^^ 
sn  point  qoe,  qnelquet  main  n^niit  ln  mort  de  In  OMlnde,  eOe  ne 
nppréder  In  dtfférence  d*un  nlnnent  nTec  an  sutre,  eependnnC  il  fuit  dire 
qa'elle  tTiit  ramMervé  parfitUetmeni  le  goéi  dm  snert. 

Ln  dégMUiem ne  se  fussit  «pinTcc  one eztréne dtffioillé;  len 
perreiros  dnns  le  pbnrjnz,  étaient  rejeiés  en  plus  gmiide  pnrlie. 

La  Toix  se  fbrmait  encore,  mnin  la  parole  éiaii  presqme  oméamiie;  h 
mabde  ne  pomrait  phis  pronoocer  qne  ooi  ei  non. 

L'action  muscufaure  da  cAté  droit  da  coq»  était  ratncle    oe  oOté  du 
trone était  eomrbé  en  are  de  eeretetrés  pronoocé,  sartoutquand  la  naalnde 
était  ooucbée.  Len  niembres  tboiwaqae  ei  abdorainal  ønndket  nvni^ 
beaucoap  de  leor  seniiment  ei  de  leor  moQTearieBi ;  mais  nor  æ  point  la 
pnraly^  n'était  pnscompléte. 

Par  moments,  les  bmttememis  dm  emnr  sembkdemi  tester;  il  y  nvniipåleiir 
de  la  face,  perte  des  idées,  et  poor  ainsi  dire  anéantissemefit  de  la  Tie.  La 
respiration,  par  instants,  derenait  ^éoée,  laborieuse,  et  il  semblait  que  ks 
forces  nfcesøaires  pour  la  respimtion  manquassent. 

Tel  était  Vétat  de  la  malade  k>r8qa'elle  fut  admise  å  lli6pitHl  Saint-Loois ; 
elle  ne  fut  soumise  å  d'autre  traitement  qu'au  repos  et  aux  émollients.  EUe 
y  séjoumait  depuis  plusieurs  mois,  lorsque,  le  15  mai  1827,  elle  succomba 
å  unft  pneumonie  latente, 

AUTOPSIB  —  Extérieur  du  cadavre  ;  Amaigrissement  général :  la  face 
du  c6ié  gaucbc,  le  bras  et  la  Jambe  da  méme  c6té  paraissnient  un  peu  plus 
maigrps  que  du  c6té  droit 

Abdomen,  Les  viscéres  de  la  cavité  abdomlnale  étaient  sains. 

PoUrine.  Le  poumon  guucbe  était  sain  et  sans  adbérence;  ælui  du  cdté 
droit  était  le  siége  d*une  pneumonie  au  premier  degré.  Des  fausses  mem- 
brancs  alburoineuses  setrouvaient  dans  quelqiies  points  de  sa  surfoce,  et 
dans  le  reste  de  son  étendue  il  était  adbérent  aux  c6tes  par  des  fausses 
membranes  organisées,  traces  d'une  ancienne  pleurésie. 

Crdne.  Traces  d'une  aracbnitis  chronique,  caraclérisées  par  des  adlié- 
rences  de  Taracbnotde  cerebrale  avec  Taracbnoide  pariétale,  surtout  au 
niveau  de  Tapopbyse  clinoide  antérieure. 

Aprés  avoir  inci-^é  de  cbique  c6té  la  tente  du  cenrelet,  nous  apeiqiimes 
une  tumeur  d'une  couleitf  jaunåtre,  lisse  å  Textérieur,  d*une  con-istance 
gélatineuse,  pias  volumineuse  qu'un  æaf,  bosselée,  présentunt  de  prufon- 
des  scissiires  réunies  par  des  filaments  vasculaires.  Cette  tumcur  paraissuit 
étre  enveloppée  par  Taracbnoide  et  la  pie-mére, 

Rei^osant  sur  lasiirface  basilaire  au  devant  duconduit  auditif,  aa  devant 
des  trous  condyliens  antérieurs,  elle  envoyait  un  prolongement  considé- 
rable  entre  le  sommet  du  rocber  et  Tapophyse  clinoide  antérieure :  ce  der- 
nier  prolongement  occupait  la  fosse  cerebrale  moyenne,  comprimait  le  ren- 
flement  gangliforme  du  nerf  trifaciul,  et  lå  paraissait  pour  ainsi  dire  con- 
fondu  avec  un  grand  nombre  de  61eUde  ce  ganglion,  qui  lui-méme  était 
atrophié.  Le  neif  moteur  oculaire  exteme,  Tartére  carotide  interne  et  la 
brancbe  oplithalmique  étaient  comprimés  par  le  bord  interne  da  prolonge- 
ment de  cette  tumeiir.  Les  nerfs  moteur  oculaire  commun.  pathétiqueet 
ophtbulmique,  étaient  léunis  par  un  tissu  cellulaire  dense,  qui  paraissait 
a?oir  été  le  siége  d'une  inflammntion. 
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CettetumeiK'  étnit  eéjNirée  de«  os  <l«i  ci-åno  par  Taracliw)!  lo  <5t  la  diire- 
mére.  Elle  était  reoouverte  par  la  partie  iuférieuro  et  iiostérieure  du  lobe 
ii.oyen  et  une  partie  de  rextrémité  du  lobe  postérieur,  par  le  pédoncule 
gaucbedu  cerveau,  par  lopéJoncuIe  du  ccrveletdu  méme  cAté.  Toutesces 
piH-iiesavaientconsidérablementdimiDué  de  volume;  elles  élaientatiophiées 
et  présentaient  une  dépreasion  profonde  au  niveau  de  la  tumenr. 

La  protubérance  annulaire,  qui  paraiasait  étre  le  siége  spécial  et  le  point 
de  départ  de  la  tumeur.  présentait  å  droite  une  saillie  de  plusieura  liRnes, 
Je  mariiére  que  l'art4re  Iwwilaii-e  était  déjetée  du  méme  c6lé.  Tout  le  bord 
gaucbe  était  déprimé  par  un  veritable  refoulement 

Le  lobe  gaucbe  du  cei  velet  était  porté  en  arriére.  tellement  que  les  fibres 
superflciPlles,  placét  s  transversalement,  qui  vont  concourir  å  sa  formation, 
n-préséutaient  une  sorte  de  courbe  dont  la  concavité  était  dirigée  en  arriére. 
Néceaeojrement,  dans  ce  sens,  le  lobe  gaucbe  devaitdépasser  le  dioit. 

A  la  paitie  inféiieure  de  la  tumeur,  on  voyait  le  nerf  trifacial  qui,  pas- 
sant directementdessous,  piraissait  comme  confondu  avec  des  esi>éce8  de 
fatisøes  membranes:  ses  fllets  étaient  écarlés  :  il  était  blanc  et  rubané.  Il 
rtait  accompagné  par  la  tumeur  jusque  dans  la  fosse  cerebrale  moyenne 
et  paraissait  lui  étre  uni  d*une  maniére  intime.  Sa  substance  était  péiié- 
trée  de  beaucoup  de  vaisseaux.  Le  nerf  moteur  oculaire  exteme  gaucbe, 
qui  occupait  aussi  la  partie  inférieure  de  la  tumeur,  était  éyidemmcnt  ang- 
menté  de  volume,  et  sélargissait  au  milieu  de  la  tumeur;  mais  on  le  dé- 
Ucbait  facilement  du  kyste.  Les  nerfs  facial,  acoustique,  grand  hypo- 
glosFe,  et  ceux  qui  passent  par  le  trou  décbiré  poetérieur  étaient  compn- 
més.  Les  nerfs  optiques  et  olfactifs  étaient  tout  å  fait  intacts.  Les  uibercules 
quadrijumeaux  étaient  petite.  Lo  cei-veau  n'a  presente  aucune  alléraUon 
dans  sa  structure.  La  moelle  était  saine.  Sur  rai-acbm»  le  racbidienne  se 
rtmarquaient  quelques  plaques,  veritable^  fausses  membranes  qui  pM- 
saient  å  Tétat  de  caiUlage.  La  tumeur,  coupée  par  trancbes.  parut  formée 
de  plusteurs  loges,  qui  repré^entaient  autant  de  kystea.  Ces  \oge»  ponte- 
naient  une  substance  gélatineuse  jaunåtre,  reoouverte  d'une  membrane 
transparente.  (Jobert,  lococit.,  p.  449.) 

L'observatioD  qui  précéde  est  assurémenl  un  exemple  non  dou- 
teux  de  paralysie  direcle.  Trois  parties  de  Tencéphale  étaient  lésées: 
le  pédoncule  cerebral,  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  el  la  protu- 
bérance du  c6lé  gaucbe.  De  ces  trois  parties,  la  premiere,  quand 
elle  cause  une  paralysie,  sous  Hnfluence  d'une  lésion  quelconque, 
la  produit  toujours  du  c6té  oppose,  et  non,  comme  dans  le  cas  ci- 
dessus,  du  c6té  correspondant.  Nous  pourrions  en  citer  beaucoup 
de  cas:  nous  mentionnerons  seulement  trois  faits  observés  par 
M.  Andral  (Clinique  médicale,  seconde  edit.,  vol.  v,  p.  326).  par 
Bumet  {Journal  hebdom.,  18»,  vol.  v,  p.  i29  et  par  M.  Duplay 
{Årchives  de  méd.,  nov.  1834).  Ainsi,  nous  croyons  pouvoir  mettrc 
le  pédoncule  cerebral  hors  de  cause.  Nous  ferons  le  méme  raison- 
nement  å  Tégard  de  la  protubérance ;  nous  montrerons,  —  et  c'est 
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lå  uii  des  objets  de  ce  travail^  —  qae  les  lésions  d'une  mmtié  late- 
rale de  la  protubérance^  non  accompagnées  de  lésion  du  pédoncule 
cérébelleux  naoyen»  quand  elles  causent  de  la  paralysie,  la  pro- 
dliisent  du  c6té  oppose;  d'ou  il  suit  que,  dans  robservalion  ci-des- 
sus^  ce  n'est  pas  å  Taltération  de  la  prolubérance  qu^il  faut  aliri- 
buer  la  paralysie  directe.  Par  exclusion,  il  devient  done  probable 
que  c'est  la  lésion  du  pédoncule  cérébelleui  moyen  qui  est  la  cause 
de  la  paralysie  directe  dans  le  cas  observé  par  M.  Jobert  Mais  avant 
d'admettre  qu'il  en  est  ainsi,  il  convient  de  chercher  si  les  lésions 
de  ce  pédoncule  déterminent  quelquefois,  souvent  ou  toujours  une 
paralysie  directe.  Nous  rapporterons  plus  tard  nombre  de  faits  qui 
font  voir  que  c'est  une  paralysie  directe  qui  est  engendrée  lors- 
qu'une  tumeur  existe  entre  la  face  inférieure  du  pédoncule  céré- 
belleux  moyen  et  le  rocber»  tandis  que  des  lésions  de  ce  pédoncule, 
dans  son  intérieur  ou  å  sa  face  supérieure^  å  son  point  d^insertion 
å  la  protubérance,  cause  une  paralysie  croisée.  Nous  croyons  en 
conséquence  que,  dans  Tobservation  de  M.  Jobert,  c'est  å  la  pres- 
sioQ  entre  le  rocher  et  le  pédoncule  cérébelleux  moyen  qu'était  due 
la  paralysie,  et  non  å  la  lésion  de  la  protubérance  ou  du  pédoncule 
cerebral,  et  encore  moins  å  celle  du  lobe  postérieur  du  cerveau. 
Les  physioiogistes  et  les  médecins  ne  se  sont  guére  occupés  jus- 
quMci  que  d'une  seule  espéce  de  paralysie,  quant  å  la  nature  de 
la  cause,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  paralysies  consécutives 
å  une  altération  des  centres  ner\eux.  Us  ont  cru  que  c^était  å  Tim- 
possibilité  de  la  transmission  nerveuse  dans  les  parties  altérées 
qu'était  due  Tanesthésie  ou  la  paralysie  du  raouvement.  Ils  ont  bien 
reconnu  qu'il  y  a  une  autre  espéce  de  paralysie  dépendant  de  ce 
que  le  centre  de  volition  ou  des  perceptions  sensitives  est  lésé; 
mais  la  difflculté  de  trouver  Tendroit  occupé  par  ce  centre ,  dans 
Tencéphale,  a  empécbé  que  Ton  ne  s'occupåt  de  la  paralysie  qui  dé- 
pend  de  Taltération  de  cette  partie.  Mais  il  existe  une  autre  espéce 
de  paralysie  ayant  sa  cattfc  premiere  dans  certaines  parties  de  Tencé- 
phale  ou  dans  les  membranes  de  cet  organe.  Cette  cause  ne  coosiste 
point  dans  un  obstacle  au  passage  de  Tinfluence  nerveuse,  et  elle 
n'existe  guére,  dans  Tencéphale,  que  lå  ou  il  n'y  a  de  transmission, 
ni  pour  la  sensibililé  ni  pour  le  mouvement  volontaire ;  c'est  en 
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prodoisant  une  irritalion  et  non  une  cessalion  d'aetion  qu'elle 
agit;  elle  ne  paralyse  ^immédiatement,  mais  médialement;  enQn^ 
elle  agii  comme  ces  lésioos  viscérales  que  M.  E.  Stanley^  M.  Rayer, 
Graves,  et,  dans  ces  derniers  temps,  MM.  R.  Leroy  d^Élioles,  Landry 
et  Hacarlo,  ont  signalées  comme  causés  de  paralysies  tres  variées. 
Une  tumeur  placée  entre  le  roclier  et  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen  irrite  å  la  fols  la  dure-mére  et  ce  pédoncule,  et  nous  n^osons 
pas  décider  si  c'esl  par  suite  de  Tirritation  de  Tune  de  ces  parties 
plutotqueparrautrequelaparalysie  seproduit.  Iln'estpasplus  dif- 
flcile  d^admettre  qu'une  paralysie  soit  causée  par  suite  deTirritation 
de  la  dure-mére,  que  par  suite  de  Tirritation  d'un  des  viscéres  des 
cavités  tboracique  ou  abdominale.  Si  c'est  vraiment  par  suite  d'une 
influence  ^ciale  venant  de  la  dure  mere  irritée  par  une  tumeur 
que  la  pcuralysie  se  produit  dans  les  cas  dont  nous  nous  occupons, 
il  y  a  lieu  de  conclure  que  la  portion  de  dure-mére  que  recouvre 
le  rocher  a  une  excitabilité  spéciale  ou  beaucoup  plus  grande  que 
les  autres  parties  de  cette  membrane.  Mais  il  est  possible  aussi 
que  ce  soit  le  pédoncule  cérébelleux,  dans  ses  parties  antérieures, 
dont  rirritation  produit  les  paralysies  spéciales  que  nous  cherchons 
å  expliquer.  Cela  est  d'autant  plus  possible  que  le  cervelet,  lui  aussi, 
dans  lequel  ce  pédoncule  pénétre,  est  capable  de  produire  des  para- 
lysies de  la  méme  espéce.  L'amaurose,  dans  les  cas  d'altération  du 
cervelet,  est  une  paralysie  de  cette  espéce. —Nous  démontrerons 
ailleurs  que  le  cervelet  n'étant  ni  le  siége  de  la  volonté  ou  du  senso- 
rium,  ni  un  lieu  de  passage  des  conducteurs  pour  la  sensibilité  et 
le  mouvement,  ni  Torgane  d'une  prétendue  faculté  d*équilibration^ 
ne  peut  pas  causer  immédiatement  de  paralysie,  et  que  lorsqu'une 
altération  siégeant  dans  ce  centre  nervenx  en  produit  une,  ou  bien 
c'estparsuited'unepressionexercéesurlaprotubérance,surlebulbe 
ou  sur  les  pédoncules  cérébraux,  et  alors  la  paralysie  est  croisée, 
ou  bien  c'est  par  suite  de  Tirritation  de  certaius  elements  du  cerve- 
let agissant  sur  d'autres  parties  de  Tencéphale,  comme  rirritation  de 
la  plévre,  des  reins,  du  foie,  de  la  vessie,  quand  elle  produit  une 
paralysie,  et  alors  la  paralysie  est  tant6t  directe,  tant6t  croisée.  Le 
cervelet,  de  méme  que  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  ont  assu- 
rément  une  influence  m^rquée  sur  la  nutrition  du  cerveau,  et  cette 
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iiiflueiice  esl  croisée,  comme  le  muuUeul  les  fails  rapporlés  par 
M.  Turoer  dans  soo  inléressant  travail  siir  Tatrophie  des  parlies  de 
Tencéphale.  Il  devient  par  lå  tres  probable  que  la  paralysie  dirccle, 
en  apparence,  dans  les  ras  de  lésion  du  cervelet  ou  du  pédonculc 
cérébelleux  moyen»  est  en  réalité  une  paralysie  croisée  dépendant 
d*un  trouble  dans  la  nutrition  de  quelques  points  d'un  des  hémi- 
sphérescérébraux.  fobservation  que  nous  rapporterons  tout  å  Pheure 
(de  méme  qu'un  grand  nombre  d'autres  analogues)  ne  laisse  aucun 
doute  sur  la  raison  principale  qui  nous  a  conduit  å  admettre  que 
ce  n'est  pas  d'une  maniére  immédiate  et  par  la  cessaiion  dTaclion 
de  conducteurs  pour  le  mouvement  voJontaire  et  pour  la  sensibililé, 
que  la  paralysie  directe  se  produit  dans  lescas  de  lésion  du  pédon- 
cule  cérébelleux  moyen.  Cette  observation  montre,  en  effet,  que  la 
destruction  d'une  moitié  laterale  du  bulbe  rachldien  et  de  la  protu- 
bérance,  å  Tendroit  oCi  s^attache  å  celle-ci  le  pédoncule  cérébelleux 
moyen^  ne  cause  aucune  paralysie  dans  le  trone  et  les  membresdu 
c6té  correspondant :  or,  il  y  aurait  certainement  au  moins  un  cer- 
tain  d^é  de  paralysie,  si  le  pédoncule  cérébelleux  contenait  des 
conducteurs,  soit  pour  le  mouvement  volontaire,  soit  pour  la  sen- 
sibilité  dans  le  c6té  correspondant  du  corps,  car  leur  lieu  de  pas- 
sage est  détruit  en  ce  cas.  11  faut  done  nécessairement  admettre  que 
la  paralysie  due  å  une  tumeur,  entre  le  rocher  et  le  pédoncule 
cérébelleux,  dans  le  cas  de  M.  Jobert,  comme  dans  treize  auires  å 
peu  pres  semblables,  ne  dépend  pas  d'une  cessaiion  d'action  de 
conducteurs,  mais  d'une  autre  cause,  et,  nous  le  répétons,  cette 
autre  cause  ne  peut  guére  étre  qu'un  resultat  de  Tirritation  de 
certaines  flbres  nerveuses. 

Dans  Tobservation  que  nous  étudions  il  y  a  eu  plusieurs  syinp- 
t6mes  intéressants  appartenant  aux  lésious  de  la  protubérance : 
ainsi ,  le  corps  était  courbé  en  are  du  cdté  oppose  å  la  lésion ;  il  y 
avait  un  etat  comparable  å  Tivresse ;  il  y  avait  une  sensation  de 
froid  å  la  face;  et  enfin  la  mort  eut  lieu  par  suite  d^une  pneumo- 
nie.  J'ai  trouvé  que  rirritation  de  la  protubérance,  méme  par 
une  simple  piq{U*e,  amene  quelquefois  une  diminution  marquée 
des  baltements  du  cæur :  il  y  avait  dans  ce  cas  un  phénoméne  sem- 
blable.  Enfin ,  je  signalerai  aussi  les  alternatives  de  påleur  et  de 
sueur  å  la  face ,  et  la  difficullé  de  la  déglutition  et  de  la  parole. 
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Obs.  in.  Paralysie  compléU  du  mouvemenl  ei  de  la  sensibilité  de 
la  moiHé  «auche  du  corps  et  de  la  nuriiié  broite  åe  la  face.  — 
Désorganisaliim  compléte  d^une  partie  de  la  proiubérance  et  de  la 
moelle  alUmgée  å  droite.  Altiration  des  nerfs  qui  naissent  du 
biUbe,  du  coté  droit. 

S  G.,  ågée  de  28  ans,  fut  iubitemenl  atteinte  d*une  doulcur  aiguS  au 
c6té  dftdt  de  la  tete,  et  elle  tomba  en  pcrdant  connaisaance.  En  reve- 
nant  å  el^e,  vingt-quatre  beures  apréa,  elle  avait  perdu  entiérement  le 
pouvoir  de  mouvoir  le  membre  supérieur  gauché  et  å  un  degré  trea  notable 
(great)  la  puiaaance  de  mouvoir  son  membre  inférieur  gauehe.  Le  cdté 
droit  n*étaitpa8  affecté,  excepté  k  la  face,  qui  étnit  pamlyaée.  La  moilié 
gHiiche  de  lu  face  avait  consorvé  son  action.  La  sensibilité  était  perdue  dans 
lo  rdté  gmiche  flu  corpe  et  le»  c6té  droU  de  la  face.  Elie  nentendait  ptus 
tie  fareille  droUe.  L*æil  droit  8*enflamma  plusieurs  semaines  a  vant  sa 
mort  el  lu  c«>riicc  suicéra  légérement.  La  paupiére  snpérieure  étiiitcon- 
ptammrnt  so  «levde.  L  articiilation  des  sons  était  devenue  å  peine  intelli- 
gible ;  Ih  iKiitily^ie  de  tontes  les  |)arties  affectées  s'était  complctée,et  la  dé- 
glutition  et  lu  mastication  avaient  lieu  avec  une  grande  diffioulté.  La 
langiie  se  portait  å  droite  quand  la  malade  la  faisait  sortir  de  sa  bouche. 
La  sensibilité  et  le  mouvement  se  conservérent  sans  altératkm  dana  les 
membres  du  cdté  dr<At.  • 

AuTopsiE.  —  Dotize  beures  aprés  la  mort.  II  y  avait  une  tumeur  fibreuse, 
somi-rartilagineuAe  au  cété  droU  de  la  protubérnnce  et  de  la  moelle  nllon* 
Kée;  elle  adliérait  k  la  dure-mére  et  aux  autres  nnembranes.  Elte  s*éten- 
dait  de  Tendroit  ou  nuit  la  <  inquicme  paire  dans  la  proiubérance,  couvrait 
Torigine  de  ce  nrrf  et  le  cété  droit  toutentier  de  la  protubérance,  au-d  s- 
soua  de  cette  origine,  et  descendait  jusqu*au  Uers  inférieur  de  la  mo<>lle 
ulbngéo  et  alhéruit^  lartére  basiiuire  du  cété  ditnt.  L'artére  vertébrale 
droite  était  contenue  dans  la  tumeur,  qui  avail  environ  deux  ponces  de 
kmg.  La  auHace  de  la  racine  du  pédoncule  cér^>elleux  moyen  droit,  sur 
luquelle  elle  praasait,  était  ramollie,  de  méme  que  la  portion  de  la  proiu- 
bérance sur  laquelle  elle  re|K)sait.  Elle  élait  inoorporée  avec  la  substance 
du  o6té  droit  de  la  moelle  aliongée,  et  avait  causé  du  ramollissement  dans 
les  parties  en  contact  uvecelle.  Le  ramollissement  b'étendait  ju8qu'au  cor- 
don  postérieur,  mais  on  trouva  que  son  degré  diminuait  å  mesure  qu*on 
s*approcbait  de  la  surface  postérieure.  Le  cordon  antérieur  était  réduit  en 
une  masae  pulpeuøe.  Ni  le  cordon  antéritnu*  ni  le  postérieur  du  cétégaucbe 
nVtaient  afifectés  d*une  maniére  sensible.  La  tumeur  pressail  sur  les  ra- 
cinea  di*8  cinqtiiéme,  septiéme,  builiéme  et  neuvléme  pnires  de  nerfs  du 
cété  drott.  Les  viacérea  du  tfaorax  et  de  Tabdomen  étaient  a  Tétat  sain. 
(Samuel  Annan,  in  A  ner.  Journal  of  Med.  Sciences^  July  1841,  p.  105.) 

Geite  imporiante  obsenratioD  montre  :  i^  que  rentrecroisement 
des  eondiicteurs  des  impressions  sensitives  du  trone  et  des  mem- 
bres se  fiut  avant  rarrivée  de  ces  conducteurs  å  la  moelle  allongée, 
et,  coDséqaemment,  dans  la  moelle  épiniére  elle-méme;  2^  que  Ten- 
trecroisemant  des  pyramides  antérieures  contieut,  ainsi  que  j'ai 
essayé  de  le  démonlrer  ailleurs,  contrairemeDt  aux  idées  de  MM.  Fo* 
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ville,  Valeniin,  Cruveilhier  el  Longet,  tous  les  elements  conduo 
ieurs  servant  aux  mouvements  volontaires  dans  le  trone  et  dans 
les  membres;  y  que»  conséquemment ,  les  flbres  qui  s'enlrocroi- 
sent  dans  tonte  la  longueur  de  Tisthme  de  Tencépbale  ne  sont  des 
conducteurs,  ni  pour  les  impressions  sensitives,  ni  pour  les  mouve- 
ments tolontaires  du  trone  et  des  membres ;  J^  que^  contrairement 
å  ce  qui  a  été  avancé  par  plusieurs  pbysiologiste$^  et  pathologistes 
distingués,  la  moelle  allongée»  conune  la  protubérance  annulaire, 
dans  cbacune  de  ses  moitiés  latérales  a  une  action  croisée,  et  pour 
la  sensibilité  et  pour  le  mouvement  volontaire;  5**  que  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  épiniére  et  leur  continuatiw»  les  corps  re^ 
tjf ormes,  ne  sont  pas  les  voies  de  transmission  des  impressions  sen- 
sitives,  car  s'ils  Tétaient,  comme  ils  ne  s'entrecroisent  pas,  il  aurait 
dill  y  avoir »  dans  ce  cas,  paralysie  de  la  sensibilité  du  c6té  de  la 
lésion  et  conservation  de  la  sensibilité  du  c6té  oppose  dans  le  trouc 
et  les  merQbres^ —  et  nons  voyons  que  c'est  Tinverse  qui  a  exlsté; 

Il  y  a,  en  outre^  å  signaler  dans  ce  cas ,  Taltération  de  ræil  qui 
s'observeaprés  les  lésions  du  nerf  trijumeau,  laperte  deToule  d'un 
c6té  due  å  la  compression  dunerf  auditif^  la  déviation  de  larlangue 
du  cdté  paralyse^  et  enfin  la  perte  de  la  parole  et  la  difQculté  de  la 
déglutition  et  de  la  mastication. 

En  rapprocbant  ce  fait  des  deux  cas  publiés  par  M.  Jdiert  et  qui 
sontrapportés  ci-dessus,  on  estconduit  å  quelques  déductions  in- 
téressantes :  en  premier  lieu,  il  est  clair  que  si  le  pédoncule  céré- 
belleux  moyen  était,  comme  on  pourrait  le  supposer  d'aprés  un  de 
ces  cas  (obs.  ii,  p.  531),  un  lieu  de  passage  pour  des  conducteurs  du 
mouvement  volontaire  et  des  impressions  sensilives,  «eux-ci  y  arri- 
vant  par  le  c6té  correspondant  du  bulbe  et  de  la  protubérance,  il  y 
aurait  eu,  au  moins,  diminution  de  lasensibilité  et  du  mouvement 
du  c6té  correspondant  dans  les  membres  et  le  trone ;  or,  ceci  n'a 
pas  eu  lieu,  d*o(i  il  suit  que,  ainsi  que  je  Tai  déjå  dit,  il  est  néces- 
saire  d'admettre  une  autre  cause  de  la  paralysie  directe  dans  le 
cas  que  nouadevons  å  M.  Jobert;  —  en  second  lieu,  dans  Tautre 
cas  (obs.  t,  p.  526).  nous  trouvons  des  détails  qui  ajoutentå  la  valeur 
du  fait  que  nous  venons  de  rapporter  å  l'égard  du  prétaMlu  r61e 
des  corps  restiformes  comme  conducteur  des  impressions  sensiti- 
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ves:  ainsi^  daos Tobservation  premiere^  le  corps  restiforme  était 

ultéré  surtout  en  arriére^  et  dans  robsenration  troisiéme  il  était 

altéré  surtout  en  avant  et  la  sensibilitet  dans  les  deux  cas,  persistait 

dans  les  membres  et  le  trone  du  c6té  correspondant.  Ges  deux  faits 

se  complétent  done  Vun  Tautre  et  démontrent  bien  que  la  trans- 

mission  des  impressions  sensitives  ne  se  fait  pas  par  les  corps  res- 

tiformes. 

{La  suiU  auptochain  nuwiéro.) 


DE  LORIGINB 

PU 

SUCRE  CONTENU  DANS  LE  CHYLE; 

Par  e.  CMillV, 

Cbef  de  Mnrloe  «TAutomtø  et  de  rbytlolof  le  li  rÉcolt  d^Aifort. 

Dans  une  courte  note  adressée  å  TAcadémie,  en  juin  1855,  j'ai 
annoncé  le  premier»  je  crois,  la  présence  normale  du  sucre  dans  le 
chyle,  et  dans  la  lymphe  des  herblvores  et  des  camassiers,  tant  au 
moment  de  la  digestion  que  pendant  Fabstinence.  Depuis,  å  diverses 
reprises,  j'ai  exposé  de  nouveaux  faits  qui  me  semblent  démontrer 
clairement  la  formation  du  glycose  dans  Tintestin  aux  dépens  des 
matiéres  animales,  et  rendre,  en  outre,  tres  probable  uoe  autre 
production  de  matiére  sucrée  dans  les  tissus»  å  Torigine  des  vais- 
seaux  lymphatiques.  Ges  faits,  conflrmés  dans  un  tratail  de  M.  Bé- 
rard,  lu  å  rAcadémie  de  médecine.  Tont  été  aussi  par  divers  obser- 
vateurs  qui  ont  cru  pouYoii"  en  donner  une  autre  interprétation. 
Bien  que  les  objections  de  ces  demiers  n*aient  pas  une  grande  por- 
tée,  j'ai  soumis,  de  rechef,  la  question  å  un  examen  minutieux  dont 
je  viens  presenter  les  resultats. 

Pour  reconnaltre  avec  la  plus  grande  certitude  possible  Fexistence 
du  glycose  et  en  determiner  les  proportions^  j'ai  employé  paralléle- 
ment  deux  liqueurs  cupro-potassiqnes  exactement  titrées  et  la  fer- 
mentation. 

Le  chyle  et  la  lymphe  destinés  aux  essais  par  les  liqueurs  cui- 
vriques,  onl  été  déflbrinés,  étendas  de  leur  poids  d'eau  distillée. 
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ei  coagolég  å  Taide  de  la  clialeur,  puis  additioDDés  de  qoelquGS 
gDuUes  d^acide  aoéUque  pour  acherer  la  cuagnlalioo;  Feaa  pe^due 
par  réfaporatiao  a  été  lemplacée;  ks liquides  jetés  sur  im  filtre 
soDt  defraus  Umpides  el  propreså  doooer  des  rédoctioos  tres  nettes. 
Ces  iDémes  fluides,  lorsqa'ils  devamit  senrir  aux  fenneotatioos, 
étaieotsiiDirteaieot  défibriués,  mélés  å  laterAre  de  bi^  préalable- 
mem  la?ée^  et  placés  dans  des  éprouvettes  sur  des  capsules  pleioes 
de  mercure.  A  une  tempéraiure  de  40  å  50  degrés,  le  dégagement 
d'acide  carbonique  devenaii  tres  rapde  et  se  continuait  soutcdI 
pendant  plus  de  Yingt-quatre  beures.  Pour  ce  procédé,  il  sufDt 
de  40  å  50  grammes  de  cbyle  ou  de  lympbe  pour  obtenir  une  tres 
beile  fermentatiOD.  £n  employant  des  quantités  toujours  égales 
entre  elles  et  en  pla^ant  lesappareils  dans  des  conditions  identiques, 
il  est  facile^  abbtraction  faite  des  dosages  absolus»  d'apprécier  les 
proportions  relatives  de  matiére  sucrée  qui  existeot  dans  ces  liquides. 
Si  les  liqueurs  cupro-potassiqoes  et  la  fermentation  établissent 
nettement  la  présence  du  sucre  dans  le  cbyle  et  dans  la  lympbe,  il 
faut  recbercber  quelle  pait  étre  ki  source  ou  le  point  de  d^pari  de 
cette  matiére. 

En  ce  qui  conceme  le  cbyle,  il  ne  peut  s'élever  å  ce  siiyet  de  con- 
testations  sérieuses,  puisqu'on  sait  ou  ce  produit  est  puisé,  et  aui 
dépens  de  quels  matériaux  il  prend  naissance. 

r,bez  les  berbivores  rintesUn  foumit  å  Tabsorption  une  masse 
enorme  de  matiére  sucrée.  Un  cbeyal  qui  consomme  journeUement 
5,000  grammes  de  foin^  autant  de  paille  et  3,M0  grammes  d'aToine, 
trouve  dans  cette  ration,  d*aprés  les  analyses  de  M.  Boussingault, 
6A96  grammes  de  sucre»  de  fécule  et  autres  principes  analogucs 
susceptibles  d'étre  absorbés  en  grande  partie>  ?u  leur  focile  solu- 
biltté;  tant  å  Tétat  de  glycose  qu'å  celui  de  dextrioe.  Une  fraction 
de  cette  masse  passe  dans  la  veine-porte^  d'oii  elle  se  rend  au  foie, 
et  enfln  au  systeme  sanguin  general. 

Une  autre  (hu;tion  absorbée  par  les  vaisseaux  lactés  se  mele  au 
cbyle,  et  a?ec  lui  va  se  déverser  dans  le  sang  qui>  en  definitive^  re- 
foit  la  totalité  des  produits  de  Tabsorption.  Doit-on  s'étonner  alori 
que  les  cbyliféres  renferment  du  sucre,  et  douter  que  ce  principe 
provienne  réellement  du  contenu  de  rintestin.Pourtant,  MM.  Poi- 
seuille  et  Lefort  ont  fait  plus  que  douter,  ils  sont  aliés  jusqu'å  afGr* 
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mer  que  le  sucre  du  chyle  des  herbivores  devait  deriver  du  foie  par 
riatermédiaire  des  lymphatiques  et  des  arieres;  mais  ils  n'onl  donné 
aucune  preuve  å  Tappul  de  celte  asserlion  singuliére,  une  de  celles 
qui  n'exigent  pas  de  réfutatioD. 

Chez  les  camassiérs  et  chez  les  animaux  quels  qu'ils  soient,  exclu- 
sivement  nourris  de  chair,  le  chyle  contient  aussi  du  supre  des  le 
debut  de  la  digestion  et  å  toutes  les  phases  de  cette  fonction;  il  en 
coDtientdans  tous  les  points  du  systeme  chylifére,  eu  dessous  comme 
en  dessus  des  ganglions.  Des  qu'on  peut  le  recueillir,  on  le  trouve 
sucré  comme  il  Test  dans  la  citerne  et  dans  le  canal  (horacique;  il 
ne  Test  pas  moins  quand  les  animaux  se  sont  repus  de  viande  å 
demi  putréflée^  qu'aprj^s  un  repas  de  chair  encore  saignante.  Ici,  de 
méme  que  chez  les  herbivores^  le  sucre  a  été  puisé  dans  les  parois 
intestinales»  mais  il  a  dilk  se  former  å  Torigine  des  lactés  aux  dépens 
des  principes  constitutifs  de  la  chair  modiflés  et  métamorphosés 
sous  rinfluence  du  travail  digestif. 

Puisqu^on  a  cru  pouvoir  nier  Torigine  intestlnale  du  sucre,  chez 
TherbiYore  dont  Tintestin  est  plein  de  sucre,  å  plus  forte  raison 
a  t-on  dA  se  croire  fondé  å  la  rejeter  chez  le  camassier  dont  Tappa- 
jeil  digestif  est  dépourvu  de  matiére  sucrée.  Pour  expHquer  chez 
celui-ci  la  présence  du  glycose  dans  le  chyle,  on  a  prétendu :  !•  qu'il 
y  était  apporté  par  le  sang  et  la  lymphe;  V  que  les  chylifére^  ne 
jouissaient  pas  de  la  faculté  de  Tabsorber  méme  tout  forme;  3*  que 
le  chyle  était  simplement  une  lymphe  intestinale  émanée  du  sang, 
et  å  laquelle  s'ajouteraient  des  particules  de  graisse;  4*  qu'enfln  le 
gkcose  3*y  trouverail  en  proportion  faible  et  bien  inférieure  å  celle 
des  aulres  lymphatiques  de  Téconomie.  Mais  ce  sont  lå  de  pures 
suppositions,  méme  dénuées  de  vraisemblance,  que  sapent  å  la  fois 
Tobsenration,  les  expériences  les  plus  simples  et  le  raisonnement  le 
plus  élémentaire. 

En  effet,  et  d'abord  le  liquide  pris  chez  un  camassier  dans  les 
grosses  branches  chyliféres  qui  se  rendent  du  pancréas  d^AseOi  å  la 
citeme  de  Pecquet,  le  fluide  retiré  des  larges  vaisseaux  satellites  de 
Tartére  mésentérique  chez  les  ruminants  nourris  de  chair,  est  bien 
manifestement  du  chyle  pur  qui  n'a  pu  se  mélanger  ni  avec  la 
lymphe  du  fole  ni  avec  celle  des  parties  postérieures  du  corps.  Cela 


Digiti 


ized  by  Google 


543  ")  VÉMOIUS  OEIGOIiUX. 

est  de  tonte  évidence  pour  quiconque  connatt  an  pea  la  dispositioo 
do  systéme  chylifere  et  la  maniere  d'agir  de  ses  yalTules.  Or,  le  gly- 
cose  que  renferme  ce  liqnide  ne  peut  veiiir  que  de  TiiitestiD. 

En  second  lien,  rien  n'est  pins  farile  que  de  mettre  en  éTidence 
laCaculté  dont  jouissent  les  chyliferes  d^absori^er  les  matiéres  su- 
crées,  car  si  on  fait  prendre  une  certaine  quantité  de  glycose  å  un 
animal^  on  Toit  le  produit  d^une  Gstule  au  canal  thoracique  offrir 
une  proportion  graduellement  croissante  de  ce  principe^  å  mesure 
quMl  se  répand  dans  Tintestin.  D'ailleurs^  celle  faculté  d^absorpUoo 
s'étend  å  mille  subslances  solubles,  conune  je  le  démontrerai  dans 
un  autre  travail. 

En  troisiéme  lien,  tous  les  pliysiologistes  judicieux  s^accordent  å 
regarder  le  chyle  comme  le  produit  de  rabsorplicm  eflectuée  dans 
rintestin  par  les  villosités;  ils  pensent  et  avec  raison  que  ce  liquide 
dérive  des  aliments  par  sa  fibrine  comme  par  son  albumine^  par  ses 
matiéres  grasses  comme  par  son  eau  et  ses  sels.  Or  s'il  pro^ient  de 
Taliment  par  la  généralité  de  ses  principes  eonstituants^  pourquoi 
n*en  dériverait-il  pas  aussi  par  sa  matiére  sucrée  1  Le  peu  de  lympbe 
que  les  vaisseaux  lactés  puisent  dans  Tépaisseur  des  tuniques  intes- 
tinales  ne  représente  qu'une  flraction  tres  minime  de  leur  contenu. 

EnKn,  il  est  inexact  de  dire  que  le  chyle  contienne  moins  et 
beaucoup  moins  de  glycose  que  la  lympbe.  Si  on  n*eAt  pas^  comme 
on  Ta  fait»  par  une  inexplicable  bizarrerie,  comparé  Tun  de  ces  li- 
quides  pris  sur  un  camassier  avec  Tautre  retiré  d'un  herbivore,  le 
cbyle  d'une  vache  mutilée  et  mourante  å  la  lympbe  d*un  chien  oa  å 
celle  d'un  cbeval,  on  n'eflt  certainement  pas  trouvéla  proportion 
de  matiére  sucrée  plus  faible  dans  le  contenu  des  chyliferes  que 
dans  celui  des  lymphatiques.  Depuis  quelques  mois  j'ai  fait,  pour 
recueUlir  simultanément  ces  deux  fluides,  des  fistules  å  plus  de 
trente  animaux,  vaches,  taureaux,  béliers,  pores  et  cbiens  dans  des 
conditionB  physiologiques  diverses  et  parfaitement  détenninées. 
Les  (toux  liquides  soumis  comparativement  å  la  fermentation  et 
essayés  par  les  liqueurs  cuivriques,  contenaient  tant6t  la  méme 
proportion  de  matiné  sucrée,  et  tant6t  en  présentaient  des  quan* 
tites  ioégales.  Dans  ce  cas,  la  différence  était  toujours  aa  profil  du 
chyle ;  jamais  celui-ci  n'en  a  offerl  moins  que  la  lympbe.  Ainsi  Tob- 


Digiti 


ized  by  Google 


ORIGINE  DU  SQCRE  COUTEBm  DA!IS  LE  CHYLE.  543 

jectioD  capitale  opposée  å  la  glyoc^énie  inieslinale  reste  sans  Ta- 
leur^  poisqu^elle  repose  sur  ane  erreur  d'obserYatiQn  dee  plu8  ma- 
nifestes. 

D^aiUeurs^  pour  que  le  fait  de  la  formation  intestinafe  du  g^ycose 
reste  incontestable,  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  plus  de  sucre 
dans  le  cbyle  que  dans  la  lymphe  :  il  sufQt  que  les  deux  fluides  en 
présentent  la  méme  quanUté.  En  admettant  que  le  contenu  des 
chylifferes  se  oompose^  outre  le  chyle  dérivé  des  aUments»  d'un 
dixiéme  de  lymphe  pu^e  dans  les  tuniques  de  Tintestin»  on  volt 
clairement  que  si  le  premier  de  oes  deux  fluides  était  dépourvu  de 
sucre^  son  mélange  ayec  le  second  serait  dix  fois  moins  sueré  que  la 
lymphe»  comme  si  Ton  avait  étendu  une  partie  de  celle-ci  dans  dix 
parties  d'eau.  Or  les  dosage^  å  Taide  des  réactifs  cupro-potassiques 
et  de  la  fermentation  démontrent  que  le  chyk  est  aussi  chargé  de 
glycose  que  la  lymphe^  quand  il  ne  Test  pas  davantage. 

La  proportion  de  sucre  contenu  dans  le  chyle  ne  vane  pas  autant 
qu^on  ponrrait  le  croire  parmi  les  animaux  de  divers  regimes.  Elle 
n^est  guére  plus  considérable  chez  les  herbivores  dont  le  chyle  est 
délayé  dans  une  enorme  quantité  d'eau  que  chez  les  camassiers. 
Cette  proportion^  dans  les  soUpédes  et  les  ruminants  nourris  de 
foin  et  de  paille^  oscille  généralement  de  130  å  160  milligrammes 
pour  100  grammes  de  liquide,  et  dans  les  camassiers  exclusivement 
nourris  de  chair,  de  120  å  140.  Elle  augmente  beaucoup  et  d'une 
maniére  tres  rapide  quand  on  fait  prendre  aux  animaux  des  ali- 
ments  tres  riches  en  matiéres  sucrées,  comme  le  sont  certaines 
racioes  chamues.  Quelques  heures  suffisent  pour  operer  un  cban- 
gement  qui  devient  Ires  sensible  sur  les  siyets  dans  le  caual  thora- 
dque  desquels  on  a  inséré  un  tube  versant  continuellement  le  chyle 
å  Textérieur.  Ainsi,  chez  un  chien  nourri  de  chair^  elle  s'éleva  de 
137  å  905  milligrammes»  deux  heures  aprés  que  Tanimaleut  avalé 
un  Utre  de  lait  tenant  en  dissolution  40  grammes  de  glycose;  puis 
elle  revint  peu  å  peu  au  chiifre  initial.  Chez  un  cheval  nourri  de 
foin  et  de  paille^  elle  passa  de  ISO  å  214  milligrammes^  une  heure 
aprés  Tadministration  de  200  grammes  de  glycose  dans  quelques 
litres  d'eau^  et  å  259  milligrammes  deux  heures  plus  tard ;  aprés 
quoi^  elle  reyint  graduellemeut  å  ce  qu'elle  était  auparavaut. 
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L^actiYité^  le  ralentissemeot  oa  la  suspensioD  du  travail  digesUr 
font  nécessairement  varier  ces  jHroportkois  dans  des  limites  tres 
étendues. 

Un  taureau  sur  lequel  j^avais  étaUi  des  flstules  au  caoal  thora- 
cique,  aux  chyliféres  du  mésentére  et  aux  lymidiatiques  du  cou, 
présentait  d^atMurd  dans  son  chyle  de  104  å  110  milligrammes  pour 
100,  puis  å  mesure  que  Taffaiblissement  du  pau?re  animal  faisait 
des  progrés,  la  quantité  de  glycose  baissait;  elle  fut  bientftt  réduite 
å  84,  puis  å  66  milligrammes,  et,  au  moment  de  la  mort,  il  n'y  en 
avaii  pius  que  des  traces* 

En6n,  la  quantité  absolue  de  glycose  dans  le  chyle  est,  cooune  je 
Tai  déjå  dit,  peu  différenie  de  celle  de  la  lymphe.  Ainsi,  par  exemple, 
sur  un  taureau,  le  chyle  conienait  106  et  la  lymphe  102  milli- 
grammes de  ce  principe;  sur  un  premier  cheval,  le  chyle  149,  la 
lymphe  123;  sur  un  second,  le  chyle  141,  la  lymphe  Hf ;  sur  uoe 
jument,  le  chyle  et  la  lymphe  158;  sur  un  premier  chien,  le  chyle 
128,  la  lymphe  125;  sur  un  autre,  le  chyle  et  la  lymphe  135. 

Des  considérations  et  des  faits  qui  Yiennentd'étre  exposés  il  me 
semble  resulter : 

i*  Que  chez  tous  les  animaux,  sans  distinctiou  de  r^me,  le  su- 
cre  conlenu  dans  le  chyle  pur,  avant  son  mélange  avec  la  lymphe, 
est  d'origine  intestinale ;  * 

3r  Que  chez  les  herbivores  ce  sucre  provient  de  celui  qui  se  trouve 
tout  forme  dans  les  aliments  ou  qui  s^y  développe  par  la  transfor- 
mation  des  matiéres  féculentes ; 

y^  Qua,  chez  les  camassiers,  il  est  fabriqué  aux  dépens  des  prin- 
cipes  constitutifs  de  la  chau*,  sans  qu'on  puisse  dire  actueliement 
en  vertu  de  quelle  action  chimique ; 

4''  Enfin,  que  ce  sucre,  contimiellement  verse  dans  le  saug,  est 
distribué  å  tontes  les  parties  de  Torganisme  oil  il  sert  probable* 
ment  aux  phénoménes  de  combustion  interstitiels. 
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RSCHERCHES  EXP&RIIIENTALES 

SDR  LA  POSSIBILITÉ  DU  PASSAGE  A  TRAVERS  LE  CENTRE  RERVEUX 

de  coiruU  éleelio-ina|;Qé(iqaM  tp^ét  i  b  peia,  ckei  Vhmm^ 

PAI  u  Docnui; 

P.  BOMMEFIIV. 

DaDS  Tapplication  de  rélectricité  par  les  appareils  magnéto-élec- 
triques,  peut-on  agir  directement  sur  les  centres  nenreux,  ou,  en 
d'autres  termes,  peut-on  faire  passer  des  couranls  å  travers  oes 
centres^  et^  si  on  le  peut,  queile  est  rintensité  des  courants  qui 


Pour  résoudre  oes  questions,  commen^ons  d^abord  par  rappeler 
que  les  excitateurs  placés  Tun  åcAté  de  Tautre^  sur  une  parUe  sen- 
sible^ y  produisent  une  sensation  de  brdlure  et  de  picotement,  si 
ces  exdtateurs  sont  terminés  par  une  surface  métallique,  ou  bien 
par  des  éponges  peu  mouilléeé  et  appliquées  tres  légérement.  SoU- 
vent  alors  la  sensation  n'est  appréciable  qu'å  Tun  des  pfiles;  de  plus 
si  un  muscle,  ou  un  nerf  moteur,  se  trouve  dans  le  voisinage  de 
Fun  d'eux,  ou  des  deux,  il  y  a  une  contraction  dans  le  muscle  voi- 
sin,  ou  dans  celui  ou  ceux  auxquels  se  rendent  les  nerfs  excités. 
La  sensation  per^ue  démontre  qu'il  y  a  eu  excitation  de  nerfs  sen- 
sitifs,  transmission  vers  les  centres  nerveux  et,  enGn,  perception. 
Si  les  pdles  sont  éloignés  Tun  de  Tautre  et  placés  sur  des  parties 
capables  de  conduire  Télectricité,  ils  donnent  encore  la  méme  sen- 
sation, mais  å  des  degrés  qui  dependent  de  Tintensité  du  courant 
électrique  ou  de  la  sensibilité  de  Torgane  excité. 

9i  la  nnoelle  épiniére  est  coupée  transversalement  sur  un  animal, 
les  mouvements  qui  suivenl  Tapplication  de  rélectricité  par  des 
excitateurs  métalliques,  å  la  surface  de  la  peau,  démontrent  que 
des  excitations  ont  été  transmises  å  cecentre  nerveux ;  phénoméne 
que  Ton  constateégalement  chez  Thomme  atteint  de  certainesaflfeo- 
tions  de  la  moelle.  Si  les  racines  postérieures  ou  seusitives  sont 
coupées  entre  la  moelle  et  le  ganglion,  Tapplication  de  rélectricité 
sur  la  partie  rendue  insensible  ne  produit  plus  de  mouvement,  ce 

1.  ..  l«r  JUILLBT  1858.  36 
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qui  semble  montrer  que  c^est  par  nntermédiaire  des  nerfis  sensitifs 
ou  excito-moteurs  que  le  eooraBl  agit  sor  la  meéUe  poor  determi- 
ner des  mouYements.  Bien  que  ces  faits  semblent  dmontrer  que 
rélectricité  n'agit  pas  autrement  sur  la  moelle  épiniére  qu^un  pin- 
cement  de  lA  péati^  tine  cautéritttion  oii  toute  autre  causa  eité- 
rieure  d*excitation  des  nerfs  sensitifs  cutanés^  il  était  interessant 
de  chercher  d^une  maniére  directe  s^il  ne  passe  pas^  dans  certains 
cas,  au  moins  une  petite  quantité  d'électricité  par  ce  centre  ner- 
veux,  alors  que  des  courants  électro-magnétiques  sont  af^liqués  å 
Ja  peau. 

Pour  résoudre  cette  question»  j'ai  eu  fidée  de  me  serrir  de  la  gre- 
nouille  galvanoscopique,  qui,  comme  on  le  sait,  est  capable  de 
déceler  la  présence  des  plus  petites  quantités  d'électricité  ^  el  j'ai 
fait  les  expériences  suiyantes  : 

EXP.  I.  —  Le  19  janvier  1853,  j'ai  ouvert  la  colonne  vertébrale  sar  ub 
cbien  de  forte  taille ,  et  j*ai  mis  la  moelle  épiniére  a  nu,  au  niTeau  de 
la  partie  moyenne  du  dos,  ce  qui  fil  perdre  notablement  de  ses  forces  k  Tani- 
mal.  J*ai  placé  ensuite  le  nerf  d*une  grenouille  galvanoscopique  sur  la 
moelle  humide,  et  lea  aiguilles  qui  terminaient  les  conducteurs  dans  les 
pattes  des  deux  membres  d*un  méme  c6té;  puls  j'ai  fait  passer  un  couraot 
capable  de  faire  contracter  tres  énergiquement  les  muscles  de  ces  mem- 
bres :  il  n'y  a  pas  eu  trace  de  mouvement  dans  la  gfenooille  préparée. 
Mais  un  courant  pltiå-fort  el  de  méPie  intertnittence  a  prodtiit  des  a«- 
▼tdsions  dans  la  grenouille;  fe  courant  employé  en  premier  llcta ,  mailgré 
des  intermittences  plus  grandes,  n'a  pas  excité  la  grenouille  galvanosoo- 
pique.  L'un  des  péles  ayant  été  placé  dans  lea  pattes  des  membrea  cor- 
respondants  des  deux  cétés,  il  n*y  a  pas  eu  de  cbangemaot  appréciaUe 
dans  les  pbénoménes.  L'un  des  pdles  ayant  été^rapproché  graduellement 
de  plus  en  plus  de  la  grenouille  préparée,  ce  n'e8t  que  lorsqu'il  a  été  å  la 
distance  de  6  ^  8  ccntimétres  qu'elle  a  accusé,  par  ses  contracUons,  le 
passage  du  courant  dans  la  partie  de  la  moelle  sur  laquelle  elle  était. 

Le  lendemain,  les  mémes  expériences  furent  ftdtes  sttr  Tanimal  mort 
Les  mémes  pbénoménes  furent  obdervés ;  settlement,  lå  grenouUle  galYå- 
mxÉCOf^qtie  accuaait  le  passage  d'un  courant  é^edrique  dana  la  moelle, 
awc  la  disposition  des  péles  qui,  sur  Tanimal  vivant»  n*avait  pas  paru 
agir  sur  la  grenouille.  Lea  aiguilles  placées  sur  le  trone  du  nerf  sctatiqae 
dénudé  et  sur  le  trone  des  nerfe  du  membre  antéiteur,  n*ont  point  aaiené 
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tt«  dMdig^efn^t  dftAé  ks  phénoméneb  de  tranBMisftion  ie  l^étectHcité.  Oes 
nerf^  nVvttient  élé  isolés  qite  daiiB  Uné  étetidué  de  9  å  3  cehtimétre». 

Eø.  II.  --  Le  13  février,  j>ai  ottvert  la  col<mne  vertébfale  4\ih  cadåttte 
doBt  on  yenait  de  faire  Tautopsie ;  j'ai  ime  å  nu  k  portkm  cervkale  de  la 
moelle  épiniére  et  celle  qui  correspond  aux  quatre  premiérei  veitébtta 
dorsale».  Le  nerf  d'une  grenouille  préparée  y  fut  placé  et  2e6  aiguilles  furent 
piquées.  Tune  au  creux  poplité  et  Tautre  au  plj  du  bras  du  méme  c6tév 
J'ai  fait  passer  un  courant  de  force  moyenne  et  å  intermittences  rapides;  il 
n'y  a  point  eu  de  contractions  dans  la  grenouille  galvanoscopique.  J*ai  placé  . 
ensuite  cette  grenouille  successivement  sur  les  parties  fibrcuses»  muscu- 
laires  ou  osseuses  qui  environnent  la  modle.  Avec  le  méme  .courant^  il 
n'y  a  pas  eu  de  eontracticm.  J'ai  augmenté  successivement  le  courant  jus» 
qu'å  produire  de  faibles  oontractto^  dans  la  grenouille  galvanoscopique,  que 
j'ai  transportée  ensuite  sur  la  tnoelle,  et  ]k  il  n'y  a  plus  eu  de  contmctidna ; 
mais  aprés  avoir  encore  augmenté  la  force  du  courant  élettro-ttiagnétique, 
des  contractions  ont  été  observées.  Les  aiguilles,  appliquées  en  remohtant 
successivement  jusqu*k  la  fesse,  d*une  part,  et,  de  Vautre,  jugqu'au  creux 
de  Taisselle,  n*ont  point  amene  de  changement  dans  les  conditions  de  con- 
tractions de  la  grenouille.  Quaiid  une  des  aiguilles  était  placée  sur  Tautre 
jambe,  lescbosesse  passaientde  la  méme  maniéreå  peu  pres;  mais  quand 
elle  était  sur  le  bras  de  Tautre  c6té,  de  maniére  k  mettre  la  gi*enouille  gal- 
vanoscopique sur  le  trajet  du  courant,  entre  les  deux  péles,  elle  a  accusé  le 
passage  d'un  courant  tres  faible. 

bes  éxpériences  semblables  ont  été  faites  sur  deux  lapins  vivants 
el  lesrésuUals  ont  étéaualogues;  mais  il  åsulU  de  coUrants  moins 
forts  que  sur  le  chien  pour  produire  les  mémes  eltets  sur  la  gre- 
nouille galTanoscopique.  Il  faut,  dans  ce  cas,  attendré  que  l^animal 
ait  perdu  un  peu  die  son  énergie,  car  aranl  cela  on  voit  se  conlrac- 
ter  la  grenouille  galvanoscopique  alors  méme  que  le  courant  électro- 
magnétique  n'ést  pas  appliqué.  Chez  les  lapins  morts  comme  chez 
le  chien,  les  contractions  de  la  grenouille  préparée  ont  élé  plus 
fortes  pour  un  méme  courant  que  sur  les  animaux  vivanls. 

Voulant  connaltre  le  rayon  d*action  de  rélectricité  autour  des 
p61es,  j'ai  étendu  sur  une  grande  table  une  serviette  complétement 
mouillée  avec  de  Teau  ordinaire,  les  pftles  étanl  éloignés  Tun  de 
Fautre  de  4  mélre  40  centimétres,  la  grenouille  placée  en  dehors 
de  la  ligne  directe  d'un  p61e  å  Tautre  el  å  la  dislance  de  60  cenli- 
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métres  de  cette  ligne^  ud  courant  tres  fort  a  fait  contracter  la  gre- 
oouille  qui  était  å  une  distance  egale  des  deux  p61es.  Au-delå  de 
diacune  des  époDges,  ou  des  extrémités  métaUiques  qui  termi- 
naient  les  coDducteurs^  la  grenouille  entrait  en  contractioD  å  la 
distaDce  de  1 5  å  20  centimétres. 

J'ai  placé  ces  p61es  sur  une  lame  de  sabre  non  humide  et  le  nerf 
humecté  de  lagrenouille  entre  les  p61es.  J'ai  fait  passer  un  courant 
tres  intense  et  il  n'y  a  pas  eu  de  contraction  dans  cette  grenouille. 

EXP.  in. —  J'ai  ouvert  le  cråne  d'un  cadavre;  j*ai  enlevé  le  cerveau  et 
j'ai  appliqué  le  nerf  d'une  grenouille  galvanoscopique  sur  le  nerf  optique, 
k  son  entrée  dans  le  trou  optique ;  j*ai  ensuite  appliqué  les  excitateurs  ter- 
minés  par  des  éponges  mouillées  sui*  différentes  parties  de  la  fiace,  en  lais- 
sant  entre  eux  im  eapace  de  6  å  8  centimétres.  J'ai  fait  passer  im  courant 
électro-magnétique,  dune force  å  peu  pres  egale k  celle  qu'on  empk>ie  gé- 
néralement  pour  les  paralysies  du  nerf  facial,  et  j'ai  observé  dans  la  gre- 
nouille préparée  ces  contractions  qui  accusaient  la  présence  du  courant 
é(ectrique  dans  le  nerf  optique  du  méme  coté  dans  le  cråne.  Les  éponges 
placées  dans  le  voisinage  de  la  måchoirc  inférieure  ont  produit  les  mémes 
efiets. 

Conclusions. 

Des  faits  rapportés  dans  ce  travail,  il  semble  resulter  qu*il  esl 
possible  de  faire  passer  un  courant  électro-magnétique  å  travers  les 
centres  nerveux  chez  rhomme,  mais  que  ce  courant  esl  toujours 
tres  faible,  alors  méme  qu'on  emploie  un  appareil  électro-magnéti- 
que tréspuissant.  Il  semble  conséquemment  que  Tinfluencc  exercée 
par  des  courants  électro-magnétiques,  qui  produiseat  des  mouve- 
ments  dus  å  Texcitation  de  la  moelle  épiniére^  n'a  guére  lieu  que 
par  rintermédiaire  des  nerfs  sensitifs  ou  excito-moteurs;  d'ou  il 
suit  que  lorsqu^on  vent  agir  sur  les  centres  nerveux ,  å  Taide  de 
courants  électro-magnétiques,  il  faut  employer  des  plaques  métal- 
liques  å  Textrémité  des  conducteurs,  et  non  des  éponges  mouillées 
et  appliquées  fortement^  afin  d'agir  surlout  sur  les  nerfs  cutanés. 


Digiti 


ized  by  Google 


FORMATION  DE  LA  MATIÉRE  GLYCOGÉNE.  549 

SUR  LA  FORMATION 

DE   LA  MATIÉRE   GLYCOGÉNE 

DANS    L'ÉC0N0MIE    ANIMALE; 

Rapport  In  å  rAcadémie  de  médecme, 
Al  ifB  d'iBe  MBBinioB  MapMJe  de  11.  BODLBY,  fOGGlALK  é  LO^TGET, 

Par  M.  1P0GG1AMÆ\  Bapporteur, 

Dans  la  séance  du  23  mars  1857,  M.  Cl.  Bernard  a  lu  &  TAcadémie  des 
Sciences  un  mémoire  sur  le  mécanisme  physiologique  de  la  formation  du 
sucre  dan»  le  foie.  Cette  communication  avait  pour  objet  d'annoncer  Texis- 
tence  d*une  substance  particuliére  qu*il  a  désignée  sus  le  nom  de  matiére 
glycogéne,  qui  se  cbange  facilement  en  sucre,  en  présence  des  ferments, 
et  qui  serait  forméc  par  le  foie  &  Tétat  pbysiologique. 

D*aprés  les  expériences  consignées  dans  ce  mémoire,  M.  Cl,  Bernard  a 
admis  ••  que  le  foie  des  cbiens  nourris  exclusivement  avec  de  la  viande, 
posséde  la  propriété  spéciale  et  exclusive  å  tout  autre  organe  du  corps  de 
créer  une  matiére  glycogéne  analogue  å  Tamidon  végétal  et  pouvant, 
comme  lui,  se  transformer  ultérieurement  en  sucre,  en  passant  par  un  etat 
intermédiaire  å  celui  de  la  dextrine.  »  Chez  les  herbivores,  la  matiére  gly- 
cogéne se  produirait  également  dans  le  foie,  mais  ce  physiologiste  ne  met 
pas  en  doute  qu'elle  ne  se  forme  aussi  aux  dépens  des  matiéres  amylacées. 
Elle  aurait  par  conséquent  chez  ces  animaux  une  source  permanente  dans 
le  foie,  et  une  source  intermittente  dans  les  aliments  amylacés. 

La  découverte  de  cette  matiére  constitue  sans  contredit  un  des  faits  les 
plus  importants  de  la  physiologie  animale ;  aussi  fut-elle  accueillie  avec  le 
plus  vif  intérét  par  le  monde  savant. 

Cependant  les  conclusions  de  M.  Cl.  Bernard  ne  fu  rent  pas  acceptées  par 
tout  le' monde.  Le  25  mai  1857,  M.  Sanson,  de  Toulouse,  vous  adressait 
un  travail  intitulé  :  Mémoire  sur  la  fonnaiion  physiologique  du  sucre  dans 
réconomie  animale,  dans  lequel  il  essaya  it  de  pron  ver  qu*il  existe  dans  le 
sang  de  la  circulation  abdominale,  ainsi  que  dans  le  tissu  des  principaux 
organes  de  Téconomie,  une  matiére  analogue  u  la  dextrine,  pouvant  se  con- 
vertir  en  glycose  sous  Tinfluence  de  la  diastase.  La  dextrine  du  sang  au- 
rait sa  source,  cbez  les  animaux  herbivores,  dans  Taction  de  la  salive  sur 
les  principes  amylacés  des  aliments  et,  chez  les  carnivores,  dans  la  viande, 
dont  ils  se  nourrissent,  ou  elle  se  rencontre  toute  formée.  Enfln,  le  foie  ne 
sécréterait  dans  aucun  cas  ni  sucre,  ni  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  qui  forment  le  sujet  de  ce  premier  mémoire  ont  étc  faites 
sur  de  grands  herbivores  et  different,  par  conséquent,  en  cela,  de  celles  de 
M.  Cl.  Bernard,  qui  ont  été  pratiquées  sur  des  cbiens  nourris  avec  de  lu  viande. 
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M.  Sanson  a  adresse,  dans  le  courant  de  l'année  1857,  å  1'Académie  des 
Sciences  et  å  l*Académle  de  roédecm  ^Terseø  BoUe  dans  lesquelles  il  rap- 
porte  de  nouvellea  expérieoces  qui  cQofirment  lea  conclusions  de  son  pre- 
mier mémoire. 

L'Académie  nous  a  chargé»,  HM.  Loaget,  Boutey  et  moi,  d*examiner  oes 
communications  et  de  lui  rendre  compte  des  expériencas  relatives  k  la  for- 
mation de  la  matiére  glycogéne. 

La  production  de  la  matiére  glycogéne  et  du  sucre  dans  Téconomie  ani- 
male est  certainement  une  des  questions  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
déiicates  de  la  physiologie;  aussi,  depuis  pres  d*mx  an.  n*avoaa-aou3  ri«n 
épatgné  pour  arriver  å  une  conclusion  definitive.  Les  ressources  des  École^ 
d'Alfort  et  du  Val-de-Gråce  ont  été  mises  å  ootre  dispoaition;  de  nom- 
breuses  expériences  ont  été  faites  sur  les  animaux  camivores  et  aur  de 
gi^ands  herbivorcs  dans  des  conditions  variées,  et,  sans  avoir  la  prétentioa 
de  fixer  définitivement  les  lois  de  la  glycogénie  animale,  uoua  espérons 
dévoiler  certaines  cauaes  d'erreur8  dues  aux  procédés  employés  et  donaer 
å  la  glycogénie  un  caractéie  de  simplicité  que  les  expériences  Caites  dana 
ces  derniers  temps  lui  ont  enlevé.  Nous  exposerons  tous  les  faits  que  nous 
avons  observés,  et  nous  espérons  que  TAcadémie  voudra  biea  approuver 
Iqs  conclusions  que  nous  aurons  Thonneur  de  lui  presenter. 

Quel  est  le  procédé  qu*il  convient  d'employer  pour  rextraction  de  la  ma- 
tiére glycogéne  ? 

Quelle  est  la  nature  de  cette  substance  ? 

La  trouve-t^on,  cbez  les  camivores,  dans  d*autres  organes  que  le  foie? 

D*ou  vient  la  matiére  glycogéne  qui  existe  constamm^nt  dans  le  foie? 

Est-elle  formée  exclusivement  par  le  foie,  ou  bien  a-t-elle  aa  source  daos 
les  matiéres  amylacées  des  aliments  ? 

Existe- t-elle  dans  tous  les  organes  des  herbivores,  et  quelle  est  Tin- 
fluence  de  lalimentation  sur  la  production  de  cette  matiére? 

Telles  sont  les  questions  importantes  que  nous  avons  essayé  de  résoudrc 
dans  ce  travaii. 

Quel  ut  le  meilleur  procédé  pour  fexlretction  de  la  matiére  glycogéMe? 

M.  Cl.  Bernard  a  indiqué  dans  son  premier  mémoire  le  procédé  suivant 
pour  rextraction  de  la  matiére  glycogéne.  On  divise  le  Ussa  du  fbie  en  la- 
niéres  tres  minces,  qu'on  met  aussitét  dans  de  Teau  bouiliaate,  afin  que  kt 
matiére  glycogéne  ne  se  change  pas  en  sucre  en  présence  de  son  forment. 
Les  morceaux  de  foie  coagulés  sont  ensuite  broyés  dans  \in  mortier,  puis 
on  les  fait  bouillir  pendant  une  heure  environ  dans  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante seulement  pour  baigner  le  tissu.  Celui-ci  est  ensuite  exprimé,  et 
Ton  jette  sur  un  filtre  le  liquide  qui  passe  avec  une  teinte  opaline.  Ce  M- 
quide  est  mélé  aussitét  avec  quatre  ou  cinq  ibis  son  volume  d'aloool  absolu, 
et  il  se  forme  immédiatement  un  précijHté  abondant,  flooonneux»  d'un  blåne 
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JMinåtre,  qui  est  recueilli  sur  un  filtre  et  layé  pkmleurs  fois  k  Taleool.  Qn 
a  ainsi  de  la  matiére  glycogéne  impure  contenant  des  matiéres  asotées.  Sa 
diaaolution  aqueuse  se  colore  par  Tiode,  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro- 
potassique  et  ne  formente  pas  par  la  leviire  de  biére. 

Pour  la  débarnusser  des  malieres  étrangéres  qu^elle  retient,  on  la  fait 
bouillir  dans  une  dissdution  tres  concentrée  de  potasse  caustique  pendant 
une  demi-heure;  on  y  ajoute  une  petite  quantité  d'eau,  et  Ton  filtre. 

La  dissolution  est  précipitée  une  seconde  fois  par  Taddition  de  quatre  ou 
einq  Toliunesd^aldool.  Ledép6t  recueilli  sur  un  filtre  est  soumis  å  plusieurs 
lavagas  å  TalcoQ!,  enfin  d'enlever^la  potasse.  éependant,  la  matiére,  ainsi 
préparée,  contenant  encore  du  carbonate  de  potasse  qui  est  insoluble  dans 
TaUsool,  il  est  indispensable  de  ladissoudre  dans  Teau,  de  saturer  le  carbo- 
nate de  potasse  par  Tacide  acétique  et  de  précipiter  une  troisiéme  fois  par 
Talcool.  L'acétate  de  potasse  reste  dissous  dans  la  liqueur,  et  la  matiére 
glycogéne  séparée  par  la  filtratlon  est  alors  parfoitement  pure. 

Tel  est  le  procédé  employé  d'abord  par  M.  Cl.  Bernard ;  nous  avons  tenu 
å  le  rappeler  å  TAcadémie,  parce  qu'il  a  éié  le  point  de  départ  de  plusieure 
travaux  publiés  depuis,  et,  disons-le  de  suite,  la  cause  de  quelques  erreurs. 
En  effet,  lorsqu*on  fait  réagir  la  potasse  caustique  bouillante  sur  les  sub- 
stances  albuminoides,  il  se  produit  une  petite  quantité  de  matiére  qui  se 
transforme  en  sucre  en  présence  de  Tacide  sulfurique,  et  qui,  aprés  cette 
conversion,  fermente  et  réduit  la  dissolution  de  tartrate  de  cuivre  dans  la 
potasse. 

Le  procédé  de  purification  de  la  matiére  glycogéne  cxigeant  Temploi  de 
la  potasse  caustique  dans  le  premier  procédé  de  M.  Cl.  Bernard,  on  com- 
prend  les  dissidences  qu  on  remarque  dans  les  resultats  obtenus  par  ce 
pbysiologiste  et  ceux  qu'a  publiés  M.  Sanson,  et  sur  lesquels  nous  appelle- 
Tons  plus  loin  Tattention  de  TAcadémie. 

Il  importe  d^ajouter  cependant  qu*en  faisant  réagir  la  potasse  caustique 
sur  les  matiéres  albuminoides  il  ne  se  forme  qu*une  petite  quantité  de  ma- 
tiére glycogéne  ;  quelquefois  mémeon  n'en  obtient  pas.  A  la  t^mpérature  de 
Tébullition,  Talcali  caustique  détruit  la  plus  grande  partie  et  quelquefois  la 
totalité  du  produit  qui  se  forme.  Pour  obtenir  une  proportion  plus  considé- 
rable  de  sucre,  il  faudrait  operer  å  Tabri  de  Tair  et  determiner  avec  soin  la 
quantité  de  potasse  å  employer  et  la  durée  de  Topération.  Ce  serait  lå  un 
sujet  d'étude  tres  interessant. 

M.  Cl.  Bernard,  voulant  éviter  Temploi  d^  agenu  éneiigiques,  a  imaginé 
un  moyen  tres  simple  de  separer  la  matiére  glycogéne.  Il  consiste  å  verser 
un  grand  excés  d*acide  acétique  cristallisable  dans  une  décoction  Irés  con- 
centrée et  filtrée de rorgane (foie, muscles) que lon veut examiner.  Ausaitét 
il  8*en  sépare  un  yrécipité  blanchåtre,  qui  est  de  la  matiére  glycogéne,  les 
-  ihhtanco^  albuminoides  élant  solubles  dans  Tacide  acétiquerXoi-sque  lea 
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organes  ne  contiennent  pas  de  matiére  glycogéne,  Tacide  acéUque  ne  donne 
lieu  å  aucun  précipité  appréciable.  Cependant  nons  avons  obtenu  qu^ue* 
fois,  avec  les  décoctions  de  substances  animales,  un  dép6t  blanc  qui  ne 
renfermait  aucune  trace  de  matiére  glycogéne.  La  substance  blanche,  qui 
se  dépose  dans  Tacide  acétique  cristallisable,  poeséde  tous  les  caractéres 
de  la  matiére  glycogéne ;  ainsi,  mélée  avec  la  salive,  elle  se  tnuisfonne 
immédiatemcnt  en  sucre,  et  la  liqueur  transparente  que  Ton  obtient  poø* 
sede  la  propriété  de  fermenter  et  de  réduire  les  solutions  de  cuivre.  Dans 
ce  procédé,  comme  dans  le  précédent,  il  est  indispensable  d*obtenir  les  pro- 
duits  de  la  fermentation  pour  constaterla  présence  de  la  matiére  glycogéne. 
Ce  procédé  presente  des  avantages  incontestables ;  il  permet  de  reom- 
naitre  facilement  et  en  quelques  minutes  si  les  différents  tissus  de  Torga- 
nisme  contiennent  ou  non  de  la  matiére  glycogéne.  L'acide  aoétiqne  ne 
détruit  pas  les  substances  albuminoides,  et  n*expose  pas  robservateur  å 
former  lui-méme  le  corps  qu*il  recberche.  Cest  ce  procédé  que  nous  avons 
suivi  dans  nos  expériences  définitives. 

Quelle  est  la  nature  de  la  matiére  glycogéne  ? 

La  composition  et  les  caractéres  de  la  mattere  glycogéne  pennettent  de 
la  ranger  dans  le  groupe  des  substances  ternaires,  telle  que  la  cellulose, 
Tamidon  etla  dextrine.  En  effet,  analysée  par  M.  Eugene  Pelouze,  elle  a 
fourni  les  nombres  suivants  : 

Carbone 39,8 

Hydrogene 6,1 

Ozygéne.  •  .  .  .  .       54,1 

100,0 
oorrespondant  å  la  formule  : 

C"H««0** 

Cette  matiére  est  neutre,  blanche,  pulvénilente,  inodore,  insipidc,  so- 
luble  dans  Teau,  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Tacide  acétique.  L'eau  iodée 
mélée  avec  une  dissolution  de  matiére  glycogéne  y  produit  une  coloration 
violette  ou  d'un  rouge  marron  plus  ou  moins  foncé.  Le  liquide  se  décolore 
k  la  température  d'environ  80  degrés,  et  reprend,  comme  Tiodure  d'ami- 
don,  sa  teinte  primitive  lorsqu^on  le  laisse  refroidir. 

Cette  matiére  ne  réduit  pas  la  liqueur  cupro-potassique,  et  ne  fermente 
pas  sous  Tinfluence  de  la  leviire  de  biérc;  mais  si  on  la  fait  bouilUr  avec 
les  acides  minéraux  étendus  d'eau,  si  on  la  met  en  contact  avec  la  diastase 
et  la  salive,  etc,  elle  se  transforme  en  sucre  ei  acquiert  alors  la  propriété 
de  fermenter  et  de  réduire  les  sels  en  cuivre.  La  dissolution  opaline  devient 
transparente,  n*est  plus  colorée  par  Tiode,  et  ne  précipité  plus  par  Tadde 
acétique  crisj^llisable. 

La.matiére  glycogéne  se  transfonne  en  xyloidine  par  Tactlon  de  Tacide 
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azotique  fumant.  Comme  xyloldine  fournie  par  ramidon,  celle-ci  est  com- 
bustible  et  détone  avec  flamme  quand  on  la  cha\i£fe  k  une  tempéraftire  de 
180  degrés. 

La  matiére  glyoogéne  est-elle  de  Tamidon  oa  de  la  dextrineP  L'en8emble 
de  ses  propriétés  la  place  entre  ces  deux  substances.  Au  reste,  qiie  ce  soit 
de  Taroidon  ou  de  la  dextrine,  cette  question  nous  semble  offrir  peu  d'in- 
térét  au  point  de  vue  physiologique.  II  importe  surtout  de  savoir  si  cette 
matiére  se  transforme  en  sucre  sous  Tinfluence  dos  acides  et  des  ferments. 
Or,  sur  ce  point,  la  science  est  entiérement  fixée. 

La  matiére  glycogéne  existe-t-elle  chez  les  camivores  dans  d^autres  or^ 
ganes  que  ie/oief 

On  salt  que  les  aliments  de  Tbomme  et  des  aninfaux  se  composent  de 
matiéres  organiques  azotées  et  non  azotées,  de  matiéres  grasses  et  de  siib* 
stances  minérales.  L^observation  et  les  recbercbes  faites  depuis  vingt  ans 
par  les  chimistes  et  les  physiologistes  démontrent  que  les  aliments  azotés 
conservent  les  organes,  produisent  la  force,  et  servent  au  développement 
des  animaux ;  que  les  matiéres  grasses,  sucrées  et  amylacées  ne  sont,  au 
contraire,  que  des  aliments  respiratoires,  dont  le  carbone  et  Thjdrogéne 
en  8*unis8ant  å  Toxygéne  de  Taii*  entretiennent  la  cbaleur  animale.  Cepen- 
dånt  cette  théorie,  qui  est  vraie  dans  sa  généralité,  et  qui  a  rendu  k  la  phy- 
siologie  d'éclatants  services,  n*est  pas  rigoureusement  exacte.  Si  les  aliments 
féculents  se  trane  forment  facilement  en  sucre,  il  est  certain  aussi  que  les 
aliments  azotés  peuvent,  cbez  les  animaux  carnivores,  fournir  k  leur  tour 
ce  prindpe.  Les  expériences  de  M.  Cl.  Bernard  et  celles  que  Tun  de  nous 
a  faites,  il  y  a  trois  ans,  sur  le  lait  de  trois  chiennes  soumises  au  regime 
exdusif  de  la  viande,  pendant  vingt  et  un  jours,  permettent  d'afBrmer  que 
le  sucre  peut  se  former  aux  dépens  des  matiéres  azotées.  L^organisme,  k 
défaut  de  substances  amylacées  ou  sucrées,  décompose  les  principes  albu- 
minoides,  et  les  transforme  probablement  en  matiére  glycogéne,  en  urée  et 
en  d'autres  produits  qui  sont  bndlés.  Les  chimistes  ont  obtenu,  depuis 
quelques  années,  un  assez  grand  nombre  de  dédoublements,  qui  nous  per- 
mettent decomprendre  la  conversion  des  aliments  azotés  en  substances 
tertiaires.  Les  animaux,  comme  les  végétaux,  peuvent  done,  dans  des  cir- 
constances  détmminées,  créer  des  principes  immédiats,  et  leur  réle  ne 
consistepas  seulement  k  détruire  ceux  qui  leur  sont  foumis  par  les  végétauz. 

Il  résulte  de  ces  considérations  que  chez  Thomme  et  chez  les  animaux 
la  glycogéne,  et  par  conséquent  le  sucre,  sont  foumis  par  Falimentation  ou 
se  forment  dans  les  organes. 

Pour  savoir  done  si  la  formation  de  la  matiére  glycogéne  a  lieu  dans  le 
foie  ou  dans  tous  les  organes,  il  faut  expérimenter  d'abord  sur  les  cami- 
vores, chez  lesquels  cette  substance  ne  vient  pas  par  ralimentation.  Pour 
cela,  nous  avons  nourri  des  chiens  exclusivement  avec  de  la  viande,'  et 
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Bous  avoDS  ensuite  recherché  la  matiére  gtyeogéne  dans  le  tissu  du  fbie  et 
dans  lél  sutres  organestle  récoBomie.  Yoid  quetques-unes  des  expériences 
que  nous  avons  faites  au  laboratoire  du  Val-de-Gråce. 

Premiere  expérknee.  — Un  chien  Jeune  et  vigoureux  a  été  noarri  exdu- 
si vement  avec  de  la  viande  cuite  pendant  douze  jours ;  puis,  aprés  quelques 
heures  d^abstinence  d^aHments,  il  re<;ut  un  repas  oopieux  de  viande  cuite. 
Il  fut  ensuite  sacrifié  en  pleiiie  digestion,  et  Fon  reobercha  la  matiére  gly- 
oogéne  dans  le  fole  et  dans  les  mutcles,  suivant  le  deuxiéme  prooédé  de 
M*  Bernard. 

Voiei  les  expénenees  qui  ont  été  exéoutées  : 

1<^  On  a  lavé  le  fole  en  faisant  passer  un  courant  d'eau  firoide  par  la  veiae- 
porte,  on  i*a  coupée  en  petits  piorceaux,  puis  on  a  obtenu  une  déooction 
tres  conoentrée.  On  a  eu  ainsi  un  liquide  blancbåtre  qui  ne  contenait  pas 
de  sucre; 

lo  On  a  introduit  dans  deux  tubes  en  verre  des  quantités  égales  de  æ 
liquide.  Dans  Tun  d'eux  on  a  verse  de  la  liqueur  cupro-potassique,  ob  a 
cbauffé  et  Ton  n'a  pas  observé  de  réducUon.  On  a  ajouté  dans  Tautre  de  la 
salive,  en  a  cbauffé  lé^érement;  immédiatament  la  liqueur  trouble  est  de- 
venue  daire  et  a  réduit  les  sels  de  euivre.  Il  importe  de  fiiire  resiarquer 
id  qae  la  preuve  de  la  prés^iee  du  sucre  ne  peut  étre  fournie  que  par  la 
fermentation  alcoolique,  et  que  la  réduction  de  la  liqueur  eupro-poCaasique 
ne  doit  étre  considérée  que  comme  un  iudice.  Les  pbénoménea  de  réduc- 
tion et  de  coloration  produits  par  les  maUéres  ocganiques  tromipeiit  aouvent, 
et  c*e6t  pour  n*avoir  pas  tenu  omipte  de  ce  fait  important  qu*on  a  commis 
dans  ces  derniers  temps  des  erreurs  si  graves. 

Lorsque  la  liqueur  k  essayer  oontient  des  substanoes  qui  se  comportent 
comme  le  glycose,  telles  que  le  sucre  de  lait,  la  dextrine,  Tadde  urtque  et 
un  grand  nombre  d'autre8  matiéres  organiques,  la  recbercbe  du  sucre  por 
les  sels  de  euivre  devient  impossible  dans  ces  conditions. 

On  ne  doit  pas  oublier,  quand  on  emploie  le  tartrate  de  euivre  et  de  po- 
tasse,  que  les  matiéres  albumoides  précipitent  le  bioxyde  de  ouivre  et  dé- 
colorent  par  conséquent  la  liqueur ;  que  tous  les  corps  réducteurs,  comme 
radde  sulfureux,  Tadde  arsénieux,  les  sulfites,  les  hyposulfites,  Taldéfajde, 
le  cbloroforme,  etc.,  peuvent  le  réduire.  Aussi  M.  Bareswii  a4-il  cru  devdr 
dédarer  récemment  que  le  réactif  proposé  par  lui  pour  reconnaitre  et  pour 
doser  le  sucre  n*a  pas  uæ  valeur  absolue.  Cest,  dit41,  un  réactif  comme 
la  plupart  de  oeux  que  nous  employons  dans  nos  iaboratoires,  qui,  dans 
certains  cas  déterminés,  suffisent  pour  caractériser  ime  substanoe,  et  qui, 
dans  d*autreSi  ne  sont  qu*un  indice  important  ayant  besoin  de  confirmation. 

^0  On  a  mis  dans  un  tube  10  grammes  de  déeoction  de  foie,  on  y  a  ajouté 
de  la  lev<kre  de  biére,  on  a  élevé  douoement  la  température,  et  bésntdtun 
dégagement  d'adde  oarbonique  s'eat  q^i^fipsté.  On  a  tratte  égalef^eat 
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10  gramiMft  d»  déoootkm,  num  sans  adéHkm  préalaUedtosaiivQ,  ei  on  n*a 
pas  obaervé  de  fermeatatioa. 

49  L'eauiodéeaconiiftii»iquéiladécoetiondefoie  une  teinled^uA  brua 
violaen  Vera  ?5  degféa  la  Uqueor  a*ea4  déoolerée,  el,  |Mur  un  abaitaement 
de  lempératore,  elle  a  repris,  oomme  Tiodare  d^amidon,  aaoouleur  prixuthre. 
La  déooctiitt  traitée  d*abord  par  la  aalive  oa  par  Taeide  autfiavique  étondu 
ne  s*est  pas  color^  sous  rinfluence  de  Teau  iodée. 

5®  On  a  verse  un  grand  excés  d'acide  acétique  cristallisable  dans  la  dé- 
coction  de  (bie,  et  Ton  a  obtenu  un  dépdt  blanc  présentant  tous  les  carac- 
téres  de  hi  mattere  glycogéne.  Une  partie  de  cette  méme  décoction  a  été 
mélée  avec  de  la  salive,  puis  on  a  fgouté  de  Tacide  acétique,  qui  n'a  produit 
aucun  précipité.  La  matiére  glycogéae  était,  en  effet,  convartie  en  glycoae. 

6*  Oa  a  souims  la  cbair  muaculaire,  le  poumon  et  la  rate  de  ce  cbiea 
aux  méni^  opérations,  et  dans  aucune  d'eUe8  on  n*a  pu  reconnaiire  la  pré- 
seace  de  la  matiére  glycogéne.  Point  de  fermentation,  point  de  réduction, 
point  de  coloration  par  Teau  iodée,  point  de  précipité  sensible  par  Tacide 
acétique  cristallisable. 

Deuxiéme  expérience.  —  Un  autre  diien  a  été  nourri  exduaiYea^eat 
avec  de  la  viande  pendant  buit  jours,  puis  on  la  sacrifié,  et  on  a  examioé 
le  foie,  le  sang  et  la  cbair  musculaire,  en  suivant  le  procédé  reconunandfé 
primitivemeat  par  M.  Cl.  Bernard.  On  a  remarqué  que  la  matiére  glyco* 
cogéne  brute  du  foie  bien  lavée  8*est  colorée  par  Teau  iodée.  Apr^  Tactioa 
de  la  salive  et  de  Tacide  sulfurique  elle  a  réduit  la  aolution  cupro-potassique, 
et  a  fermenta  avec  la  levQre  de  biére.  Riea  de  semblable  n'a  été  observé 
en  opérant  sur  le  sang  et  sur  les  muscles. 

Ces  expériences,  et  d^autres  que  nous  ne  croyons  pas  devoir  rapporter 
ici,  démontrent  que,  lorsqu^on  opére  sur  des  cbiens  nourris  avec  de  la^ 
viande,  les  resultats  sont  d*une  grande  nettete,  et  que  ta  matiére  glycogéne 
ne  se  renoontre  que  dans  le  foie. 

Cependant  M.  Sanson  affirme  dans  son  troisiéme  mémoire  sur  la  forma- 
tion pbysiologique  du  sucre  dans  Téconomie  animale,  qu'il  a  trouvé  dana 
le  sang  d'un  chien  nourri  de  viande  une  matiére  absolument  identique 
avec  la  matiére  glycogéne  bépatique,  par  ses  propriétés  physiques  et  cbi- 
miques,  c'est-4-dire  pouvant  se  transformer  en  sucre  fermentescibie» 
M.  Sanson  ayant  fait  agir  la  potasse  caustique  sur  les  matiéres  albumi- 
noides,  ce  resultat  n*a  rien  de  surprenant;  il  est,  au  contraire,  conforme  å 
ceux  que  nous  annon^ons  nous-mémes  dans  ce  rapport. 

Suivant  cet  observateur,  la  viande  des  berbivores  contient  les  elements 
nécessaires  å  la  formation  du  sucre,  qui  se  produirait  spontanément  dans 
la  trame  des  tissus  par  une  action  cbimique  directe. 

L*un  de  nous  avait  déjå  prouvé,  dans  un  travail  publié  en  1855^  que  la 
viande  ne  fournit  pas  le  sucre  qu  on  retrouve  dans  le  sang.  Ce  fait  est  au- 
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jourd*hui  admis  par  tout  le  monde.  Nous  avons  recberché  depuis  la  ma- 
liere glycogéne  dans  la  viande  de  boucherie,  et  nous  déclarons  que,  dans 
une  vingtaine  d^ezpériences,  nous  ne  Tavons  trouvée  qu*une  seule  fois. 

Il  résulte  de  nos  expériences  que  la  matiére  glycogéne  que  Ton  renoontre 
si  abondamment  dans  le  foie  'n*est  pas  foumie  par  les  aliments  cbez  les 
alimaux  camivores.  Dans  Tétat  actuel  de  la  science,  rien  ne  parait  mieux 
démontré. 

lAi  matiére  glycogéne  existe-t-elle  dans  tous  les  organes  des  herhivores^ 
et  gnelle  est  rinfluence  de  Valimentation  sur  la  production  de  cette  suk* 
stancef 

Lorsqu'on  opére  sur  les  animaux  nourris  exclusivement  de  viande,  Tob- 
servation  démontré  que  la  matiére  glycogéne  n*existe  que  dans  le  foia,  et 
il  n'y  a  absolument  aucune  équiyoque  dans  les  resultat- de  Toxpérience.  H 
n'en  est  pas  de  méme  des  animaux  berbivores,  qui  reijoivent  tous  une 
quantité  plus  ou  moins  considérable  d^aliments  sucrés  et  amylacés,  qui 
sont  une  complication  et  qui  rendent  ainsi  la  solution  du  probléme  beaucoup 
plus  difficile. 

Dans  le  premier  mémoire  qu*il  vous  a  adresse,  M.  Sanson  déclare  que 
les  expériences  qui  font  le  sujet  de  ce  travail  ont  été  pratiquées  sur  de 
grands  berbivores.  Si  en  cela,  dit-il,  elles  different  de  celles  de  M.  Bernard, 
qui  ont  été  faites  sur  des  cbiens  nourris  avec  de  la  viande,  cela  ne  peut  en 
rien  faire  varier  leur  signification. 

Dans  une  premiere  expérience,  M.  Sanson  a  trouvé  dans  le  tissu  de  la 
råte,  du  poiunon  et  des  reins  Iraités  suivant  le  premier  procédé  de  M.  Cl. 
Bernard,  une  substance  absolument  semblable  å  celle  du  foie.  Elle  était 
soluble  dans  Teau,  se  colorait  par  Teau  iodée,  se  transformait  en  sucre, 
n*exer(jait  aucune  action  sur  la  liqueur  cupro-potassique  et  fermentait  par 
Taction  successive  de  la  diastase  et  de  la  levftre  de  biére. 

Les  resultats  de  cette  expérience  permettaient  de  supposer  que  la  ma- 
tiére glycogéne  était  apportée  dans  les  organes  par  le  sang.  Il  était  done 
important  de  la  rechercher  dans  ce  liquide.  A  cet  eftet,  M.  Sanson  a  prati- 
qué  une  saignée  ala  jugulaire  d'un  cheval;  le  sang  recueilli  a  été  immé- 
diatement  coagulé  dans  Teau  bouillante,  puis  traité  par  le  procédé  ordinaire, 
Cette  nouvelle  expérience  a  également  fourni  de  la  matiére  glycogéne;  il 
en  a  été  d<;  méme  du  sang  artériel  et  du  sang  de  la  veine-porte.  Il  deve- 
nait  done  k  peu  pres  certain,  dit  M,  Sanson,  que  tous  les  tissus  de  Técono- 
mie  devaient  renfermer  de  cette  matiére,  puisque  le  sang  en  contienUMais, 
pour  éclairer  davantage  cette  question^  cet  observateur  a  soumis  aux 
épreuves  indiquées  précédcmment  le  tissu  musculaire  d*un  cheval,  et  il  a 
obtenu  une  substance  blanche,  tomenteuse,  offrant  tous  les  caractéres  de 
la  matiére  glycogéne.  Ainsi,  le  tissu  des  muscles  renfermerait,  comme  ce- 
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iui  de  tous  les  autres  organes,  une  matiére  qui  se  tranaforme  en  glycoøe 
par  les  acides  et  la  diastase. 

Il  est  done  pennis  d'en  oonclore,  igoute  M.  Sansen,  que,  dans  les  expé- 
riences  faites  sur  des  animaux  nourris  de  viande,  on  a  foumi  k  ces  ani* 
maux  une  alimentation  contenant  une  matiére  susceptible  de  se  convertir 
en  sucre. 

Nous  avons  répété  les  expériences  de  M.  Sanson,  et  nous  nous  empres- 
sons  de  reconnaitre  que  la  matiére  glycogéne  se  rencontre  quelquefois  dairø 
tous  les  (Mcganes  desherbivores,  et  notamment  du  cheval.  Nous  avons  con- 
state  que,  dans  des  ciroonstances  déterminées,  Talimentation  apporte  dans 
Téoonomie  animale  de  la  matiére  amylacée  modifiée,  que  Ton  trouve  alors 
facilement  dans  le  sang  et  dans  les  muscles.  Sur  ce  point,  nous  sommes 
entiérement  d'accord  avec  M.  Sanson ;  nous  ne  saurions  admettre,  comme 
Iui,  que  la  matiére^lycogéne  est  toujours  foumie  par  les  aliments. 

Avant  d*expo8er  les  expériences  sur  lesquelles  repose  notre  opinion,  il 
importe  de  faire  remarquer  que  nous  avons  précipité  la  matiére  glycogéne 
par  Tacide  acétique  cristallisable^  tahdis  que  M.  Sanson, on  se  le  rai)pelle,  a 
eroployé  la  potasse  caustique.  Cest  un  fait  important  qu'il  ne  faut  pas  per- 
dre  de  vue  dans  cette  discussion.  Mais,  outre  cette  cause  d^erreiir,  nous 
avons  reconnu  que  la  matiére  glycogéne  peut  passer  dans  tous  les  organes 
si  Talimentation  est  riche  en  substances  amylacées. 

Ainsi,  on  a  nourri  un  lapin  avec  des  carottes  et  de  la  luzerne;  on  Ta 
sacrifié  au  bout  de  quinze  jours,  et  Ton  a  trouvé  une  quantité  considérable 
de  matiére  glycogéne  dans  le  foie,  tandis  qull  a  été  impossible  d'en  recon- 
naitre la  nioindre  trace  dans  les  autres  organes.  Cet  expérience,  que  nous 
avons  répétée  plusieurs  fois,  établit  d*une  maniére  evidente  que,  chez  les 
lapins  nourris  avec  des  aliments  peu  riches  en  amidon,  la  matiére  glyco- 
géne ne  se  rencontre  que  dans  le  foie. 

Mais,  si  on  remplace  dans  Talimentation  des  lapins  les  carottes  par  des 
graines,  de  Tavoine,  par  exemple,  on  constate,  au  bout  de  quelques  jours, 
dans  le  sang  et  dans  les  tissus,  la  présence  d'une  matiére  glycogéne  en 
quantité  tres  variable  et  toujours  moindre  que  dans  le  foie.  Dans  deux  ex- 
périences faites  sur  des  lapins  nourris  avec  de  Pavoine,  on  n'a  pu  recon* 
naltre  que  des  traces  de  glycogéne.  Nous  avons  constate  également  sur  des 
cbevaux  nourris  d'avoine  k  Alfort  la  présence  du  glycogéne,  non-seulement 
dans  le  foie>  mais  aussi  dans  les  autres  organes.  Il  serait  interessant  d'exa- 
miner  si,  sous  Tiniluence  d^une  alimentation  moins  riche  en  amidon,  le 
glycogéne  se  trouve  également,  chez  les  cbevaux,  dans  tous  les  organes. 
D'un  autre  cdté,  nous  avons  reconnu  que,  chez  les  cbevaux  soumis  pen- 
dant plusieurs  jours  k  une  abstinence  compléte,  la  matiére  glycogéne  di- 
minue  considérablement  dans  les  muscles  et  se  retrouve  encore  en  propor- 

tion  notable  dans  le  foie. 
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Dans  une  éenaéte  aérie  d*expériences,  nout  avtobs  retiberciié  la  taoatién 
glycogéne  dans  la  chair  de  bæuf,  de  cbeval  et  de  kpiitt  nourris  datm  fei 
oonéitionB  tmlinairea,  et  nouA  n*av«iM  junaia  tenoohtré  de  rnalt^^  ^^J^- 
gene  dana  le  iapin.  Nooé  ne  TavoM  trouTée  qtt*ttiie  aeule  foia  dana  la 
v  lande  de  boucberie,  tandia  i|u'eUe  parait  exiater  toujoutt  dana  la  tcteir  ttiat- 
culaire  des  chevaux  bien  portants.  Ces  différences  tiennent  probableBieiit 
å  la  nature  de  rmtinienteMon  et  ne  fironvent  paa  que  la  formation  d^  k 
aaatiére  gljrcegéne  a^acoemptiaae  dana  tona  lea  tiaaua.  dnelte  <iue  sott  Fal^ 
Hientatien,  queilB  qne  aoient  lea  animaux  aur  leaquA  on  opére,  ott  lencentt» 
conatanament  une  grande  quantité  de  tette  aubetance  dana  le  fole»  taniii 
que  aa  presente  dans  d^utrea  points  de  l'ei|;ani8nie  eat  acddentele  eln'<it 
due  qu'å  certainea  conditions  pkyaicrfogiquea  que  neuB  poutons  taadiiar  le 
pluB  aouvent. 

Expériences  faitei  par  k.  Sanson  en  présence  de  la  commission* 
Les  expériences  que  nous  venens  de  i^elater  étaient  terminéea  loraque 
M.  Sanson,  qui  est  k  Paris  de^uis  un  peu  de  temps,  nous  a  exprimé  le  dé- 
sir  de  repeter  quelques-unes  de  ses  expériences  en  présence  de  la  commis- 
sion.  Nous  avons  accueilli  avec  empressement  cette  proposition ;  quatre 
expériences  ont  été  exéutées  par  ce  cbimiste  au  laboratoire  du  Yal-de- 
Grace,  et  voici  les  faits  que  )a  commission  a  soigneusement  recueillis  : 

Premiere  expérience.  —  On  a  pris,  douze  beures  aprés  Tabattage,  1  ki- 
logr.  de  viande  de  bæuf ;  on  Ta  divisée  en  laniéres  tres  mincea  qu*onapro- 
jetées  aussitét  dans  de  Teau  bouillante,  afin  d'éviter  la  conversion  de  la 
matiére  glycogéne  en  sucre*  On  å  fail  bouillir  ensuite  les  morceaux  de 
viande  coagulés  dans  une  petite  quantité  d*eau;  on  a  exprimé,  et  enfin  on 
a  filtre  le  liquide  obtenu.  Ce  liquide  a  été  di  vise  en  trois  parties  égales,  ei 
Pon  a  fait  les  essais  euivants  : 

lo  Une  partie  de  la  décoction  a  été  mélée  avec  un  excés  d'acide  acétique 
cristallisable,  et  il  ne  s^est  pas  forme  de  précipité  appréciable; 

2^  On  a  ajouté,  dans  un  tube  en  verre,  k  une  partie  de  cette  décoction 
de  lasalive ;  on  a  cbauffé  légérement  pendant  sept  å  buit  minutea,  puison 
y  a  introduit  de  la  levere  de  biére.  Une  expérience  semblable  a  été  faite, 
mais  sans  addltion  de  salive,  et  Ton  a  obtenu  dans  les  deux  oas  quelques 
legeres  bulles  de  gaz.  Mais,  ^ans  une  expérience  comparative,  on  a  prodiiit 
sensiblement  la  méme  quantité  de  gaz  avec  de  Teau  diatillée  et  de  la  leviire 
de  biére,  ce  qui  démontre  que,  dans  les  deux  expériences  précédentes,  le 
gaz  était  foumi  par  des  traces  de  sucre  ou  d^amidon  contenu  dana  la  leviire 
employée. 

Deuxiéme  expérience —  On  a  opéré,  comme  précédemment,  aur  toute 
la  cbair  musculaire  d'un  lapin  nourri  avec  un  mélange  de  carottea  et  de 
luzerne,  et  les  resultats  ont  été  absolument  les  mémes. 
Troisiétne  expérience,  —  On  a  obtenu  une  décoctiim  concentrée  avec 
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750  grammes  de  Viånde  de  mouton  deux  beures  aprés  Tabattage.  Le  liquide, 
filtre  et  mélé  successivement  avec  de  la  salive  et  de  la  leviire  de  biére  con- 
venablement  lavée,  n'a  pas  fermenté.  Une  portion  de  ce  liquide  a  été  traitée 
par  Tacide  acétique  cristallisable,  et  il  s^est  forme  un  dép6t  blanc  qui  ne 
contenait  t^s  de  HiåHéréglyoDgéné.  En  etfet,  il  ne  i  W  pAs  tratisformé  en 
sucre  par  la  salive  et  il  n'a  pas  fermenté  par  la  levdre  de  biére.  On  a  mia 
dans  un  tube  témoin  de  Teau  disUll^e,  de  la  levdre  et  une  trés  petite  quan- 
tité  de  glycose,  et,  au  bout  de  quelques  minutes,  la  ley(ire  a  provoqué  une 
fermentation  tiés  active. 

Quatriéme  expérience,  -*  On  a  répété  toua  lea  essais  de  la  troisiéatte 
expérience  sur  la  chair  musculaire  d'un  lapin,  et  lea  resultata  n*oat  pas 
varié. 

Il  résuite  des  expériences  faites  par  M.  Sansen  lui-méme  que  la  viande 
de  bæuf  et  de  mouton,  et  la  cbair  de  lapin,  ne  conUennent  pas  normale- 
ment  de  matiére  glycogéne. 

Les  expériences  que  nous  avons  exposées  sommairement  dans  ce  rap- 
port nous  permettent  de  presenter  å  TAcadémie  les  conclusions  suivantes  : 

l^Lsi  separation  de  la  matiére  glycogéne  å  Taide  de  Tacide  acétique  erla- 
tallisable  est  préférable  au  procédé  primitivement  employé  { 

2^  Une  décoction  concentrée  de  foie,  de  cbair  musculaire»  etc:>  mélée 
avec  de  la  salive  et  chauffée  doucement,  fermenté,  en  présence  de  la  levCbre 
de  biére,  si  elle  contient  de  la  matiére  glycogéne.  On  doit  8'a88urer  préala- 
blement  qu'elle  ne  renferme  pas  de  sucre ; 

3<>  Les  propriétés  de  la  matiére  glycogéne  semblent  la  placer  entre  Ta* 
mldon  et  la  dextiine ; 

40  Lorsqu'on  agit  aur  des  chiens  nourris  constamment  avec  de  la  viande^ 
la  matiére  glycogéne  ne  se  rencontre  que  dana  le  foie.  Dans  Tétat  actuel 
de  la  science  et  sans  se  proncmcer  sur  la  queation  de  doctrine,  on  eat  done 
obligé  d'admettreque,  chez  les  carnivores,  cette  aubstance  se  produit  dana 
le  foie  et  qu^elle  ne  se  forme  pas  dans  lea  tisaua  de  Téconomie ; 

5*  La  matiére  glycogéne  se  rencontre  abandamment  dana  le  foie  des  her* 
bivores.  On  ne  la  trouve  dans  les  autres  organea  de  Téoonomie  que  lorsque 
oes  animaux  sont  néurris  avec  des  aliments  ricbes  ^substancesamyiaoéea ; 

60  Dans  un  trés  grand  nombre  d'expériences,  nous  n*avon8  conakité 
qu'une  fois  la  présence  de  la  matiére  glycogéne  dans  la  viande  de  boucherie* 
Dana  d^autrea  e3q)érience8,  noua  Tavons  trouvée  constamment  dans  la  cbair 
musculaire  des  chevaux  bien  portants ;  mais  ce  fait  interessant,  qui  eat  dOL 
aux  recbercbea  de  M.  Sanson,  ne  prouve  paa  que  kt  matiére  glycogéne  aoit 
toujoura  fournie  par  les  aliments ; 

70  Enfin  votre  commisaion  a  Tbonneur  de  voua  proposer  d^adremer  dca 
remerciments  å  M.  Sanson  et  de  déposer  ses  mémoires  dans  lea  arcbivea 
de  TAcadémie. 
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Becherches  mr  le  passage,  dans  la  bile,  de  certains  prineipes  extf- 
tant  nommlement  au  accidenUllement  dans  le  sang.  —  Untersu- 
chungen  iiber  den  Ubergang  von  Stoffen  aus  dem  Blute  in  die  Galle. 

PAI  LI  DOCTBOi  I108LER,  priv.  doo.  Giessen  1857. 

(Analyté  par  le  doctear  L.  HECBT,  prof.  tgrågé  k  la  Facolté  de  HMetine  de  StrMbourg.) 

Malgré  les  progrés  remarquables  qu'ont  fait  faire,  dans  ces  derrJéres 
années,  å  la  pfaysiologie  du  fole,  les  beiles  découvertes  de  M.  Claude  Ber- 
nard, il  reste  encore  plus  d*un  pbint  obscur,  quant  aux  fonctions  el  au  r61e 
de  cet  organe  important.  Cest  un  des  c6tés  litigicux  de  la  pbysiologie  du 
foie  que  M.  Mosler  a  cntrepris  d'élucider,  en  recbercbant  quels  sont^  panni 
]e8  prineipes  introduits  dans  le  sang,  æux  qui  passent  dans  la  bile.  L*au* 
teur  s'est  proposé  å  la  fois  d'atteindre  un  but  pbysiologique  et  un  but 
thérapeutique  :  il  a  essayé  de  faire  pour  le  foie  et  son  produit  de  sécrélion 
ce  qui,  avant  lui,  avait  deja  été  tente  avec  succes  pour  d^autres  organes 
glandulaires  :  pour  les  reins,  par  Wæbler  et  par  Frericbs ;  pour  la  glande 
mammaire,  par  Eckbard  (Beitrage  zur  Anat.  und  PhysioL). 

L'auteur  a  expérimenté  sur  des  cbiens  auxquels  il  avait  pratiqué  une 
fistule  biiiaire.  ^  Les  différeotes  substances  ont  été  administrées  directe* 
ment  dans  une  petite  quantité  de  matiére  alimentaire,  ou  injectées  sous 
forme  soluble  dans  une  des  veines  d'un  membre. 

Afin  d'augmenter  Tintérét  pratiqué  qui  pouvait  se  rattacher  k  ses  re- 
cUercbes,  Tauteur  a  cboisi  les  substances  avec  lesquelles  il  a  expérimenté 
parmi  les  médicaments  le  plus  employés,  tels  queTiodure  de  potassium, 
le  sulfate  de  quinine,  lenitrate  de  potasse,  etc.  De  plus,  il  a  voulu  deter- 
miner si  certaines  substances  qui  passent  généralement  pour  cxerccr  une 
iniluence  plus  spéciale  sur  le  foie,  comme  le  calomel,  Tessence  de  téré» 
bentbine,  jouissent  réellement  des  propriétés  que  jusqulci  on  leur  a,  å 
tortou  k  raison,  attribuées. 

A  titre  å*Expérience  préliminaife  et  pour  prévenir  certaines  objections 
qui  auraient  pu  8'élever,  M.  Mosler  s*est  assuré  que,  cbez  le  cbien,  å  Tétat 
normal,  la  bile  i^e  contient  pas  d'albumine  et  que,  dans  les  cas  de  fistule 


Digiti 


ized  by  Google 


ANAL\SE  DE  LIVRES,   ETC.  561 

biliaire»  ralbumine,  que  labile  contient  tres souvent,  provient  des  produits 
d'e\8udation9  sécrétées  par  la  plaie. 

D*autre  part,  Tauteur  constate  que  la  présence  de  ralbumine  dans  la  bile 
pout  étre  artificiellement  déterminée  par  une  i^jection  d'eau  dans  les 
Teines.  Aprés  Tinjcction  de  1  litre  35  centil.  d'eau  dans  la  veine  crurale 
d*un  chien,  Tanalyse  comparative  de  la  bile  et  des  urines  fournit  les  resul- 
tats suivants  :  !<>  Ce  n'e8t  que  deux  beures  aprés  Tii^ection  aqueuse  que 
Talbumine  apparait  dans  la  bile,  tandis  que  déjå  une  demi«heure  aprés 
Tinjection  d*eau,  elle  se  trouve  dans  les  urines ;  2^  la  quantité  d'albuinine 
atteint  son  maximum,  dans  la  bile  cinq  beures,  dans  les  urines  trois 
beures  aprés  Tinjection ;  3**  huit  beures  aprés  Tinjection  d*eau,  toute  trace 
d*a]humiiie  a  disparu  dans  la  bile,  tandis  que  dix  beures  aprés  Tinjection, 
led  urines  en  contiennent  encore  une  proportion  appréciable;  4*  enfin,  la 
quantité  absolue  d*albumine  contenue  dans  les  urines  est  de  beaucoup  su- 
périeure  å  celle  contenue  dans  la  bile. 

L'auteur  rapprocbe  ces  falts  expérimentaux  d'une  remarque  clinique 
qu*il  a  faite  chez  des  malades  affectés  de  maladie  de  Bright :  il  a  constate 
cbez  eux  des  proportions  considérables  d'albuinine  dans  les  uiines,  tandis 
que  la  bile,  analysée  aprés  Tautopsie,  ne  contenait  pas  de  traces  d*albu* 
mine. 

Expériencei  avec  le  sucre,  —  A.  Sucre  de  raisin.  L*auteur  constate  qu*å 
Tétat  normal,  cbez  le  chien,  la  bile  ne  contient  pas  de  sucre  de  raisin, 
alors  méme  que  Tanimal  a  été  soumis  &  une  nourriture  exclusivement  vé- 
gétale,  ou  qu*il  a  absorbé  des  quantités  considérables  de  sucre  de  raisin. 
—  Pour  retrouver  ce  corps  dans  les  urines,  il  faut  que  le  sang  en  contienne 
une  proportion  déjå  assez  notable,  proportion  qui  doit  étre  encore  beaucoup 
plus  forte  pour  que  le  sucre  de  raisin  apparaisse  dans  la  bile.  Cest  ainsi 
que  5,  20,  30,  40  grammes  de  cette  substance  en  solution  peuvent  étre 
injectés  dans  les  veines  d'un  chien  sans  qu1l  soit  possible  dVn  constater  la 
trace  la  plus  minime  dans  la  bile ;  les  urines  analysées  concurremment  en 
contiennent  des  quantités  appréciables.  —  Pour  retrouver  le  sucre  de  rai- 
sin dans  la  bile,  la  quantité  injectée  dans  le  sang  a  åH  étre  élevée  jusqu'å 
70  ou  80  grammes. 

B.  Sucre  de  canne.  Deja  M.  C.  Bernard  avait  remarque  que  le  passage 
du  sucre  de  canne  dans  les  urines  s'opére  plus  facilement  que  celui  du 
sucre  de  raisin.  M.  Mosler,  guide  par  une  analogie  possible,  a  recherché 
si  la  méme  loi  subsistait  pour  le  passage  du  sucre  de  canne  et  du  sucre  de 
raisin  dans  la  bile.  Les  expériences  comparatives  auxquelles  il  s'est  lirré 
ont  confirmé  son  bypotbése.  Aprés  des  injections  de  5  ou  de  10  grammes 
de  sucre  de  canne,  il  constate  la  présence  de  ce  corps  dans  les  urines  et  son 
rbsence  dans  la  bile;  mais  aprés  d'autres  injections  de  25  ou  de  40  grammes 
de  sucre  de  canne,  la  présence  de  ce  corps  dans  la  bile  et  dan«i  les  urines 
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est  manifestement  dénumtrée  par  les  réactifis  dumiques.  —  La  maniére 
diøérente  dont  se  oomporteat  dans  oe  cas  le  sucre  de  canne  et  le  8ucre4e 
raisin  parait  étre  due,  suivant  Tauteur,  å  Taction  differente  qu*exerceraient 
stur  ces  deuz  corps  les  fluides  alcalins. 

Expéfiences  avec  fiodure  de  potassium.  — >  Un  gramme  d  iodure  de  po- 
tassium  introduit  dans  un  morceau  de  riande,  peut  étre  impunément  ad- 
ministre  å  un  chien :  la  bile  ne  oontient  pas  d*iode.  —  Aprés  Tingestion  de 
2  granunes  de  la  méme  substance,  la  bile  ne  tarde  pas  k  offrir  une  réactioQ 
iodée  manifeste,  mais  qui  ne  dure  que  peu  de  temps.  —  La  loi  qoi  preside 
au  passage  de  Tiode  dans  la  sécrétion  biliaire,  parait  done  étre  la  méme 
qiie  celle  qui  preside  au  passage  de  ce  métalloule  dans  la  sécrétion  mam- 
maire. 

Expériences  avec  le  nitrate  de  poiasse.  —  Six  grammes  de  nitrate  de 
poiaase  en  solution  sont  donnés  k  un  chien :  les  urines  rendues  oontiennent 
du  nitre  en  quantité  notable;  la  bile  n'en  contient  point  10  granunes  de 
nitre  sont  introduits  dans  de  la  viande  crue  et  aralés  i>ar  un  chien  sans 
qu'on  puisse  trouver  dans  la  bile  la  moindre  trace  du  médicament  ingéié. 
—  Le  resultat  négatif  de  ces  expériences  confirme  les  idées  émises  réoem- 
ment  par  Bucbheim  {Lehrb.  der  ArzneimiUeUehre)  relativement  au  mode 
d'action  du  nitre. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  cuivre.  —  Des  cbiens  reqoivent  pendant 
trois  jours  consécutifs  la  dose  de  0  gr.  60  c  de  sulfate  de  cuivre  en  pilules. 
Les  urines  et  la  bile  examinées  le  deuxiéme  jour  ne  contiennent  aucune 
trace  de  cuivre;  le  troisiéme  jour,  le  cuivre  apparait  å  la  fois  dans  les  uri- 
nes et  dans  la  bile,  et  plus  abondamment  dans  la  seconde  que  daos  la  pre- 
miere de  ces  sécrétions.  Ici  encore,  nous  constatons  la  oonoordance  des 
faits  observés  avec  les  principes  établis  par  Buchbeim  :  cet  auteur,  en 
effet,  regarde  réiimination  du  cuivre  et  des  autres  métaux  analogues  (ane, 
cadmium»  etc.),  comme  s'opérant  plutdt  par  la  bile  que  par  les  urines. 

Expériences  avec  le  calomeL  —  Le  calomel  est  adminiatré  å  des  cbiens, 
k  doses  progressivement  de  pUis  en  plus  élevées  (0,25  c,  0»50 c,  1  gr.  25c., 
1  gr.  50  c.  en  vingt-quatre  heures),  sans  que  jamais  lauteur  puisae  coostater 
ni  la  présence  du  mercure  dana  la  bile,  ni  méme  une  augfnentalioa  notable 
dans  la  quantité  de  I5ile  sécrétée.  Ces  fatts  semblent  autoriser  å  refuser  au 
protocblorurede  mercure  Tinfluence  spécialequ'on  lui  attribuegénéralement 
sur  la  sécrétion  biliaire ;  ils  infirment  les  idées  qui  dirigent  beauooup  de 
praticiens  dans  Temploi  de  ce  médicament. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  quinine.  —  L'auteur  administre  k  des 
cbiens  le  sulfate  de  quinine  aux  doses  de  1  gr.  en  dix-neuf  beures ;  1  gr. 
20  c.  en  dix-huit  heures ;  3  gr.  25  c  en  buit  heures.  Les  urines  contenaient 
de  la  quinine  dans  tous  les  cas,  au  déiriment  de  la  bile  qui  n*en  renfermait 
pas  de  traces 
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ExpérUnceå  avec  Vadde  benzolque.  —  L*acide  benzoVque  est  donné  å 
des  cbiens  k  la  dose  de  4,  6,  8  grammes,  cbaque  dose  en  deux  jours.  On 
retrouve  de  l'acide  bippurique  dans  les  urines  seulement ;  rien  d'anormal 
dans  la  bile. 

En  résumé,  il  ressort  des  intéressantes  recbercbes  de  M.  Mosler :  i»  que 
de  Teau  injectée  dans  le  sang  fait  sortir  de  Talbumine  par  Turine  et  par  la 
bile,  mais  plus  vite  et  en  plus  grande  abondance  par  la  premiere  que  par  la 
seconde;  2^  que  certaines  substances,  telles  que  les  sucres  de  raisin  et  de 
canne,  sortent  du  sang  plus  aisén  ent  par  lurine  que  par  la  bile ;  3*  que 
d'autres  substances,  et,  par  excmple,  le  sulfate  decuivre,  sortent  plus  aisé- 
ment  par  Turine  que  par  labile ;  4f*  que  certaines  substances ,  telles  que  le 
nitrate  de  potasse ,  le  sulfate  de  quinine  et  Tacide  benzoique ,  sortent  par 
Turine  et  pas  par  la  bile;  5<>  que  le  calomel  ne  sort  pas  par  la  bile  et  n*en 
augmente  pas  la  quantité. 


Comptes-^endt^  des  séances  et  Mémoires  de  la  Sociéié  de  Biologien 
pour  Tannée  1857.  Paris,  1858  (vol.  iv,  de  la  2*  serie). 

La  Société  de  Biologie  continue  å  marcber  dans  la  Yoie  toute  scientifique 
ou  elle  est  entrée  dés  sa  création  en  1848.  Sous  Theureuse  influence  du 
savant  eminent  qui  la  preside,  elle  a  produit  un  nombre  immense  de  tra- 
▼aux  possédant  plusieurs  des  qualités  qui  distingnent  les  æuvres  de  ce 
president  si  zélé,  qualités  parmi  lesquelles  notis  signalerons  surtout  Tob- 
servation  exacte  des  foits  et  la  sobiiété  et  la  rigueur  des  déductions.  Les 
traraux  de  cette  Société  ont  eu  un  tel  retentii-'sement  qu'il  serait  inutile 
d'insi8ter  sur  la  part  qu*elle  a  prise  aux  progiés  des  diverses  brancbes  de  la 
vaste  science  dont  elle  s'occupe.  Il  serait  inutile  assurément  de  dire,  car 
tout  le  mcmde  le  sait,  que  c'est  dans  le  sein  de  cette  Société  que ,  pour  la 
premiere  fois,  ont  été  annoncées  les  découvertes  de  M.  Cl.  Bernard,  c'est  å- 
dire  celles  qui  ont  le  plus  vivement  ému  le  monde  savant  pendant  les  di  x 
demiéres  années.  Nous  aborderons  done,  sans  autre  préambule,  Tanalyse 
de  ce  nouveau  volume  de  comptes-rendus  et  de  Mémoires  de  la  Société  de 
Biologie. 

Ce  volume  est  assurément  aussi  ricbe  que  les  préoédents  en  travaux  se 
rapportant  å  touteales  principales  brancbes  des  eciences  biologiques.  Comme 
les  préoédents,  il  se  compose  de  deux  parties  distinctes  :  les  mémoires  et 
les  comptes-rendus  des  séances.  Nous  nous  occuperons  surtout  id  des  tra- 
vaux de  physiologie  faisant  partie  des  mémoires. 

Ce  volume  contient  deux  Mémoires  et  plusieurs  courtes communications  de 
M.  Bernard.  L'un  de  ces  deux  Mémoires  est  tropconnu  des  physiobgistes  pour 
que  nous  eu  donuions  Tanajyse ;  il  a  pour  objet  les  recbercbes  si  intéressan- 
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tes  de  Tauteur  sur  la  matiére  gljcogénique  qu'il  a  trouvée  dans  le  foie.  L'aii- 
tre  Mémoire  de  M.  Bernard  est  intitulé  :  Note  sur  les  quantUés  variables 
d'étectricUé  nécessaires  pour  exciter  les  propriéUs  des  différents  tiuus  Le 
celebre  auteur  de  cette  note  a  constaté  qu'il  faut  un  courant  bi^i  pins  éner- 
gique  pour  que  la  glande  salivaire  sécréte  son  produit  ordinaire  de  sécré- 
tion»  par  Tirritation  de  la  corde  du  tjmpan,  qu'il  n*en  faut  pour  fiaire  con- 
tracter  un  rouscle  par  rirritation  des  nerfs  fieuuaux,  etc.  H  signale  aussi  ce 
fait,  que  pour  faire  contracter  la  pupille  ou  les  vaisseaux  sanguins  par  Tir- 
ritation  du  filet  cervical  du  nerf  grand  sjropathique ,  il  faut  une  quantité 
d'électricité  beaucoup  plus  grande  que  pour  exciter  un  nerf  de  la  vie  ani- 
male. A  cela,  nous  ajoutons  que  pour  produire  Tarrét  des  mouvements  du 
cæur  et  de  ceux  de  Tintestin ,  il  faut  une  excitation  galvanique  du  nerf 
vague  et  du  nerf  grand  splanchnique  bien  plus  grande  que  pour  determiner 
une  contraction  d'un  muscle  de  la  vie  animale  en  irritant  im  nerf  moteur. 

M.  Bernard  fait  remarquer  la  différence  notable  qui  existe  h,  Tégard  de 
la  quantité  d'électricité  nécessaire  pour  mettre  en  jeu  la  propriété  vitale  des 
nerfs  moteurs  et  celle  des  muscles.  H  a  constaté,  comme  nombre  de  pbj- 
siologistes  depuis  la  fin  du  siécle  demier,  que  les  trones  ou  branches  des 
nerfs  moteurs  peuvent  étre  excités  k  agir  et  determiner  des  contractions 
musculaires,  par  un  courant  galvanique  qui  n*est  pas  capable  de  produire 
d  action  quand  il  est  appiiqué  aux  muscles. 

L'expérience  n*est  pas  aussi  décisive  qu'elle  semble  Tétre  au  premier 
abord  :  en  effet,  si  les  conducteurs  sont  appliquésaux  deux  extrémités  d'un 
muscle  (et  c'est  lå  le  meilleur  procédé  pour  determiner  une  contraction,  i 
moins  que  Tun  des  conducteurs  ne  soit  ap[^qué  lå  o\^  la  principale  branche 
nerveuse  entre  dans  le  muscle»  et  Tautre  å  Textrémité  opposée  du  muade, 
celui-ci  étant  vingt,  trente  ou  quarante  fbis  plus  gros  que  le  nerf  qui  b*j 
rend ,  il  est  evident  que  le  courant  qui  passe  dans  les  fibres  musculaires 
n'e8t  que  ie  vingtiéme ,  le  trentiéme  ou  le  quarantiéme  de  celui  qui  passe 
par  le  nerf,  d*oil  il  suit  que  Texpérience  ne  démontre  nullement  ce  qui  en 
a  été  conclu.  Il  est  au  contraire  certain  que  le  muscle,  å  volume  égal^  est 
bien  plus  excitable que  le  nerf  par  une  méme  quantité  délectricité ,  ainsi 
que  je  le  montrerai  ailleurs.  Je  dirai  cependant ,  dos  å  present,  qu'il  est 
imposs  ble  de  tirer  une  oonclusion  positive  quand  on  compare  un  rnnsde 
å  un  nerf  å  cet  égard,  alors  que  les  ramifications  du  nerf  dans  le  musde 
conservent  leur  propriété  vitale,  parce  que  ces  ramifications  sont  exdtées 
en  méme  temps  que  les  fibres  musculaires  quand  on  foit  passer  le  oounuit 
dans  le  muscle  tout  entier. 

M.  Bernard  signale  ensuite  la  différence  d'excitabilité  entre  le  nerf  mo- 
teur et  le  nerf  sensitif :  •*  Lorsqu'on  excite,  dit-il,  le  trone  du  nerf  sciatique 
d'une  grcnouille,  teiiant  d*une  part  å  la  moelle  épiniéro  et  de  Tautre  aux 
muscles  de  la  Jambe,  avec  une  pile  ti  és  faiblc  ou  avec  le  courant  musculaire 
d*une  grenouille  ,  on  n*obtient  jamais  de  contraction  réflexe  par  suite  de 
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rexcitation  du  nerf  sensitif,  tandis  q<i'on  obtient  constanimefit  lacontrar- 
tiun  dans  les  muscles  ou  sé  rend  le  nerf  scialique ,  par  l'excilation  du  nerf 
mo^enr.  n  Le  fait  est  parfaitement  exact,  mais  laconclusion  est  trop  géné- 
råle  :  Texcitabilité  réflex^  et  rimpressionnabilité  sensitive  des  nerfe  vaiient 
«^normément  dans  différents  points  de  leur  trajet,  et  les  degrés  de  différenoe 
sont  tels,  que,  dans  certains  points,  ces  propriétés  semblent  ne  pas  exister, 
tandis  que  dans  d*autres  la  plus  légére  excitation  suffit  pour  les  mettie  en 
jeu  (  Voyez  mes  recberches  k  ce  sujet,  in  Experim.  Researches  on  Phy- 
Biol.  and  Pathol.,  1863,  p.  98).  D'un  autre  c6té,  Harless  a  démonlré  depuis 
I  longtemps  que  rexcilabilité  des  nerfs  rooteurs  est  plus  grande  dans  certains 
I        points  de  leur  trajet  que  dans  d'autres. 

Parmi  les  diveraes  communications  de  M.  Bernard  å  la  Société,  il  e  i  est 
I  une  qui  a  pour  objet  la  pbysiologie  du  nerf  facial.  Il  fait  voir  que  le  nerf 
I  intenmédiaire  (nerf  de  Wrisberg)  n^est  pas  une  racine  ensitive,  car  il  n'e8t  pas 
[  sensible,  et  que  la  sensibilité  du  nerf  facial,  aprés  son  ganglion,  lui  vient  du 
ranieau  qu'il  rc<^it  du pneumo-gastrique.  En effet,  si  lon coupe ce  rameau, 
\  le  facial,  au-dessous  de  son  anastomose  avec  lui,  perd  sa  sensibilité.  M.  Ber- 
I  nard  fait  remarquer  que  le  ganglion  géniculé  ne  peut  pas  étre  regardé 
\  comme  representant  un  ganglion  des  racines  postérieures,  parce  qu^il  fournit 
I  les  deux  nerfs  pétreux  et  qu'il  ne  devrait  fournir  aucun  filet  8*il  représentait 
[  les  gangliens  des  nerfs  racbidiens.  Mais  ces  gan^lionsdonnant  des  filets  (ceux 
qui  vont  au  nerf  grand  sympatbique),  la  raison  donnée  par  notre  celebre 
I  coUégue  perd  sa  valeur.  Dans  cette  communication  et  dans  une  autre  sur 
I  Tinfluence  des  nerfs  sur  la  sécrétion  salivaire,  M.  Bernard  donne  les  resul- 
tats de  ses  premieres  recbercbes  å  ce  sujct.  No  us  n*en  diroiis  pas  davan- 
,  tåge  sur  ces  recbercbes,  nous  proposant  de  publier,  dans  notre  procbain 
,        numéro.  la  totalité  des  faits  constatés  ptir  M.  Bernard  å  Tégai-d  de  Taction 

des  nerfis  sur  les  glandes  salivaires. 
,  Notre  savant  ami  M.  DavHlne,  auquel  plusieurs  des  branches  de  la  Bio^ 

,  logie  doivent  de  précieuses  recbi  rcbes  (1),  est  Tauteur  d*un  des  Mémoires 
,  les  plus  intéressants  du  volume  que  nous  analysons;  ce  travail  a  pour  o^jet 
,  VaetUm  du  cænure  sur  le  cerveau,  c'est-å-dire  la  prod action  du  toumis. 
I  L'auteur  dit  avec  raison  que  si  la  compression  exercée  par  le  cænure  était 
I  la  cause  du  toumis,  ce  pbénoméne  devmit  étre  produit  par  une  bydatide 
tout  aussi  bien  que  par  le  cænure,  car  on  satt  que  Tbydatide  et  le  cænure 

(1)  Parmi  ks  trsvaux  de  ce  biologiste  si  exact  et  si  laboriebx,  nons  appelleronA 
rattenlion  sur  les  suivants,  dont  les  trois  premiers  out  4ié  si  jo&tement  couron- 
nés  par  rAcadémie  des  Sciences  et  qui  so  tronvent  dans  les  précédents  volumes  pa- 
bliés  par  la  Société  de  Biologie  :  lo  De  to  jtaralysie  généraU  ou  partUUs  des  deux  lurfs 
d$  Uiåeptiéme  pairt,  1852;  2»  R^herchtM  sur  la  génération  dss  huUres^  1853  ;  3<*  Bs^ 
chtrches  mr  VcmguilMs  du  bli  nielUf  considérée  a»  poinl  ds  vus  ds  l'histoir9  naturtlls 
ti  4$  Vagriculiurs,  1857  ;  4»  Rtcherches  sur  Us  hydatideSf  tes  échinocoques  st  ts  canure, 
et  MT  leur  détetoppement^  1855. 
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onl  une  analngie  oomplétc,  et  dans  la  lenteur  de  leur  développeinent  el  dons 
lea  dimensions  qu'il8  arqiiiéænt;  or,  rhydatide  n  oocasionne  pas  le  tournoie- 
meni.  Ces  deux  vers  vésiculaii-es  engendrent  les  mémes  phénoménes  pa- 
tbologiques,  sauf  le  toumis.  Ce  mouvement  de  roanége  ne  peut  pes  étre 
oonsidéré  coinine  dépendant  de  queique  condition  particuliére  au  cerveau 
des  betes  qui  sont  sujettes  au  cænure,  car  toute  aiUre  tumeur  qui  se  dere- 
loppe  dans  des  conditions  semblables  å  celles  du  développement  du  coemire, 
devrait  produire  le  toumis,  et  on  sait  que  cela  n'a  pas  lieu.  II  faut  done, 
avecM.  Davainei  admettre  qnc  c^est  dans  queique  circonstance  appirtenant 
en  propre  au  coenure  que  se  trouve  la  canse  du  tournis.  L*bydatide  et  le 
cænure  different  essentiellement  Tune  de  rautre  en  ce  que  la  v<>8icule  du 
coenure  est  pourvuede  tetet  pl  us  oumoins  nombreuses  et  exseriiles,  tandis 
que  les  écbinocoques  qui,  jusqu^å  un  ceitain  point,  correspondent  chez 
i'faydatide  aux  tétes  chez  le  cænure,  sont  toujours  interne?  et,  conséquem- 
ment,  ne  peuvent  venir  au  contact  des  tissus  en  rapport  avec  Tbydatide.  La 
substance  cerebrale  en  rapport  avec  une  hydatide  est  comprimée  graduel  e- 
ment,  mais  non  irritée,  comme  celle  en  rapportavecun  cænure  dont  les  tétes, 
au  nombre  de  deux  ou  trois  cents,  doivent  exciter  tres  vivement  un  cerveau 
dans  lequel  cbacune  d^elles  peut  8*enfonccr  å  la  profondeur  de  plusieurs 
millimétres  (jusqu^å  4  ou  5  millim.). 

Avec  Tåge  du  cænure,  le  nombre  des  tétes  s*accroit,  de  sorte  que  si  1  on 
explique  le  tournis  comme  notre  savant  collégue,en  admettant  qu'il  résulte 
de  Texcitation  du  cerveau  par  les  piqdu^s  de  ces  tétes,  on  a  lå  une  cause 
tres  simple  de  la  durée  et  de  la  fréquence  des  accés  de  tournoiement  a  me- 
sureque  les  animaux  vieillissent. 

Noti-e  savant  collaboi-ateur  M.  Cb.  Robin  a  fourni  plusieurs  Mémoire» 
importants  å  ce  volume  de  laSociété  de  Biologie.  Ces  Mémoires  n^iyant  pu 
la  pbysiologie  pour  objet,  nous  nous  bomerons  å  en  donner  le  titre :  1«  Note 
sur  Vétat  anatotno-patkologique  des  elements  du  fote  dans  Ciciére  grave; 
2«  Quelgues  considérations  iur  1'ictére  grave,  é  propoi  d^un  nouveam  M 
recueilU  dans  leiervke  de  M.  Bayer  (en  collaboration  avec  M.  Hiffelsheiin): 
30  Note  sur  la  structure  de  la  membraue  des  kystes  sublinguaux  appekt 
grenouillette;  4»  Ménwire  sur  un  mode  particulier,  et  non  décrU,  de  pro- 
ductian  dr  la  paroi  des  kystes  autovr  de  certaines  collectians  de  pus  et 
a  avtres  liquides  dans  les  organes  pro  fonds;  5o  Note  sur  ta  cataracte  noirr 
(en  collaboration  avec  M.  Sicbel). 

MM.  Leconte  et  Faivre  ont  fotirni  nn  Mémoire  tres  interessant  dont  nous 
avons  donné  Tanalyse  dans  notre  précédent  numéro  (voyez  n»  2.  p.  423) 

Ce  volume  contient  deux  Mémoires  tres  interessents  d*un  des  éléves  Ie« 
plus  distingué.  de  M  Rayer.  M.  E.  Leudet,  de  Rouen.  Nous  nous  bome- 
rons &  mentionner  le  titre  de  Tun  de  ces  Mémoires:  Bech.  anat.  et  cliMqm 
sur  le  rétrécissement  de  Paorte  au  niveau  du  canal  artérieL  Quant  å 
Tautre  Mémoire,  il  a  une  iiortée  physiologique  trop  grande  pour  que  nous 
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n'cn  parlionspas.  Il  edt  intitulé:  Revh,  cliaiques  sur  l'influence  det  mala' 
dies  cérébrales  sur  la  pruductUm  du  diabéte  sucré.  Se  fondant  8ur  quatre 
ohservations  qu*il  a  recueillies  et  sur  quelques  autres  faits  observés  par 
M.  Goolden  et  par  M.  Skolaski,  lautcur  se  croit autorisé  åoonclure :  Pque 
le  diabéte  reconnait  comme  cause,  dans  c^irtains  cas ,  les  altérations  orga- 
niques  du  cf  rveau ;  2»  que  le  debut  de  la  gluoosurie  peut  coinoidttr  avec 
celui  de  la  maladie  du  cervcau  ou  lui  étie  postérieur;  do  que  les  maladies 
cérébrales  avec  mouvements  convulsifs  semblent  étre  celles  qui  s^accom- 
pagnent  de  préférence  de  glucosurie;  4»  que  le  diabéte  peut  étre  tempo- 
raire,  se  manifester  avec  une  exacerbation  de  la  maladie  cérébmle  et  dis- 
paraitre  avec  elle. 

Les  faits  observés  par  M.  Leudet  tui-méme  pourraient  assurément 
laisser  du  doute  quant  å  la  relation  de  causalité  entre  le  diabéte  et  Tafiec- 
tion  cerebrale  ou  mieux  encéphalique;  mais  rapprochés  de  ceux  de 
M.  Goolden,  dans  lesquels  des  individas  sont  devenus  diabétiques  immé- 
diatement  aprés  un  coup  sur  la  tete,  ils  acquiérent  davantage  de  valeur. 
Nous  avons  lu  (nous  ne  nous  rappelons  plusou)  une  observation  de  tumeur 
de  la  base  de  rencé|)bale,  avec  urines  diabétiques.  Il  serait  important,  dans 
des  cas  de  ce  genre,  de  s'assurer  si  Tétat  de  la  respiration  n^est  pas  suffi> 
sant  pour  expliquer  la  glucosurie. 

M.  Maix^et,  membre  correspondant  de  la  Société  de  Biologie  et  professeur 
k  l*bdpital  de  Westminster,  å  Lonlres,  a  fout-ni  un  Mémoire  tres  interes- 
sant sur  r  action  du  phosphate  de  soude  neutre  tribasique  sur  les  malieres 
grasses,  Nuus  ne  donnerons  ici  que  les  conclusions  auxquelles  est  arrivé 
Tauteur,  qui  porte  tres  dignement  un  nom  celebre,  nous  proposant  d'expo- 
ser  bientdt  en  e  Uer  les  resultats  de  ses  rechercbes  å  ce  sujet  en  roéme 
temps  que  de  ceux  des  l>elle8  expériences^dont  il  nous  a  réc  mment  rendu 
témoin  å  Londres,  å  Tégard  de  l'action  de  la  bile  sur  les  graif^ses  neutres  et 
acides.  Voici  les  conclusions  du  Mémoire  dont  nous  venons  d'indiquei'  le 
titre  : 

i»  Lorsqu*on  fait  bouillir  une  dissolation  de  phosphate  de  soude  neutre 
tribasique  avec  des  acides  gras  cristallisables,  il  se  forme  une  émulsion 
commen^ant  å  froid  et  augmentant  å  mesure  que  la  température  du 
mélange  s'éléve,  en  méme  temps  que  les  globules  de  graisse  disparaissent; 
29  cette  émul^aon,  en  partie  dibsoute  dans  le  Uquide  bouillant  et  en  partie 
flottant  å  la  surface,  se  transforme  par  le  refrøidissement  en  une  masse 
solide  ;  3^  Témulsion  obtenue  contient  toujours  tme  certaine  quantité  de 
savon,  qui  n*est  cepcndant  point  proportionnelle  au  poids  de  re  produit 
desséché ;  AP  lorsqu'on  expose,  pendant  un  certain  temps,  une  diss(»Iution  de 
phosphate  neutre  de  soude,  contenant  des  acides  gras  en  suspension,  å  une 
température  variant  de  25*  &  40*,  il  se  forme  la  méme  espéce  d'émulaion 
que  dans  les  cas  précé4ents ,  mais  contenant  en  apparence  une  plus  fuble 
pro|)ortion  de  savon. 
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M.  Ganntil  a  communiqué  å  la  Société  une  note  sur  VHydropUine^  mouvelte 
maiiére  a^tmminolde,  confon^/uejtuqu^ici  avec  talbumine.  D  croit  que  les 
faits  qu'il  a  observés  rendent  évidentes  les  propositions  sui vantes  :  !•  qiie 
dans  les  épancfaements  morbides  de  la  plévre  et  du  péritoine,  il  existe  une 
substance  organique,  coagulable  par  la  cbaleur  et  par  Tacide  nitrique,  dif- 
férente  de  Talbumine  du  sang  et  de  Tæuf ,  de  la  caséine  et  de  la  pancréa- 
tine.  Cest  cette  substance  que  Tauteur  appelle  bydropisine  ;  2»  que  cette 
substunce  se  distingue  de  Talbumine ,  parce  qu*elle  est  retenue  en  combi- 
naison  par  le  sulfate  de  magnésie,  sans  étre  coagulée  pd  r  ce  sel ;  de  la 
caséine,  parce  qu'elle  ne  rougit  pas  par  le  cblore. 

Le  volume  que  nous  analysons  oontient,  en  outre  des  trava  ux  précé- 
dents,  nombre  de  Mémoires  intéressants,  dont  nous  ne  pouvons,  å  notre 
grand  regret,  donner  que  le  titre  :  !<>  Collåctum  de  crånet  hwnains  ap- 
partenarU  å  1'Académie  des  sciences  naturelles  de  Philadelphie  ,  iiar  un 
tres  savant  ethnologiste,  le  docteur  E.  Le  Bret;  2»  Note  sur  vn  cas  de 
kystes  hydatiques  muUiples^  par  MM.  Charcot  et  Davaine ;  3o  Rech,  sur 
les  appareils  de  la  digestion  et  de  la  reproduction  duBuprestis  (Afithasia) 
mancay  avec  deux  tres  beiles  plancbcs,  par  un  jeune  savant  qui  posséde  å 
la  fois  des  connaissances  profondes  en  histoire  naturelle  et  en  mMecine  , 
M.  A.  Laboulbéne;  4»  et  &>,  deux  Mémoires  d*un  savant  anatomo-patholo- 
gibte,  M  Houel,  sur  diverses  monstruosités ;  6»  Des  applicalions  de  Véiec- 
tricilé  dynamique  å  laphysiol.  et  å  la  tkérape'Uique ,  par  M.  Hiffelsheim; 
7©  Action  des  courants  électriques  étudiée  comparativemerU  sur  les  nerfs 
mixtes  et  sur  les  racvies  antérieurrs  rachidiennes,  par  MM.  Martin-Ma- 
grun,  E.  L.  Rousseau  et  A.  Leaure,  Mémoire  suivi  d*un  lucide  rapport  par 
M.  Vemeuil.  —  M.  Mart  n-Magron ,  mon  tres  excellent  et  savant  maitre  et 
ami,  voudra  bien  donner  lui-méme  dans  ce  Journal  un  exposé  des  princi- 
paux  resultats  des  rccberchcs  quil  a  faites  avec  MM.  Lesure  et  Rousseau, 
et  de  celles  plus  récentes  qu*il  a  exécutées  sans  le  concours  de  ses  coUa- 
borateurs,  sur  Taction  des  courants  électriques ;  8»  un  Mémoire  important 
de  M.  Yulpian  que  Ton  trouvera  dans  ce  journal  (Voy.  ci-aprés,  p.  619-626.; 
90  une  Description  minutieuse  d*un  monstre  parasitaire ,  par  un  anatu- 
miste  d^une  exactitude  scrupuleuse ,  M.  A.  Goubaux ;  10  des  Études  ptiy- 
siologico-p^tbologiques  sur  Talbuminurie,  par  Tun  des  meilleurs  éléves  de 
M.  Gubler,  M.  A.  Luton ;  11*  enfin  un  cas  singulier  de  maladie  pigmentaire 
(dép6t  de  pigment  presque  partout)  cbez  une  vacbe,  par  MM.  D'ipont  et 
Denucé. 

En  outre  des  vingt-qiiatre  Mémoires  que  nous  avons  analyses  ou  men- 
tionnés ,  ce  volume  contient  un  nombre  extrémement  considérable  de 
courtes  communications  dont  le  défaut  d*espace  nous  obltge  k  ne  dire  que 
quelques  mots. 

M.  Yulpian  est  le  seul  membre  de  la  Société  qui  lui  ait  fait  de  nombreuses 
communications  ayant  la  physiologie  pour  objet.  Dans  Tune  dveltes  il  an- 
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nonre  avoirvu.  surdpg  muscles  degrenouille,  unedifférenced^action  desdeux 
pdles  d*une  pile  galvanique,  différence  singuliére,  qui  méritei-ait  detre 
étudiée  dans  tous  ses  détails.  Dcux  lignes  paralléies  ayant  été  marquées  å 
renere  sur  un  muscle,  et  å  la  distance  d*UQ  demi-centiinétre  Tune  de 
lautre,  M.  Yulpian  applique  alternativement  le  p61e  négatif  et  le  pdle 
positif  sur  le  muscle  dans  Tespace  compris  entre  les  deux  lignes.  Il 
trouve,  avec  le  pdle  négatif,  que  le  muf^le  presente  une  saillie  å  Ten- 
droit  de  Tapplication  et  que  les  deui  lignes  se  rapprocheni  Tune  de  Tau- 
tre,  tandis  qu*avec  le  p61e  positif  il  voit  les  deux  lignes  s*écarter  Tune 
de  Tautre.  Ritter  et  d*autres  avuient  åé\k  dit  que  le  p61e  négatif  dé- 
terminait  une  saillie  du  muscle  et  le  p6le  poiilif  un  enfuncrment.  Par 
les  lignes  tt-acées  sur  les  muscles,  M.  Yulpian  s*est  donné  des  points  de 
repére  et  a  pu,  coiiséquemment,  mieux  apprécior  ce  qui  se  produit.  Ce 
pby.-iologidte  habile  a  ré()été  lesexpériences  de  Budge  vi  de  plusieurs  au- 
tres  ph>siulogiste8,  sur  le  grand  sympathique  des  grenouilles,  et  il  a  obtenu 
des  n^ultats  semblables  å  ceux  déjii  signalés  avant  lui.  Dans  ce  travaii,  il 
rapportc  le  fait,  que  j*ai  déjå  trouvé  et  fait  connaitre  depuis  longtemps, 
qu*il  y  a  å  peine  d*action  réflexe  de  la  rétine  sur  Tiris  rhez  les  batradens. 
Le  méme  pliysiologiste  donne  les  détails  d'un  falt  interessant  qui  consiste 
dans  la  multiplication  considérable  des  elementa  de  la  rute  sans  altération 
morbide  cbez  un  chien.  On  lui  doit  encore  un  autre  travail  sur  une  réac- 
tion  pouvant  contribuer  a  Tétude  de  Talbumine. 

Parmi  les  autres  travaux  capables  d^intéresser  les  physiologistes  dans  ce 
volume  des  compte^-rendus  de  la  Société  de  Biologie,  Je  signnlerai  des 
notes^  dont  plusieurs  sont  importantes  et  en  particulier  les  suivantes  : 
de  M.  Payen,  sur  la  composition  du  cristallin ;  de  M.  Balbiani,  sur  fas- 
phyxie  chez  les  insectes;  de  M.  Faivre,  sur  le  cerveau  des  sauterelles;  de 
M.  Jacquart,  sur  les  nerfs  vagues  des  serpents;  de  M.  Pelikan,  de  Saint- 
Pétersbourg,  sur  Tempoisonnement  par  Tupas  anthiar;  de  M.  Dareste,  sur 
rinfluence  du  vernissage  des  æufs,  sur  le  développement  du  poulet;  de 
M.  Blot,  sur  la  transformation  gi-aisseuse  des  muscles;  de  M.  Depaui,  sur 
unacépbale;  de  M.  Béraud,  sur  Tanatomie  du  rectum;  de  M.  Legendre, 
sur  les  aponévroses  du  cou,  de  M.  Berlhelot,  sur  la  transformation  en  sucre 
d  •  plusieurs  principes  immédiats  des  animaux,  etc. 

En  outre  des  communications  que  nous  venons  de  citer,  il  en  existe  un 
grand  nombre  sur  des  sujets  divei-s  d*anatomie  patbologique,  de  patbolo- 
gie,  d*bi8toire  naturelle,  etc.  Nous  terminens  en  répétant  ce  q»ie  nous  avons 
dit  en  commem^t,  c*est  que  ce  volume  est  digne  de  ses  ainéa;  —  ce  qui 
n'est  pas  un  mince  éloge. 

E.  B-S. 
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The  cttxue  of  the  coagukUUm  of  the  blood  :  being  the  AsUey  Cooper  priu 
einay  for  1856,  wUh  addUional  observations  and  experiments;  and 
an  appendix  showing  the  bearings  of  the  subject  on  practical  medidMe 
andsurgery;  by  Benjamin  Ward  Richabdson.  M.  D.  London,  1868, 
1  vol.  in-8«,  466  pages. 

Cause  de  la  roagutation  du  xang :  e$$ai  qvi  a  obten$i  le  prix  etAåtley  Cooper, 
par  le  docteur  6.  W.  Richabdson.  Londres,  1858. 

Nou«  avons  donné,  dans  notre  précédent  numéro,  les  conciusiona  aux- 
quelles  Tauteur  de  cet  admirable  ouvragc  est  anivé :  il  croit  que  la  coagu- 
lation  du  sang  dépend  de  ce  qu'il  8*en  sépare  un  principe,  lequel  n'e6t 
antre  que  TamnDoniaquey  qui,  normalement,  tient  la  fibrine  å  Tétat  de  dis- 
Bolutton,  et  qui,  dés  qu*il  se  dégage,  pennet  å  cette  substance  de  prendre 
Tétat  d*agiégation  qul  convient  å  TaflSnité  de  ses  tnolécules,  c*est-k-dire 
Tétat  solide  de  la  coagulation. 

Nous  avons  déjå,  d'une  maniére  générale,  exprimé  notre  sentiment  t 
Tégard  de  la  valeur  de  ce  livre;  mais  maintenant  que,  d*une  part,  la  con- 
naissance  personnelle  de  Tauteur  nons  a  montre,  bien  plus  qne  n*avait  pu 
le  faire  une  premiere  et  rapide  lecture  de  quelques  parties  de  son  livre, 
combien  est  profond  et  sincére  son  amour  pour  la  science,  et  oombien  sod 
esprit  ebi  actif,  original  et  juste  —  et  que,  d'une  autre  part,  nous  avons  pu 
étudler  davanfage  et  mieux  ajipi  eder  la  valeur  de  ses  expériences  et  de  ses 
raisonnements,  —  nous  proclamons  sans  bésiter  que  ce  livre  est  destiné  a 
prendre  place  parmi  les  æuvres  scientifiques  les  plus  remarquables  de 
notre  époque.  Nous  espérons  que  le  lecteur  sera  de  notre  avis  aprés  avoir 
lu  fanalyse  de  cet  important  ouvrage. 

Ce  livre  se  compose  de  huit  cbapitres  et  d*un  appendice.  Dans  le  chapitre 
premier,  Tauteur  expose  Thistoire  des  causes  supposées,  ju8qu'a  lui,  delt 
coagulation  du  sang.  Il  examine  successivement  ce  que  Ton  a  dit  de  Hn* 
flucnce  de  la  température,  de  Texposition  du  sang  å  Pair,  de  Tinfluence  du 
vide,  du  repos,  du  mouvement,  d*une  prétendoe  force  vitale,  d'une  pré- 
tendue  influence  nerveufe;  il  passe  ensuite  å  Texposé  des  faits  relatifiii 
Tinfluence  sur  le  sang  de  certaines  substances  salines,  gazeuses,  etc;  t 
Teffet  de  Télectricité  sur  le  sang;  aux  vues  de  Wbarton  Jones  et  de  Carpen- 
ter  sur  des  échanges  supposés  entre  divers  elements  du  sang  et  la  fibrine ;  tu 
poids  spécifique  du  sang, etc.;  enfin,  il  expose  les  faits  connus  et  les  opinioos 
proposées  concernant  la  formation  de  la  couenne,  Tétat  du  sang  dans  Fé- 
conomie  animale  aprés  la  mort  et  la  coagulation  de  ce  principe  dans  le  corps 
vivant.  Noiis  ne  d  irons  rien  de  plus  de  ce  cbapitre,  si  ce  n'e8t  que,  bien  que 
Tauteur  s*y  montre  tres  savant,  il  est  k  regretter  qu  il  n*ait  pas  donné  plus 
de  développements  å  cet  interessant  sujet,  et  qu*ii  n*ait  [ms  pris  la  peine  de 
ournir  les  indications  bibliographiques.  • 
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Le  chapitre  second  de  cet  oiivrage  a  pour  objet  ln  position  de  la  question: 
Quelle  est  la  cause  de  la  coagulation  du  sang?  L'auteur  fait  voir  d'abord 
que  le  phénoméne  de  la  coagulation  dépend  uniquement  de  la  coagulation 
de  la  fibrine;  puis  il  montre  Tinanité  des  principales  théories  proposées. 
NoQs  citerons,  comme  un  passage  tres  remarquable,  sa  critique  des  hypo- 
tbéses  vitalistiques,  critique  fondée  surtofut  sur  ce  fait,  que  les  vitalistes, 
loin  de  s'entendre,  se  contredisent  radicalement :  les  uns,  comme  Hunter, 
attribuant  la  coagulation  du  sang  å  Taction  du  principe  vital,  et  prétendant 
que  lorsque  ce  principe  n^existe  pas,  la  coagulation  ne  peut  avoir  lieu;  les 
autres,  au  contraire,  soutenant  que  la  coagulation  est  due  å  ce  que  le 
principe  vital  se  sépare  du  sang.  Il  rappelle  Texpérience  celebre  par  la- 
quelle  Gulliver  a  constaté  que  du  sangmaintenu  liquide  par  du  nitrate  de 
potatse  pendant  cinqnante-sept  semaines,  peut  se  coaguler  rapidement 
qnand  on  le  mele  avec  de  Teau ,  et  il  demande  si  c*est  la  présence  ou  le 
dé|iart  du  principe  vital  qui  feit  coaguler  le  sang  cinquante-sopt  semaines 
aprés  sa  sortie  de  Téconomie  vivante! 

A  propos  des  contradictioiis  des  chimistes  relatives  å  Tinfluence  de  cer- 
tains  sels  sur  le  sang,  Tautcur  signale  une  cause  d'erreur  qui  rend  en  partie, 
au  moins,  raison  de  ces  contradictions.  Ayant  soumis  deux  portions  de 
fibrine  du  méme  sang  dans  les  mémes  conditions  de  température,  etc.,  å 
Faction  de  deux  solutions  de  nitrate  de  potasse  (le  sel  des  deux  solutions 
provenant  de  deux  fabricants ) ,  il  tiouva  que  la  fibrine  se  liquéfia  en 
grande  pai  tie  dans  une  des  solutions  et  pas  dans  Tautre  :  différence  due  k 
CC  que,  dans  un  cas,  avec  le  sel  il  y  avait  de  la  potasse  libre,  et  que  Tautre 
sel  était  pur.  Le  ^eul  fait  general  qui  résulte  des  expériences  des  chimistes 
ayant  trait  k  Tbistoire  de  la  coagulation,  consiste,  d'apré3  Tauteur,  en  ceci : 
que  les  solutions  alcalines  concentrées  ou  faibles,  de  potasse  ou  de  soude, 
peuvent  dissoudre  la  fibrine;  toutes  les  autres  substanccs  chimiques  q^ui 
ont  de  rinfluence  sur  la  coagulation  n*existant  pas  noi-malcment  dans  le 
sang,  ou  n*y  existant  qu*en  proportion  tiés  différente  de  celle  qui  est  né- 
cessaire  pour  influencer  la  coagulation.  II  montre  qu*il  est  impossible  d'ad- 
mettre  cependant  que  le  phénoméne  de  la  coagulation  du  sang  soit  lié  å 
Talcaiinité  du  sang  par  la  potasse  ou  lasoude.  pui  que  les  quantités  de  ces 
alcalis  sont  les  mémes  avant  et  aprés  la  coagulation,  et  qu*elles  sont  trop 
fuibles  pour  Tempécher  de  se  produire. 

Dans  le  chapitre  troisiéme ,  M.  Richardson  abordc  le  récit  de  ses  pro- 
pres  expériences.  Il  fuit  voir  que  chez  les  animaux  tues  par  le  chlo.  oforme, 
la  fumée  de  tabac,  la  fumée  du  Lycoperdon  gfganteum,  Tacide  cyanbydri- 
que,  la  belladone,  Topium,  Tacide  carbonique,  le  galvanisme  (1),  le  froid,  de 

(1)  Une  eeule  expérience  sur  on  chien  est  mentionnée;  elle  a  été  faite  par  le  doc- 
teur  Thudiclmm,  ud  ami  de  ranteor.  Le  chien  fut  tué  aprés  trois  ou  quatre  choct 
d*uDe  pile  tres  forte.  Le  sang  fut  trouvé  fluide  quelquee  hcurce  apr^  la  mort.  L'au- 
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Tair  tres  chaud,  etc.,  la  uuagaktion  du  sang  est  plus  ou  moins  notabiement 
i*etardée,  et  le  caillot  est  mou,  petit  et  friable.  Dans  ce  méme  cbapltre, 
Tauteur  rapporte  un  grand  nombre  de  faits  patbologiques,  obsenrés  chez 
rhomm'',  et  d^expériences  faites  sur  les  animanx,  pour  démontrer  que  les 
caillots  que  Ton  trouve  dans  ie  cæur  et  aiUeurs,  apréa  la  mort»  se  foroaent 
quelquefois  pendant  la  vie.  Il  donne  k  cet  égard  des  preuves  iirécusables. 
11  soutient  1  opinion  déjaémise  avant  lui,  que  Tune  des  causes  de  la  ooagu- 
lation  du  sang  pendant  la  vie  oonsiste  dans  raugmentatkm  de  la  fibrine. 
Il  a  répété  et  ntodifié  des  expérienoes  du  docteur  Gairdner,  d'iqtré8  les- 
quelles  la  respiration  d*oxygéne  pur  augmeuterait  la  quaniité  de  fibrine 
dans  le  sang.  Nous  ne  savons  pas  ce  qui  en  est  k  cet  égard,  mais  ses  ex- 
périences  laisseront  certaineroent  du  doute  aux  personnes  qui  oonnaissent 
les  faits  observés  par  M.  Régnault,  et  qui  démontrent  que  Toxygéne  peut 
étre  respiré  pendant  longtemps  sans  le  moindre  inoonvénient.  Lee  aocideots 
rapidement  survenus  chez  les  animaux  plaoés  dans  une  atmosphére  d*oxj- 
géne,  dans  les  expériences  du  docteur  Ricbaidson,  comme  dans  celles  faites 
il  y  a  déjå  longtemps  par  Brougbton  ,  ont  dépendu  tres  probab.ement  du 
cblore  mélé  k  Toxygéne  employé,  et  non  k  ce  dernier  gaz. 

De  méme  que  les  auteurs  qui  Tont  précédé,  M-  Ricbardson  a  ^xMistaté 
que  le  sang  du  fætus  ne  se  coagule  jamais  tres  solidement,  ei  que  quelque- 
fois il  se  prend  en  une  sorte  de  gelée,  comme  le  sang  des  cbolériques,  sans 
se  coaguler  positivement.  Dans  un  cas,  il  n'y  eut  pas  méme  d*apparence 
de  coagulation. 

Chez  des  chiens,  aprés  une  injection  d*eau  en  qnantité  (un  cinquiéme  du 
poids  du  corps)  dans  le  péritoine,  il  trouva  que  les  animaux  mouraient  rt- 
pi  'ement  et  que  leur  sang  restait  fluide. 

En  outre  de  ces  différents  cas,  il  trouva  le  sang  fl  lide  et  incoagulaUe 
spontanément  dans  les  cas  suivants :  empoisonnements  par  l*bydrogéne  an- 
ttmonié  chez  un  chien,  et  par  le  tartre  émétique  chez  plusieurs  autres. 

L'auteur  rapporte  que  lui  et  M.  Henry  Lee  ont  sou  vent  observé  que,  du» 
les  vaisseaux  de  la  cavité  crånienne,  le  sang  reste  fluide  bien  plus  long- 
temps que  dans  les  autres  pailies  du  corps. 

Nous  laissoim  de  rété,  pour  le  moment,  le  cbapitre  quatriéme,  qui  con 
tient  nombre  de  faits  nouveaux  et  intéressants  sur  Tinfluence  des  agents 
physiques  sur  la  coagulation  du  sang,  pour  arriver  aux  faits  capitaux  con- 
tenus  dans  ce  livre,  et  qui  sont  détaillés  dans  les  chapitres  t  inq  et  six. 

Nous  nous  occuperons  d*abord  de  la  solubilité  de  la  fibrine  ooagulée. 
L*auteur  s*est  placé  dans  le^  circonstances  suivautes  :  I<»  il  a  opéré  sur  de 

tear  ne  dit  p«s  ai  finalement  le  sang  m  ooagula.  Je  pnis  afBrmer,  aprés  PaToir  n 
plus  de  oent  fois,  tor  det  chiens,  des  chats ,  des  lapins ,  dee  ooohoiis  d*Iiide ,  dtt 
oiseaux  et  des  vertébrés  å  sang  froid,  qae  le  saog  se  ooagule  toujoorB,  nuus  asscs  tird, 
aprés  la  mort,  par  le  galvanisnse. 
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la  fibrine  du  sang  (artériel  et  ydneiix)  de  toureau ;  2»  la  fibrine  a  été  soumise 
pendant  quarante-huit  heurea  a  un  lavage  par  un  rapide  coui*ant  d'eau ; 
^  elle  a  été  diviaée  en  tres  petits  morceaux  et  traitée  par  une  solution  de 
mille  grains  pour  deux  grains  et  demi  de  fibrine;  4o  enfin  diveraes  précau- 
tions  pour  la  pureié  d  s  aubstancea  employées,  etc.,  ont  été  prises. 

La  potasse  et  la  soude  en  solution  d'un  grain  dans  mille  grains  d'eau 
ont  coroplétement  dissous  de  la  fibrine  dans  Tespaee  d'enTiron  une  semaine 
ou  un  peu  plus.  Le  cblorure  de  sodium ,  le  cblorure  de  potaasium  et  le 
cblorure  d'ammonium  n'ont  pas  dissous  la  fibrine.  Le  méme  resultat  néga* 
tif  a  été  obtenu  aveo  des  solutions  de  potasse,  de  carbonate ,  de  pboepbate 
et  de  lactate  de  soude  et  aussi  de  lactate  d'ammoniaque.  Ainsi,  aucun  des 
sels  du  sang  n*a  été  capable  de  dissoudre  de  la  fibrine  coagulée. 

De  plusieurs  autres  substances  essayées,  telles  que  le  formate  de  soude, 
Turate  d'ammonia'iue ,  Turée,  la  créatine,  la  lactine,  le  glucose,  Tacide 
urique,  Tacide  lactique,  Tacide  formique,  Tacide  inosinique  et  Tacide  bu- 
tyrique;  aucune  ne  produisit  de  dissolution  de  la  fibrine,  excepté  la  der- 
niere,  Tacide  butyrique;  mais  la  dissolution  ne  fut  pas  aussi  compléte  qu*a- 
vec  la  potasse  et  la  soude. 

n  était  impor  ant  de  comparer  Tartion  de  toutes  ces  substances  sur  la 
fibrine  coagulée  å  Tuction  sur  le  sang  frais;  c*e8t  ce  que  Tauteur  a  fait,  et  ces 
expériences ,  ainsi  que  d'autres ,  Tont  conduit  aux  conclusions  suirantes : 

1»  La  fluidité  du  sang  semble  dépendre  essentieileroent  de  ce  que  la 
fibrine  est  maintenue  liquide  par  un  agent  chimique. 

2»  Les  alcalis  libres,  tels  que  la  potasse  et  la  soude^  ont  la  puissance, 
dans  une  certaine  mesure,  de  dissoudre  la  fibrine  et  de  tenir  le  sang  fluide. 
Pour  tenir  le  sang  fluide  d*une  maniére  permanente,  la  proportion  de  Tun 
ou  de  Tautre  de  ces  alcalis  ne  doit  pas  étre  moindre  d*un  grain  par  once 
ou  une  partie  sur  505  en  poids* 

do  Aucun  sel  normal  du  sang  n'a  la  puissance  de  dissoudre  la  fibrine  ni 
de  inaintenir  le  sang  liquide  ,  excepté  dans  des  proportions  telles  que  la 
vie  serait  impossible  ai  elles  se  truuvaient  dans  le  sang  en  oirculation. 

Oa  a  dit  que  le  cblorure  de  sodium  tenait  le  sang  liquide :  le  fait  est  vi-ai; 
mais  le  docteur  Ricbardson  fait  remarquer  que  5K)  grains  de  ce  sd  sont 
néoesaaires  pour  conserrer  la  fluidité  d'une  once  de  sang,  d'oii  il  suit  qu*il 
est  impossible  d*admettre  que  ce  sel  soit  Tagent  de  solution  du  sang. 

Nous  abordons  maintenant  Texposé  des  expériences  fondamentales  de 
Tauteur.  Il  y  arrive  aprés  avoir  démontré :  que  le  sang  ne  doit  pas  sa  flui- 
dité au  mouvement,  ni  sa  coagulation  au  repos;  que  Fexposition  å  Tair 
n'e8t  pas  suffisante  pour  determiner  la  coagulation,  qu'elle  n'est  qu'une 
ciroonstance  favorable,  et  que  ce  n^est  pas  Tabsence  de  Tairqui  permetau 
sang  de  rester  fluide; — enfin,  que  toutes  les  tbéories  proposées  sont  inca- 
p-ibles  d  expliquer  les  faits  connus.  Par  cxclusion,  il  orrive  å  se  demnnder  si 
la  coagulation  ne  dépend  pas  tlu  d^g>»g(*nu'nt  i\t*  quolqiie  snbdlance  vo!utile. 
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En  exaininant  les  ciroonstances  qui  fevoH^enl la  coagulation,  on  voil que 
toutes  donTtent  appui  å  fidée  qu'il  se  dégage  du  sang  une  substance  vok- 
tile.  Ainsi,  une  température  plus  élevée  que  celle  du  sang  aclive  la  ooagu- 
lation ;  le  froid  la  retarde.  L'eau  ajoutée  au  sang  å  la  température  de 
celui-ci  retarde  la  coagulation  en  retenant  plus  longtemps  le  piincipe  to- 
latil  supposé ;  des  fluides  d*une  plus  grande  densité  que  le  sang  ont  le 
méme  effet.  Le  vide  active  la  coagulation,  et  d*autant  plus  qu*il  est  pias 
parfait.  Une  méme  quantité  de  sang  se  coagule  d*aatant  plus  vite  que  li 
surface  d*évaporation  est  plus  considérable.  Le  sang,  incapable  de  fourrar 
de  vapeurs  quand  il  est  enfermé  dans  des  vaisseaux  sanguins  ou  dans  des 
tubes  organiques»  å  une  basse  températui-e  et  sous  une  pression  considén- 
ble,  ne  se  coagule  pas.  Le  sang  en  mouvement  dans  un  circuit  ferme  oo 
dans  un  tuyau,  se  coagule  tardivement,  tandis  que  lorsqu*on  Tagite  å  Tair 
libre,  il  se  coagule  lapidement. 

La  premiere  preuve  directe,  donnée  par  Tauteur,  consiste  en  ce  que  k 
vopeur  qui  i'éléve  du  sang  est  capable  d'empécber  la  coagulation.  D  pri: 
trois  vases,  dont  deus  tres  petits  et  le  troisiéme  tres  grand,  celui-d  com- 
muniquant  par  des  tubes  avec  les  deux  autres  :  environ  deux  livres  de 
sang  de  bæuf  furent  mises  dans  le  grand  vase  et  une  once  dans  cbaciu 
des  petits.  Cela  fait,  au  moyen  d'un  soufflet  on  poussa  de  Tair  dans  un  des 
petits  vases;  cet  air  passa  dans  le  grand,  puls  dans  Tau  tre  petit  vase,  en- 
trainant  la  vapeur  du  sang  et  la  faisant  passer,  par  suite  de  la  dispositk» 
des  tubes,  A  travers  le  sang  de  ce  demier  vase ;  le  sang  ne  s'y  cotignb 
qu*en  buit  minutes,  c*røt-å-dire  aprés  que  la  vapeur  de  sang  cessa  d*j  am- 
ver;  dans  le  grand  vase,  la  coagulation  eut  lieu  en  trois  minutes ;  dans  tf 
premier  petit  vase,  en  deux  minutes. 

Il  senibie  done  ceitain  qu'il  y  a  dans  ce  qui  s*évapore  du  sang  un  prit- 
cipe  qui  es  capable  de  le  tenir  liquide.  Quel  est  ce  principeP  L*auteci 
montre  que  ce  n'est  ni  Tadde  carbonique,  ni  Toxygéne,  ni  Pazote.  L*ide( 
lui  vint,  en  cbercbant  parmi  les  substances  existant  dans  le  sang,  qo< 
c^  pouvait  étre  Tammoniaque  qui  tient  le  sang  liquide,  et  il  cfaercha  d*t 
bord  s'il  y  a  de  Tammoniaque  dans  la  vapeur  du  sang.  U  trouva  d'aboci 
que  le  moyen  ordinaire  pour  s^assurer  de  la  présence  de  rammoniaq^ 
c'e8t-A-dire  la  réaction  foumie  par  i'adde  cblorbydrique,  n'a  pas  lieu  avec  i 
vapeur  du  sang ;  mais  ayant  mi^  un  grain  d'ammomaque  dans  460  gratf 
de  sang,  il  trouva  que  la  réaction  manquait  encore ;  de  sorte  que  l'abae9C 
de  réaction  ne  prouvait  pas  Tabsence  de  Tammoniaque  dans  la  vapeur  i 
sang  normal.  Mais  aprés  avoir  fait  passer  de  la  vapeur  de  sang  A  travers  i 
leidde  cblorbydrique,  il  traita  cet  adde  par  du  cblorure  de  platine,  ei  il  ol 
tint  de  nombreux  cristaux  d'auiraoiiio-cbk>rure  de  platine. 

Aptes  s*éti'e  assuré  de  Texistenoe  de  rammomaque  dana  la  vapeur  i 
sang  des  animaux,  lauteur  s'est  convaincu  aussi  que  le  sang  bufuain  å 
gage  de  Tammoniaque.  Il  B*est  servi  de  ventouses  sur  les  paruis  de^  uel  i 
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il  a  constaté  la  prédence  de  cristauz  d'ammonio-chlorure  de  platine.  II  a 
trouvé  que  méme  les  caillots  sanguins  laissent  dégager  de  rammoniaque^ 
ce  qui  monti-e  que  la  coagulation  peut  8'opérer  alors  qu'il  reste  de  rammo^ 
niaque  dans  le  sang.  Des  expériences  analoguea  å  celles  dont  nous  avons 
parlé  plus  baut  (action  de  la  potasse»  la soude,  etc.,  sur  la  fibrine  coaguléef, 
furent  faites  avec  de  Tammoniaque,  et  Tauteur  coostata  que  rammoniaque, 
dans  Tespace  de  deux  k  trois  semaines,  dissout  complétement  la  fibrine. 
n  8'assura  ensuite  que  de  1'amnioniaque  ^joutée  å  du  sang  frais  et  liquide 
dans  un  vase  clos  empéche  la  coagulation.  Il  trouva  ensuite  qu'å  ti-és  faible 
dose  Tammoniaque  n'empécbe  pas  la  coagulation  (1  grain  d'ammomaque 
pour  1,000  grains  de  sang).  Quand  ia  quantité  damnumiaque  est  considé- 
rable,  les  globules  sanguins  sont  alteres  et  méme  se  dissolvemt,  mais  avec 
une  faible  quantité  de  cet  alcali  suffisante  pour  maintenir  le  sang  liquide, 
les  globules  ne  s'altérent  pas. 

Si  du  sangtenu  liquide  en  vase  clos  par  de  Tammoniaque  est  exposé  å 
Fair,  il  ne  tarde  pas  å  se  coaguler,  et  les  circonstances  qui  afiectent  la 
coagulation  du  sang  normal  affectent  de  la  méme  maniére  le  sang  dans  le- 
I  quel  on  a  mis  de  Tammoniaque. 

Voici  maintenant,  å  notre  avis,  une  des  principales  expériences  de  Tau- 

'  teur.  n  prit  plusieurs  livres  de  sang  de  bæuf  et  attendit  vingt-quatre  heures 

'  pour  que  le  serum  fClt  bien  séi)aré  du  caillot;  il  retira  alors  S60  grains  de 

'  coagulum  et  le  pla9a  dans  un  mortier ,  puis  il  prit  250  grains  du  serum  du 

^  méme  sang,  et  il  y  versa  un  minime  de  liqueur  ammoniacale  (poids  spéci- 

-   fique  0,882).  Cela  prépai-é,  il  versa  graduellement  ce  séruiu  ammoniacal 

^  dans  le  mortier  pendant  qu*il  écrasait  le  caillot  avec  ses  doigls  et  ensuite 

'  avec  le  piloa.  Au  bout  d*un  cortain  temps,  toute  la  matise  était  liquéfiée  et 

avuit  les  apparences  pbysiques  du  sang  frais.  Ce  resultat  capital  obtenu,  il 

' "  traita  le  liquide  par  un  peu  de  lait  de  chaux  et  ayant  placé  le  tout  sur  un  plat 

pour  favoriser  Tévaporation,  il  vit  ce  sang  se  coaguler  de  nouveau  et  for- 

^  mer  un  caillot  dont  une  faible  quantité  de  serum  exsuda.  D*autres  expé- 

^'  riences  de  ce  gem  e  donnérent  ie  méme  resultat.  Le  sang  coagulé  peut 

^  done  étre  dissous  par  Tammoniaque  et  se  coaguler  de  nouveau  quand  Tam- 

^  rooniaque  s  évapore. 

L'auteur  laisse  sans  solution,  pour  le  moment,  la  question  de  savoir  si, 

jches  tous  les  animaux,  c'est  de  Fammoniaque  pure  ou  un  composé  ammo- 

>iacal  qui  tieiit  le  sang  fluide  et  qui  en  se  dégageant  pennet  la  coagulation. 

'  il  ne  doone  pas  non  plus  de  solution  positive  å  la  question  de  savoir  quelle 

^^;e8t  la  quantité  d'ammoniaque  qui  existe  normalement  dans  le  sang;  mais 

^  4*aprés  nombre  de  falts  et  des  raisonnements  tres  ju^ttes,  il  arrive  å  Tap* 

'    proximation  suivante :  une  propcrtion  d'une  partie  d*alcali  pour  seize  de 

Jbrine,  ou,  en  d'aatres  tennes,  d*environ  une  partie  d'alcali  pour  huit  miUe 

'^  ||e  sang  contenant  2,2  milliémes  de  fibrine,  semble  étre  suffisante  pour  re* 

ienir  la  flui<lité  du  sang  dans  la  circulation.  La  quantité  d'ammoniaque 
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peut  étre  moindre,  mais  il  n*e8t  pas  besoin  qu*elle  soit  pias  considérable. 

Pour  les  conclusions  générales  de  l'auteur,  nous  renvoyons  å  la  traduc- 
tkm  que  nous  en  avons  donnée  dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal. 

Il  nous  reste  maintenant  k  examiner  :  1«  Quelle  part  reelle  appartient  å 
Tauteur  dans  la  déoouverte  des  principaux  faits  que  nous  avons  menttonnés, 
et  si  la  tbéorie  qu'il  aémiseest  entiérement  originale,  ou  si  elle  ne  lui  appar- 
tient qu*en  partie;  79  si  la  tbéorie  est  en  rapport  avec  tous  les  faits  oonnus. 
Uespace  nous  manque  id  pour  traiter  ces  questions,  et  nous  sommes  coa- 
séquemment  obligé  d'en  renvoyer  la  discusston  au  prochain  numéfx),  dans 
lequd  nous  examinerons  les  travaux  importants  de  Bf.  Turner,  de  Zimmer- 
mann  et  de  Briicke,  sur  les  causes  de  la  coagulation  du  sang.  Nous  analyse- 
mns  alors  aussi  les  intéressantes  redierches  de  M.  Richardson  sur  la  forma- 
tion de  la  couenne,  et  Tappendioe  de  son  livre  qui  contient  nombre  de  laits 
relatifs  k  Faction  de  certaines  substances  sur  le  sang  et  les  applications  k 
la  médecine  de  la  tbéorie  qu'il  a  présentée  avec  un  talent  si  remarquable 

Nous  ne  terminerons  pas  cependant  cette  revue  sans  dire,  dés  å  present, 
que  ce  livre  forme  un  in^®  de  466  pages,  dans  presque  cbacune  desquel- 
les  on  peut  trouver  la  preuve  du  talent  de  Tauteur  ou  comme  inventeur 
et  narrateur  d'expériences  ayant  toutes  un  objet  nettement  défini,  ou 
comme  logicien  analysant  les  pbénoménes  pour  en  connaitre  tous  les  dé- 
tails  essentiels,  ou  les  rapprocbant  pour  en  déduire  des  conclusions,  avec 
une  logique  presque  toujours  irréprocbable.  AJoutons  que  les  principales 
expériences,  ou  mieux  les  instnunents  employés  k  leur  exécution,  sont  re- 
presentes  duns  une  trentaine  de  figures.  E.  B.-S. 


Life :  iU  relations  animal  and  mental;  an  inaugural  diåserUUion; 
Charleston,  1857,  by  J.  Dic&son  Bruns. 

Cette  brocbure,  tres  interessante,  dans  laquelle  Tauteur  discute,  peut- 
étre  plus  comme  un  pbilosopbe  que  comme  un  phy^iologiste,  quelques-unes 
des  plus  bautes  et  des  plus  difficiies  questions  relatives  k  la  vie,  å  rinstincty 
k  Tintelligence  des  animaux  et  det  diverses  races  bumaines,  mériie,  k 
plusieurs  égards,  Tattention  des  savants  qui  s'occapent  de  ces  questions. 
Nous  n*en  dirons  pas  davantage  aiyourd*bui,  nous  proposant  de  lui  em- 
prunter  quelques  faits  et  quek)ues  raisonnements,  dont  noiis  ferons  usage 
dans  un  travaii  sur  les  différ^ces  entre  Tinstinctet  les  actions  réflexes. 

E.  B.-S. 


A  mon  grand  r«gr«t  je  tnis  contraint  de  renvojer  anx  nnméroa  prochaint  Vwom» 
IjM  dw  onvrages  importants  de  MM.  Friedleben,  Bernard,  Giraud-Tenlon,  Radcbffe, 
•ir  H.  Holland,  E.  Smith,  R.  Donn,  etc.  £.  B.-S. 
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III. 

TRADUCTIONS. 


Becherches  sur  la  $tructure  et  la  physiologie  du  rein, 
Pab  lb  doctbub  C.  E.  ISAACS, 

DcinoDilrateur  (Tanatoaiie  h  llTniTenIté  de  New-Turk  (1 ). 

Tout  examen  scientifique  des  reins  malades,  ou  méme  du  liquide  qu'ils 
sécrétent,  réclame  des  connaissances  aussi  complétes  que  possible  de  Ta- 
natomie  normale  de  ces  glandes.  Nous  devons  beaucoup  aux  lecherches 
de  Malpigbi  et  k  celles  de  Laurent  Bellini,  qui  a  découvert  la  structure 
tubulaire  du  rein;  mais  c^est  å  Bowman,  Toynbee,  Johnson,  Henie,  Ger- 
lach,  Bidder,  Koiliker  et  å  d*autres  auteurs  Tivants  que  nous  sommes 
redevables  de  Tétat  present  de  nos  connaissances  k  ce  sujet.  J'ai  été  con- 
duit  å  faire  de  longues  recLerches  sur  la  structure  intime  des  reins,  par  ce 
motif  que  les  autorites  les  plus  compétentes  étaient,  quand  j'ai  commencé 
mon  travail,  et  sont,  encore  maintenant,  en  désaccord  å  Tégard  de  plu- 
sieurs  des  plus  important  es  questions  sur  Tanatomie  de  cetorgane.  Ainsi, 
la  communication  du  corpuscule  de  Malpigbi  avec  le  conduit  urinifére,  si 
énergiquement  soutenue  par  Bowman,  est  niée  radicalement  par  Huschko, 
Mulleret  HyrtlydeVienne.L^existence  defépithélium  ciliairedans  les  tubes 
uriniféres  des  animaux  supérieurs  ^  —  de  cellules  å  noyau  sur  les  glomé* 
rules,  —  d*une  matiére  fibreuse,  etTarrangementdu  plexus  veineux,  sont 
des  sujets  å  propos  desquels  ii  y  a  des  opinions  tres  divergentes  parmi  les 

(1)  Trmduit  des  Tran$aetioni  of  the  Seto-York  AceuUmy  of  Mødicine,  vol.  1 ,  ptrt.  XX, 
p.  377  k  436.  1857.  —  Nons  devont  å  lobligeance  de  cette  savante  Aoadémie  et 
du  docteor  iMUCf  de  poavoir  donner  å  nos  lecteurs,  aveo  la  traduction  intégrale  de 
oet  imporUnt  Mémoire,  les  figares,  aosai  beiles  qae  nombreoses ,  qoi  ont  paru  dans 
les  TraoMOtions  de  cotte  Atadémie.  —  Les  lectenrs  remarqueront  que,  toaten  étant 
d*iiii  avb  difTérent  de  celoi  de  M.  W.  Bowman  sar  la  structure  et  les  fonctions  des 
l^émles,  le  docteor  Isaaos  rapporte  cependant  des  faiu  nouveaox  å  Tappa!  de 
pliuieart  det  oinnioDS  émises  par  M.  Bowman  dans  son  admirable  Mémoire  sur  le 
Bein^  publié,  en  1842,  dans  les  Philosophical  TransacUotu  of  the  Royal  Society ^  part.  i, 
p.  57-80.  E,B..S. 

I^  «.  ler  junxCT  1858.  38 
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aoatomistes.  H  importe  que  ces  différents  points  soient  déterminés,  poor 
que  Ton  puisse  arriver  å  une  physiologie  et  k  une  pathologie  satisfaisantes 
du  rein. 

J'ai  cherché  aussi  å  reconnaitre  pourquoi  tant  d^excellents  observateurs 
ont  obtenu  des  resultats  si  complétement  différents  les  uns  des  autres,  et 
l*explication  me  parait  étre  que  leurs  moyens  de  recberche  ont  été  insufS- 
sants.  Ainsi  quelques-uns,  comme  Bowman,  se  sont  surtout  appuyés  sur 
Taspect  de  parties  injectées ,  tandis  que  d*autres  ont  eu  surtout  oonfiance 
dans  Taspect  de  parties  transparentes  examinées  au  microscope.  Bowman, 
bien  qu*il  ait  quelquefois  employé  cette  demiére  métbode,  a  fait  faire 
presque  toutes  ses  figures  (a  Texæption  de  celles  qui  sont  scbématiques) 
d'aprés  des  spécimens  obtenus  aprés  des  injections. 

Toynbee,  par  la  méme  métbode,  est  arrivé  å  des  resultats  tres  différents. 
Il  m'a  semblé,  en  conséquence ,  qu'il  était  desirable  d*employer  d*autre9 
moyens  de  recbercbe  et  spécialement  quelque  métbode  par  laquelle  la 
substanoe  du  rein  pourrait  étre  rendue  transparente.  Dans  oe  but ,  ai^és 
de  nombreuses  expériences  avec  di  vers  réactifs  cbimiques ,  je  suis  enfin 
arrivé  a  trouver  quelques  procédés  qui,  non-seulement  ont  été  utiles  oi 
donnant  de  la  transparence  å  de  petites  portlens  et  å  de  minces  coupes  de 
Torgane,  mais  qui  ont  aussi  rendu  ces  parties  propres  k  étre  examinées  ri 
conune  objets  opaques  et  comme  objeta  transparents.  De  cette  numiére,  les 
cbances  d*erreur  des  observations  ont  diminué  de  beaucoup. 

Je  ne  me  suis  cependant  pas  renfermé  dans  Temploi  de  ces  procédés, 
et  j*ai  aussi  fait  usage  d'autres  moyens,  tels  que  les  injections ,  etc  A 
raide  de  ces  différents  moyens  et  sans  tbéorie  précon^ue,  J*ai  fait  de  nom- 
breuses series  d 'observations.  Je  donne  ici  des  figures  representant  ce  que 
le  microscope  m*a  montre.  Je  ne  me  propose  pas,  dans  ce  MénK>ire  ,  d'en- 
trer  dans  Texamen  de  tous  les  détails  de  structure  intime  du  rein ;  je 
mentionnerai  tout  d'abord  seulement  quelques  points  dont  il  est  nécessaire 
de  dire  au  moins  quelques  mots,  pour  que  les  remarques  qui  suivent  soient 
faciles  å  comprendre. 

Les  reins  sont  des  organes  essentiellemcnt  tubulaires,  cbacun  deux, 
suivant  Husebke,  contenant  pl  us  de  deux  millions  de  tubes  tres  fins.  Ces 
tubes,  contournés  sur  eux-mémes  dans  la  portion  corticale  et  droits  dans  la 
portion  médullaire,  sont  composés  d'une  membrane  extrémement  élas- 
tique,  sans  structure  et  transparente  (membrane  fondamentale ,  —  base- 
ment  membrane  de  Bowman)  4  L'intégrité  des  tubes  ou  conduits  étantde  U 
plus  baute  importance,  cette  membrane  a  re^u  la  propriété  de  lésister 
fortement  aux  causes  d*altération  et  méme  aux  réactifs  cbimiques.  Pw 
suite  de  cette  derniére  propriété,  il  nous  est  possible  d^isoler  et  de  voir 
nettement  les  conduits  uriniféres  å  Taide  de  certains  procédés  que  nouB 
décnrons  bientOt.  Tous  les  tubes  des  reins  sont  tapissés  d*une  couche  de 
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cellules  épithéliales  nuclééee,  qui,  d'apré8  les  idées  généralement  admises, 
servent  å  rélimination  des  principes  de  Turine  enlevés  au  sang  des  capil- 
laires  voisins.  Les  cellules  épithéliales  des  tubes  contournés  sont  en  gene- 
ral plus  épaisses  que  celles  des  tubes  droits. 

Les  figures  suivantes  (Pl.  i)  font  voir  répitbélium  des  tubes  uiiniféres 
du  rein  de  Thomme  a  Tétat  de  santé. 

Une  des  figures cidessus 
représente  un  tube  contour- 
né,  tapissé  de  cellules  épi- 
théliales å  noyau.  La  figure 
au-des8ous  de  celle -lå  mon- 
tre comment  sont  disposées 
les  cellules,  qui  sont  pres- 
que  toutes  poljgonales.  A 
droite  de  ces  cellules ,  il  y 
en  a  une  de  forme  ovale ;  å 
gauche,  une  cellulecontient 
deux  nojaux ;  et»  tout  pres 
de  celle-cl,  il  y  a  une  cel- 
lule  polygonale  bien  plus 
grossie.  On  voit  aussi  qua- 
tre  noyaux  séparésde  leurs 
cellules.  Le  tube  marqué  A 
estun  conduit  urinifére  dont 
répitbélium  a  été  enlevé  et 
qui  n*a  plus  que  la  mem- 
bråne  fondamentale  [base- 
meni  membrane.)  Cette  fi- 
gure est  schématique;  B,  section  tran&versale ,  en  forme  d'anneau,  d'un 
tube  luinifére,  montrant  son  canal  central  entouré  de  cellules  épithéliales. 

Dans  la  planche  II,  A  est  un  tube  droit  de  la  portion  médullaire  du  rein. 
Il  est  tapissé  de  cellules  po- 
lygonales,  å  noyaux  ronds 
ou  ovales.  B  montre  le  ca- 
nal central  dans  rintérieur 
d'un  tube  droit.  C  se  com- 
pose  de  plusieurs  cellules 
pdygonales  et  de  quel- 
ques-unes  ovales,  rondes 
ou  irréguliéres ,  de  quel- 
ques  noyaux  libres  et  de 
granules  (gr., 400  diam.). 


Pl.  II. 
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La  plupart  des  cellulefl  épithéliales  sont  polygonales,  mais  il  y  en  a  beau* 
coup  qui  sont  ovales  et  d*autFes  qui  sont  plus  ou  moins  réguliérement  ar- 
rondies.  Elles  contiennent  tontes  de  la  matiére  granuleuse  fine  et  un  nojau 
qui  est  lui-méme  composé  de  granules ,  parmi  lesquels  on  peut,  en  gene- 
ral, voir  un  ou  deux  nucléoles.  Le  contenu  des  cellules,  suivant  KoUiker, 
renferme  de  Talbumine,  et  cet  anatomiste  considére  aussi  les  granules 
comme  de  la  matiére  protéique.  L'épithélium  change  rapidement  de  forme 
par  décomposition  ou  par  Taclion  de  Teau,  qui  fait  gonfler  les  cellules  et 
qui  les  fait  quelquefois  éclater,  de  sorte  que  Ton  ne  trouve  plus  dans  les 
tubes  que  des  noyaux  et  des  granules.  Pour  examiner  répithélium ,  il  ett 
done  tres  important  d'employer  des  reins  aussi  frais  que  possible,  et,  au 
lieu  d*eau,  d'employer  une  solution  d*albumine  dans  de  Teau  ou  de  Turine. 
Les  acides  dissolvent  la  paroi  des  cellules  en  respectant  d*abord  les  noyaux 
et  les  granules;  mais  les  noyaux  finalement  disparaissent.  Par  Taction  des 
alcalis  caustiqucs,  tout  disparait  dans  les  cellules»  excepté  les  granules. 

Suivant  quelques  autetu*s  d'une  tres  grande  autorite,  les  tubes  de  la  por- 
tion corticale  du  rein  sont  tapissés  par  des  cellules  sphéroidales  ou  glandu- 
laires.  Voyez,  k  ce  sujet,  le  Mémoire  de  M.  Bowman  (Phil.  Transac- 
tions,  part.  i,  1842,  p.  67-80),  et  le  traité  de  G.  Johnson  (Dise<uet  of  the 
Kidney,  p.  33  et  56).  Mais  dans  les  planches  ci-dessus  I  et  II,  il  est  vi- 
sible que  les  tubes  uriniféres  sont  tapissés  par  un  épithélium  en  pave  ou 
marqueté  (en  carrés),  et  je  trouve  que,  sur  ce  point,  je  puis  m'appuyer  sur 
Hassall,  qui  dit :  «  L'épithélium  des  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein, 
excepté  tout  pres  de  leur  reunion  avec  les  corpuscules  de  Malpighi ,  est 
composé  de  cellules  larges  et  angulaires  qui  sont  grossiérement  granuleuset 
et  qui  forment  une  couche  réguliére  d*épithélium  en  pave  tapissant  la 
tubes,  r,  etc,  {Microscopic  anat.,  Amer.  Edition,  1866,  p,  444.)  KoUiker 
dit :  «  Les  tubes  uriniféres  sont  partout  composés  des  mémes  elements, 
savoir :  une  membrane  pro^jre,  et  un  épithélium  carrelé.  «  n  fait  aussi  re- 
marquer  qu'une  seule  couche  de  cellules  polygonales,  d*une  épaisseur  peu 
considérable,  entoure  la  cavité  des  tubes  (Microsc.  anat,,  Engl.  transl., 
p.  699). 

Je  crois  que  la  description  donnée  dans  mon  Mémoire  sera  toujours  vé- 
lifiée  par  Tobservation  de  préparations  du  rein ,  pourvu  qu^elles  soient  a 
Tétat  frais  et  normal.  Il  impoite  de  dire  qu'il  est  extrémement  difficile  de 
rencontrer  de  Tépithélium  parfaitement  normal,  et,  en  conséquence,  j'ai 
employé  tous  les  efforta  possibies  pour  me  procurer  des  reins  dans  im  etat 
convenable.  Je  sais  bien  que  Ton  voit  souvent  des  tubes  qui  contiennent 
des  cellules  épithéliales  londes  ou  irréguliérement  rondes ,  ainsi  que  plu- 
sieurs  auteurs  les  décrivent ;  mais  je  crois  que  quand  cet  aspect  se  montre, 
ou  le  rein  n^est  pas  frais ,  ou  il  est  dans  une  condition  pathologique,  ou 
encore  Tépithélium  a  été  modifié  par  le  mode  d'examen.  Kbiliker  dit : 
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••  Par  la  métbode  ordinaire  d^examen  dans  l*eau,  les  cellules  se  distendent, 
par  suite  de  Tabsorption  de  ce  liquide,  de  sorte  qu^elles  perdent  leur  forme 
polygonale  et  leur  arrangement  régulier  et  lesconduits  r^iauxse  montrent 
remplis  de  tres  grandes  cellules  rondee,  et  ils  ne  paraissent  plus  avoir  de 
cavité.  Dans  les  reins  qui  ne  sont  pas  tres  frais,  ces  cbangements  sle- 
perent spontaiiément.  n  {Microsc.  anat,^  p.  590») 

Dans*les  maladies  des  reins  ou  répitbolium  est  jeté  au  dehors,  solt  par 
parties  (cellules  isolée8),8oit  sous  forme  de  tubes,  ces  cellules  se  présentent, 
en  general,  sous  une  forme  plus  ou  moins  arrondie,  avec  une  quantité  plus 
grande  qu*å  Tordinaire,  de  matiére  granuleuse,  entre  elles  et  dans  leur  in- 
térieur,  ce  qui  est  dd  å  leur  décomposition. 

La  plupart  des  pbysiologistes  considérent  les  cellules  épithéliales  des 
tubes  comme  ayant  la  fonction  de  separer  du  sang  les  elements  propres  å 
Turine,  et  ils  croient  que  cette  idée  est  confirmée  par  le  fait  que  ces  cellules 
appartiennent  å  la  varieté  ronde,  spbéroidale  ou  glandulaire,  Nous  exami- 
nerons  plus  loin  quelle  est  la  part  de  ces  cellules,  et  nous  nous  bornerons  å 
dire  maintenant  que  la  forme  ronde  ne  semble  pas  étre  essentielle  au  tra- 
vail  sécrétoire,  car  les  cellules  bépatiques  qui  servent  å  la  sécrétion  de  U 
bile  appartiennent  å  la  varieté  carrelée  et  ont  une  forme  polygonale.  Kolli - 
ker  (Microåc.  anat.^  p.  532)  dit:  »  Les  cellules  bépatiques  ressemblent  aux 
cellules  de  Tépitbélium  carrelé,  avec  cette  exception  qu'eUes  sont  plus  ir- 
réguUéres.  **  On  se  rappellera  que,  de  toutes  les  sécrétions,  la  bile  est  la 
plus  complexe. 

Les  cellules  épitbéliales  peuvent  subir  des  cbangements  pathologiques 
importants  que  les  limites  de  ce  mémoire  me  permettent  seulement  de 
mentionner.  Elles  sont  noélées  avec  (ou  elles  contiennent  quelquefois)  du 
pus,  du  sang,  des  globules  d'buile,  des  cristaux  d'adde  litbique  ou  d'acide 
oxalique ,  etc.  Les  cellules  elles-mémes  peuvent  ou  étre  entrainées  dafis 
une  sorte  de  tube  fibrineux,  ou  bien  étre  désagrégées  et  séparées  les  unes 
des  sutres,  et  alors  elles  boucbent  les  conduits,  génant  ainsi  Texcrétion  et 
la  sécrétion  de  Turine,  et  aussi  la  circulation  et  la  niitrition  du  rein.  (Yoyez 
rexceilent  livre  déjå  dté  de  6.  Jobnson  et  ceux  des  autres  auteurs  récents 
sur  ces  maladies.) 

Chez  les  poissons,  les  serpents,  les  tortues,  etc.,  les  tubes  uriniféres 
sont  taplssés  par  des  cellules  épitbéliales  ciliaires,  par  Taction  desquelles 
Turine  est  cbaasée  vers  Turetére.  Les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  å  Tégard 
de  l'exi8tence  des  cils  vibratiles  dans  les  conduits  rénaux  des  mammiféres. 
Hassall  dit  que  leur  présence  est  mise  en  doute  ou  positivement  niée  par 
Huscbke,  Reicbert  et  Bidder,  tandis  que  Biscboff,  Valentin,  Pappenbeim, 
Gerlach  et  Kolliker  srait  d'un  avis  oppose,  et  que  lui-méme  a  vu  le  mou- 
vement  ciliaire  dans  le  rein  du  mouton,  du  laptn  et  du  cbeval.  Pendant 
les  trois  ou  quatre  demiéres  années,  j'ai  fait  Texamen  de  reins  d'animaux 
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Bupérieurs  aussitét  que  possible  aprés  la  mort,  ayant  en  vue  de  trourer  le 
roouvement  ciliaire*  Aprés  plueieurs  examens ,  ayant  toujours  échoué  i 
avoir  la  preuve  de  sa  présence,  j'inclinais  å  douter  de  son  existence;  mais 
désirant  faire  des  rechercbes  plus  étendues,  je  visitai  les  grands  etablisse- 
ments de  New- York,  oil  Ton  tue  des  bcBufs,  des  moutons,  des  chiens,  des 
rats,  etCo  et  j'examinai  les  reins  immédiatement  aprés  la  mort«  Je  puis  dire 
que  j'ai  pris  soin  de  ne  pas  confondre  le  mouvement  moléculaire  avec  le 
roouvement  ciliaire,  ce  qui  probablement  a  été  fait  par  quelques  observa- 
teurs.  Une  partie  de  substance  rénale  råclée  fut  secouée  dans  un  tube  å 
expérience  contenant  une  solution  d*alburoine,  puis  une  goutte  du  liquide 
fut  examinéeau  microscope.  J^employai  aussi  deminces  coupes.Cbez  quel- 
ques animaux  je  n'ai  vu  aucun  mouvement,  mais,  cbez  le  chien,  j*ai  ob- 
serve  des  courants  dans  le  liquide  et  aussi  dans  les  tubes  unniféres.  Les 
cellules  épitbéliales  se  détachaient  des  parois  du  tube ,  se  portaient  a  une 
distance  notable,  et,  aprés  étre  sorties  par  Touverture  du  tube,  présentaient 
un  mouvement  iota toire.  Quelquefois  presque  toutes  les  cellules  épitbé- 
liales sortaient  d*un  tube,  dans  Tespace  de  16  å  20  minutes,  le  laissant 
presque  donudé.  Jai  vu  aussi  des  cellules  isolées  ayant  un  mouvement 
vibratoire  ou  rotatoire.  Cesi  lå  ce  que  j*ai  constaté  buit  feis  dans  les  reins 
de  cbien.  Ces  mouvements  cessent ,  en  general ,  cbez  oes  animaux ,  en 
moins  d*une  demi-beure  aprés  la  mort ;  mais  ils  ont  continué  une  fois  plus 
de  trois  beures  aprés  la  mort.  J*ai  vu  souvent  des  pbénoménes  semblables 
å  ceux  qui  précédent,  dans  les  reins  du  bæuf  et  du  mouton.Néanmoins,  il 
faut  dire  qu*aprés  des  observations  attentives  et  tres  nombreuses ,  je  n*ai 
Jamais  vu  les  cellules  épitbéliales  portant  des  cils,  excepté  une  fois  ou  j*aj 
vu  une  seule  cellule  paraissant  frangée  de  cils  et  ayant  un  mouvement  ro- 
tatoire actif.  Cétait  dans  un  rein  de  bæuf.  Dans  ces  rechercbes  j'ai  fait 
usage  de  pouvois  grossissants  divers,  et  surtout  des  n««  5  et  7  des  objectifs 
de  Nachety  et  du  1/4  de  pouce  de  Powell  et  Lealand.  En  examinant  de  pe- 
tites  portions  d*buitre  et  de  moule  qui  possédent  le  mouvement  ciliaire, 
nous  observons  quelquefois  des  particules,  de  f(»ine  irréguliére  ou  ronde, 
qui  engendrent  des  courants  dans  le  fluide  ou  elles  flottent,  mais  nous  ne 
pouvons  pas  toujours  constater  que  ces  particules  portent  des  cils,  bien 
qu*elles  aient  un  mouvement  rapide ,  rotatoire  ou  vibratoire,  et,  en  appa- 
rence,  spontane.  Ge  que  Ton  observe  dans  le  rein  du  chien,  du  mouton  et 
du  bæuf  semble  certainement  éti-e  bien  plus  énergique  et  differer,  quant  t 
sa  nature,  du  mouvement  moléculaire.  D'aprés  les  apparences  chez  rhuitre 
et  la  moule,  et  d*aprés  Tanalogie  avec  ce  qu'on  voit  chez  d'autres  animaux 
inférieurs,  on  peut  conclure  que  le  mouvement  ciliaire  existe  dans  les  reins 
des  animaux  supérieurs,  bien  que  chez  eux  il  soittrés  imparfoit,  ou,  comme 
on  pourralt  le  dire,  dans  un  etat  rudimentaire. 
Dans  quelques-uns  des  animaux  inférieurs  oururine  est  excrétée dans  Tétat 
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demi -solide,  il  est  bien  plus  nécessaire  que  ce  fluide  soit  rapidement  cbassé 
des  tubes  uriniféres,  et  nous  trouvons,  en  conséquence,  que  le  mouvement 
ciliaire  est  parfait.  Je  ne  rai.jamais  vu  dans  le  rein  de  rbomme,  méme 
aprés  les  recherches  les  plus  attentives.  S*il  existe,  ce  qui  est  probable,  il 
cesse  bientdt  aprés  la  mort. 

Les  tubes  uriniféres  ont  une  immense  surface  de  sécrétion  qui ,  d*apré8 
Valentin,  est  pres  de  six  fois  aussi  considérable  que  la  surface  totale  de  la 
peau.  La  substance  des  reins  est  tres  vasculaire  :  la  plupart,  mais  non  la 
totalité  des  derniers  rameaux  de  Tartére  rénale,  dans  la  portion  cortioale  du 
rein,  se  terminent  dans  les  glomérules,  et  les  veinules  qui  proviennent  des 
gloniérules  entrent  dans  le  plexus  capillaire  veineux  k  travers  les  mailles 
duquel  passent  les  tubes  contoumés  qui  y  continuent  leur  marcbe  tortueuse  • 

Dans  la  Plancbe  ni,  A  représente  une  petite 
branche  de  Tartére  rénale ;  B,  une  petite  bran- 
che  qui  se  divise  en  deux  rameaux,  Tun  des- 
quels  porte  å  son  extrémité  la  glomérule  ou  la 
touffe  de  capillaires,  pendant  que  Tautre  entie 
dans  le  plexus  veineux,  marqué  E.  La  veinequi 
porte  le  sang  de  la  glomérule  au  plexus  est  mar- 
quée  C.  D  est  le  rameau  artériel  qui  se  rend  di- 
rectement  au  plexus  veineux.  (Gr.,  190  diam.) 
A  ce  sujet  M.  Toynbee  dit : «  Le  trone  artériel 
qui  se  rend  au  corpuscule  de  Malpighi  est  quel- 
quefois  uni  å  un  autre  qui  n'a  absolument  au- 
cune  connexion  avec  le  corpuscule.  •  Aprés  que 
j*eu8  écrit  les  remarques  qui  précédent,  j*ai 
trouvé  un  mémoire  sur  Tanatomie  et  la  physio- 
logie  des  reins,  par  le  docteur  R.  M.  Donnell , 
publiédansle  Glasgow  medical journal-  oetobre 
1854.  Parlant  des  brancbes  de  Fartére  rénale, 
il  dit :  •  Elles  donnent  quelques  petits  rameaux 
qui  fournissent  des  capillaires  aux  tubes  droits  des  reins  et  se  perdent  sur 
la  limite  entre  les  portlens  corticale  et  méduUaire ,  dans  de  petits  vais- 
seaux,  dont  une  petite  partie  seulement  passe  dans  le  systema  capillaire  de 
Técorce,  tandis  que  la  plus  grande  partie  passe  dans  les  corpuscules  de  Mal- 
pighi. m  II  résulte  de  lå  que  le  plexus  veineux  re<^it  une  certaine  quantité 
de  sang  artériel ,  provenant  de  petits  rameaux  de  Tartére  rénale  dans  la 
portion  corticale  du  rein,  qui  n*entrent  pas  dans  les  capsules  de  Malpighi. 
La  Pl.  IV  montre  le  plexus  veineux  injecté  å  la  surface  du  rein  du  mou- 
ton  et  les  espaces  qui  se  trouvent  dans  ce  réseau  veineux.  Dans  ces  espaces 
se  trouve  ce  que  Ton  a  nommé  les  lobules  des  reins.  Dans  trois  de  ces 
espaces  on  voit  de  petits  rameaux  veineux  qui  courent  autour  des  tubes  et 


Pl.  III. 
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entre  eux  å  la  surface  de  Torgane.  (Examiné  oomme  un  objet  opaque  et 
grossi,  40  diam.) 


Pl.  IV 


La  Pl.  V  montre  la  méme  préparation  rendue  transparente  par  le  cbk>ro- 
forme  et  examinée  å  la  lumiére  transmise.  (Grossissement,  80  diam.  Oa 
voit  les  espaces  interveineux  occupés  par  des  tubes  uriniféres.  La  ligne 
obscure  autour  de  cbaque  tube  est  une  veine  capillaire.  Dans  un  des  espa- 
ces on  peut  voir  deux  corpuscules  de  Malpigbi  entourés  par  des  tubes. 
I   La  Pl.  VI  montre  une  partie  des  trois  espaces  veineux  de  la  Pl.  Y ,  mais 


Pl.  Vi. 

bien  plus  grossie  (130  diam.).  Un  trone  veineux  se  voit  ici  formant,  par  ses 
divisions,  un  réseau  de  veines  capillaires  qui  entourent  les  tubes  uriniféres. 
(Transparence  obteDue  par  le  cbloroforme  et  examen  å  la  luniiére  transmise.) 
La  Pl.  VII  montre  une  petite  partie  de  la  section  longitudinale  de  la  por- 
tion médullaire  des  reins.  La  préparation  a  été  ii\jectée  par  la  veine,  ren* 
due  transparente  par  le  cbloroforme,  et  elle  a  pu  étre  examinée,  soit  å 
la  lumiére  transmise,  soit  å  la  lumiére  réflécbie.  Les  figures  ont  été  dessi- 
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nees  pendant  que  Ton  examinait  h  la  lumlére  transmiee.  (Grosaissemcnt, 
90  diam.)  La  figure  å  gauche  montre  les  veines  des  pyramides ;  å  droite  on 
voit  des  veines  au  milieu  des  tubei  droits.  Elles  étaient  si  nombreuses,  que 
lorsque  la  pyi-amide  était  examinée  comme  un  objet  opaque,  elle  paraissait 
se  composer  uniquemenl  de  veines. 


Pl.  VII. 


Pl.  VIII. 


La  PI.  Vni  montre  les  tubes  droits  que  Ton  a  Ggurés  avec  leurs  extré- 
mités  coupées  transversalement. 

n  y  a  de  petites  veines  qui  viennent  du  plexus  délicat  et  réticuié,  et  sou- 
vent  étoilé  de  la  surface  du  rein ,  et  qui  se  portent  k  Fintérieur,  entre  les 
faisceaux  de  tubes,  s*augmentant  par  degrés  par  la  réception  de  nombreu- 
ses branches  venant  de  Tintérieur  de  la  portion  corticale.  Les  trones  vei- 
neux,  ainsi  formes,  8'unis8ent  aux  veines  qui  se  trouvent  å  la  péripbérie 
des  pyramides  et  qui  rapportent  le  sang  de  ces  parties.  Par  ce  moyen,  un 
trone  veineux ,  de  dimensions  considérables ,  est  constitué ,  lequel  s'unit  k 
d*autres  (ayant  la  méme  origine)  pour  former  les  brancbes  de  la  veine  rénale. 

La  disposition  générale  des  petites  artéres^  avec  les  corpuscules  de  Mal- 
pighi  qui  y  sont  attaches,  ainsi  que  la  disposition  dii  plexus  veineux,  peut 
«e  voir  aprés  des  injections  heureuses.  Dans  ce  cas ,  les  conduits  rénaux 
peuvent  quelquefois  étre  tres  bien  vus,  mais  leur  connexion  spéciale  avec  la 
glomérule  dans  le  corpuscule  de  Malpigbi,  leur  membrane  fondamentale  et 
sa  couche  épithéliale,  et  la  cbarpente  cellulaire  ou  matrice  du  rein,  ne  peu- 
venl  étre  vus  clairement  et  d*une  maniére  satisfaisante  que  lorsqu*on  exa- 
mine  ces  parties  å  la  lumiére  transmise.  Pour  voir  les  tubes  du  rein,  dans 


Digiti 


ized  by  Google 


586 


TRADUCTIONS. 


leur  condilion  normale,  de  tres  minces  coupes  ou  raclures  d*iiiie  surface  de 
section  de  l*organe  doivent  étre  mises  dans  un  tube  å  expérience  avec  de 
Teau,  puis  agitées  pendant  quelques  minutes  et  placées  sur  une  lame  de 
verre,  cou verte  d'une  autre  lame  tres  mince,  et  enfin  examinées  au  micro- 
scope.  On  peut  voir  de  la  maniére  la  plusdistincte  la  forme  et  la  dispositioo 
des  corpuscules  de  Malpighi  et  des  tubes  rénaux  å  Taide  da  procédé  qoe 
nous  allons  décrire  et  qui  permet  Texamen  des  coupes  minces  å  la  lumiére 
transmise.  Parfois  la  connexion  du  tube  avec  le  corpuscule  de  Malpigfai 
peut  étre  vue  aussi  bien  que  Tinsertion  du  rameau  artériel  terminal  sur  le 
corpuscule.  De  petites  parties  de  Torgane  sont  mises  dans  un  tube  a  expé- 
rience avec  environ  une  demi-once  d*eau  å  laquelle  on  ajoute  trois  gouttes 
d'acide  sulfurique  pur,  aprés  quoi  on  soumet  la  liqueur  å  rébullition  pen- 
dant une  ou  deux  minutes.  Une  coupe  mince  étant  ensuite  placée  sous  le 
microscope,  on  volt  les  tubes  de  la  maniére  la  plus  claire  et  la  plus  disUncte. 
Si  Ton  a  mis  trop  d'acide,  tous  les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  se  dis- 
solvent,  mais  non  les  gloméniles.  Ce  fait  est  digne  d*attention  en  oe  qu'il 
montre  une  grande  diflférence  dans  la  constitution  chimique,  et,  conséquem- 
ment,  dans  rorganisationdecesdifférentes  parties. 

La  Pl.  rx  montre  les  tu- 
bes contoumés,  A,  se  conti- 
nuant  avec  les  tubes  droits, 
B.  C  est  un  corpuscule  de 
Malpighi,  imi  å  un  tube 
contoumé  que  Ton  voit  se 
porter  en  bas  et  se  conti- 
nuer  avec  un  tube  droit  D 
est  un  corpuscule  de  Malpi- 
ghi avec  un  tube  uriniférc 
(gross.  deSOdiam.). 

J*ai  réussi  å  montrer  les 
tubes  rénaux  tres  distincte- 
ment  aprés  avoir  fait  bouil- 
lir  de  petites  portions  de 
Torgane  dans  du  chlorofor- 
me  dilué  ou  dans  une  solu- 
tion  de  chlorate  de  potasse. 
Cette  derniére  substance  esl 
utile  pour  rendre  claires  les 
préparations  de  la  surface 
du  rein  dans  les  cas  de  con- 
gestion  ,  parce  qu'elle  fait 
voir  le  plexue  veineux  et  le« 

tubes,  et  elle  n*agitque  len- 
Pi.  IX. 
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tement  sur  les  globules  du  sang.  Les  acides  chlorhydrique,  acétique  et 
nitrique  font  aussi  voir  les  tubes  tres  dislinctement;  mais  le  dernier  de  ces 
acides  est  capable  de  décolorer  les  tubes. 

J'ai  essayé  aussi  Teffet  de  plusieurs  aulres  réactifs  chimiques,  parmi 
lesquels  les  acides  pbosphorique,  chromique,  borique,  tartrique  et  citrique, 
les  alcalis  et  leurs  carbonates,  différents  sels,  etc.  Quelques-uns  de  ces 
réactifs  agissent  notablementsur  les  vaisseaux  sanguins  et  sont  capables  de 
lesdétruire,  k  moins  qu*ils  ne  soient  employés  dans  un  etat  de  grande  dilu- 
tion.  Cependant,  comme  il  était  desirable  de  montrer  les  vaisseaux  en  con> 
nexion  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi  et,  en  méme  temps,  de  voir  les 
tubes,  j'adoptai  le  plan  suivant :  les  vaisseaux  furent  injectés  avec  du 
blanc  de  plomb,  finement  pilé  dans  de  Thuile,  et  la  prcparation  fut  agitée 
dans  de  Tétber  sulfurique.  Cette  matiére  å  injection  a  été  recommandée, 
il  y  a  quelques  années,  par  le  docteur  Goddard,  de  Pbiladelphie. 

A  pres  avoir  injecté  le  rein,  j'ai  mis  des  portions  tres  minces  de  Torgane 
dans  du  chloroforme  dilué  que  j'ai  fait  bouillir.  A  Taide  du  couteau  de 
Valentin  j'ai  fait  de  minces  coupes  de  ces  portions  de  rein  puis  je  les  ai 
examinées  au  microscope.  D*autres  coupes  que  j*ai  fait  d'abord  dessécber, 
que  j*ai  ensuite  plongées  dans  de  Tessence  de  térébentbine  et  enfin  pia- 
cées  sur  une  lame  de  verre,  dans  une  goutte  d'eau,  ont  été  mises  sous  le 
microscope. 


La  PI.  X  montre  une  por- 
tion de  rein  de  mouton  pré- 
parée  comme  il  vient  d'élre 
dit  Les  corpuscules  de  Mal- 
pigbi et  les  petits  rameaux 
artériels  sur  lesquels  ils  sont 
suspendus,  se  voient  au  mi- 
lieu  des  tubes  con tournés.  Le 
plexus  veineux  capillaire  se 
voit  aussi  entre  les  tubes,  ou 
bien  Ton  peut  dire  que  les 
tubes  sont  placés  dans  les 
mailles  ou  le  réseau  formes 
par  oe  plexus  (grossissement, 
80  diam.). 


Pl.  X. 
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La  PL  XI  montre  une  coupe  mince  du  rein  de  mouton,   aussi  injecté 
avec  du  blanc  de  plomb.  Une  portion  de  ce  rein  fut  mise  dans  deux  gouttes 


PI.  XI. 

d'acide  sulfurique  avec  trois  drachmes  d'eau  et  la  liqueur  soumiae  å  Té- 
bullition,  puis  la  poi^on  de  rein  fut  lavée  å  plusieUrs  reprises  et  de  fiftes 
coupes  furent  faites  et  examinées  au  microscope. 

Cette  planche  montre  les  corpuscules  de  Malpighi  entourés  par  les  tubes 
contournés  :  les  petites  veines  qui  rapportent  le  sang  des  corpuscules  dans 
le  plexus  veineuxet  le  plexus  lui-méme,  se  voient  aussi  (gross.,  80  diam.|. 
L*épithélium  des  tubes  et  leur  membrane  fondamentale  peuvent  étre  vus 
å  raide  du  procédé  deja  décrit,  mais  comme  Teau  tend  å  détruire  les  æl- 
lules  épitbéliales,  j'ai  fait  usage  d*une  solution  d'albumine  dans  de  Turine 
fraiche.  De  minces  coupes  ou  des  råclures  du  rein  doivent  étre  secouées 
dans  ce  fluide  et  puis  placées  sous  le  microscope. 

Une  des  plus  difficiles  questions  relatives  k  Tanatomie  de  structure  du 
rein  consiste  k  savoir  s'il  y  a  quelque  connexion  entre  le  corpuscule  de 
Malpigbi  et  le  tube  urinifére  et,  s'il  en  existe,  quelle  en  est  la  naturef 
Aprés  nombre  d*échecs  dans  mes  essais  pour  m*assurer  de  la  vérité  å  cet 
égard,  j'ai  adopté  le  procédé  sul  vant  :  Des  råclures  minces  du  rein, 
aprés  avoir  été  secouées  dans  de  Vesixi,  dans  un  tube  å  expérience,  furent 
examinées  au  microscope,  ou  bien  elles  furent  mises  dans  une  demi-once 
d'eau  et  une  goutte  d^acide  sulfurique,  et  le  liquide  soumis  å  Tébullition. 
La  piece  doit  étre  lavée  å  plusieurs  reprises  avant  d'étre  examinée. 
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La  Pl.  Xn  représente  une  préparation  obtenue  par  Tagitation  avec  de 

^^^  Teau,  dans  un  tube  k  expérience,  de  rå- 

^^^^  ^^^  clures  de  rein  demouton(rein  préalable- 

^Q|r^^y   ^^^^^^^  ment  injecté  avec  da  cbréme  jaune  et 

\M      ^J^^^^^^^k  ^^  l'étber  sulfurique).  Panni  les  petits 

II        ^^^^^       ^B  fragments,  il  en  était  un  qui  a  servi  k 

1  ^^^^S  ^*>^  '^  figure.  On  voit  une  petite  artére 

\  ^^^^^^  se  divisant  en  deux  brancbes,  cbacune 

■  ^^^^  desquelles  foumit  une  glomérule  ou  en* 

I  ^^^^^^  roulement  de  capillaires.  A  Tune  de 

I  ^^^^^  ces  glomérules  est  attacbée  Texpansion 

I  ^H  terminale    d'un    tube    urinifére    c(mi- 

Pl.  XII.  tourné  (grossissement,  130  diam.). 

La  Pl.  XIII  montre  une  petite  artére  pénétrant  dans  Textrémité  renflée, 
ou  la  capacité  d*un  tube  urinifére.  L'artére  a  été  bien  remplie  et  la  glomé- 
rule ou  Tenroulement  des  capillaires  s*est  rompu  sous  Teflbrt  de  la  matiére 
injectée  qui  a  passé  dans  Tintérieur  du  tube  urinifére  (rein  de  cerf.  Gros- 
sissement,  80  diam.  —  Dessiné  par  le  docteur  Armenius  Oemler). 


Pl.  xin. 


La  Pl.  XIV  montre  le  tube  urinifére  et  la  cap- 
sule  injectés  par  Turetére  avec  du  blanc  Je  plomb 
(rein  du  renne  américain.  — *  (^rossiss.,  80  diam.). 
J*ai  aussi  réussi  å  montrer  la  connexion  des  tubes 
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avec  les  corpuscules  de  Malpighi,  aprés  avoir  suspendu  de  petits  morceaax 
du  rein  dans  de  lavapeur  d'alcool,  pendant  deux  ou  trois  semaines,  et  en 
avoir  ensuite  mis  des  coupes  trés  minces  dans  un  tube  å  expérience  et 
agité  å  plusieurs  reprises  pendant  24  ou  36  beures,  avant  d'en  Caire  Texa- 
men  au  microscope.  De  cette  fa^on  j'ai  obtenu  des  spédmens  ezcesaifc- 
ment  clairs  et  trés  beaux. 

La  Pl.  XV  montre  les  parties  ci-dessus  indiquées,  du  rein  du  chat, 
d'aprés  des  préparations  obtenues  par  le  procédé  qui  vient  d*étre  décrit. 

A  et  B  représentent  des  cor- 
puscules de  Mal  pigbi,  dont  la 
capsule  est  tapis^ée  å  Tinte- 
rieur  par  une  coucbe  de  cel- 
lules  épithéliales ;  il  y  a  aussi 
des  cellules  sur  la  touffe  des 
capiilaires  qui  cunstitue  la 
glomérule.  Les  tubes  égale- 
ment  contiennent  de  Tépithé- 
lium  et  quelques  globules 
d*huile,  ce  qui  se  veit  tou- 
jours  dans  les  reins  du  cbat. 
Laparoi  du  tube,  c^est-&-dire 
la  membrane  fondamcntale , 
peut  étre  suivie  distinctement 
et  on  peut  la  voir  se  dilater 
pour  former  la  capsule  dana 
rintérieurdelaquellesetrouve 
la  glomérule.  Celle-ci,  recou- 
verte  par  la  capsule,  oonstitue 
le  corpuscule  de  Malpigbi 
(grossissement,  250  diam.)- 
Je  recommande  particuliérement  Temploi  du  procédé  suivant :  mettez 
dans  un  tube  å  expérience  une  demi-once  d*eau  et  ajoutez-y  2  ou  3  gouttea 
de  cbloroforme;  une  petite  quantité  de  råclures  minces  du  rein  (de  la  gros- 
seur  d'une  balle  de  pistolet)  est  jetée  dansce  liquide,  puis  le  tube,  avec  son 
contenu,  est  cbauffé  å  la  flamme  d'une  lampe  å  esprit-de-vin,  mais  pas 
assez  pour  que  le  liquide  bouille. 

Cela  fait,  on  jette  la  liqueur  et  on  lave,  avec  soin  et  plusieurs  fois,  la 
masse  solide,  avec  de  Teau  pure ;  puis  on  fait  des  coupes  fines  que  Ton 
étudie  au  microscope. 

Les  figures  ci-dessous  ont  été  prises  sur  des  préparations  aiosi  faites  avec 
le  rein  du  bæuf. 


PI.  XV. 
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La  Pl.  XVI  rcpréiente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  sa  connexion  avec 
le  tube  urinifére.  La  petite  figure 
est  å  un  grossissement  de  50  dia- 
méti-es,  Tautre  de  80  diametres. 
On  Yoit  les  cellules  épithéliales 
entre  la  capsiile  et  la  glomérule, 
et  å  rintérieur  du  tube. 

La  PL  XVII  montre  une  coupe 
mince  du  rein  du  mouton,  obte- 
nue  aussi  par  le  procédé  décritci- 
dessus  (gr.,  40  diam.|. —  Dessiné 
par  le  docteur  A.  Oemler).  A  mon- 
tre les  tubes  contournés  descen- 
dant  pour  se  continuer  avec  les 
tubes  droits.  B,  C,  D,  montrent  la 
connexion  des  corpuscules  de  Mal- 
pighi avec  les  tubes.  P^-  XVI. 


PU  XVII. 


Pl.  XVIII. 

La  Pl.  XVIII  montre  la  con- 
nexion du  tube  urinifére  avec 
le  corpuscule  de  Malpighi. 
D'aprés  un  rein  de  chat,  chez 
lequel  la  veine  rénale  droite 
avait  été  liée  ainsi  que  Ture- 
tére  du  rein  gauche,  Tanimal 
mourut  56  heut*es  aprés  Topé- 
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ration ;  la  préparation  parait  sombre  å  cause  de  la  présenoe  du  sang  dans 
les  tubes  et  le  corpuscule  de  Malpighi. 

La  PI.  XIX  montre  le  corpuscule  de  Malpighi  et  sa  connexion  avec  le  tube 
urinifére.  Lescellules  épithéliales  de  ces  deux  parties  se  voient  dans  toute 
leur  étendue.  La  préparation  a  été  obtenue  par  Tagitation  de  raclures  da  rein 
dansunesolution  d*albumine  dans  rurine(reindemouton. — Gr  ,  400  diam.}. 


Pl.  XIX.  Pl.  XX. 

La  Pl.  XX  représente  le  corpuscule  de  Malpighi  et  le  tube  qui  lui  est 

uni.  —  Obtenu  par  Tagitation  de  raclures  de  Torgane  dans  de  Teau;  rein 

de  Técureuil  giis  (grossissement,  80  diam.).  Ces  parties  paraissent  plus  pe- 

tites  chez  Técureuil  que  chez  les  autres  animaux  deja  mentionnés. 

La  Pl.  XXI  montre  la  connexion  du  tube  urinifcre  avec  le  corpuscule  de 

Malpighi  dans  le  rein  de  la  poule  do- 
mestique.Le  tube,  lå  ou  il  se  change 
en  caps\ile  du  corpuscule,  ne  presente 
pas  la  constriction  qui  se  voit  ordinHi- 
rement  chez  les  mammiféres  (grossis- 
sement, JoOdiam.). 

La  Pl.  XXII  montre  aussi  la  con- 
nexion du  tube  urinifére  avec  le  cor- 
puscule de  Malpighi.  —  Du  rein  d*un 
gros  serpent  de  la  ri  viere  des  Åma- 
zones  (Grossissement,  400  diam.) 


Pl.  XXI 


Pl.  XXII. 
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La  Pl.  XXIII  montre  égale- 
ment  la  connexion  entre  le  tube 
et  le  corpuscule.  —  Du  rein  d*un 
gros  |)ois8on,  Tégrefin.  (Gros- 
sissement,  400  diam.) 


Pl.  XXIII. 

Conclusions  å  1'égard  de  la  connexion  du  corpuscule  de  Malpighi  avec  le 
tube  urinifére  et  exposé  des  opinions  des  auteurs  å  ce  sujet. 

Par  Temploi  de  divers  procédés  (que  j*ai  décrits  avec  de  grands  détails, 
parce  que,  par  eux,  j'ai  pu  observer  daireroent  et  avec  une  grande  facilité 
relative,  des  objets  que  je  n^aurais  pu  voir,  par  d'autres  procédés,  qu*avec 
beaucoup  de  difficuité  et  aprés  une  grande  pei*te  de  temps)J'ai  pu  me  con- 
vaincre,  sans  qu'il  me  reste  le  plus  leger  doute,  et  aprés  des  observations 
tres  multipliées  et  renouvelées  presqme  chaque  jour  pendant  douze  mois, 
que  les  tubes  uriniféres  contoumés  se  tcrminent  en  formant  une  dilatation 
ou  une  capsule,  qui  entoure  la  glomérule  ou  Tenroulement  des  capil- 
laires,  ainsi  que  M.  Bowman  Ta,  le  premier,  décrit  dans  son  exccllent 
mémoire  sur  le  rein,  et,  contrairement  aux  opinions  soutenues  parToynbee, 
Muller,  Gerlach,  Bidder  et  d'autres  auteurs.  Quelques-uns  ont  méme  sou- 
tenu  qu'il  n*y  a  aucune  connexion  entre  le  corpuscule  de  Malpighi  et  le 
tube  urinifére.  Ainsi,  Huscbke  dit :  **  Ces  corpuscules  sont  sans  connexion 
avec  les  tubes  uriniféres.  n  Muller  fait  remarquer  que  :  **  Fines  ductuum 
uriniferorum  in  corpora  Malpighiana  desinere,  certissime  falsa  assertio 
est.  »  Ailleurs  il  dit  encore  :  «  Falsissima  est  opinio  de  connexu  ullo  quo- 
piam  inter  corpora  Malpighiana  sanguifera  et  ductuum  uriniferorum  fines. »» 
—  Dans  un  mémoire  publié  par  le  professeur  HyrtI,  de  Vienne  {London 
Med.  TimeSy  april  1846),  il  soutient  que  «  les  capsules  de  Malpighi  n*ont 
aucune  connexion  avec  les  tubules  urinaires,  mais  s^ouvrent  dans  les  lym- 
phatiques.  »  —  M.  Toynbee,  dans  ses  planches  de  reins  injectés,  représente 
le  tube  urinifére  comme  pénétrant  dans  la  capsule  du  corpuscule,  s*y  con- 
tinuant  ou  8*enroulant  sur  lui-méme  dans  la  cavité  de  la  capsule  et  enfin 
en  émergeånt.  —  Gerlach  dit  que  la  capsule  n*est  pas  la  terminaison  en 
ccEcum  du  tube  urinifére,  miais,  au  contraire,  une  rétraction,  une  intro- 
version  ou  un  diverliculum  de  la  méme  membrane  qui  forme  les  tubes  uri- 
niféres. Cependant  il  décrit  avec  raison  les  glomérules  comme  couvertes 
I.  —  !«  JUILLBT  1858.  39 
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par  des  cellules  k  noyau.  (Voy.  Beitrage  zur  stntcturlehre  der  Niere,  in 
Muller*8,  Archie.  1845  J^Siiivant  Bidder,  la  gloméruleou  la  touffe  de  capil- 
laires  se  trouve  dans  une  portion  dilatée  du  tube  urinifére,  mais  en  debon 
de  la  caYité  de  Textrémité  élargie  du  tube  et  ajant  les  mémes  rapports  avec 
cette  extrémité  que  la  tete  de  Thomme  avec  les  deux  portiona  d*un  bonnet 
de  nuit  double.  (Miiller^s,  Årchiv.  1845.) 

Cette  différence  d^opinions,  méme  parmi  de  si  grandes  autorites,  peut 
probablement sexpliquer  pai*  ce  fait  quUl  est  tres difficile,  en  emplojant  les 
moyens  usuels  d*examen,  d'obtenir  unepetite  partie  de  1'organe  qui  montre 
le  tube  uni  au  corpuscule.  De  plus,  en  examinant  nne  coupe  minoe  du  rein 
(comme  on  le  fait  ordinairement),  pour  voir  cette  connexion,  il  faut  se  rtp- 
peler  que  le  corpuscule  de  Malpighi  est  toujours  entouré  par  du  tissu  cel- 
lulaire  et  qu'au  collet  du  tube,  c^est-å-dire  \k  ou  il  commence  å  ee  renfler 
en  capsule,  se  trouve  la  partie  la  plus  fragile  et  celle  ou  le  tube  se  brise  k 
plus  aisément  et  oii  presque  toujours  il  se  décbire  quand  une  traction  est 
exercée  sur  lui,  en  preparant  Tobjet  avec  des  aiguilles.  Au  contraire,  « 
employant  des  råclures  de  Torgane  (ainsi  que  nous  Tavons  recommandé), 
qu'on  agite  dans  de  Teau  qui  ramoUit  et  sépare  du  corpuscule  plusieurs 
des  parties  de  la  matrice  cellulaire  qui  y  adhérent  le  plus,  on  arrive  å  obte- 
nir  isolément  le  corpuscule  et  quelquefois  avec  le  tube  qui  lui  est  uai. 
(foy.  les  Pl.  15,  16,  19,  20,  21  et  22.) 

Je  puis  maintenant  faire  i  emarquer  que  je  n'ai  aucune  théorie  å  soute- 
nlr  et  que  mon  seul  obj  et  a  été  de  constater  quelle  est  la  stnicture  reelle  du 
lein  et  de  figurer  exactement  ce  que  j*ai  observé  si  fréquemment.  Je  m*«i 
rapporterai  aussi  au  témoignage  de  nombre  de  personncs  auxquelles  jai 
montre  mos  préparations,  au  microscope,  et  en  particulier  aux  docteurs 
J.-P.  Batchelder,  J.-M.  Minor,  aux  professeurs  J.-T.  Metcalfe,  Geoi'geT. 
Elliot  et  Alfred  C.  Post,  et  aux  docteurs  Stephen  Smith,  J.-S.  Gouley, 
John  T.  Mc.  Nulty,  George  A.  Peters,  T.-C.  Finnell  et  plusieurs  autres, 
qui  ont  été  convaincus  que  Torganisation  est  bien  telle  que  les  figures  qui 
précédent  le  montrent. 

Pendant  le  cour»  de  la  demiére  semaine,  j*ai  eu  connaissance  d'un  mé- 
moire  sur  la  structure  du  rein  chez  quelques  mollusques  et  chez  les  oiseaux 
et  les  serpents,  par  le  docteur  Busch,  de  Berlin,  dans  le  numérod*ao\it  1855, 
de  Muller*s  Archiv,  Il  dit :  ••  Mes  expériences  sur  les  serpents  m'ont  en- 
tiérement  convaincu  que  la  glomérule  ou  touflfe  capillaire  est  vraiment 
située  dans  Tintérieur  de  Textrémité  renflée  du  tube  urinifére.  •  Sa  des- 
cription  ressemble  beaucoup  k  celle  de  Bowman,  mais  elle  en  différe  en  ce 
qull  admet  que  la  glomérule  est  couverte  de  cellules  nudéées. 

Sur  la  terminaison  des  tubei  uriniféres  contoumé<. 
Ces  tubes  foimcnt  des  anses  et  ils  se  continuent  avec  les  tubes  droits 
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mais  je  n'ai  jamais  vu  d^extrémitéa  en  cæcum  ou  des  anastomoses  de  tubes 
ainai  que  Toynbee  et  d^autrea  en  ont  décrit  et  figuré,  excepté  dans  le  reiii 
des  grenouilles.  'des  poissons  et  des  tortues.  Je  désire  cependant  que  Ton 
ne  croie  pas  que  je  nie  leur  existence. 

Sur  la  guestion  desacoirsi  des  cellules  å  noyau  existent  sur  les 
glomérules  ou  tou/fes  capiliaires. 

H  y  a  de  grandes  diflférences dopinion sur  ce  point  parmi  les  anatomistes, 
et,  ainsi  qu'on  le  verra  ci-aprés,  la  soluUon  de  la  question  est  tres  impor- 
tante  au  point  de  vue  de  la  physiologie  du  rein.  L^épithélium  de  la  glo- 
mérule  se  voit  peut-étre  mieux  dans  le  rein  de  la  grenouiUe,  des  ser- 
pents,  etc.,  mais  je  ne  sache  pas  qu'aucun  anatomiste  ait  démontré  d*une 
maniére  satisfaisante  son  existence  chez  les  animaux  supérieurs. 

II  semble  tres  difficile  de  s'assurer  de  Tétat  reel  des  choses,  å  cet  égard, 
par  les  raisons  suivantes  :  en  examinant  le  corpuscule  de  Malpighi,  qui 
consiste  en  un  enroulement  de  capiliaires  (la  glomérule)  et  de  Pextrémité 
distendue  du  tube  urinifére  (la  capsule),  nous  observons  un  grand  nombre 
de  cellules  qui  paraissent  étre  å  la  surface  du  corpuscule,  mais  qui,  en  réa- 
lite,  sont  sur  la  face  interne  de  la  capsule.  (^oyez  Pl.  XIX.)  Comme  la 
capeule  embrasse  la  glomérule  et  qu'elle  est  ordinairement  fermement  ap- 
pliquée  contre  celle-ci,  il  en  résulte  que  les  cellules  qui  tapissent  la  face 
intérieure  de  la  capsule  doivent  cacher  celles  qui  sont  sur  la  glomérule,  s'il 
en  exisle  vraiment  en  cet  endroit.  Il  semble  done  presque  impossible,  en 
examinant  un  corpuscule  de  Malpighi,  de  décider  si  les  cellules  que  nous 
▼oyons  en  apparence  å  sa  surface  sont  réellement  en  dedans  de  la  capsule 
et  la  tapissent,  ou  si  elles  sont  sur  la  glomérule  et  sont  vues  par  suite  de 
la  transparence  de  la  capsule,  ou  c  nfin  sil  y  en  a  et  å  la  face  intérieure  de 
la  capsule  et  sur  la  glomérule. 

Aprés  avoir  longtemps  cberché  quel  serait  le  meilleur  moyen  de  résoudre 
la  question,  je  suis  arrivé  aux  procédés  suivants  : 

1«  En  injectant  des  solutions  aqueuses  et  éthérées  dans  Turetére,  j*ai 
réassi  k  feire  éclater  les  capsules.  la  glomérule  ayant  été  préalablement 
injectée,  mais  légérement  ou  d'une  maniére  imparfaite.  Des  cellules  épi- 
tbéliales  pouvaient  alors  étre  vues  sur  les  bords  non  iiijectés  et  transpa- 
rents de  la  glomérule.  U  Pl.  XXIV,  fig.  1,  montre  une  glomérule.  dans 
le  sein  de  laquelle  on  voit  dee  fragments  de  vaisseaux  injectés.  Linjection 
avait  été  faite  avec  du  chrome  jaune  et  les  vaisseaux  paraissaient  noirs 
quand  la  préparation  était  examinée  å  la  lumiére  transmise.  Le  tube  uri- 
nifére avait  été  distendu  par  Tinjection  de  Turetére  et  son  extrémité  dila- 
tée,  la  capsule  s*était  déchirée  et  on  pouvait  en  voir  les  restes  sur  les  cétés 
de  la  glomérule,  devenue  presque  libre.  Des  cellules  å  noyau  pouvaient 
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étre  vues  sur  les  parties  nues  et  non  injectées  de  la  glomérule.  (Sur  le  rein 

de  rours  noir.  —  Grossissement  de  80  diam.) 


Pl.  XXIV. 

Dans  la  préparation  que  la 
fig.  2  représente,  la  capsule  i 
été  déchirée  avec  une  aiguille, 
puis  la  glomérule,  mise  k  nu. 
a  été  un  peu  dilacérée  sous  le 
microscope.  Dans  la  fig  3,  on 
voit  des  cellules  k  noyau  sur 
de  petits  fragments  de  gloiné- 
rule. 

^  La  capsule  fut  déchirée 
avec  une  aiguille,  et  en  roéme 
temps  elle  fut  retoumée  sur 
elle-méme,  de  fa^on  å  permettre  Vexamen  de  sa  surface  interne,  sur  It- 
quelle  de  petites  cellules  k  noyau  pouvaient  étre  vues  clairement  et  dis- 
tinctemenl.  La  surface  de  la  glomértUe  était  couverte  de  ceUules  de  dimd^' 
sionsbien  pius  grandes  que  celle  de  Vintérieur  de  la  capsule.  L^application 
d'acide  nitrique  dilué  produisit  la  dissolution  de  la  paroi  des  cellules  de  U 
capsule,  Undis  que,  comparativement,  peu  d^effet  fut  produit  sur  ceUes  de 
la  glomérule,  ce  qui  montre  une  difféi^nce  notable  dans  leur  constitution 
et  leur  organisation. 


Pl.  XXIV  bis. 
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Dans  la  Pl.  XXV,  A  est  un  tube  urinifére;  les  grosses  cellules  de  la  glo- 
mérule  sont  marquées  B;  la  fuce  intérieure  du  reste  de  la  capsule  i^en- 
veraée,  C ,  est  cou- 
verte  de  cellules  dif- 
férant,  par  leur  ap- 
parence  et  leurs  ré- 
actions  chimiques, 
de  celles  de  la  glo- 
inérule.  Du  rein  du 
raton . — (Grossisse- 
ment,  400  diam.) 

30  De  minces  rå- 
clures  du  rein  furent 
agitéesde  temps  en 
temps,  pendant  2 
ou  3  jours,  dans 
un  tube  å  expérien- 
ce,  Teau  ayant  été 
fréquemment  chan- 
gée.  Par  ce  procédé, 
les  cellules  épithé- 
liales  i  la  face  in- 
terne de  la  capsule 
furent  enlevées,  de 

sorte  que  Tespace  laissé  libre  entre  la  glomérule 
et  la  capsule  se  remplit  d'eau  par  endosmosc. 
(f oy.  Pl.  XXVI.)  A  est  le  tube  urinifére,  ne  con- 
tenant  qu'un  petit  nombre  de  cellules ;  B  est  la 
capsule  et  C  le  rameau  artériel  qui  entre  dans  Ic 
corpuscule. 

Par  une  légére  agitation  pendant  que  la  prépa- 
ration  flottait  sous  Teau,  sous  le  microscope,  on 
pouvait  la  feire  rouler  de  facjon  k  voir  diflfércnts 
points  de  la  surface  de  la  glomérule,  couverts  par 
des  cellules  k  noyau.  Pendant  qu*elle  toumait 
ainsi  dans  Teau ,  elle  ressemblait  h,  une  balle  sus- 
pendue  dans  un  sac  transparent  ou  dans  une 
Yessie  pleine  d'eau  et  se  portantun  peu  d'un  cdté 
å  Tautre.  (Rein  du  cbat.  Gr.,  160  diam.) 

D'apré8  ce  que  j*ai  observé  &  Taide  des  divers 
procédés  qui  viennent  d*étre  mentionnés ,  je  con- 
sidére  Texistence  des  cellules  å  noyau,  k  la  surface 


ri.  XXV. 
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de  la  glomérule  et,  conséquemment,  Tanalogie  de  cette  partie  du  rein  aT« 
les  parties  sécrétoires  des  autres  glandes,  comme  bien  démontrée. 

ConcluiioM  å  Vegard  des  fonctions  des  oorpuscules  de  Malpighi. 

Suivant  M.  Bowman,  la  glomérule  (ou  enroulement  de  capiUmires)  est 
entiérement  nue  dans  sa  capsule,  et  son  usage  est  tout  simplement  de  sé- 
parer  1'eau  du  sang,  tandis  que  la  sécrétion  de  Turée,  de  Tacide  liihique  et 
des  sels  de  Tunne  s*opérerait  par  les  cellules  des  tubes  uriniféres  et  a  Ttide 
du  sang  du  plexus  veineux  qui  les  entoure.  Ces  vues,  et  quelques  autres 
de  M.  Bowman,  dont  il  sera  bientdt  parlé,  ont  été  si  générairønent  sd- 
mises,  qu'elles  méritent  la  plus  sérieuse  considération. 

lo  n  est  probable  que  dans  d*autres  organes  que  le  rein,  Teau  n*e8t  ja- 
mais  séparée  du  sang  parfaitemeut  purø,  et  qu'elle  contient  toujours  des 
substances  albumineuses,  certains  sels,  et  assez  souvent  d*autres  matériauz. 
Nous  ne  trouvons  pas  non  plus  qu'un  arrangement  tout  particulier  de  this- 
seaux  solt  nécessaire,  méme  pour  Texbalation  de  fluides  séreux,  mais  que, 
au  contraire,  ceux-ci  peuTent  exsuder  ou  passer  simplement  par  exosmose, 
å  travers  les  petits  vaisseaux  de  tous  les  organes  composés  de  tiasus  mous 
et  non  résistants.  Ainsi,  le  fluide  cérébro-spinal  traverse  les  vaisseaux 
de  la  pie-mére  et  du  tissu  cellulaire,  et  les  membranes  séreuses  sont  ba- 
mectées  par  un  fluide  quelquefois  en  quantité  assez  notable,  méme  å  Tétal 
de  santé^  fluide  qoi  a  été  exhalé  de  capillaires  dont  Tarrangement  est  aussi 
simple  que  possible.  Au  contraire^  la  glomérule  a  une  organisation  si  oom- 
plexe  et  si  spéciale  que  cbezriiomme  et  les  animaux  supérieurs  nous  ne  ti-ou- 
vons  rien  de  semblable  ailleurs  que  dans  le  rein.  U  semble,  en  coaséquence. 
qu*une  disposition  si  complexe  que  celle  des  parties  formant  la  glomérule 
ne  peut  pas  paraitre  nécessaire  å  un  acte  tel  que  la  separation  de  Teau 
et  qui  pourrait  étre  effectué  par  un  bien  plus  simple  arrangement  de  vais- 
seaux, aus5i  bien  que  par  toute  la  surface  épitbéliale  si  étendue  des  tubes 
uriniféres. 

2o  La  présence  de  cellules  å  noyau  sur  les  glomérules  semble  assuré- 
ment  montrer  que  quelques  constituants  de  Tuiine,  en  outi^e  de  Teau,  sont 
sécrétés  par  elles. 

do  Dans  les  oiseaux  et  les  reptile s,  Turine  est  sécrétée,  soit  dans  un  etat 
semi-fluide,  soit  comme  dans  la  seconde  de  ces  deux  dasses  d*animaux. 
presque  sous  lu  forme  solide.  Simon  dit :  «  L^urine  des  serpents  est  excré> 
tée  sous  forme  d'une  masse  blancbe,  puitacée,  terreuse,  qm  se  durcit  ra- 
pidement  å  Tair.  Elle  se  compose,  en  msyeure  partie ,  d*acide  urique  en 
combinaison  avec  de  la  potasse,  de  la  soude  et  de  Tammoniaque,  en  méinc 
temps  que  du  pbosphate  de  chanx.  »  (Simon,  Animal  ChemUiry,  p.  562.) 
Suivant  Prout,  Turine  du  boa  constrictor  contient  plus  de  90  0/0  d'acidc 
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uriquc.  L*urine  du  serpent  å  sonncttes,  analysée  par  Si  lon  ,  se  compose 
presque  entiérement  d'acide  urique  et  d*urates.  (Simon,  loco  cU,,  p.  564.) 
Suivant  Jos.  Jones,  qui  a  analyse  Turine  de  plusieurs  espéces  de  serpents, 
ce  liquide  oontient  de  Tacide  urique,  toujours  en  combinaison  avec  de 
rammoniaque ;  il  n*a  pu  y  trouver  de  Turée.  (Voyez  son  important  Mé- 
moire  in  Amer.  Journal  of  Med.  Sciences-  April  1855.)  Cependant  chez  oes 
animaux  les  corpuscules  de  Malpighi  existent ,  et  non-seulement  dans  la 
portion  corticale ,  mais  enoore  dans  les  autres  parties  du  rein ;  et  si  la 
fonction  de  ces  corpuscule»  était,  comme  on  Ta  affirmé,  uniquement  de  se- 
parer Teau  du  sang,  ii  devrait  y  avoir  heaucoup  d*eau  dans  Turine  des 
serpents  et  des  oiseaux,  et  c^est  Tinverse  qui  est  vrai. 

49  L'entrée  de  substances  étrangéres  dans  la  circulation  et  leur  présence 
dans  le  rein  et  Turine,  peuvent-elles  jeter  du  jour  sur  la  fonction  des  glo- 
mérulcs?  Suivant  Simon,  aprés  Tadininistration  des  substances  suivantes, 
on  les  trouve  dans  T urine :  Tiode  et  le  brome ,  en  combinaison  avec  de 
rammoniaque,  du  sodium  ou  du  potassium.  Le  soufre,  le  ferrocyanure  de 
potassium,  les  sels  d*arsenic,  Tantimoine,  le  fer,  le  mercure,  le  nickel,  Tor, 
Targent,  Tétain,  le  plomb,  le  bismuth,  le  cuivre  et  le  manganése  ont  tous 
été  retrouvés  dans  Turine.  Cest  aussi  ce  qui  a  eu  lieu  pour  les  acides  or- 
ganiques ,  tels  que  les  acules  tarltique  et  citrique.  L*acide  méconique  a 
été  trouTé  dans  T urine  d^animaux  empoisonnés  par  Topium,  de  méme  que 
la  morpbine  et  la  quinine.  Des  substances  colorantes  et  odorantes  ou  vo- 
latiles  ont  été  souvent  reconnues  dans  Turine  :  ainsi  sont  Tindigo,  le  gam- 
boge,  la  rbubarbe,  la  garance,  la  figue  indienne  (qui  colore  Turine  en  rouge 
de  sang),  Tail,  la  téi'ébentbine,  le  cubébe  et  le  baume  de  copabu.  L*alcool 
aussi  a  souvent  été  trouvé  dans  Tarine.  Lehmann,  aprés  avoir  pris  de  la 
phloridzine,  a  découvert  de  Tacide  hippurique  et  de  loxalate  de  chaux 
dans  son  unne.  J'ai  moi-méme  souvent  pris  du  ferrocyanure  de  potas- 
sium et,  en  quinze  ou  vingt  minutes ,  j*en  ai  constaté  la  présence  dans 
Turine  par  sa  couleur  bleue  sous  Tinfluence  des  sels  de  fer.  J*ai  aussi  pris 
souvent  de  petites  quantités  d*acide  benzoique  et  j'ai  trouvé,  en  examinant 
Turine  au  microscope,  qu*elle  contenait  des  cristaux  d'acide  hippurique. 

L*urée  a  été  donnée  par  plusieurs  pbysiologistes  fran<^is  et  elle  a  agi 
comme  un  diurétique  puissant  et  elle  a  été  trouvée  en  grande  quantité 
dans  Tunne.  Maintenant,  en  cequiconceme  les  diurétiques ,  M.  Bowman 
admet  quMlsagissent  sur  les  corpuscules  de  Malpigbi.  Il  dit :  «  Les  diuré- 
tiques agissent  spécialement  sur  les  corpuscules ,  et  plusieure  substances 
étrangéres,  surtout  les  sels,  qui ,  intixxiuits  dans  le  sang ,  passent  dans 
Turine  avec  une  tres  grande  facilité,  exsudent,  suivant  toute  probabiUté, 
k  travers  les  capillaires  k  nu  des  glomérules.  La  structure  du  corpuscule 
conduit  å  cette  idée.  Le  passage  de  certains  produits  morbides,  quelquefois 
trouvés  dans  Turine,  semble  se  faire  aussi  par  les  glomérules.  Je  fais  altu- 
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sion  surtout  au  sucrc,  å  ralbumine  et  aux  globules  rouges  du  aang ;  ks 
deux  premiers  transsudent  simpiement,  tandis  que  ces  demiers  eortent  par 
suite  de  la  rupture  des  vaisseaux  {Phiiosoph.  transacUons,  1842;. 

U  est  done  concédé  que  les  glomérules  font  plus  que  de  busser  passer  de 
Teau.  Le  fail  suivant  montre  i'aptitude  des  glomérules  å  eliminer  les  ma- 
tieres  colorantes.  Mon  ami  le  docteur  J.-C.  Hutchison,  de  Brooklyn,  m*a 
presente  quelques  spécimens  de  maladies  du  foie  et  du  rein ,  pris  sur  l^ 
cadavre  d'un  hpmme  qui  avait  été  ivrogne  pendant  vingt  ans.  II  avait  eu  la 
jaunisse  å  un  baut  degré  pendant  quelque  temps  avant  sa  mort«  Les  reins 
étaient  légérement  indurés.  En  faisant  un  examen  microscopique  de  coupes 
tres  minces  de  ce  rein,  je  trouvai  que  les  tubes  uriniféres  contoumés  con- 
tenaient  de  la  bile  et  que  quelques  cellules  épitbéliaies  étaient  tacbées  d*un 
jaune  foncé  par  cctte  substance.  Les  corpuscules  de  Malpigbi  étaient  d'un 
jaune  clair  ou  couleur  de  laiton.  Aprés  lapplication  du  réactif  de  Pet- 
tenkofer,  les  corpuscules  de  Malpigbi  et  le  contenu  coloré  des  tubes 
montra  les  couleurs  variées  qu'il  produit  avec  la  bile,  et  finalement  la  cou- 
leur rouge  apparut  sous  Tinfluence  de  Tacide  nitrique.  Des  coupes  minkes 
du  rein,  mises  dans  de  Teau,  la  colorérent  en  jaune  clair,  et  ce  liquide, 
traité  par  Tacide  nitrique  et  Tacide  cblorbydrique ,  montra  les  couleurs  va- 
riées  qui  prouvent  la  présence  de  la  bile.  Ces  faits  semblent  démontrer  que 
les  glomérules  ont  le  pouvoir  de  sécréter  la  matiére  colorante  de  la  bile 
quand  elle  est  en  excés  dans  le  sang. 

Enfin,  Simon,  Marchand  et  plusicurs  autres  ont  trouvé  Turée  dans  le 
sang  d*animaux  å  Tétat  de  santé.  Valentin  dit :  »  On  peut  la  rcconnaitrc 
dans  le  sang,  dans  la  salive,  dans  les  humeurs  vitrée  et  aqueuse,  dans  les 
fluides  de  Tbydropisie,  etc.  »  Dans  la  maladie  de  Brigbt,  ou  aprés  Textirpa- 
tion  des  reins,  on  la  trouve  en  grande  quantité.  —  Suivant  le  docteur  Gar- 
rod,  Tacide  urique  existe  aussi  dans  le  sang,  méme  å  Tétat  normal,  et  peut 
surtout  y  étre  constaté  chez  les  goutteux.  —  Les  matiéres  colorantes  de 
Turine  et  les  différents  sels,  tels  que  les  phospbates  ,  les  sulfates  et  les 
chlorures,  préexistent  aussi  dans  le  sang,  ainsi  qie  la  créatine  et  la  crt^- 
tinine.  Il  est  ainsi  prouvé  que  tous  les  elements  de  Turine  existent  dans  le 
sang,  de  telle  sorte  qu^ils  passent  nécessairement  dans  les  capillaires  qui 
forment  les  glomérules,  oCi  le  sang  circule  lentement,  surtout  å  cause  de  la 
petitesse  de  la  veine  par  laquelle  il  sort  des  glomérules.  (f^oy.  Pl.  X.)  Les 
cellules  qui  reposent  immédiatement  sur  les  capillaires  enroulés  de  la  glo- 
mérule  y  srrvent  k  la  sécrétion  des  elements  de  Turine.  (^oy.  Pl.  XXV.) 

Si  un  des  corps  qui  constituent  Turine  échappe  au  travail  sécrétoire  qui 
a  lieu  dans  les  corpuscules  de  Malpigbi,  il  passe  par  la  veine  de  la  glomé- 
rule  dans  le  plexus  veineux,  dont  nous  allons  maintenant  étudier  Tarran- 
gement  et  la  fonction. 

Suivant  un  observateur  dont  les  vues  méritent  le  plus  grand  respect' 
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M.  Bowman^  l'urée,  l'acide  lithique,  et  les  sels  de  Turine,  sont  sécré- 
té8  par  la  couche  épithéliale  des  tubes  et  proviennent  du  sang  du  pl(*xus 
▼eineux  qui  entoure  ces  conduits.  Il  considére  la  petite  veine  de  la  glomé- 
rule  comme  semblable  au  trone  de  la  vcine-porte  et  le  plexus  veineux 
comme  comparable  aux  divisions  de  la  vcine-porte  dans  le  foie  :  de  telle 
sorte  que  chaque  veine  sortant des  gloméiules  est  Torigine  d'un  systéme- 
porte  en  miniature.  A  Tappui  de  sa  théorie,  il  fait  remarquer  que  ««  dans 
les  serpents,  le  rein  recoit  non-seulement  une  artére,  maisaussi  une  grosse 
veine-porte  rénale,  qui  apporte,  pour  la  sécrétion  de  Turine,  du  sang  vei- 
neux des  parties  inférieures  du  corps  et  qui  donne  des  capillaires  se  rami- 
fiant  sur  les  tubes  uriniféres.  »»  (Bowman,  Philos.  Transactions,  184?.  — 
/  oy.  la  Pl.  XXVII ,  qui  montre  la  structure  intime  du  rein  chez  le  boa 
constrictor.) 

Dans  la  Pl.  XXVII,  A  est  une  petite  branche  de  Tartére  rénalej  A  f  ent 
un  rameau  qui  passe  au  corpuscule  do  Malpigbi  pour  y  former  laglomérule 


^.rr 


XXVII. 


ou  enroulement  de  capillaires;  E  /  est  une  veine  qui  emporto  le  sang  de  la 
glomérule  M;  P,  V,  la  veine-porte  rénale;  C,  la  capsule  du  corpuscule  de 
Malpighi;  U,  Turetére;  T,  un  tube  urinifére  au  milieu  de  petites  veines 
qui  passent  de  la  veine-porte  å  la  veine  rénale  ou  émulgente. 

En  continuant  d*expliquer  ses  vues,  M.  Bowman  fait  remarquer  que, 
conséq  11  emment,  les  vaisseaax  afiférents  des  corpuscules  de  Malpighi  sont 
des  radicules  de  la  veine-porte  rénale,  et  leur  sang  arrive  au  plexus  veineux 
aprés  avoir  passé  par  cette  veine.  La  seule  différence  reelle  entre  cette 
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organisation  et  celle  du  rein  des  mammiféres  est  qii'ici  il  y  a  un  raisseaa 
qui  porte  du  sang  ayant  deja  passé  dans  des  capillaires  de  parUee  éloignées 
et  8  ajoutant  å  celui  qui  provient  des  corpuscules  de  Malpiglii,  pour  circu- 
ler  ensuite  dans  le  plexus  veineux  qui  entoure  les  tubes.  La  veine  émul- 
gente  représente  la  veine  hépatique.  Mais,  dans  le  rein  des  amnuiux  supé- 
rieurs,  le  systéme-porte  n'a  qu'une  source  intérieure,  et  l'artére  qui  Tali- 
mente  est  proportionnellement  tres  grosse. 

C*est  avec  défiance  que  je  viens  combattre  le  pbysiologiste  si  distiugué, 
dont  les  vues  qui  viennent  d*étre  exposées  ont  obtenu  un  aseentiment  pres- 
que  general.  Etd*abord,  quant  a  la  veine  et  au  plexus  dont  M.  Bowmao 
dit :  **  La  veine -porte  envoie  au  rein  des  vaisseaux  qui  se  ramifientsur 
les  tubes  uriniféres,  etc.  »  Je  dirai  que  le  courant  du  sang  dans  la  veine- 
porte  venant  des  parties  inférieures  de  ranimal  et  se  portant  vers  les  par- 
ties  supéiieures,  doit  aller  vers  le  foie,  et  que  d*un  autre  céié  la  du-cction 
du  courant  dans  la  veine  rénale  doit  étre  du  rein  vers  la  veine-cave.  Un 
plexus  intervient  entre  la  veine-  porte  et  la  veine  émulgente  (f^.  Pl.  XXVII), 
et  Ton  croit  que  Turine  provient  du  sang  de  ce  plexus  et  qu*elle  est  sécrétée 
par  les  cellules  épitbéliales  qui  tapissent  les  tubes  uriniféres.  L'on  pourrait 
iJemander  å  quoi  sert  ce  plexus,  si  ce  n'est  å  cet  usage?  Il  est  possible  de 
répondre  que ,  par  suite  de  cet  arrangement  de  vaisseaux,  une  certaioe 
quantité  du  sang  de  la  veine -porte,  qui  n'est  pas  nécessaire  aux  foncUons 
du  foie  cbez  le  serpent  ou  qui  pourrait  nuire  å  son  action,  n*y  passe  paset 
s*échappe  par  la  veine  émulgente.  Cest  lå  probablement  aussi  un  canal 
par  lequel  les  organes  des  parties  inféiieures  du  corps  peuvent,  temfx)rai- 
rement,  se  débarrasser  d*un  eicés  de  sang,  quand  ils  sont  congestionnés, 
en  permettant  å  ce  liquide  de  passer  par  la  veine  rénale  et  dans  la  dren- 
lation  générale.  La  veine  de  la  glomérule,  chez  le  serpent,  passe  dans  la 
veine-porte  rénale  [voyez  Pl.  XXVII);  mais,  méme  chez  le  boa,  le  sang 
revenant  de  la  glomérule  ne  peut  strictement  étre  considéré  comme  le  sang 
d'une  veine-porte  ou  du  moins  il  n'agit  pas  comme  tel  sur  la  sécrétion 
urinaire,  å  moins,  peut-étre,  qu'il  n'y  ait  quelque  obstniction  dans  la  veine- 
porte.  Le  sang  alors  pourrait  rétrogi-ader  dans  cette  veine  et  méme  se  por- 
ter å  rebours  dans  la  veine  de  la  glomérule.  Mais  c  est  lå  quelque  cbose 
qui  ne  peut  avoir  lieu  dans  les  circonstances  ordinaires.  Au  contraire,  le 
sang  du  vaisseau  efierent  de  la  glomérule  doit  étre  regardé  comme  le 
sang  du  rein.  Cest,  en  réalité,  et  uniqucment,  le  sang  de  la  glomérule  qiii 
se  rend  dans  la  veine-porte.  (Foyez  Pl.  XXVI.) 

Mais  on  pourrait  demander  pourquoi  une  partie  du  sang  veineux  du  rein, 
cbez  le  serpent,  passe  par  la  veine  de  la  glomérule  dans  la  veine-porte  ?  A 
cela  on  peut  répondre  que,  comme,  å  Texception  de  Tacide  urique  et  de  Tu 
mte  dVmmoniaque,  il  n'y  a  presque  rien  d'éliminé  du  sang  par  la  sécré- 
tion urinaire,  chez  le  serpent,  le  sang  veineux  du  rein  reste  chargé  des 
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elements  de  Turée  et  de  ceux  d^autres  produits  provenant  de  la  décompobi  - 
tion  des  tiseus  et  des  aliments  pris  parfois  en  quantité  si  considérable  per 
ces  animaux.  Ces  elements  ajoutés  au  sang  de  la  veine-porte  lui  donnent  des 
matériaux  utiles  k  la  formation  de  la  bile.  Le  rein  du  serpent,  en  consé- 
quence,  en  envoyant  une  partie  de  son  sang  veineux  au  foie,  se  place  a 
peu  pres  dans  la  méme  oondition  å  1'égard  de  cet  organe  que  les  viscéres 
cbylopoiétiques. 

Aprés  cet  exposé  des  différences  d^opinion,  entre  M.  Bowman  et  moi,  k 
Tégard  du  rein  du  serpent,  il  me  reste  k  chercher  ce  qui  en  est  k  Tégard 
du  rein  de  rhomme.  Ici  il  n'y  a  pas  de  communication  entre  la  veine-porte 
et  les  Teines  rénales,  et  le  plexus  veineux  ne  ressemble  pas  k  celui  du  rein 
du  serpent.  De  plus,  quant  å  Tanalogie  que  Ton  a  admise  entre  la  veine  do 
la  glomérule  cbez  le  serpent  et  celle  du  rein  des  animaux  supérieurs,  nous 
dirons  que  cette  veine  se  jette  dans  la  veine  poi'te,  cbez  le  serpent,  tandis 
que  cbez  Tbomme  le  £ang  passe  de  la  glomérule  dans  un  plexus  que  Ton 
peut  considérer  comme  les  fines  radicules  des  brancbes  de  la  veine  rénale. 
Jusqu*ici  il  n'y  a  aucune  ressemblance  entre  Tarrangement  des  vaisseaux 
du  rein  du  boa  et  celui  des  animaux  supérieurs.  Mais  la  ressemblance  a  été 
trouvée  entre  la  veine  de  la  glomérule  et  la  veine-porte.  Pour  que  cette 
ressemblance  f(it  démontrée,  il  faudrait  que  Ton  fit  voir  que  la  veine  de  lu 
glomérule  prend  sa  source  de  cette  partie  par  un  tres  grand  nombre  de 
brancbes,  ainsi  que  le  fait  la  veine-porte  dans  les  organes  digestifs. 
M.  Toynbée  dit :  «  Dans  le  corpuscule  de  Malpigbi,  k  Tétat  sain,  il  est  im- 
possible de  s'a8surer  avec  prédsion  de  quelle  maniére  le  vaisseau  efférent 
(la  veine)  nait  de  Tenroulement  des  capillaires ;  mais  d'aprés  Texamen  du 
corpuscule  de  Malpigbi,  grossi  patbologiquement,  il  semble  que  cette  veine 
prend  son  origine  des  vaisseaux  enroulés,  par  des  radicules  plus  petites 
qu'eux.  Dans  quelques  cas  Tenroulement  semble  forme  par  unc  seule  bran- 
che  d'un  seul  vaisseau  qui  est  la  terminaison  de  Tartére.  » 

En  examinant  beaucoup  de  corpuscules  de  Malpigbi  ii\jectés,  j*ai  vu,  en 
general»  le  vaisseau  efférent  sortir  de  la  glomémle,  dans  un  point  tres 
voisin  de  cdui  par  lequel  est  entrée  la  petite  brancbe  artérieile  qui  supporle 
la  touffe  ou  glomérule.  {Foyez  Pl.  III  et  IX.)  Je  n'ai  jamais  pu  voir  claire- 
ment  le  mode  d'origine,  et  c^est  \k  une  chose  tres  difficile  a  determiner. 
Ceprøidant,  je  ne  Tai  jamais  vu  commencer  par  des  radicules  semblables  a 
celles  de  la  veine-porte.  Mais,  méme  en  admettant  que  Tarrangemeht  soit 
tout  k  fiait  comme  le  décrit  M.  Bowman,  la  comparaison  paraitrait  néan  - 
moins  peu  naturelle,  parce  que  la  veice-porte  charric  du  sang  de  Tintestiii 
k  un  organe  qui  en  différe  complétement  par  sa  structure  (le  foie),  tandts 
que  la  veine  de  la  glomérule  porte  le  sang  du  corpuscule  de  Malpigbi  du 
rein  k  un  plexus  qui  appartient  au  méme  organe  et  k  une  distance  micros- 
oopique.  De  plus,  k  sa  sortie  du  corpuscul**,  la  veine  s*unit  souvent  å  un 
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rameau  artériel;  de  sorie  quc,  api*és  tout,  le  plexus  veineux  ne  mérite  pas 
strictement  ce  nom,  puisqu*il  contient  un  mélange  de  sang  artériel  et  vei- 
neux. (f^ayez  Pl.  m.) 

On  peut  done  condure  que  le  mode  d'interprétati<»  de  la  structure  spé- 
ciale  du  rein  du  boa-constrictor  n'est  pas  satisfaisant,  et  qu*Ll  n'exi8te  pas 
une  organisation  semblable  dans  le  rein  de  Thomme  ou  des  animaux  supé- 
rieurs,  et  aussi  que  Tanalogie  supposée  entre  la  veine  de  la  glomérule  dans 
le  rein  humain  et  la  veine-porte  ne  doit  pas  étre  admise,  d*autant  plus  que 
son  mode  d^origine  n^est  pas  clairement  connu  et  du  moins  ne  parait  pta 
étre  semblable  å  celui  de  la  veine-porte.  De  plus,  méme  s*il  était  démontré 
qu'anatomiquement  il  y  a  ressemblance,  il  ne  serait  pas  prouvé  que  la  fono- 
tion  de  la  veine  de  la  glomérule  est  la  méme  que  celle  de  la  veine-  porte  (1). 

Des  faits  qul  précédent  on  peut  conclure  que  les  glomérules  sécrétent 
nombre  des  principes  immédiats  de  Turine  fainsi  que  de  Teau).  Quant  aux 
autres  elements  de  Karine,  il  est  possible  qu*ils  soient  sécrétés  par  les  od- 
lules  des  tubes  uriniféres,  comme  on  Ta  supposé.  Cependant  rargumeat, 
k  Tappui  de  cette  thése,  d^aprés  lequel  ces  cellules  appartiennent  &  la  va- 
rieté d*épitbélium  spbéroidal  ou  glandulaxre  et  doivent,  en  conséquence, 
néoessairement  sécréter  les  principes  immédiats  de  Turine,  —  cet  argument 
n'est  pas  soutenable,  car  il  a  été  prouvé  plus  bant  que  Tépiihélium  des 
tubes  a  réellement  des  cellules  polygonales.  Mais  il  faut  dire,  d'un  autre  coté, 
que  ce  fait  n'e8t  pas  en  opposition  å  Topinion  que  cet  épithélium  sert  å  It 
sécrétion ;  car,  ainsi  que  nous  Tavons  dit,  la  bile,  sécrétion  tres  complexe. 
est  sécrétée  par  les  cellules  hépatiques  qui  sont  tres  irréguliéres,  mais  res- 
semblent  aux  cellules  polygonales. 

Sur  la  mafrice  celluleuse  du  rein, 

Quelques-uns  des  meilleurs  observateurs  n*ont  pas  pu  constater  la  pré- 
sence  du  tissu  aréolaire  ou  cellulaire  dans  la  substance  propre  du  riin. 
Henie,  cet  excellent  et  tres  savant  bistologiste,  dit :  «  Je  n*ai  jamais  apenju 
la  moindre  trace  de  tissu  cellulaire  entre  les  canalicules  uriniféres.  -  {Jnat. 
générale,  traduct.  francj.,  p.  512,  vol.  n.)  La  matrice  oelluleuse  du  rein  a 
été  décrite,  pour  la  premiere  fois,  par  M.  Goodsir,  en  1842.  et,  bien  que  ce 
tissu  soit  de  la  plus  grande  Importance  physiologique  et  patbologique,  tinsi 
que  noxis  le  montrerons  ci-aprés,  pourtant  son  existence  a  été  et  méme  esl 

(1)  Pour  des  raisoni  d*un  autre  ordre,  qui  démontrent  que  les  glomérules  ont 
an  mouis  une  part  ootable  dans  la  sécrétion  des  priucipaux  elements  de  Tunne,  noas 
renvoyons  le  lecteur  k  la  traduction  du  Mémoire  remarqaable  da  docteur  Isaaci, 
bur  la  Fonction  des  eorjnuculu  d§  Ma^ighi,  dans  It  précédent  nnméro  de  oe  Journilt 
avril  1858,  p.  877-388. 
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^       maintenant  mise  en  doute  ou  niée  par  plusieurs  auteurs.  Le  professeur 

L.-S.  Beale,  de  Kingos  College,  åLondres,  aprés  avoirdécrit  celte  matrice 

dans  son  excellent  ouvrage  sur  le  microscope,  publié  en  1854,  fait  la  re- 
'  marque  suivante  :  « Il  y  a  eu  récemment  de  nombreuses  discussions  k 
^       Tégard  de  la  présence  ou  de  Tabsence  d'une  matrice  fibreuse  dans  le  rein 

de  rbomme  å  Tétat  normal,  et  les  observateurs  ne  sont  pas  d*accord  a  ce 

sujet.  "  Le  docteur  G.  Jobnson,  dans  son  important  ouvrage  sur  le  rein 

(p.  321),  fait  remarquer  quc  Rokitansky  a  commis  Terreur  tres  grave  de 
^  representer  la  matrice  celiulaire  normale  du  rein  comme  un  produit  mor- 
'        bide.  n  affirme  aussi  que  Frericbs  ( une  tres  grande  autorite)  doute  méme 

de  Texistence  d*une  matrice  celiulaire  normale.  Il  m*a  semblé,  en  consé- 
'  quence,  que  ce  sujet  demandait  des  rechercbes  nouvelles.  Je  n*ai  jamais 
'  réussi  d'une  maniére  satisfaisante  å  voir  ce  tissu  aréolaire  en  suivant  les 
'         procédés  généralement  employés.  Mais  on  peut  cependant  le  montrer  tou- 

jours  et  d^ime  maniére  evidente,  h,  Taide  du  procédé  suivant :  de  tres  minces 
'         coupes  du  rein  sont  faites  avec  le  couteau  de  Valentin,  puis  måses  dans 

un  tube  k  expérience  contenant  de  Teau  et  agitées  de  temps  en  temps  pen- 
dant deux  ou  trois  heures. 
Préparée  de  cette  fa(^n,  une  coupc  mince  montre,  au  microecope,  une 

sorte  de  filet,  de  réseau  arrange  comme  une  rucbe  å  miel,  mais  sans  fond. 

Dans  rétat  normal  du  rein,  les  petites  loges  de  cette  sorte  de  rucbe  ne  con- 

tiennent  que  des  conduits  uriniféres,  tandis  quc  les  plus  grandes  contiennent 

aussi  des  corpus- 

cules  de  Malpighi. 

Dans  la  prépara- 

tion,  ces  corpuscu- 

les,  ainsi  que  les 

conduits,  sont  en 

grande  partie  en- 

levés  et  des  espa- 

ces  vides  restent, 

que  Ton  peut  voir, 

Pl.  XXVra.  Cette 

Planche  représente 

la  matrice   celiu- 
laire du  rein  du  rat. 

Les  petits  espaces 

vides  sont  pour  les 

tubes,  les  grands 

poiur  les  corpuscu- 

les.Onvoit  trois  de 

ceiix-ci  contenant  un  tres  grand  nombre  de  cellules.  (Gr.,  250  diam.) 
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La  Pl.  XXIX  montre  la  matrice  oellulaire  du  rein  du  duen.  On  Toit,  mn 
cenlre,  nn  corpuscule  de  Malpighi  entouré  par  des  fibres  æ&ulaires  ei  de 
nombreux  anneaux  fibreiix  pour  les  tubes.  (Grossissomenty  80  diam.) 


Pl.  XXX. 

La  Pl.  XXX  montre  la  matrice  cdlulaire  du  rein  du  lapin  gris.  (Groa 
sissement,  80  diam.) 

La  Pl.  XXXI  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  raton;  les  orifices 
des  capillaires  coupés  se  voient  entre  les  filaments  du  réseau  cellulaire. 
(Grossissement,  400  diam.) 


Pi.  XXXI. 


Pl.  XXXIL 


La  Pl.  XXXn  montre  les  filaments  cellulaires  du  rein  de  Técureoil  gris. 
Les  corpuscules  de  Malpighi  et  les  conduits  uriniféres  de  cet  animal  sont 
tres  petits.  Les  cellules  épithéliales  qui  sont  k  la  surface  interne  de  la  cap- 
sule  et  sur  la  glomérulc,  se  voient  tres  distinctement  k  travers  la  mem- 
bråne  capsulairo  si  transparente.  ( Gross Issement,  400  diam.) 
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La  Pl.  XXXIII  montre  la  matrice  cellulairedu  rein  du  pore.  On  voit  un 
grand  nombre  de  petites  ouvertures  pour  les  tubes  et  deux  grandes  ouver- 
tures (C)  pour  des  corpuscules.  A  est  une  artére  dont  les  rameaux  terminaux 
portentcbacun  un corpuscule  entouré de  sonanneau  celluleux.  (Gr.,  environ 
40  diam.) 


Pl.  XXXIII. 

La  Pl.  XXXIV  montrø  un  corpuscule  de  Malpighi  plongé  dans  la  matrice 
cellulaire.  Des  cellules  k  noyau  se  voient,  en  apparence,  k  sa  surface.  (Rein 
du  pore.  Grossissement,  250  diam.) 


^1.  XXXIV. 
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TRADUCTIONS 


Pl.  XXXV. 


La  Pl.  XXXV  représenle  la  rot- 
trice  cdlulaire  du  rein  du  mouton. 
Un  corpuscule  de  Malpighi  se  Toit, 
entouré  de  sa  capsiile,  qui  se  conti- 
nue  avec  la  membrane  d'un  tube 
dont  les  cellules  épithéliales  ont  été 
enlevées  par  le  lavage.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


La  Pl.  XXXVI  montre  la  matrice 
cellulaire  du  rein  du  bæuf.  Le  grand 
espace  A  contenait  un  corpuscule  de 
Malpigbi,  et  les  petits  espaces  étaicnt 
pour  des  tubes.  B  est  un  corpuscule 
se  continuant  avec  un  tube.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Pl.  XXXVI. 
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^       L.  PI.  XXXVII  montre  la  malrice  cellulaire  du  rein  du  cheval.  (Grossis- 
sement,  400  diam.) 


Ci 


Pl.  XXXVII. 


Pl.  XXXVIII. 


La  Pl.  XXXVm  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  de  rélan.(Gros8is- 
eement,  400  diam.) 


Pl.  XXXIX. 
La  Pl.  XXXIX  montre  la  matrice  cellulaire  du  rein  du  renne  américain. 
i  Oroesiasement,  350  diam.) 

I.  —  Itr   JCTILLST    1858.  40 
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La  Pl.  XL  montre  la  matrioe  cellulaire  du  rein  de  Tours  noir.  (Groasis- 
sement,  400  diam.) 

v 


Pl.  XL. 
La  Pl.  XLI  montre  la  matrice  cellulaire  d'un  rein  humain  k  Tétat  sain. 
Cette  coupe  a  été  faite  un  peu  obliquement,  de  sorte  qu'elle  montre  la  rna- 


Pl.  XLI. 
trice  des  tubes  droits  qui  étaient  contenus  dans  les  espaces  allongés,  mar- 
qués  E.  Les  espaces  arrondis  étaient  pour  les  tubes  contoumés,  et  Fon  en 
volt  un  grand  pour  un  corpuscule.  (Grossissement,  250  diam.)  Pris  sur  un 
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enfant  de  quatone  ans,  tué  par  une  chute,  le  rein  a  été  examiné  quelques 
heures  aprés  la  mort.  Selon  mes  obeervations,  il  est  tres  rare  de  trourer 
un  rein  d'bomme  parfaitemeni  sain.  Gela  se  remarqtie  surtout  chez  les  su-* 
jets  qu'on  obtient  dans  les  salies  de  dissection  et  cbez  æux  qui  provietinent 
des  bdpitaux.  Sur  plus  de  cinq  cents  sujets  que  j*ai  examinés  å  New-Yorl, 
je  n*en  ai  vu  qu'un  tres  petit  nombre  cbez  lesquels  le  rein  pouyait  dtre 
considéré  comme  étant  dans  une  condition  parfaitement  saine.  Désirant  me 
procurer  un  spécimen  complétement  sain,  j'ai  examind  un  nombre  consi- 
dérable  de  reins  pris  sur  des  personnes  ayant  péri  par  mort  violente  ou  å 
la  suite  d'accidents,  mais  oes  organes  étaient  malades,  probablement  par 
suite  d^irrognerie,  etc. 

D 'aprés  oe  qui  a  été  dit  et  figuré  ci-dessus,  il  est  evident  que  la  matrios 
cellulaire  est  en  réalité  une  sorte  de  squelette  fibreux  du  rein.  Il  consisie 
en  des  myriades  de  cloisons,  de  divisions  s*entrecroisant  dans  des  direo' 
tions  diverses,  de  fa^on  å  former  des  espaces  allon<?és  pour  les  tubes  droits 
ou  des  espaces  arrondis,  des  loges  ou  des  anneaux  pour  les  corpusoules  de 
Malpigbi  ou  les  tubes  contoumés. 


Pl.  XLII. 

La  Pl.  XLn  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  d*un  negre.  Le  rein  était 
dans  la  condition  qui  vient  d'étre  décrite.  Les  corpuscules  de  Malpigbi 
étaient  de  dimensions  variées,  quclques-uns  tres  petits.  {Toyez  A,  A,  A.) 
Uépaisseur  des  parties  du  réseau  celluleux  était  bien  plus  grande  que  dans 
le  spécimen  préccdent.  (Grossissement,  250diam.) 
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Dans  certaines  conditions  patbologiques,  les  dimeosions  du  rein  dimi- 
nuent  et  il  8*indure ;  sa  surface  devient  irréguliére  et  se  couvre  de  poinUs 
qui  se  projettent  au-dessus  d'elle.  Cette  condition  n*e8t  pas  rare  chez  les 
andens  ivrognes  et  parait  ressembler  å  la  cyrrhose  du  foie,  qui  est  prodaitf 
de  la  méme  maniére;  Talcool,  en  passant  par  les  tubes  des  reins  et  ptr 
une  continuelle  irritation,  produit  une  crispation  ou  une  contraction  irré- 
guliére des  filaments  de  la  matrice  cellulaire,  qui,  conséquemment,  en- 
gendre  une  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Malpighi. 

L^épaississement  et  Tinduration  de  la  matiére  peut  produire  des  effets 
nuisibles  autrement  que  par  la  constriction  des  tubes  et  des  corpuscules. 
Les  petits  vaisseaux  et  les  capillaires  passent  å  travers  la  substance  des 
anneaux  celluleux.  Ck)nséquemment  Tinduration  et  la  contraction  de  la 
matiére,  par  la  pression  qu'elles  exercent  sur  les  vaisseaux,  doivent  gener 
beaucoup  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  le  rein,  et  par 
suite  il  y  a  différents  produits  morbides,  tels  que  du  sang,  de  Talbumine. 
du  pus,  des  tubes  merobraneux  dans  Turine. 

La  PI.  XLUI  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  du  mouton  (section  en 
travers).  Le  rein  avait  d'abord  été  injecté  avec  du  vermillon  par  la  veine 
rénale,  puis  de  minces  coupes  de  Torgane  avaient  été  bien  lavées.  Les 


Pl.  xun. 

points  sombres,  arrondls,  que  Ton  volt  dans  la  substance  des  anneaux  de 
la  matrice,  sont  les  extrémités  coupées  des  capillaires  injectés  du  plexus 
vcineux.  Ils  paraissent  obscurs  quand  on  examine  une  coupe  mince  au  mi- 
croscopc  å  la  lumiére  transmise.  Deux  des  anneaux  celluleux,  A  B,  con- 
tiennent  une  section  annulaire  d'un  tube  urinifére,  qui  est  encore  tapiss» 
par  son  épithélium  å  rentour  du  canal  central.  (Grossissemont,  40()  iliani. 
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Pour  reconnaitre  la  nature  de  la  matrice  cellulaire,  il  est  nécessaire  dVn 
obtenir  une  partie  séparée  des  tubes,  des  corpuscules  et  des  autres  ele- 
ments. Aprés  plusieurs  larages  et  examens  au  microscope,  j'ai  enfin  trouvé 
de  minccs  coupes  sans  autre  tissu  que  le  cellulaire.  Par  Taddiiion  d'acide 
acétique  dilué,  la  matrice.se  gonfla,  devint  nuageuse,  molle  et  facile  å  dé- 
cbirer  ou  å  se  rompre,  et  un  certain  nombre  de  corps  allongés  ou  noyaux 
se  montrérent  disséminés  dans  la  substance  modifiée. 

La  Pl.  XLIV  montre  la  matrice  fibreuse  du  rein  humain  sain,  traitée 
par  Tacide  acétique.  (Grossissement,  250  diam.)  De  petites  portions  de  la 


^^...^^^ 


Pl.  XLIV. 

matrice  enlevées  avec  raiguillc,  dans  une  goutte  d'eau  et  cnsuite  exami- 
nées  au  microscope,  présentérent  Tapparence  que  montre  ordinairement  le 
tissu  fibreux  blanc  dans  d^autres  organes,  avec  cette  exception  que  Ton  ne 
pouvait  voir  aucune  trace  de  tissu  jaune  élastique.  Hassall  dit  que  les  tubes, 
aussi  bien  que  leur  extrémité  globulaire,  sont  tous  enfermés  dans  un  réseau 
constitué  par  du  tissu  élastique  å  noyaux.  (Microsc.  Anat.,  Am.  Ed.,  vol.  1, 
p.  443.)  Ceci  différe  beaucoup  de  ce  que  jai  observé.  Pendant  que  j'exami- 
nais  la  matrice,  je  Tai  comparée  attentivement  avec  le  tissu  fibreux  blanc 
des  teodons  et  aussi  avec  le  tissu  aréolaire  qui  entoure  Tai^tére  rénaie 
du  bæuf  inmiédiatement  avant  son  entrée  dans  le  bile  ou  la  fissure  du 
rein.  La  ressemblance  est  vraiment  tres  grande,  surtout  entre  la  matrice 
cellulaire  et  le  tissu  aréolaire,  et  la  seule  difiérence  est  que  dans  ce  der- 
nier  il  y  avait quelques  fibres  de  tissu  jaune  élastique,  tandis  que  lexamon 
le  plus  attentif  n*en  a  pas  montre  dans  le  rein.  Ccs  tissus  ont  tous  presente 
les  mémes  réactions  avec  des  acides  et  des  alcalis,  et  les  noyaux  dans  tous 
ont  la  méme  forme  et  les  mémes  caractércs. 
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La  Pl.  XLV  montre  le  tissu  aréQlaire,exti*aitderartére  rénale  du  bceuf, 
traité  par  de  Tacide  nitrique  dilué.  Leø  noyaux  allongés  se  voi^it  dana  le 
tiaau  fibreux  blanc  et  ondulé.  Lea  flbreø  élaatiques  jaunes  sont  «uxmléei 


Pl.  XLV. 

comme  les  vrilles  de  la  vigne.  Quand  la  matrice  fut  traitée  par  Tacide  ni- 
trique, des  noyaux  semblables  se  montrérent,  mais  elle  ne  se  ramollit  pas 
autant  et  ne  se  déchira  pas  si  aisément  que  le  tissu  cellulaire.  (Grossisse- 
ment,  250  diam.) 


Pl.  XLVI. 

La  PI.  XLVI  montre  la  matrice  du  rein  humain  normal,  traitée  par  de 
Tacide  nitrique  dilué.  | Grossissement,  250  diam.) 

L'action  de  Tacidc  chlorhydrique  et  de  Tacide  phosphorique  fut  sembla- 
ble  å  celle  de  Tacide  nitrique.  Des  portionsdela  matrice  fibreuse,  bouiilies 
dans  de  Teau,  avec  une  ou  deux  gouttes  d*acide  sulfurique,  se  rétractérent 
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légérement,  se  ramoliirent  et  se  déohirérent  aisément;  les  anneauxque 
forme  la  matrice  pouvaient  encore  étre  vus,  les  noyaux  tres  peu.  L*action 
proloDgée  de  tous  ces  acides  rendait  la  matrice  nuageuse  et  granuleuøe,  et 
Daisait  disparaitre  les  nojraux.  Ils  reparaissaient  tougours  ccpendant  quand 
on  ajoutait  du  carbonate  de  potasse. 

De  ce  qui  précéde  nous  pouvons  condure  que  la  matrice  du  rein  est 
composée  entiérement  de  tissu  fibreux  blanc,  sans  aucun  mélange  de  tåasu 
jaune  élasUque.  Je  Tai  examinée  k  plusieurs  reprises  ches  beauooup  d'ani« 
maux  et  chcz  Thomme,  et  j*ai  trouvé  toiyours,  en  apparence^  le  méme 
tissu  avec  des  variétés  seulement  dans  la  dimension  de  ses  réseaux  ou 
anneaux,  sulvant  les  dimensions  des  tubes  et  des  corpuscules  de  M&Ipigbi, 
qui  different  dans  les  diverses  espéoes  d^animaux. 

D*aprés  les  remarques  qui  précédent,  il  est  evident  qu'une  connaissance 
exacte  de  la  matrice  fibreuse  du  rein  a  de  Timportance  et  que  Ton  obtioa* 
drait  des  resultats  intéressants  et  de  grande  valeur  en  Tétudiant  cbimiq-io  • 
ment  et  au  microscope,  dans  les  cas  de  maladie  du  rein» 

Il  importe  de  nous  occuper  de  la  composition  du  parencbyme  du  rein. 
On  y  trouve  :  1»  des  tu1>es  uriniféres;  f^  des  artéres,  des  veines  et  un 
plexus  capillaire  intermédiaire,  parties  que  nous  avons  déjå  décrites ;  2^>  des 
l>mpbatique8,  qui  sont  peu  connus,  malgré  les  recbercbes  de  Hyrtl,  qu) 
pense  qu^ils  communiqaent  avec  les  corpuscules  de  Malpigbi ;  4»  des  nerfs, 
dont  le  mode  de  terminaison,  au  moins  cbez  les  animaux  supérieurs,  est 
inconnu  (M.  Toynbee  croit  que  les  filaments  nerveux  se  terminent  en  se 
fuaionnant  avec  le  parencbyme  de  Torgane,  précisément,  dit-il,  comme 
ceux  de  la  queue  des  tétards  se  continuent  directement  avec  les  fibres  qui 
rayonnent  des  corpuscules  stelles);  61^  de  plasma  du  sang;  6*  de  quelques 
petits  noyaux  arrondis  et  granuleux  que  Ton  peut  voir  quelquefois  réparti  j 
dans  la  substance  de  Torgane.  Enfin,  on  peut  se  demander  s'il  n'y  a  i>as, 
comme  quelques  personnes  Tont  suppoeé,  des  corpuscules  ou  des  ceUules 
de  nature  ou  de  forme  spéciale.  Je  n*ai  jamais  vu  d'autres  cellules  que 
celles  des  tubes  et  des  corpuscules  de  Matpighi.  Je  n'ai  pas  trouvé,  en 
outre  des  parties  mentionnées  ci-dessus,  d^autres  elements  du  parencbyme 
ou  de  la  substance  propre  du  rein. 

En  terminant  ce  Mémoire,  il  peut  étre  utile  de  résumer  sucdnctement 
les  faits  et  les  déductions  qui  paraissent  nouveaux  ou  qui  tendent  k  con- 
firmer  ou  k  infirmer  les  vues  des  meiUeurs  auteurs. 

I.  J*ai  décrit  des  procédés  nouveaux  pour  Texamen  de  la  structure  du 
rein  (  Yoy.  d-dessus,  p.  586).  J'ai  eu  une  conflrmation  de  la  valeur  des 
resultats  foumis  par  ces  procédés  en  en  obtenant  de  semblaUes  dans  dee 
CM  ou  je  n'ai  Cait  usage  d'aucun  agent  cbimique. 

3.  Gontrairement  aux  autorites  les  {dus  compétentes  (Voy.  G.  Jobnson, 
Om  dUééåei  of  the  Kidney^  p.  35),  j'ai  montre  que  Tépitbélium  qui  tapisse 
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les.  tubes  du  rein  appartient  å  la  varieté  polygonale,  en  pave  (Pl.  i  et  u}. 

3.  J'ai  vu  le  moaveinent  ciliaire,  mais  faible  et  imparfait,  daas  le  rdai 
des  animaux  supécieurs. 

4.  Je  crois  qu'll  ne  peut  y  avoir  de  doutes  sur  Texactitude  des  vues  de 
M.  Bowman  å  Tégard  de  la  continuité  des  Gorpuscules  de  Malpigfai  avec 
le  tube  urinifére,  d'autant  plus  que  J'ai  vu  cette  disposition  tres  soureat 
et  dans  des  circonstances  entiérement  différentes  de  celles  åans  leaqudes 
ses  observations  ont  été  faites.  Cependant  sa  plandie,  qui  montre  les  rda- 
tions  de  la  capsiUe  (ou  extrémité  renflée  du  tube  urinifére)  et  de  la  glomé- 
rule  avec  le  ihu  effereru^  c'est-å-dire  la  veine  de  la  glomérule  qui  se  jette 
dans  le  plexus  veineux,  et  qui  a  été  si  généralement  oc^iée  dans  lea  ma- 
nuels  de  pbysiologie,  est  tout  å  £eut  schématique  et  déorite  ocmmie  tdle 
dans  son  mémoire.  Par  les  procédés  recommandés  ci-dessus^  j'ai  pa  voir 
la  méme  chose  sur  le  champ  du  microsoope.  (Voy.  pl.  x  et  xii.) 

5.  J*ai  démontré  clairement,  Je  crois,  å  Taide  de  procédés  originaux, 
Texistence  de  cellules  ovales  å  noyau  sur  les  glomérule s,  chez  les  animaux 
supérieurs.  (Voy.  pl.  xxiv,  xxv  et  xxvi.) 

6.  Des  falts  et  des  arguments,  mentionnés  ci-dessus,  conduisent  å  la  con- 
clusion  que  la  fonction  des  glomérules  est  de  sécréter  le  plus  grand  nombre 
des  principes  immédiats  de  Turine.  (Pour  plus  de  détails  sur  ætte  question« 
voyez  le  mémoire  spécial  de  Tauteur,  dans  le  précédent  numéro  de  ce 
journal,  p.  377-389.) 

7.  Il  estpossible  que  des  elements  de  Turine  qui,  dans  le  sang,  ont  pané 
å  travers  les  glomérules  sans  avoir  été  sécrétés,  le  soient  par  les  cellules 
épiChéliales  des  tubes  uriniféres,  en  passant  dans  le  plexus  veineux. 

8.  Les  vues  physiologiques  de  M.  Bowman,  qui  ont  si  généralrøn^t  été 
admises,  doivent  étre  repoussées  par  les  motife  exposés  dans  ce  travail. 

9.  J*ai  donné  un  procédé  pour  voir  aisément  la  matrice  du  rein,  et  de 
nombreuses  figures  représentent  ce  tissu  aréolaii^e  chez  divers  animtux. 

,  10»  J'ai  montre  quel  est  Tarrangemrøt  des  petits  vaisseaux  dairø  la  ma- 
trice fibreuse  et  j*ai  signalé  Teffet  de  laconstriction  de  ces  vaisseaux  daos 
Tinduration  du  rein. 

11.  J'ai  décrit  Tapparence  de  la  matrice  dans  cette  maladle  et  son  in- 
fluence  sur  la  circulation,  la  nutrition  et  la  sécrétion  dans  oet  organe.  Ce 
que  j'ai  vu  ne  s^acoorde  pas  avec  ce  qui  est  admis  par  d'exoeUents  ps- 
thologistes. 

m.  J'ai  étudié  la  nature  chimkiue  et  histologique  de  la  matrice. 

13.  A  régard  des  planches,  plusieurs  d'entre  elles  montrent  des  cboses 
nouvelles.  Elles  ont  toutes  été  dessinées  d'aprés  nature,  excepté  la  pl.  xxvif . 
qui  a  été  empruntée  å  Texcellent  mémoire  de  M.  Bowman.  Les  planches 
ont  été  dessinées,  au  microscope,  par  les  meilleurs  artistes  qu'a  m'ait  été 
possibie  de  trouver  (H.-A.  Daniels  et  S.  David).  J'ai  pris  le  plus  grand 
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soin  pour  avoir  des  dessins  exacts  et  j'ai  employé  le  meiileur  grareur  do 
New-York.  Les  microsoopes  dont  j'ai  fait  usage  sont  ceux  de  Nachet  et 
de  Powel  et  Lealand. 

14.  J'ai  cherché  k  connaltrela  structure  du  rein  sans  étre  influencé  par 
aucune  idée  précon<^ue.  J*ai  étudié  cette  structure  chez  la  grenouille,  la 
tortue,  le  serpent,  le  crocodile,  des  polssons,  des  oiseaux,  la  souris,  le 
rat,  récureuil,  le  chat,  le  chien,  le  raton,  le  lapin,  le  pore,  le  mouton,  le 
cerf,  rélan,  le  renne  américain,  le  bæuf,  Tours  noir,  le  rhinooéros,  le  singe 
et  rhomme. 


Influencé  de  Voxygéne  sur  k$  propriétés  vitales  de  la  tnodle 
épiniére  et  des  nerfs  moieurs  et  $en$Uif$ ; 

Pab  lb  doctbur  E.  BROWN-SÉQUARD. 

( Procttåiugt  oT  like  Aoyat  Soctelf ,  4857,  p.  SOS.) 

L*influence  de  Toxygéne  et  de  Tacide  carbonique  sur  les  tissus  vivants 
n*a  été  que  tres  peu  étudiée,  soit  par  les  physiologistes,  soit  par  les  méde- 
cins.  J'ai  fait  nombre  d'expériences  å  ce  sujet,  mais  je  n'en  mentionncrai 
ici  que  quelques-unes,  qui  montrent  que  Toxygéne  augmente  d*une  maniére 
tres  notable  les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére  et  des  nerfs. 

Aprés  Touverture  du  canal  rachidien  (1),  la  dure-mére  étant  mise  å  nu, 
je  trouve  qu'une  byperesthésie  evidente  survient,  aprés  un  temps  assez 
court,  dans  les  diverses  parties  du  corps  situées  derriére  Touverture  et  s*é- 
tcndant  méme  aux  parties  qui  reqoivent  leurs  nerfs  de  la  portion  de  moelle 
au  niveau  et  méme  un  peu  au-dessus  de  Touverture.  Je  crois  que  cette 
augmentationdesensibilité  dépendde  Tabsorption  de  Toxygéne  de  Tair.  Les 
faits  suivants  semblent  prouver  Texactitude  de  cette  maniére  de  voir.  A 
raide  d*uii  appareil  particulier,  immédiatement  aprés  la  mise  å  nu  de  la 
moelle  épiniére,  je  retire  Tair  qui  est  au  contact  de  la  dure-mére  et  je  le 
remplace  par  de  Tbydrogéne.  Je  trouve  alors  que  la  sensibilité  ne  s*aug- 
mente  pas,  au  moins  pendant  plusieurs  heures.  J^enléve  alors  Tbydrogéne 
et  j*injecte  de  Fair  atmosphérique  :  au  bout  de  quelques  minutes  les  parties 
du  corps  deviennent  alors  byperesthésiques. 

Quand  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle  épiniére  ont  été  coupés  trans- 
versalement  il  y  a,  ainsi  que  je  i*ai  trouve  il  y  a  pres  de  dix  ans,  une  byper- 

(1)  Je  dois  dire  qaen  1855,  avsnt  que  je  neosse  constaté  poiitivement  les  faiu 
mentionnés  d«n8  ce  travail,  mon  ta  vant  ami  le  professeur  (joabaux,  d^AIfort,  avait 
troQvé  nne  foia  de  lliyperesthéaie  sur  tin  chien,  sur  lequel  la  rooello  épiniére  avait 
été  simplement  mise  å  nu,  et  que  mon  tres  ingénieuz  collégue  et  ami  le  docteur       ^     . 
Gttbler  avait  pense  que  pent-dtre  cette  hyperesthésie  était  due  å  Taction  de  T/Myi        ^^J^ 


Digiti 


ized  by  Google 


618  TRADUGTIONS. 

estbéde  ezceasiye  dans  touteø  les  parties  du  corps  qui  sont  lituées  der- 
riére  la  section  et  aussi  dans  celles  qui  sont  immédiatement  au-dessus 
d'elle.  Cette  hyperesthésie  apparait  presque  aussitdt  aprés  ropération  et 
elle  s'accroit  pendant  plusieurs  heures  et  quelquefois  pendant  un  ou  deux 
jours.  Elle  diminue  un  peu  ensuite,  et  8*11  n'y  a  pas  de  royélite  ^e  oontinue 
d*exi8ter,  mais  k  un  moindre  degré  qu'å  Torigine,  pendant  des  années  aprés 
la  section.  J'ai  trouvé  récemment  qu*une  partie  de  cette  hyperesthétte  (son 
excés  pendant  les  premieres  heures  ou  les  premiers  jours)  dépend  surtout 
de  Taction  de  Toxjgéne  de  Tair  sur  la  moelle.  Si,  immédiatement  aprés  la 
section  des  cordons  postérieurs  (section  faite  aussitét  aprés  la  mise  å  nu 
de  la  moelle),  je  couvre  Touverture  du  rachis  par  Tappareil  déjit  mentiunné, 
et  si  je  retire  Tair  et  le  remplace  par  de  Fhydrogéne,  je  trouve  qu'il  y  a  un 
retard  dans  Tapparition  de  Tbyperesthésie  et  qu'elle  n'est  jamais  aussi  caa- 
sidérable  que  lorsque  Tair  est  au  contact  de  la  plaie  de  la  moelle.  Si  je 
réinjecte  de  Tair  atmosphérique  å  la  place  de  Thydrogéne,  il  y  a  une  aug- 
mentation  rapide  de  lliyperesthésie,  et  oeei  se  remarque  surtout  si,  au  lieu 
d'air,  j*ai  injecté  de  Foxygéne  pur.  Mais  quand  l^byperesthésie  est  devenue 
tres  considérable,  Tbydrogéne,  rempla^ant  Tair  ou  Toxygéne,  nesemble  pas 
la  faire  diminuer.  Si  de  Tacide  carbonique  est  injecté,  il  y  a  de  legers  mou- 
vements  conTulsife  et  la  sensibilité  diminue  rapidement. 

En  faisant  sur  des  nerfs  moteurs  et  sur  des  nerfs  sensitifs  des  expérienoes 
analogues  å  celles  qui  précédent,  j'ai  trouvé  que  les  propriétés  vitales  de 
ces  nerfs  sont  augmentées  par  Taction  de  Toxygéne  comme  le  sont  celles 
de  la  moelle  épiniére,  et  que  Tacide  carlxxiique,  aprés  avoir  excité  ces  nerfs, 
fait  diminuer  leurs  propriétés  vitales.  Des  expérienoes  sur  le  nerf  grand 
sympatbique  abdominal  ont  donné  des  resultats  semblables. 

Rolando  et  d'autres  ont  trouvé  que  la  substance  grise  du  ventriculerhom- 
boidal  du  renflement  lombaire  de  la  moelle  épiniére,  chez  les  oiseaox, 
n*est  excitable  ni  pour  causer  de  la  douleur  ni  pour  produire  des  mouve- 
ments.  Je  me  suis  assuré  que  normalement  cette  substance  est  peu  exd- 
table,  mais  que  Iorsqu*elle  a  été  exposée  au  contact  de  Tair  pendant  10  ou 
15  minutes,  elle  devient  tres  excitable,  particubérement  pour  la  [Hroduction 
de  mouvements.  Ceci  explique  peut-étre  le  désordre  si  curieux  des  mou- 
vements  volontaires  qui,  ainsi  que  je  Tai  trouvé  il  y  a  quelques  années 
(voyez  mon  livre,  Exper.  R$searche$  applied  to  PhysioL  and  Paihol,, 
1863,  p.  79),  se  montre  aprés  la  simple  mise  k  nu  du  renflement  lombaire 
de  la  moelle  chez  les  oiseaux. 

U  résulte  de  ces  faits  et  de  beaucoup  d*autres  que  Toxygéne  augmrate 
les  propriétés  vitales  de  la  moelle  épiniére,  des  nerfs  moteurs  et  sensitifs 
et  du  nerf  grand  sympatbique  abdominal. 
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Noie  sur  qmlques  points  relatifs  a  la  physiologie  de  famnios 
et  de  Vallantoide  chez  les  meaux. 

CraiBiiiqiiée  k  la  SéciéU  åt  Bitligie  diDi  le  ■•ii  d^MUbre  1857. 
Pab  M.  le  docteur  VULPIAN. 

( Extralle  dn  volame  it  det  Métnairet  de  la  Soclété  de  Biologie.  1888.) 

Dans  Ja  eéance  du  40  ao(it  de  cette  année,  i*ai  presente  k  rAcadémie  des 
aclences  une  note  sur  la  contractilité  de  raUantoide  chez  rembryon  de  la 
poule.  Depuis  lors  j*ai  fait  de  nouvelles  obaervations,  soit  sur  co  sujet,  soit 
aur  d'autres  points  relatifs  å  la  physiologie  des  membranes  et  des  vaisseaux 
de  Tembryon  :  je  vais  les  consigner  ici. 

$  I.  L'allantoide  ne  m*a  paru  contractile  qu'å  partir  du  huitiéme  jour.  Je 
n'ai  jamais  pu  observer  une  contraction  franche  de  cette  membrane  que  le 
septiéme  jour.  Plusieurs  fois  le  huitiéme  jour,  quelquefois  le  neuviéme  et 
méme  le  dixiéme  jour,  lexcitation  galvanique  ne  provoquait  aucun  mou- 
yement  dans  Tallantoide,  et,  dans  ces  cas,  je  trouvais  par  Texamen  mi- 
croscopique  un  tres  faible  développement  des  fibres  musculaires.  Le 
développement  de  la  muscularité  d'une  part,  et,  d*autre  part,  de  la  contrac- 
tilité qui  en  dépend,  ne  se  fiait  done  pas  k  une  époque  fixe  dans  Tallantoide. 
L'anmios,  au  contraire,  est  toujours  contractile  au  sixiéme  jour  et  surtout 
au  septiéme,  ou  les  phénoménes  deviennent  tres  étendus. 

Le  onziéme  jour  et  les  jours  suivants,  j'ai  toujours  trouvé  rallantouk 
contractile,  et  cette  contractilité  dure  jusqu*aux  derniers  jours.  Je  Tal  con- 
statée  sur  plusieurs  æufs  le  dixiéme  jour  de  Tincubation;  sur  un  æuf  Tal- 
lantoide  se  contractait  encore  le  vingtiéme  jour,  mais  quelques  drconstances 
que  je  remarque  en  Usant  Fobservation,  me  font  penser  qull  peut  y  avoir 
eu  une  erreur  dans  la  date  marquée  sur  cet  æuf. 

J'a¥ais  crut  lors  de  mes  premieres  études  sur  la  ccmtractilité  des  maoa- 
branes,  que  Tamnios  cessait  detre  contractile  dans  les  derniers  jours ;  mais 
j*ai  reconnu  depuis  qu'il  n'en  est  rien  :  toutes  les  fois  que  j*ai  yu  TaUantoide 
contractile,  Tamnios  Tétait  aussi ;  et  ce  qui  m'a  trompe,  c'est  que  le  dix- 
huitiéme  jour  rallantoide,  dans  quelque  cas,  a  une  contractilité  plus  pro- 
noncée  que  Tamnios. 

C*est  vers  les  douziéme,  treiziéme,  quatorziéme  jours  que  les  pbéno- 
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menes  sont  les  plus  marqués.  A  ces  difTérentes  époques  de  llncubation,  la 
contraciilité  de  Tamnios  est  encore  plus  considérable  que  celle  de  rallsn- 
toide.  Les  contractions  qui  8'exécutent  lorsque  Ton  a  découvert  les  mem- 
brånes  en  enlevant  dans  un  certain  espace  la  coquille  et  la  membrane  cal- 
caire,  dependent  certainement  beaucoup  plus  deTamnios  que  de  Tallantoide; 
et  st  cette  demiére  membrane  parait  aussi  se  resserrer,  c*e8t  une  appar^ice 
due  &  ce  qu*elle  est  entrainée  dans  le  mouvement  de  Tamnios.  On  com- 
prend  facilement  cet  effet  lorsqu'on  a  vu  les  rapports  que  le  feuillet  pro- 
fond  allantoidlen  affecte  avec  TamDios.  Il  y  a  toujours,  dés  le  buitiéme 
jour,  des  adhérences  considérables  entre  ce  feuillet  profond  et  toute  la 
surface  supérieure  que  presente  Tamnios  k  Tobservateur ;  et  ces  adhé- 
rences sont  formées  par  du  tissu  cellulaire  et  des  elements  musculaires  doxA 
le  nombre  augmente  chaque  jour  å  partir  du  buitiéme  Jour.  Par  suite  de 
ces  adhérences,  lorsque  ramnioe  se  contracte,  il  tire  h  lui  de  tous  les  points 
de  sa  circonférence  le  feuillet  profond  de  Tallantoide,  qui  serable  alors  lui- 
méme  se  contracter,  mais  qui  évidemment  ne  subit  qu*un  mouyement 
passif :  on  s*en  assure  facilement  en  constatant  que  les  différents  vaisseaux 
de  ce  feuillet  ne  changent  point  de  rapport  rédproque.  Quelquefois  cepen- 
dånt  Tallantoide  prend  une  part  active  au  moavement.  Dans  ma  note  pré- 
sentée  å  TAcadémie  des  scirøces,  fe  disais  que  le  sac  vitellin  était  attiré 
de  tous  les  points  de  la  péripbérie  vers  le  centre  de  la  surface  amniotiqueT 
et  que  ramnios  et  le  fætus  qu*il  contient  semblaient  s'cnfoncer  au  milieu  du 
vitellus.  Je  maintiens  cette  description  comme  exacte  avec  les  modifica- 
tions  que  je  viens  d^indiquer;  rallantoide  n*e8t  pas  le  ressort  actif  de  cc 
mouvement. 

Lorsque  Ton  applique  un  excitant  quelconque  sur  le  feuillet  profond  de 
Tallantolde  ou  sur  la  surface  amniotique,  au  travers  de  ce  feuillet,  que  æt 
excitant  soit  mécanique,  cbimique  ou  pbjsique,  on  voit  toujours  naitre  des 
contitictions  assez  énergiques,  et  qui,  comme  Tont  deja  dit  Båer  et  Reroak, 
ont  une  grande  analogic  avec  ceux  de  Tintestin.  L'amnios  offre  une  con- 
traction  vermiculaire  qui  ne  suit  pas  immédiatement  Taction  de  Texcitant, 
mais  se  produit  au  bout  de  quelques  instants.  Ce  mouvement  commence 
au  point  excité ,  se  propage  aux  parties  environnantes ,  et  la  forme  de 
Famnios  se  trouve  plus  ou  meins  changée.  Le  fcBtus  subit  le  contre- 
coup  de  cette  contraction  et  se  trouve  soit  soulevé,  soit  abaissé,  ou 
bien  est  porté  å  droite  ou  k  gauche,  ou  enfin  éprouve  un  mouvement  in- 
complet  de  révolution  dont  la  direction  est  le  plus  souvent  difficile  å  deter- 
miner. Le  feuillet  allantoidien,  lorsqu^on  Texcite,  se  resserre  plus  oumoins, 
suivant  Tintensité  et  la  nature  de  Texcitant.  Lor8qu'on  se  sert  d*une  pince 
galvanique,  et  qu*elle  est  p^u  cbargée,  la  contraction  est  qudquefois  limi- 
tée  aux  points  touches ;  le  plus  souvent  elle  sVtentl  aux  parties  voisines. 
et  si  Texoitation  est  violento,  elle  gagner  ramnios. 
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La  oontractilité  des  membranes  amniotique  et  allantoidienne  a  une  grande 
persistance.  La  coquille  étant  brisée,  et  les  membranes  mises  &  nu,  aprés 
avoir  étudié  pendant  une  heure  les  différents  phénoménes  de  la  contracti- 
lité,  j'ai  mis  sur  la  partie  découverte  un  Unge  mouillé,  et  le  lendemain,  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  j*ai  trouvé  des  traces  plus  ou  moins  grandes 
de  oontractilité  dans  rallahtoide  et  surtout  dans  Tamnios.  Cette  expérience 
ne réussit  bien que  lorsque lincubation  est assez  avancée.  Des æufis couvés 
depuis  dix-sept  ou  dix-huit  jours  peuvent  rester  hors  de  la  couveuse  pen- 
dant vingt-quatre  heures  sans  que  le  fætus  meure  (1). 

J'ai  cbercbé  un  grand  nombre  de  fois,  et  å  diverses  époques  de  Tincu- 
bation,  si  la  membrane  ombilicale  ne  jouirait  pas  aussi  d*une  oontractilité 
plus  ou  moins  développée;  je  n*ai  jamais  pu  y  determiner  la  plus  faible 
contraction.  De  mémeje  puis  affirmerque  le  feuillet  superficiel  de  Tallan- 
toide  est  dénué  de  toute  oontractilité. 

Aprés  de  nouvelles  et  tres  nombreuses  recherches,  je  dois  aussi  renou- 
veler  Tassertion  que  j'ai  deja  émise,  c^est  que,  comme  Remak  Tavait  dit, 
il  n'y  a  point  de  fibres  nerveuses  dans  Tamnios  et  qu*il  n'y  en  a  pas  non 
plus  dans  Tallantoide.  Je  tenais  d'autant  plus  å  arriver  å  un  resultat  net 
sur  ce  point  que  j'en  comprenais  Timportance  d'aprés  des  observations  que 
j*avai8  faites,  et  que  je  consignerai  plus  loin. 

S  II.  Yaisseaux  db  l*allantoide.  —  En  méme  temps  que  Tallantoide  se 
développe,  croissent  rapidement  les  vaisseaux  de  cette  poche,  dont  les  fonor 
tions  vont  devenir  si  importantes  pour  Texercice  de  la  vie  fætale.  Au  neu- 
viéme  jour,  déjå  Tallantoide  environne  une  grande  partie  de  Tæuf.  A  ce 
moment  on  remarque  que  la  plupart  des  rameaux  artériels  sont  situés  dans 
le  feuillet  profond,  et  que  les  branches  veineudes  sont  it  peu  pres  exclusi- 
vement  contcnues  dans  le  feuillet  superficiel  qui  est  le  vrai  organe  respi- 
ratoire  du  fætus.  A  mesure  que  le  foetus  se  développe  et  que  Tallantoide 
s^accroit  encore,  la  dif  érence  entre  les  deux  feuillets  devient  un  peu  moins 
trancbée,  et  danschacun  d'eux  Ton  trouve  des  artéres  et  des  veines  nom- 
breuses, quoique  les  veines  prédominent  toujours  dans  le  feuillet  superfi- 
ciel. Dans  les  dcux  demiers  jours  de  rincubation ,  la  drculation  allan- 

(1)  Le  23  jnillet,  je  remets  danB  la  couveuse  qnatre  æufs  retirés  la  veille  et  laissés 
k  la  température  ambiante  depuia  vingt-quatre  heures.  La  nuit  n'a  pas  été  chande, 
et  le  23,  &  qnatre  henres  de  raprés-midi,  le  tbermométre  centigrade  roarque  25» 
dana  le  laboratoire.  Cei  æuft  sont  en  incubation  depuis  dix-sept  jours.  Un  æuf  pa- 
reil  a  été  ouvert  avant  que  les  autres  soient  replacés  dans  la  couTeuse,  et  Von  y  a 
tronvé  le  fætus  vivant ;  quoique  Tæu f  par aisse  tout  froid,  les  battements  des  artéres 
sont  aasez  énergiqucs,  mais  beaucoup  plus  lents  que  dans  Tétat  normal.  Les  oeufs 
rcnris  dans  la  couveuse  ont  achcvé  leur  développemcnt,  et  les  poulets  sont  éclos  le 
viogt  et  uniéme  jour.  Si  Vabaisseraent  de  la  température  avait  été  moins  considérable, 
mais  beaucoup  plus  prolongé,  lV'clo8ion  cdt  été  certainement  retardée,  comme  nous 
rapprenncntles  expériencos  de  Reaumur. 
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toidienne  devient  moins  active,  et  quand  on  casse  un  æuf  au  vingtiéme  ou 
au  vingt  et  uniéme  jour,  on  trouve  un  grand  nombrc  de  branches  vascu- 
laires  vides  de  sang. 

Lorsque  les  membranes  viennent  d'étre  mises  å  découvert,  on  obeerve 
une  différence  tres  grande  entre  les  veines  et  les  artéres,  sous  le  rapport 
de  la  colomtion  du  sang,  les  artéres  contenant  du  sang  brun,  et  les  veines 
du  sang  rouge ;  mais  quand  le  feuillet  allantoidien  superficiel  est  exposé  å 
Tair  depuis  un  certain  temps,  la  différence  s*efface  un  peu,  le  sang  des  ar- 
téres devenant  plus  rouge  qu*il  ne  Tétait  au  debut  de  robservation. 

Les  vaisseaux  du  feuillet  superficiel  de  Tallantoide  ne  sont  pas  doués 
de  contractilité.  Dans  les  cinq  ou  six  derniers  jours  de  Tincubation,  oo 
peut  s*a8surer  au  conlraire  que  certains  vaisseaux  du  feuillet  profond 
jouissent  d'une  grande  contractilité.  Il  y  a  toujours  un  gros  trone  veineux 
qui,  forme  de  la  reunion  des  rameaux  d*un  ordre  inférieur  venant  des  deux 
lames,  suit  un  certain  trajet  dans  la  lame  profonde  avant  de  gagner  Toin- 
bilic.  Si  Ton  touche  cette  veine  avec  les  deux  p61es  de  la  pince  galvanique, 
å  un  intervalle  d'un  demi-centimétre,  il  ne  se  produit  rien  au  moment 
méme  du  contact :  quelquefois,  cependant,  il  semble  que  la  veine  se  dilate 
tres  légérement  au  niveau  des  deux  points  touches.  Bient6t,  au  boutd'uoe 
demi-minute  environ,  on  voit  la  veine  se  rétrécir  lentement  au  niveau  des 
points  touches.  Le  rétrécissement  se  fait  progressivement  et  n^atteint  san 
maximum  qu'en  quatre  ou  cinq  minutes.  La  contraction  est  toujours  con- 
sidérable  et  le  calibre  du  vaisseau  se  réduit  au  cinquiéme  ou  au  sixiéme 
de  son  diametre.  Quelquefois  le  resserrement  amene  refiacemeiit  complet 
du  tube  vasculaire  aux  deux  points  touches.  Enlre  ces  deux  points  se  trouTe 
une  partic  de  la  veine  qui  conscrve  å  peu  pres  son  diametre  normal.  Lors- 
que la  contraction  produit  Teffacement  du  vaisseau,   le  sang  est  retenu 
dans  la  partie  intermédiaire  aux  deux  points  resserrés,  et  Taction  conlinue 
de  Tair  lui  donne  une  teinte  un  peu  plus  vermeille  qu*au  sang  veineux 
normal.  Peu  å  peu  le  resserrement  des  points  contractés  diminue,  et  U 
veine  y  reprend  ses  dimensions  normales.  Lorsque  les  poles  sont  appliqués 
sur  des  petites  branches  veineuses,  celles-ci  s'effacent  complétement  au 
niveau  des  points  touches.  L'excitation  galvanique  appliquée  aux  brancbet 
artérielles  ne  produit  pas  de  contraction,  et  la  différence  que  je  signaie  id 
est  surtout  sensible  quand,  avec  les  deux  p6les,  on  touche  &  la  foit  une 
veinule  et  une  artériole  accolées  Tune  h  Tautre.  On  voit  tougours  la  veinole 
•e  contracter,  tandis  que  le  calibre  de  Tartériole  demeure  å  peu  pres  inn- 
riable.  J'ai  cherché  si  les  excitants  mécaniques  seraient  aussi  impuissants 
å  faire  contracter  les  parois  des  artéres.  Voici  le  seul  resultat  que  j'ai  ob- 
tenu.  Lorsque  Ton  presse  un  tionc  artériel  entre  les  mors  d*une  pince,  au 
bout  d*un  temps  tres  court,  on  voit  les  parois  s*écarter  au  niveau  du  point 
presse  et  former  la  un  renflement  étroit  tres  saillant. 
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Le  microscope  démontre  que  les  reines  possédent  une  couche  continue 
formée  de  fibres-cellules  å  noyaux  allongéSi  placés  transversalement  k  Taxe 
longitudinal  du  vaisaeau. 

Quand  on  met  un  agent  chimique  en  contact  avec  un  point  quelconque 
de  Tallantolde,  il  se  produit  en  ce  point  une  injection  plus  ou  moins  consi^ 
dérable.  Aucun  agent  ne  détermine  cette  injection  pias  énergiquement  que 
la  nicotine.  D^ailleurs,  la  nicotine  ne  produit  pas  cet  effet  seulement  sur 
Taliantoide,  mais  encore  sur  la  membrane  ombilicale,  et,  ce  qui  est  interes- 
sant, dés  les  premiers  jours  de  Tincubation.  Dés  le  quatriéme  jour,  et  méme 
le  tfoisiéme  jour,  une  gouttelette  de  nicotine  placée  sur  la  surface  du  jaune, 
sur  \m  des  points  de  la  figure  veineuse,  y  développe  en  quelques  instants 
une  vive  injection.  Sous  les  yeux  de  Tobservateur,  d*innombrabIes  vais- 
seaux,  invisibles  auparavant,  sont  dessinés  par  le  sang  qui  y  afQue,  les 
parties  Toisines  deviennent  plus  ou  moins  exsangues,  et  le  cæur  lui-méme 
peut  se  vider  presque  complétement.  Le  spectacle  est  d'autant  plus  curieux 
et  interessant  que  le  développement  est  plus  avancé.  Plus  tard,  quand 
Tailantolde  entoure  les  autres  parties  fætales,  la  nicotine  a  la  méme  action 
sur  les  vaisseaux  de  cette  membrane  :  il  y  a  loujours  dilatation  de  tous  les 
vaisseaux  touches  avec  ce  liquide. 

§  HL  LiQOiDB  ALLANTOiDiBN. — Entre  les  deux  feuillets  de  Tallantolde, 
on  trouve,  dés  le  huitiéme  jour  de  Fincubation,  un  liquide  d*abord  limpide, 
qui,  h  mesure  que  le  développement  fait  des  progrés,  devient  de  plus  en 
plus  trouble.  Le  quatorziéme  jour,  le  liquide  est  encore  presque  compléte- 
ment limpide;  mais  le  seiziéme  jour  il  est  déjå  trouble,  et  les  dix -huitiéme 
et  dix-neuviéme  jours,  il  est  blanchåtre;  il  tienl  en  suspension  une  ma- 
tiére  poudreuse,  et  Ton  rencontre  des  flocons  fibrineux  couverts  de  cette 
poudre  blanche  et  déposés  sur  les  parties  déclives  du  feuillet  profond.  Le 
vingtiéme  Jour  le  liquide  a  presque  entiérement  disparu.  Le  dix-huitiéme 
jour,  on  peut  recueillir  au  nioins  2  grammes  de  liquide  allantoidien.  Il 
sufBt  åy  ajouter  un  tiers  d*eau  pour  que  le  suspensum  soit  dissous  et  que 
le  liquide  devienne  transparent;  cependant  il  reste  une  certaine  teintp 
loucbe.  Cette  réaetion  m'a  fait  80up<^nner  que  la  matiére  en  suspension 
devait  étre  «i  grande  partie  formée  par  un  urate.  L*examen  microscopique 
avant  addition  d*aucun  réactif  montrait  un  liquide  limpide  dans  lequel  on 
voit  une  quantité  considérable  de  petits  grains  tres  petits ,  å  bords  assez 
foncés ,  å  mitieu  transparent ,  et  qui  offirent  une  grande  analogie  avec 
Torate  de  soude  qu*on  rencontre  dans  Tunne  humaine.  En  traitant  le  li* 
quide  par  Tacide  acétique  ou  par  Tacide  nitrique,  on  obtient  de  nombreux 
cristaux  d'acide  urique. 

Le  liquide  allantoidien  renferme,  outre  Turate,  dont  je  n'ai  pas  détermine 
la  base,  quelques  rares  cristaux  d*acide  urique,  et  des  cristaux  sphéroidaux 
a  stries  rayonnantes,  conititués  par  du  carbonate  de  cbaux.  Lorsque  le 
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liquide  est  limpide,  ces  différaiieB  matiéres  loot  probablement  en  quaaiités 
excessiTeroent  minimes,  car  on  n'eii  oonstate  pas  directement  rexiatenæ. 
Oatre  ces  matiéreSy  le  liquide  allantoidien  en  renfenne  o»taiiieineBt 
d'autreSy  et,  en  particnlier,  cdles  que  M.  Stas  y  a  trouvées,  a  saToir  det 
chkNroreSy  des  sulfates  et  des  [^losphates  akalms  {Comptes-rendmå  de 
tAcad.  des  se.,  1850,  p.  629). 

Le  liquide  allantoidien  mis  en  cimtact  avec  un  papier  séché  i^Mrés  aToir 
été  imbibé  de  perch  lomre  de  fer,  lui  communiqne  une  teinte  noiråtre  tirast 
sur  le  bleui  teinte  qui  s^évanouit  å  mesure  que  la  dessiccation  8'op^e  (E 
ne  se  produit  aucun  précipité  noir  avec  un  sel  de  plomb  soluble.)  La  lein- 
ture  aqueuse  d*iode  y  développe  une  teinte  jaune  légérement  rosée,  et  le 
chlorure  d*or  produit  le  méme  effet.  Le  dilorure  de  manganése  n*a  potut 
d'action.  Exposé  k  la  luroiére  solaire  dans  un  tube  de  verre,  )e  liquide 
étendu  d'eau  jusqu^a  dissolution  du  suspensum^prend  assez  rapidement  une 
coloration  jaunatre. 

$  IV.  Remak  a  montre comment  on  pouvait  mttacber  la  présencede  fibres 
musculaires  dans  Tamnios  aux  rapports  de  cette  membrane  avec  Tenve- 
loppe  cutanée  oti  les  recbercbes  de  Koelliker  ont  établi  Texistence  de  fibres 
musculaires  de  la  vie  organique.  Les  rapports  de  la  vésicule  allantoide 
avec  Tintestin  nous  rendront  de  méme  compte  du  développement  des  fibres 
musculaires  lisses  dans  cette  membrane  foetale.  J*ai  décrit  briévement, 
dans  ma  note  insérée  dans  les  Comptes-rendus  de  VAcadémie  des  seienca, 
les  fibres-cellules  qui  constituent  ces  elements  musculaires.  Elles  ont  5 
centiémes  de  millimétre  de  longueur,  quelquefois  un  peu  pias,  et  de  5  å  8 
milliémes  de  millimétre  de  largeur,  au  niveau  du  noyau,  qui  a  de  14  å  18 
milliémes  de  millimétre  en  longueur,  sur  4  milliémes  de  millimétre  en  lar* 
geur.  De  méme  que  Remak,  j'ai  constaté  sur  plusieurs  fibres  une  apps- 
rence  striée  due  k  des  granulations  rangées  en  series  å  peu  pi*és  paraUéles, 
apparence  que  détruit  complétement  Tacide  acétique. 

Si  Ton  enléve  ime  partie  de  la  coquille  sur  un  æuf  en  incubati<m  depois 
onze  ou  dix  jours,  et  méme  &  une  époque  moins  avancée,  outre  les  mou- 
vements  dus  k  la  contraction  de  Tamnios,  on  aper^oit  facilement  des  mou- 
vements  appartenant  au  fætus.  J'ai  vu  Tembryon  ågé  de  sept  jours  pre- 
senter quelques  mouvements  bnisques  des  membres  postérieurs.  «  Au 
«  sixiéme  jour,  j'ai  aper^u  dans  Tembryon  le  premier  mouvement  qui  con- 
«  sistait  en  une  convuision  de  certaines  parties,  et  semUait  étre  détaminé 
a  par  Timpression  du  froid.  »•  (Båer,  Physiologie deBimDACU^  U  m,  p.28L) 
A  dix  ou  onze  jours,  il  y  a  de  plus  des  mouvements  générauz  et  surtout 
des  mouvements  remarquables  dinspiration.  Le  fætus  ouvre  le  bec  en  re- 
levant la  tete  et  en  chercbant  k  dilater  son  tborax.  On  saisit  assex  aisément 
la  cause  de  ce  pbénoméne  lorsqu^on  Tobserve  dans  des  æufe  de  mammi- 
feres  sépurés  de  la  mere  et  privés  par  conséquent  de  la  respiration  pia- 
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æntaire.  Le  sang  fælal  nerespirant  plusaoquiert  des  propriétés  excitant^, 
m^t  sur  le  centre  nerveux  respiratoire  et  suscite  des  roouvements  de  res- 
piration.  Dans  Tæuf  d'oiseau  le  mécanisme  de  la  respiration  est  tout  diffe- 
rent. Lor8qu*on  a  mis  å  déoouvert  le  feuillet  superfioiel  ou  respiratoire  de 
l*mllanto!de,  la  respiration  n*est  éTidemment  point  suspendue  et  méme  les 
^changes  entre  le  sang  fætal  et  Tair  semblent  devoir  étre  plus  faciles  : 
oomme  je  Tai  dit  plus  baut,  le  sang  aoquiert  une  coloration  plus  yermeille. 
Les  efforts  respiratoires  s'observent  seulement  dans  les  premiers  moments : 
on  poarrait  les  attribuer  k  Timpression  produite  par  Tair  froid;  mais  le 
contact  de  Tair  agit  uniquement  sur  les  membranes  superfidelles  et  ne 
peut  86  flure  sentir  directement  au  fætus  protege  non-seulement  par  ces 
membranes,  mais  encore  par  les  liquides  qu'elles  contiennent.  Est-ce  le 
sang  des  vaisseaux  allantoidiens  qui  se  refroidit  et  va  impressionner  le 
fætus  ?  Il  faut  bien  remarquer  que  Ton  observe  déjå  ces  efforts  respira- 
toires å  une  periode  dans  laquelle  le  systéme  nerveux  central  n'a  pas  encore 
acquis  une  organisation  suffisante  jiour  determiner  et  cooixionner  les  divers 
mouvements  du  fætus;  aussi  le  cenfre  nerveux  n'e8t-il  pas  alors,  comme 
chez  Tadulte,  fintermédiaire  obligé  entre  les  excitations  extérieures  et  les 
résctions  de  Torganisme.  Une  autre  hypotfaése  pourrait  étre  discutée  :  ces 
mouvements  respiratoires  sont-ils  normaux,  plus  ou  moins  rbythmiques, 
et  existent-ils  pendant  la  demiére  partie  de  Tincubation  ? 

Bær  avait  comparé  les  quelques  mouvements  successifs  que  presente 
ramnios  mis  å  découvert  å  une  pulsation  :  «  Au  septiéme  jour,  dlt-il,  Tem- 
«  bryen  oscille  dans  Tamnios,  sur  Tombilic,  comme  sur  un  point  fixe.  Mais 
«  ce  mouvement  de  va*et-vient  ne  dépend  pas  de  Tembryon  seul  :  il  se 
«  rattache  plus  encore  k  Tamnios  qui  se  contracte  et  se  fronce,  tanti^t  k 
«  Tune  de  ses  extrémités,  tantet  k  Tautre.  Il  m*a  done  semblé  étre  une 
«  une  sorte  de  pulsation  irréguliére  dans  Tamnios.  >  (Båer  dans  Physio- 
logie  de  Burdach,  t.  in,  p.  281.)  Plus  loin,  p.  297,  il  reproduit  la  méme 
comparaison.  Dans  ces  deux  passages,  il  parle  de  Tamnios  mis  å  déoouvert 
et  exposé  4  Timpression  de  Tair  froid,  impression  qui  semble  determiner 
ces  mouvements. 

Bemak  (MuUeft  Archiv.,  1854,  t.  xxf ,  p.  369  et  suiv.  Ueher  die  Zusam* 
menziehung  des  Amnumt)  reproduit  Topinion  de  Båer.  Il  pense  que  les 
contractkms  de  Tamnios  sont  la  seule  cause  des  mouvements  de  Témbryon 
au  sepUéme  jour.  Or,  comme  Båer  Tavait  vu,  comme  j*ai  été  å  méme  de 
Tobeerver  aussi,  il  y  a  alors  des  mouvements  propres  au  fætus.  Aprés  avoir 
indiqué  que  les  contractions  de  Tamnios  ne  sont  pas  aussi  réguliéres  que 
Texpression  de  pulsation  porterait  å  le  croirc,  Remak  dit  qu*il  est  fort  pos- 
sible  que  ces  contractions,  observées  lorsquc  l'amnios  est  mis  en  contact 
avec  Tair,  n^aient  pas  lieu  k  Tétat  normal. 
Ces  mouvements  de  Famnios  ne  sont  pas  dus  k  Timpression  de  ruir, 
I.  —  ler  jrirxKT  1858.  41 
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comme  Bær  et  Remak  Tont  cru.  Oe  sont  å  ce  moment  les  demiere  reites 
d'un  mouvement  normal  qui  va  s'arréter  complétement  au  bout  de  quelques 
instants.  Par  le  mii*age  des  æufs,  on  arrive  å  un  resultat  tres  net  sor  æ 
point»  Au  sixiéme  jour,  si  Ton  mire  un  æuf  dans  unc  chambre  obscure,  et 
k  la  clarté  d^une  bougie,  on  aper^oit  une  tache  noire  qui  oorrespcmd  an 
fætus  et  probablement  å  sa  tete.  Cette  tacbe  subit  les  mouyements  les  ptos 
remarquables.  La  gresse  exti*émité  de  Tæuf  étant  en  baut,  on  Yoit  celte 
tache  se  soulever  rapidement,  se  diriger  de  bas  en  baut  un  peu  oblique* 
ment  de  droite  a  gaucbe,  puis  presque  directement  de  droite  å  gaudie. 
8*arréter,  et  revenir  ensuite  å  son  point  de  repos  en  suivant  le  méme  trajH 
et  en  parcourant  dans  ces  deux  periodes  un  are  de  cerclc  d*une  certaine 
étendue.  Ce  double  mouvement  se  reproduit  plusieurs  fois  (de  dix  å  viogt?, 
dans  une  minute;  mais  les  intervalles  ne  m*ont  pas  semblé  d'unc  pariaite 
régularité.  Le  huitiéme  jour,  on  peut  observer  encore  le  méme  mouve- 
menti  qui  est  peut-étre  plus  régulier.  Les  jours  suivants,  &  mesure  que 
Tembryon  grandit  et  que  les  diverses  parties  se  développent,  l*æuf  deTient 
de  plus  en  plus  obscur  et  Tobservation  est  impossible. 

Hya  done  dans  Tæuf  des  oiseaux  un  mouvement  qu*on  peut  appel» 
rbythmique,  mouvement  qui  apporte  une  sorte  de  balancement  périodique 
du  fætus  et  qui  est  dd  indubitablement  aux  contractions  de  Tamnios.  Ce 
mouvement,  quoique  produit  par  im  mécanisme  different,  rappelle  le  mou- 
vement gyratoire  de  Tembryon  des  gastéropodes. 

L'amnios  ne  posséde  pas  d'éléments  nerveux  :  son  action  riiythmique  ne 
dépend  done  pas  d'une  influence  nerveuse  périodique.  Faut-il  attribuer  les 
mouvements  rbyihmiques  å  des  modes  alternants  dans  la  constitution  du 
sang  et  dans  ses  conflits  avec  le  tissu  contractile  de  Tamnios  ?  Cette  bypo* 
thése  8'accorderait  assez  avec  Topinion  récemment  émisc  par  J.  Pagel 
(Comptes-rendus  de  VAcadémie  dessciences^  5  octobre  1857|  sui-  la  cause 
du  rby  thme ;  mais  on  peut,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  lui  faire  une  grave 
objection,  k  savoir  le  nombre  extrémement  restreint  dea  vaisseaux  quiae 
distribuent  k  Tamnios.  D'ailleurs  cette  supposition  ne  ferait  que  reculer  la 
difficulté  ,  car  on  peut  se  demander  pourquoi  le  mouvement  nuthtif  uffede 
le  type  rbytbmique  dans  certains  organes  et  le  type  continu  daas  d*autres; 
ou  bien,  si  Ton  admet  que  le  type  rbytbmique  est  une  loi  générale  du  mou- 
vement hutritif,  pourquoi  les  excitations  qui  en  sont  la  suite  détenninent 
des  contractions  rhythmiques  uniquement  dans  certains  organes  muscu- 
laires.  Le  rhythme  dépend  d*un  raison  primitive  et  secréte  qui  nous  échappe : 
jusqu'&  present  aueune  hypotbése  ne  peut  s^appliquer  å  Tensemble  des  faits 
connus. 
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Accidenis  produits  sur  Vhomtne  par  Vaction  de  la  lumiére  éleclrique. 

PAE  LB  DOOTKUR  CHARCOT. 

( La  note  su  i  vante»  sur  laquelle  nous  appelons  Tattention  du  lecteur,  nous 
a  été  communiquée  par  Tauteur  lui-méme ;   elie  a  déjå  paru  en  grande 
partie  dans  la  Gazette  hebdomadaire,  p.  168,  n©  10.  —  1868.) 
Le  docteur  Cbarcot  a  fait  å  la  Société  de  Biologien  dans  une  de  ses  séancee 

^  du  mois  de  février  1858,  la  communication  suivante  : 

^  Le  14  février  dernier,  deux  chimistes  s'étaient  réunis  pour  faire  en  com* 
mun  des  expériences  sur  la  fusion  et  la  vitrification  de  certaines  substances 
par  Vaction  de  la  pile  électrique.  Ils  firent  usage  d*une  pile  de  Bunsen, 
forte  de  120  elements.  Les  expériences  durérent  envii*on  une  heure  et 

'  demie;  mais,  dans  cet  espace  de  temps,  Taction  de  la  pile  dut  étre  fré- 
quemroent  interrompue,  et  celle-ci  ne  fonctionna  pas,  en  tout,  plus  de  20  mi- 
nutes.  A  la  distance  k  laquelle  les  expérimentateurs  se  tenaient  du  foyer 
(50  centimétres  environ),  ils  ne  pouvaient  pas  étre  et  n^étaient  pas  en  réalité 
sensibles  å  Télévation  de  tempéi-ature.  Néanmoins,  le  soir  méme  et  pendant 
toute  le  nuit  qu^ils  passéient  sans  sommeil,  ils  éprouvérent  dans  les  yeux 
un  sentiment  de  fatigue  tres  penible,  et  virent  presque  conlinuellement 
des  éclairs  et  des  étincelles  colorées.  Le  lendemain,  ils  portaient  Tun  et  Tau- 
tre  å  la  face  un  crythéme  de  couleur  pourpre,  avec  sentiments  de  gene  et  de 
tension.  Chez  M.  W.,  dont  le  c6té  droit  de  la  fece  étaitseul  exposé  au  foyer 
lumlneux,  la  rougeur  occupait  tout  ce  c6té,  depuis  la  racine  des  cbeveux 
jusqu*au  men  ton  et  les  étincelles  ne  s*étaient  montiéesque  devant  Toeil  droit. 
Chez  M.  M  ,  qui  s'était  tenu  la  tete  baissée  et  dont  la  face  proprement 
dite  avait  été  protégée  contre  le  foyer  par  le  front,  celui-ci  était  seul  envahi 
jmr  l*érythéme.  Sur  Tun  comme  sur  Tautre  expérimenlateur,  Taspectde  la 
peau  dans  les  endroits  atteints  était  exactement  celui  d*un  coup  de  soleiL 
Une  legere  desquamation  s'établit  au  bout  de  quatre  jours  et  dura  cinq  ou 
six  jours. 

Cet  effet  de  la  lumiére  électrique  est  des  plus  curieux,  et  la  patbologie 
y  trouvc  peut-étre  la  raison  du  vrai  coup  de  soleiL  Tout  le  monde  sait 
qu'une  température  élevée  n'e8t  pas  une  condition  nécessaire  pour  la  pro- 
duction  de  cette  demiére  afiection,  car  il  y  a  tels  individus  qui  en  sont 
atteints  par  un  temps  fi-ais  et  dans  les  premiers  jours  du  prinlemps.  Cest 
lå  un  fait  analogue  å  celui  que  nous  vcnons  de  i-apporter;  tous  deux  con- 
courent  å  démontrer  que  dans  le  rayonnement  de  la  lumiére,  ce  ne  sont  pas 
les  rayons  caloriféres  qui  attaquent  la  peau. 

Faut-il  invoquer  Taction  des  rayons  éclairants?  Non,  ou  du  moins  l'in- 
tonsitc  de  la  lumiére  ne  parait  jouor  en  ceci  qu'un  rolc  seconduire.  Ea 
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effet,  dans  les  expériences  oii  M.  Foucault  est  parvenu,  en  réunissant  ks 
unes  aux  autres  des  machines  de  Rhumkorff,  å  produire  des  étixKxties 
dont  la  longueur  croit  avec  le  nombre  des  bobines,  et  ou  il  a  pu  au  roojeo 
d'un  interrupteor  å  double  effet  doubler  le  nombre  de  ces  étincelles  sans 
diminuer  leur  énergie,  cct  observateur  a  été  atteint  de  maux  de  tete,  de 
troubles  de  la  vue  tres  marqués  et  tres  tenaces,  et  d*érythéme,  bien  que 
la  lumiére  f(it  certainement  moins  intense  que  celle  de  la  flamme  d^une 
lampe  d'émailleur.  M.  Despi^etz  a  constaté  aussi  que  la  lumiére  obtrøroe 
arec  cent  couples  de  Bunsen  détermine  des  maux  d*yeux,  et  que  celle  de 
8ix  cents  couples  proJuit  tres  rapidement  Térylbéme.  Restent  les  mjoiu 
dits  chimiqueSy  qui  ont  entre  autres,  comnoe  on  sait,  la  propriété  de  déto-- 
miner  la  combinaison  du  cbloie  avec  Tbydrogéne,  et  de  décompoeer  le 
chlorure  d^argenl.  Cest  cet  ordre  de  rayons  qui  parait  étre  Tagent  princtpal, 
essentiel  des  accideiits.  Il  suffit,  en  effet,  pour  preserver  les  yeux,  ainsi  que 
Ta  TU  plusieurs  fois  M.  Foucault,  de  faire  passer  la  lumiére  électrique  t 
travers  un  verre  å'urane  qui  retient  une  grande  partie  des  rayons  chimi* 
ques.  Il  n'e8t  pas  douteux  qu*en  protégeant  la  face  de  la  méme  maniére  od 
préviendrait  aussi  Térythéme.  L'action  si  rapide  et  si  énergique  de  la  lu- 
miére électrique  sur  le  tégument  exteme  et  sur  la  rétine  se  comprend  d*au- 
tant  mieux  que  les  rayons  cbimiques  y  sont,  comme  on  sait,  relativemeDt 
plus  abondants  que  dans  la  lumiére  solaire. 


Rapport  iUf  un  Mémoin  de  M.  J.-F.  Rameaux,  inlitulé  :  Des  l<»s 
suivant  lesquelles  les  dimensjons  au  corps ^  dans  certaines  classes 
d*animaux,  déterminent  la  capacité  et  les  mouvementvS  fonctionnels 
des  pouroons  et  du  cæur  ; 

Par  M.  Th.  SCHWANN. 

{BulUtUu  de  PÅeadémie  ro^aU  det  Sciencu^  d*t  UUtm  et  det  Betmx-Arit  de  Belgiqme,  vol.  ra.  MB?4 

«  M.  Rameaux,  en  commun  avec  M.  Sarrus,  a  presente,  en  4838,  k  TAct- 
démie  de  médecine  de  Paris,  des  considérations  sur  les  rapporls  qui  lioit 
ia  respiration  et  la  drculation  aux  dimensions  des  animaux. 

Le  mémoire  ne  fut  pas  imprimé,  et  les  auteurs  se  sont  contentés  de  h 
publication  du  rapport  favorable  qu*en  a  faitM.  Thillaye,  parce  que,  sans 
doute,  le  mémoire  ne  renfermait  pas  les  observations  nécessaires  pour  xé- 
rifler  les  formules  développées  théoriquement. 

Le  mémoire  que  M.  Rameaux  presente  dans  ce  moment  å  TAcadémie  a 
pour  but  de  combiei*  cette  lacunc. 

La  premiere  partie  exjrøse  de  nouveau,  selon  Tétat  actuel  de  la  physiolo- 
gio,  les  considérations  théoriquea  sur  lesquellci  reposent  les  fot  mules  que 
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M.  Rameaux  avait  établies,  dans  son  premier  mémoire,  en  comniun  avec 
M.  Sarrus. 

La  seoonde  partie  renferme  les  observations  détaillées  que  M.  Rameaux 
a  faites  lui  seul,  depuis  la  premiere  puhlication,  pour  jusUGer  les  formules 
tbéoriques  par  les  faits. 

Voici  le  ihéoréme  que  Fauteur  chercbe  å  prouver.  Il  suppose  deux  series 
d^bommes,  composées  cbacune  d'un  assez  grand  nombre  d*individus  pour 
pouvoir  tirer  une  moyenne.  Pour  les  deux  series,  toutes  les  autres  circon- 
stances,  telles  que  Tåge,  le  barometre,  thermométre,  etC;,  sont  égales,  et  il 
n'y  a  de  différenoe  que  pour  les  dimensions  représentées  par  la  taille  ou  la 
longueur  du  corps.  On  connait,  pour  une  serie  ayant  une  dimension  ou  taille 
mmm  d,  \e  nombre  des  inspiraUons  par  minute,  ou  cclui  des  pulsations  du 
cæur  (soit  —  n),  et  la  capacité  des  poumons  ou  du  cæur  (soit  ^  v).  On 
peut  dés  lors  calculer  pour  toute  autre  taille  (cf*)  le  nombre  des  inspiratlons 
ou  des  pulsations  du  cæur  (n*),  et  la  capacité  des  poumons  et  du  cæur  (v') 
d*apré8  les  formules  suivantes  : 

•n'=ny/^et.'=t>-v/- 

L'auteur  applique  ces  formules  non-seulement  it  Thomme,  mais  aux 
mammiféres  et  aux  oiseaux,  it  tous  les  animaux  k  température  constante. 

Ces  Tormules  reposent  sur  rencbainement  d^idées  suivant : 

a.  Lu  i)eite  de  calorique  qu'un  bomme  subit  continuellement,  toutes  les 
autres  circonstances  étant  égales,  esten  proportion  directe  avec  la  surface 
du  corps; 

6.  La  surface  du  corps  est  proportionnelle  au  carré  de  la  taille; 

c.  La  production  du  calorique  doit  étre  egale  k  la  perte ;  elle  est,  par  con- 
séquent,  aussi  proportionnelle  au  carré  de  la  taille ; 

d»  Cette  production  du  calorique  dépend  uniquement  de  la  combustion 
qui  a  lieu  dans  le  corps,  par  conséquent  de  la  quantité  d'oxygéne  qui  est 
absorbée  dans  les  poumons ; 

e.  La  quantité  d*oxygéne  absorbée,  toutes  les  autres  circonstances,  hors 
Ja  taille,  étant  égales,  est  en  proportion  directe  avec  le  volume  de  Fair 
respiré,  parce  que  Tair  perd  en  moyenne  un  nombre  egal  de  pour-cent 
d*oxygéne ; 

/.  Le  Tolume  de  Tair  respiré  peut  étre  exprimé  par  le  produit  de  la  ca- 
pacité des  poumons  (v  et  v')  avec  le  nombre  des  respirations  (n  et  n'). 

NooB  avons  done  la  proportion  suivante  : 

d^:d''  =  ni:n'v' (I). 

Cette  équation  ne  suffit  pas  pour  trouver  les  deux  inconniics  n*  et  v* ;  il 
faut  une  seconde  équation.  Pour  y  arriver,  on  doit  connuitrc  la  loi  d*a- 
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pres  laquelle  la  capacité  des  poumons  et  le  nombre  des  inspirations  chan- 
gent  avec  la  taille. 

Voici  la  substance  du  raisonnement  de  Tauteur  pour  établir  cette  k)i.  S; 
l'organi8me  de  petite  taille  n^était  que  la  réduclion  du  grand  organisme  & 
des  dimensions  plus  petites  avec  conservation  des  mémes  proportions,  k^ 
capacités  pulmonaires  des  deux  organismes  devraient  étre  dans  la  propc-r- 
tion  des  cubes  des  tailles  ; 

v  :  v'  =d* :  d'%  d'ou  i?'  =  -jr- 

(r 

Appelons  ce  volume  simplement  réduit  mathématiquement  selon  la  taiOe 
c,  done 


En  substituant  cette  valeur  dans  Véquation  ci-dessiis  (1),  on  troure 
n  :  n*=  (V :  rf»  c*est-å-dire  que  le  nombre  des  inspirations  devrait  augmentef 
dans  la  méme  proportion  que  la  taille  diminue.  Les  observations  prouvenr 
que  ce  n*e8t  pas  le  cas  :  les  respirations  augmentent  en  nombre  si  la  taille 
diminue,  mais  dans  unc  proportion  mdlndre  que  celle  qui  vient  d'étre  in- 
diquée.  On  peut  done  conclure  aussi  que  la  capacité  des  poumons  diminue 
avec  la  taille,  mais  moins  qu'en  proportion  des  cubes  des  tailles.  Le  volume 
reel  des  poumons  d'un  petit  individu,  ou  v\  est  done  egal  au  volume  cal- 
culé  cidessus,  ou  c,  plus  y,  c'est-å-dire  t>' «  c  -f  y.  De  plus,  rexpériwice 
prouve  que  lorsque  la  taille  diminue,  le  nombre  des  respirations  augmente, 
c*est-å-dire  si  d'  est  plus  petit  que  rf,  il  faut  ajouter  å  n  quelque  chose  (j  , 
pour  obtenir  n*  et  alors  on  a  —  n'  =  n  +  3?. 

n  forme  pour  le  nombre  des  respirations  un  minimum  auquel  il  faut  ajo Ti- 
ter la  quantité  a;,  de  méme  que,  pour  la  capacité  des  poumons,  c  ou  — - 
forment  un  minimum  auquel  il  faut  igouter  la  valeur  x  pour  obtenir 
n*  et  v\ 

L'auteur  admet  k  present,  sous  forme  dliypothése,  que  oes  valeurs  x  e: 
y  quMl  faut  ajouter  au  deux  minima  n  et  c  ou  ^|^,  sont  en  pFoportion 
de  ces  minima  mémes,  c'e8t-k-dire 

y  :  x=c  :  n. 

En  substituant,  dans  cette  équation,  k  x  ei  y  leurø  valeurs,  qui  résul- 
tent  des  équations  t?*  —  c  -|-  y  et  »*  =«  »  -h  a:,  on  obtient  une  seconde 
équation  contenant  les  deux  inconnues  »'  et  v' ;  et,  par  conaéquent,  on  peut 
en  determiner  les  valeurs.  On  trouve 
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Dans  un  dernier  paragrapbe,  il  applique  å  la  capacité  et  au  nombre  des 
pulsations  du  cæur  tout  ce  qu'ii  a  dit  sur  la  capacité  des  poumons  et  Je 
nombre  des  respirations,  en  prenant  pour  base  qu'une  quantité  egale  d'oxy  • 
gene  absorbée  exige,  toutes  autres  circonstances  égales,  bors  la  tailio, 
une  quantité  egale  de  sang  poussée  par  le  cæur  dans  les  poumons. 

Tels  sont  les  principes  tbéoriques  sur  lesquels  reposent  les  formules 
de  Tauteur,  qu'il  applique  indistinctement  k  la  respiration  et  å  la  circu- 
lation. 

Avant  de  commencer  Tappréciation  du  travail  de  M.  Rameaux,  nouø  de- 
vons  féliciter  Tauteur  d'étre  entré  dans  une  voie  ou  la  physiologie  a  fait 
juaquUci  si  peu  de  progrés,  dans  la  voie  du  calcul.  Les  temps  ne  sont  plus 
oii  Ton  pouvait  révoquer  en  doute  la  possibilité  de  Tapplication  des  sciences 
mathématiques  k  la  pbjsiologie.  Les  phénoménes  de  la  vie  sont  soumis  k 
des  iois  aussi  rigoureuses  que  celles  qui  réglent  la  nature  dite  inerte.  MaL 
heureusement  trop  peu  d'e8sais  ont  été  faita  jusqu'ici  dans  la  f^ysiologie 
Iiour  ne  pas  accueillir  avec  plaisir  le  mémoire  de  M.  Rameaux. 

M .  Rameaux  base  ses  formules  sur  des  raisons  tbéoriques  dont  nous 
vcnons  de  reproduire  la  substance.  Si  on  regarde  ses  considéråtions  seule- 
ment  comme  moyens  d'établir  une  formule  rationnelle  destinée  k  étre  mise 
k  1'épreuve  par  Texpérience,  on  ne  peut  que  les  approuver ;  mais  si  on  les 
prend  comme  preuves  des  formules,  il  y  a  des  objections  å  faire  å  chacune 
des  tLéses  sur  lesquelles  reposent  les  formules.  En  effet,  si  deux  organis- 
mes de  la  méme  espéce,  du  méme  sexe  et  du  méme  age,  different  par  la 
taille,  il  est  tres  probable  que  la  cause  qui  a  produit  cette  différence  de  la 
taille  a  produit  encore  d'autres  différences  que  nous  ne  connaissons  pas 
encore,  nmis  qui  se  lient  nécessairement  å  la  différence  de  la  taille.  Ainsi, 
il  n'est  pas  certain  qu*entre  deux  hommes  de  taille  différente  la  perte  de 
calorique  soit  en  propoi-tion  directe  de  la  différence  des  surfaces.  Il  se  peul 
forl  bien  que  la  différence  des  tailles  soit  accompagnée  nécessairement 
d*une  auti*e  épaisseur  de  Tépiderme,  d*un  autre  dcveloppement  des  glandes 
sudoriféres,  d*un  autre  volume  des  reins,  d'une  autre  sensibilité  de  la  peau 
pour  les  pertes  de  calorique,  etc.  Toutes  ces  circonstances  changent  les 
condttions  de  la  perte  de  calorique.  Il  n^est  pas  certain  non  plus  que  Fair. 
inspiré  perde  un  nombre  egal  de  pour-cent  d^oxygéne  cbez  les  individus 
de  taille  différente.  Les  pbysiologistes  que  Tauteur  ei  te  parlent  bien  d'une 
quantité  moyenne  d*oxygéne  absorbée  par  Fbomme;  mais  personne  n'a 
voulu  nier  par-lå  une  influence  de  la  taille.  On  parle  d'une  respiration 
ino}enne,  parce  qu*en  cboisissaut  les  hommes  soumis  å  Texpérience  sans 
faire  attcntion  å  la  taille,  il  n'y  a  pas  de  raison  de  croire  que  Tune  ou  Tautre 
des  tailles  soit  en  grande  majorité. 

Ces  exemples  suffisent  pour  prouver  que  nous  ne  pouvons  pas  admettre 
les  considéråtions  de  Tautcur  conune  preuves  de  ces  formules.  Elle^  ser- 
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vent  seulement  å  établir  des  formtiles  rallonnelles,  dans  lesquelles  on  £ut, 
pour  le  moment,  abstraction  d  autres  différenoes,  qui  peut-étre  acoompa- 
gnent  nécessairemeut  cbaque  différence  delataille.  Si  la  formule  se  Tériie 
par  Fexpérience  avec  une  rigueur  suffisante»  on  peut  condure  uliérieore- 
ment  qu^une  différente  longueur  du  corps  n'est  pas  accompagnée  d^autics 
diiférences  qui  ont  une  influence,  soit  sur  la  perte  de  calorique,  soit  sur 
Tabsorption  de  Toxygéne  dans  les  poumons.  Ck)mroe  nous  pouvons  diffid* 
lemcnt  espérer  qu'une  formule  se  vérifie  avec  toute  la  rigueur  desirable 
par  i*expérience,  il  est  méme  nécessaire  de  meltre  å  Tépreuve  oes  coiida- 
sions  définitives  par  des  expériences  directes,  si  cela  est  possiUe.  Dans  le 
cas  actuel,  par  exemple,  il  n'est  pas  difficile  de  constater,  par  des  exip^ 
riences  directes,  si  un  volume  egal  d'air  respiré  perd  la  méme  quantité 
d*oxygéne  cbez  les  personnes  de  différentes  tailles. 

Les  formules  de  M.  Rameaux  re^oivent  done  toute  leur  importanoe  pu- 
les obsei^ations  qui  sei^vent  å  les  vérifier  et  que  Tauteur  développe  dans  It 
seconde  partie  de  son  travail. 

Ici  Tauteur  s*occupe  d*abord  de  la  vérification  de  la  premiere  formule 


qui  est  relative  aux  nombres  des  inspirations  et  des  pulsations  du  cæur. 

Il  procéde  de  maniére  que  sur  chaque  serie  d'observalions  il  calcule  It 
taille  mojenne  et  le  nombre  moyen  des  pulsations  du  cæur  et  des  inspira- 
tions, en  prenant  pour  base  toutes  les  observations.  II  calcule  ainsi  n  et  d, 
puis  il  partage  ces  observations  en  groupes  différents  de  taille,  et  prend  It 
moyenne  pour  chaque  groupe. 

Le  premier  et  le  deuxiéme  tableau  renferment  les  observations  foites  sur 
64  pontonniers  et  servent  å  constater  la  relation  entre  la  taille  et  les  pulst- 
tions  du  cæur.  Il  trouve  d  ==  172,28  centim.,  n  -=  63,53  centim.  Nous  nous 
contentons  de  ne  citer  que  deux  groupes,  contenant  les  32  hommes  les  plus 
petits  et  los  32  homme?  les  plus  grands.  Les  premiers  avaient  une  taille 
moyenne  de  cf  =»  169,35,  les  seconds  de  (C  =-  175,29.  Le  nombre  dé  pul- 
sations observées  était  en  moyenne,  pour  les  premiers,  n*  «»=  64,44,  pour 
les  seconds,  n'  =  62,63.  D*aprés  la  formule,  n*  devait  étre,  pour  \**s  pre- 
miers, =  64,08,  pour  les  seconds,  «  63,00.  On  voit  que  les  resultats  ob« 
scivés  8'accordent  assez  bien  avec  le  calcul. 

Lo  troisicmc  et  le  quatriéme  tableau  renferment  des  observations  wr 
79gar(}ons  de  6  å  14,  et  se  rapportent  non-seulement  å  la  taille  et  aux 
pilsations,  mi  is  aussi  aux  inspirations,  et  indiquent  en   méme  temps 

rage. 

Les  valeurs  moyenncs  de   toutes  ces  observations  sont  d  =■  123^ 
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n  oa  93,8,  pour  les  pulsations  du  cæur,  n  »  23,18,  pour  les  inspirations. 
Sur  56  groupes  que  Tauteur  forme  de  ces  70  observations»  selon  la  différence 
de  taille,  les  moyennes  resultant  des  inspirations  observées  ne  different 
des  inspirations  calculées  que  de  0,98  inspiration,  et  pour  les  pulsations 
de  cæur  que  de  2,41  pulsations. 

Le  dnquiéme  et  le  slxiéme  tableau  se  rapportent  å  100  ouvriéres  en  tabac 
de  18  a  40  ans;  ils  indiquent  les  tailles,  les  inspirations  et  les  pulsations  du 
cæur.  Il  trouve  comme  moyennes  générales  d  »=  153,  n  «  77,89  pour  les 
pulsations,  et  n  »- 19,35  pour  les  inspirations. 

La  formule  se  vérifie  comme  dans  les  observations  précédentes. 

Dans  la  vérification  de  la  seconde  formule  : 

M.  Rameaux  arrivesur  un  terrain  exploré  pai*  MM.  Herbst,  Hutchinson  et 
d'autre8,  la  capacité  des  poumons.  Toutes  ses  observations  sont  faites  sur 
la  capacité  Titale,  c'est-å-dire  sur  le  maximum  d'air  qu*une  personne  pent 
expirer  aprés  la  plus  profonde  inspiration. 

M.  Hutchinson  a  établi  la  loi  que,  pour  des  personnes  de  5  a  6  pieds  de 
taiile,  chaque  pouce  d^accroissement  dans  la  taille  est  accompagné  d*une 
augmentation  de  la  capacité  vitale  dos  poumons  de  8  pouces  cubes.  Cette 
loi  est  purement  déduite  des  observations  faites,  tandis  que  la  formule  do 
M.  Rameaux  reposo  sur  des  bases  rationnelles.  Elle  est  done  de  beaucoup 
préférable,  pourvu  qu*elle  satisfasse  aussi  bien  aux  observations  que  la  loi 
de  M.  Hutchinson.  Oi*,  le  septiéme  tableau  de  rauteui*,  qui  repose  sur  les 
observations  mémes  de  M.  Hutchinson,  prouve  que  la  formule  de  M.  Ba* 
meaux  satisfiEut  mieux  aux  observations  que  la  loi  de  M.  Hutchinson.  Il 
aj^lique  de  méme  sa  formule  au  tableau  de  M.  Arnold  sur  la  capacité  des 
poumons,  mise  en  rapport  avec  la  taille,  qui  repose  sur  216  cas.  Les  moyen- 
nes de  toutes  ces  observations  sont  d^^  112  centim.  La  capacité  vitale  des 
poumons  v  <-■  3685  cent.  cubes.  Les  nombres  foumis  par  le  calcul  se  rap- 
procbent  d*aatant  plus  des  moyennes  observées,  que  celles-ci  proviennent 
d'an  pias  grand  nombre  d'observations,  et  sont,  pour  les  groupes  de  plus 
de  100  observations,  msignifiantes,  35  crøitim.  cubes  au  maximum.  Les 
capacités  observées  dans  ces  mémes  groupes  varient  entre  3319  et  3847 
centim.  cubes. 

Le  méme  resultat  s'obtient  par  le  neuviéme  et  le  dixiéme  tableau,  qui 
reoferment  des  observations  nouvelles  faites  sur  440  ouvriéres  de  la  manu- 
facture  de  tabic  de  Strasbourg.  Ici  les  moyennes  générales  sont  d  »- 154 
centim.  et  r  —  2i42,27  centim.  cubes.  Pour  les  groupes  de  plus  de  100 
observaUonø,  la  différence  maximum  eatre  le  chiffre  ob^ervé  et  calculé  est 
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de  43  centim.  cubes,  quoique  les  capacités  obaervées  dans   ces  mémes 
groupes  different  entre  les  limites  de  2149  et  2765  oeDtim.  cubes. 

Vous  Toyez,  messieurs»  le  grand  intérétqu*ofEre  le  travail  de  M.  Rameavz, 
aussi  bien  sous  le  rapport  de  ia  science  que  sous  celui  de  Tapplicatioa  å  h 
pratique  médicalei  et  ilserait  superflu  d'expo8er  davantage  son  importanee. 
J*ai  rbonneur  de  proposer  å  la  classe  Tinsertion  du  travail  de  M.  Rameaax 
dans  les  Mémoires  des  savarUs  étrangers. » 


Sur  les  relations  qui  existeni  entre  le  sang  et  Vozone. 

Par  H.  his. 

{Virekow't  Archiw  får  patMogitcke  AntUømit,  B.  X,  p.  48S.) 

( Analyse  par  T Antear. ) 

Les  beiles  recherches  de  M.  Schoenbein  ont  montre  qu*il  existe  dana  ta 
nature  deux  modifications  allotropes  de  Toxygéne  :  Tune  est  celle  qui  se 
presente  ordinairement  dans  l*oxygéne  de  Tair  atmosphérique  ou  bien  dans 
celui  que  nous  préparons  dans  nos  laboratoires ;  la  seconde  modification  peul 
étre  obtenue  de  cette  premiere  par  rinliuence  de  divers  agents,  paitni  let- 
quels  nous  ne  mentionnerons  que  rélectricité  et  le  phospbore.  Cette  se- 
conde modification,  qui  a  re^u  le  nom  d'ozone  ou  d*oxygéne  actif,  se  dis- 
tingue  de  la  premiere  surtout  par  son  activité  chimique  extrémemeot 
marquée,  qui  fait  que  des  corps  oxydables,  qui  ne  sont  guére  alteres  par 
Tair  atmospbérique,  ni  méme  par  Toxygéne  pur,  sont  attaqués  d'une  mt- 
niere  tres  rapide  dés  quUis  arrivent  au  contact  méme  do  quantités  minimes 
d'ozone.  Nous  savons  en  outre,  pai*  M.  Schoenbein,  que  oet  ozygéne  actif 
peut  garder  son  activité  méme  dans  certaines  combinaisons ;  que  c*e8t  la, 
par  exemple,  le  cas  pour  toutes  ces  combinaisons  qui,  comme  Tacide  w- 
trique,  Tacide  cbromique,  le  peroxyde  de  plomb  et  autres,  sont  emptojées 
dans  les  laboratoires  comme  agents  oxydants  énergiques. 

Par  des  études  ultérieures,  M.  Schoenbein  a  trouvé  le  fait  singulier 
qu'il  existe  dans  lanatui^e  anorganique,  aussi  bien  que  dans  la  nature  orga- 
nique,  une  serie  de  matiéres  qui  ont  la  propriété  de  donner  4  Toxygéae 
ordinaire  son  activité,  c*est-&-dire  de  le  transformer  en  ozone;  il  a  noouDé 
ces  corps  sauer  stoff- erreger ,  excitatenrs  de  Paxygéne.  Il  a  troavé  de  plui 
qu*å  c6té  de  ces  corps  excitateurs  il  existe  une  serie  d^autres  matiéres  qui 
ont  la  propriété  de  s^emparer  de  Toxygéne  actif  et  de  le  reteatr  penéant 
quelque  temps  sans  se  combiner  de  suite  avec  iui,  et  qui  au  contraire  peurent 
le  tjansmettre  de nouveau  a  d'autres  corps ;  ce  sont  \k  les  porteurs  dovmc 
de  M,  Schoenbein.  Une  substance  peut  étre  en  méme  tcm))8  excitatrice  de 
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l*oxygénG  et  portatricc,  ainsi  que  cela  a  lieu,  par  cxemple,  pour  l'huile  de 
térébenthine,  qui,  soumise  å  Taction  de  1  air  et  de  la  lumiére,  8*eropare  de 
l'oxygéne  etle  réduit  en ozone,  et  qui,  sou8  TinQuence  de  cet ozone  qu*eUe 
a  forme,  8'oxyde  aprés  un  certain  temps  et  devient  résineuse.  D^autres 
substanccs,  au  contraire,  ne  montrent  que  Tune  ou  Tautre  des  deux  pro- 
prictés;  parmi  cellcs-ci,  nous  nommerons  la  teinture  degayae  fraichement 
proparée,  qui  en  rencontrant  de  Toxygéne  actif  peut  8'emparei*  de  lui  en 
prcnant  une  couleur  bleu-foncé;  quand  on  laisse  ti*anquille  cette  teinture 
de  gayac  bleuie,  la  résine  soxyde  et  la  teinture reprend,  aprés  un  certain 
temps,  une  couleur  jaune ;  mais  la  teinture  de  gayac  ne  se  teint  jamais  en 
bleu  quand  ou  ne  Texpose  qu'å  Toxygéne  ordinaire.  Cette  propriété  de 
bleuir  par  la  présence  de  Tozone  nous  donne  dans  la  teinture  de  gayac  un 
assez  bon  réactif  pour  reconnaitre  cet  agent ;  cependant  ce  n'est  pas  un 
réactif  des  pius  sensibles,  surtout  quand  Toxygéne  actif  n*est  pas  libre,  mais 
lié  &  d*autres  matiéres. 

JLes  corps  porteurs  d^ozone  qu'on  se  procure  le  plus  facilement  sont  : 
10  rhuile  de  térébenthine  ozonisée  (c*e8t-å»dire  exposée  pendant  quelque 
temps  å  Taction  de  Tair  et  de  la  lumiére) ;  ^  une  certaine  substance  soluble 
dans  Teau  qui  s'obtient  par  la  combustion  lente  de  Tétber;  d»  Teau  oxy- 
génée  de  Thénai*d.  En  ajoutaut  une  de  ces  matiéres  k  de  la  teinture  de  gayac, 
celle-ci  ne  se  teint  pas  en  bleu,  ce  qui  peut  tenir  å  ce  que  Tozone  est  retenu 
avec  pl  us  de  force  par  ces  matiéres  qu'il  n'e8t  attiré  par  le  gayac.  Mais  il 
en  est  autrement,  comme  Ta  trouvé  M.  Scboenbein,  dés  qu'on  ajoute  å  ce 
mélange  certaines  substances,  soit  organiques,  soit  anorganiques,  comme 
le  kleber  végétal,  le  platine  finiment  divisé,  lacide  sulfureux  et  d'autre8 
corps.  Ces  substances  dcterminent  Tozone  å  quitter  sa  liaison  et  å  passer  å 
la  teinture  de  gayac,  de  sorte  que  celle-ci  prend  une  couleur  bleue  plus  ou 
moins  prononcée.  Dans  cette  derniére  catégorie  de  substances  il  s^en  trouve 
une  qui  est  remarquable  par  la  grande  énergie  avec  laquelle  elle  agit ;  c'est 
le  contenu  des  globules  rouges  du  sang.  Les  plus  faibles  quantités  d'une 
soiution  aqueuse  de  sang  rouge  suflisent  å  faire  bleuir,  d'une  maniére  tres 
marquée,  un  mélange  de  teinture  de  gayac  avec  quelques  gouttes  d*huile 
de  térébenthine  ozonisée.  Cette  action  singuliére  du  sang  ne  se  perd  pas, 
ainsi  que  Ta  trouvé  M.  His,  quand  le  sang  a  été  desséché  et  garde  pen- 
dant plusieurs  années;  elle  persiste  enoore  avec  le  caillot  qui  se  forme  par 
la  coction  ou  bien  avec  du  sang  dilué  ou  avec  une  soiution  de  corpuscules 
de  sang.  D*aprés  M.  His,  elle  dépend  de  Thématosine,  car  on  peut  obtenir 
les  mémes  cffets  qu'avec  les  corpuscules  du  sang  quand  on  ne  se  sert  que 
de  rhématosine  pure,  séche,  ou  mieux  encore  en  soiution.  Des  études 
comparatives  lui  ont  montre  que  parmi  les  au  tres  substances,  soit  simples. 
soit  composécs  du  corps  animal,  il  n'en  est  aucune  qui  puisse  étre  compa- 
réc,   k  cet  égard,  au  contenu  des  globules  san^ns.  La  bile  exerce  une 
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action  assez  remnrquable,  mais  bien  moindre  quand  on  Tajoute  au 
mentionné  plua  baut;  le  cbyle  pris  sur  un  chat  en  digeation  ne  bleuit  qoe 
tres  peu,  de  méme  que  la  salive  et  le  lait  frais;  le  serum  du  sang,  le  blaac 
d*æuf,  Turine,  ainsi  quc  les  liquides  de  Toeil,  n*agis8ent  pas  du  tout;  Tépi- 
dcrme  de  la  peau  bleuit  un  peu,  de  méme  que  répithélium  de  la  comée, 
digéré  avec  un  peu  d'acide  acétique;  la  matiére  du  cristallin  n*agit  pas.  En 
la  vant  tres  bien  les  organes  vascularisés  pour  leur  6ter  leur  sang,  oa 
trouve  que  le  Ussu  du  foie  bleuit  assez  yite  et  assez  énergiquement  notre 
mélange.  Le  tissu  de  la  rate  et  celui  de  la  glande  thyroide  agissent  mmos 
énergiquement ;  Taction  du  tissu  du  poumon,  de  la  muqueuse  de  l*e8toroac 
du  pancréas  et  du  cerveau  n*est  que  tres  peu  marquée.  Le  tissu  cellulaire 
et  le  tissu  de  la  graisse  sont  sans  action.  La  colle,  lo  pigment  de  Toril,  oeloi 
de  Turine,  Tacide  glycocholique  (cbolalique?),  la  créatine,  la  glydne  et  k 
leucine  sont  sans  action ;  Turée,  Tacide  urique,  Tacide  bippurique  ei  ben- 
zoique,  de  méme  que  la  cbolestéarine  et  la  matiére  colorante  de  la  bile, 
ont  un  faible  pouvoir  de  bleuir  qui  ne  se  montre  qu'en  cbauffiånt  un  peu; fat 
créatinine,  le  sucre  de  lait  et  la  glycose,  de  méme  que  la  taurine,  agissent 
encore  un  peu  å  froid* 

Aprés  cet  examen,  qui  montre  combien  les  g^bula  de  sang  sedistin- 
guentpar  unecertaine  relation  intime  avec  Toxygéne  actif,  relation  dontnoos 
discuterons  tout  å  Tbeure  la  nature,  il  £aUait  se  demander  s*il  ne  serait  pss 
possible  de  ranger  les  oorpuscules  du  sang  parmi  les  substances  ezcttt- 
trices  de  Toxygéne.  Une  réponse  positive  a  cette  question  noxis  donnertit 
le  moyen  de  résoudre  un  grand  nombre  de  questions  pbysiologiques  du  pl» 
grand  intérét.  Les  ezpériences  que  M.  His  a  faites  pour  dédder  cette  ques- 
tion n*ont  donné  que  des  resultats  négatifs.  Il  n*a  pu  découvrir  de  traces 
d'ozone  ni  dans  Tair  qui  a  été  en  contact  intime  avec  du  sang  frais,  ni  dam 
celui  qui  en  fut  tire  par  le  traitement  avec  du  gas  bydrogéne.  Il  ne  se 
trouva  pas  non  plus  de  substance  excitatrice  de  Toxygéne  parmi  les  autres 
matiéres  du  corps.  Faut-il  pour  cela  absolament  renoncer  å  Tidée  si  plau- 
sible que  Toxygéne  entré  dans  le  sang  y  subit,  par  Tinfluence  soit  desglo- 
bules  de  cc  liquide,  soit  d*une  autre  matiére  quelconque,  la  métamorpbose 
en  ozone  et  devient  par  lå  apte  k  toutes  ces  combustions  énergiques  dooi 
nous  voyons  Torganisme  étre  le  siége  P  M.  His  dit  que  non,  et  il  se  fooJe 
å  cet  égard  sur  les  resultats  d'une  autre  serie  d^expériences,  qui  démonlreat 
que  le  sang,  par  ses  globules  rouges,  a  une  avidité  excessive  pour  Toxygéae 
actif,  qu'il  s'en  empare  partout  ou  il  le  trouve  pour  se  combiner  avec  lai.  Kn 
mélant  une  certaine  poilion  d*un  porteur  d*ozone  avec  un  peu  de  solution 
de  sang  et  en  y  ajoutant  aprés  cela  de  la  mixturc  de  gayac,  il  ne  se  foit  pas 
de  coloration  blcue ;  celle-ci  ne  peut  se  faire  qu'en  réajoutant  un  purteur 
d'ozune;  c*est  parce  que  le  sang  8*était  déjå  pi*éalablemcnt  em{mrc  de 
Tozone  et  s'était  combiné  directemcnt  avec  \m  iivunt  quc  fu  toinlurc  do 
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gayac  ne  (Hi  iyoutéc ;  de  méme  unc  assez  faible  quantité  de  sang  suffit  pour 
désozoniser  en  pcu  de  secondes  un  grand  ballon  en  verre,  ozonisé  au  maxi- 
mum,  par  du  pbosphore.  Par  l'lnfluence  de  Tozone,  le  sang  subit,  dans  sa 
constitution,  des  changements  tres  profonds,  dont  il  sera  question  tout  k 
rbeure. 

La  propriété  de  faire  bleuir  le  mélange  de  la  teinture  de  gayac  avec  un 
porteur  d'oxone  peut  dépendre  de  deux  causes :  !<>  on  peut  penser  que  les 
substances  qui  la  possédent  agissent  par  leur  af&nité  pour  Toxone ;  qu*elles 
le  font  sortir  de  sa  combinaison  et  qu'au  moment  du  changement  il  peut  en 
arriver  une  certaine  portion  k  la  teinture  du  gayac.  Cette  explication  du 
fait  pourrait  sufBre  pour  les  substances  qui  sont  elles-mémes  oxydables : 
mais  elle  est  insuflfisante  quand  il  s*agit  d'expliquer  raction  du  platine, 
c'est-a-dtr6  d'une  substance  qui,  comme  on  sait,  résiste  k  toute  action  oxy* 
dånte ;  2o  il  est  possible  que  Toxygéne  contenu  dans  le  porteur  d'ozone  ne 
soit  pas  encore  arrivé  k  son  maximum  d'activité,  mais  que  cette  activité 
soit  augmentée  par  Tinfluence  du  troisiéme  corps,  et  c'est  \k  ce  qui  parait 
vraiment  avoir  lieu,  du  moins  pour  le  platine. 

n  existe  ime  expérience  fondamentale  de  M.  Schoenbein  qui  montre 
qu'on  est  en  droit  d*admettre  dans  Tacttvité  de  Toxygéne  modifié  plus  d'an 
degré;  en  secouant  une  petite  quantité  de  platine  finement  divisé  avec  de  la 
teinture  de  gayac,  celle-ci  bleuit;  le  platine  ozonise  Tair  atmospbérique  et 
Tosone  forme  se  Joint  k  la  teinture  de  gayac,  mais  en  ajoutant  k  celle-cl 
une  portion  un  peu  plus  considérable  de  platine  et  en  secouant  de  nouveau 
il  se  fait  une  décoloration  rapide,  qui  dépend  de  ce  que  la  résine  de  gayac 
8'e8t  alors  oxydée  d'une  maniére  prompte,  ce  qUe  lon  peut  voir  par  ceci 
qu'elle  a  perdu  complétement  la  faculté  de  bleuir.  M.  His  a  fait  une  expé- 
rience qui  montre  que,  de  méme  que  par  le  platine,  il  peut  survenir  dans 
Tozone  un  surcroit  d'activité  par  Tinfluence*  des  corpuscules  du  sang. 
Quand  on  ajoute  k  une  teinture  de  gayac,  préalablement  bleuie  au  maxi- 
mum, une  quantité  assez  considérable  de  sang,  il  se  forme  un  caillot  d*une 
couleur  brun-grisåtre ;  en  filtrant  le  liquide  on  voit  qu*il  n*est  rien  reste  de 
la  couleur  bleue,  et  eny  ajoutant  maintenant  un  porteur  d'ozone  et  do  sang, 
il  ne  se  fait  plus  de  coloration,  ce  qui  est  un  signe  siir  que,  sous  Tinfluence 
du  sang,  Tozone,  qui  n'était  d'abord  quefaiblementlié  k  la  résine  de  gayac, 
s*est  instantanément  comblné  avec  elle  et  a  produit  une  vraie  combustion. 
Il  a  été  mentionné  plus  baut  que,  d'apré8  M .  His,  le  sang,  moyennant 
ses  corpuscules,  ne  possédait  pas  seulement  une  grande  affinité  pour  To- 
sone,  mais  qu*il  était  aussi  modifié,  par  cet  agent,  d'une  maniére  plus  pro- 
fonde.  En  traitant  du  sangdéfibriné,  oubien  une  solution  aqueuse  de  globules 
rouges  par  une  quantité  assez  considérable  d*un  porteur  d*ozone ,  on 
trouve  que  le  sang  prend  d  abord  une  couleur  foncée  qui  va  jusqu'au  noir; 
puls  il  commence  k  se  troubler,  k  étre  entremélé  de  caillots  gri^atres  et 
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en  raéme  temps  a  se  décolorer;  les  caillols  diminuent  de  plus  en  plus  et  le 
liquide  finit  par  devenir  entiéretnent  incolore.  Le  residu  ainsi  obtenu  n'est 
plus  capablede  bleuir  la  teinture  de  gayac  mélée  å  un  porteur  d*ozone. 

Des  resultats  plus  précis  encore  ont  été  obtenus  par  M.  His,  en  laissant 
agir  directement  Tozone  libre  sur  le  sang  défibriné.  L*opération  a  été  faite 
dans  de  grands  ballons  de  30  å  40  litres,  ozonisés  par  le  pfaospliore  et 
laves  ensuite  avec  de  Teau.  Le  sang  mis  dans  ces  ballons  a  abeorbé  presqne 
instantanément  Tozone,  sa  couieur  est  devenue  plus  foncée,  et  au  noojen 
du  microscope  il  a  été  oonstaté,  aprés  un  tel  traitement  répété  deux  on 
trois  fois,  que  les  globules  sanguins  étaient  détruits.  En  faisant  passer  le 
méme  sang  par  une  serie  de  ballons,  il  8'est  montre  que  le  sang  devenait 
d'abord  de  plus  en  plus  noir,  couieur  qui  passait  ensuite  au  brun.  Plus 
Topération  a  été  répétée,  plus  il  a  failu  de  temps  pour  que  le  sang  déso- 
zonisåt  un  ballon  de  raéme  grandeur ;  pendant  que  cela  ne  durait  que 
queiques  secondes  aux  premiers  balkms,  il  fallait  plus  tard  des  joumées 
entiéres. 

La  couieur  brune  du  sang  passait  au  gris,  le  liquide  se  troublait  et  lais- 
sait  déposer  des  flocons  grisåtres  qui  diminuaient  de  plus  én  |>lu8 ;  å  la  fin 
il  ne  restaitqu'un  liquide  liropide,  incolore  comme  de  Teau,  qui  ne  laissait 
déposer  que  des  quantités  minimes  d'une  matiére  albuminoide.  — Ce  liquide 
lui-méme  ne  contenait  plus  aucune  matiére  albuminoide  en  dissoiutioo; 
quand  on  en  évaporait  une  portion  sur  une  spatule,  il  ne  restait  qu'une 
quantité  extrémement  petite  des  parties  soEdes  organiques  qui  brdlairøt 
au  feu  avec  une  odeur  ammoniacale.  Ces  changements  montrent  qu'il  y  a 
eu,  par  Taction  de  Tozone,  une  combustion  presque  compléte  de  toutes 
les  parties  organiques  du  sang,  avec  formation  de  produits  volatiles. 

Comme  ces  changements  ont  eu  lieu  sans  qu'il  se  développat  une  odeur 
remarquable,  il  faut  en  conclure  que  les  produits  formes  étaient  surtout 
de  Tacide  carbonique  et  de  Teau,  et  que  Tazote  est  reste  peut-étre  en  partie 
sous  formes  de  bases  organiques,  ou  bien  s^en  est  allé  aussi  sous  fonne 
gazeuse.—  Quant  å  la  formation  de  Tacide  carbonique  et  de  Teeu,  M.  His 
s'est  assuré  de  leur  présence  en  laissant  passer  de  20  å  26  litres  d'air  ozo- 
nise  dans  20  centim.  cubes  de  sang  défibriné  et  délivré  de  son  acide  car- 
bonique, il  a  re(ju  dans  un  cas  125,  dans  un  autre  cas  131  miUigramroes 
d'acide  carbonique  et,  d^aprés  ses  calculs,  il  y  a  eu  fonnation  de  15 
å  20  milligrammes  d*eau.  Ces  nombres  sont  un  peu  trop  considérables, 
paice  que  Toione  attaque  la  gonwne  éiastique  dont  on  se  sert  pour  cons- 
Iruire  l'appareil,  de  méme  que  Fhuile  dont  il  faut  couvrir  le  sang  pour 
éviterrécume;  mais  ils  suflisent  pour  montrer  quelles  sont  quelques-unes 
des  matiéres  qui  ont  été  chassées  du  sang  par  Taction  si  énergique  de 
Tozone.  Il  est  tres  remarquable  que  pendant  qu*il  se  følt  une  combustion 
presque absolue  du  sang  défibriné  pnr  Taction  de  Tozone,  il  ne  se  fait  que 
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irés  peu  de  chengcments  quand  on  traitc  le  serum  du  sang  avec  le  méme 
agent.  Au  rommencement)  le  serum  absorbe  Tozone  d*une  maniére  assez 
rapide  et  il  se  trouble;  mais  aprés  que  le  traitement  du  serum  avec  de 
Tozone  a  été  répété  plusieurs  fois,  celui-ci  n'e8t  plus  absorbé  que  tres 
lentement  et  on  ne  réussit  pas  å  réduire  le  serum  å  un  liquide  analogue  å 
celui  qu'on  obtient  du  sang.  Cela  montre,  encore  une  fois,  que  la  présence 
des  globules  du  sang  peut  favoriser  d'une  maniét*e  notable  les  oxydations 
énergiques  qui  sans  cela  n'ont  pas  lieu;  cela  raméne,  encore  une  fois,  å 
l'hypothése  que  les  globules  du  sang  ont,  en  effet^  un  pouvoir  excitateur 
pour  Toxygéne  qui  n^est,  en  effet,  que  masqué  par  la  grande  affinité  que 
les  globules  euxnnémes  ont  k  se  combiner  avec  Tozone  forme.  —  Les 
cfaangements  de  couleur  que  le  sang  presente  d'abord  sous  Tinflurøice  de 
l'ozone,  doivent  étre  bien  remarqués;  comme  le  sang  devient  noir  par 
Tozone,  on  peut  dire  que  dans  le  sang  qui  reste  rouge,  aprés  avoir  été 
secoué  avec  de  Foxygéne  ordinaire,  il  ne  peut  pas  y  avoir  formation  abon- 
dante  d*ozone.  —  On  voit  que  du  sang  défibriné  secoué  avec  l'air  atmo- 
sphérique,  ne  prend  une  couleur  foncée  qu'aprés  douze  å'  quarante-huit 
beures;  qu'il  prend  cette  couleur  foncée  déjå  au  bout  de  trois  &  quatre 
heures,  quand  on  le  tient  k  la  tompérature  du  corps  et  qu'on  le  couvre 
d'une  couche  d'huile  pour  éviter  le  contact  de  Fair. 

Puisque  le  cbangement  de  la  couleur  artcrielle  en  couleur  veineuse  se 
fait  presque  instantanément  dans  les  vaisseaux  capillaires,  on  peut  ad- 
mettre  que,  si  c*est  vraiment  Tozone  qui  est  la  cause  de  la  teinte  veineuse 
du  sang,  nous  sommes  encore  loin  d'avoir  imité,  hors  de  l'organisme,  les 
conditicms  de  sa  formation  intra-vasculaire. 


Remarqués  sur  rinutilité  d'une  prétendtie  force  vitale  dans  les 
combinaisons  et  les  décompositions  des  substances  organiqtAes. 

(Extrait  d*an  Mémoire  sur  U  synthése  des  carbnres  d'hydrogéne) 
Pab  M.  Marckllin  BERTHELOT. 

( ÅHnalet  de  Chmie  et  Oe  Phytiqne^  S*  serie,  toI.  Lin.  I8BB). 

«  Dans  la  nature  vivante,  les  elements  paraissent  obéir  k  des  lois  tout 

<  autres  que  dans  la  nature  organique :  les  prodoits  qui  résaltent  de  Tae- 

t  tion  réciproque  de  ces  elements  different  done  de  ceux  que  nous  presente 

•  la  nature  inorganique.  Si  Von  parvenait  k  trouver  la  cause  de  cette  diffé- 

c  rence,  on  aurait  la  def  de  la  théorie  de  la  chimie  organique;  mais  cette 

t  tbéorie  est  tellement  cachée,  que  nous  n^avons  aucun  espoir  de  la  dé« 

«  couvrir,  du  moins  quant  å  present.  "  Ccs  paroles  de  Berzélius,  écrites 
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il  7  a  neuf  ans  {Tndté  de  Chimie^  vol.  ▼,  p.  1.  Trad.  Cwm^,  1840  j,  8'ac- 
cordent  avec  la  marcbe  suiTie  par  la  cbimle  Jittqu*å  ces  denuers  tenps  : 
cardlepeotdéoompoeerlessobstaDceaorgankities  ionnées  sous  llnflooMe 
de  la  Tie,  mais  elle  ne  aavait  point  lea  rcoiompoaer  avec  lea  oorpø  éténen- 
tairea. 

Puiis  de  Tétude  des  prindpes  immédiats  qui  entrent  dans  la  oonatitQtiQB 
des  étres  vivants,  les  cbimistes  se  sont  bornés  d*abord  å  les  extraire,  a  les 
définir,  k  les  éiudier  en  eux-mémes  et  k  reoonnaitre  la  nature  des  pro- 
duits  ultimes  de  leur  décomposition  :  carbone,  hydrogene,  azole,  eau. 
acide  carbonique,  anunoniaque,  etc.  Plus  tard,  ils  ont  dierché  å  les  trans- 
former les  uns  dans  les  autres,  en  les  détroisant  par  les  réactifo  d'iine  rna- 
niere  graduelle  et  régaliére  :  c'est  ainsi  que,  des  composés  oomplexes,  izes 
et  souvent  incristaltisables,  fonnes  sous  rinfloence  de  la  vie,  on  pasae  aux 
substances  volatiles  et  définies  :  par  exeoif^,  de  Tamidon  au  aucre,  da 
sucre  k  Taloool,  de  Talcool  k  Tacide  acédque,  etc.  Cest  ainsi  que  des  com- 
posés ternaires  formes  de  carbone,  d'bydrogéne  et  d*oxygéne,  on  pasae  aux 
carbures  d*bydrogéne;  c'est  ainsi  que  lon  groupe  autour  des  alcoob  la 
plupart  des  composés  organiques.  En  un  mot,  au  lieu  de  décomposer  oom- 
plétement  et  du  premier  coup  les  combinaisons  organiques  formées  sous 
Tinfluence  de  la  vie,  on  les  décompose  par  degrés  successifs  et  suivant  une 
échelle  réguliére,  en  passant  du  composé  primitif  a  des  composés  moins 
compliqués,  de  ceux-ci  k  d'autres,  et  ainsi  de  proche  en  proche,  ju8qu'å 
oe  que  Ton  atteigne  les  tennes  simplcs  d'une  destruction  totale. 

Mais  on  ne  savait  point  jusqu'ici  remonter  cette  échelle,  partir  des  corps 
élémentaires  pour  former,  par  le  seul  jeu  des  affinités  que  Ton  a  coutume 
de  mettre  en  oDuvre  dans  la  nature  inorganique,  des  carbures  d*bydrogéne, 
puis  des  alcools  et  des  composés  oxygénés  de  plus  en  plus  compliqués. 

Aussi  tous  les  auteurs  qui  ont  exposé  cette .  science  en  marchant  du 
connu  k  Tinconnu,  sans  autre  point  d'appui  que  les  considérations  expéri- 
mentales,  ont-ils  dii  prendre  leur  point  de  départ  dans  Tétude  des  produits 
immédiats  de  Torganisation  :  on  procéde,  en  general,  du  ligneux  et  de 
Tamidon  au  sucre,  du  sucre  k  Talcool,  de  Talcool  aux  carbures  d'hy drogene. 
Mélange  singulier,  quoique  nécessaire,  de  cbimie  et  d'histoire  naturelle  qui 
dte  k  la  science  une  partie  de  sa  rigueur  abstraite. 

Mais  les  exemples  de  synthése  étaient  si  rares,  tellemcnt  isolés  et  si  peu 
féoonds,  que  la  plupart  des  esprits  étaient  portés  a  regarder  comme  cbi- 
mérique  Tespérance  de  refaire  d*une  maniére  générale  les  substances  or- 
ganiques  au  moyen  des  corps  simples  qui  les  conslituent.  Quelles  que 
fussent  les  opinions  spéculativcs  sur  cet  objet,  aucun  alcool  n*avait  éié 
produit  expérjmentalement  au  moyen  d*un  carbure  d'hydrogéne,  aucun 
carbure  n'avait  cté  forme  avec  ses  elements.  En  envisageant  rextiénie 
mobilité  des  composés  organiques,  leur  pbysionomie  paiiiculiére,  la  facilii^ 
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avec  laquelle  les  fbrces  les  plus  faibles  opérent  leur  destruction,  plusieurs 
cbimistes  ont  méme  pense  que  leur  formation  au  sein  des  organismes  vi* 
vants  dépendait « de  Taction  mystérieuse  de  la  force  vitale,  action  opposée, 
m  en  lutte  continuelle  avec  celles  que  nous  sommes  habitués  å  regarder 
••  comme  la  cause  des  phénoménes  chimiques  ordinaires.  >  Cesi  ainsi  que 
Gerhardt  avait  pu  dire,  il  y  a  quelques  années  :  «  J'y  démontre  que  le 
•  chimiste  fait  tout  Topposé  de  la  nature  vivante,  qu*il  brille,  détruit, 
-  opére  par  analyse;  que  la  force  vitale  seule  opére  par  8ynthése,^qu'elle 
«  reconstruit  Tédifice  abattu  par  les  forces  chimiques. »  (Comples-rendui 
de  Vjioadémie  des  Sciences,  tome  xv,  page  498.) 

En  un  mot,  la  science  avait  procédé  jusqu*ici  par  voie  analytique,  et 
établl  peu  å  peu  les  lois  générales  de  ces  transformations  infinies  qu'é- 
prouvent  de  la  part  des  réactifs  les  substances  organiques.  Mais  cette  ana- 
lyse est-elle  compléte  ?  Ces  lois  donnent-elles  une  idée  suffisante  de  toutes 
les  forces  qui  president  k  la  formation  des  substances  organiques  P 

Cest  ce  que  la  synthése  peut  seule  démontrer;  seule  elle  peut  établir 
d'une  maniére  definitive  Tidentité  des  fot*ces  qui  agissent  dans  la  chimie 
minérale  avec  celles  qui  agissent  dana  la  cbimie  organique,  en  montrant 
que  les  premieres  suffisent  pour  reproduire  tous  les  efféts  et  tous  les  com- 
posés  aiucquels  les  secondes  donnent  naissance. 

Cest  cette  æuvre  que  j*ai  poursuivie  depuis  plus  de  huit  années  et  dont 
le  present  Mémoire  renferme  le  point  de  départ.  En  effet,  j'ai  réussi  å  for- 
mer, par  voie  purement  chimique,  les  principaux  carbures  d'bydrogéne  au 
mojen  de  composés  minéraux ;  k  Taide  de  métbodes  générales  j'ai  trans- 
formé  les  carbures  en  composés  alcooliques.  J'ai  trouvé  divers  procédés 
généraux  qui  permettent  de  métamorpboser  un  acide,  un  composé  oxygéné 
dans  Talcool  correspondant;  un  composé  simple,  dans  une  substance  plus 
carburée  et  d*un  ordre  de  complication  plus  élevé  ;  en  un  mot,  tous  les 
premiers  termes  de  la  synthése,  et  les  plus  difficiles,  se  trouvent  réalisés. 
L'intervention  des  actions  lentes,  des  affinités  faibles  et  délicates,  suffit  pour 
atleindre  le  but.  Elle  permettra  d'aller  plus  loin,  car,  k  mesure  que  Ton 
s'éléYe  k  des  composés  plus  compUqués,  les  réactions  deviennent  plus  fa- 
eiles  et  plus  variées,  etles  ressources  de  la  synthése  augmentent  k  cbaque 
pas  Doureau* 

# 

Nouctl  agent  amsihisique,  —  VAcitone. 

Pas  M.  BECHAMP. 
(Exlratt  dø  tt  JtevM  tkénH^eu$iqu»  dm  MUU.  Jaln  I88S»  ptge  tli). 

M .  Béchamp  fait  part  k  la  Section  des  expéiiences  qu'il  a  faites  dans  son 
laboratoire,  en  présence  de  plusieurs  éléves,  sur  un  nouvel  agent  anesthé- 
I,  —  I«r  juiLLVr  1858.  42 
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sique,  Vaeéione.  Cette  substance  est  bien  mon»  désagréaMe  k  respirer  qw 
Famyléne,  son  action  est  plus  rapide,  mais  moins  persistante.  EDe  agitsur 
des  laptns  aprés  trente  secondes;  et  rinsensibilité  est  telle  que  Fon  pent 
mutiler  en  qnelque  sorte  ranimal  sans  qQ*il  se  plaigne.  D  est  dig:ne  de  re- 
marque  que  Tinbalation  prdongée  de  cet  agent  n'a  point  d*action  mear- 
triére  sur  les  lapins.  

Sur  qtulques  caractirti^  non  encore  signdléSydes  mowoemenls 
[réflexes  normaux  chez  les  mammi feres , 

Par  M.  BROWN-SÉQUARD. 

M.  Brown-Séquard  montre  k  la  Société  un  cnchon  dinde  sur  leqnd  k 
moeHe  épiniére  a  été  coupée  en  trayers  å  la  region  dorsale.  Bya,  dans  le 
train  postérieur  paralyse  de  cet  animal,  des  moavements  réflexes  energi- 
ques  quand  on  pince  la  peau  d*une  des  pattes.  M.  Brown-Séquard  Gut 
Yoir :  1*  que  les  mouvements  réflexes  n*ont  pas  lieu  immédiaiement  aprés 
Texcitation  :  le  temps  qui  s*écou1e  entre  le  commencement  de  Pexcitation  el 
la  production  des  mouvements  varie  beaucoup,  mais  il  y  a  toujours  na 
intervalle  appréciable  entre  ces  deux  choses,  excitation,  roouTement ;  S^qiie 
tres  fréquemment,  si  Ton  oontinue  Texcitation  (surtout  le  pincement)  pen- 
dant plusieurå  secondes,  et  méme  quelquefois  pendant  dix  ou  douze,  les 
mouvement  réflexes  n'ont  pas  lieu,  et  ils  ne  se  produisent  qu*au  moment  oa 
Ton  cesse  Texcitation ;  9o  que  plusieurs  series  de  mouvements  alternatife 
d*exten8ion  et  de  flexion  ont  lieu  aprés  une  seule  excitation,  ainai  qu'on 
sait  que  cela  a  lieu  cbez  d*autres  animaux,  mais  avec  cette  parUcularité, 
chez  le  cocbon  dlnde,  que  les  mouvements  reparaissent  aprés  un  repos 
oomplet  qui  dure  un  temps  tres  appréciable. 

M.  Brown-Séquard  fait  remarquer  que  la  lenteur  de  la  production  des 
mouvements  réflexes  explique  commentla  volonté  chez  Tbomme  a  le  temps 
de  s'opposer  a  cette  production.  H  ajoute  que,  dans  certains  cas,  ætte  pro- 
duction, méme  chez  Tbomme,  est  tres  rapide,  et  qu*alors  la  volonté  ne  peut 
pas  s'y  opposer  (comme  aprés  un  chatouiUement  imprévu  oa  dans  des  cas 
d*excitation  morbide  de  la  facuité  réflexe :  empoisonnement  par  la  stiych- 
nine  ou  d'autres  poisons,  rage,  tétanos,  etc.)t  Lesexpériences  qui  établissent 
que  les  mouvements  réflexes  normaux  ne  sont  pas  immédiats  et  qu*i]s  n*ont 
lieu  qu^aprés  que  Texcitation  a  cessé,  si  elle  n*est  pas  continuée  trop  kng- 
temps,  réussissent  sur  le  chat,  sur  le  chien,  sur  la  marmotte,  mais  en  ge- 
neral d'une  maniére  moins  evidente  que  chez  le  cocbon  dinde,  parce  qne 
cbez  ce  demier  animal  ily  a,  en  general,  un  plus  long  espacede  temps  que 
cbez  les  autres,  entre  le  commencement  de  Texcitation  et  les  contractioDS 
musculaires.  —  (Communication  faite  le  30  aoiitl856,) 
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PjLB  LE  DOCTBUB  E.  BROWN- SÉQU ARD. 


Le  défaut  d^espace  nous  oblige  k  renvoyer  au  numéro  prochain  un  grand 
nombre  d*analy8es  de  travaux  récents  publiés  en  AUemagne,  en  Angle- 
terre,  en  Italie,  en  France,  etc.  Nous  nous  bornons  aux  extraiU  suivants 
de  quelques  joumaux  américains. 


Sur  une  forme  tris  rare  de  tnonstruosité :  detix  tites,  dont  Vune 
placée  au-desstju  de  Vautre. 

{Bot fu  MedUal  Md  Surfieal  JømrutO^  Mareh,  1888 ) 

Le  tres  savant  professeur  d'anatomie  pathologique  de  Boston,  le  doctem* 
J.  B.  S.  Jackson,  ayant  entendu  parler  de  ce  caa  curieux,  a  pris  des  in- 
fonnations,  et  il  a  re^u  une  histoire,  malheureusement  fort  incompléte,  mais 
qui  apprend  qu*un  enfant  pesant  neuf  livres,  et  dont  le  corps  et  les  mem- 
bres  étaient  bien  conformés,  portait  sur  une  tete  normale  uneautre  tete, 
tres  petite,  dans  laquelle  plusieurs  des  os  du  cråne  ont  été  ti'OUTés,  mais 
ne  conlenant  probablement  pas  de  cerveau.  Ce  monstre  a  vécu  plus  d*un 
mois.  Malgré  Tinsurøsance  des  détails  anaiomiques,  nous  faisons  connai- 
tre  ce  tåit,  parce  que  les  monstres  de  cette  espéce  sont  si  rares  que  deux 
seulement  sont  mentionnés  par  M.  I.  Geoffroy  Saint-Hilaire. 


Sur  la  composition  et  la  physiologie  de  la  bile. 
Pai  J.  G.  Dalton. 

{ÅmeriCM  Jmrual  •(  Mt4.  Scie»e$$,  Del.  1887.) 

L*auteur  de  ce  travail  s^est  déjå  fait  connaitie ,  en  Europe  comme  en 
Amérique ,  par  ses  beiles  recherchcs  sur  la  comparaison  du  corps  jaunc 
de  la  menstfuation  avec  celui  de  la  grossesse.  Les  recherclies  qu'il  a  faites 
sur  la  bile  le  conduisent  k  admettre  Topinion  de  Bidder  et  Schmidt  et  de 
Liebig,  que  plusieurs  des  elements  de  ce  liquide  sont  absorbés  aprés  avoir 
rempli  un  r6Ie  capital  dans  la  digestion. 

Les  conclusions  sul  vantes  résument  les  resultats  principaux  obtenus  par 
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le  docteur  DaHon ;  1*  les  changements  dus  au  réactif  de  Pettenkofer  m 
produisent  avec  les  substanoes  cristallines  de  la  bile  oomme  arec  les  ina- 
tieres  résineuses,  et  ces  changements  ne  dependent  pas  de  la  matiére  colo- 
rante  de  cette  sécrétion;  2o  le  réactif  de  Pettenkofer,  quoique  n'étuit  pts 
capable  de  déceler  de  tres  minimes  quantités  de  bile,  ne  mérite  pas  k$ 
reproches  qu'on  lui  a  adresses  :  ainsi,  Tauteur  s*e$t  assuré  que  les  subs- 
tances  grasses  du  chyle  pris  dans  le  canal  tboracique,  ne  changent  pas  de 
couleur  quand  on  traite  ce  liqulde  par  ce  réactif;  3^  la  bile  n^est  pas  un 
produit  de  sécrétion  intermittente,  car  on  en  trouve  toujoura  au  meins  cfaez 
les  chienSi  aprés  un,  deux,  trois,  cinq,  sept,  buit  ou  douze  jours  de  jeOne; 
4®  néanmoins,  la  sécrétion  est  augmentée  immédiatement  et  pendant  la 
premiere  heure,  aprés  que  des  aliments  ont  été  pris,  et  il  n'y  a  plus  guére 
de  variation  ensuite.  (D*aprés  Bidder  et  Schmidt,  c*est  de  deux  heures  et 
demie  k  trois  heures,  aprés  un  repos,  que  le  maximum  de  la  sécrétion  est 
atteint.  Arnold  dit  simplement :  bientét  aprés  le  repos,  et  Kblliker  et  MuHer 
disent:  entre  la  sixiéme  et  la  buitiéme  heure.  Il  est  probable  qu*il  j  a  des 
différences  individuelles  nombreuses);  &>  le  passage  de  la  bile  dans  Testo- 
mac  a  lieu  tres  fréquemment;  ^  avant  d'étre  absorbées  dans  Tintestin  (ce 
qui  leur  arrive  tres  probablement),  les  matiéres  de  la  bile  sont  profondé- 
ment  modifiées  et  ne  peUvent  plus  étre  reconnues  k  Taide  du  réacUf  de 
Pettenkofer. 


De  l*aiidition  aprés  laperforation  de  la  membrane  du  iympan, 

Par  le  Doctear  Edwaed  H.  Clareb. 

{American  Jwrnal  éf  Mtdieal  Sdenett.  lanaary  ISM.  p.  IS-Uv. 

L'auteur  de  ce  Mémoire,  tres  important  pour  la  pratique,  est  un  des  mé- 
decins  les  plus  distingués  de  Boston.  En  ne  prenant  de  son  tmvail  qu*un 
des  resultats  généraux  capables  dintéresser  les  physiologistes,  nous  dirons 
que  sur  75  cas  de  perforation  de  la  membrane  du  tympan,  observés  par 
Tauteur  lui-méme,  6  fois  le  tic-tac  d*une  montre  n*était  entendu  k  auctine 
distance,  11  fois  il  n*était  røitendu  que  lorsque  la  montre  était  sur  le  paTii- 
lon  de  Toreille,  23  fois  k  5  pouces  de  distance,  16  fois  k  une  distance  va- 
riant entre  6  pouces  et  1  pied,  45  fois  de  i  å  2  pieds,  et  4  fois  de  2  å  4  pietls. 
A  Tétat  normal,  le  tic-tacde  la  montre  de  Tauteur  est  entendu  jusqu*li  la  dis- 
tance d'environ  14  ou  15  pieds.  Ces  observations  démontrent  que  la  (ierforatHin 
de  la  membrane  du  tympan  est  bien  plus  nuisible  a  Tandition  qu*on  ne 
croit  généralement,  d*oprés  les  assertions  de  quelques  auristes  distingués. 
La  grande  utilité  des  vibrations  de  cette  membrane,  uutrefois  admise. 
semble  done  devoir  étre  admise  de  nouveau. 
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Expéri$Me$avec  Vantidote  de  Bibran  contre  Vempoisonnemmi 
par  le  venin  du  serpeni  å  sonnetiesj 

Par  M.  L0018  DB  Vbsbt. 

{Åntørimm  UmnM  •(  M$Mtai  SeieiiMt.  April  im,  p.  S75). 

Dans  le  précédent  numéro  (p.  417),  nous  avons  fait  coanaitre  les  resul- 
tata d^expériences  faites  k  ce  sujet  par  le  docteur  Hammond.  Le  travail  de 
M«  de  Vesey  confirme  entiérement  ce  qui  a  été  dit  par  ce  physioiogiste. 
Diz-sept  expériences  ont  été  faites  sur  trois  chiens,  avec  dix-sept  serpents 
différents,  et  dans  tous  les  cas  Tantidotea  réussi.  M.  de  Vesey  rapporte  en 
outre  rhistoire  d'un  enfant  monlu  par  un  serpent  k  sonnettes  et  qui  n*a 
pris  du  contre-poison  que  le  lendemiin,  aiors  qu  on  dé^espératt  de  le  sauvcr. 
11  a  guéri.  —  M.  de  Vesey  est  membre  de  l'Acadénue  des  sciences  natu* 
relles  de  Philadelpbie. 

Comptes  rendu$  de$  iravaux  de  phyiiologie  presentes  å  l'Académie 
des  scienees^  de  la  fin  de  mars  å  la  fin  de  mai  1858. 

Nous  avons  dit,  dans  le  précédent  numéro  de  ce  Journal,  que  M.  Marey 
8*était  trompe  en  annonqant  que  Voikmann  avait  suivi  une  voie  analogue 
å  la  sienne,  attendu  que  les  recberches  du  Fbysiologiste  ailemand  datent  de 
1850,  landis  que  c.Ues  de  Texpérimentateur  £ran9ais  ne  datent  que  dhier. 
M.  Marey  nous  prie  de  dire  qu'ii  ne  sait  pas  i'aliemand,  et  qu*au  momtnt 
ou  il  a  presente  son  travail  k  TAcadémie,  on  lui  a  annoncé  que  Voikmann 
venaU  de  pubber  un  Uvre  contenant  des  recbeicbes  sembiables  aux  sien- 
nes.  Bi.  Marey  s^oute  qu'il  s*est  assuré  que  Voikmann  n^est  pas  arrivé  aux 
mémes  resultats  que  lui.  C*e8t  lå  unequestion  que  nous  nous  proposons  de 
discuter  dans  un  travail  sur  les  recberclies  de  Voikmann ,  de  Donders,  de 
Vierordt  et  de  M.  Marey,  sur  la  circulation,  travail  qui  paraiti*a  dans  un 
des  procbains  numéros  de  ce  journal. 

Nous  accueilluns  la  réckmauon  du  jeune  Pbysiulogiste  de  Paris  avec 
dautant  plus  d'empre8sement  que  nous uvons  appris,  dune  maniére  cer- 
taine,  qu'il  mérite  Tobtime  du  pubUc  scientitique  tout  autant  par  sa 
loyauté  que  par  son  intelligence  et  son  amour  du  travail. 

Séance  du  22  mars,  —  MM.  Poiseuille  et  J.  Lefort  présentcnt  un  mc- 
nx)ire  dont  les  conclusions  sont :  que  cbez  ie^  Poissons ,  les  Reptiles ,  les 
Oiseaux  et  les  Mammiféres ,  immédiutemenl  uprés  la  mort,  il  y  a  toigours 
une  grande  quantité  de  glycose  dans  le  foie ;  que  la  présence  de  ce  prin- 
dpe,  dans  d'autres  points  de  Torganisme ,  est  accidentelle ,  temporaixe,  et 
n'e8t  due  qu'å  des  conditions  pbysiologiques  [/articuUéres ,  qui  provoqucnt 
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dans  cet  organe  ime  plus  grande  production  de  sucre.  Si  ces  faite,  dia^it- 
ils,  8<»nt  bien  constatés ,  ils  démontrent  que  dans  les  vertébrés,  de  tous  les 
organes,  le  foie  seul  forme  du  8ucre  (C,  r.,  p.  565). 

5  avril.  —  MM.  Poiseuille  etLefort  ajoutent  quelqnes  faite  å  ceux  men- 
tionnés  dans  ieur  premiere  communication  sur  la  glycogénie.  Ils  ont  cher- 
ché  ia  proportion  de  sucre  du  sang  artériel,  de  la  Ijmphe  et  du  chyle  sur 
un  taureau,  et  ils  ont  trouvé  pour  100  grammes  de  sang  0,073  de  gljcose. 
pour  100  grammes  de  chyle  0,123,  et  pour  100  grammes  de  lyinphe  0,266; 
d*oii  il  suit  que  le  cbyle  et  la  lymphe  contenaient  notablement  plus  de  sucre 
que  le  sang.  Nous  ne  comprenons  guére  qu'un  fait  tel  que  celul-lk  ne  les  ah 
pas  conduits  å  abandonner  la  conclusion  principale  de  Ieur  précédent  Mé- 
moire.  (Voy.  ci-dessus.  p  645-6.)  (C.  r.,  p.  677.) 

19  avrU.  —  M.  Bogdanow  communique  les  résultete  suivante  de  ses  Re- 
cherches  sur  les  causes  de  la  coloration  des  oiseavx:  1®  les  plumes  qui,par 
transparente  et  par  réflexion ,  ont  la  méme  couleur,  doivent  celle-ci  k  un 
pigment  cbimiquement  isolable;  2»  ilya  deux  groupes  distincte  de  pig- 
mente:  dans  Tun  se  trouvent  les  pigmente  jaune,  rouge,  Ulas,  vert,  qui  ne 
sont  solubles  que  dans  Taloool  et  Tétber ;  rautre  ne  contient  que  le  pigment 
noir,  qui  n^est  soluble  que  dans  Tammoniaque,  la  potasse  et  un  peu  dans 
Teau,  et  qui  parait  identique  k  la  mélanine  de  la  cboroide;  3®  les  plumes 
qui  n*ont  pas  la  méme  couleur  par  transparence  que  par  réflexion  con- 
tiennent  des  pigmente  bruns  et  verte  (C  r,,  p.  677). 

26  avril.  —  M.  de  Quatrefages  presente  une  Note  sur  Yangle  parUtal  et 
sur  un  goniométre  propre  å  le  mesurer.  L'angle  pariétel  est  forme  par 
deux  lignes  tangentes  aux  pointe  latéraux  les  plus  saillante  des  arcades 
zygomatiques  et  aux  sutures  correspondantes  du  frontel  avec  les  pariétaux. 
L^instrument  que  Pauteur  propose  pour  mesurer  cet  angle  est  une  espéce 
de  compas  dont  nous  ne  donnerons  pas  la  descriptibn,  parce  qu*il  est  pres- 
que  impossible  de  la  comprendre  sans  figures.  L*étendue  des  variations  de 
rangle  pariétel  est  d'environ  36  degrés ,  ce  qui  montre  qu*elle  est  au8<i 
grande  que  celle  des  différences  de  Tangle  facial  (C  r.,  p.  791). 

3  mai,  —  M.  Pasteur,  auquel  la  science  doit  des  travaux  d'une  si  baule 
importence,  annonce  qu'il  vient  de  découvrir  que  la  glycérine  est  un  des 
produite  constente  ('e  la  fermentetion  alcoolique.  La  proportion  de  la  gH- 
cérine,  qui  se  forme  ak»^,  est  denviron  trois  pour  cent  de  la  quantitéde 
sucre  employée  (C  r.,  p.  857).  —  M.  Van  Beneden,  Thelmintologiste  dis- 
tingué,  annonce  avoir  vu  nn  spermalozoide  se  mouvoir  avec  énergie  dans 
Tintérieur  d*un  æuf  de  distome,  et  que  rintroduction  a  eu  lieu  avantla  for- 
mation de  la  coque,  de  maniére  qu'il  ne  p^ut  étre  question  de  micropyle.  11 
n'y  avait  encore  aucune  apparence  de  membi-ane  vitelline  (C.  r.,  p.  858). 
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PHYSIOLOGIE 

DE  L'HOMME  ET  DES  ANIMAUX: 


I 
MÉMOIRES   ORIftlNAUX. 

DEUX  MÉMOIRES 
VARIATIONS  DE  COULEUR  DU  SANG  VEINEUX , 

PÅK   LB  PROFBSSEUK 

CliAVDE  BERIVARD. 

<Lii  k  a'Acadåiit  ån  Sciracei,  le  9  Mit  tik%  lerttabra  1818.) 


I.  De  Vinfluenct  des  deux  ordres  de  nerfs  qui  déterminent  les  varia- 
tiom  de  couleurdu  sang  veineux  dansles  organesglandulaires. 

Dans  line  communication  faite  dans  la  séanoe  du  25  janvierdei^ 
nier  <1),  f  ai  montre  que  le  sang  veineux  glandulaire  et  le  sang  vei- 
neux musculaire  présentent  une  coloration  absolument  opposée 
quand  on  les  considére  pendant  Tétat  d'activité  des  organes. 

Quand  le  muscle  agit  et  se  coutracte,  le  sang  veineux  qui  en  sort 
est  tres  noir.  Quand  la  glande  fonctionne  et  expulse  leproduit  de 
sa  sécrétioD,  le  sang  veineux  qu^elle  fournit  est  au  contraire  d'une 

(1)  A  rAoadémie  det  Seienoes  :  -»  royez  ce  jonrnal,  n»  II,  arril  18i8,  p.  233. 

1.—  !•'  OCTOBUB    185B.  43 
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couleur  nitilante,  pt^rfois  tout  å  fait  identique  å  celle  que  presente 
lesang  des  arteres.  D'ou  il  suit  que  dans  les  glandes  å  sécrétionin- 
termittente,  il  existe  une  alternative  de  coloration  rouge  et  noirc 
dans  le  sang  veineux,  suivant  que  Torgane  est  dans  Tune  ou  Tautre 
des  deux  conditions  physiologiques  que  Ton  a  dénommées  :  etat  de 
fonction,  etat  de  repos. 

Aprés  avoir  établi  oes  premiers  faits,  i'ai  poursuivi  mes  recher- 
ebes  dans  le  but  de  determiner  quelles  sont  les  modiflcations  de 
composition  qui  correspondentå  ces  différences  si  tranchées  de  co- 
loration. J'ai  réussi.  je  crois,  å  trouver  cetteexplication.  Mais,  avant 
d'entrer  dans  Texposé  des  expériences  qui  se  rapporten!  aucftté  pu- 
rement  chimique  du  phénoméne,  je  crois  indispensable  de  faire 
connaltre  les  conditions  physiologiques  du  systéme  nerveux  qui 
réglent  ces  actions  chimico-organiques  spéciales.  Jinsisterai  memo 
sur  ce  sujet,  parce  que  l'étude  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs 
agissent  pour  efiectuer  les  pbénoménes  cbimiques  qui  se  passenl 
dans  Torganisme  vivant,  m'a  toujours  paru  Tobjet  capital  dont  doil 
se  préoccuper  le  physiologiste. 

Je  désire  montrer  aujourd'hai  que  les  conditions  diimiques  par- 
ticuliéresqui,  dans  les  glandes,  font  apparaltre  le  sang  veineux, 
tantet  rouge,  tantet  noir,  sont  déterminées  par  Tinfluence  de  deux 
nerfs  qui  ont  des  origines  distinctes  et  possédent  une  action  en  quel- 
que sorte  antagoniste.  Ge  qui  veut  dire,  en  d*autres  termes,  quil 
existe  unnerf  glandulaire  qui  laisse  couler  le  sang  veineux  rouge  el 
un  autre  qui  fait  devenir  le  sang  veineux  noir.  Je  ferai  voir  ensuite 
que  chacun  de  ces  nerfs,  pour  agir  cbimiquement  sur  le  sang,  mo- 
diOe  d'une  maniére  opposée  les  pbénoménes  mécaniques  de  la  eir- 
culation  capillaire.  De  telle  sorte  qu'il  s'établit  une  corrélation  né- 
cessaire  et  facile  å  comprendre  entre  les  modiflcations  cbimiques 
que  le  sang  éprouve  dans  les  tissus  organiques  et  les  conditioDS 
mécaniques  de  la  circulation  capillaire  qui  sont  sous  rinfluence 
immédiate  des  nerfs. 

Afln  de  mieux  préciser  les  faits  qui  vont  suivre  et  pour  en  fecili- 
ter  rétude  å  ceux  qui  voudront  les  reproduire,  jedois  dire  que  lous 
les  resultats  d^expériences  dont  il  va  étre  question  ont  été  obtenus 
sur  laglandesous-maxillaire  duchien,quise  préte particuliéremenl 
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å  celle  sorte  de  recherche,  å  cause  de  rinlermillcnce  de  sa  sécrélion, 
qui  rend  Irés  nettes  les  variations  de  coloralion  de  son  sang  veineux. 

Le  procédé  opéraloire  qu'il  convient  de  suivrc  pour  découvrir  les 
nerfs  de  la  glande  sous-maxillaire  n'a  pas  besoin  d'étre  dccrit;  car 
ce  n'csl  qu'une  dissection  anatomique  sur  le  vivant,  que  chaque 
physiologisle  pourra  faire  å  sa  maniére.  Seulement  je  dirai  que 
cette  expérience,  qui  peut  étre  classée  au  nombre  des  opérations 
délicates  et  laboricuses,  sera  singuUérement  simplifiée,  si,  comme 
je  Tal  toujours  praliqué,  on  enléve  préalablement  le  muscle  digas- 
trique  en  lotalité,  Aprés  celle  ablation,  quMl  faut  effecluer  enrasant 
€xactement  le  muscle  el  sans  blesser  les  organes  voisins,  on  obtienl 
une  plaie  en  creux  dans  laquelle  se  voient  la  face  profonde  de  la 
glande  sous-maxillaire  ainsi  que  lous  les  organes  vasculaires  et 
nerveux  sur  lesquels  il  devient  alors  tres  (acile  d'expérimenter. 

11.  Le  nerf  qui  fait  apparaltre  le  sang  veineux  rouge  dans  la  veine 
de  la  glande  sous-maxillaire  est  un  filet  qui  se  détache  en  arriére 
du  nerf  lingual  de  la  cinquiémepaire.  Mais  il  ne  fait  que  s'accoler  å 
la  cinquiéme  paire,  il  provient  réellement  de  la  sepliémc  et  est  sur- 
tout  constitué  par  lacorde  du  tympan.  Quoiqu'il  en  soit,  ce  filet 
nerveux  glandulaire  peut  étre  facilement  atleint  au  moment  ou  il 
se  détache  du  lingual  pour  aller  se  distribuer  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  en  accompagnant  son  conduit  excréteur. 

Maintenant,  quand  on  considére  la  glande  sous-maxillaire  pour- 
vue  de  tous  ces  nerfe  et  a  Tétat  de  repos,  c'esl-å-dire  quand  rien  ne 
sort  par  son  canal  excréteur,  on  coustate  que  son  sang  veineux  pos- 
séde  une  couleur  noire  bien  nette.  Mais,  si  åce  moment  on  vienlå 
faire  fonctionner  le  nerf  glandulaire  signalé  précédemment,  on  voit 
Je  sang  veineux,  qui  auparavant  coulait  noir,  dcvenir  de  plus  en 
plus  rouge  et  apparaltre  bientftt  tout  å  fait  rutilant,  comme  le  sang 
artériel,  si  Faction  nerveuse  a  été  suffisamment  intense.  Ce  fait  est 
conslant,  et  il  permet  d'établir  cette  proposition  physiologique,  que 
toules  les  fois  que  Taction  du  nerf  tympanico-lingual  se  manifeste 
énergiquement,  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  appa- 
rall  rouge,  landis  qu'il  devient  noir  chaque  fois  que  ce  filet  ner\'eux 
n'agit  pas  ou  que  son  action  cesse  d'étre  prépondérante. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  donner  la  preuve  expériraenlale  de 
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cette  iufluence  spéciale  du  nerf  tympanico-lingual  sur  la  cooleur 
rouge  du  sang  veineux.  En  effet,  lorsque,  aprés  avoir  mis  å  décou- 
vert  la  veine  glandulail^e  et  le  filet  nerveux  en  question,  on  vient  å 
determiner  sur  la  langue  une  impression  gustati  ve  par  rinstillation 
d'un  peu  de  vinaigre  dans  la  bouche,  on  voit  le  sang  devenir  rapi- 
dement  rutilant  dans  la  veine,  parce  que  Timpression  gustativepro- 
duite  sur  la  langue  et  portée  au  centre  nerveux  a  été  transmise  par 
action  réflexe  au  raoyen  de  la  corde  du  tympan.  La  preuve  de  cette 
interprétation  se  donne  immédiatement,  car  si  Ton  coupe  le  filel 
tympanico-lingual,  au  moment  o\x  il  se  sépare  du  nerf  lingual,  on 
voit  le  sang  veineux  de  k  glande  rester  noir;  et,  des  ce  moment, 
malgré  rinstillation  du  vinaigre  sur  la  langue,  malgré  la  sensatioD 
gustative  pergue,  la  coloration  rutilantedu  sang  ne  réapparalt  plus, 
parce  que  la  voie  nerveuse  par  laquelle  arrivait  cette  influence  mo- 
dificatrice  du  fluide  sanguin  a  été  inlerrompue.  Mais  alors  si,  pre- 
nant  ce  nerf  glandulaire  dans  le  pointou  Ton  en  a  opéré  la  section, 
t^n  arriére  du  lingual,  on  irrite,  au  moyen  du  galvanisme,  son  boul 
périphérique  qui  tient  encore  å  la  glande,  on  voit  aussit6t,  sous  Tin- 
fluence  de  cette  cause  excitatrice  artificielle,  le  sang  devenir  rouge 
dans  la  veine  glandulaire,  puis  reprendre  sa  couleur  noire  quand 
Texcitation  a  cessé.  Cette  derniére  expérience  foumit  done  un  nouvel 
argument  pour  prouver  que  la  couleur  rouge  du  sang  veineux  de  la 
glande  sous-maxillaire  est  bien  en  rapport  avec  Tactivité  du  nerf 
tympanico-lingual,  et  que  sa  couleur  noire  se  rapporte  au  contraire 
å  son  etat  d'inactivité  physiologique. 

Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que,  dans  le  cas  de  repos  de  la 
glande,  la  couleur  noire  que  Ton  constate  dans  le  sang  veineux  ne 
fdt  rien  autre  chose  que  le  resultat  passif  de  la  paralysie  ou  du  dé- 
faut  d'action  du  nerf  tympanico-lingual.  Cette  couleur  noire  du 
sang  est  due  elle-méme  å  Tétat  d'activité  d'un  autre  nerf  qui  agil 
en  rendant  le  sang  noir  et  dont  Tinfluence  permanente  se  montre 
antagoniste  au  nerf  tympanico-lingual  dont  Taction  paralt  avoir 
plus  spécialementle  caractére  intermittent. 

IH.  Le  nerf  qui  rend  le  sang  veineux  noir  dans  la  glande  sous- 
maxillaire  provient  du  grand  sympathique  et  arrive  dans  la  glande 
en  accompagnant  les  brån chesartérielles  de  la  carotide  externe  qui 
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s'y  rendeDt ;  I'une  plus  petilc  pénétranl  la  glande  par  sa  pefrtie  pos- 
térieure  et  supérieure,  Tautre,  ariere  glandulaire  principale,  en- 
trant  par  le  hile  de  la  glande  å  c6té  de  son  conduit  excréleur.  Ces 
filets  nerveiu  sympathiques  glandulaires  se  détachent  pour  la  plu- 
part  du  ganglion  cervical  supérieur;  ils  s'anastomosent  d'ailleurs 
avec  des  Olets  provenant  d'autres  sources,  et  iiarliculiérement  avec 
le  mylo-hyoldien,  dans  le  point  ou  ce  nerf  croise  la  direction  de  Kar- 
tere faciale. 

Lorsque  Ton  considére  la  glande  sousmaxillaire  å  Télat  pliysio- 
logique,  avec  tous  ses  nerfs  et  au  repos^  son  sang  veineux  est  noir, 
avons-nous  dit.  Or  cela  tient  å  ce  que,  en  cc  moment,  Tactivité  du 
grand  sympathiquc,  qui  rend  le  sang  noir,  est  predominante  sur 
celle  du  nerf  tympanico-lingual,  qui  rend  le  sang  rouge.  Cela  se 
prouvetrés  facilement;  car,  dans  cette  condition,  si  Tonvienta 
couper  tous  les  filets  sympathiques  qui  se  rendent  å  la  glande  sous- 
maxillaire,  on  voit  le  sang  veineux  perdre  sa  couleur  noire  pour 
prendre  alors  une  couleur  rutilante  qui  devient  permanente,  parcc 
que  rinfluence  nerveuse  du  sympathique  est  interrompue  et  n'ar- 
rive  plus  å  la  glande. 

Mais  si  alors  on  rétablit  artificiellement  Tactivité  de  cc  nerf,  et  si 
Ton  excite  par  le  galvanisme  le  bout  périphérique  du  filet  sympa- 
ttiique  qui  tient  å  la  glande,  on  constate  bientfitque  le  sang  veineux 
devient  tres  noir,  pour  reprendre  sa  couleur  rouge  dés  que  lagal- 
vauisation  dunerfaoessé  d'agir.  Nouspouvons  done  formuler  pour 
le  grand  sympathique  une  proposition  physiologique  inverse  å  celle 
quenous  avons  exprimée  pour  le  nerf  tympanico-lingual,  et  dire 
que  le  sang  veineux  de  la  glande  sous-maxillaire  est  noirtoutes  les 
fois  que  le  sympathique  agit,  et  qu'il  est  d*autant  plus  noir,  que  ce 
iierf  exerce  une  action  plus  énergique  (4). 
Par  toutce  quiprécéde,  nous  avons  done  acquis  la  démonstration 

ll)  Les  nerfa  glandulaires  présentcnt  sur  leur  trajet  des  anastomoses  avec  des 
nerfs  sensible»  qui  leur  fournisst-nt  une  sorte  de  sensibilité  récurrente;  ils  ont  de 
plu3  des  ganglions  qui  exercoot  une  action  sur  les  resultats  de  rcxpcricnce  si  Ton 
fnit  la  soction  du  nerf  au-dessus  oa  au-dessous  du  ganglion.  Sant  vouloir  iDtroduire 
1  *-tude  de  ces  influences  ganglionnaires  dans  une  question  dtgii  si  complcxe,  je  dirai 
«juc,  pour  obtenir  les  resultats  que  jerapporte,  j'ai  toujour»  eoupr  le?  ncrfa  syinpa- 
:':u|re«  entre  I'>  gangliens  nerveux  et  la  glande  sous-maxillairc. 
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expérimentale  que  les  variations  de  couleur  du  sang  veineux  glan- 
dulaire  sont  dues  å  deux  influences  nerveuses  bien  détermiuées  et 
tout  å  fait  distinctes.  Mais  comment  comprendre  le  mécanisme  de 
cette  influeuce  des  nerfs  sur  le  sang?  il  n'y  a  pas  de  coDtinuité  ana- 
tamiquo,  et,  par  conséquent,  pas  d'action  chimique  directe  possible 
de  la  part  des  nerfs  sur  les  globules  du  sang  pour  modifier  leur  cou- 
leur. 11  faut  des  lors  qu'il  y  ail  lå  d'autres  phénoménes  intermé- 
diaires  entre  Taction  nerveuse  et  la  modification  chimique  du  glo- 
bule  sanguin.  En  effet,  ces  conditions  intennédiaires  exislenl  et 
elles  sont  constituées  par  les  niodifications  mécaniques  diverses  que 
ebaque  nerf  apporte  dans  la  circulation  capillaire  de  la  gkuide,  mo- 
difications  que  nous  allons  mainlenani  examiner. 

IV.  Les  conditions  mécaniques  de  la  circulation  capillaire  déler- 
minées  dans  la  glande  sous-maxillaire  par  lenerf  tympanico-lingual 
et  par  le  grand  sympathique  sont  exactement  inyerses. 

Quand  le  nerf  tympanico-lingual  est  excité,  le  sang  veineux  ap- 
paralt  rouge,  el  en  méme  temps  il  survient  une  suractivité  consi- 
dérable  dans  la  rapidité  de  la  circulation.  A  mesure  que  le  sang 
veineux  devient  plus  rouge,  il  circule  de  plus  en  plus  rapidement, 
et  la  quantité  qui  s'en  écoule  par  la  veine  se  montre  beaucoup  plus 
considérable. 

Pour  donner  une  idée  de  cette  difiérenee,  il  suffira  de  rapporter 
que,  dans  un  cas  ou  Ton  a  mesuré  le  sang  qui  sortait  par  la  veine 
glaudulaire,  on  a  trouvé,  pendant  le  repos  de  la  glande,  lorsque  le 
sang  coulait  noir,  qu'il  fallait  soixante-cinq  secondes  pour  en  re- 
cueillir  5  centimétres  eubes,  landis  que,  lorsque  le  nerf  tympanicf>- 
lingual  agissait  et  que  le  sang  sortait  rouge  ^us  riniluence  de  la 
galvanisationde  ce  nerf,  il  ne  fallait  plus  que  quinze  secondes  pour 
obtenir  la  méme  quantité  de  sang;  ce  qui  montre  que  la  circulatioOt 
dans  ce  dernier  cas,était  quatre  fois  plus  rapide  que  dans  le  premier. 

Quand  le  grand  sympathique  agit,  il  rend  le  sang  veineux  noir,  et 
en  méme  temps  on  voit  la  circulation  se  ralentir.  Le  sang  coule  par 
la  veine  en  quantité  d'autant  plus  faible,  quMl  se  montre  plus  noir: 
et  méme,  si  Taction  du  nerf  sympathique  est  assezénergique,  Técou- 
lement  sanguin  pcut  s\arréler  complélement  dans  la  veine  pour  re|>a- 
raitredés  que  Texcitation  du  nerf  sympathique  cesse,  el  pours  acoe- 


Digiti 


ized  by  Google 


INFLUENCE  DES   NERFS  SUR  LA  COULEUR   DU   SANG.  655 

lércr  de  nouveau  si  I'on  "vieut  å  agir  sur  le  nerf  tympanica-lingual. 

Ces  resultats,  qui  sontconstants,  nous  apprennentdonc  que  la  co- 
loratioQ  rouge  et  noire  du  sang  veineux  est  dans  un  rapport  déter- 
miué  avec  la  rapidité  de  la  circulation  daHS  la  glande  sous-maxil- 
laire.  Mais  cette  rapidité  elle-iiiéme  du  cours  du  sang  ne  peut  pas 
étre  effectuée  par  les  nerfs,  qui  ne  sauraient,  dans  aueun  oas,  agir 
directement  sur  le  fluide  sanguin.  Le  resserrement  et  la  dilatation, 
que  nous  aHons  constater  dans  les  vaisseaux  sanguins  de  la  glande, 
peuvent  seuls  nous  rendre  compte  de  ces  modifications  des  pro- 
priéiés  du  sang. 

V.  Il  est  tres  facile  de  déraontrer  expérimentålement  que,  parmi 
les  deux  nerfs  que  nous  avous  signalés  dans  la  glande  sous-maxil- 
laire.  Tun  dilate  les  vaisseaux,  tandis  que  Tautre  les  contracte. 

Le  nerf  tympanico-lingual  rend  plus  larges  les  vaisseaux  capil- 
laires  de  la  glande,  et  cet  élargissement  est  tel  que,  lorsque  Taction 
nerveuse  est  intense,  le  sang  passe  de  Tartére  dans  la  veine  sans 
perdre  Timpulsion  cardiaque,  et  on  le  voit  alors  sortir  par  la  veine 
de  la  glande  avec  un  jet  saccadé,  comme  s'il  s'agissait  d'une  veri- 
table artére;  puis  cette  pulsation  veineuse  disparalt  des  que  Taction 
du  nerf  tympanico-lingual  diminue  ou  cesse  complétement. 

Le  nerf  sympathique,  au  contraire,  contracte  et  rétrécit  les  vais- 
seaux sanguins  glandulaires  de  la  maniére  la  plus  evidente.  Loi*s- 
qu'on  excite  cenerf,  les  vaisseaux  resserrés  laissent  passer  de  moins 
en  moins  de  sang.  Le  fluide  sanguin,  retenu  dans  les  vaisseaux  ca- 
pillaires  de  la  glande,  coule  faiblement  par  la  veine  en  montrant 
une  couleur  noire,  et  d'autant  plus  noire,  que  le  courant  sanguin 
est  plusaffaibli(i).  Quand  il  arrive  parfois  que  Técoulement  san- 
guin a  été  suspendu  par  Taction  nerveuse,  on  voit,  quand  ceile-ci 
cesse  d^agir,  un  flot  de  sang  tres  n#ir  s'échapper  d'abord,  puis  le 
sang  prendre  une  couleur  rouge  plus  claire  peu  å  peu.  å  mesure 
que  la  circulation  s'accélére  et  que  le  sang,  qui  avait  élé  préala- 
blement  retenu  dans  le  tissu  de  la  glande,  s'en  trouve  expulsé. 

(1)  Quand  on  comprime  la  veine  ou  q»ril  sV  trouve  un  tulllot,  la  j^eiie  de  la  cir- 
culation aocid«n  telle  ani<>ne  également  une  coloraiion  noire  i'.u  s:;ng.  Il"  est  impor- 
tant de  connaltre  ces  circonBtances  pour  se  garder  Je  tontes  c  s  causcs  d\'rrcur  «aus 
rappréciation  des  influences  tv  rvcuses. 
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En  derniére  analyse,  nous  arrivons  å  voir  que  les  deux  nerfs  qoi 
modifient  la  eouleur  du  sang  veineux  en  rouge  ou  en  noir  sont 
deux  nerfs  moteurs  qui  agissent  primiiivement  en  resserrant  ou  eo 
dilalant  les  vaisseaux  sanguins.  Le  nerf  sympathiqiie  est  le  nerf 
conslricteur  des  vaisseaux  sanguins;  le  nerf  tympanico-lingual  est 
leurdilatateur(l). 

VI.  Dans  Fétat  physiologique  de  la  glande  sous-naaxillaire,  c'esl- 
å-dire  dans  son  élat  fonctionnel  normal,  nous  devons  lious  repre- 
senter ses  deux  ordres  de  nerfs  comme  étant  eonstamment  en  ac- 
tivité  et  en  antagonisme,  de  telle  sorte  que  Taction  nerveuse  eflec- 
ti  ve  est  toujours  due  au  nerf  actuellement  prépondérant,  et  que 
rinfluence  spéeiale  de  Tun  des  deux  nerfs  glandulaires  ne  semble 
pouvoir  se  manifester  qu^autant  qu^elle  a  préalablement  annihilé 
Tacticm  de  Tautre.  Ce  qui  le  prouverait,  c'est  que  chacun  des  nerfs 
devient  plus  excitable  et  réagit  avec  plus  d^intensité  pour  im  méme 
excitant,  lorsqu^on  a  préjdablement  détruitson  nerf  antagoniste.Ce 
demier  phénoméne  est  tres  net,  surlout  pour  le  nerf  tympanico- 
lingual.  Quand,  ce  nerf  restant  intact,  on  vient,  par  exemple,  k  cou- 
per  tous  les  filets  sympathiques  glandulaires  et  å  placer  cnsuite  un 
peu  de  vinaigre  sur  la  langue,  on  voit  le  sang  rutilant  couler  par  la 
veine  avec  une  intensité  bien  plus  grande  et  des  pulsations  beau- 
ooup  plus  énergiques  que  dans  Tétat  normal  de  Tantagonisme 
nervcux,  c'est-å-dire  quand  le  sympathique  n'est  pas  coupé, 

Cette  différence  d'excitabilité  du  nerf  tympanico-linj^al  est  d'au- 
tant  plus  interessante  å  constater  qu^elle  se  trouve  mesurée  ici  par 
son  excitant  physiologique  normal,  llmpression  gustative.  Tout 
cela  nous  montre  dans  la  glande  sous-maxillaire  Texistence  d*une 
espéce  d'équilibre  physiologique  instable,  oud'une  sorte  debalance- 
ment  fonctionnel  incessant  et  déterminé  par  Tantagonisme  du  nerf 
dilatateur  et  du  nerf  constricleur  des  vaisseaux  capillaires  san- 


(1)  Ce  D^est  pas  ici  le  moment  de  rechercher  qnelle  cstrexplication  que  Ton  peat 
donner,  dans  Vétat  actuel  de  la  science,  de  Télargisseroent  des  vaiaseanx  et  de  la  sur- 
activ-ité  circulatoire  glandnlnire  sous  rinfluence  neneuse.  Je  mc  borne  j)Our  aujouT- 
d*hui  a  constater  ce  fait,  qui  me  pnraSt  important,  et  qui  est  d'air.curi  de  la  dcr- 
Uiirre  é\jdence. 
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guins  (i).  La  dilatation  extréme  du  systéme  capillaire  colncidc  avec 
le  passage  direct  dans  la  veine  du  sang  rouge  et  pulsatil.  Le  resser- 
rement  extréme  colncide  avec  un  écoulement  tres  faible  du  sang  et 
avecsacouleur  nolre.  Entre  cesdeux  extrémes,  nous  pouvons  con- 
cevoir  tous  les  intermédiaires,  et  Tobservation  peut  nous  les  pre- 
senter dans  les  expériences. 

VIL  En  résumé,  aprés  avoir  analyse  successivement  toutes  les 
conditions  du  mécanisme  par  lequel  les  nerfs  tympanico-lingual  et 
grand  sympathique  font  apparaltro  le  sang  veineux  de  la  glandc 
sous-maxillaire  alternativeraent  rouge  et  noir^  nous  sommes  arrivé 
å  cette  coDclusion :  que  ces  deux  neris  n'agissent  réellement  ici  que 
comme  agents  de  con  trac  tion  ou  de  dilatation  des  vaisseaun  san-* 
guins.  Cette  action,  qui  ne  différe  en  rien  de  celle  des  nerfs  mo- 
teurs  en  general  sur  les  elements  contractiles  ou  musculaires, 
amene  cependant  å  sa  suite,  par  un  encbatnement  tout  naturel  de 
pbénoménes,  une  serie  de  modiflcations  physico-chimiques  dans  le 
fluide  sanguin.  Quand  le  nerf  sympathique  constricteur  des  vais- 
seaux  agit,  le  contact  entre  le  sang  et  les  elements  de  la  glande  se 
trouve  prolongé,  les  phénoménes  chimiques  qui  résultent  de  l'é- 
change  organique  qui  se  passe  entre  le  sang  et  les  tissus  a  eu  le 
temps  de  s'opérer,  et  le  sang  veineux  coule  tres  noir.  Quand  au 
eontraire  le  nerf  tympanico-lingual,  qui  dilate  les  vaisseaux,  vieni 
å  agir,  le  passage  du  sang  dans  la  glande  est  rendu  tres  rapide ;  les 
modiflcations  de  veinosité  qui  se  passent  au  contact  du  sang  et  des 
lissus  s'accomplissent  autrement  et  le  sang  sort  de  la  veine  avec 
une  couleur  tres  rutilante  et  conservant  Taspcct  du  sangarlériel. 

Ainsi  nous  pouvons  toujours  saisir  entre  Taclion  physiologique 
primitive  du  nerf  et  le  phénoméne  chimique  qui  s^ensuil,  un  inter- 
médiaire  qui  modifle  mécaniquement  la  circulation  spéciale  de  Tor- 
gane  glandulaire. 

(!)  On  pentdire  d^une  maniére  géiiérale  qu*&  léutphysiologiqucrexpulsionde  lasa- 
live  par  la  glande  colncide  avec  ractivité  du  nerf  tympanico-lingnal  et  lereposdecett^j 
m^me  glande  avec  ractivité  du  grand  sympathique.  Touiefois  l'excitation  des  deux  ordres 
de  nerfs  peut  faire  conler  la  salive;  seulenaent  Texcitation  du  nerf  tympanico-lingual 
fait  coaler  une  salive  beauconp  pias  flnide,  et  celle  da  nerf  sympathique  nnc  ?alivc  ox- 
«csfivcment  visqiicusc.  On  observe  particuliiTcmcnt  ce  phénoméne  quand ,  tona  \cs  ncrJ-» 
•i''  U  glande  ayant  éié  coupcs,  on  galvani.*e  les  bouts  qui  tienncnt  encorc  a  la  glaii<if. 
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Enfin,  j'ajouterai,  pour  terminer,  que,  grace  å  Tinfluence  des  dera 
nerfs  dontnous  avons  indiqué  le  role  physiologique,  la  glandesous- 
maxillaire  se  Irouve  possédercn  réalité  une  circulation  individuelle, 
qui  dans  ses  variations  esl  indépendante  de  la  circulation  générale: 
et  ce  que  je  dis  ici  pour  la  glande  sous-maxiilaire  peut  étre  ayancé, 
sans  doute,  pour  tousles  organesde  réconomie.  La  pression  du  sys- 
témeartérielet  Timpulsion  cardiaque  sont  lesconditionsmécaniques 
communes  que  la  circulation  générale  dispense  å  tous  les  orgaoes. 

Mais  le  systéme  nerveux  spécial  qui  anime  chaque  systéme  t-a- 
pillaire,  et  chaque  tissu  organique  regle,  dans  chaque  partie,  le 
cours  du  sang  en  rapport  avec  les  etats  fonctionnels  chimiques  par- 
ticuliers  des  organes.  Ges  modifications  nerveuses  de  la  circulalion 
capillaire  se  font  sur  place  et  sans  qu'aucune  perturbalion  circula- 
toire  soit  apportée  dans  les  organes  voisins,  et  å  plus  forte  raison 
dans  la  circulation  générale.  Chaque  partie  est  liée  å  Tensemble  par 
les  conditions  communes  de  la  circulation  générale,  el  en  ménK 
temps,  par  le  moyen  du  systéme  nerveux,  chaque  partie  peut  avoir 
une  circulation  propre  ets'individualiser  physiologiquement. 

Telles  sont  les  conditions  physiologiques  spéciales  impriméespar 
les  nerfs  å  la  circulation  capillaire,  et  qu'il  m'a  paru  indispensable 
de  faire  connaltre  avaut  d'aborder  Tétude  de  la  constitution  chi- 
mique  des  divers  sangsveineux.  Il  reste  actuellemenl  å  savoir  quell»' 
est  la  modification  chimique  du  sang  qui  prend  naissance  dans  le> 
conditions  physiologiques  que  nous  avons  indiquées  pour  donnpr 
lieu  å  cette  alternative  de  coloration  rouge  et  noire  du  sang  veineui 
glandulaire.  Cest  lå  le  sujet  de  la  communication  suivante. 


II.  Sur  la  quantité  (Toxygéne  que  coniienl  le  sang  veineux  des  or- 
(janes  glandulaires,  å  Vétal  de  fonclion  et  å  iétat  de  repos,  ei  sur 
I  emploi  de  Voxijde  de  carbone  pour  determiner  les  proporlions 
d^oxygéne  du  sang. 

Dans  la  communication  que  j'ai  faile  å  rAcadémie  le  iri  janNier 
decelte  année  (1),  j'ai  fait  vuir  qu'å  Télat  uorinal  ou  physioto- 


(1)  Voyez  ccJuunvl  n»  ii,  nviil  lb3^;,  \k  23J. 
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que  (i),  le  sang  veineux  des  glandes  est  rutilant  quand  ces  orgaues 
expulsenl  le  produil  de  leur  sécrétion,  et  qu'il  est  noir  quand  ces 
méoies  glandes  n'expulsent  rien  et  sont  dites  å  l'état  de  repos. 

Dans  une  autre  comraunication  (voy.  ci-dessus),  j'ai  indiqué 
par  quel  mécauisme  physiologique  deux  ordres  de  nerfs  tiennenl 
sous  leur  dépendance  les  variaiions  de  couleur  qui  surviennent 
dans  le  sang  veineux  glaudulaire  (2).  Aujourd^hui  je  désire  exanii- 
uer  les  modifications  chimiques  du- sang  qui  sont  en  rapport  avec 
ses  changements  de  coloration  dans  une  méme  veine. 


(1)  Dans  Vétat  physiologique,  Texcitation  du  nerf  sécréteur  est  toujouw  accom- 
pagnée  d'une  accélération  de  la  circulation  et  d'iiDe  coloration  rouge  du  sang 
velneox.  Ces  pbénoroénes  sout  d*autant  plus  marqués,  quc  Torgane  glandulalre  est 
l»lu8  petit  et  qu'il  est  plus  indépondant,  par  la  disposition  de  ses  vaiiseaux,  de  la  cir- 
culation des  orgaties  voisins.  Je  ne  connais  aucune  glaudc  oii  le  pbénoméne  soit 
autsi  visible  que  dans  la  glande  sous-maxillaire  du  chieOf  qui  remplit  toutes  ces 
conditions.  Mais  pour  qu*on  ne  se  roéprenne  pas  sur  la  subordination  de  ces  di  vers 
pbénon^énes,  je  ferai  reznarquer  que  tout  ce  que  j'ai  dit  prouve  clairement  que  cette 
coloration  rouge  de  sang  veineux  est  une  conséquence  de  Taction  du  nerf  qui  accé* 
lére.la  circulation,  et  non  une  cause  de  sécrétion,  puisqu'on  la  constate  aprés  la  sec- 
tien  du  grand  aympathique  sans  quUl  y  ait  sécrétion.  De  telle  sorte  que  si  Ton  met 
un  obstacle  å  Técoulement  du  sang  par  la  veine  glaudulaire,  en  méme  temps  qu'on 
cxcite  le  nerf  sécréteur,  la  sécrétion  peut  encore  8'opérer,  quoique  le  sang  retardé  ac- 
cidentellement  dans  sa  roarche  ne  puissepascouler  roug«>.  Dans  cortaines  glandes  vo- 
liiminenses,  comme  dans  la  parotide  da  cbeval,  le  sang  se  renouvelle  pins  difficile- 
loent  en  totalité  dans  la  glande,  å  cause  de  son  volume  et  å  cause  aussi  de  la  com- 
munication  des  veines  glandulaires  avec  les  veines  musculaires  voisines,  qui  fournis- 
rent  un  sang  excessivement  noir  dans  les  mouvements  de  mastication  de  raniroal. 
Aus-si  n*aurait-ce  jamais  éié  sur  cette  glande  que  le  phénoméne  «ftt  pu  élre  découvert, 
4Uoiqu'il  existe,  mais  masqué  par  les  circonstances  que  je  viens  d*indiquer.  En  fai- 
snnt  ainsi  la  part  de  la  cause  et  de  refTet,  on  voit  que  Tactlon  pbysiologique  essen* 
tielle  du  nerf  sOcréteur  est  d*accélérer  la  circulation  et  de  leudre  le  sang  veineux 
Tuuge  qnand  Taccélération  est  aussi  intense  que  possible,  et  il  n*y  a  aucuno  raison  do 
trouver  des  contradictions  dans  les  efiets  moins  marqués  du  pliénoroéue  qui  sont  le 
resultat  de  circonstances  tout  u  fait  socondaires. 

(2)  Depuis  lors  j'ai  poursuivi  mes  recbercbes  sur  les  nerfs  qui  accélcrent  ou  retar- 
«ent  la  circulation  capillaire,  et  j*ai  reconnu  que  ces  deux  ordres  de  nerfs  ne  se 
rencontrent  pas  soulement  dana  les  glandes,  mais  quMls  cxistent  dans  d*uutres  par- 
lie*  du  corps.  «Tai  constate  particuliéreraent,  cliez  le  chien,  quo  des  filets  du  ramcau 
mylo-hyoMien  du  nerf  maxillaire  inférieur  de  la  cinquiéme  paire  accél^rent  la  cir- 
tulation  dans  les  vnisseaux  de  la  face.  Je  donnerai  ultéricurement  ces  expérienc«^s, 
fu  moccupant  succossivcnent  des  phénoménes  des  circulation?  locales,  qui  sont 
cnt-ore  si  pcu  connus. 


Digiti 


ized  by  Google 


600  MÉMOIRES  ORIGINAUX. 

•  Mais  je  dois  m^cmpresser  de  dire  qu'il  ne  s'agil  pasici  d'uDe  aoalrse 
chimique  du  sang.  Dans  cet  examen  des  sangs  veineux  glandulai- 
res,  il  ne  sera  question  que  de  la  déterminalion  relative  de  roiygéne, 
qui  est  le  gaz  auquel  on  a  toujours  attribué  ia  eouleur  rutilante  du 
sang.  Et  encore  ne  me  serais-je  pas  permis  cet  empiétement  sur  te 
attributions  des  chimistes,sijen'avais  été  amene  par  des  considéra- 
tions  entiérement  physiologlques,  comme  on  va  le  voir,  å  employer 
un  nouveau  moyen  tres  simple  pour  la  détermination  de  Toxygéne 
dans  le  sang. 

Hya  environ  dix  ans  que  je  fis  sur  Fempoisonnement  des  ani- 
maux  par  Toxyde  de  carbone  des  expériences  que  j'ai  répétées  de- 
puis  dans  mes  cours  au  College  de  France  en  1853  et  4856  (I).  Or. 
en  étudiant  Taction  toxique  de  Toxyde  de  carbone  sur  le  sang  chei 
1'animal  vivant,  j'ai  été  araene  å  trouver  que  ce  gaz  empoisonne  ra- 
pidement  les  animaux,  parce  qu'il  déplace  instantanément  Toxygéue 
des  globules  du  sang  et  ne  peut  plus  ultérieurement  étre  déplaot? 
par  Toxygéne  de  Tair.  D'oii  il  sult  que  les  globules  du  sang,  en 
quelque  sorte  paralyses,  sont  devenus  impropres  å  absorber  roxy- 
géne  et  circulent  comme  des  corps  inertes  sans  pouvoir  désonnais 
entretenir  ia  vie. 

Si  tous  les  globules  sanguins  sont  atteints  par  une  quantité 
d'oxyde  de  carbone  suffisante  pour  déplacer  tout  leur  oxygéne,  la 
mort  est  presque  inslantanée,  et  la  vie  no  pcut  plus  étre  rappefe 
par  rinsufflalion  artificielle;  si  une  partie  du  sang  a  échappé  åTac- 
tion  délétére,  la  mort  peut  étre  plus  tardive,  etc. 

En  un  mot,  j'ai  considéré  Taction  si  éminemmenl  toxique  de 
Toxyde  de  carbone  comme  la  conséquence  de  sa  tres  grande  afOnilé 
pour  la  matiére  des  globules  sanguins.  En  efiet,  Toxyde  de  carbone 
a  plus  d'affinité  pour  les  globules  du  sang  que  Toxygéue,  puisque 
Toxyde  de  carbone  déplace  rapidemeut  Toxygéue,  tandis  que  loxy- 
géne  est  incapable  de  déplacer  å  son  tour  Toxyde  de  carbone. 

Cest  celle  singuliére  propriélé  toxique  de  Toxyde  de  carbone, 


(l)  Sotes  of  M,  Btrnards  Uctures  on  theblood;  tcilk  anapjiendu  by  WalUrF,  .i('ff^ 
M.  D,  Pbiladelplua,  1851,  p,  19  a  22.  —  Le^ons  sur  ies  rfffts  des  tub^lanres  /oj-/«'' 
et  lUfJtcamenteuses,  —  l\.ns,  IH57. 
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ilont  je  crois  avoir  le  premier  reconnu  le  mécanisme,  qui  m'a  con- 
duit  tout  naturellement  å  employer  ce  gaz  pour  déplacer  Toxygéne 
du  sang.  Ce  moyen  ofTre  sur  les  anciens  procédés  Tavantage  d*étre 
tres  rapide  et  plus  rigoureux,  parce  que,  par  Taction  toxique  méme 
que  Toxyde  de  carbone  a  fait  éprouver  au  sang,  se  trouvent  élimi- 
nées  les  causes  de  disparition  de  Toxygéne  pendant  la  durée  de 
Topération. 

Depuis  deux  ans  j*ai  employé  ce  procédé  pour  un  grand  nombre 
de  recherches,  et  Thiver  dernier,  au  College  de  France,  dans  mon 
cours  qui  a  eu  pour  sujet  principal  Tétude  du  sang,  j'ai  développé 
publiquement  les  avantage^  de  ce  moyen  d'analyse,  en  Tappuyant 
par  des  expériences  nombreuses,  qui  ont  été  exécutées  par  M.  Le- 
coDte^  et  qui  étaient  instituées  pour  la  détermination  de  la  quantité 
relative  d^oxygéne  dans  les  sangs  des  différents  organes  du  corps. 

Voici  en  quelques  mots  comment  j'opere.  J^aspire  le  sang  des 
vaisseaux  au  moyen  d'une  seringue  graduée,  et  je  le  fais  passer 
rapidement,  å  Taide  d*une  canule  en  fer  recourbée,  dans  un  tube 
de  verre  gradué  placé  sur  le  mercure  et  contenant  préalablement 
le  gaz  oxyde  de  carbone.  J'obtiens  ainsi  le  sang  å  Tabri  du  contact 
avec  Tair  {loe.  ci(.,  p.  466).  Aussitfit  que  le  sang  est  introduit,  j'a- 
gite  fortement,  de  maniére  å  operer  le  mélange  et  å  empécher  la 
coagulation.  Je  maintiens  le  contact  de  Toxyde  de  carbone  et  du  sang 
pendant  une  heure  ou  deux  å  une  température  de  30  å  40  degrés, 
et  en  ayant  soin  d'agiter  le  sang ,  pendant  ce  temps,  å  deux  ou  trois 
reprises  différentes.  Le  volume  total  du  gaz  ne  change  pas  ordinai- 
rement  parce  que  Toxyde  de  carbone  déplace  Toxygfene  volume  å 
volume  (1).  Sous  Tinfluence  de  Toxyde  de  carbone,  on  voit  tous  les 
sangs  prendre  une  méme  teinte  vermeille  persislante,  que  j'ai  si- 
gnalée  depuis  bien  longtemps  comme  caractérisant  Taction  de 
Toxyde  de  carbone  aussi  bien  dans  le  sang  des  vaisseaux  chez  Ta- 
nimal  vivant  que  sur  le  sang  traitéen  dehors  du  corps. 
J'emploie  habituellement  pour  cliaque  expérience  25  centime  tres 


(1)  J*ai  åé}k  signalé  ce  déplacement  volume  k  volume  de  Toxygéne  par  Voxyda  de 
carbooe  (cours  de  1856),  page  1H4.  MåU  depuis  j'ai  vu,  quand  il  y  nbcauooup  d'a- 
eide  carbonique,  qu  il  y  a  une  augmentation  du  volume  total  du  gaz. 


Digiti 


ized  by  Google 


602  MKMOIRES   ORIGINAUX. 

ciibes  d'oxyde  de  carbone  pour  1 5  cent.  cubes  de  sang.  Avec  cellt' 
quantité  de  gaz,  tout  Toxygéne  du  sang  peut  étre  déplaeé  :  on  peul 
en  acquérir  la  preuve  en  faisant  une  nouvelle  addition  d'oiydc  do 
carbone,  et  dans  ce  second  lavage  on  ne  trouve  plus  d'oxygéne  d'une 
maniére  sensible. 

Pour  Tanalysedu  mélange  gazeux  dans  lequel  se  trouve  Toxygéne 
déplaeé,  on  s'est  servi  des  procédés  habituellement  eu  usage  :  Ta- 
cide  carbonique  a  été  dose  par  la  potasse,  Toxygéne  par  Vadde 
pyrogallique,  et  le  dosage  de  Toxyde  de  carbone,  quand  on  y  a  eu 
recours,  a  été  fait  au  moyen  de  sa  transfonnation  en  acide  carbo- 
nique par  rétincelle  électrique.  i 

Aprés  ce  préambule  un  peu  loug,  mais  que  i'ai  cru  nécessairr. 
j'arriveårobjetessentieldemacommunicalion,  qui  estdesavoirsile 
sang  veineux  glandulaire  rouge  contient  autant  ou  plus  d'oxygéuc 
que  le  sang  veineux  glandulaire  noir.  J*ai  pense  qu'il  était  néce>- 
saire  de  poser  ainsi  ia  queslion.  En  effet,  dans  Tétat  actuel  de  nos 
connaissances,  on  ne  pouvait  faire  que  deux  hypothéses  sur  la  caus<^ 
de  la  coloration  du  sang  veineux  vermeil  qui  s^écoule  de  la  glandc 
en  fonction  avec  une  activité  lelie,  qu'il  est,  ainsi  que  nous  Tavons 
dit,  animé  de  pulsations  comme  le  sang  artériel  quand  la  sécrétion 
est  tres  intense.  On  pouvait  penser  que  le  sang  veineux  rouge  est 
tout  simplement  du  sang  artériel  qui  a  traversé  les  capillaires  aver 
une  rapidité  si  grande,  qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  devenir  veineux, 
c'est-å-dire  de  se  dépouiller  de  son  oxygéne  pour  prendre  å  la  placo 
de  Tacide  carbonique. 

Mais  on  pouvait  tout  aussi  bien  admettre  que  le  sang  veineux 
rouge  est  du  sang  veineux  ordinaire,  avec  cette  différence  qu'il  n'est 
pas  reste  noir  parce  que,  s'étant  forme  au  moment  de  la  sécrétion, 
il  s'est  trouve  débarrassé  par  Texcrétion  glandulaire  de  son  acide 
carbonique  qui,  sans  cette  circonstance,  Taurait  rendu  noir,  ainsi 
que  cela  a  lieu  quand  la  glande  ne  sécréte  pas  et  que  Tacide  carbo- 
nique ne  peut  pas  s'échapper.  Cette  derniére  opinion  acquérait  m 
grand  degré  de  vraisemblance  par  ce  fait  que  tous  les  liquides  sé- 
crétés  renferment  une  proportion  considérable  d'acide  carbonique, 
soit  en  dissolution,  soitåTétat  de  combinaison.  La  quantité  com- 
parative  d'oxygéne  contenue  dans  le  sang  å  son  entrée  dans  la  glandc 


Digiti 


ized  by  Google 


QUAJiTlTÉ   D^OXYGKNE   DU    SANG    VEIISEIX    DF.S   GLANDÉS.     663 

et  å  la  sorlie  de  ce  méme  organe  élait  seule  capable  de  décider  de 
l'unc  ou  de  l'aulre  des  deux  hypothéses  :  si  en  sortant  de  la  glande 
le  sang  veineux  rouge  contienl  plus  d^oxygéne  que  le  sang  veineux 
Doir  et  autant  que  le  sang  artériel,ilest  clair  quil  n'estpas  veineux. 
Si;,  au  contraire,  le  sang  veineux  rouge  donne  moins  d'oxygéne  que 
le  sang  artériel  et  dans  uue  proportion  egale  å  celle  que  renferme 
le  sang  veineux  noir,  on  devra  accepter  ia  seconde  opinion,  å  savoir 
que  pendant  la  sécrétion  le  sang  artériel  devient  veineux  comme 
å  Tordinaire,  avec  cette  particularité  qu'il  resterait  rouge,  parcc 
qu'aIors  il  se  débarrasserail  sur  place  de  sou  acide  carbonique  au 
lieu  de  ne  Téliminer  que  plus  tard  dans  Torgane  pulmonaire. 

Voilå  done  les  termes  du  probléme  que  je  me  suls  proposé  de  ré- 
soudre;  voyons  actuellement  ce  que  Fexpérienceva  nousapprendre. 

J'ai  opéré  sur  le  sang  de  la  veine  rénale,  parce  que  le  volume  de 
Torgane  permet  d'obtenir  avec  facilité  des  quantités  de  sang  suffi- 
santes  pour  les  analyses  comparatives. 

Sur  un  chien  vigoureux  et  en  digestion,  aprés  avoir  rois  å  décou- 
vert  les  vaisseaux  rénaux  du  c6té  gauche  avec  les  précautions  con- 
venables,  j'ai  aspiré  rapidement  et  porté  immédiatement  en  contact 
avec  25  centimétres  cubes  d'oxyde  decarbone  (I)  IScentimétres 
cubes  de  sang  de  la  veine  rénale,  pendant  que  Turine  s'écoulait 
abondamment  par  Turetére  et  que  le  sang  veineux  était  presque 
aussi  vermeil  que  celui  de  Tartére.  Aussitftt  aprés,  une  des  nom- 
breuses  divisions  de  Tartére  rénale  å  son  entrée  dans  le  rein  a  été 
coupée,  et  par  son  bout  central  j*ai  aspiré  i  5  centimétres  cubes  de 
sang,  que  j'ai  mis  de  méme  en  contact  avec  une  semblable  quantité 
d'oxyde  de  carbone. 

Alors  pour  troubler  la  sécrétion  urinaire,  j'enlevailacapsule  grals- 
seuse  du  rein.  L^urine  cessa  quelques  instants  aprés  de  couler  par 
Turetére  et  le  sang  de  la  veine  devinl  noir  comme  le  sang  veineux 
dela  veinecave. 

(1)  Cette  aspiration  rapi'le  du  sang  de  la  veine  rénale  est  assez  difHdle  h  operer. 
II  faut  ériter  de  lier  la  veine,  parce  qu^anssitdt  le  sang  veineux  devient  noir  par 
Tobstacle  å  la  circulation.  Ce^it  pour  cela  que  je  préffere  penetrer  k  droito  par  Ja 
veine  ca  ve  ei  plonger  la  canale  de  la  seringue  jusqne  dans  la  veine  rénale  gaachc 
dans  laquellc  la  circulation  ne  se  trouve  pas  intcrrompue. 
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A  ce  momcDt^  j'aspirai  15  centimétres  cubes  de  ce  sang  veineu\ 
réoal  Doir^  qui  fut  comme  les  deox  au  tres  mis  en  contact  av- 
^  centimétres  cubes  d'oxyde  de  carbone.  Aprés  une  heure  de  st^ 
jour  dans  une  étuve  å  une  température  de  30  å  40  degrés,  Tanalys^ 
des  gaz  en  contact  avec  les  trois  espéces  de  sang  précédemment  å^ 
signées  donna  les  resultats  qui  suivent  pour  les  quanUtés  d'oxygtn* 
qu'ils  renfermaieut,  calculées  pour  400  volumes  de  sang. 

VoioMct  d*«zrftee. 
10  Pour  le  sang  veineux  rouge.    .    .    17,26 

20  Poor  le  saog  artériel 19,46 

v  3*»  Pour  le  sang  veineux  noir.  .    .    .      6,40 

Dans  une  seconde  expérience,  on  a  trouvé  16  pour  100  d^oiygén^' 
dans  le  sang  veineux  rénal  rouge,  17^44  dans  le  sang  artériel  aor- 
tique,  et  6,44  dans  le  sang  veineux  de  la  veine  cave. 

D'aprés  ces  expériences,  on  voit  done  que  le  sang  veineux  roug^ 
du  rein  (et  il  est  présumable  qu*il  en  est  de  méme  des  autres  sang^ 
glandukires)  différe  du  sang  veineux  ordinaire  en  ce  qu'il  ne  se^t 
pour  ainsi  dire  pas  désoxydé.  Ainsi  se  trouverait  vériiiée  notre  pn- 
miére  hypothése,  puisquece  sang  a  conservé  les  caractéres  du  sanc 
artériel.  Toutefois,  si  cela  est  vrai  pour  les  proportions  d'oxygéut 
qu'on  y  trouve,  la  propositionabsolueneseraitpas  exacte.  En  effeu 
ce  sang  veineux  glandulaire  rouge  contient  beaucoup  moins  de 
fibrine  que  le  sang  artériel;  il  renferme  moins  d'eau,  parce  qu'i)  a 
foumi  celle  de  la  sécrétion,  et,  de  plus,  ce  sang  veineux  rouge  s*^ 
montre  constamment  plus  altérable  que  le  sang  artériel,  c'est-a- 
dire  qu'il  devient  noir  spontanément  beaucoup  plus  vite  quand  il  ^ 
été  retiré  des  vaisseaux,  etc.  (1). 

(1)  On  remarque  ces  mørnes  propriétés  dans  le  sang  veineux  de  la  t6te  quand  o= 
a  préalablement  coupé  le  grand  sympathique  dans  la  region  moyenne  du  cou.  L» 
expériences  que  j'ai  faites  k  ce  sujet,  depuis  1852,  ont  montre  qu*aprés  lasactioB 
du  «yropathique  la  circulation  s*accél^e  considérablement,  la  température  augmect;, 
le  sang  \eineux   devient   ronge,  la  pression   augmente.  Si  on  vient  å  galvaniser  1« 
bout  périphérique  ou  supéricur  du  sympathiqut,  la  circulation  diminue  d*inteiisit*% 
les  vaisseaux  se  resserrent  et  la  température  baisse  en  mfime  temps  que  le  sang  de- 
vient tres  noir.  C*est  particuli^ement  sur  les  cbevaux  oii  toua  ces  faits  se  préscattLt 
avec  une  grande  évidence.  Cette  grande  altérabilité  du  sang  veineux  rouge  exigequVn 
opérc  avec  une  grande  célérité  pour  le  mettre  en  contact  avec  Toxjde  de  carbeo^  q^* 
1'enip^hedcdevenir  veineux  et  de  se  dcsoxydor  par  la  formation  de  Tacide  carbookp^ • 
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Quoi  qu'il  en  soit,  en  nous  en  tenant  pour  le  moment  unique- 
ment  å  Tobjet  de  ma  recherche  actuelle,  c'est-å-dire  k  ce  qui  con- 
cerne  la  proportion  d'oxygéne  du  sang  veineux  glandulaire,  nous 
voyons  ce  fait  bien  singulier,  que  c'est  précisément  pendant  leur 
fonction,  c'est-å-dire  pendant  qu'elles  sécretent,  que  les  glandes 
laissent  passer  le  sang  rouge  sans  le  désoxyder,  tandis  que  pendant 
qu^elles  ne  fonctionnent  pas  et  n^expulsent  aucun  pi*oduit,  le  sang 
qui  en  sort  est  noir,  privé,  en  grande  partie,  d'oxygéne  et  chargé 
<l'acide  carbonique  (i).  Ici  se  presente  de  nouveau  cette  opposition 
entre  le  systéme  glandulaire  et  le  systéme  musculaire,  sur  laquelle 
j'ai  souvent  appelé  Tattention.  Dans  les  musclcs,  le  sang  veinSux 
sort  d'autant  plus  noir  et  d'autant  plus  désoxydé,  que  Torgane  a 
fonctionné  et  s^est  contracté  plus  énergiquement;  dans  les^glaades, 
le  sang  sort  d'autant  plus  rouge  et  d^autant  moins  oxydé,  que  For- 
gane  a  fonctionné,  c'est-å-dire  a  sécrété  avec  plus  d'intensité.  Mais, 
devons-nous  considérer  cette  opposition  dans  les  phénoménes  ap- 
parentd  comme  la  preuve  d'une  différence  radicale  dans  les  procédés 
de  nutrition  et  de  fonctionnement  des  glandes  et  des  muscles?  En 
un  mot,  pouvons-nousdireque,  tandis  que  les  muscles  consomment 
de  Toxygéne  en  raison  directe  de  leur  activité  fonctionnelle,  c'est  le 
contraire  pour  les  glandes?  ou  bien  ne  devons-nous  pas  plutfit,  en 
face  de  cette  conclusion  slnguliére,  concevoir  des  doutes  sur  la  jus- 
tesse  de  notre  maniére  de  designer  les  etats  fonctionnelsdes  glandes? 
Ce  serait  lå  mon  opinion,  et  je  pense  que  ces  recherches  condui- 
ront  å  faire  interpreter  autrement  ce  qu^on  appelle  etat  de  repos  et 
etat  fonctionnel  des  glandes,  et  å  nous  faire  distinguer  lå  un  etat 
d'activité  chimiqueet  un  autre  etat  d'activité  purement  mécanique. 
Je  pourrais  déjå  apporter  divers  arguments  en  faveur  de  cette  opi- 
nion; mais  je  m'arréterai  aux  faits  tres  nets  que  j'ai  précédemmen 
fait  connattre,  me  hornant  å  signaler  ce  c6té  obscur  de  la  question 
qui  servira  de  pointde  départ  pour  des  recherches  ultérieures. 

(1)  Je  ne  veux  pas  examiner  la  qaestion  de  quantité  d^acide  carbonique  prodoit. 
Seulement  je  dirai  qu'aveo  Voxyde  de  carbone  je  n*ai  jamaia  trouvé  une  qaantité 
d'aoide  carbonique  qui  répondtt  k  la  quanUté  d'oxjgéne  dispara.  Ce  qui  indiqnerait 
que  pent-dtre  dana  le  sang  il  y  a  qnelque  chose  d'intermédiaire  entre  Toxygéne  et 
Tacide  carbonique. 

I     —  ler  OCTOBRE   IH5^.  41 
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RECHERCHES 

SUB  LA 

POSSIBILITÉ  DB  BAPPELIR  TEHPOBAIBEHENT    A    LA    TIE 
DES  INDIYIDUS 

MOURANT   DE   MALADIE, 

PAI  LI  1KX:TEUt 

W.  BBeiØiriV-SÉ4iIJABB. 

DetNiis  nombre  d'années  mes  recherches  sur  la  transfusion  da 
sang^  commencées  en  4846  et  contiouéespresque  sans  interruptioo 
jusqu'å  ce  moment^  m^ont  donné^  assez  souvent^  des  resultats  qui 
moDtrent  posiiiTement  que  la  vie  peut  étre  rélablie,  pour  ud  cer- 
tain  temps,  sur  des  mammiféres  mourant  de  maladies  diyerses  ei 
surtout  de  péritonite. 

Je  ne  rapporterai  ici  que  quelques-uns  des  faits  prindpaux  que 
j'ai  obseryés^  me  proposant  de  publier  les  autres  dans  ub  Mémoire 
considéral^  sur  la  transfusion  du  sang. 

Les  expérienceS;  qui  ont  réussi,  ont  été  faites  sur  des  animaui 
qui  ne  respiraient  plus  depuis  un  nombre  variable  de  minutes  (daos 
un  cas  17  minutes),  et  chez  lesquds  toute  trace  de  mouTemeDls 
Tolontaires  et  de  sensibiiité  avait  disparu.  Quant  au  cæur ,  dans  la 
plupart  des  cas  ^  on  entendait  encore  ses  bruits>  mais  il  n'y  avait 
plus  de  pouls  dans  les  trones  arteriets  des  membres,  et  souvent  pas 
méme  å  la  carotide ;  dans  deux  cas^  les  battements  du  cæur  parais- 
saient  avoir  eessé  depuis  plusieurs  minutes.  Les  derniéres  convul- 
sions  de  Fagonie  avaient  eu  lieu  et  la  pupille  se  dilatait  ou  était 
déjå  dilatée.  En  un  mot,  la  mort  était  imminente,  et  personne 
assurément  ne  pourra  supposer  que^  dans  de  telles  circonstanceSr 
un  retour  spontane  å  la  vie  était  encore  possible. 

Les  maladies  qui  avaient  mis  ces  animaux  dans  Tétat  de  mort 
imminente  que  je  viens  de  décrire,  ont,  pour  la  plupart,  consisté 
en  mflammations  du  péritoine  ou  de  la  plévre,  consécutives  å  des 
blessures  de  ces  membranes,  faites  dans  des  expériences  sur  les 
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difTérenis  viscéres  abdominaux  ou  siir  les  nerfs  vagues,  sym- 
pathiques  ou  diapbragmatiques,  dans  la  cavité  thoracique.  Dans 
plusieurs  cas  la  mort  imminente  était  due  å  rextirpation  des  cap- 
sules  surrénales  ou  des  reins. 

Dans  tous  les  cas,  sans  exception ,  c'était  Tasphyxie  qui  était  la 
cause  prochaine  de  la  mort.  Je  ne  veux  pas  examiner  ici  comment 
1'asphyxiea  été  produite  :  c'est  lå  une  question  trop  importante  pour 
étre  traitée  incidemment.  J'en  ferai  Tobjet  d'une  serie  de  mémoires 
sur  les  causes  de  mort  dans  les  maladies  aigués  chez  Thomme  et 
chez  les  animaux.  Mais  je  dois  dire^  des  å  present,  que  Tasphyxie^ 
dans  un  trés-grand  nombre  de  cas  de  lésions  des  viscéres  abdomi- 
naux^ dans  les  expériences  qui  font  Tobjet  du  present  travail,  était, 
en  grande  partie,  la  conséquence  d'un  alTaiblissement  des  mouve- 
ments  ducæur,  afiaiblissement  dont  la  cause  premiere  (non  la  cause 
unique)  était  dans  Tirritation  des  ramifications  du  nerf  grand  sym- 
patbique  dans  Tabdomen. 

Quel  que  soit  du  reste  le  mode  de  production  de  Tasphyxie»  celle- 
ei  existait  et,  en  cherchant  å  rétablir  la  vie  pour  un  certain  temps, 
chez  les  animaux  mourants,  il  y  avait  conséquemment  å  en  tenir 
compte.  Tal  ainsi  été  conduit  å  essayer  si  Finsufflation  pulmonaire 
pourrait  avoir  quelque  influence,  et  je  Tai  pratiquée  sur  huit  ou  dix 
animaux  mourants.  A  peine  y  a-t-il  eu  chez  quelques-ims  d'entre 
eux  une  legere  augmentation  dans  la  force  des  mouvements  du 
cæur,  et  un  seul  a  parii  redevenir  sensible  pendant  quelques  mi- 
nutes.  11  en  est  tout  autrement  quand  on  emploie  Tinsufflation  avant 
Tagonie :  mais  comme  ce  n'est  pas  lå  le  sujet  de  ce  travail,  je  me 
bomerai  å  dire  que  Ton  peut  le  plus  souvent  retarder  Tagonie  d'une 
ou  de  plusieurs  heures  å  Taide  de  Tinsufflation  pulmonaire. 

Gette  insufflation  étant  incapable  de  rappeler  k  la  vie  des  animaux 
agonisants  å  la  suite  de  maladies  fébriles,  j'ai  cherché  si,  en  em- 
ployant  d'autres  moyens,  je  ne  pourrais  pas  réussir  mieux.  Je  dois 
dire  å  Tadresse  des  personnes  qui  s'imaginent  que  le  galvanisme 
peut  étre  trés-utile  comme  moyen  de  rétablir  la  vie  chez  les  as- 
phyxiés,  que  je  n'ea  ai  pas  méme  essayé  Temploi  une  seule  fois, 
parce  que  je  sais  que  le  meilleur  moyen  d'anéantir  le  reste  de  vie 
d'individus  agonisants,  c'est  de  soumettre  leurs  nerfs  et  leurs 
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muscles  å  l'aclion  excilalrice,  épuisante  du  galvanisme.  (Voyezics 
Loi$  des  phénoménes  dynamiques  de  Véconomie  animaley  N^  i,  p.  7- 
10  de  ce  Journal).  J'ai  pense  å  employer  la  transfusion  du  sang,  doq 
avec  la  folle  idée  des  premiers  transfuseurs,  qui  croyaient  qu'ils 
pourraient  guérlr  les  maladies  les  plus  graves  en  substituant  du 
sang  f  råis  au  sang  malade,  mais  avec  le  désir  de  voir  quelle  influeDce 
cette  opération  posséde  sur  un  organisme  å  peine  vivant  et  néces- 
sairemenl  condamné  å  une  mort  prochaine. 

J'ai  fait  Topération  tantet  d'une  maniére,  tant6t  d'une  autre; 
mais  Tespace  me  manquant  ici,  je  me  bomerai,  å  propos  d*un  fait 
que  je  vals  rapporter,  å  décrire  le  procédé  qui  m'a  le  niieux  réussi 
et  j'y  ajouterai  ensuite  Tindication  sommaire  de  quelques  modilica- 
tions  de  ce  procédé. 

EXP.  En  octobre  1861,  un  chien  sur  lequel  j*aTais  coupé  le  nerf  grand 
sympalhique  abdominal  fut  atteint  de  péritonite,  et  aprés  deux  ou  trms 
Jours  de  maladie,  présenta  les  signes  de  mort  prochaine  ,  qui  sont  si  cm- 
nus  des  vivisecteurs.  Les  mouvements  volontaires  avaient  cessé  depuis 
quelque  temps  déji  (je  n'ai  pas  note  comblen) ;  la  sensibilité  et  les  mouve- 
meats  réflexes  avaient  aussi  cessé  partout,  méme  aux  yeux.  Les  demiere 
mouvements  respiratoires  (ceux  des  måchoires  et  des  narines)  avaient  eu 
lien  et  s*étaient  arrétés.  Les  convuIsionsdeTagonie  (tres  faiblesdans  cecas 
dans  les  membres  ,  la  face  et  les  yeux  ne  consistaient  plus  qu'en  un  trem- 
blement  limité  k  un  tres  petit  nombre  de  muscles.  L*animal  venait  de  se  rider 
(d*expulser  des  matiéres  fécales  et  de  Turine) ;  la  pupille  se  dilatait  et  les 
battements  du  cæur  ne  se  faisaient  plus  sentir.  Le  seul  signe  de  vie  per- 
sistant  encore  consistait  en  ce  qu'un  son  vague  et  ne  ressemblantplus  aux 
bruits  du  cæur  s*entendit  encore  environ  huit  fois  dans  lea  douze  secondcs 
qui  piécédérent  immédiatement  la  transfusion  du  sang  d*un  autre  chien. 
pratiquée  de  la  maniére  suivante  :  un  tube  en  argent,  ajant  la  forme  d'unT, 
avait  été  fixé  par  la  branche  qui  correspond  au  chapitoau  du  T  dans  l'inté- 
rieur  de  la  carotide  droite  du  chien  mourant,  et  Textrémité  libre  un  peu 
recourbée  de  Tautre  branche  fut  introduite  et  fixée  dans  la  carotide  gauclie 
iWin  autre  chien  dont  la  tete  et  le  corps  étaient  solidement  attaches  sur 
une  table.  Tout  aussitét,  le  sang  artériel  du  chien  en  bonne  santé  circula 
dans  lea  deux  dlrections  opposées,  vers  la  tete  et  vers  le  cæur,  dans  la  ca- 
rotide de  Tanimal  mourant.  En  méme  temps  la  veine  jugulaire  gaucbe  et 
Tune  des  veines  fémorales  furent  ouvertes  sur  le  chien  mourant.  Ces  deux 
vdnes  ne  donnérent  d'al)ord  pas  de  sang ,  mais  la  jugulaire  en  foumit 
presqu^  aussi  tut,  jst  la  fémoraie,  aprés  vingt  ou  trente  seoondes,  commeih;i 
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a  en  donner  un  peu.  Durant  les  quinze  premieres  seoondes ,  en  preesant 
•sur  lacarotido  d  ou  provenait  le  sang  transfusé,  jediminuai  la  quantité  de 
CC  liquide  et,  aprés  dcux  niinutes,  Topération  fut  terminée,  et  des  ligatures 
f  urent  mises  sur  la  carotide  et  sur  la  veine  du  chien  mourant.  La  vfi"o 
jtigalaire  fut  laissée  ouverte  quatre  ou  cinq  minutes  pendant  lesquelks 
les  battements  du  cæur  commencdrent  å  se  faire  sentir.  Au  fur  et  h  me- 
surc  que  le  sang  coula  par  la  jugulaire  ,  le  pouls  se  rétablit.  J*eus  alors 
recours  å  rinsufflation.  Comme  je  n'avais  qu'un  seul  aide,  le  trouble  causé 
par  rexi>orience  m'empécha  de  compter  le  pouls  pendant  les  douze  premieres 
minutes.  Lorsqu*on  le  compta,  il  était  tres  faible  et  battait  soixante-quatre 
fois  par  minutc.  Uinsufflation  fut  conlinuée  presque  sans  interruplion, 
pendant  une  dcmi-heuie.  On  trouva  la  comée  sensible  dés  la  huitiéme  mi- 
nute  april^sle  commencement  de  Tinsufflalion  ,  quelqucs  mintites  plus  tard 
des  e/forts  inspiratoires  se  montrérent.  Enfin ,  aprés  vingt  minutes,  Tani- 
mal  cxécuta  des  mouvements  volontaii  es,  et,  lor8qu'on  cessa  Tinsufilation, 
la  respiration  se  fit  avec  fréquence,  mais  sans  grande  foix^e.  Le  retour  å  la 
vie,  cependant,  était  com[)let  quant  h  rexistencc  de  toutes  les  princlpales 
fonctions  de  la  vie  animale  et  de  la  vie  organique.  L*animal  quoique  faible 
so  sonlevasurses  pattes  de  devant  et  secoua  la  queue  quand  on  le  caressa. 
Le  pouls  petit  et  faible  était  rapide  (110  å  120  ,  puis,  plusieurs  heures 
a  pres,  60j.  Enfin  ,  aprés  étre  re^té  quatre  ou  cinq  beures  dans  oet  élat, 
runimalb^afTaiblitde  nouveau  etmourut  (j*allaisdire  remouru/),  onzeheurrs 
et  dcmie  aprés  la  transfusion. 

Je  n'ajouterai  que  quelques  remarques  aux  détails  de  celte  expé- 
rience.  Je  n'ai  pas  pese  les  chiens  qui  y  ont  été  soumis,  et  jMgnore 
quelle  est  la  quantité  de  sang  qui  a  été  transfusée  et  quelle  est 
celle  [qui  a  été  perdue  par  le  chien  mourant.  Mais  j'ai  note  que 
Tanimal  qui  a  fourni  le  sang  transfusé  était  petit  et  que  Tautre  était 
grand,  de  sorte  qu'en  tenant  compte  de  ces  faits  et  de  la  duréede  ia 
transfusion  et  de  plusieurs  autres  circonstances,  j'ai  lien  de  croire 
que  le  chien  mourant  n'a  pas  re^u  beaucoup  plus  de  sang  qu'il  * 
n'en  a  perdu.  Quoi  quil  en  soit,  des  expériences  subséquentes  m*ont 
montre  que  la  quantité  de  Sang  re^ue  par  le  chien  mourant  était 
trop  grande,  et  qu'il  ebt  probable  que  le  retour  å  la  vie  aurait  été 
plus  rapide  si  cette  quantité  avait  été  moindre. 

Il  y  a  eu  dans  cette  expérience  plusieurs  causes  de  retour  å  la 
vie:  i®  le  passage  de  sang  artériel  normal  dans  les  artéres  coro- 
naires  donnant  aux  fibres  musculaires  du  cæur  plus  dirritabilité  et 
les  rendant  par  conséquent  plus  capables  d'obéir  aux  excitations 
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quelles  qu'dles  soieut)  qui  les  foDt  se  contracter  rfaythimqiieiDe&^ 
3P  le  passage  de  sang  artériel  normal  dans  les  artéres  encéphaliqae^ 
a*  la  substitution  partielle  de  sang  normal  å  du  sang  altéré  par  ime 
maladie  inflammatoire,  et  enfin  par  Tasph^-nie  qui  existe  dans  Va- 
gonle ;  4*  rinsufflation  pulmonaire;  5^  le  dégoi^ement  du  cæur 
droit  par  la  saignée  de  la  jugulaire. 

De  oes  cinq  causes  de  retour  temporaire  å  la  Tie ,  il  en  est  imc, 
rinsufflation,  dont  j'ai  déjå  dit  qu^elle  n'est  pas  capable,  seule,  de 
produire  ce  resultat.  Quant  aux  autres ,  je  dois  dire  qu'elles  sont  å 
peu  pres  aussi  inefflcaces  que  rinsufflation  quand  on  les  empioie 
seules.  Ainsi,  Tinjection  du  sang  rouge  vers  le  cæur,  par  la  carolide, 
sur  des  animaux  mourants,  ne  réussit  qu^åaugmenter  pour  quelque 
temps  la  force  et  la  vitesse  des  mouvements  de  cet  organe ,  mais 
sans  rétablir  la  circulation;  ainsi,  encore,  la  transfusion  du  sang  par 
une  veine  ne  fait  que  båter  la  cessation  compléte  des  mouvements 
du  cæur,  si  ello  est  faite  sans  que  le  coeur  droit,  par  la  saignée  de 
la  jugulaire,  puisse  se  débarrasser  du  trop  pleia  qui  rempeche  de 
se  contracter  dans  Tasphyxie.  De  méme  aussi,  la  transfuslon  par  la 
carotide  vers  Fencéphale  ne  fait  qu'ajouter  å  la  difficulté  des  cod- 
tractions  du  cæur  droit,  et,  enfin,  Touverture  de  la  jugulaire,  seule, 
rend  le  cæur  droit  plus  capable  d'agir,  mais  pour  un  temps  qui 
n'est  que  tres  court. 

M.  Ségalas,  il  y  a  déjå  tres  longtemps  (1),  et,  aprés  lui,  J.  Reid  (2X 
le  docteur  Cormack  (3),  le  docteur  H.  Lonsdale  (4)  et,  enfln,  le  doc- 
teur  Struthers  (5)  ont  constaté  que ,  dans  Tasphyxie  par  la  pendai- 
son,  par  suite  de  coups  sur  la  tete,  ou  dans  certains  empoisonne- 
ments,  on  peut  activer  les  mouvements  du  cæur  ou  les  faire  re- 
naitre,  s'ils  viennent  de  s'arréter,  en  saignant  la  jugulaire  eten 
fdisant  cesser,  par  ce  moyen,  la  distension  des  cavités  droites  du 
cæur.  Cet  excellent  moyen  employé  seul,  sur  un  animal  agonisant, 
å  la  suite  d'une  maladie  inflammatoire,  est  absolument  inefflcace. 

(1)  Journal  de  Phytiol^  de  Magendie,  vol.  IT,   1824,  p.  290. 

(2)  Physiol.f  Anat,  and  Pathol.  BesearchiSy  1848,  p.  50-60. 
(3|  t)r€ati9t  on  Cnoaote,  1839,  p.  84. 

(4)  Edkib.  Med.  and  $urg.  Journal,  1836.  n«  138. 
(6)  Thiiame  Journal,  nov,  1856,  p.  241-56. 
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t  Méme  en  y  joignant  TiDsuffiatioD  pulmonaire^  je  n^ai  jamais  réussi 
^  Å  rétablir  la  circulation  et  encore  meins  la  respiration  et  les  foac- 
tions  de  ta  vie  animale.  Le  seul  resultat  de  Temploi  simultane  de 
ces  deux  moyens  a  consisté  en  une  augmentation  des  mouveroents 
da  c<Bur.  Mais  dans  les  cas  ou  je  les  ai  employés  au  debut  méme 
de  ragonie,  ou  mieux  avantqu'elle  ne  se  soit  manifestée  par  descon- 
vulsions,  j'ai  vu  assez  sou  vent  la  respiration  et  la  circulation  se  réta- 
blir pendant  une  ou  deux  beures,  et  quelquefois  il  y  a  eu  un  retour 
momentane  des  fonctions  de  la  vie  animale. 
J'ai  essayé,  dans  nombre  de  cas^  la  transfUsion  par  la  carotide, 
L  dans  les  deux  directions  opposées,  en  ayant  soin  de  tenir  la  jugu- 
i  laire  ouverte,  pendant  et  un  peu  aprés  la  transfusion  et  sans  faire 
dlnsufOation.  Le  retour  å  la  vie  dans  les  cas  de  cette  sorte  a  été 
plus  rare  que  lorsque  Tinsufflation  a  été  faite;  mais  il  a  eu  lieu  chez 
I  plusieurs  animaux  qui  ont  survécu  une^  deux  ou  trois  heures. 
Je  ne  saurais  dire  quelle  est^  sur  le  nombre  d'essais  que  j'ai  faits, 
la  proportioQ  reelle  des  animaux  qui  sont  revenus  å  la  vie  pour  un 
temps  quelconque^  ni  quelle  a  été  k  durée  moyenne  de  cette  vie 
Douvelle  cbez  les  animaux  agonisants  sur  lesqucls  j'ai  pratiqué  la 
transfusion,  rinsufOation  et  la  saignée  de  la  jugulaire,  parce  que 
je  n'ai  pas  pres  de  moi  tous  mes  registres  d'expériences ;  mais, 
d'aprés  les  notes  que  j'ai  sous  les  yeux,  sm*  i  i  expériences  faites  sur 
des  chiens ,  des  chats  et  des  lapins  adul^es,  presque  tous  mourant 
de  péritooite,  je  vois  que  quatre  individus  sont  revenus  entiére- 
ment  å  la  vie  pendant  2,  3  et  4  beures  (1  chien,  1  chat  et  2  lapins), 
et  que  trois  autres  ont  recouvré  pour  1  ou  2  heures  la  circulation, 
(a  respiration  et  la  faculté  réflexe,  sans  que  les  mouvements  volon- 
taires  ou  k  sensibilité  aient  reparu^  tandis  que  chez  les  quatre  au- 
tres il  n^y  a  eu  aucun  resultat-  excepté  une  legere  augmentation 
des  mouvements  du  coeur. 

Dansces  derniéres  années ,  ayant  appris,  aprés  de  nombreuses 
recherches  sur  la  transfusion,  que  le  sang  qu'on  transfuse  n'a  au- 
cunement  besoin  d'étre  chaud  ni  de  posséder  sa  fibrine  {\),  j'ai 

(1)  J'ai  troavé  récemment  cepcndaot  que  le  stiog  d^Bbriné  pri^eentc  ce  dj&oger^, 
<in'eii  se  mOUnt  avec  le  sang  de  raoimal  chez  lequcl  on  le  transfu-e,  il  y  provoqiw 
^oelqnøfoU  ane  coagulatioo  soudaiue ;  mais  il  est  prol»able  qu'eti  nj  >utant  1  millirniø 
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i^enoDcé  å  Temploi  d'un  animal  en  bonne  santé  pour  faire  la  trans- 
fusion.  Aprés  avoir  fait  une  saignée  å  la  jugulalre  et  avoir  com- 
mencé  rinsufflation,  jinjecte  å  plusieurs  reprises  et  tres  lentemeni 
une  quantité  de  sang  un  peu  inférieure  å  celle  que  Fanimal  a 
perdue.  Je  fais  rinjection  alternativement  vers  le  cqbut  et  vers  b 
tete ,  afln  d*agir  sur  Tencéphale  dans  le  but  de  rétablir  la  respira- 
tion,  et  sur  les  fibres  musculaires  du  cæur  pour  augm^iter  leur 
irritabilité. 

Peut-on  tirer  de  ces  expérienees  quelques  conséquences  relatives 
å  Temploi  combiné  de  la  transfusion,  de  Tinsufflation  et  de  la  sai- 
gnée de  la  jugulaire,  chez  lliomme  mourant  de  maladies  inflam- 
matoires  ou  autres?Il  est  evident  que,  dans  rimniense  majorilé 
des  cas,  il  serait  inntile,  sinon  cruel,  d'arracher  å  la  mort,  pour  un 
temps  nécessairement  tres  court,  un  individa  de  notre  espéce  que 
des  lédions  materielles  irréparables  condamnent  å  mourir.  Mais  il 
pent  se  présrøter  des  cas  dans  lesquels  il  importerait  que  Tintelli- 
gence,  la  parole,  les  sens  et  les  mouvements  volontaires  fusseni 
rendus  å  un  agonisant.  Or,  les  faits  mentionnés  dans  ce  travail,  en 
montrant  que  toutes  les  foJicUom  de  la  vie  animale  peuvenl  ém  ré- 
iablies  pour  quelques  heures  sur  des  animaux  chez  lesquels  Vaganit 
a  deja  presque  complétemeni  fait  place  a  la  mort,  rendent  exlréme- 
ment  probable  que  les  facultés  intellectuelles ,  les  sens,  la  pa- 
role, etc,  pourraient  étre  nétablis,  pour  quelques  heures,  chex  åes 
malades  qui  viennent  de  perdre  ces  facultés  et  chez  lesquels  ragonie 
commence.  Le  succes  de  ces  diverses  opérations  est  d'autant  plu-^ 
probable  que ,  pour  les  pratiquer,  on  n'attendrait  pas,  ainsi  que  je 
l'ai  fait  sur  les  animaux,  que  Tagonie  ait  fait  des  progrés  conside- 
rables,  et  encorc  moins  qu'elle  soit  presque  complétement  ter- 
minée. 

oa  1  quiDze-centiéme  d^ammonlaque  caastlqae  au  sang  défibriné  ,  on  éTitera  le  sed 
danger  de  son  usagt  que  je  conDaissc.  ^  Voyex  la  seconde  partie  de  Tanal^se  ^v, 
livre  da  D'  Richardson  dans  le  present  naméro  de  ce  journal. 
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DE  LA  NUTRITION  DES  PLANTES; 

AVEC  DES   REMARQUES 

sot    LA 

NUTRITION  CHEZ  LES  ANIMAUX. 

PAB 

M.  r.  VEBDEIIi. 

l.es  progrés  accomplis  dans  la  chimie  organique  onl  donné  Tex- 
plication  des  phénoménes  les  plus  essentiels  de  la  nulrition  chez  les 
anlmaux  et  chez  les  végétaux.  Le  temps  n'est  plus  ouTon  attribuait 
å  la  force  vitale  la  puissance  de  créer  )es  elements  chimiqucs  qut 
constituent  le  corps  des  étres  vi  vants.  On  sait  maintenant  que  les 
végétaux  doivent  trouver  dans  le  sol  les  principes  minéraux  indis- 
pensables  å  leur  développement ,  landis  que  leurs  feuilles  puisent 
dans  Tatmosphére  des  elements  gazeux  qu'elles  transforment  en 
principes  immédiats  variés.  Les  animaux  se  nourrissent  de  ces 
plantes,  dont  la  substance  transformée  par  la  digestion  et  la  nutri- 
tion  devient  tissu,  muscle,  graisse,  sang.  Ils  absorbent  de  Toxygénc 
et  exhalent  de  Tacide  carbonique.  Les  végétaux  décomposent  cet 
acide  carbonique,  fixent  du  carbone  et  rendent  Toxygéne  å  Tatmo- 
sphére  purifiée. 

Mais  Torganisme  presente  encore,  dans  cet  ordre  d'actions,  d'au- 
tres  phénoménes  qui  sont  proprcs  aux  étres  vivants.  Ainsi ,  Tassi- 
milation  des  principes  nutritifs,  leur  transformation  en  tissus  qui 
constituent  le  corps  des  animaux  et  des  végétaux  est  un  phéno- 
æéne  physiologique  des  plus  complexes.  Une  force  particuliére  pre- 
side å  la  formation  des  tissus.  La  décomposition  continue  que  su- 
bissent  en  méme  temps  les  différentes  parties  du  corps  qui  se 
renouvellent  constammcnt ,  est  due  aussi  å  une  action  spéciale  qui 
ne  peut  étre  confondue  avec  la  décomposition  naturelle  des  ma- 
lieres animales  exposées  å  Tinfluence  de  Toxygéne  de  Tair  en  deiiors 
de  l'organisme.  Lesphases  par  lesquelles  passe  la  substance  organi- 
que désassirailéc,  avant  d*étre  excrétée  sous  forme  d'uréc  el  d'acidc 
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carbonique,  les  modifications  qu^elle  subit  dans  le  corps  de  Tétre 
vi  vant,  les  sécrétions  do  certaines  glandes  qui  semblent  former 
aux  dépens  de  leurs  lissus  des  principes  immédiats  particuliers , 
tous  ces  phénoménes  consliluent  un  ordre  de  recherches  d'im 
intérét  capilal.  Elles  peuvent  éclairer  Tétude  des  fonctions  propres 
å  Torganisme ,  mais  aussi  réagir  sur  les  progrés  de  la  chimie.  Eo 
effel ,  les  transformations  nombreuses  que  peuvent  subir  les  sub- 
stances  organiques,  sont  dues  å  Tinfluence  d'agents  lioiités  en 
nombre;  c'est  la  chaleur,  les  conditions  de  contact  des  substances 
chimiques ,  leur  action  mutuelle.  Cest  ainsi  qu*on  développe  Taf- 
flnité  des  molécules  les  unes  pour  les  autres,  qu'on  détruit  cetle 
affmité,  qu'on  obtient  des  dédoublements,  des  synthéses,  des  substi- 
tutions.  Dans  Torganisme,  plusieurs  des  conditions  nécessaires  å  ces 
transformations  des  substances  organiques  se  retrouvent;  la  ma- 
tiere  organique  désassimilée  est  en  outre  en  contact  avec  des  prin- 
cipes  particuliers  qui  ont  la  propriété  de  provoquer  instantanément 
des  fermenlations,  des  catalyses,  pbénoménes  remarquables  qu'oQ 
n'est  pas  encore  parvenu  å  expliquer. 

Chez  les  végétaux,  les  fonctions  physiologiques  sont  moins  com- 
plexes.  La  vie  de  la  plante  purement  vegetative'  presente  les  phé- 
noménes de  nutrition  les  plus  simples.  La  plante  assimile  continuel- 
lement.  Les  alimenls  qui  servent  å  son  développement  viennent  å 
elle;  elle  ne  peut  les  varier.  Les  racines  prennent  au  sol  les  matiéres 
qui  s'y  trouvent  å  Tétat  de  dissolution,  les  feuilles  puisent  dans 
ratmosphéredesalimenlsgazeux.  Maisleproblémede  Tassimilation 
de  ces  principes  et  de  leur  transformation  en  tissus,  en  substances 
les  plus  variées,est  bien  loin  d'étre  résolu.  Parmi  les  questions 
encore  du  domaine  de  la  discussion,  se  trouve  celle  de  rassimilaUon 
par  les  végétaux  des  principes  contenus  dans  le  sol  et  du  r61e  que 
ceux-ci  peuvent  jouer  dans  la  nutrition  des  plantes.  Gest  sur  ce 
point  de  physiologie  végélale  que  nos  recherches  ont  porté ,  et  son 
étude  fera  le  sujet  principal  de  ce  mémoire. 

Ayant  été  chargé  comme  chef  des  travaux  chimiques  å  Tlnstilul 
national  agronomique,  de  Tanalyse  du  sol  des  di  vers  domaines  en 
culture  dépendant  de  cette  institution ,  je  porlai ,  d'aprés  le  conseil 
de  M.  de  Gasparin,  mon  attention  sur  les  parlies  de  k  terre  soluble 
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dans  l'eau^  l*analyse  des  priDcipes  solublesdu  sol  étant  le  moyen  le 
plus  rationnel  de  se  rendre  comple  de  la  fertilité  d'une  terre,  puis- 
que  les  plantes  ne  peuvent  absorber  par  leurs  racines  que  des  prin- 
eipes  å  Tétat  de  dissolution.  J'entrcpris  ce  travåil  avec  M.  E.  Risler, 
chi miste  et  agronome  dislingué,  qui  a  continué  ces  recherches  au 
point  de  vue  de  leur  application  å  ragriculture. 

Voici  les  resultats  principaux  auxquels  nous  sommes  arrivés  dans 
Tanalyse  de  céf  terres  (1).  Toutesles  terres  fertiles  indistinctement 
cédent  å  Teau  distillée  tiéde,  ou  méme  froide,  une  notable  quantité 
de  principes  solubles.  Si  Ton  renouvelle  Teau  qui  a  été  en  contact 
avec  la  terre,  deux  ou  trois  fois,  et  qu'au  moyen  de  Tévaporation, 
on  concentre  ces  liquides  réunis^  on  obtient  un  extrait  jaunåtre. 
Get  extrait  est  un  mélange  de  substances  minérales  et  d*un  prin- 
cipe  organique.  11  ne  se  redissout  pas  complétement  dans  Teau 
quoiqu^il  ait  été  primitivement  soluble ;  il  partage  cette  propriété 
avec  tous  les  autres  extraits  organiques  qui,  par  Tévaporation  au 
contact  de  Tair,  subissent  toujours  une  certaine  altérationque  Ton 
peut  éviter  toutefois,  en  évaporant  Textrait  en  petite  quantité  å  la 
fois^  et  dans  le  vide.  Les  propriétés  de  la  substance  organique  de 
Textrait  de  terre  sont  celles  d'une  substance  neutre  indifferente; 
elle  se  rapproche  par  sa  composition  élémentaire  des  principes  ter- 
naires,  araidon,  sucre,  cellulose,  etc,  sans  qu'il  soitpossible  cepen- 
dant  d^obtenir  les  réactions  qui  distinguent  ces  substances.  Les 
acides  ne  forment  pas  de  précipité  dans  la  liqueur  concentrée  de 
Textrait.  Il  est  insoluble  dans  Talcool  et  dans  Téther.  Cette  matiére 
organique  presente  une  homogénéité  telle  å  Taction  des  réaclifs, 
que  tout  démontre  que  c'est  une  seule  et  méme  substance,  dont  les 
propriétés  ne  peuvent  étre  encore  bien  délinies  å  cause  de  la  pré- 
sence  des  sels  inorganiques  qu'elle  retient  en  dissolution.  L'azote 
que  renferme  Textrait  paralt  exister  å  Tétat  de  composés  ammo- 
niacaux;  en  effet,  Teau  de  chaux  et  les  alcalis,  trop  faibles  pour 
décomposer  des  principes  albumineux ,  déterminent  dans  la  disso- 
lution de  Textrait  un  dégagement  d'ammoniaque. 

Le  residu  de  Textrait  incinéré  est  forme  de  substances  inorga- 

(1)  CompUs-rciiduo  de  TAcad.  des  Sciences,  t.  xxxv,  p.  95. 
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niques  dont  la  composition  se  Irouve  indiquée  dans  le  tableau  sui- 
vant. 

Resultat  moyen  de  Vanalyse  de  dix  extraits  de  terre. 

Malieres  organiques 45,05 

Cendrcs 54.86 

Sulfate  de  chaux 31,06 

Carbonate  de  chaux %    .  26,90 

Phosphate  de  chaux 6.69 

Oxyde  de  fer 1.61 

AlumiDe 0,50 

Chiorure  de  fer  et  de  potasse 7,58 

Silice 18.65 

Potasse  des  silicates 6,01 

Magnésie 1,59 

L^exlrait  de  terre  obtenu  par  Teau  renfcFme  done  å  la  fois  des 
sels  minéraux  et  un  principe  organique  neutre  particulier,  et  cela 
dans  une  proportion  assez  considérable  pour  qu'onpiiisse  attribuer 
å  ces  principes  un  r61e  important  dans  la  nutrition  des  plantes  par 
les  racines,  et  admettre  que  le  principe  organique  sert  au  dévelop- 
pement  des  tissus  des  végétaux.  11  retient  en  méme  tenips  en  disso- 
lulion  cerlains  principes  minéraux  du  sol,  qui  i)euvent  ainsi  péoé- 
trer  dans  la  plante  et  circuler  dans  ses  vaisseaux  conrondus  dans  la 
séve. 

Quelle  est  Torigine  de  cette  substance  organique  neutre  qui  se 
trouve  constamment  dans  le  sol  fertile?  Elle  provientde  la  transfor- 
mation  que  subissent  los  débris  de  végétaux  enfouis  å  la  surfacv 
de  la  terre  et  qu'on  a  soin,  dans  la  pratique  agricole,  de  renouveler 
sous  forme  d^engrais.  De  tout  temps ,  on  a  attaché  une  grande  im- 
portanee  å  la  présence  de  débris  de  végétaux  dans  le  sol.  Dans  Ten- 
fance  de  la  physiologie  végétale,  le  sol  était  considéré  comme  la 
source  unique  des  alimcnts  propres  au  développement  des  plantes: 
oil  se  préoccupait  pcu  de  la  maniore  dont  ce  phénoméne  pouvoit 
avoir  lieu;  Télat  de  la  science  ne  permettait  pas  d'approfondir  cette 
question.  Cependant,  lorsquo  les  progrés  de  la  chimie  eunnt 
conduit  h  reconnattre  que  les  fcuilles  des  plantes  décomposaieut 
Tacidc  carbonique  de  Tair  et  en  fixtiient  le  carbone,  lorsqiiau 
raovt^n  do  ranalyse  on    cut  conslaU^  que  les  tissus  des  végélaui 
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étaient  en  grande  partie  formes  des  elements  de  Teau  et  de  carbone, 

on  comprit  que  la  grande  source  de  Talimentation  des  plantes 

était  ratmosphére.  On  établit  méme  en  prineipe  que  les  elements 

gazeux  pouvaient  seuls  nourrir  les  plantes,  et  que  les  malieres 

organiques  du  sol  tfavaient  d'autre  utilité  que  de  fournir,  par  leur 

décomposition,  de  Tacide  carbonique.  Cest  Topinion  généralement 

acceptée  et  qui  domine  presque  exclusivement  dans  les  ouvrages 

de  chinaie  et  de  physiologie  végétale.  Mais  la  lumiére  apportée  par 

la  cliinaie  dans  cetle  question  n'a  pas  enlevéde  Tesprit  de  quelqiies 

physiologistes  Tidée  que  les  matieres  orgauiques  du  sol  serven t  å 

nourrir  les  plantes,  non  pas  seulement  par  Tacide  carbonique 

qu'elles  peuvent  produire  en  se  décomposant,  mais  bien  comme 

substance  organique,  qui  serait  absorbée  par  les  raclnes  etservirait 

au  développement  des  tissus  du  végétal.  Pour  ces  physiologistes, 

l'hunius«  c'est-å-dire  le  produit  de  la  décomposition  du  ligneux 

humide  au  contact  de  Tair,  est  un  des  elements  les  plus  actifs  du 

développement  des  végélaux. 

<Ju'est-ce  qu'on  entend  généralement  par  le  mot  hwnus?  Lorsque 
du  ligneux  humide  se  trouve  exposé  au  coutact  de  Tair,  il  se  con- 
vertit  rapidemenl  en  une  matiére  brune,  noire  ou  brun  jaunåtre, 
qui  porte  le  nom  d'humus  ou  d'ulmine.  Dans  cette  modiflcation  que 
subit  le  ligneux,  il  change  Toxygéne  ambiant  en  acide  carbonique. 
Suivant  que  Tallération  du  ligneux  est  plus  ou  moins  avancée,  et 
suivant  les  conditions  d'humidilé,  de  chaleur,  suivant  aussi  le 
contact  plus  ou  moins  parfait  de  Tair,  Thumus  presente  des  pro- 
priétés  différentes.  Aussi  n'est-on  pas  d'accord  sur  la  nature  des 
substances dont  il  se  compose,  sur  leurs  propriélés  chimiques,  leur 
degré  de  solubilité,  etc.;  mais  les  principaux  produits  de  Taltération 
du  ligneux  sont  acides  et  peu  solubles  dans  Teau.  Leur  solubilité 
augmente  beaucoup  par  la  présence  de  substances  alcalines.  Les 
analyses  de  Thumus  et  de  Tacide  ulmique,  qui  ont  élé  faites  par  les 
cbimistes,  ne  s'accordent  pas  entre  elles,  car  il  est  difficile  de  rcn- 
contrer  deux  produits  de  Taltération  du  ligneux  qui  soieut  iden- 
liques.  Expliquer  la  nutrition  des  plantes  par  Tabsorption  de  i'hu- 
mus  par  leurs  raclnes,  n  est  pas  cliose  facile,  djautant  plus  que  les 
conditions  de  la  formation  de  ce  produit  ne  sont  pas  les  mémésquc 
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celles  qui  se  présentent  dans  le  sol  en  culture.  t  Ce  qui  a  retardé 
jusquici  la  veritable  connaissance  du  terreau,  dit  M.  de  Gasparin 

dans  ses  principes  de  ragronomie,  c'est  que  Ton  prenall  pour  type 
de  cette  substance  celui  qui  se  forme  dans  les  saules  creux  ou  ce- 
lui  qui  s^accumule  dans  les  gazons,  et  non  celui  qui  se  trouve  dans 
rintérieur  des  terres. » 

Ce  sont  ces  matiéres,  variables  å  Tinfini,  qu'on  a  touIu  considé- 
rer  conrnie  servant  de  nourriture  å  la  plante,  sans  se  préoccnper  de 
savoir  comment  les  végétaux  pouvaient  assimiler  des  produits 
aussi  divers.  Il  ne  sufftt  pas  en  effet  qu'une  matiére  organique  soit 
composée  de  *carbone,  ^hydrogene  et  d^oxygéne  dans  des  propor- 
tions  quelconques,  pour  qu'elle  puisse  étre  assimilée ;  il  faudrait 
admettre  que  la  plante  posséde  une  faculté  digestive  plus  perfec- 
tionnée  que  celle  des  animaux,  qui  ne  peuvent  assimiler  que  des 
alimerits  d'une  composition  identique,  invariable,  et  que  la  moindre 
altération  rend  impropre  å  Tassimilation.  Comment  supposer  que 
dans  le  corps  de  la  plante,  par  une  force  inconnue,  les  principes  les 
plus  variés  puissent  étre  tous  ramenés  å  une  substance  comme  la 
cellulose,  qui  est  identique  chez  tous  lefe  végétaux?  Que  1^  elements 
gazeux  absorbés  par  les  feuilles  puissent  se  grouper  de  maniére  å 
former  les  principes  immédiats  qui  composent  les  tissus  des  plantes, 
rien  n'est  plus  en  accord  avec  les  données  de  la  chimie.  Mais  com- 
ment admettre  Tassimilation  dans  les  végétaux  s^exer^antsurdes 
principes  mal  déflnis,  variables,  en  voie  de  transformation,  d'une 
altération  plus  ou  moins  avancée? 

Le  principe  organique  que  nous  avons  extrait  de  la  terre  en  cul- 
ture, peut-il  étre  comparé  å  Thumus  ou  å  Tacide  ulmique?  Non 
sansdoute;  il  s'en  distingue  par  ses  propriétés  et  surtout  par  son 
origine»  11  s'est  forme  dans  le  sol  dans  des  conditions  toutes  parli- 
culiéres.  La  décomposition  du  ligneux  peut  se  faire  dans  des  ci^ 
constances  diflerentes,  soit  que  celui -ei  se  trouve  en  contact  avec 
Tair  ou  å  Tahri  de  Tair,  quil  soit  sec,  humide  ou  noyé  dans  Teau,  et 
donner  des  produits  différents.  Il  est  aisé  de  reconnaltre  que,  dans 
le  sol  fertile,  les  conditions  de  la  transformation  des  débris  de  vé- 
gétaux en  une  substance  neutre  soluble  sont  d*uue  nature  toute 
particuliére  et  totalement  différente  de  celles  de  la  décomposition 
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du  ligneux  dans  un  saule  creux  ou  daos  un  arnas  de  feuilles  qui 
pourrissent  au  contact  de  Tair.  Cest  précisément  Tensemble  de  ces 
conditioDs  qui  coDStiluc  une  terre  fertile  :  ralternative  d^humidité 
et  de  sécheresse,  la  perméabilité  de  Tair  dans  le  sol,  la  chaleur  des 
rayons  solaires,  le  contact  des  particules  minérales  appropriées, 
toutes  ces  conditions  qui  se  retrouvent  dans  une  terre  produclive, 
sontindispensables  aux  rnodifications  que  subissent  lesmaticres  or- 
ganiques  dans  le  sol. 

La  présence  dans  le  sol  d'un  principe  organique  soluble  étant 
démontrée,  il  reste  å  étudier  jusqu'å  quel  point  cette  substance  peut 
servir  å  la  nutrition  de  la  plante.  Cette  question  est  plus  délicate 
qu*on  ne  pourrait  le  croire  au  premier  abord;  elle  touche  å  un  point 
de  physiologie  qui  paraissait  hors  de  toute  contestation.  Nous  avons 
dit  déjå  que  dans  Topinion  de  personnes  qui  sont  appelées  å  pro- 
noncer  sur  ces  questions,  les  matiéres  organiques  non  azotées  du 
sol  ne  scrvent  å  la  nutrition  des  plantes  que  par  Tacide  carbonique 
qu*elles  foumissent  en  se  décomposant;  å  leurs  yeux^  les  racines 
des  plantes  n'absori)ent  pas  de  substances  organiques  et  surtoui 
elles  ne  les  assimilent  pas. 

Les  observations  que  nous  avons  faites,  et  les  resultats  du  travail 
«dont  nous  avons  exposé  les  détails  plus  haut^  nous  ont  conduit  å 
admettre  que  le  principe  organique  soluble  du  sol  est  assimilé  par 
les  plantes.  L'élaboration  de  cetie  substance  se  fait  dans  le  sol  d'une 
maniére  telle,  que  ce  principe  peut  étre  absorbé  par  les  racines  et 
assimilé  directement  par  le  végétal^  de  sorte  que  Télaboration  de  ce 
principe  nutritif,  sa  digestion,  si  nous  pouvons  nous  servir  de  cette 
expression,  se  fait  dans  le  sol  et  non  pas  dans  la  plante. 

Lorsque  la  plante  a  pris  un  certain  développement,  que  des  feuilles 
se  sont  formées,  elle  peut,ainsi  que  le  prou vent  des  expériences  nom- 
breuses^  grandir  dans  un  sol  complétement  privé  de  principes  or- 
ganiques; mais  nous  ne  savons  jusqu^å  quel  point  le  degré  de  dé- 
veloppement  que  prennent  dans  ce  cas  les  plantes  peut  étre  consi* 
déré  comme  Tétat  physiologique. 

La  question  de  Tassimilation  de  principes  organiques  par  les 
plantes  nous  semble  résolue  par  le  fait  seul  que^  dans  la  vie  em- 
bryonnaire,  la  plante  peut  se  développer  aux  dépens  de  la  graine. 
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quise traogforme  eo  un  principe  ternaire,  indifferent,  soluble ,  q\k 
se  retrouTe  dans  les  jeunes  pousses.  La  maliere  orgainique  peut 
done  se  transformer  en  tissas  végétaux.  Que  les  racines  nouvelle- 
ment  formées  trouvent  dans  le  sol  un  principe  organique  de  la 
méme  nature  que  celui  que  foumil  la  graine,  et  directement  assi- 
milable,  la  plante  continuera  å  Tabsorber  et  å  le  transformer  en 
tissus. 

L'importance  de  la  présence  d'un  principe  organique  poor  la  no- 
trition  des  plantes^  au  debut  de  leur  existence,  soit  que  ce  prio- 
cipe  provienne  de  la  graine^  soit  qu'il  se  trouye  dans  le  åol,  e»t 
parfaitement  démontrée  par  les  expériences  faites,  dans  un  autrc 
but  il  est  vrai,  sur  la  végétation  des  plantes  dans  du  sable  calciu*^ 
privé  de  malieres  organiques.  Nous  laissons  parler  un  des  eip*^ 
rimenlaleurs  qui  onl  le  mieux  réussi  dans  la  culture  artiOcielle  de? 
végétaux.  En  rendant  compte  des  différences  qa'il  obtienl  dans  les 
résullats  de  ses  expériences  sur  la  végétation,  M.  Ville  ajoute: 

«  Ceci  nous  explique  encore  pourquoi  les  choses  se  passenl  tout 
aulrement,  suivant  qu'on  séme  dans  le  sable  calciné  une  graiae  de 
tabac,  ou  suivant  qu'on  repique  dans  le  méme  sable  un  pied  de 
labac  venu  dans  la  bonne  terre.  Lorsqu'on  procéde  parsemis,o« 
n'obtient  rien,  a  peine  un  vestige  appréciable  de  plante.  Lorsqu  on  a 
recours  å  un  pied  venu  dans  la  bonne  terre,  apres  un  temps  d'arret 
de  quelques  jours  employé  par  la  plante  å  former  de  nou velles  ra- 
ciDcs,  la  végélalion  reprendra  son  cours  un  moment  suspeudu,  el, 
aprés  deux  ou  trois  mois  de  culture,  le  pied  de  tabac  pese  de  dii  å 
deux  cents  fois  plus  qu'au  debut  de  Texpérience ,  et  il  accuse  une 
absorplion  d'azote  de  0«'  OW  å  (H'  150  (1). 

Que  contient  la  bonne  terre  en  sus  de  ce  qui  exislait  dans  ee 
sable  calciné,  si  ce  n'est  de  la  maliere  organique.  Ce  n'est  done  qu'^ 
son  absence  qu1l  faut  attribuer  le  pen  de  développement  des  plan- 
tes å  petites  graines  dans  le  sable  calciné,  puisqu'une  fois  les  feuilit^ 
formées,  la  plante  prospére  dans  ce  méme  sable  qui  presente  al"r> 
toutes  les  condilions  de  fertilité. 

Ayant  examiné  avec  M.  Riche,  alors  préparatcur  de  cliimie  a  U"' 

(1)  Rccherchcs  csi>érimciitalci  sur  la  vc^gétalion,  par  G  .orges  VLlo,  p.  36,  S' 
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Stitut  agronomique,  la  compositionetlespropriétésdusucdesjeunes 
jildDles,  obtenu  en  broyant  de  Therbe  avec  un  peu  d'eau  et  en  expri- 
mant  son  jus,  nous  fAmes  frappés  de  la  proporlion  considérable  de 
matiéres  organiques  solubles  non  azotées  que  ces  sucs  renfermaient. 
Elles  élaienl  en  majeure  partie  formées  par  une  substance  qui  est 
semblable  par  ses  propriétés  au  principe  organique  du  sol;  ce  n'était 
ni  du  sucre,  ni  de  la  gomme,  mais  une  substance  neutre,  indiffe- 
rente, soluble  dans  Feau,  ne  se  précipitant  pas  par  les  acides  et  tres 
diflicile  å  isoler.  Elle  retenait  en  dissolution  des  principes  inorgani- 
ques.  Cette  substance  se  retrouvait  dans  le  jeune  blé,  dans  la  jeune 
herbe,  elle  était  identique  dans  ces  divers  végétaux. 

La  plante  puise  done  ses  aliments  å  deux  sources  :  Tair  et  le  sol. 
Dans  la  vie  embryonnaire  de  la  plante,  le  principe  organique  de  la 
graine  est  directement  assimilé,  il  ne  se  décompose  pas  en  acide 
carbonique  ou  en  une  substance  d'une  composition  élémentairc 
plus  simple;  il  est  déjå  la  substance  méme  du  tissu,  seulement,  de 
solide  qu'elle  était,  elle  est  devenue  soluble.  Lorsque  la  plante  s'est 
développée  å  Taide  du  principe  organique  de  la  graine,  le  principe 
organique  du  sol  continue  å  la  nourrir  par  ses  racines,  en  méme 
temps  que  les  feuilles  commencent  å  se  développer ;  celles-ci  de- 
viennent  alors  urie  nouvelle  source  d'alimenlation  pour  la  plante. 

L'altention  des  physiologistes  et  des  agronomes  doit  se  porter  sur 
les  matiéres  organiques  du  sol  et  sur  leur  r61e  dans  la  végétation.  Tant 
que  Ton  ne  considérait  les  débris  de  végétaux  ou  engrais  non  azotés 
que  comme  un  moyen  de  fournir  aux  plantes  de  Tacide  carbonique 
qm  abonde  dans  Tatmosphére,  leur  importance  pouvait  ne  sembler 
que  secondaire.  Aussi  Tattention  s'est-elle  exclusivement  portée  sur 
les  engrais  azotés.  Mais  des  lors  que  Ton  reconnalt  que  les  matiéres 
organiques  non  azotées,  enfouies  dans  le  sol,  donnent  naissance  å 
un  principe  nutritif  assimilable  qui  doit  båter  la  croissance  de  la 
plante  et  aider  puissamment  å  son  développement,  on  ne  peut  trop 
étudier  les  moyens  d'augmenter  la  masse  des  matiéres  organiques, 
prévenir  leur  destruction  et  cbercher  å  faciliter  leur  transformation 
dans  le  sol  en  un  principe  assimilable  par  les  plantes. 

L^extrait  de  terre  par  Teau  ne  contient  pas  seulement  une  matiére 
organique,  il  est  forme  en  partie  de  sels  mioéraux,  dont  nous  avous 
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Lodiqué  la  compositioo.  Les  substances  insolubleSy  telles  que  k 
carbonate  de  chaux,  le  phosphate  de  chaux,  Toiyde  de  £er,  lasilice, 
ea  forment  la  majeure  partie^  et  cependaQt  oes  principes  ont  ete 
primitivement  å  Tétat  de  dissoiutioD  dans  de  Teau  distiUée.  A  qm 
peut-on  altribuer  la  solubilité  de  ces  sels  minéraux,  si  ce  ii'est  å  U 
présence  de  la  matiére  organique  qui  les  accompagne.  On  coDoalt 
déjå  ractioD  dissolvante  qu'exerceat  certaines  matiéres  organiques, 
telles  que  le  sucre.  Il  est  tres  difQcile  de  précipiter  complétemcDt 
un  sel  en  présence  de  matiéres  organiqiies^  aussi  dit-on  de  celles-d 
qu'elles  masquent  les  réactions  chimiques.  La  matiére  m^ganiqae 
soluble  du  sol  posséde  cette  propriété  par  excellence^  car  la  p^^^ 
tion  de  principes  inorganiques  msolubles  qu'elle  retient  en  dissoiu- 
ti(m  dans  Textrait  de  terre  par  Teau  est  considérable.  La  solubi- 
lité des  principes  minéraux  du  sol  dans  Teau  par  raction  de  cette 
substance  organique  est  un  pUénoméne  du  plus  liaut  intérét  II  ei- 
plique  la  présence  dans  les  cendres  des  végétaux  de  la  silice,  des  seL^ 
de  chaux  insolubles,  de  Toxyde  de  fer.  Jusqu'au  moment  ou  noib 
avons  sjgnalé  ce  phénoméne^il  n'existait  aucune  explication  saU^di- 
sante  de  la  solubilité  des  principes  minéraux  du  sol  que  les  plantes 
s'assimilent.  On  ne  pouvaitattribuer  aux  racines  des  plantes  la  pro- 
priété d'absorber  des  substances  non  dissoutes,  si  impalpables 
qu^elles  puissent  étre,  puisque  les  racines  sont  closes  å  leur  eitiv- 
mité  par  une  membrane  que  des  substances  solubles  seules  peuveot 
traverser.  Cependant,  on  attribue  avec  raison  å  Tacide  carbouique 
une  part  importante  dans  la  solubilité  des  principes  inorganiques  du 
sol,  mais  cette  action  evidente  pour  le  carbonate  de  cliaux,  irt^ 
faible  pour  les  phosphates,  est  presque  insensible  pour  les  aulres 
principes  minéraux. 

Le  fait  de  la  solubilité  des  substances  minérales  par  TactiondeLi 
substance  organique  du  sol  explique  aussi  comment  celles-ci  peu- 
vent  rester  å  l'étal  de  dissolution  dans  la  séve,  et  il  fait  compreuJi^ 
en  méme  temps  la  solubilité,  dans  le  corps  des  animaux,  de  ca 
mémes  principes  qui  existent  dans  le  sang  et  les  humeurs,  oii  il^ 
concourent  å  la  formation  des  os  et  de  la  plupart  des  tissus. 

Nous  avons  été  conduit  å  établir  parfois  des  comparaisons  entre 
les  pbénoménes  de  uutrition  des  plantes  et  ceux  de  la  nutritioD  dts 
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animaux;  toutefois,  les  différences  sont  grandes.  Chez  les  plantes  il 
y  a  accroissement  continuel,  rassimilation  existe  seule;  la  désassi- 
milation  des  tissus^  leur  décomposition  qui  est  undes  phénoiuénes 
les  plus  essentielsdelavie  de  ranimal,  manque  complétement  dans 
les  végétaux.  On  ne  peut  considérer  comme  le  produit  d'une  sécré- 
tion,  des  principes  immédiats  tels  que  les  alcaloldes,  les  essences, 
les  résines^  les  principes  colorants;  ils  sont  comme  toutes  les  autres 
substances  qui  composent  le  végétal,  le  produit  d'une  synthése. 
Chez  les  animaux,  au  contraire,  la  substance  la  plus  complexe  est 
celle  qui  sert  d'alimeut,  et  en  debors  des  principes  immédiats 
azotés  qui  composent  les  tissus,  tous  les  principes  organiques  variés 
qui  existent  dans  les  humeurs  sont  le  produit  de  la  désassimilation 
des  tissus  et  de  la  décomposition  de  leur  substance,  et  sont  destinés, 
soit  å  subir  une  décomposition  plus  avancée,  soit  å  étre  expulsés 
par  les  excrétions.  Cest  done  bien  aux  plantes  qu'est  reserve  dans 
la  nature  le  r61e  de  créer  les  substances  organiques. 

L'étude  des  conditions  dans  lesquelles  ces  phénoménes  s'accom- 
plissent,  acquiert  une  importance  nouTelle  au  moment  ou  Ton  ar- 
rive  en  chimie  å  composer  des  substances  organiques  sans  autre 
auxiliaire  que  des  conditions  favorables  au  groupement  des  mole- 
cules  chimiques.  La  connaissance  de  la  composition  des  tissus  et 
des  sucs  des  diverses  parties  de  la  plante ,  å  ses  divers  etats  de 
développement,  servira  sans  doute  å  Tintelligence  de  ces  phéno- 
ménes, et  contribuera  å  établir  dans  la  physiologie  végétale  Thar- 
monie  entre  les  phénoménes  purement  chimiques,  et  ceux  qui  de- 
pendent de  Taction  vitale. 
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MÉMOIRE 

SUR  LHYBRIDITt  EN  GENERAL,  SUR  lÅ  DISTINCTION  DKS  BSPJKIS  AlfUåLIS 

ET  SUR  LES  MÉTIS  OBTENUS 
PAR  LE  CROISEMENT  DU  LIEVRE  ET  DU  LAPI^T 

PAB    LB  DOCTBOl 

Paul  BRaCA, 

Pr«teMur  agrégé  k  ta  FteulU  de  Héateioa,  Chirurgtaii  det  hOpiUaz  å»  PtfU,  eie. 

Non  tx  tvlgi  opifUmUy  i»d  ts  Mfio  /iiiseio. 
BACON. 

(DeiizaéiD«  Partie.) 

Je  me  reprocherais  d^avoir  consacro  tant  de  temps  å  Tétude  de  b 

coloration  des  races  humaines,  s'il  ne  m'avait  paru   nécessaire 

d'en  fluir  une  fois  pour  tontes  avec  la  croyance  populaire  et  naive 

que  M.  Prichard  a  formulée  en  loi.  Il  a  bien  fallu  conduire  succes^ 

sivement  les  unitaires  dans  tontes  les  parties  du  monde^  mettre  leur 

doctrine  aux  prises  avec  les  principaux  falts  ethnologiques,  faire 

ressortir  ceux  qu'ils  ont  Thabitude  de  laisser  dans  rombre,  et  exa- 

miner  la  valeur  des  hypothéses  auxquelles  ils  ont  recours  pour 

expliquer  les  autres.  Nous  allons  maintenant,  tout  en  supprimafll 

une  multitude  de  détails,  jeter  un  coup  d'æil  rapide  sur  les  races 

africaines,  parce  que  c'est  en  Afrique  que  les  monogénistes  vont 

cbercher  un  refuge  lorsqu'ils  voient  le  reste  du  monde  échapper 

å  leur  systéme.  Partout  aiUeurs  Tévidence  des  faits  les  écrase. 

La  nature  semble  s'étre  fait  un  jeu  de  les  contrarier;  on  dirait 

qu'ellea  pris  des  précautions  particuliéres  pour  déjouer  å  Tavance 

tontes  leurs  explications ,  et  qu'en  présidant  å  la  distubution  des 

races,  elle  a  eu  Tiutention  arrétée  de  demon  trer  qu'il  n'y  a 

aucune  relation  entre  le  climat  et  la  couleur.  Livrant  rAmérique 

tropicale  å  des  races  faiblement  colorées,  elle  a  placé  des  hommes 

noirs  en  Californie  sous  un  climat  tempere ,  en  Patagonie  sous 

un  climat  glacial  (i).  Plus  capricieuse  encore,  si  c'est  possible, 

(1)  Je  ne  puU  me  dispenwr  de  contigner  ici  nn  detail  dont  le  lectetir  tppréo«n 
rimportauce.  D'apré8  les  témoignagea  que  j*ai  pu  conaulter  ,  j*ai  olaasé  let  Cbtn«« 
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dans  la  réparlilion  de  la  couleur  parmi  les  races  océaniennes, 
elle  a  donné  uoe  peau  presque  blanche  aux  naturels  des  ties 


de  lm  PaUgonie  au  nombre  des  peuples  k  penn  noire  on  k  peu  pr^s  noire  ( rojez 
plms  haat,  pag<«  470).  J'ai  spéoialement  empninié  mes  citations  å  M.  Priohard,  qui 
n*avait  ceries  auoun  intérét  k  placer  dans  la  Patagouie  des  bommes  dont  le  teint, 
d*aprés  fes  propr.^  cxpr*  ssions,  9st  aussi  foncé  que  celui  d$  b€auco*ip  de  négr$s  (Prichard, 
BiMt.  nat.  de  Chtnmø,  trad.  fr.,  1B43,  t.  i,  p.  Ill  eunotej.  Cet  auteor  parlait  d'ail- 
leurs,  Don  de  ce  qu'il  avait  /u,  mais  de  ce  quil  avait  vu  de  ses  propres  yeux.  Toute- 
fois,  mes  deux  oollégues,  MM.  Viilpiau  et  Jiicqiiart,  aides  Datumli»tes  au  Museum, 
aprés  avoir  entendu  k  la  lociété  de  Biologie  U  lecture  de  mon  travail,  m*engagérent 
å  >érifier  le  fait;  ils  m'annoncérout  qa'un  buste  colorié  d'aprés  nature,  et  represen- 
tant un  ties  Charnias  qui  sont  morts  å  Paris  il  y  a  une  vingtaine  d^années ,  était 
déposé  au  Mnsénro  dans  la  galerie  d*aiitbropoIogie,  et  que  la  couleur  de  cet  individa 
était  aimpleroent  basanée.  Poa  de  jours  aprés  je  me  rendis  au  Museum,  et  je  m^assu- 
rai  que  le  renseignemtnt  fourni  par  mes  deux  honorables  collégues  était  parfaite- 
ment  exact.  Je  ne  pouvais  oublicr  ccpendant  que  M.  Pricbard  avait  examin^  lui- 
iDdme  lea  Charruas,  que  M.  Flourens  avait  disséqué  leurs  peaux,  qa'il  y  avait  trouyé 
uu  réseuu  pigmentair<»  semblable  k  celui  des  uégres.  (Flourens,  Becherches  ancUomiques 
åur  le  corpe  muqueux  ou  appareil  pigmentaire  de  la  peau^  dans  VIndien  Charrua,  le  né'ite^ 
t  U  mulåi^e.DBns  Armales  det  sciencet  fiatwrelle»,  2"  serie,  Zoologie,  t.  TU,  p.  156.) 
M.  Jacquart,  tt^moin  de  mon  anxiété,  m^auuonya  que  les  bellei»  préparaiions  de 
M.  Flourens  avaient  été  dépof^ées  dans  le  laboratoire  de  ce  professeur,  et  M.  le  doc- 
teuT  PhOipeaux  ent  la  bonte  de  me  les  montrer.  Ces  pieces  sont  parfaitement  con- 
lervées ;  j*en  ai  vu  environ  une  vmgtaine,  et  une  longue  macération  dans  Talcool  n*a 
pu  faire  disparattre  la  couleur  noire  de  la  couche  pigmentaire.  Outre  ces  pieces  dissé- 
qné«s  qui  ne  repr<Uentent  que  des  fragmenta  de  peaux,  nons  avons  vu,  dans  plu- 
aieurs  grands  bocaux,  le  reste  de  la  peau  de  tous  les  Charruas  qui  sont  morts  å  Paris. 
L*ane  de  ces  peaux,  provenaut  probablement  de  lindividu  qui  a  été  moulé  pendant 
•a  vie,  est  simplement  basanée  comme  le  busta  de  la  galerie;  mais  les  autres  peaux 
sont  å  peo  pres  noires,  et  M.  Pricbard  a  eu  raison  de  dire  qu^elles  sont  aussi  foncéea 
que  celles  de  beaucoup  de  négres.  11  résulte  de  cette  enquete  que  parmi  les  Charruaa 
qui  anrvécnrcnt  k  Textermination  de  leur  race  et  qui  vinrent  monrir  k  Paris  ,  il  j 
en  avmit  an  moins  un  dont  la  couleur  n'était  pas  noire,  mais  que  la  plupart  des  autres 
et  probablement  méme  tous  les  autres  étaient  noirs.  Ou  m*a  racouté  au  Museum  que 
le  Charrua  au  teint  clair  paraissait  supérienr  aux  antrcs.  Il  excr9ait  dans  sa  tribu 
quelqne  chose  de  oomparable  k  la  profession  de  médecin  ou,  si  on  veut,  de  devin.  — 
Ktait-ce  on  Cbarrua  de  race  pure  ?  sa  superior! té  relative,  et  la  couleur  mitigée  de 
son  teint  ne  ptrrmeitent-elles  pas  de  suppober  que  cet  individa  descendait,  par  voie 
de  oroisement,  de  quelque  autre  tribu  environnante?  Je  pose  cesquestions  sans  les 
résoudre.  11  me  semble  difiicile  d'admettre  qu'un  contraste  aussi  frappant  que  celui 
qui  exi»tait  entre  cet  homme  et  ses  compagnons  d'infortune,  ait  été  le  resultat  d'une 
simple  varia tion  individuelle.  Mais  je  me  garde  bien  de  dire  que  la  chose  soit  impoa- 
aible.  On  me  pardonntra  peut-@tre  la  longueur  de  cette  note  ,  si  Ton  songe  que  la 
race  des  Cbarruas  est  entiérement  étoiute  et  que  le  seul  spécimen  de  cette  race  qui 
aoit  expoaé  dans  la  galerie  ouvcrte  au  publio,  représente  un  individu  exceptionnel. 
Tont  en  remerciant  MM.  les  aides  naturalistes  du  Museum  de  leur  gracieux  con- 
cours,  j  émecs  le  væu  que  quel^ucB-bnes  au  moins  des  piccee  imporiantes  qu'il 
ni*a  été  permis  d*examiner  soient  déposées  dans  les  galenes  publiques  et  soustraites 
%QX  cb»ao€B  d*accident8  qni  menaoent  tdt  ou  tard  les  ooUactions  particuliéres. 
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Marquises  et  de  TArchipel  de  la  Société  sous  la  latitude  du 
Congo,  et  uDe  peau  noire  au  conlraire  aux  TasmanicDS  de  la  tefre 
de  Diémen,  sous  une  latitude  analogue  å  celle  de  Htalie,  sous  un 
climat  analogue  å  celul  de  la  France;  elle  a  semé  au  hasard ,  dans 
rocéanie  immeuse,  le  blanc,  le  noir,  le  brun,  le  rouge,  le  jaune, 
toutes  les  couleurs  de  sa  j^alelte,  sans  sMnquiéter  de  Téquateur  ni 
des  tropiques,  ni  de  la  température,  ni  du  clioiat,  ni  des  con- 
neiions,  ni  des  distances,  mélange  inextricable  que  n'explique- 
rait  méme  pas  la  celebre  hypothése  du  grand  continent  polyné- 
sien,  cette  autre  Atlantideabtmée  sous  les  flots.  Puis,  afin  que  mil 
ne  pAt  méconnaltre  que  la  couleur  des  races  est  originelle  et  qu'elle 
est  permanente ,  TAsie  orientale  est  devenue  le  partage  des  races 
jaunes  mongoliques  qui  forment  å  elles  seules  plus  du  tiers  de  la 
population  du  globe,  et  qui  s'étendent  sans  interruption  depuis 
réquateur  jusqu'å  TOcéan  polaire.  UEurope  enfln  a  été  dévolue 
aux  races  blanchés,  mais  pour  qu'il  f  At  bien  établi  que  leur  couleur 
Claire  ne  dépend  pas  de  la  fralcheur  de  leur  climat,  un  peupJe 
basané,  aux  yeux  et  aux  cheveux  invariablement  noirs,  a  été  placé 
sur  les  bords  de  la  Mer  glaciale,  de  telle  sorte  que  les  Lapons  sont  å 
la  fois  les  plus  septentrionaux  de  tous  les  Européens  el  ceux  dont  le 
teint  est  le  plus  sombre. 

Devant  ces  faits  évidents,  incontestés  et  innombrables,  dont  un 
seul  sufflrait  pour  anéantir  leur  systéme,  les  raonogénistes  ont  di 
reculer;  ne  pouvant  les  nier,  ils  en  ont  récusé  la  valeur;  ils  leur 
ont  oppose  ime  fin  de  non  recevoir  uniforme  et  invariable;  ils 
ont  déclaré  purement  et  simplement  qu'en  Europe,  en  Asie,  en 
Amérique,  en  Océanie,  les  déplacements  des  populations  avaient 
fréquemment  mélé  toutes  les  races;  que  tous  les  peuples dont 
la  couleur  n^était  pas  en  harmonie  avec  leurs  climats  avaient  dil 
infailliblemcnt  changer  de  zone  å  une  époque  encore  peu  éloi- 
gnée;  que  sil  ne  restait  daas  Thistoire  aucune  trace  de  leurs|nn- 
grations,  c'était  tant  pis  pour  ITiistoire,  mais  que  ces  niigrations, 
pourétre  les  unes  invraisemblables,  les  autres  en  contradiclion 
manifeste  avec  les  documents  les  plus  authentiques.  n*en  étaient 
pas  moinscertaioes,  et  qu'en  tout  casles  faits  ethnologiques  tirésde 
r  Amérique,  de  FOcéanie,  de  TAsie  et  de  TEurope,  n*avai€«t  aucune 
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signiflcation  et  devaienl  étre  considérés  comme  Don  avenus.  Argu- 
mentation  merYeilleusement  commode ,  qui  ne  nécessile  ni  frais 
d'étude,  ni  frais  d'imagination !  Notez  qu'il  n'est  pas  besoin  de  dire 
61  les  peuples  expalriés  ont  cheminé  par  terre  ou  par  mer,  ni  de 
savoir  d'ou  ils  sont  venus,  ni  d'indiquer  å  mille  ans  pres  å  quelle 
époque  ils  ont  fait  le  voyage;  il  suffit  d'affirmer,  s'ils  sont  noirs, 
qu*ils  viennent  d'un  pays  tropical;  s'ils  sont  blånes,  quils  viennent 
d'nn  pays  tempere ;  s'ils  sont  d'une  autre  couleur,  qu'ils  viennent 
on  ne  sait  d'oi!i,  du  nord  ou  du  sud,  peu  iraporte,  maisqu^ils  sont 
en  voie  de  transformation.  Qui  peut  savoir,  en  cffet,  si  le  jaune  et 
le  rouge  ne  sont  pas  les  teintes  transitoires  des  peuples  blånes  qui 
noircissent  ou  des  peuples  noirs  qui  se  décolorent?  Cela  doit  étre. 
done  cela  est,  et  avec  de  pareils  raisonnements  on  n'esl  jamais  pris 
au  dépourvu. 

Pourtant  il  faut  bien  qu'unedoctrine  repose  ou  du  moiusait  Tair 
de  reposer  sur  quelque  chose,  et  dans  les  sciences  naturelles,  ce 
quelque  chose  doit  étre  tire  de  Tobservation.  Or,  å  mesure  que  le 
cercle  des  connaissances  ethnologiques  s'est  élargi,  les  unitaires  ont 
vu  se  rétrécir  proportionnellement  les  bases  de  leur  antique  édifice. 
Repoussés  successiveraent  de  tous  les  pays  ou  Tæil  de  la  science 
avait  pénétré,  ils  se  sont  réfugiés  dans  la  plus  inexplorée  des  cinq 
parties  du  monde,  dans  cette  Afrique  inhospitaliére  dont  on  n^avait 
visité  que  le  littoral,  et  dont  les  regions  intérieures,  presque  entié- 
rement  inconnues,  se  prétaient  naguére  encore  å  toutes  les  suppo- 
sitioDS.  Cétait  lå,  disait-on,  qu*on  trouvait  les  preuves  vainement 
cherchées  dans  le  reste  de  Tunivers;  c'était  lå  qu'on  voyait  enOn 
les  races  se  modifier  avec  le  climat,  et  les  nuances  de  la  peau  hu- 
maine,  å  peu  pres  uniformes  sous  les  mémes  latitudes,  se  succéder 
réguliérement,  s^assombrir  vers  Téquateur,  s'adoucir  vers  les  tro- 
piques,  et  s'éclaircir  de  plus  en  plus  au-delå  de  la  zone  torride ; 
c*étail  lå,  en  un  mot,  que  Taction  nigrifianle  du  soleil  devenait  evi- 
dente ,  et  que  la  loi  fondamenlale  du  systéme  unitaire,  éclipsée 
partout  ailleurs,  brillait  de  tout  son  éclat.  Telles  étaient  les  illu- 
siuns  des  monogénistes,  il  y  a  å  peine  un  derai-siécle;  mais  elles 
ont  dii  se  dissiper,  comme  les  $onges  de  la  nuit,  lorsque  le  jour  de 
la  science  s^esteufin  leve  sur  TAfrique.  Quoique  ce  vaste  contineut 
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cache  encore  bien  des  mysléres,  quoique  nos  voyageurs  héroiques 
en  aient  å  peine  exploré  la  moitié  y  ce  qu'on  sait  aujourdliui  est 
plus  que  suffisant  pour  prouver  qu'ici,  commie  dans  les  quatre  autres 
parties  du  raonde,  la  prétendue  loi  de  Prichard  ne  trouve  que  des 
dementis. 

La  distribution  des  races,  la  répartition  des  couleurs  n'obéit å 
aucune  regle.  Despeuples  presque  blånes  vivent  sous  Tcquateur  (les 
Gallas-Edjows),  et  des  peuples  noirs  vivent  en  dehors  des  tropiques 
(les  Caf  res,  les  Fezzanais,  les  Wadreagans.  les  Wurgelahs)  (I).  La 
zone  du  Soudan  recéle  å  la  fois  la  race  blanche  des  Touarics,  la  race 
rouge  ou  cuivrée  des  Fellatahs,  et  plusieurs  races  au  teint  d'ébéne. 
Les  nations  de  la  c6te  occidentale  sont  d'autant  plus  noires  qu'elles 
sont  plus  éloignées  de  Téquateur;  une  disposition  analogue  se  re- 
trouve  sur  la  c6te  orientale.  Le  noir  le  plus  pur  et  le  plus  foncé 
s'observe  au  nord  du  Senegal,  chez  les  Yolofs,  qu'entourent  les 
Maures  simplement  basanés,  les  Foulahs  au  teint  de  cuivre,  et  los 
Mandingues  couleur  de  tabac.  Les  Hottentots,  si  jaunes,  qu'on  a 
essayé  d'en  faire  des  Mongols,  ont  pour  voisins  immédiats  les  Gafres, 
qui  sont  de  vrais  négres;  et  å  Tautre  extrémité  de  TAfrique,  les  ne- 
gros  laineux  du  Sahara  septentrional ,  les  descendants  des  anciens 
Mélano-Gétules,  sont  enclavés  au  milieu  des  Mozabies,  des  Biscaries, 
des  Touarics,  et  autres  Berberes  å  peau  blanche.  Enfin ,  parmi  les 
faits  de  Tethnologie  africaine,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  soit  en 
contradiction  evidente  avec  la  loi  dile  de  Prichard.  Aprés  avoir  mis 
hors  la  loi  tous  les  autres  peuples  de  la  terre,  il  faut  done  y  mettre 
aussi  leshabitantsde  TAfrique,  de  telle  sorte  que  les  unitaires^  chas- 
sés  de  leur  dernier  asile,  sont  obligés  de  remonter  au  ciel,  et  d'aller 
chercher  sur  quelque  autre  globe  Toccasion  d'appliquer  leur  loi. 

Nous  pouvons  maintenant  revenir  å  notre  point  de  départ  La 
longue  discussion  qui  précéde  ava^t  pour  but  de  chercher  si  les  colo- 
rations  diverses  des  principales  races  humaines  sont  origiuelles  ou 
acquises,  s'il  a  été  une  époque  ou  tous  les  hommes  avaient  la  méme 

(1)  J'ai  adopté,  pour  les  norns  de  ces  peaplet,  rortho^raphe  do  M,  Prichard. 
Voyez  le  cc^and  onvrage  de  cot  atiteur  intitulé  :  Researches  into  the  PhysictU  Hittory 
of  Mankind,  3«  éd.,  vol.  li,  p.  20,  London,  1837.  Pour  la  conUor  dea  Galla*-Ed- 
jows,  voyez  la  beile  planche  iniérée  k  la  page  158  du  méme  Tolume. 
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Duance^  et  sMl  est  possible  que  le  noir,  le  blanc,  le  rouge,  le  jaune, 
pour  ne  parler  que  des  teintes  pures,  soient  des  modiflcations  natu- 
relles  de  la  couleur  primitive  et  iuconnue,  que  le  Créateur  irapré- 
voyant  avait  donnée  å  rhumanité.  La  réponse  å  ces  questions  ne 
saurait  étre  douteuse  :  les  explications  que  les  unitaires  ont  essayé 
de  donner  jusqu'ici  sont  tellement  arbitraires,lesinfluences  clima- 
tériques  qu'ils  ont  invoquées  tellement  nulles,  les  hypothéses  histo- 
riques  qu'ils  ont  appelées  å  leur  secours  tellement  fabuleuses,  quMl 
est  permis  de  se  deman Jer  comment  de  parelUes  aberrations  ont  pu 
se  produire  dans  la  science  et  trouver  crédit  auprés  des  gens  sé- 
rieux.  Je  pourrais  aisément  dévoiler  la  cause  de  ce  phénoméne 
psychologique ;  je  prie  le  lecteur  de  m'en  dispenser,  et  de  croire 
que  cette  réticence  ne  cache  aucune  pcnsée  injurieuse  pour  des 
adversaires  dont  la  bonne  foi  ne  peut  étre  mise  en  doute. 

N'y  eAt-il  entre  les  races  bumaines  d'autre  différence  que  celle  de 
la  couleur,  ce  caraclére  sufflrait  å  lui  seul ,  comme  je  viens  de  le 
prouver,  pour  dénoncer  la  multiplicité  de  leurs  origines,  et  pour 
prouverpar  conséquent  que  les  races  actuelles  sont  issues,  en  droite 
ligne  ou  par  croisements,  de  plusieurs  espéces  primitives.  Mais  la 
couleur  de  la  peau  est  loin  d'étre  Télément  le  plus  important  du 
paralléle  des  races.  Si  c'est  le  plus  frappant  aux  yeux  du  vulgaire, 
ce  n'est  ni  le  plus  grave  ni  le  plus  evident  aux  yeux  du  zoologiste. 
On  a  méme  cherché  å  en  atténuer  la  signification ,  on  a  cité  pour 
cela  Texemple  de  quelques  animaux  chez  lesquels  la  couleur  des 
téguments  ne  presente  rien  de  fixe ;  le  méme  pére  et  la  méme  mere 
peuvent  faire  des  petits  tres  dissemblables  sous  ce  rapport,  et  les 
chiens  d'une  méme  portée  peuvent  varier  du  blanc  au  noir.  Mais 
ces  variations,  qui  s'observent  presque  exclusivemeut  chez  certains 
animaux  domestiques  deracecroisée  sont  propres  å  un  petit  nombre 
d'espéces.  Chez  les  autres  animaux ,  le  caractére  de  la  couleur  est 
lout  å  fait  invariable,  constitue  un  caractére  spécifique,  et  il  n'est 
pas  douteux  que  les  hommes  appartiennent  å  cette  derniére  caté- 
gorie.  Jamais  le  commerce  d'un  blanc  et  d'une  blanche  n'a  donné 
autre  chose  que  des  enfants  blånes ;  jamais  des  parents  å  peau  noire 
D'ont  eu  de  rejetons  å  peau  blanche;  car  Texemple  des  albmos,  que 
Lecat  a  mis  å  la  mode ,  et  sur  lequel  les  monogénistes  modernes 
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oDt  écrit  tant  de  puérilités  y  o^a  absolument  aucune  signification. 
L'albinisme  est  un  etat  pathologique,  une  anomalie,  un  vice  de  for- 
mation qui  s'observechez  les  blånes  aussi  bien  que  chez  les  négres; 
ks  albinos  comme  les  hommes  pie,  comme  les  individus  atteints  de 
mélanisme,  sont  des  étresimparfaits,  anormaui,  qui  dififérent  éga- 
lement  de  tous  les  types  bumains,  et  qui  n'ont  rien  de  commuo 
avec  la  question  des  races.  Prétendre  que  la  couleur  de  la  peau 
n'est  pasun  caractéreflxe,en  se  basant  sur  ces  cas  d*anomalie,  c'esl 
comme  si,  de  Texemple  des  sexdigitaires,  on  concluait  que  le  nombre 
des  doigts  ou  des  orteils  n'est  pas  un  caractére  fixe.  On  peut  done 
affirmer  hardiment  que  dans  le  genre  Homme  la  diTersité  des  colo- 
rations  a  une  haute  signification  zoologique.  Je  le  répete,  si  les 
blånes  et  les  négres  ne  dilTéraient  que  par  la  couleur,  si,  sous  toas 
les  autres  rapports,  ils  possédaient  une  organisation  identique,  cette 
seule  et  unique  différence  suffirait  déjå  pour  délruire  les  préten- 
tions  des  monogénistes,  puisque  rien,  dans  Tordre  des  choses  natu- 
relles,  ne  permet  d'adme1tre  la  possibilité  de  la  transformation  des 
hommes  blånes  en  hommes  noirs,  puisque  tout  au  contraire  coo- 
court  å  démontrer  que  cette  transformation  n^a  jamais  cu  lieu,  et 
qu^elle  est  tout  å  fait  impossible.  Mais  il  y  a  entre  les  divers  types 
de  Phumanité  un  grand  nombre  d^autres  différences  anatomiques, 
superflciellesou  profondes,  localesou  générales;  aussi  inexplicables 
les  unes  que  les  autres,  aussi  incompatibles  que  les  précédentes 
avec  le  dogme  unitaire,  et  plusieurs  sont  relatives  å  des  caractéres 
qui  tiennent  le  premier  rang  parmi  ceux  qui  servent  de  base  aui 
classifications  zoologiques. 

Si  nous  devions  examiner  un  å  un  tous  ces  caractéres,  les  suivre 
de  race  en  race  comme  nous  Tavons  fait  pour  la  couleur  de  la  pean, 
et,  å  propos  de  chacim  d'eux,  passer  de  nouveau  en  revue  toute  U 
population  du  globe,  nous  serions  conduit  å  écrire  plusieurs  vo- 
lumes,  et  nous  courrions  risque  de  perdre  de  vue  le  bul  que  nol2^ 
voulons  atteindre.  Nolretravailn'estpasuntraitéd'anthropologie; 
nous  ne  nous  proposons  ni  de  décrire  les  nombreuses  v^^ 
d'hommes  qui  peuplent  notre  planete,  ni  de  les  comparer  enlrp 
elles  sous  le  double  rapport  deleur  organisation  et  de  leurs  origioes, 
ni  de  préciser  le  nombre  des  t>T>es  primitifs  auxquels  on  peut  le? 
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rapporter;  nous  cherchons  seulement  sMl  est  possible  que  tous  ces 
types,  quel  qu'en  soit  le  nombre,  dérivent  d^une  forme  uniqne  et 
primordiale,  et  si  les  caractéres  anatomiques  qui  sont  propres  å 
chacun  d'eux  peuvent  élre  attribués  å  autre  chose  qu'å  des  diffé- 
rences  originelles.  Cest  å  ce  point  de  vue  que  nous  allons  jeter  un 
coup  d'æil  rapide  sur  quelques-uns  de  ces  caractéres,  sans  descendre 
dans  les  détails  et  sans  nous  astreindre  å  donner  des  descriptions 
complétes. 

L'élat  du  systéme  pileux  presente  dans  les  diverses  races  des  va- 
riations  excessives,  sous  le  rapport  de  la  couleur,  de  la  répartition, 
de  la  quantité  et  de  la  nature  des  poils.  Vi  vant  dans  un  pays  dont 
la  population  descend  de  plusieurs  races  bien  distinctes  qui  se  sont 
croisées  et  recroisées  indéfiniment  depuis  bon  norabre  de  siécles, 
nous  sommes  habitués  å  considérer  la  couleur  des  cheveux  comme 
UD  caractére  essentiellement  variable,  parce  que  nous  voyons  sou- 
vent  dans  la  méme  familie  des  chevelures  noires,  blondes,  rouges,  ou 
présenlant  desnuancesintermédiaires,  comme  si  ces  particularités 
ne  dépendaient  que  du  caprice  de  la  nature.  Mais  dans  les  races 
pures,  dans  celles  qui  n'ont  subi  que  des  mélanges  tres  limités,  dans 
celles  enfin  qui,  bien  que  fortement  croisées,  proviennent  de  la  fu- 
slon  de  deui  ou  plusieurs  races  semblables,  au  moins  quant  å  la 
couleur  des  cheveux,  cette  couleur  ne  presente  que  desvariations  tres 
restreintes;  souventméme  elle  est  entiérement  fixe,  et  elle  établit 
entre  les  peuples  aux  cheveux  blonds  et  les  peuples  aux  cheveux 
Doirs  une  ligne  de  separation  parfaitement  tranchée.  Aucune  in- 
fluence  connue,  autre  que  celle  des  croisements,  ne  peut  modifier 
la  couleur  de  la  cheveliu*e  humaine;  il  n'y  a  pas  d'exemple  que  les 
cbangements  de  climat  ou  de  genre  de  vie  aient  agi  å  un  degré  quel- 
conque  sur  ce  caractére  ethnologique  (1).  Enfin,  il  n'y  a  aucune 

(1)  Il  paratt  que  que!que8  families,  professant  la  religion  israélite,  se  distioguent 
dw  ftmilles  jol  ves  proprement  dites  par  une  peau  plus  blanche,  des  ycux  clairs  et 
dei  cherettx  blonds.  Mais  tous  les  israélites  ne  sont  pas  Juifs.  Plusieurs  parties  de  la 
Hongria,  at  snrtont  de  la  Pologne,  avaient,  en  partie  du  moins,  embrassé  le  ju- 
daisme entre  le  viii*  et  le  Xi*  siécle.  Le  obristianiBnAe  ne  tarda  pas  k  y  snpplanter 
i*  religion  israélite ;  mais  la  conversion  ne  fut  pas  gtoérale,  et  beaucoup  de  families 
indo-germaniques  restéreat  fidMes  å  la  loi  de  Molse,  adoptée  par  leurs  ancdtres ;  elles 
fv' ot  pers^utées  et  disperséea  au  méme  tilre  qut  les  Juifs  véritables.  Les  israélites 
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relation  entre  la  coloralion  du  systema  pileux  et  la  répariitioD  géo- 
graphique  des  races.  Les  cheveux  blonds  ou  roux  n'appartieDiieiit 
qu'å  un  certain  nombre  de  races  å  peau  blanche.  Les  autres  nw» 
blancbes  et  tontes  les  races  de  couleur,  sauf  un  tres  petit  nombre 
d'exceptions,  ont  la  chevelure  complétement  noire,  quelle  que  soit 
d^ailleurs  leur  résidence»  pres  du  p61e,  sous  Téquateur  ou  dans  H 
zones  tempérées,  les  Patagons  et  les  Pécherais  de  la  Terre-de-Fen, 
comme  les  Groenlandais  et  les  Esquimaux,  les  Malais  comme  H 
Mongols  9  les  Océaniens  comme  les  Africains.  U  y  a  cependaoU 
vers  le  mont  Auress,  dans  le  nord-est  de  TAfrique,  et  jusquc 
dans  le  Sahara,  une  ou  plusieurs  races  blondes  déjå  connues  du 
temps  de  Bélisaire.  Ajoutons  que  les  Apaches  Lee-Panis,  dans  le 
Nouveau-Mexique,  entre  le  SO*  et  le  35«  degré  de  latitude  septen- 
trionale,  se  distlnguent  des  autres  peuples  de  TAmérique  par  lew 
chevelure  blonde  {\)^  ei  que  des  cheveux  blonds  et  chåtains  se  ren- 
contrent  également  chez  les  naturels  des  Marquises  et  des  Iles  de  la 
Société,  entre  Téquateur  et  le  tropique  du  Capricome  (2).  On  peul 
done  afflrmer  que  Tinfluence  des  climats  sur  la  coloration  des  poiL« 
est  tout  å  fait  nulle,  et  les  différences  qui  existent  sous  ce  rapport 
entre  les  diverses  races  ne  peuvent  so  concilier  avec  rhypothése  des 
monogénistes. 

Le  degré  de  développement  du  systéme  pileux  n'est  pas  moins 
variable  que  sa  couleur.  Dans  beaucoup  de  races  les  hommes  sont 
complétement  imberbes  et  ont  le  corps  aussi  glabre  que  celui  des 
femmes;  dans  la  plupart  des  races  supérieures,  blanches,  brunes 
ou  jaunes,  la  barbe  est  au  contraire  un  des  attributs  les  plus  constants 
de  la  virilité;  elle  est  en  general  beaucoup  plus  développée  chei  les 
peuples  blånes  que  chez  ceux  dont  la  peau  est  plus  ou  rooins  colo- 
rée.  Cependant  les  plus  velus  de  tous  les  hommes  sont  les  Ainos, 
qui  ont  le  teint  presque  noir  ou  du  moins  d'un  brun  tres  foncé, 

aux  cbeveox  blondt  ne  sont  pas  rares  dans  les  Etats  barbaresqaes  et  dans  TAfnqQf 
fran9ai8e,  et  on  ne  peuc  pas  dire^  per  conséquent,  que  ce  soit  la  fralehanr  dn  diætt 
qui  ait  éolairci  la  couleur  de  leur  obevelure.  Voyez  Gliddon,  Thé  Manogømåti  mé  tk« 
Polyutf^iiU,  dans  Indigtnout  Rocm  of  the  Earth^  Phiiadelpbia,  1857,iii-8o,  p.  579  5«0 

11;  Pbicbasd^  Hiåt,  nat.  de  I' Hommer  trad.  fr.  Paris,  1843,  i.  n,  p.  141. 

(2)  Loe.  cit.,  p.  44  ei  45. 
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comparable  å  la  couleur  des  écrevisses  vi  vantes.  (1)  Les  Ainos  oc<- 
cupaient  autrefois  toute  Ule  d^Yeso,  qui  fait  aiyourd'hui  parlie  du 
Japou ;  toute  la  chalne  des  Iles  Kouriles  comprises  entre  Yeso  et  la 
pointe  du  Kamtschatka^  Textrémité  méridionale  de  cette  péninsule^ 
la  grande  He  de  Saghalien  et  une  partie  du  littoral  de  la  Mantcbou- 
rie,  autour  de  remboucbure  du  fleuve  Amour.  Établis  dans  ces 
contrées  depuis  une  époque  antérieure  aux  plus  ancieunes  bistoires^ 
connus  déjå  au  temps  de  Confucius  et  designes  dans  les  Uvres  sacrés 
des  Chinois  sous  le  nom  signiflcatif  d^hommes  veltM,  ils  formaient 
encore  au  vn^  siécle  de  notre  ere  une  nation  assez  importante  pour 
entretenir  avec  Timperméable  empire  de  Cbine  des  relations  diplo- 
matiques(2).  Aujourd'bui,  presque  expulsés  du  coutinent,  de  Sa- 
gbaUen  et  d' Yeso^  et  de  venus  tributaires  des  Japonais,  ils  ne  possédent 
plus  que  les  Iles  Kouriles,  arcbipel  long  et  étroit,  éteudu  comme 
un  cbapelet  depuis  le  Japon  jusqu'au  Kamlscbatka,  entre  le  40'  et  le 
50*  degré  de  latitude  septentriouale,  sur  une  longueur  de  250  lieues. 
La  race  des  Ainos,  bien  décrite  par  Desmoulins  sous  le  nom  d'es- 
pece  kouriiienne,  différe  profondément  de  toutes  les  autres  races 
bumaiues,  mais  elle  dilTére  surtout  des  races  qui  Tentourent,  aussi 
bien  par  la  couformation  du  cråne,  par  celle  du  visage  et  par  les 
proportions  du  corps,  que  par  la  couleur  de  la  peau  et  par  Tétat  du 
systéme  pileux.  Nous  ne  voulons  parler  ici  que  de  ce  dernier  carac- 
tere.  Eb  bien !  tandis  que  les  Kamtscbadales  sont  imberbes,  que  les 
Mautcboux,  les  Japonais,  les  Coréens,  les  Chinois  méme  ont  le  visage 
presqne  nu,  å  Texception  de  la  levre  supérieure,  et  que  tous  ces 
peuples  ont  le  corps  et  les  membres  å  peu  pres  complétement 
glabres^  les  Ainos,  au  contraire,  enclavés  au  milieu  d'eux  depuis  un 
temps  immémorial,  sont  å  la  fois  les  plus  barbus  et  les  plus  velus 
de  tous  les  peuples  de  la  terre.  Les  cbeveux  leur  poussent  jusque 
dans  le  dos  (3),  une  barbe  épaisse  et  noire  leur  masque  presque 
entiérement  le  visage  (4),  et  tout  leur  corps  est  couvert  de  longs 

(1)  Pjucha&d,  loe.  cit,t  t.  I,  p.  307,  et  Dksmouunb,  BiU,  nat,  d$t  raas  hw 
maiMS,  Pftris,  1826,  in-S»,  p.  287. 

(2)  Dbsmodlihs,  toe.  ci7.,  p.  289. 

(3)  PRICHARO,  Hist,  nat.  dt  V  Homme  ^  tr.  fr  ,  t.  i,  p.  133. 
;4)  Dbsmouliiis,  loe,  dt,,  p.  287. 
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polls  Doirs  {\)i  leurs  enfaoto  sont  quelqaefois  yelusdés  la  plustendre 
jeunesse  (i) ;  beaucoup  de  femmes  enfia  sont,  dit-on^  aussi  velues 
que  les  hommes  (3).  I^aprés  cela  il  n'est  pas  étonnant  qu'oii  ait  com- 
paré  les  AIoos  å  des  ours;  la  fable  s*est  méme  emparée  de  ce  fait 
siogulier;  on  raconte  que  les  Kouriliens  élévent  dans  chaqoe  n^ 
son  un  ours,  dont  leurs  femmes  allaitent  les  petits  (4),  et  une  pein- 
ture  japonaise,  reproduite  par  Desmoulins  (5),  représeote  un  ourson 
suspendu  å  la  mamelle  d^une  Kourilienne.  Rien  n'est  plus  propre 
que  cette  legende  å  donner  une  idée  de  Tétonnement  que  Taspect 
des  Ainos  inspire  aux  peuples  qui  les  entourent.  Le  contrasle  est  ^ 
si  frappant,  la  différence  si  tranchée,  que  quelques  auteurs,  doou- 
nés  par  les  préjugés  unitaires,  aprés  ayoir  en  vain  cherché  dans  ks  | 
races  glabres  de  TAsie  orientale  Torigine  des  Ainos,  ont  fini  par  se  I 
retoumer  Ters  Toccident  de  TEurope,  et  ont  imaginé  que  cepeuple 
velu  descendaitd*une  colonie  de  Geites  (6).  Les  Geites,  dont  le  sjs- 
teme  pileux  est,  comme  on  sait,  fort  développé,  formeraient  aina 
la  transition  généalogique  etethnologique  entre  la  premiere  familie 
humaine  et  la  race  des  Ainos  actuels.  Les  ancétres  de  oes  deroiers, 
partis  de  la  Mésopotamie,  comme  tout  le  monde,  se  seraient  dirigés 
vers  la  mer  du  Japon,  en  passant  par  la  France  ou  plutdt  par  TAn- 
gleterre,  car  on  ajoute,  comme  complément  de  preuves,  qu'il  tfy  a 
pas  moins  de  trois  mots  anglais  dans  la  langue  kourilienne  (7). 

Je  demande  la  permission  de  ne  pas  réfuter  cette  odyssée.  M.  Pn- 
chard  lui-méme  n'a  pu  la  prendre  au  sérieux,  mais  conune  il  faliaii 
bien  dire  quelquechose  sur  Torigined^une  race  aussi  excentrique,  il 
ainsinué  que  Torganisation  des  Ainos  dépendait  de  leur  climat.  Cest 
ce  qui  résulte  du  passage  suiyant :  «  Sous  le  rapport  du  climat  et 
a  de  la  situation  ^  les  Iles  Kouriles  different  de  la  c6te  habitée  par 
«  les  Samoyédes;  c'est  peut-étre  å  cela  que  tient  la  grande  dissem- 
«  blance  des  hommes  de  oes  deux  pays. »  Si  cette  phrase  dubitatiTe 

(1)  PxiOHABD,  loe.  cH„  t.  I,  p.  308. 

(2)  Desmoulins,  p.  287,  Prichabd,  p.  308. 
^3)  DssMoULms,  toe.  cit.,  p.  293. 

(4)  Desmouliits,  p.  291. 

(•)  Desmoulins,  Pl.  VI,  å  la  fin  du  volume. 

(6)  Desmoulins,  p.  2t9  et  290. 

(7)  Tau  (iwo),  deux ,  ln'  (threa),  trois,  et  €hip  (ahip),  vai»8Mu. 
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D'e&t  qu'un  artifice  de  laugage,  une  simple  traositioQ  oratoire  des- 
tiuée  å  amortir  Timpression  d'élonnement  que  le  lecteur  va  éprou- 
ver  60  passant  tout  å  coup  des  hyperboréens  glabres  et  imberbes 
aux  Aiuos  barbus  et  velus,  qui  sont  leurs  voisins  iinmédiats,  nous 
recoooaissoDs  voloutiers  que  ce  procédé  est  ingéuieux,  quoique  peu 
scientiflque^  m  non  vero,  bene  trovcUo.  Blåis  si  M.  Prichard  a  dit  la 
cbose  sérieusemeut^  s'il  a  réellement  cru  que  le  climat  des  Kouriles 
ait  pu  eufanter  la  fourrure  des  Kouriliens,  si  en  un  mot^  sans  cher- 
cher  å  mystiQer  les  autres,  il  s^est  mystifié  lui-méme,  il  a  donné  la 
mesure  de  la  solidité  de  sou  jugement ,  car  il  Q'a  certes  point  péc  hé  par 
ignoraoce.  Il  savait  bien  que  de  toutes  parts  les  Ainos  sont  entourés 
de  peuples  å  peau  nue^  qu'ils  different  aut^t  des  uns  que  des  autres; 
qu'ils  ODt  pour  voisins  au  nord  les  Kamtschadales  glabres^  au  sud  les 
Japonais  glabres,  å  Toccident  les  Hantcboux  glabres.  Je  ne  parle 
pas  de  Torient»  ou  ils  n'ont  d'autres  voisins  que  les  p<»issons  de 
Tocéan  PaciQque.  U  savait  encore  que^  de  tous  les  peuples  qui  vi  vent 
sous  un  climat  semblable  å  celui  des  Kouriles,  les  Ainos  seuls  pos- 
sédent  ce  systéme  pileux  exubérant  qui  leur  a  valu  d*étre  coniparés 
å  des  ours,  et  qui  n'a  point  d'anal(^[ue  dans  le  reste  de  Thuma- 
nité.  La  moiudre  lueur  de  bon  sens  eAt  done  suffl  pour  lui  faire 
comprendre  que  le  développement  des  poils  ne  dépend  ni  du 
cbaud,  ni  du  froid,  ni  de  la  longitude,  ni  de  la  latitude,  ni  de  Tex- 
position  au  levant  ou  au  couchant,  ni  de  Télévation  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  ni  du  beau  temps,  ni  de  la  pluie,  ni  de  la  neige, 
ni  du  vent,  ni  de  Talimeutation,  ni  du  genre  de  vie,  ni  d'aucune 
infiueuce  physique  imaginable.  A  cela,  les  unitaires  répondront  sans 
doute  que  la  religion  n'est  pas  responsable  des  erreurs  de  ses  mi- 
nistres,  et  qu'ils  n^acceptent  pas  la  solidarité  de  l'explication  ridi- 
cule  de  M.  Pricbard.  Mais  je  leur  demanderai  å  mon  tour  quelle 
explicaiion  ils  entendent  substituer  å  celle-lå.  Je  leur  demanderai 
å  quelle  cause  naturelle  ils  attribuent  la  transformation  de  la  race 
primitive  en  race  kourilienne.  M.  Prichard  est  le  seul  que  j'aie  eu  å 
réf uter,  parce  que  seul  il  a  osé  aborder  la  difflculté ;  les  autres  Tont 
éludée,  et  le  silence  qu'ils  ont  garde  est  un  aveu  de  leur  impuis- 
sance. 
J'ai  parlé  des  Ainos  parce  qu'il  Tallait  bien  prendre  un  exemple; 
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j'ai  cboisi  Tun  des  plus  frappants ,  mais  noD  le  plus  inexplkable, 
car,  å  vrai  dire,  toutes  les  diiférences  que  presente  le  développemeDt 
du  systéme  pileux ,  considéré  comme  caractére  de  race,  écbappeol 
également  aux  explications  des  monogéDistes.  Je  n'ai  pas  besoin  de 
rappeler  que  la  répartitiou  des  peuples  plus  ou  moins  barbus,  die- 
Yelus  ou  velus,  n^obéit  å  aucune  regle ^  å  aucune  influens  clima- 
térique.  La  seule  cause  capable  de  modifier  profondément  le  s^ 
terne  pileux  est  le  croisemeut  des  races^  mais  Tidée  méme  de  ce 
croisemeut  suppose  nécessairement  des  diflerences  préalables,  et 
celles-ci,  ne  pouvant  étre  produites  par  les  agents  extérieurs, 
doivent  étre  originelles^  au  moins  pour  un  certain  nombre  de 
races.  Pour  donner  une  idée  de  Femharras  ou  se  trouvent  les  uni- 
taires,  ]orsqu*on  les  met  en  présence  de  ce  fait  ethDologique,  j€ 
citerai  Texplicalion  extravagante  å  laquelle  Blumenbach  et  Eble  se 
sont  arrétés :  ils  ont  supposé  que  Thabitude  de  Tépilation  a^ait  fini, 
au  boutde  plusieurs  générations,  par  fatiguer  la  nature;  que  celle- 
ei^  de  guerre  lasse^  avait  renoncé  å  produire  des  poils,  et  que  teile 
était  Torigine  des  races  glabres  {i).  Notez  que  ces  derniéres  for- 
ment plus  de  la  moilié  de  la  population  de  la  terre.  Pour  compléter 
cette  théorie,  il  faudraitajouterqueTusage  national  des  pommades 
tricbogénes  a  fini  par  produire  les  races  velucs;  å  moins  qu'0Q  ne 
préféråt  f^ire  descendre  les  Ainos  de  cet  bonnéte  et  malbeureui 
EsaSX,  å  qui  un  imposteur^  déguisé  sous  la  peau  d'un  bouc,  déroba 
la  béuédiction  patemellel  Mais  en  voilå  bien  assez  sur  le  dévelop- 
pement  des  cbeveux  et  des  poils  :  un  mot  maintenant  sur  leur  na- 
ture. 

Les  cheveux,  considérés  suivant  les  races,  sont  longs  ou  courts, 
gros  ou  fins,  durs  ou  flexibles,  raides  ou  soyeux,  droits,  ondulés, 
bouclés  ou  frises.  Dans  les  populations  croisces,  comme  celles  de  la 
France,  on  obserye  la  plupart  de  ces  diiférences  qui  ne  sont  plus 
cbez  nous  que  des  variétés  individuelles;  mais,  dans  les  races  pu- 
res j  les  variations  de  la  cbevelure  sont  infiniment  plus  restreiotes, 
elles  sont  méme  souvent  tout  å  fait  nulles,  et  tous  les  auteurs  s'ao 
cordent  å  considérer  la  nature  des  cbeifeux  conmie  un  bon  caractére 

(Ij  Twacuxsj},  lo€,  cU.,  p.  133. 
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ethnologique.  Ajoulons  que  ce  caractere  tfest  susceptible  d'étre 
modiQé  que  par  les  croisements;  quil  s'est  montre  permanent  cbez 
tous  les  peuples  dont  on  posséde  Tbistoire;  qu'il  a  constamment 
résisté  aux  expatriations  les  plus  lointaines;  qu'enfin^  il  est  tout  å 
fait  indépendant  de  Tinfluence  des  latitudes  et  des  climats.  Il  serait 
aisé  de  développer  ces  diverses  propositions,  et  de  prouver  qu^elles 
sont  inconciliables  avec  la  doctrine  desmonogénistes;  mais  nous 
pouvons  nous  en  dispenser ;  il  nous  suf fira  dinsister  sur  une  autre 
particularité  bien  autrement  grave  que  les  précédentes;  on  devine 
que  nous  voulons  parler  de  ce  type  de  cbevelure  qui  a  valu  å  eer- 
taioes  races  le  nom  de  races  lairuuses. 

Il  serait  superflu  de  décrire  la  cbevelure  laineuse;  quiconque  a 
vu  un  seul  Negre  se  souvient  å  jamais  de  cette  toison  crépue,  inex- 
tricable,  de  ces  petites  boucles  spbériques^  formées  de  poils  roulés^ 
tortillés^  feutrés^  qu'aucun  peigne  ne  peut  déméler^  qu'aucune 
pommade  ne  peut  soumettre.  Lorsqu^on  compare  la  laine  des  Négres 
aux  cbeveux^  méme  les  plus  frises,  des  autres  bommes^on  est  obligé 
de  reconnaltre  que  la  distinction  de  beaucoup  d'especes  animales 
repose  sur  des  traits  moins  concluants  que  celul-lå.  Ce  caractere 
aussi  frappant  et  au  moins  aussi  grave  que  celui  de  la  couleur  de  la 
peau^  est  absolument  permanent;  il  se  transmet  invariablement  par 
hércdité  et  se  perpétue  éternellement  dans  les  races  non  mélaugées. 
Il  n'y  a  dans  Tbistoire  aucun  exemple  de  la  transformation  descbe- 
veux  lisses  en  cbeveux  laineux,  ni  de  la  transformation  inverse;  et 
les  unitaires^  qui  ne  peuvent  se  dispenser  de  croire  au  moins  å  Tune 
de  ces  transformations,  sont  contraints  d'avouer  qu^elle  a  eu  Ueu  å 
une  époque  antérieure  aux  plus  anciens  souvenirs  des  bommes. 

Pour  admettre  la  réaUté  d'un  pbénoméne  contraire  å  Tobserva- 
tion^  il  faut  du  moms  avoir  un  prétexte,  et  s'il  n'est  pas  donné  d'en 
constater  les  eifets^  il  faut  du  moins  en  indiquer  les  causes.  Je  de- 
mande  done  aux  monogénistes  å  quelle  cause  ils  attribuent  la  pro- 
duction  de  la  laine  qui  couvrait  déjå^  il  y  a  plus  de  4,000  ans^  la  tete 
des  Négres  représentés  sur  les  monuments  de  TÉgypte.  Ils  me  ré- 
pondnnt  sans  bésiter  que  c'est  la  cbaleur  du  climat  et  Taction  des 
rayons  solairesqu'il  faut  accuser  de  cette  dégradation  de  la  cbeve- 
lure primitive  du  genre  bumain. 

I.  -     l*r  OGTOBU  1858.  4i 
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n  D'est  pas  douteux  que  si  les  bommes  lainem  babitai^ot  s^ir  ks 
bords  de  la  mer  Glaciale,  ce  serait  le  froid  et  non  le  diaud,  les  mnts 
polaires  et  non  les  joumées  tropicales  que  les  unitaires  ioToqufr- 
raient  pour  expliquer  la  formation  de  la  laine  humaine^  (XHmne  ib 
Tont  fait  du  reste  pour  ce  qui  couceme  Tépaisse  toison  des  chieff 
arciiques  (1).  Mais^  å  Tépoque  oii  leur  systéme  a  été  båti,  en  croy»i 
que  tous  les  peuples  å  tete  laineuse  yitaient  sous  la  zone  torride.On 
imagina  alors  de  dire  que  la  cbaleur  du  climat  faisait  firiser  lesche- 
yeui.  11  fallait  une  grande  légéreté  d'^rit  pour  accepter  nne  pi- 
reille  conclusion;  car  la  colncidence  de  deux  pbéooménes  ne  suflit 
pas  pour  établir  entre  eux  une  relation  de  cansallté.  Mais  ce  qoi 
n'était  dans  rorigine  qu'une  simple  erreur  de  raisonnement  est  de- 
venu  une  absurdité  grossiére  lorsque  le  cercle  des  obserrations  s'^ 
agrandi.  Les  faits  ethnologiques  constatés  depuis  trois  siédes  po^ 
mettent  de  fonnuler  les  deux  propositions  suiyantes : 

j°Quoique  la  plupart  des  peuples  å  chevelure  laineuse  babita}t 
sous  la  zone  torride,  piusieurs  d'entre  eux  Tiyent  dans  les  zones  tem- 
pérées  et  quelques-uns  méme  occupent  des  pays  dont  le  climat  esl 
aussi  froid  que  celui  de  la  France; 

8»  Quoique  piusieurs  races  tropicales  aient  les  cbeveux  laineai, 
un  tres  grand  nombre  de  races,  fixées  sous  la  méme  zone  depuis  une 
époque  antérieure  aux  temps  historiques,  ont  les  cbeveux  parfoite- 
ment  lisses. 

Pour  démontrer  ces  deux  propositions,  jetons  xm  coup  d'0Bil  sur 
la  répartition  géographique  des  races  laineuses. 

A  Texception  des  Hottentots  et  des  Boschismans^  qui  ont  la  peaa 
d'un  jaune  enfumé,  tous  les  peuples  å  tete  laineuse  sont  plus  ou 
moins  noirs.  Mais  tous  les  noirs  n'ont  pas  les  cbeveux  laineux:  ceui 
d'Amérique  (Californiens  et  Charruas)  ont  les  cbeveux  lisses,  ainsi 
que  les  babitants  du  continent  australien.  En  Afrique  méme^  sur* 
tout  dans  FAfrique  orientale,  en  Nubie  et  en  Abyssinie,  par  ex^D- 
ple,  on  trouve  piusieurs  races  noires  dont  les  cbeveux  sont  ou  tout 
å  fait  lisses,  ou  simplement  bouclés  comme  ceux  de  beanconp 
d'Européens.  Il  n'y  a  done  aucune  connexité  entre  la  cuuleur  noJre 

(l)  Voy.  plu»  baut,  p.  444. 
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;  de  la  peau  et  Tétal  laineux  de  la  chevelure;  et  si  quelque  monogé- 
niste  endurci  s'obstiDait  encore  å  prétendre  que  la  noirceur  du 
teint  dépend  du  climat,  il  serait  au  moius  force  de  reconnaltre  que 
les  cheveux  laineux  dependent  d'une  autre  cause,  puisque  d'une 
part  il  y  a  des  races  laineuses  dont  la  peau  tfest  pas  noire,  et  que 
d'une  autre  part  il  y  a  des  races  noires  dont  la  chevelure  ne  frise 
pas. 

On  peut  parcourir  toute  TEurope,  toute  TAsie,  les  deux  Améri- 

ques  et  la  Polynésie^  sans  rencontrer  dans  la  population  indigéne 

line  seule  tete  laineuse.  L'AMque^  Madagascar  et  TOoéanie  occi* 

dentale  sont  les  seules  regions  oii  la  nature  ait  placé  des  hommes 

laineux^  et  ceux-ci  vi  vent  sous  desclimats  fort  di  vers,  compris  entre 

le  32*  degré  de  latitude  N.  et  le  43«  degré  de  latitude  S.  Il  y  a  done 

pres  de  i, 900  lienes,  en  distance  comptée sur  le  méridien,  entre  la 

limite  boreale  et  la  limite  australe  des  pays  habités  par  les  races 

laineuses.  Un  écartement  aussi  enorme  ne  peut  se  concilier  avec  la 

prétendue  influence  des  climats.  Les  hommes  laineux  les  plus  sep- 

tentrionaux  sont  les  Wurgelahs  et  les  Wadreagans,  dont  nous  avons 

déjå  parlé,  et  qui  occupent  la  partie  septentrionale  du  Sahara,  non 

loin  du  mont  Atlas,  au  sud  de  TAlgérie,  sous  le  32«  paralléle  N.  Les 

plus  méridionaux  sont  les  Tasmaniens,  race  aujourd'hui  presque 

exterminée  qui,  il  y  a  cinquante  ans  å  peine,  possédait  toute  File  de 

Yan-Diémen,  au  sud  de  la  Nouvelle-HoUande,  sous  le  43*  degré 

de  latitude  australe.  Mais  ce  quil  y  a  de  plus  remarquable,  c'est 

que,  dans  les  trois  regions  od  Ton  a  trouvé  des  races  indigénes  å  tete 

laineuse,  on  a  trouvé  également  d^autres  races  non  laineuses  encJa- 

vées  au  milieu  des  précédentes. 

En  Afirique,  dans  la  zone  du  Sahara,  les  Wadreagans,  les  Wurge- 
lahs, les  Fezzanais,  peuples  aux  cheveux  laineux,  sont  entourés  de 
Kabyles,  de  Touarics,  d^Arabes,  dont  la  chevelure  est  entiérement 
difTérente.  Dans  la  zone  du  Senegal  et  du  Soudan,  les  Fellatabs  et  les 
Foulahs  out  conso.rvé  de  longs  cheveux  lisses  au  miheu  des  Yolofs, 
des  Mandingues,  des  Bomouens  et  autres  peuples  de  race  laineuse. 
Plus  å  Test  et  dans  la  méme  zone,  les  Nubiens  et  les  Abyssiniens  se 
divisent  en  plusieurs  races,  les  unes  å  chevelure  lisse,  les  autres  å 
chevelure  laineuse.  Dans  la  zone  suivante,  qui  s'étend  jusqu*å  Té- 
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quateur  et  qui  coraprend,  å  Touest,  laGuinéeseptentrionale,  &  Test, 
la  c6te  d'Ajaa  et  le  pays  des  Gallas,  on  connatt  au  moins  dem 
groupes  de  peuples  aui  cbeveux  lisses;  ce  sont  d^une  part^  au  sod 
de  TAbyssinie^  une  partie  des  nations  désignées  sous  le  titre  géné- 
rique  de  Gallas;  d'une  autre  part^  dans  la  Guinée^  au  yoisinage  de 
la  c6te  d'Or,  les  Intas,  les  Fantis  et  les  Asbantis.  Ges  deroiers  ont  de 
longs  cheyeux  bouclés  qui  quelquefois  tombent  jusque  sur  leurs 
noires  épaules  (1).  Au  sud  de  Téquateur^  toutes  les  racæ  afri- 
caines  ont  les  cbeveux  laineux ;  mais^  cbose  bien  renaarquable  et  qui 
prouve  combien  ce  caractére  est  peu  en  barmonie  avec  le  climat, 
les  deiu  races  dont  la  cheyelore  différe  le  plus  de  la  n6tre ,  soDt 
celles  qui  yivent  au  sud  du  tropique  du  Capricome^  vers  le  cap  de 
Bonne-Espérance,  dans  la  zone  tempérée.  Je  Veux  parler  des  Hot- 
tentots  et  des  Boscbismans  que  quelques  cthnologistes  out  confoD- 
dus  å  lort  en  une  seule  race.  Leurs  cbeveux  ne  forment  pas  une 
coucbe  continue  å  la  surface  de  la  tete;  ils  sont  disposés  &1  petites 
toufTes  laineuses^  implantées  isolément  å  quelque  distance  les  uoes 
des  autres,  et  laissant  entre  elles  des  intervalies  libres  oii  la  peau 
du  cråne  est  tout  å  fait  glabre.  Cette  implantation  singuliére,  qu'on 
a  comparée  å  celle  des  pinceaux  partiels  d'une  brosse^  est  sans  ana- 
logue  dans  le  reste  de  ITiuraanité.  Lorsque  les  cbeveux  sont  tondus 
de  pres,  chaque  petit  flocon  de  laine  constitue  une  masse  tordne  et 
roulée  grosse  comme  un  pois.  Lorsqu^on  laisse  crottre  la  chevelure 
les  touffes  isolées  restent  toujours  distinctes  les  unes  des  autres  el, 
en  s'allongeant,  elles  forment  des  espéces  de  torsades  dures  qui  rcs- 
semblent  å  dé  grosses  f  ranges  (2).  Gelui  qui  aurait  assez  d^imagiua- 
tion  pour  dire  en  quoi  le  climat  de  TAfrique  australe  a  pu  contri- 
buer  å  denaturer  si  profondément  la  cbevelure  humaiue^  rendraii 
un  veritable  service  å  la  cause  unitaire ,  car  les  esprits  les  plus  in- 
ventifs  ont  reculé  jusqu'ici  devant  cette  difficulté;  M.  Prichard,  or- 
dinairement  si  courageux  dans  ses  explications,  s'est  trouvé  cette 

(1)  Pbiohabd,  Rt$nrche$,  eto.,  2«  edit.,  1826;  TOl.  i,  p.  266.  BUtoin  natmm 
ét  VHomtM,  tr.  fr.,  1843,  t.  li»  p.  S. 

(2)  Prich ABD,  iUMorcAM,  etc.,  1826,  2«  edit.,  vol.  i,  p.  834.  Cette  dieTeloresio- 
guUére  a  été  désignée  sous  le  nom  de  chevtlure  å  graim  de  poivn,  \oj.  EcsiBE  Dl 
SALLEt,  Boctt  humainfs,  1849,  in-12,  p.  238. 
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fois  tout  å  fait  déconcerté,  et,  dans  son  dernier  ouvrage  sur  TJJts- 
ioire  naturelle  de  Vhbtnme,  il  n'a  trouvé  d'autre  ressource  que  de 
supprimer  entiérement  toute  allusion  å  la  che^elure  des  Hottentots 
et  des  Boschismans. 

La  seconde  region  habitée  par  des  hommes  laineui,  est  la  grande 
tie  de  Madagascar  qui ,  bien  qu'assez  voisine  du  continent,  posséde 
une  faune  et  urfe  flore  tout  å  fait  distinctes.  Lå  encore,  comme  en 
Afrique^  nous  trou^ons,  suivant  les  nations  et  suivant  les  races^ 
deux  types  de  chevelures.  Les  Madécasses  du  liltoral  ont  la  peau 
noire  et  la  tete  laineuse;  mais,  dans  les  regions  centrales  de  Tile, 
vivent  des  peuples  au  teint  plus  clair,  aui  traits  presque  caucasi- 
ques,  et  å  la  chevelure  longue  et  plate  (i).  La  nation  des  Ovas, 
celles  des  Wirzimbers  et  des  Antamayas  appartiennent  å  ce  dernier 
groupe,  qui  contraste  avec  Tautre  d'une  maniére  bien  remar«- 
quable. 

Un  contraste  plus  frappant  encore  existe  dans  rocéauieocciden- 
tale,  qui  est  la  ti^oisiéme  et  demiére  region  habitée  par  des  hommes 
laineux.  On  sait  que  les  Hes  Andaman,  toute  la  Mélanésie  et  une  partie 
du  grand  archipel  Indien  recélent  des  peuples  å  peau  noire, qu'on  a 
designes  sous  le  nom  general  de  Négres  pélagiens.  Dans  plusieurs 
des  grandes  Hes  de  ce  dernier  archipel,  des  races  noires,  å  la  che- 
velure laineuse,  vivent  å  c6té  des  Malais  aux  cheveux  longs  et  plats. 
Premier  échec  pour  les  unitaires;  mais  on  objecte  que  la  race 
malaise  D'est  peu^étre  pas  autochthone ,  qu'elle  a  pu  et  méme  dA 
venir  du  continent  å  une  époque  inconnue,  il  est  vrai,  mais  proba- 
Uement  trop  rapprochée  (%),  qu'elle  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de 
subir  i'action  du  chmat  au  méme  degré  que  les  premiers  occupants 
du  sol;  qu'enQn,  si  Ton  prend  seulement  la  peine  d'attendre  encore 
pendaot  dix  ou  vlngt  siécles,  on  verra  sans  doute  les  Malais  devenir 

(1)  Pbichabd,  RéMorcA^f,  etc.,  1826,  vol.  i,  p.  44. 

(2)  n  est  probable,  an  contraire,  que  les  Malais  sont  originairet  des  Iles  méridio- 
D«les  du  grand  archipel  Indies.  Les  Malais  de  la  péoinsule  de  Malacea  vieoDenc  de 
Sumatra.  Cest  en  Tan  1160  qtt'il8  s'y  sont  éiablis.  (Voy.  pRicnARD,flMwrcA#*,etc., 
2«  edit.,  1826,  vol.  i,  p.  438).  Avant  qu*on  connflt  rhistoire  des  peuples  malais, 
OD  les  considérait  comme  des  Mongols  qui,  en  gagnant  lee  terres  éqnatoriales, 
avaient  sabi  unt  transformation  en  rapport  avec  lenr  nouveaa  dimat.  Cette  origiue 
est  relégué«  aajoard'hai  au  nombr^i  des  fables. 
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ooirs  et  laiaeux  å  leur  tour^  comme  Tont  fait  les  autres  penples 
qui  les  ont  précédés  dans  le  méme  archipel.  Nous  ne  pouTons  que 
faire  des  væux  pour  que  oet  espoir  se  réalise^  car  nous  n'avoi£  pss 
la  prétentioQ  de  vivre  jusque-lå;  mais  nous  pouvons^  en  attendant, 
étudier  la  chevelure  des  hommes  å  peau  noire,  que  Ton  considére 
comme  les  premiers  habitants  du  grand  archipel  Indien.  Subissant 
depuis  un  temps  immémorial  Tinfluence  d'un  choiat  å  peu  pres 
uniforme,  ces  hommes^  å  qui  la  prétendue  action  du  soleil  a  donoé 
la  méme  peau  vont,  sans  doute,  aussi  nous  presenter  la  méme  che- 
velure? Cest  ici  qu'un  second  échec  attend  les  unitaires  :  les  noirs 
des  Iles  Andaman^de  Bornéo^  des  Moluques,  et  une  partia  de  ceoi 
des  iles  Philippines  ont  la  tete  couverte  de  laine;  mais»  dans  ces 
mémes  ties  Philippines,  on  trouve  une  autre  race»  tout  aussi  noire, 
qui  se  distingue  de  la  précédente  par  une  chevelure  lisse,  loogue, 
fine  et  brillante  (1).  Ce  n'est  pas  la  seule  différence  qui  existe  entre 
les  deux  races  noires  des  Philippines;  par  la  physionomie^  les 
moeurs,  Tintelligence,  ces  deux  races  contrastent  d'une  maniére  si 
frappante  qu'on  a  supposé  que  Tune  venait  de  TAfrique  et  Tautre 
de  rinde.  M.  Prichard  avoue  que  ces  deux  coiyectures  sont  ge- 
ment insoutenables(2),  mais  il  n^explique  pas  conunent  deux  races, 
vivant  dans  le  méme  archipel,  et  quelquefois  dans  la  méme  Ik, 
peuvent  differer  d'une  maniére  aussi  compléte.  Dira-t-on  que  ia 
race  aux  chevcux  lisses  est  une  race  croisée,  provenant  de  runion 
des  Négres  laineux  avec  les  Halais?  Mais,  pour  que  ce  croisemeot 
eat  entiérement  changé  la  nature  de  la  chevelure,  il  faudrait  que 
le  sang  malais  prédominåt  considérablement  sur  le  sang  negre;  et, 
s'il  en  était  ainsi,  la  couleur  de  la  peau  aiuait  subi  une  atténoa- 
tion  proportionnelle.  Au  lieu  de  cela,  elle  est  tout  å  fait  noire,  et 
tfest  M.  Prichard  qui  nous  Tapprend  (3).  —  D'aiUeurs,  c'est  å  ce 
méme  croisement  des  Malais  avec  les  Négres  pélagiens  qu'on  attri- 
bue  la  production  de  la  chevelure  des  Papouas  å  tete  de  vadromlU; 
tout  le  monde  connatt  cette  enorme  coiffure  naturelle,  qui  rappelle- 

(1)  FtacHÅKD,  BtMi.  nai,  å$  iBomm»^  tr.  fr.,  t.  ii,  p.  60. 

(2)  loe.  dl.,  p.  «2. 

(3)  Page  60. 
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rait  les  bonnets  å  poil  de  nos  hussards  si  elle  n^était  crépue,  firisée  et 
presque  laineuse.  Lorsqu'on  la  compare  aux  cheYeux  plats,  lisses  et 
soyeux  de  Tune  des  races  noires  des  Philippines,  on  reconnalt  qu'il 
n*est  pas  possible  d'assigner  la  méme  cause  å  deux  cboses  aussi  ra- 
dicalement  dilTérentes;  de  telle  sorte  que  si  les  Papouas  sont  des 
métis  de  Malais  et  de  Négres,  -^  ce  dont  il  est  permis  de  douter»  —la 
race  noire  et  non  laineuse  des  iles  Philippines  provient  nécessaire- 
ment  d'une  autre  origine,  et  réciproquement.  J^invite  les  unitaires  å 
mettre  ces  deux  faits  en  présence;  je  leur  laisse  le  choix  d*en  expli- 
quer  un  par  Tbypothése  du  croisement;  mais  å  condition  qu^ils  trou- 
Teront  pour  Tautre  une  explication  différente.  S'ils  croient  pouvoir 
iuToquer  Tinfluence  du  climat^  qu*ils  le  fassent,  mais  qu'ils  ne  se 
renferment  pas  dans  une  assertion  vague  et  nuageuse ;  quils  préci- 
sent  les  faits;  qu'ils  ne  craignent pas dindiquer  les  latitudes;  enfin» 
qu'ilsformulentleur  pensée  avec  nettete^  comme  des  hommes  con- 
yaincus,  qui  ne  reculent  pas  devant  la  discussion.  Tant  qu'ils  ne 
Tauront  pas  fait^  on  sera  dans  le  droit  de  leur  dire  que  leur  doc- 
trine  a  re^^u  un  rude  échec  dans  le  grand  arcbipel  Indien. 

Mais  puisqu'il  se  sont  å  tort  ou  å  raison  retranchés  derriére  Tidée 
d'un  croisement  de  races^  prions-les  de  nous  suivre  vers  le  Sud^ 
dans  la  Mélanésie  proprement  dite,  lå  ou  ne  pénétrérent  jamais  ni 
les  Malais^  ni  les  Polynésiens,  ni  aucun  peuple  étranger  quelconque 
ayant  l'arrivée  des  Européens.  On  n*a  trouyé  dans  cette  partie  du 
monde  que  des  bommes  å  peau  noire  appartenant  å  deux  groupes 
de  races,  ou  plutfit  å  deux  types  essentiellement  différents.  Le  carac- 
tere  de  la  cheyelure  entre  autres  étabbt  entre  ces  deux  types  prin- 
cipaux  ane  lignede  démarcation  parfaitemenl  trancbée.  Le  premier 
type  comprendles  races  å  tåte  laineuse;  les  races  du  second  groupe 
ont^  au  contraire^  les  cbeyeux  raides  et  Usses.  Les  nombreuses  tribus 
du  continent  australien,  et  les  Alfourous  -  Endaménes  de  la  Nou- 
yelle-Guinée  rentrent  dans  cette  seconde  calégorie.  Presque  tous 
les  autres  naturels  de  la  Mélanésie  viennent  se  ranger  dans  la  pre- 
miere. Cela  pose,  j'ose  encore  prier  les  monogénistes  de  m'expliquer 
comment  la  nature  s'y  est  prise  pour  faire  sortir  d'un  méme  moule 
ces  deux  fractions  de  lliumanité^  et  sans  pousser  Tindiscrétion  jus* 
qu'å  leur  demander  la  cause  des  autres  différences  pbysiques^  je 
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iii'eQ  tiens  au  seul  oaractére  de  la  chefvelure :  c^est  sur  ce  point  seo- 
lement  qae  je  prends  la  liberté  de  les  interroger. 

cEh  quoi!  répondent-fls^  oubliez-TOusque  lalfélaiiésæs^étaid 
depuis  réquateor  ja$qu*an  43*  degré  de  latitode  aostrale?  Qa'dk 
a,  du  oord  au  sud^  plus  de  mille  lieues  et  pins  de  quinze  cents  de 
Test  å  Touest?  Est-il  done  possible  que  le  type  humaiD  soH  ioTaria* 
ble  dans  une  region  aussi  vaste,  qui  renferme  des  climats  si  divers? 
Cest  pour  le  coup  que  les  polygénistes  triompheraient  et  qu^ils  an- 
raient  le  droit  de  nier  rinfluence  des  climats.  Mais  ii  n^en  est  hen- 
reusement  pas  ainsi;  Tinégale  action  du  soleii  a  produit  deseffets 
inégaux  sur  ces  hommes  qui^  aprés  avoir  noirci  sous  1'équat^ir,  se 
sont  écbelonnés  dlle  en  Ile  jusqu'å  la  terre  de  Diémen.  Il  ne  faut 
done  pas  s'étonner  si  les  uns  ont  des  chereux  proprement  dits,  et 
les  autres  de  la  laine.  On  ne  pourrait  s'étonner  que  s*il  en  était  an- 
trement. » 

Je  suis  tout  disposé  å  accepter  cette  explication,  mais  noa  curiosité 
n'est  pas  satisfaite  encore;  j'ai  besoin  d'un  detail  de  plus.  On  me 
parle  de  Finfluence  du  climat  sur  la  nature  des  dieveux,  c'est  fort 
bien;  je  yais  faire  tous  mes  efforts  pow  y  croire^  je  ne  demanderai 
méme  pas  qu'on  me  fasse  comprendre  le  mode  d'actioD  de  cette  ia- 
fluence;  je  demanderai  seulement  dans  quel  sens  ^e  agit.  Voyoos: 
la  Mélanésie  est  divisée  par  le  tropique  da  Capricome  en  deux  zoæs 
å  peu  pres  égales,  Tune  torride,  Tautre  tempérée.  Est-ce  sous  la  pre- 
miere ou  sous  la  seconde  de  ces  zones  que  je  dois  diercher  les  races 
laineuses?  en  d'autrés  tennes^  est-ce  la  chaleur,  ou  le  froid,  ou  la 
température  moyenne  qui  a  la  propriété  de  transfornier  la  laine  en 
cheveux  ou  les  cheveux  en  laine?  On  me  répondra  probableraeot 
que  c*est  la  chaleur,  puisque  c'est  å  cette  cause  que  les  Négres  d'A- 
frique  sont  censés  devoir  leur  chevelure  laineuse.  S'il  en  est  ainsi, 
nous  devons  nous  attendre  å  trouver  les  deux  types  opposes  groupes 
respectivement  aux  deux  limites  extrémcs  de  la  Mélanésie.  Dans  la 
Nouvelle-Guinée,  qui  desséche  sous  Téquateur,  les  hommes  auroDl 
la  tete  laineuse ;  et  si  nous  devons  rencontrer  quelque  part  des  peu- 
ples  aux  cheveux  lisses,  ce  sera  dans  Tile  fraiche  et  brumeuse  de 
Diemen  ou  de  Tasman,  qui  esl  la  terre  la  plus  australe  de  loule  la 
Mélanésie.  Mais,  6  déception  cruelle!  les  Tasnaaniens,  chez  lesquels 
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la  Dature  s^est  plu  å  accumuler  tous  les  caractéres  physiques  et  in- 
tellectuels  des  types  inférieurs  de  rbumanité,  les  Tasmaniens,  dis- 
je,  soDt  entiérement  laineux,  tandis  que  les  Alfourous-EndaméDes 
de  la  Nouvelle-Gumée,  qui  ne  valent  guére  mieux,  ont  lachcvelure 
raide  et  lisse  (1).  Cest  exactement  le  contraire  de  ce  que  les  uni- 
taires  nous  ayaient  annoncé.  11  lenr  reste  la  ressonrce  de  dire  que 
c'est  le  froid  et  non  le  chaud  qui  engendre  la  laine  dans  cette  partie 
du  globe.  Par  malheur,  å  c6té  des  Alfourous  aux  cheveux  lisses, 
vivent  dans  la  NouvelleGuinée  les  Papous  aux  cheveux  laineux, 
qui  sont  leurs  ennemis  implacables^  et  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
d'ailleurs  avec  les  Papouas  å  tete  de  vadrouille  dont  nous  avons 
déjå  parlé.  Puis,  tout  pres  des  Tasmaniens  laineux,  de  Tautre  c6té 
du  détroit  de  Bass,  les  Australiens  du  sud  ont  les  cheveux  tout  å  fait 
lisses.  Mais^  les  Alfourous  occupant  surtout  le  centre  de  la  Nouvelle- 
Guinée^  dont  le  littoral  appartient  aux  Papous^  on  suppose  peut-étre 
que  Tair  de  la  mer,  Thumidité  des  rivages,  Tusage  de  la  chair  de 
poisson^  en  un  mot,  tontes  les  conséquences  de  Thabitation  dans 
les  climats  maritimes,  ont  pu  contribuer  å  faire  pousser  de  la  laine 
sur  la  tete  des  Papous  comme  sur  celle  des  Tasmaniens?  Par  mal- 
beur  encore,  tous  les  habitants  de  la  vaste  Australie^  ceux  du  centre 
comme  ceux  du  littoral,  ceux  du  nord  comme  ceux  du  sud,  ceux 
des  contrées  marécageuses  et  ceux  des  plaines  de  sable^  ceux  des 
forets  et  ceux  des  montagnes^  ceux  qui  mangent  des  poissons  et 
ceux  qui  mangent  de  Therbe,  des  chenilles  ou  des  fourmis,  tous^ 
dis-je,  sans  exception,  possédent  une  chevelure  lisse,  raide,  formée 
de  poils  longs  et  gros  qu'on  pourrait,  sans  calomnie,  comparer  aux 
crins  du  cheval.  Et  ce  caractére  colncide  avec  une  conformation 
particuliére  du  cråne,  du  visage,  du  trone  et  des  merobres,  de  telle 
sorte  que  tontes  les  races  de  la  Nouvelle-Hollande,  quoique  présen- 
tant  entre  elles  quelques  dilTérences  accessoires,  constituent  dans  le 
genre  Homme  un  groupe  naturel  parfaitement  distinct  de  tous  les 
autres. 

Je  ne  pourrais  développer  cette  proposition  sans  perdre  de  vue  la  • 
question  spéciale  que  j'étudie  actuellement.  Je  ne  m'occupe  ici  que 

(l)  PsicøAKD,  Hi9t,  nat.  d$  n,^  tr.  fr.  1843,  t.  u,  p.  67. 
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des  yariatioDS  de  la  chevelure  humaine;  je  dierche  seolemait  si  ces 
variations  singuliéres  sont  compatibles  avec  la  théorie  des  monogé- 
nistes.  Je  vlens  de  faire  avec  eux  le  tour  du  monde  ;  poiir  chaque 
fait  pariiculier  j'ai  passé  en  revue  toutes  leurs  explicatioDS^  toutes 
leurs  hypotbéses^  aucuue  n'a  pu  s'accorder  avec  la  réalité;  tontes 
se  sont  trouvées  en  opposition  avec  Tévidence.  Si  j'en  ai  oublié 
quelqu'une^  ou  si  leur  imagination  en  invente  quelqu^autre,  je  suis 
pret  å  accueillir  leurs  réclamations^  mais  il  est  aisé  de  prévoirqne 
cesréclamations  n'arriveront  pas.  Il  faudrait  les  formuler  en  tennes 
précis,  et  jusqu^ici  les  unitaires  ont  évité  de  s^exprimer  d^une  ma- 
niére  catégorique,  positive  et  scientifique  sur  Torigine  des  différences 
que  presente  le  systéme  pileux  dans  les  diverses  races  humaines. 
Au  lieu  d'aborder  franchement  la  question^  ils  Tont  plutAt  éludée; 
piusieurs  méme  ont  fait  semblant  de  la  dédaigner  en  déclarant 
que  les  caractéres  tires  de  Tétude  des  poils  n'avaient  aucune  valeur 
zoologique. 

Nous  connaissons  déjå  cet  argument  commode  qui »  inventé 
d'abord  par  les  monogénistes  pour  concilier  leur  docUine  avec  les 
variations  de  la  couleur  de  la  peau,  a  été  ensuite  appliqué  par  eoi, 
avec  ime  monotonie  fatigante,  å  tous  les  caractéres  physiques  qui 
établissent  des  ditférences  entre  les  principales  races  d^honmies.  Si 
Texemple,  d'ailleurs  tres  contestable,  de  quelques  animaux  domæ- 
tiques  réputés  de  méme  origine,  semble  montrer  que  le  pelage  peut 
beaucoup  varier  dans  la  méme  espéce,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
qu'il  y  a  dans  la  serie  animale  un  grand  nombre  d'especes  parfaite- 
ment  distinctes  qui  ne  different  les  unes  des  autres  que  par  leur 
systéme  pileux.  L'uniformité  du  pelage  chez  les  animaux  de  méme 
espéce  est  une  regle  qui  souffre  peu  d^exceptions,  et  la  [riupart  de 
celles-ci  n'ont  méme  aucune  signification  aux  yeux  d^  naturalistes 
qui  tiennent  compte  des  phénoménes  de  Thybridité;  toutefois,  ad- 
mettons  si  Ton  veut  que  ces  exceptions  soient  bien  réelles;  estil 
permis  d'en  conclure  que  Thomme  doive  étre  range  dans  la  caté- 
■gorie  des  espéces  qui  restent  en  dehors  de  la  regle?  Ce  serait  tout 
å  fait  illogique.  La  seule  conclusion  raisonnable,  avant  Texamen  de$ 
fait,  est  que  probablement  Thomme  obéit  å  la  loi  commune.  La  pro- 
position  inverse  ne  pourrait  étre  admise  que  sur  des  preuTes  direc- 
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I   tes.  Ges  preuves,  on  les  a  cherchées  en  vain  dans  tous  les  coins  du 

E   monde  et  par  suite  de  cette  enquete,  ce  qui  n'était  d'abord  qu'une 

r  probabilité  s*est  changé  en  certitude.  11  est  sans  exemple  dans 

£   rhistoire  que  Tétat  du  systéme  pileux,  considéré  comme  caractére 

r    cthnologique,  ait  subi  par  Taction  du  temps  ou  des  changements 

.   de  climats,  quelque  modiQcation  appréciable,  chez  les  peuples 

-    qui  ont  échappé  å  rinfluence  des  croisements.  Les  variations  indivi- 

r    duelles  legeres  qui  se  présentent  quelquefois  dans  les  races  å  peu 

[   pres  pures,  sont  tout  å  fait  insignifiantes  lorsqu'on  les  compare  aux 

:    différences  considérables  qui  existent  sous  ce  rapport  entre  les 

^   principales  divisions  du  genre  humain.  Enregistrons  ici  un  aveu 

[   précieux  de  M.  Prichard :  a  Les  variétés  dans  la  couleuret  la  struc- 

,    a  ture  des  cheveux,  dit  cet  auteur,  forment  \m  des  traits  les  plus 

«  remarquables  parmi  ceux  dont  Tensemble  constitue  pour  chaque 

€  nation  le  caractére  physique  distinctif  (i).  »  Il  est  vrai  que 

M.  Prichard  a  cherché,  sui^ant  son  habitude,  å  atténuer  la  portée 

de  cet  aTeu  :  «  Au  reste,  dit-il  un  peu  plus  loin,  il  est  probable  que 

€  ces  diversités  nationales  ne  dépassent  point.la  mesure  des  variétés 

«  qui  s*observent  entre  diverses  families  appartenant  å  une  méme 

«  nation  (2).  »  Pour  qu*un  unitaire  aussi  intrépide  que  M.  Prichard 

se  soit  contenté  de  donner  comme  probable  une  proposition  sans 

laquelle  son  systéme  ne  peut  subsister,  il  faut  qu'il  se  soit  senti  bien 

dénué  de  preuves.  Cette  proposition  est  d'ailleurs  d'une  fausseté 

tellement  evidente  que  je  croirais,  en  la  réfutant,  faire  injure  au 

bon  sens  du  lecteur.  Je  demanderai  seulement  aux  éléves  de 

M.  Prichard  s'ils  ont  jamais  entendu  dire  qu'il  se  filt  produit  dans 

la  nation  anglaise,  ou  dans  toute  autre  nation  blanche,  quelque 

familie  caractérisée  par  une  chevelure  laineuse  å  grains  de  poivre 

comme  celle  des  Hottentots?  Enattendant  leur  réponse,  j'examinerai 

un  autre  argument  auquel  les  unitaires  se  sont  rattachés,  lorsqu'ils 

ont  enfin  compris  qu'il  leur  était  impossible  d'expliquer  les  nom- 

breuses  différences  que  presente  le  systéme  pileux  dans  Thumanité. 

Le  procédé  auquel  ils  ont  eu  recours  est  des  plus  faciles.  Ils  ont 

(1)  Pbichaed,  Biit.  nat.  dt  Vh.,  it,  fr.,  1843,  t.  i.  p.  132. 
(3)  P.  133, 
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purement  et  simplcment  nié  rexistence  de  ces  différences.  Ponr 
ce  qui  concerne  en  particulier  la  question  des  cbeveux  lisses  ou  lai- 
neux,  ils  onl  préiendu  que  ces  deux  types  de  cheveux  étaient  å  pen 
pres  identiques.  Je  dis  å  peu  prés^  parce  qu'aucua  uDitaire ,  pas 
méme  M.  Pricbard^  qui  a  inventé  cet  argument,  u'a  osé  souteoir 
que  ridentité  filit  compléte.  Il  le  faudrait  pourtant  pour  que  le  rai- 
soDDement  filt  valable^  surtout  au  point  de  vue  spécial  ou  on  est 
obligé  de  se  placer  pour  arriver  å  cette  conclusion  singuliére  qw 
deux  cboses  extrémement  différeDtes  ne  sont  qu^une  seule  el 
méme  cbose.  Mais  négligeons  ce  detail ,  et  voyons  comment  te 
unilaires  s'y  sont  pris  pour  tournerla  difficulté. 

On  sait  qu'il  y  a  toujours,  dans  le  langage  scientiGque ,  un  cct- 
tain  nombre  d'expressions  inexactes  empruntées  au  langage  yuI- 
gaire.  Les  bommes  de  science^  en  les  adoptant  pour  simplifier  le 
discours^  ne  deviennent  pas  pour  cela  solidaires  des  erreurs  qu'elles 
consacrent.  Lorsque  les  astronomes  parlent  du  lever  et  du  coucher 
du  soleil,  ils  n'ont  nullemeot  Tintention  de  nier  la  rotation  de  la 
terre.  Ils  ont  adopté  ces  ternies  parce  que ,  pour  les  remplacer,  il 
faudrait  recourir  å  de  longues  péripbrases.  Or,  de  tout  temps  le 
vulgaire,  frappé  de  Tapparence  singuUére  des  cbeveux  de  certaines 
races  noires ,  a  comparé  cette  espéce  de  toison  å  celle  des  betes 
ovines.  Lorsque  å  leur  tour  les  etbnologistes  ont  eu  å  distinguer  les 
deux  principales  variétés  de  la  cbevelure  bumaine^  ils  ont  cm  pou- 
voir  se  servir  d'une  expression  depuis  loDgtemps  consacrée  par  Tu- 
sage,  et  ils  ont  designe  Tune  de  ces  deux  variétés  sous  le  nom  de 
cbevelure  laineuse.  Sous  ce  rapport,  il  n*y  a  aucune  dilTérence 
entre  les  monogénistes  et  les  polygénistes ,  et  M.  Pricbard  est  pro- 
bablement ,  de  tous  les  auteurs  presents  ou  passes,  celui  qui  s'est 
le  plus  souvent  servi  de  ce  terme.  Mais  personne  n'a  voulu  dire 
par  lå  que  les  cbeveux  laineux  des  Négres  eussent  la  méme  stnic- 
ture  microscopique  que  la  laine  des  moutons. 

Cela  pose ,  M.  Pricbard  ,  bientfit  suivi  de  toute  Técole  unilaire , 
s^est  ménagé  un  facile  triompbe  en  prouvant  que  les  poils  du  mou- 
ton,  quoique  ayant  å  Tæil  nu  la  méme  apparence  que  les  cbeveui 
des  Négres  étbiopiens,  ont  en  réabté  sous  le  microsc  ope  une  slruc- 
ture  toute  différente.  Aprés  avoir  enfoncé  cette  por  te  ouverte ,  il  a 
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comparé ,  toujours  sous  le  microscope,  les  cbeyeux  laineux  aux 
cheveux  lisses,  et,  trou^ant  quils  possédaieut  les  uns  et  les  autres 
la  méme  structure  élémentaire ,  que>  sans  étre  absolument  identi- 
ques,  ils  ne  différaieut  que  par  leur  degré  de  transparence  et  par  la 
quantité  de  la  matiére  colorante  qui  remplissait  leur  tube  cen- 
tral (1)>  il  s*estcru  autorisé  å  en  conclure  qu'on  ne  peut  établir 
aucune  distinction  essentielle  entre  les  deux  types  principaux  de  la 
chevelure  bumaine. 

Si  cet  auteur  et  ceux  qui  ont  aprés  lui  répété  son  raisonnement 
ayaient  eu  des  notions  plus  saines  et  plus  étendues  sur  Tbistologie^ 
ou  science  des  tissus ,  ils  auraient  su  que  la  composition  élémen- 
taire des  parties  ne  foumit  que  tres  rarement  des  caractéres  dis- 
tinctif^  entre  les  espéces.  Cest  la  forme  des  organes,  bien  plus  que 
leur  structure^  qui  sert  de  base  aux  classifications  des  zoologistes. 
Le  microscope  ne  découvre  dans  toute  la  serie  des  étres  qu'un 
nombre  tres  restreint  d'éléments  anatomiques,  nombre  bien  infé- 
rieur  å  celui  des  corps  simples  de  la  chimie.  Cest  avec  ce  petit 
nombre  d'éléments  microscopiques  que  la  nature  a  construit  le 
monde  organisé.  Le  systeme  osseux ,  le  systéme  cartilagineux ,  le 
systéme  flbreux,  le  systéme  musculaire  volontaire^  le  systéme  ner- 
veux,  etc.,  envisagés  sous  le  rapport  de  leur  structure ,  ne  présen- 
tent  chez  la  plupart  des  vertébrés,  poissons  ou  reptiles ,  oiseaux  ou 
mammiféres,  aucune  diiTérence  essentielle^  et  les  modiflcations, 
relativemeut  tres  legeres,  qui  se  rencontrent  chez  certaines  espéces, 
n'out  le  plus  sou\ent  aucun  rapport  avec  la  situation  que  ces  espé- 
ces occupent  dans  la  serie.  La  structure  des  organes  externes,  tels 
que  la  peau,  les  poils,  les  ongles ,  les  cornes ,  les  dents ,  est  beau- 
coup  moins  fixe  que  celle  des  organes  internes ;  mais  si,  au  lieu  de 
comparer  sous  ce  point  de  vue  les  animaux  de  classes  diiTérentes 
ou  d^ordres  diilérents ,  on  compare  les  divers  genres  d'un  méme 


(1)  Prichaud  ,  Hist.  naf.  de  Vhomme ,  tr.  fr. ,  t.  i,  p.  140.  M.  Prichard ,  pen 
habitué  å  manier  1«  microscope  et  ne  possédant  peut-étre  que  det  inøimmenU  dé-> 
(ectoeiix ,  a  écrit  inr  la  structure  des  poils  un  chapitre  ou  les  erreurs  founnillent. 
Il  8*ett  trompe  en.particulier  sur  le  siége  de  la  matiére  colorante.  J*ai  åt  dter  son 
opinion  aur  la  structure  des  cheveux  humains,  parce  quMl  fallait  reproduire  ton  ar- 
gument; maia  je  n*aooepte  pas  la  tolidarité  de  sa  desoripuon. 
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ordre-  et  surtout  les  diverses  espéees  d'uD  mtme  genre,  (m  y(Ht 
presque  toujours  ces  divergences  de  structure  faire  placeå  iine  imi- 
formitéåpeu  préscompléie.Or,  quelque  prononcée  quesoit  la  Ugne 
de  démarcation  des  races  humaines,  il  est  bien  certain  qu'eUes  reo- 
trent  toutes  dans  un  seul  genre,  le  genre  Homme;  et  quand  méoie 
il  serait  universeUement  reeonnu  et  mathématiquement  démontré 
qu'il  y  a  plusiears  espéees  dans  ce  genre,  on  de  vralt  s'atteDdreå 
ne  trouver  entre  elles,  par  Texamen  microscopique  des  tissus,  au- 
eune  différence  fondamentale.  Mais  il  s'agit  de  s^enteodre  sur  la 
valem*  de  ce  mot :  diiTérence  fondamentale.  En  mioroscopie,  noe 
différence  fondamentale  est  en  quelque  sorte  un  ablme.  Par  exem- 
ple,  le  réseau  de  Malpighi,  qui  est  le  siége  de  la  couleur  noire  de  la 
peau  du  Negre,  se  compose  de  cellules  microscopiques,  rraijdiesde 
pigment  qui  les  rend  opaques.  Chez  les  blånes,  ce  réseau  existe 
aussi,  mais  les  cellules  qui  le  constituent  sont  transp»:^ntes  et  ne 
renferment  pas  de  pigment.  I^e  microscope ,  par  conséquent ,  coo- 
firme,  compléte  et  aggrave  nne  distinction  qui,  å  TomI  nu,  élaitdéjå 
evidente.  Toutefois,  on  remarque  que  la  cellule  est  Télément  prin- 
cipal,  que  le  pigment  est  Télément  accessoire.  On  en  conclut  quU 
n'y  a  entre  la  peau  du  blanc  et  celle  du  negre  aueune  différence 
histologique  fondamentale.  Mais  en  se  plagant  å  c^  point  de  vue, 
on  trouve  qu'il  n'y  a  pas  non  plus  de  différence  fondamentale  entre 
la  peau  de  lliomme  et  celle  des  singes,  des  chiens,  des  canardsoa 
des  grenouilles.  Partout  le  denne  est  recouvert  d'une  couche  de 
cellules  qui  présentent  avec  les  nfttres  une  analogie  incontestable. 
Voilå  ou  conduit  Tapplication  de  Thistologie  Iranscendante  å  Té- 
tude  de  la  zoologie.  Que  dis-je?  n'y  a-tril  pas  des  micrographesmoiDS 
sensés  qu'audacieux  qui  ont  cru  pouvoir  affirmer  que  tous  les  tissos 
animaux  ou  végétaux,  normaux  ou  pathologiques,  dérivent  d^une 
seule  et  méme  cellule,  element  initial  de  toute  organisation;  que 
toutes  les  parties  du  corps  se  confondent  dans  cette  origine  com- 
mune;  qu'en  un  mot  il  n'existe  entre  elles  aueune  différence  pri- 
mordiale  et  fondamentale  (i)?  Auprés  de  ces  unitaires  de  baute 

(1)  On  coni]>rend  que  nouB  vcralons  parlerici  de  la  théorie  ceUnlairé,  créé«  pu 
rardente  iroagination  de  M,  Ra«pail ,  développée  par  MM.  Sch^aa  et  ScblAden,  et 
acceptée  encore  aujoard^bui  par  une  partie  de  Téoole  allømande. 
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école  ceux  que  nous  combattons  ici  ne  sont  que  des  esprits  bien 
timides;  carqu'est-ce  que  Tunilé  de  Tespéce  humaine  å  c6té  de 
Tunité  de  tout  le  monde  organisé?  Et  si  la  simple  analogie  de  struc- 
ture  prouvait  la  communauté  des  origines,  s'il  fallait  pour  distin- 
guer  les  espéces  attendre  que  le  microscope  eAt  découvert  entre 
elles  des  différences  histologiques  essentielles  et  capables  de  résister 
å  tout  rapprochement  théorique,  ce  ne  seraient  pas  seulement  tous 
les  hommes,  mais  tous  les  vertébrés  et  méme  tous  les  étres  vivants 
qu'il  faudrait  confondre  en  une  seule  et  unique  espéce.  Les  mono- 
génistes  reculeront  sans  doute  devant  cette  fraternité  universelle; 
ils  refuseront  d'accepter  la  doetrine  cellulaire;  ils  diront  que  cette 
unité  dans  la  cellule  est  le  resultat  d*une  interprétation  forcée,  qu'il 
ne  s'agit  pas  de  yoir  avec  Tesprit  mais  avec  les  yeux ,  et  qu'en  dé- 
pit  de  toute  théorie  le  tissu  des  os  différe  de  celui  des  muscles,  celui 
des  nerfs  de  celui  des  polls ,  celui  du  bois  de  celui  de  Tivoire.  Ils 
auront  raison.  Mais  je  leur  dirai  å  mon  tour  que  puisqu'il  faut  re- 
garder  avec  les  yeux  et  non  avec  Tesprit,  la  structure  de  la  peau 
du  Negre  différe  absolument  de  celle  de  la  peau  du  blanc ,  que  le 
microscope  découvre  ici  des  cellules  transparentes^  lå  des  cellules 
pigmentaires  dont  Torigine  est  inexplicable,  et  que  ce  fait  est  supé- 
rieur  å  tous  les  raisonnements. 

On  voit  done  que  les  monogénistes  ont  été  mal  inspirés  en  faisant 
appel  au  témoignage  du  microscope.  Ils  ne  pouvaient  rien  y  ga* 
gner^  car  lors  méme  qu^ils  auraient  réussi  å  prouver  que  tous  les 
organes  ont  identiquement  la  méme  structure  élémentaire  dans 
toutes  les  races  bumaines,  la  signiflcation  zoologique  de  ce  fait  eOt 
élé  entiérement  nulle ;  mais  ils  pouvaient  y  perdre,  car  la  moindre 
différence  bistologique  devait  acquérir  par  lå  méme  une  impor« 
tauce  considérable,  surtout  si  elle  colncidait  avec  des  dllTérences 
extérieures  déjå  évidentes  å  ToBil  nu.  Cest  ce  qui  est  arrivé  de  la 
maniére  la  plus  manifeste  pour  la  structure  de  la  peau.  Cest  ce  qui 
est  arrivé  encore  pour  la  structure  des  poils,  puisque  M.  Prichard , 
ayant  trouvé  sous  le  microscope  les  cheveux  des  Négres  plus  opaques 
que  ceux  des  Européens,  et  plus  chargés  de  matiére  colorante,  attri- 
bue  å  Tabondance  du  pigment  la  propriété  particuhére  qui  fait  friser 
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les  cheveux  des  races  laineuses  (i).  En  s^effor^ant  ainsi  d^explicpier 
une  inconnue  par  nne  autre,  le  chef  des  unitaires  a  montre  com- 
bien  il  se  sentait  incapable  de  résoudre  direciement  le  probléme  des 
cheveux  laineux  et  des  cheveux  lisses.  Il  a  méme  été  obligé,  pow 
arriver  å  cette  explicaUon  boiteuse,  de  tourner  le  dos  å  révideocc, 
d*oublier  que  beaucoup  de  races  ont  å  la  fois  la  chevelure  ansa 
noire  que  les  Négres^  et  au^  lisse  que  les  Européens  (2),  d'imagh 
ner  que  les  cheveux  bouclés  ou  frises  qu'on  observe  fréquemmeot 
dans  les  races  blanches  sont  le  premier  degré  de  la  transformalion 
laineuse,  de  raisonner  enfln  comme  si  cette  prétendue  tran^tion  se 
montrait  exclusivement  chez  les  sujets  qui  ont  la  chevelure  la  plu£ 
foncée.  Voilå  bien  des  erreurs  accumulées.  Eh  bien,  supposons  que 
ce  soient  autant  de  vérités  démontrées;  accordons  que  toutes  les 
variations  de  la  chevelure  humaine  se  réduisent  å  une  simple  qua* 
lion  de  pigment.  Le  probléme  sera-t-il  enfin  résolu?  ÉvidenmieDt 
non  :  car  il  faudra  dire  ensuite  quelle  est  Torigine  de  ce  pigment, 
chose  aussi  impossible,  ni  plus  ni  moins,  que  d*expliquer  directe- 
ment  la  formation  des  cheveux  laineux. 

Abordons  maintenant  un  autre  ordre  dMdées,  et  puisqu^il  jM 
aux  monogénistes  de  récuser  la  valeur  des  caractéres  superfldeb 
tires  de  Tétude  de  la  peau  et  du  systéme  pileux,  pénétrons  plus 
profondément  dans  Torganisation  des  types  humains.  La  nature 
de  notre  travail  nous  dispense  de  suivre  minulieusement  dans  les 
diverses  races,  toutes  les  modiflcations  du  cråne,  de  la  face,  da 
trone  et  des  membres.  Nous  nous  bomerons  done  å  comparer,  dans 
un  paralléle  incomplet  et  rapide,  les  hommes  appartenant  au  type 
dit  Caucasique,  avec  ceux  qui  se  rattachent  au  type  dit  Éthiopien. 
Nous  négligerons  une  foule  de  détails  accessoires;  nous  neparlerons 
que  des  points  les  plus  importants,  et  ceux-ci  sont  tellement  con- 
nus  qu'il  nous  sufDra  pour  ainsi  dire  de  les  énumérer. 

La  physionomie  des  Négres  (sans  parler  de  la  couleur)  e^  carac- 

(1)  Prichakd,  he.  cit,^  p.  140-141. 

(2}  Je  n*ai  point  vu  de  Négres  Albinos,  mus  il  résolte  des  descriptions  qns  j'ai 
lues,  que  cbez  ces  Gtres  imparfaits,  les  cbeyeux,  quoique  blaucs,  sont  ordinsirenent 
aussi  laineux  que  coux  des  Négres  propreroent  ditS|  si,  commo  j*ai  lien  de  le  croire,  ce 
fait  est  ezact,  c*est  un  argument  de  plus  oontre  Thypotbése  de  M.  Priohard. 
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torisée  par  un  front  étroit  et  fuyant,  un  nez  écrasé  å  sa  base  et 
épaté  au  niveaudes  narines,  des  yeux  tres  découvertså  iris  brun  et 
å  sclérotique  jaunåtre,  des  levres  extrémeraent  épaisses,  retroussées 
en  dehors  et  repoussées  en  avaot;  enfin  des  måchoires  saillantes  en 
formede  museau  et  supportant  de  longues  dents  obliques;  tels 
sont  les  traits  principaui  qui  donnent  å  la  flgure  éthiopienne  un 
caebet  tout  å  fait  spécial.  Il  n'est  pas  une  de  ces  particularités  qui 
ne  puisse  ^å  et  lå  se  presenter  å  un  faible  degré  dans  les  autres 
races;  on  a  vu  des  blånes  aux  levres  épaisses  et  retroussées,  quel* 
ques-uns  ont  les  dents  un  peu  obliques,  che/  d'autres,  enfin,  la 
conformation  du  nez  se  rapproche  plus  ou  moins  du  type  negre. 
Mais  ces  écarts  sont  toujours  partiets,  et  jaraais  Tensemble  des 
traits  d\in  bomme  de  race  blanche  ne  reproduit,  méme  approxi- 
mativement,  la  physionomie  dite  étbiopienne. 

Quoique  le  visage  soit  peut-étre  de  tontes  les  parties  du  corps 
celle  qui  presente  le  plus  de  diversité,  quoiqu'il  soit  rare  de  trou- 
ver,  méme  parmi  de  proches  parents,  deux  profils  parfaitement 
semblables,  il  y  a  cependant  une  limite  que  les  variétés  individuelles 
ne  dépassent  jamais,  de  telle  sorte  que  le  type  du  visage  constitue 
un  caractére  ethnologique  permanent  et  inaltérable,  abstraction 
faite  de  Tinfluence  des  croisements.  Aussi,  voyons-nous  que  les 
Ethiopiens  modernes  sont  exactement  parelLs  å  ceux  qui  sont  re- 
présentés  sur  les  plus  antiques  monuments  de  TEgypte.  Les  lois  de 
rhérédité  ont  maintenu  ce  type,  sans  le  moindre  changement,  de- 
puis  plus  de  quarante  siécles;  le  type  caucaslque,  pendant  ce  temps, 
a  également  conservé  sa  pureté.  Le  simple  bon  sens  indique  done 
que  ces  deux  types  ont  été  distincls  des  leur  origine.  Pour  admettre 
le  contraire,  il  faudrait  prouver  que  Tun  d'eux  a  précédé  Fautre,  et 
que  celui-ci  s'est  produit  nalurellement  par  une  modification  de 
celui-lå.  Cette  double  preuve  élaot  impossible  å  dunner,  il  faudrait 
du  moins  trouver  une  explication,  bonne  ou  mauvaise,  ou,  ådéfaut 
d'explication,  unehypothése  quelconque.  Je  nedemande  qu'un  pré- 
texte  pour  me  ranger  sous  le  drapeau  des  monogénistes;  mais  ce  pré- 
texte,  il  faut  du  moins  qu'on  me  le  fournisse.  J'ai  bien  lu  quelque  part 
que  les  negresses  compriment  å  dessein  le  nez  et  les  levres  de  leurs 
enfants,  et  que  le  resultat  de  cette  compression  est  de  faire  atropbier 

1.  —  l«r  OOTOBRB  1858.  47 
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le  nez  el  de  faire  hyperlrophler  \m  levres;  s'il  m^était  permis  de 
retourner  un  instant  dans  TOcéanie,  j'ajouterais  que  le  celebre  pi- 
rate  Dampier  attribuait  la  physionomie  particuliére  des  Australiens 
aul  grimaces  incessanles  qu'ils  sont  obligés  de  faire  pour  se  sous- 
traire  å  la  piqOre  des  insectes.  Cest  ce  qui  a  été  dit  de  plus  scienti- 
fique  sur  Torigine  des  diversités  de  la  face  humaine.  Mais  je  dois 
reconnaltre,  å  la  louange  des  monogénistes,  qu^aucun  d'eux  D'a 
accepté  ces  eiplications  ridicules.  Quelle  explication  ont-ils  donnée 
å  la  place?  Aucune.  Tls  n'ont  méme  pas  essayé,  tant  la  chose  leura 
paru  impossible,  de  recourir  å  la  ressourcc  féconde  des  changemeDt^ 
de  climat.  Ils  ont  garde  le  silence,  et,  quand  les  monogénistes  se 
taiSent,  on  est  autorisé  h  croire  qu^ils  n'ont  rien  å  répondre.  Cela 
simplifle  d'autant  notre  tåche,  car,  par  cela  méme,  nous  n'aTons 
rien  å  réfuter.  Nous  avons  done  le  droitde  dire  purement  et  siraple- 
ment  que  les  deux  grands  types  de  la  flgure  humaine,  connus  sous 
le  nom  de  type  éthiopien  et  de  type  caucasique,  n'ont  pu  sortir  du 
méme  moule,  et  qu'ils  ont  été  distincls  depuis  le  commence- 
ment. 

Les  caractéres  physiques  que  nous  avons  étudiés  jusqn^ici  sV 
per^oivent  au  premier  coup  d'æil,  et  ils  sont  tellement  évidents  que 
nul  ne  peut  se  flatter  de  les  avoir  découverts.  On  le^  connaissait 
bien  longtemps  avant  que  la  science  eAt  balbutié  son  premier  mot. 
Céux  qui  vont  maintenant  nous  occuper  ne  se  révélent  qu*aux  ana- 
tomistes;  mais  pour  étre  moins  grossiers,  ils  ne  sont  ni  meins  graves 
ni  moins  concluants. 

Les  muscles  du  Negre  sont  plus  colorés  que  ceux  de  1'EuropéeD  : 
ses  tendens  et  ses  cartilages  moins  blånes,  ses  os  plus  durs  et  plus 
compactes.  Chez  lui ,  les  os  du  cråne,  notablement  plus  épais  que 
les  nfitres,  ont  en  méme  temps  une  densité  bien  supérieure;  ils  ne 
renferment  presque  pas  de  diploé,  et  leiu*  résistance  est  telle  quils 
peuvenl  supporter  sans  se  rompre  des  chocs  vraiment  extraordi- 
naires.  Les  os  du  bassin  sont  extrémement  épais;  la  fosse  iliaque 
n^est  point  transparente  comme  chez  nous.  Nous  reTiendrons  tout 
å  rheure  sur  les  formes  du  squelette;  nous  ne  parlons  ici  que  de  sa 
structure.  Les  capsules  surrénales  du  negre  sont  beaucoup  plus 
gresses  et  beaucoup  plus  colorées  que  celles  du  blanc.  11  ne  serait 
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pas  impossible  que  ce  ffttlå,  el  non  dans  les  circonstances  exlérieu- 

res,  qu'il  falldt  cherclier  la  cause  de  la  coloratlon  des  races;  les 

recherohes  rc^cenlesde  M.  Brown-Séquard  donnent  å  celte  opinion 

quelque  probabilité.  Mais  conliouons:  on  dit  que  chez  les  Négres,  la 

substance  grise  du  cerveau  est  d'une  couleur  plus  foncée;  que  la 

substance  blanche  offre  une  apparence  légérement  bleuåtre,  et  que 

le  tissu  de  la  glande  pinéale  est  d'un  bleu  tirant  sur^e  noir.  Quoi- 

que  cette  remarque,  déjå  faite  par  Meckel  (1)  et  par  Lecat  (2),  ait  été 

confirmée  par  plusleurs  observateurs  modernes  (3^  quoique  le  fait 

ait  été  récemment  vérifié,  å  la  Sociélé  de  biologie,  sur  des  pieces 

présentées  par  M.  Raver,  je  n'ose  affirmer  que  cette  coloration  soit 

constante.  Cela  me  paralt  assez  probable  toutefois.  Mais  ce  qui  est 

incontestable  c'est  que,  dans  les  races  éthiopiennes  pures,  le 

systéme  nerveux  périphérique  est  beaucoup  plus  développé  que 

chez  les  Européens,  bien  que  le  systéme  neryeux  central  soit,  au 

contraire ,  notablement  plus  petit.  C*est  le  celebre  Sæmmering  qui 

a  découvert  ce  fait  analomique,  constaté  depuis  lors  par  tous  ceux 

qui  ont  disséqué  des  Négres.  Une  magniflque  piece  d^ensemble, 

préparée  par  M.  Jacquard  el  déposée  dans  la  galerie  d'anthropologic 

au  Museum  d'histoire  naturelle,  met  en  évidence  cette  prédomi- 

nance  des  cordons  nerveux  chez  les  individus  de  race  éthiopienne. 

Il  semble,  suivant  IVxpression  de  Virey,  que  le  cerveau  du  Negre 

se  soit,  en  partie,  écoulé  dans  ses  nerfs,  comme  si  la  vie  animale 

s^était  développée  aux  dépens  de  la  vie  intellectuelle. 

Sæmmering  a  indiqué  une  autre  particularité  infiniment  moins 
grave  que  la  précédente,  mais  digne  cependant  de  quelque  atten- 
tion.  On  sait  que  certains  animaux  possédent  vnh  troisiéme  pau- 
piére,  dirigée  verticalemeiit,  insérée  sur  Tangle  interne  de  Tæil ,  et 
capable  de  s'étendre  transversalement  au  devant  du  globe,  Chez 


(1)  Jfem.  de  fAcad,  des  sciences  de  Berlio ,  1753,  t.  ix  de  Téd.  in-4.  Trad.  fr. 
Pftrit,  1770,  m-12,  t.  iii,  p.  356.  Art.  47,  g  2,  Meckel  iniiste  sur  cette  partioa- 
Urité  qoe  1m  tranohes  de  la  substanoe  Uanche  dn  cerveau  dn  Negre  tont  bleofttrea 
aa  moment  oix  Ton  pratique  la  oonpe,  mais  qu^elles  blanchissent  au  contact  de  l'air. 

(2)  Lecat,  Tratte'  de  la  couleur  de  la  peau  humaine,  Amsterdam,  1765,  iD-8, 
pages  52-54. 

(3)  Toyez  «mcore  Oiet.  dee  Sciences  méd  ,  articie  Nrobb,  par  Virey,  t.  xxxT,  p.  388. 
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les  aoimaux  supérieurs,  cette  membraneclignotanie,  deYeDueradh 
mentaire^  ne  forme  plus  qu'un  pli  semi-lunaire  situé  au  niyeaa  de 
la  caroncule  lacrymale.  Celle  de  Torang-outang  recouvre  encore 
toute  la  caroncule.  Dans  le  genre  Homme  ^  la  troisiéme  paujHére 
s^efface  de  plus  en  plus^  mais  elle  est  beaui^oup  moins  prononcée 
chez  TEuropéen  que  chez  le  Negre,  qui,  sous  ce  rapport,  se  rap- 
proche  de  Torang-outang  (1). 

Il  est  bien  entendu,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  y  a  dans  Téchelle 
animale  un  vaste  hiatus  entre  les  singes  les  plus  élevés  el  les  types 
inférieurs  de  Thumanité.  La  distance  zool(^ique  qui  existe  entre 
leCaucasienetrÉthiopien,  quelquegrande  qu'on  la  suppose,  est  done 
fort  minime  eu  égard  å  Tespéce  d'ablme  qui  sépare  profoDdément 
rbommedes  singes  antbropomorphes.  Aprés  cette  profession  de  foi, 
il  nous  sera  permis  de  dire  que  lacontormatiou  physique  du  Nfgre 
est  en  quelque  sorte  intermédiaire  entre  celle  de  r£uropéen  et  celle 
du  singe.  Le  petit  detail  de  la  membraue  clignotante  De  suf  Qrait  certes 
pas  pour  legitimer  une  assertion  aussi  grave;  nous  n'aurioDS  done  pas 
parlé  de  ce  caractére,  s'il  ne  coincidait  avec  plusieurs  autres,  beau- 
coup  plus  signiflcatifs,  qui  déposent  dans  le  méme  sens.  Le  pied  de 
TÉthiopien  est  plus.plat  que  le  ndtre,  son  talon  plus  saillant^  ses 
métatarsiens  plus  étalés,  son  gros  orteil  plus  séparé  et  plus  mobile. 
On  a  dit  que  ce  pouce  était  méme  un  peu  opposable,  c'est  une  grande 
exagération,  mais  il  est  certain  que  le  pied  du  Negre  rappelle  un 
peu  la  main  postérieure  des  quadrumanes.  La  longueur  du  membre 
tboracique ,  comparée  å  celle  du  membre  abdomiual,  est  moindre 
chez  le  Caucasien  que  chez  lÉthiopien;  lyrsqu^on  compare  dans  les 
deux  races  la  longueur  de  Tavant-bras  å  celle  du  bras,  on  trouve  une 
différence  analogue  et  méme  plus  prononcée.  Ges  deux  caractéres 
zoologiquesplacent  encore  le  Negre  entre  TEuropéen  et  le  singe.  La 
petitesse  et  Taplalissement  des  os  du  nez  chez  rÉthiopien^  leur  sou- 
durefréquenteetprécoce,  lasaillieconsidérabledesmåchoires.robli- 
quité  des  dents,  Tétroitesse  du  bassin,  le  peu  de  capacité  du  cråne, 
lepeud'ouverturede  Tangle  facial  de  Gamper,  Touverture  considé- 


1)  Sæmmeriq^  \'^']t   Neonet  oculi  humani.    Francfort  1804,  fol.  5    et  /Hrfwn- 
noire  dø9  SctMcet  médicates,  t,  XXXV,  p.  390. 
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rable  de  l'angle métafacial  de  M.  Serres,  etc.,  viennent  encore  å  Tap- 
pui  de  notre  thése;  sous  tous  ces  rapports  laconformation  du  Negre 
se  dirige  manifestement  vers  celle  des  singes.  Nous  ne  pousserons 
pas  plus  loiH  ce  paralléle ;  nous  ne  Tétendrons  pas  aux  phénoménes 
psycbologiques  qui  ne  rentrent  pas  dans  notre  siijet,  et  sur  lesquels 
les  partisans  de  lesclavage,  juges  dans  leur  propre  cause,  ont  débité 
tant  d^exagérations. 

Les  nombreux  caractéres  anatomiques  que  nous  venons  d'exa- 
miner  prouvcnt  que  le  blanc  et  le  negre  ne  different  pas  seulement 
par  la  surface ,  couinie  on  a  pu  le  croire  å  une  cerlaine  époque,  et 
qu'ils  sont  distincts  Tun  de  Taulre  jusque  dans  les  parties  les  plus 
profondes  de  leur  organisation.  Les  unilaires  modernes  sont  obli- 
gés  de  reconnaltre  qu'il  y  a,  entre  les  deux  types  des  divergences 
multiples ,  hérédilaires  et  tellement  prononcées  qu'elles  sortent 
évidemment  des  limites  de  la  variation  individuelle.  Notez  qu'il 
existe  dans  le  genre  humain  plusieurs  autres  types  tout  aussi  bien 
caraclérisés.  Mais  nous  n'avons  pas  besoin  de  les  passer  en  revue. 
11  sera  toujours  temps  de  le  faire  si  les  monogénistes  parviennent 
å  concilier  avec  leur  doctrine  Texemple  isolé  que  nous  venons  de 
choisir.  Nous  chercbons  autanj  que  possible  å  simplifler  leur 
tåche^  et  pour  cela  nous  éviterons  de  leur  presenter  plusieurs  diffi- 
cullés  åla  fois.  Nous  nous  bomerons  done  å  leur  demander  com- 
ment  le  type  caucasien  et  le  type  éthiopien ,  qui  diff^érent  Tun  de 
Tautre  par  des  caractéres  si  précis ,  ont  pu  se  produire  naturelle- 
ment,  c'est-å-dire  sans  miracle ,  dans  une  espéce  primitivement 
unique. 

Leur  systéme  exigerait  impérieusement  que,  exarainant  un  å  uu 
lous  ces  caractéres  différentiels  ,  ils  trouvassent  pour  cbacun  d'eux 
une  explicatiou  bonne  ou  mauvaise,  comme  ils  ont  essayé  de  le 
faire  pour  la  couleur  de  la  peau  et  la  nature  du  systéme  pileux.  Il 
faudrait  qu'ils  nous  fissent  voir,  ou  entrevoir  ce  qui  a  pu  modifier 
chez  rÉthiopieu  les  formes  du  squeletfe  et  la  struclure  des  parties. 
li  faudrait  chercber,  par  exemple,  dans  Tune  ou  Tautre  des  condi- 
tions  spéciales  auxquelles  les  Négres  ont  été  soumis,  la  eau*  reelle 
ou  apparente  de  cliacune  des  particularités  anatomiques  qui  les 
distinguent  des  races  blancbes ,  se  demandv  si  c'est  le  climat^  ou 
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quelque  åutre  influence,  qui  a  produit  chez  eux  ratrophie  des  os 
propres  du  Dez,  si  c'est  le  mode  d^aiimeatation  ou  quelque  habi- 
tude  Dationale  qui  a  déterminé  rallongeinent  relatif  de  leur  radius, 
si  c'est  la  nature  des  chaussures  ou  une  gytnnaslique  parliculiére 
qui  a  altéré  la  forme  de  leur  pied,  etc.,  etc.  Car  enfin,  il  n'y  a  pas 
d'eirel  sans  cause ,  et,  pour  admettre  dans  le  passé  un  phénoméne 
qui,  de  nos  jours,  ne  s'observe  plus,  c'est-å-dire  la  trausformation 
spontanée  des  types  liumains,  il  faut  avoir  au  moins  un  prétexle. 
Voilå  comment  on  procéde  lorsqu'on  se  sent  capable  de  soute- 
nir  une  discussion  scientiflque;  on  éuonce  une  proposition  sur  im 
fait  déterminé  et  on  donne  un  argument  précis  pour  prouver  qu  on 
est  pret  å  répondre  aux  objections,  Au  lieu  de  cela,  qu*ont  fait  les 
monogénistes  ?  Ils  ont  écarté  les  détails  analytiques  pour  se  réfu- 
gierdans  une  synthése  illusoire.  Ussesont  renferoiés  dans  uue 
forraule  vague,  et  ils  ont  dit,  pour  toute  explication,  que  le  retour 
å  rélat  sauvage  avait  la  propriété  de  dimiuuer  graduellement  la 
distance  qui  sépare  Torgauisation  de  Thomme  de  celle  de  la  brule. 
De  tontes  les  théories  partieltes  doat  Teusemble  coustitue  la 
théorie  uiiitaire ,  celle-ci  est  å  coup  sAr  la  plus  étrange  et  la  plus 
ridicule.  En  premier  lieu  les  Négres  d^Afrique,  les  Éthiopieus  pro- 
prement  dits  ne  sont  ni  sauvages  ni  voisins  de  Tétat  sauvage.  Ds 
vivent  en  société ,  *ils  forment  des  nations ,  ils  båtissent  des  villes 
tres  iK)puleuses,  ils  cultivent  le  sol ;  quelques-uns  saveut  fabriquer 
des  tissus,  d'autres  élévent  des  troupeaux.  Ils  out  des  rois ,  des  ar- 
mécs,  des  Ciiclaves,  uue  sorte  de  religion  ,  une  sorte  de  légidalioD. 
Ils  n'ont  jamais  su  rendre  leurs  institutions  durables  :  ce  défaut  de 
stabilité  sociale  les  a  toujours  empéchés  de  sortir  de  la  barbarie  et 
de  s'élever  jusqu'å  Tétat  de  civilisation.  Mais  ils  ne  sont  pas  plus 
sauvages  que  ne  Tétaient  nos  ancétres  francs  ou  gaulois.  On  a 
trouvé  en  Amérique,  en  Océanie ,  et  raéme  dans  TAfrique  ausU^le, 
des  peuples  vraimeut  sauvages,  et  il  y  a  iiifiniment  plus  de  distance 
sociale  entre  les  Australiens,  par  exemple,  et  les  Négres  du  Soudan 
qu'entre  ceux-ci  et  les  plus  civilisés  des  Européens.  Quelques-uus 
de  ces  peuples  sauvages  ont  une  conformation  qui  les  rapproche 
plus  ou  moins  du  type  éthiopien;  mais  la  plupart  d'entre  eux  appar- 
liennent  å  des  types  entiérement  difTéreats;  beaucoup  sont  presque 
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seaiblables  aux  Européens  et  quoique  incomparablement  plus  voi- 
sins  que  les  Négres  de  Télal  de  nature,  ils  s'écarteat  incompara- 
blement moins  qu'eux  des  formes  du  type  caucasique.  Il  est  done 
atisurde  de  dire  que  le  type  negre  soit  une  dégradation  consécutive 
au  retour  de  rhonime  h  Pétat  sauvage ,  puisque,  d'une  part,  les 
vrais  Négres  d'Afrique,  depuis  qu'ou  les  connalt,  n*out  jamais  véeu 
å  1  etat  sauvage  ;  et  que,  d'uue  autre  part,  la  plupart  des  sauvages 
appartienneut  å  des  types  cousidérés,  å  tort  ou  å  raison,  comme 
supérieurs  au  type  éthiopien,  avec  lequel  ils  n'ont  d'ailleurs  abso- 
lument  aucune  analogie. 

Ell  second  lieu,  on  a  trouvé  en  Amérique,  dans  la  Polynésie,  et 
méme  en  Asie,  beaucoup  de  peuples  dans  un  etat  de  barbarie,  c'est- 
å-dire  de  civilisation  rudimentaire  coraparable  å  celui  ou  vivent  les 
habitants  des  races  étbiopiennes.  Ces  peuples  barbåres  resseinblent 
souveut  å  leurs  voisins  civilisés  ou  sauvages,  mais  aucun  d'eu\  ne 
ressemble  ni  de  pres  ni  de  loin,  si  ce  n'cst  quelquefois  par  la  cou- 
leur,  qui  ne  sauroit  étre  en  cause  ici,  aux  peuples  de  TAfrique  in- 
tertropicale. 

Enfln  les  nations  les  plus  policées  du  globe  ont  traversé,  avant  ou 
depuis  les  temps  bistoriques,  une  longue  periode  de  barbarie.  Plu- 
sieurs  peuples,  aprés  avoir  tenu  pendant  lougtemps  la  tete  de  Thu- 
manité,  sontretombés  ensuite  dans  un  élatde  dégradation  iutellec- 
tuelle,  d'abaissement  sooial  qm  a  été  passager  pour  les  uns,  durable 
et  peut-étre  délinitif  pour  les  aulres.  EU  bieu!  malgré  les  alterna- 
tives de  spleudeur  et  de  décadeuce,  malgré  le  cbangement  radical 
des  institutions  et  des  mæurs,  des  connaissauces  et  des  croyances, 
rétude  des  peintures  et  des  sculptures  autiques,  celle  des  momies 
et  des  ossements  épars  dans  le  sein  de  la  terre,  prouve  que  les  an- 
dens types  se  sont  conservés  sans  altération.  Les  crånes  de  nos 
barbåres  ancétres  n^étaient  ni  plus  ni  moins  caucasiques  que  les 
notres,  quoique  pres  de  vingt  siécles  se  soient  écoulés  depuis  que 
les  legions  de  César  dissémiuéreut  sur  uotre  sol  fécond  les  premieres 
semences  de  la  civilisation.  11  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  magni- 
fiques  planches  de  louvrage  publié  å  Londres  sous  le  titre  de  Crania 
Britannica  pour  reconnallre  que  les  anciens  Bretons,  les  abori- 
géues  autérieurs  å  Toccupation  romaine,  avaient  le  cråue  aussi 
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beau,  aussi  vaste,  aussi  caucasique  que  celai  des  Anglais  mo- 
deraes  (1).  J)'un  autre  c6té  les  paysaos  de  la  vallée  du  Nil,  désigDés 
aujourd*hui  sous  le  nom  de  Fellahs,  out  exactement  conservé  le 
type  des  andens  Égyptiens,  chose  d'autant  plus  remarquable  que 
depuis  la  conquéte  arabe  ils  ont  fréquemment  croisé  leur  race  avec 
celle  desvainqueurs.  L'idcutité  des  Fellahs  acluels  el  des  Égyptieus 
de  répoque  pharaooique  a  élé  élablie  par  le  savanl  Morten,  d'apres 
la  comparaisoQ  des  crånes,  et  elle  n'a  pas  paru  moins  evidente 
å  M.  Jomard,  qui  Ta  exprimée  énergiquement  dans  la  phrase  sui- 
vante  :  a  A  Taspect  des  hommes  du  territoire  d'Esné,  d^Ombos.  on 
«  d'EdfoA,  ou  des  environs  de  Selsélé,  il  semblerait,  dit-il,  que 
«  les  flgures  des  monuments  de  Latopolis,  d*Ombos  uu  d'Apollino- 
a  polis  Magna,  se  sont  détachées  des  murailles  et  sont  descendues 
a  dans  la  campagne  (2).  » 

Ges  exemples  incontestables  prouvent  jusqu'å  Tévldf^nce  que  1^ 
races  humaines  peuvent  passer  tour  å  tour  de  la  civilisation  å  la 
barbarie,  et  de  la  barbarie  å  la  civiUsation,  sans  que  ces  modiGca- 
tions  profondes  de  Tétat  social,  quelque  prolongées  qu*elles  scient, 
puissent  alterer  leur  type  soit  en  bien,  soiten  mal.  Ce  n'est  done  pas 
å  cette  cause  imaginaire  qu'il  faut  attribuer  la  production  du  type 
éthiopien,  et  comme  c'est  la  seule  explication  qui  se  soit  présentée 
jusqu'ici  åTesprit  des  unitaires,  nous  sommes  autorisés  å  dire  que 
la  diversité  des  priucipaux  types  humains  ne  peut  dépendre  que  de 
la  diversité  de  leur  origine. 

Nous  avons  dA  citer  des  faits  parce  que  les  arguments  matériels 
sont  plus  frappants  que  les  autres,  mais  en  vérité  nous  aurions  pu 
nous  en  passer.  Quand  mérae  Thistoire  serai  muette,  quaDd  méme 

(1)  11  est  bien  euienda  que  noui parlons  du  type  et  oon  de  la  race.  La  i>opu]btioa 
ftnglaiiie,  plus  qnc  tout«  autre  peut^-étro,  est  une  popnlation  croisée.  I^  aang  des  Ro- 
mains,  celni  des  Anglo-Saxons  et  celui  des  Normands  s*y  est  étroit«>ment  mélé  svec 
oelui  des  premit^rs  occupauts;  il  y  a  done  eutre  les  Bretons  primitirs  ot  les  Anglais 
acluels  diaévitubleb  différences  ethDologi4ues,  difTéreaces  d*aillcurs  tres  lég^rts, 
parce  que  tous  ces  peuples  superposés  appartenaicot  &  la  grande  classe  des  races 
ditas  caucasiques.  Le  croisement  des  races  ne  pouvait  done  porter  aucaoe  attainte 
au  type  proprement  dit, 

(2)  Morton,  Cratiia  Ægyptiaca,  Philad.  1B44,  in  4",  p.  42.  —  Jomard,  dini 
Mengin,  tfiW.  d$  fEgypU^  p.  40B. 
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•  ancun  document  ostéologique  ou  archéologique  ne  iious  éclairerait 
sur  l'antiquilé  des  types  acluels;  quaad  méme  eiifin,  daus  loule  la 
population  du  globe,  il  y  aurait  entre  Tétat  soclal  el  la  confornm- 
tion  anatomique  un  rapport  assez  invariable  pour  perniettre  de  dé- 
duire  Tun  de  Tantre,  et  vice  versa ;  en  un  mot,  quand  méme  tontes 
les  notions  acquiscs  seraient  aussi  oonformes  aux  assertions  des 
unitaires  qu'elles  leur  sont  opposées,  nous  aurions  encore  le  droit 
de  rejeter  comme  non-avenue  la  prétendue  explication  que  nous 
venoiis  de  réfuter.  — Nous  aurions  le  droit  de  dire  å  nos  adversaires 
qu*ils  out  pris  partout  la  cause  pour  TefTe*  et  reffet  pour  la  cause ; 
que  la  nature,  en  creant  les  dilférents  types  humains,  leur  a  donné 
des  aptitudes  difTérentc^s,  qu*elle  a  faconné  å  son  gré  les  instruments 
de  la  vie  physique  et  ceux  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  et  que 
le  dévelopjK^ment  spontane  des  sociétés  a  été  la  ronséquence  de  ces 
dispositions  originelles.  Si,  en  Tabsence  de  documents  historiques, 
ou  nous  objectait  que  cette  opinion  n*est  ni  démontrée  ni  démon- 
trable,  nous  réix>ndrions  que  Topinion  op|>osée  est  encore  moins 
démontrée  et  encore  moins  démontrable,  et  que,  ådéfautdepreuves 
direrles  el  rigoureiLses,  tontes  les  probabilités  du  moins  sont  en 
notre  faveur.  iNlais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  raisonnement 
å  posteriori;  nous  ne  Tavons  ébauché  que  pour  faire  voir  combien 
la  logique  est  inconnue  aux  monogénistes.  Les  faits  ont  parlé,  et  ils 
noat  supérieurs  å  toutes  les  argumentations.  Des  peuples  de  types 
Irés  différents  vivent  ou  ont  vécu  pendant  une  longue  suite  de  siécles 
dans  un  etat  intellecluel  el  moral  å  pen  pres  équivalent;  d'autres 
out  Iraversé,  sans  modifier  leur  type,  de  longues  periodes  de  pro- 
grés  et  de  décadence;  ces  denx  ordres  de  faits  sont  également  rer- 
taJns,  el  également  incompatibles  avec  Texplicalion  des  unitaires. 
Cette  explication,  au  surplus,  n'en  est  pas  une,  car  elle  n'explique 
rien,  el  elle  a  å  son  tour  besoin  d'élre  ex pliquée.  Si  les  types  n'étaient 
caraclérisés  que  par  le  volume  du  cerveau  ou  par  les  proportions 
relatives  du  cråne  elde  la  face,  el  si  Ton  nous  disail  que  le  cerveau 
se  développe  chez  les  peuples  qui  pensenl  beaucoup,  qu'il  s'atrophie 
chez  les  peuples  qui  pensenl  pen,  il  y  aurait  lieu  de  peser  la  valeur 
de  cet  argument,  sur  lequel  nous  reviendrons  d'ailleurs  tout  å 
riieure.  Mais  les  types  different  par  une  foule  de  caractéres  tout  å 
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fait  indépendaalsdu  développement cerebral.  Quelle  influeoce  veul 
on  que  Thabilude  de  penser  puisse  exercer  sur  la  densilé  des  os,  s^ir 
la  forme  du  pied  ou  de  la  jambe  (i),  sur  le^  proportiuDS  des  mem- 
bres  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  la  conformatioa  el  les  dimen- 
siousdu  bassin?  Par  exemple^  la  coraparaison  de  Thuménis  au 
radius,  c^est-å^lire  du  bras  å  Tavaut-bras,  dans  le  type  ethiopieo  et 
dans  le  type  caucasique,  donne  ce  resultat  remarqiiable  que,  les 
bras  étant  supposés  égaux  en  longueur,  et  le  radius  de  TEuropi^B 
étant  représeuté  par  100,  celui  du  Negre  sera  représeulé  par  i  07^ i. 
Cecbiffre  dilTérentieldcprésdeSpour  lOOrésulte  des  recherdiesqw 
j'ai  faites  sur  les  squeletles  desdivers  musées  de  Paris  (i).  Personne, 
j'imagine,  ne  supposera  que  Téiat  intellectuel ,  oioral  ou  social. 
puisse  modifier  å  ce  point  la  longueur  relative  du  radius.  Si  quel- 
qu*un  avait  ce  courage,  je  serais  obligé  dedire  que  le  radius  e>t 
encore  plus  courl  chez  les  Esquimaux  que  chez  uous,  que  celui  de? 
Boschismans  se  rapproche  beaucoup  du  nétre,  et  que  nous  n'avon> 
pas  lieu  de  nous  enorgueillir  de  ce  caractére  ethoologique. 

Eu  attendantque  les  monogénistes  trouvent  lennoyen  d'expliquer 
ces  dilférences  typiques,  que  nous  considérons  comme  originelles, 
examinons  de  plus  pres  ce  qu'ils  ont  dit  des  variations  de  forme  el 
de  volumeducråne  et  du  cerveau.Renfermée  dans  ces  limites,  leur 
doctrine  repose  du  moins  sur  uu  fait  bien  reel :  c'est  que  les  peu- 
ples  les  plus  intelligents,  les  plus  civilisés  el  les  plus  perfectibles, 
sont  ceux  qui  posscdent  en  moyenne  le  cerveau  le  plus  volumioeui 
et  le  crane  le  plus  caucasique.  Pour  nous  reslreindre  au  paralléle 
des  Ethiopiens  el  des  Européens,  nous  dirons  d'abord  que  les  au- 
teurs  sont  loin  de  s'accorder  sur  la  capacilé  relative  du  eråne  dans 

(1)  Oa  a  répété  depuU  Pallu  que  las  Ttrtares  duvaient  lean  jambes  aztjnéet  k 
riiabitude  de  ré^uitaiiou.  Céiait  une  puérilité,  qui  e*t  devenue  ridicule  d«.pa s  quoo 
a  retronvt^.  celte  n.éme  forme  des  jambes,  k  Tétat  de  caractére  ethDologiqoe,  ch^ 
des  peuples  ethiopiens  k  qui  tonte  espéce  d*éqaitation  élait  abBolnmtnt  i  conDoe,  et 
qui  n*avaient  raéme  jamais  vu  de  cheval. 

(2)  Je  publierai  prochaiuement  loé  réøoltats  de  ces  recherchas,  plus  précUcs,  jo 
pense,  que  celles  de  me*  prédécesfteurs,  et  étenducs  d*aiUeurs  å  plusieurs  qucsiion 
quMls  ont  négligées.  Mais  je  ne  veux  pas  attendre  jusques-lk  pAor  remercier  M.  k 
profeseenr  de  Quatrefages  du  gracieux  enapressement  qa*U  a  mis  å  faire  ouvrir  poor 
mol  les  armoires  den  galenes  anihropologiques  du  Mas^um. 
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.  leg  deux  types.  Tiedemaan  et  Hamillou  oot  préteudu  que  la  difTé- 
.  rence  était  å  pen  pres  nulle.  Mais  déjå  Sæminenng  avail  trouvé 
que  lacavité  cråaieune  du  négreétaitnolablemeot  plus  peliteque 
.  celle  du  blanc.  Virey  et  Palisot  de  Beauvois  ont  déduit  de  leurs  ob- 
servalions  et  de  leurs  expériences  que  la  dilTérence  est  d'un  neu^ 
,  viéme ,  c'est-é-dire  do  1 1  centiénies  environ.  D^aprés  leur  évalua- 
tion,  le  cråiie  du  blanc  pourrait  conteuir  9  ouces  de  liquide  de 
plus  que  celui  du  negre  (1).  Les  recherches  plus  rigoureuses  et 
plus  compléles,  faites  par  M.  Meigs,  suivant  le  procédé  de  Morton, 
sur  les  crånes  de  la  riche  collectioii  mortonnienue,  ont  établi  que  la 
Ciipacité  moyenne  du  cråne,  exprimée  en  pouces  cubes,  est  de  03. 5 
chez  les  Européens  et  les  Anglo-Américains,  et  de  82.  2o  seuleraent 
ohez  les  Négres(2).  La  dilTérence  de  ces  inoyennesest  de  li,  ^5 
p  )uces  cub<3S,  c*e6t-å-dire  qae  le  cerveau  du  blanc  Temporte  d'un 
peu  plus  de  l^centiémes  sur  celui  du  negre.  Virey  et  Palisot  étaient 
arrivés,  parunautre  procédé,  å  un  resultat  tres  voisin  de  celui-la. 
Néanmoins,  pour  échapper  å  toute  exagération,  noas  descendrons 
aii-dessous  de  ces  deux  évaluations  et  nous  réduirons,  si  Ton  veut, 
å8  ou  iO  pour  cent  la  dilTérence  moyenne  qui  existe  entre  le  cer- 
veau de  TEthiopien  et  celui  de  TEuropéen. 

La  portée  de  ce  resultat  est  bien  plus  grande  encore  que  ne  sem- 
blerait  Tindiquer  le  simple  examen  des  chiffres.  En  elTet,  le  centre 
nerveux  enccphalique  se  compose  de  plusieurs  parties  ires  dis- 
tinctes.  Les  fonctions  respectives  de  ces  organes  particls  sont  encore 
bien  obscures,  mais  on  sait  du  moinsque  les  unes  president  å  la  vie 
intellektuelle,  lesautresaux  sensations  ou  aux  mouvements,  c^est- 
ådire  å  la  vie  animale,  —  et  quoique  tous  soient,  å  des  degrés  iné- 

(1)  Diet.  deå  Sciencés  médieaUåf  arl.  N^GRB,  t.  XXXV,  p.  .189. 

(2)  Mxios,  The  crtmial  CharacUrislique  of  th«  Baou  of  Men^  dans  Indiginont  Baces  of 
the  Earthj  by  nost  and  Gliddon.  Philad.  1857,  in-8.,  p.  267.  Le  nombre  des  crånes 
nie«ur^t  par  M.  Mei^  est  de  663  ponr  toutes  les  races  réanies.  T-a  capacité  moyenne 
dn  cråne  atteint  son  mnximum,  93,5,  dans  les  races  tentoniqucs.  Elle  descend  å  H7 
dan*  les  rnce»  monKoliqaes,  k  85  dans  les  races  malaises  et  polyDé^iennes,  å  82  dans 
le*,  races  indigénes»  de  rAmériqn*»,  enfin  k  75  ou  76  chez  le»  Hottentott»,  les  Austra- 
lien*  et  les  Xégren  oc^aniens  On  voit  que  les  races  éthiopiVnne»,  sous  ce  rapport 
co-nroe  aous  bvaMConp  d*autres,  sont  !oin  d'occupcr,  comme  on  Va  dit,  le  dernier 
de^ré  dtt  Téciielle  humaine. 
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gaux^  le  siége  de  phénoménos  de  cenlralité,  plusieurs  d'entre  em 
sont  principalement,  comme  la  moelle  épioiére,  des  organesde  Irans- 
mission.  11  n'y  a  done  qu'une  partie  de  la  masse  de  TeDcéphale  qiu 
soit  affectée  å  la  pensée,  jarlie  plus  noble  el  plus  importante,  mah 
probablenient  moins  volumineuse  que  Tautre,  car  on  s'accorde  a?- 
sez  généralement  å  placer  dans  les  seuls  lobes  cérébraux  le  siége  åf< 
facultés  intelleciuelles.  Cela  pose,  il  est  clair  que  la  vie  animale  du 
negre  est  au  moins  aussi  développée  que  celle  du  blanc;  son  orga- 
nisalion  cerebrale,  sous  ce  rapport,  esl  tout  aussi  compléte,  Inut 
aussi  parfaile  que  la  nftlre,  et,  si  elle  laissait  quelque  chose  å  dé- 
sirer,  ce  serait  seulemenl  dans  les  parties  qui  servant  d'instrumem 
å  la  pensée.  Cest  done  exclusivement  sur  ces  parties  pensantes  qu*» 
paraissent  devoir  porter  les  variations  du  volume  moyen  de  len- 
céphale,  considéré  dans  les  diverses  races,  et  une  différence  qui. 
répartie  surla  masse  totale,  s'éliive  déjå  å  8  ou  10  pour  cent,  sVk^ 
verait  peut-élre  å  un  cliiffre  double,  s'il  était  possible  de  oe  crøi- 
parer  entre  elles  que  les  parties  du  cerveau  ou  la  nature  a  plac é  le 
siége  de  la  vie  inlellectuelle. 

Au  surplus,  il  imi^orte  assez  peu  pour  la  do<:trine  des  polygéniste> 
que  la  capaciléde  la  bolte crånienne  varie  peu  ou  beaucoup  ou  méiw 
pas  du  lout,  suivant  les  races  ou  suivant  les  types ;  car,  en  zoologie, 
on  se  preoccupe  moins  du  volume  absolu  des  organes  que  de  leur? 
formes.  D'ailleurs  nous  ne  cherchons  pas  å  élablir  la  snpériorité  ou 
rinfériorité  de  lelle  ou  telle  partie  du  genre  humain;  nous  cherchoDS 
seulemenl  si  les  Étbiopiens  el  les  Caucasiensontpu  sorti  r  de  la  méwe 
souche,  et  si  les  différences  considérables  que  présentent  les  forme? 
de  la  tele  considérées  dans  les  deux  types  peuvent  s'expliquer  ao- 
trement  que  par  la  diversité  des  origines.  Le  volume  du  ceneau 
n'est  done  pour  nous  qu'une  queslionde  curiosité.  Mais  pour  les 
monogénistes  la  qiiestion  est  bien  autrement  importante;  et  beau- 
coup d'enlre  eux ,  faute  d'y  avoir  réfléchi,  ne  soup^onnent  cerlai- 
nement  pas  jusqu^ou  vont  sur  ce  poinllesexigeoces  de  leursysléine. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  élail  de  leur  intérét  d'atténuer  aulaiil 
que  possible  les  différences  ethnologiques  que  presente  le  volnme. 
du  cerveau  ou  de  ses  diverses  parties.  Ils  ont  ainsi  dté  tout  fonderaeiil 
å  une  explicalion  sans  laquelle  leur  doctrine  ne  péut  subsisler. 
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,     Comment  veulent-ils,  en  effet,  que  le  changement  d'état  social 
ait  pu  modifier  la  conformatioD  de  la  tete,  si  ce  n'est  en  agissant  sur 
le  volume  ou  sur  la  forme  du  cerveau?  Quoiqu'ils  n'aient  jamais 
jugé  convenable  de  formuler  netlement  leur  peusée  sur  ce  point, 
il  est  Clair  qu'ils  n'ont  jamais  pu  croire  que  le  développcment  des 
os  du  cråne  et  de  la  face  f  At  sous  la  dépendance  immédiate  de  Té- 
ducationlntellectuelle  ou  morale,  et  de  ladirecliondonnée  aux  facul- 
tés  de  Tesprit ;  car  peut-on  songer  å  établir  une  liaison,  une  relation 
directe  quelconque  entre  une  cause  psychologique  et  un  resultat 
ostéologique  ?  Le  seul  oi^gane  sur  lequel  cette  cause  puisse  agir,  c'est 
rinstrument  de  la  pensée,  c^est-å-dire  le  cerveau.  Je  suis  loin  pour 
ma  part  de  croire  å  une  pareille  influence ;  je  dis  seulement  que  les 
monogénistes  ne  peuvent  en  invoquer  aucune  autre.  Je  reconnais 
d'ailleurs  avec  eux  qu'un  changement  de  forme  ou  de  volume  du 
cerveau,  si  ce  changement  était  possible,  et  s*il  était  reel,  pourrait 
modifier  d'une  maniére  notable  Tensemble  du  squelette  de  la  tete. 
Cela  n'expliquerait  que  lamoindre  partie  des  particularités  ostéolo- 
giques  qui  caractérisent  chaque  type ;  mais  cela  en  expliquerait  du 
moins  quelques-uues.  Aussi,  les  unitaires  se  trouvent  réduits  å  la 
nécessité  d'admeltre  que  Tétat  psychologique  des  diverses  fractions 
de  Tbumanitéest  la  cause  des  variations  de  volume  ou  de  forme  du 
cerveau ;  or,  pour  un  appareilcomplexe  comme  Tencéphale,  pour  un 
appareilcomposédenombreux  organes  partiets,  divers  par  leur  «true* 
lure  aussi  bien  que  par  leurs  fonctions,  qu'est-ce  qu*un  changement 
de  forme  sinou  Taugmentation  ou  la  diminution  d'un  ou  plusieurs 
de  cesorgaues  partiels?  Tout  se  réduitdonc,  comme  on  le  voit,  å 
une  question  de  volume  absolu  ou  de  volume  relatif.  Nier  ces  diilé- 
rences  de  volume  qui  sont  d'aiUeurs  évidentes,  ce  serait  renon- 
cer  åexpliquer  laproductiondes  diversesconformationsdelatéte,et 
abaudonner  par  conséquent  le  dogme  unitaire.  Jlais  les  admettre  se- 
rait bien  plus  grave  encure.  Si\  était  vrai  que  Tétat  auatomique  du 
cerveau  fut  déterminé  chez  les  hommes  par  leur  etat  social,  par 
Tusage  qu'ils  font  de  leurs  facultés,parla  directionqu^ils  donneut  å 
leur  vie  cerebrale,  il  faudrait  en  conclure  que  Tliabitudede  faire 
fonctiouner  ou  de  laisser  en  repos  tel  ou  tel  organe  encéphalique,  a 
pour  coDséquence  de  faire  hypertrophier  ou  atrophier  cet  organe. 


Digiti 


ized  by  Google 


7^  MÉMOIRES  0R1GINACX. 

comme  s'alrophie  un  muscle  longlemps  immobile,  comme  sTiyper- 
Irophie  une  glande  qui  fouctionne  oulre  mcsure ;  et  il  en  résultcrait 
que  le  cerveau  esl  å  Tårne  ce  qiie  le  muscle  est  å  la  contractililé ,  c^ 
que  le  rein  esl  å  la  sécrélion  urinaire.  Conséquence  inévilable  d^uw 
doclrinequi  apu  devenir  orlhodoxe!  11  n'y  a  point  de  milieu.  11  fea; 
se  separer  de  celle  doclrine  ou  prendre  place  parmi  lesmalérialislei 
les  plus  radicaux. 

Certes,  lorsque  les  monogénisles  ont  entrepris  d^expliquer  la  pro- 
duclion  des  diverses  formes  de  la  léle,  ils  ne  préyoyaient  pasqails 
seraienl  mis  en  demeure  de  faire  ce  choix  douloureux  entre  le  sp- 
rilualisme  et  TuDité  da  genre  humain.  Je  n'en  dirai  pas  plus  loo^ 
sur  ce  sujet.  J'ai  voulu  seulement  leur  montrer  oA  conduit  le  cbe- 
min  dans  lequel  ils  se  sont  engagés. 

Nous  venons  de  passer  en  reMie  quelques-uns  des  caractéres  arø- 
tomiques  qui  élablissent  des  différences  profondes  entre  les  princh 
paux  types  de  rhumanité.  Il  eif  cstun  grand  nombreque  nous  avons 
entiérement  passes  sous  silence;  d'autres  que  nous  avons  simple 
ment  indiqués;  nous  n'avons  discuté  que  ceux  dont  nos  adversaire 
ont  entrepris  Texplicalion ,  et  nousavons  reconnu  qu^aucuoe  de? 
influences  invoquées  par  eux  n*avait  pu  produire  Teffet  qu'ils  leur 
attribuenl.  Ces  caractéres,  eonsidérés  un  å  un,  se  sont  montres  be- 
red itaires  et  inallérables,  etles  types  qui  résultent  de  leur  reunion, 
de  leurs  eombinaisons  diverses»  ont  prente  depuis  une  loogue 
suite  de  siécles  le  méme  degré  de  Qxité  elde  permanence.  N(mis  fai- 
sons  abbtraclion  bien  entendu  de  Tinconlestable  influencedes  crois^ 
ments,  car  eetteinfluencesupposenécessairement  Texistence  prca- 
Uble  des  diflerences  anatomiques  dont  on  cherche  rexplication. 
Puisque  aucun  fait  ne  vienl  å  Tappui  de  la  théorie  des  monogénisles, 
puisque  aucune  hypothcse  ne  peul  rendre  compte  de  la  produclioo 
des  types,  il  faut  bien  admettre  que  ces  types  ont  été  créés  distincts 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  chercherons  pas  si  dans  rorigine  il  y 
en  avait  seulement  deux  ou  trois,  ou  si,  comme  cela  nous  paralt 
probable,  il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre.  Cettediscussion,  quoi- 
que  fort  interessante  en  elle-méme,  serait  étrangére  å  notre  sujeU 
li  nous  suffli  d*avoir  démonlré  que  dans  Fordre  des  fails  anatomi- 
ques, il  y  a,  entre  les  principales  divisions  du  genre  Homme,  des  dif- 
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férences  tout  å  fait  incompatibles  avec  Thypothése  d'une  origine 
commune. 

Cest  pourquoi  les  monogénistes,  se  sentant  fiiibles  sur  le  terrain 
de  l'anatomie,  ont  cherché  depuis  longtemps  å  transporter  la  dis- 
cussion  sur  un  autre  terrain.  lis  ont  espéré  un  instant  que  Tétude 
des  langues  leurdonneraitenfin  gain  de  cause;  c*était  å  répoqueou 
la  découverte  du  sanscrit  venait  de  révéler  la  parenté  des  langues 
indo-germaniques.  Mais  il  a  fallu  renoncer  å  cette  espérance  lors- 
que  le  champ  de  la  philologie  comparée  s'est  étendu;  lorsqu'on  a 
reconnu  rimpossibilité  de  rattacher  les  langues  dites  sémitiques  å 
celles  qui  se  groupent autour du  sanscrit;  lorsqu'on  a  dfl  avouer  que 
le  chinois,  le  basque,  les  dialectes  américains,  africains,  polynésiens, 
australiens,  n'ont  aucune  connexion  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
autres.  On  s'est  attaché  alors  å  établir  ce  qu*on  a  appelé  Tunité  mo- 
rale  du  genre  humain  ;ipaistouteslesrecherches  qu'on  a  faites  dans 
ce  sens  ont  abouti  å  démontrer  au  contraire  que  la  diversité  intellec- 
tuelle  et  moraledesprinci pales  races  estplus  grande '^ncore  que  leur 
diversité  anatomique.  Alors,  en  désespoir de  cause,  et  se  sentant  vain- 
cus  sur  tous  les  points,  les  monogénistes  se  sont  ralliés  autour  d'un 
argument  physiologique,  le  seul,  il  faut  bien  le  dire,  quMls  aientsu 
revétir  d'une  apparence  scientifique.  Sans  cet  argument  qu'ils  ont 
pu  croire  décisif,  il  y  a  longtemps  que  leur  systéme  serait  banni  de 
la  science  sérieuse.  Tontes  les  races  humaines,  suivant  eux,  descen- 
dent d'une  origine  commune,  et  appartiennent  å  la  méme  Espece, 
parce  que  toules  sont  susceptibles  de  produire  en  s'unissant  des 
métis  féconds. 

J'ai  ron?acré  la  premiere  partie  de  mon  travail  å  la  réfutation 
grnérale  de  cette  doctrine  illusoire.  J'ai  démontré  non-seulement 
qu^elle  est  entiérement  hypothétique ,  mais  encore  qu'elle  est  en 
oppositii»n  avec  les  vrais  principes  de  la  méthode  naturelle,  qu'elle 
repose  sur  un  cercle  vicieux ,  sur  une  déOnition  arbitraire  de  Tes- 
péce,  sur  une  application  paradoxale  de  cette  déOnilion  å  la  re- 
cherche  des  origines.  J'ai  prouvé  ensuite  qu'elle  est  en  contradic- 
tion  flagrante  avec  tous  les  faits  observés,  qu'aucune  interprélation, 
aucune  hypotbese  ne  peut  la  concilier  avec  la  réalité  anatomi- 
que, ni  avec  la  réalité  historique.  Le  phénoméne  physiologique  de 
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la  fécondilé  des  oroisements,  quelque  important  qu^il  soit  d^ailleur?, 
ne  peut  done  servir  de  base,  ni  å  la  distinclion  des  espéces,iii 
å  la  détermination  de  leurs  origines.  Mais  jp  n^ose  pas  me  flatWr 
que  celle  réfutation  paraisse  suffisante  å  tout  le  monde.  Ceui4a 
seuls  la  trouverout  rigoureuse ,  qui  apportent  dans  Tetude  de^ 
Sciences  naturelles  cette  mcthode  sévére,  cetle  logique  serrée ,  cd 
esprit  calme,  positifel  avide  de  cerlitude  qui  president  å  Tétude 
des  sciences  exactes.  Mais  ceux  lå  sont  en  minorité.  Les  aulre< 
trouveront  plus  commode  de  dire  que  le  raisonnement  n'est  \^ 
applicable  å  ces  choses-lå ,  qu*il  faut  bien  que  la  défmition  des  es- 
péces  repose  sur  quelque  cliose,  qu'å  défaut  de  faits  anatomiques, 
il  faut  bien  se  conteiiter  de  faits  physiologiques,  que  d'ailleurson 
ne  peut  pas  tout  comprendre ,  qu'on  n'est  pas  tenu  de  tout  expli- 
quer,  et  que  si  les  causes  de  la  diversité  des  types  humains  soh\ 
inconnueset  impénétrables,  Tunilé  de  toutesles  races  et  la  commu- 
nauté  de  leurs  origines  sont  suffisamment  demontrées  par  la  fécoii- 
dilé  illimitée  de  leur  croisement.  Olez  aux  monogénisles  cel  argu- 
ment supréme  et  leur  systéme,  privé  de  son  dernier  appui,  s  ecrou- 
lera  de  lui-méme. 

Ceci  nous  råmene  å  la  question  deFhybridité  qui  est  i'objet  prio- 
cipal  de  nos  recherches ,  et  å  laquelle  d*ailleurs  les  discussions  pre- 
rédentes  se  rattachent  directement.  Pour  comprendre  le  sens  et  la 
porléedu  phénoméne  de  Tbybridité,  pourétudier  lesconditionsåla 
fayeur  desquellesce  phénoméne  peut  se  manifester,  il  fallaitd'aboni 
apprccier  la  gravité  des  caractéres  zoologiques  qui  établissent  la 
distinclion  de  certaines  espéces  tres  voisiaes  les  unes  des  autres,  el 
susceptible  de  produire  des  melis  féconds.  Mais  cette  fécondité  esl- 
elle  toujours  illimitée?  Ksl-elle  toujours en  rapport  direct  et  rigou- 
reux  avec  le  degré  de  proximilé  des  espéces?  A-t-el le  une  signiflca- 
tion  zoologique  assez  fixe,  assez  conslante  pour  qu*on  puisse  sans 
erreur  subordonner  les  classificalions  å  ce  caractére  physiologique  ? 
Dans  quelles  limiles  enfln  peut  s^elTectuer  le  croisement  des  esperes* 
Tels  sont  les  problémes  qu'il  faudrait  maintenanl  aborder.  Je  nai 
point  la  préteulion  de  les  résoudre ;  Tétude  de  Thybridité,  å  peino 
ébauchée  jusqu*ici,  presente  trop  de  lacuues  pour  qu*on  puisse 
espérer  de  conslruire  avec  des  malériaux  isolés  et  insuffisanls  uu 
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ensemble  méthodique.  Je  me  bornerai  done  å  eiaminer  les  deux 
quesUons  suivantes  : 

i*  Est-il  vrai  que  tontes  les  espéces  d'hommes  soient  également 
susceptibles  de  produire,  par  leur  croisement,  des  métis  indéOniment 
féconds,  et  que  Fétnde  des  fonctions  génératrices  dépose  en  fa^eur 
de  Tunité  du  genre  humain? 

2*  N'y  a-t-il  pas  des  espéces  animales  assez  distinctes  pour  qu'on 
n'ait  jamais  pu  songer  å  les  confondre,  et  capables  cependimt  de 
produire  par  leur  croisement  des  melis  aussi  féconds  et  méme  pins 
féconds  que  certains  métis  humains  ? 

La  réponse  å  ces  deui  questions  sera  Tobjet  de  la  troisiéme  et 

derniére  partie  de  notre  tra?ail. 

{La  iuite  au  prochain  numéro,) 


RECHERCH£S  EXPÉRIMENTALES 
SUR     LES     PROPRIÉTÉS    PHYSIOLOGIQUES    ET    LES    USAGE8 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

R  DB  LBDlt  MnCI»AUX  tLtMBITt  «AXBUX,  L*0XT6iiri  BT  L'iaDB  GAUOMlOOB. 

(te  BT  DUNllRI  PAim.) 

ril  LB  DOCTBUl 

Dans  deux  des  précédents  numéros  de  ce  Journal  (N*  i ,  p.  95-122, 
et  N«  2,  p.  353-367)  j*ai  essayé  de  démontrer  neuf  propositions,  dont 
la  signincalion  générale  est  que  le  sang,  chargé  d'oxygéne,  est 
capable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  et  les  fonctions  de  tous 
les  organes  contractiles  ou  uenreux  de  Téconomie  animale,  un 
certain  temps  aprés  qu'ils  les  ont  complétement  perdues.  Je  passe 
maintenantå  la  démonstration  d'une  nouvelle  serie  de  propositions. 

X.  —  Le  pauooir  de  recouvrer  Ui  propriétés  vitåUi,  apris  qv^eUe$ 
ont  coMPLÉrrxioNT  dtiporu,  a  une  durée  croissanU  dam  la  serie 
suivante  d'organe$  nerveux  et  cofUractiles :  l'encéphaU,  lamodle 
épiniire,  la  vessie,  TtVKéjim,  Vutérus,  le  ccmr,  HrU,  les  nerfs 
sensitifs,  les  nerfs  moteurs,  les  muscles  de  la  vie  animale* 

Le  tableau  survant  résume  ce  que  j'ai  constaté  å  Tégard  de  la 
periode  de  temps  aprés  laquelle  les  divers  organes  nerveux  et  con- 
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tractiles,  ayani  perdu  leurs  foncUoDS  et  leurs  profMriétés  Titales, 
peuvent  les  recouvrer,  sous  rinfluence  de  sang  chai^gé  d'oxjgeiie. 
Je  dois  dire  que  je  dooue  ici  le  maiimum  des  durées  observées,  å 
partir  de  rinstant  de  la  perte  compléte  de  propriétés  oa  de  fooo- 
tioDS^  jusqu'au  moment  oix  Ton  a  commencé  å  injecter  au  å  laisEer 
circuler  du  sang  dans  ces  organes. 


1*  Mosolet  de  U  vie  aoimile  'cImz  rhoTnme)  .•...••••  5  ] 

S*        —  —      (ehex  le  chien) €  h. 

a*        —  —      (chaE  le  chftt) 3  b.  1/2. 

4*        —  —      (cbez  let  roDgeun).     .    .    .     de  3  å  2  k.  ly^. 

5*         —  — >       (ohez  le  pigeon) 1  h. 

6*         —  —       (ches  la  grenouille) S  h.  1/4. 

7*  Mniclee  de  la  vie  organiqae,  ches  le  lapin  (dosar) 1  h.  l/l. 

«•        —  —  —  lecliieii(— I Ih.  1*2. 

9*         ~  —  ^  le  lapin  (intettin) 1  h.  1/4. 

10*        —  —  —      —      (ntérui).      ....  1  lu  1/2. 

Il»        —  —  —      —      (VeMie) Ih. 

la*         —  .-,  —      —      (iris) 2  b.  1/4. 

13»        —  —  —  l^homme 

(tissQ  ooDtraetile  dala  peaojphiiieiinb. 

14*   .    —  —  *^  Uli^(vaitMaoxa«DCDa«s).  1  b. 

15*  Nerfs  moteura  —  le  chien  (sdatique) ....  Sb. 

160    —    iensitifi  —      —        (  —  )       ....  2  b. 

17*  Moelle  épini^  —       —       (nouTean-nA) .      .    .  Ob.  40  b. 

18«  Cervean  —      —      (ftdiUte) 0b.22ia. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  je  mentionne  ces  durées  du  pouToir 
que  les  organes  ou  tissus  ci-dessus  mentionnés  possédent  de  rede- 
^enir  Ti^ants^  non  comme  des  limites  absolues,  mais  seulemeot 
comme  les  plus  longues  que  j'aie  conslatées  jusqu^ici.  fl  est  trfes 
probable  que,  pour  tous  ces  tissus  et  organes,  on  trouvera,  en  mul- 
tipliant  les  expériences,  que  le  retour  des  propriétés  vitales  et  des 
fonctions  est  possible  aprés  de  plus  longues  durées  de  disparition 
ou  de  cessation  que  celles  indiquées  ci^dessus.  Mais  je  crofe  que  le 
rapport  entre  ces  durées  ne  sera  guére  modiflé  par  de  fu  tures  re- 
cberches,  et  qu'å  Texception  du  cæur  on  trouvera  toujours  que  le5 
muscles  de  la  vie  animale,  et  surtout  ceux  des  membres,  peuvent 
recouvrer  leurs  propriétés  bien  plus  longtemps  aprés  les  avoir  pe^ 
dues  que  les  muscles  de  la  vie  organique  (au  moiBB  cfaes  les  mam- 
nuféres)^  et  qu'å  cet  égard  leg  nerfe  passent  avant  la  moelle  épini  to, 
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et  celle-ci  avant  le  eenreau.  Quant  au  cæur,  dans  quelques  cas  je 
Tai  TU  redeveuir  irritable  4  ou  5  heures  aprés  qu'il  ayait  en  appa- 
rence  perdu  toute  contractilité,  oaais  comme,  å  Tépoque  oil  j'ai 
coDstaté  ces  faits,  j'employais  le  galvanisme  comme  agent  exdta- 
teur,  et  comme  j'ai  trouvé  depuis  que  le  choc  e8t  capable  de  dé* 
terminer  des  contractions  une  heure  ou  deux  heures  aprés  gue  le 
gaWanisme  a  cessé  d'en  produire,  il  me  reste  des  doutes  sur  la  du- 
rée  précise  de  1'irritabilité  dans  les  expériences  sur  le  cæur  oid  j'ai 
fait  usage  du  galvanisme  comme  moyen  d'excitation. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  j'ai  aussi  des  doutes  qui  Tiennent  de  ce 
quil  est  tres  difflcile  de  juger  d'une  maniére  positive  quils  ont  * 
perdu  leur  propnéié  vitale.  Je  reTiendrai  sur  ce  siget  dans  un  tra- 
vail  spécial. 

XI.  —  Cesl  å  roxygéne  que  le  sang  coniietU  qu^il  faut  surtout  aUri'- 
buer  sa  puissance  de  regenerer  les  propriétés  vitales  des  lissus 
contracHles  et  nerveux. 

A  part  roxygéne,  il  est  bien  difOcile  de  determiner  quels  sont  les 
elements  du  sang  qui  servent  le  plus  å  la  régénération  des  propriétés 
Titales.  Mais  on  peut  arriver  néanmoins  å  saToir  quels  sont  les  ele- 
ments qui  ne  sont  pas  essentiels  et  quels  sont  ceux  qui  umblmi 
essentiels. 

J'ai  constaté  que  le  sang  priTé  de  fibrine  semble  tout  aussi  ca- 
pable que  le  sang  normal  de  regenerer  les  propriétés  Titales  ou  les 
fonctionsdesdivers  organes  contractilesou  nerTCux.Cest  lå  im  fait 
qui,  å  lui  seul,  sufQrait  pour  démontrer  que  la  fibrine  n'est  pas  un 
element  essentiel  å  la  nutrition  de  ces  organes,  car  c^est  å  la  nutri- 
tion  qui  s'opére  pendant  qu^on  y  injecte  du  sang  qu'est  dH  le  retour 
de  leurs  propriétés  Titales.  Si  ce  fait  n'est  pas  admis  comme  sufQ- 
samment  probant,  je  rappellerai  Texpérience  dont  j'ai  mentionné 
les  détails  (Toyez  le  numéro  d'aTril,  p.  366),  pour  établir  la  pro- 
position  suiTante  :  Virritabilité  musculaire  semble  pauvoir  ilr4 
mainlenM  indéfinimeni  dans  des  membres  séparis  du  corps  et  dans 
lesquels  on  injeete  du  sang  chargé  d^oxf/géne.  Dans  un  cas  j'aa  tu 
TuTitabilité  persister  plus  de  Ai  heures;  dans  un  autre  cas  die  a 
duré  plus  de  50  heures.  Or,  si  c'est  å  la  nutrition  qu'est  due  Tirri* 
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tabilité  musculaire,  —  ce  dont  on  ue  peut  douter,  -  il  ^t  clair  que 
la  QUirition  peut  avoir  lieu  dans  les  muscles  a?ec  du  sang  dépoafllé 
de  fibrine,  et  que,  conséquemment,  la  flbrine  D'est  pas^  comme  on 
Ta  cru,  un  agent  esseatiel  de  la  nutrition  des  muscles.  1^  Pod  ne 
?eut  pas  admettre  que  la  nutrition  s'opere  dans  des  meoibres  s^- 
rés  du  corps,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  production  du 
pouYoir  que  possédent  normalement  les  muscles  de  se  contracter 
peut  avoir  lieu,  pendant  un  temps  tres  loug  sans  flbrine  et  que  ee 
principe,  conséquemment,  n'est  pas  essentiel  å  la  production  du 
pouToir  contracUle  des  muscles. 

.  Attrlbuerons-nous  å  Talbumine  du  sang  le  pouvoir  de  régéDém 
les  propriétés  Titales  des  organes  nerveui  ou  musculaires?  Si  elle 
a  une  part  quelconque  dans  cette  influence,  Talbumine  Q'en  est  pas 
moins  complétemeut  incapable^  seule,  ou  du  moins  en  Tabsence 
des  globules  du  sang  et  d'une  notable  quantité  d^oxygfene,  de  fairc 
revenir  les  fonctions  ou  les  propriétés  des  divers  organes  de  la  vie 
animale.  Ainsi^  Tinjection  de  serum  m'a  toujours  donné  des  resul- 
tats négatifs,  quels  que  fussent  les  organes  ou  rinjection  se  faisait 
dans  les  cas  ou  ils  avaient  complétement  perdu  leur  faculté  d'agir. 
Dans  d'autres  expériences  oi^  j'ai  injecté  de  Talbumine  d'oeuf,  j*ai 
aussi  écboué. 

Kollikcr  (Verhandlungm  der  Physikal.-med.  Gesellschaft  xu 
WOrzburg.  7,  Bd.  u.  Hefts,  1856,  p.  145  7)a  trouvé  que  cer- 
taines  solutions  salines  peuveut  regenerer  les  propriétés  vitales 
des  nerfs  aprés  qu^elles  ont  été  détruites  par  Taction  de  Teau  ou  de 
solutions  salines  tres  faibles,  etc.  Ces  faits  sont  assurément  tres 
intéressants,  mais  ils  different  entiérement  de  ceox  que  j^ai  signa- 
lés:en  effet,  les  nerfs,  dans  les  expériences  de  Téminent  histologiste, 
ont  été  soumis  å  des  altérations  spéciales  que  les  solutions  salines 
réparent,  tandis  que  dans  mes  expériences  les  nerfs  sont  soumis 
aux  altérations  naturelles  qui  existent  aprés  la  mort,  et,  dans  ccltc 
condition,  les  solutions  salines  sont  incapables  de  regenerer  les  pro- 
priétés vitales. 

M.  Pelikan,  le  savant  et  ingénieux  professeur  de  médecine  legale 
deSt-Pétersbourg,  annonce  avoir  vu  que  des  muscles  devenus 
rigides  peuvent  recouvrer  Tirritabilité  quand  on  les  soumet  å  Tao 
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tion  de  certaines  solutioDS  salines.  Malheureuseroent  il  ne  donne 
pas  lesdétails  de  sesexpériences;  il  est  extrémement  probable  que  la 
méme  différence  exisle  entre  ses  expériences  et  les  nétres  qu'entre 
celles  de  Kolliker  et  celles  que  nous  avons  faites  (voyez  Beitraege 
xur  gerichtliehen  medutn,  toxikologie^  und  s.  u>.  warzburg,  4858, 
p.  f  66  et  p.  191-212).  M.  Pelikan  a  aussi  constaté  que  des  muscles 
de  grenouille,  plongés  dans  des  solulions  salines  >  peuTent  rester 
irritables  pendant  plus  de  quatorze  jours,  fait  tres  interessant  dont 
Texplication  est  probablement  en  ceci»  que  le  liquide  salin  dans 
lequel  baigne  le  muscle  empéche  en  grande  partie,  ou»  en  meil- 
leurs  tennes,  retarde  tres  notablement  les  modiflcations  chimiques 
qui  s'opérent  dans  un  muscle  oix  la  nutrition  ne  se  fait  plus,  et  qui 
lui  font  perdre  son  irritabilité.  C*est  probablement  dans  une  action 
du  méme  genre  de  Thumeur  aqueuse ,  qui  n'est  rien  qu'une  solu- 
tion  saline,  quil  faut  chercher  Texplication  de  la  longue  durée  de 
rirritabilité  de  Tins  que  j*ai  constatée.  J'ai  trouvé  que  Tiris  de  Tan- 
guille,  laissédansTæil,  baignant  dans  lliuroeur  aqueuse,  peut  rester 
irritable,  å  la  lumiére,  pendant  seize  jours.  (Voyez  Proc^ings  of 
Uu  Royal  Society,  nov.  1856,  p.  233).  Il  est  possible  aussi  que  dans 
le  cas  ou  M.  Yulpian  a  constaté  une  durée  si  considérable  de  rirri- 
tabilité du  cæur  que  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la  précé- 
dente  partie  de  ce  mémoire  (i) ,  il  y  avait  une  cause  semblable  å 
celle  signalée  par  M.  Pelikan  aidant  å  la  conservation  de  Tirritabilité. 

11  est  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas  par  les  sels  qu'il  contient, 
ni  par  aucune  autre  substance  qu'il  tient  en  dissolution ,  que  le 
sang  agit  lorsqu'il  régénére  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  or- 
ganes  contractiles  ou  nenreux.  En  premier  lieu,  ainsi  que  je  Tai 
déjå  dit,  le  serum  ne  posséde  pas  cette  influence  r^énératrice;  en 
second  lieu,  le  sang  lui-méme,cbargéd'acide  carbonique  ou  d'bydro- 
géne  et  tres  pauvre  en  oxygéue,  n'est  pas  plus  efflcace  que  le  serum. 

En  employant  des  mélanges  de  serum  et  de  sang  déflbriné  chargé 
d*oxygéne ,  j'ai  constaté  que  plus  la  proportion  de  sang  et,  consé- 
quemment,  celle  d^oxygéne  augmente,  plus  la  puissance  r^néra- 

(1)  Voyez  le  n®  ii,  p.  357.  Nous  avons  dit  96  heures;  il  paralt  qne  noos  aviont 
nud  entenda,  car  dans  le  mémoire  de  M.  Vulpinn ,  qui  a  été  pnblié  dans  la  Gautu 
«■^(Ucaitjuillet  1869,  p.  481,  fldonne  le  ohiffre  de  93.  h.  \/2. 
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triee  du  mélange  augmeate.  n  a  suffl  d^une  partie  de  sang  défi- 
briné,  mélé  å  netif  parties  de  serum ,  pour  reprodoire  rhritabilité 
muscuiaire  dans  un  membre  qui  ra^ait  perdue  deputs  pres  d*une 
demibeure.  Mais  il  est  d'autantplus  facile  de  reproduire  l^irrita- 
bilHé  dans  des  muscles  rigides  ^  å  Vaide  d'un  mélange  de  sang  et 
de  s^rum  quela  proportiou  de  sang  est  plus  cousidérable,  k  la  coo- 
dition  que  le  méluage  soit  aussi  chargé  d^oxygéne  que  possible. 

Pour  que  le  sang  puisse  regenerer  les  propriétés  vitales  desdiffé- 
rents  tissus,  rintégrité  de  ses  globules  est  nécessairé,  ce  qui  dépend, 
en  partie  au  mains ,  de  ce  que  les  globules  alteres  ne  portent  pas 
autant  d'oxygéne  aux  tissus  que  les  globules  normaux. 

J'ai  écrit  ce  qui  suit  il  y  a  quelques  années:  «  Aiosi  que  G.  Liebig 
Ta  si  bien  démontré,  la  contractilité  disparaltpluslentemeot  aprés  la 
mort  dans  les  muscles  exposésåTaction  de  Toxygéne  que  dans  eeux 
exposés  å  Taction  de  tout  autre  gaz ;  mais  Toxygéne,  å  Tétat  de  gaz 
litoe,  en  rapport  avec  la  surface  extérieure  des  muscles,  ou  poussé 
dans  ieurs  artéres,  ne  paralt  pas  capable  de  regenerer,  dans  ces  or- 
ganes,  les  propriétés  vitales  perdues.  »  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  lå  que  Toxygéne  seul  n'est  pas  capable  de  regenerer  rirrilabi- 
lité  muscuiaire ;  ces  expériences  prouvent  seulement  que  Tabsop- 
tion  de  roxygéne  par  les  muscles  est  insuf  fisante  pour  cette  régénéra- 
tion  quand  ce  gaz  n*est  pas  porté  comme  il  Test  par  le  sang  dans 
VifUinUti  du  tissu  muscuiaire.  J'di  trouvé  récenunent  que  lor^ue 
la  surface  d'un  muscle,  ve^iant  de  perdre  Firritabilité,  est  humectée 
de  sang,  cette  propriété  y  revient  quelquefois  et  y  persiste  méme 
nombre  d'heures  (de  7  å  8),  si  Ton  [dace  le  muscle  sous  une  large 
cloche  remplie  d*oxygene.  Mais  le  retour  de  Tirritabilité  n'a  lieu 
qu*å  la  surface  du  muscle.  Cette  expérience  a  réussi  avec  des 
muscles  de  cbien  et  de  grenouille ;  elle  a  échoué  avec  des  nuiscles 
de  cochon  d*Inde  et  de  lapin. 

Xa.  —  Le$  tiiiui  cantractiUs  des  prindpaux  organes  de  féeanomU 
amtnale^  au  moms  chex  les  veriébris,  pewoeni  itre  stimuUs  par 
du  sang  tres  chargé  d'acide  carbonique. 

Xm.  —Les  tissus  neroeux  exciiables  par  les  prtnctpaux  excUanit 
le  sont  aussi  par  le  sang  chargé  d'aeide  carbonique. 
Je  me  bome  å  énoncer  cette  proposition  et  la  précédente,  d'uoe 
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I,  part,  parce  que  j'ai  déj^  publié  ailleuro  les  priocipaies  preuves  sur 
h  lesquelles  elles  se  fondent  {Comptes-rendui  de  rAaådémie  d$$ 
,  Sdmces,  vol.  xlv,  séaoces  du  19  ociobre  et  du  30  novembre  1857); 
j  ensuite,  parce  que  dans  une  serie  de  méiuoires.  qui  serout  publiés 
I   dans  ce  journal»  sur  les  causes  des  mouvements  respiratoires,  des 

mouvements  du  cæur,  des  phénoménes  convulsifs  de  Tagonie,  des 
j  contractions  de  Tutérus  dans  ravortement  et  dans  raccoucbe- 
^    roent^  etc.,  j'aurai  å  rapporter  nombre  de  faits  å  Tappui  de  ces 

propositions. 

Concliuian  gétUraU. 

Des  faits  exposés  dans  ce  mérooire,  je  me  bomerai  å  tirer  la  con- 
clusion  qu'un  tissu  peut  u'étre  pas  mort  quand  il  a  perdu  ses  pro- 
priétés  vitales  ou  son  activité  spontanée,  depuis  une  ou  quelques 
heures^  car  on  peut  faire  reparaltre  ces  propriétés  ou  cette  activité 
å  raide  de  sang  chargé  d'oxygéne. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FEMME, 

ET 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATIQN  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAR 

Churlcfl  ROVGET 

tffifmiit  «rHé  k  la  raooHå  d»  mMMim  å»  Firto. 
(3'  tt  derniére  partie.) 

On  cboisit  babituellement  pour  Tétude  de  Tappareil  musculaire 
des  orgaoes  génitaux  de  la  femme  Tépoque  de  lagestation.  Il  semble 
que  le  développement  considérable  qu*il  subit  alors  doive  rendre 
Tobservation  plus  certaine.  Mais  s^il  est  vrai  que  partout  alors,  dans 
les  ligaments  larges  comme  dans  Tutérus  lui-méme,  les  caractéres 
essentieis  du  tissu  musculaire  soient  plus  faciles  å  constater,  il  n'en 
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est  pas  ^  beaucoup  pres  de  méme  ide  la  disposition  générale  de  Vea- 
semble.  L^accroissemeni  enorme  du  corps  de  l^utérus^  reffacecneDt 
progressif  des  ligaments  larges  qu'il  envahit  en  grande  partie;  les 
déforiDatioiiSy  les  déplacements  qui  se  produiseni  simultaDémeot 
eDtralnent  celle  conséquence,  que  Tappareil  genital  de  la  femme 
s'écarte  å  Tépoque  de  la  grossesse,  plus  que  jamais,  du  type  normal, 
du  type  commun  å  lous  les  mammiféres. 

Au  moment  de  la  naissance,  au  contraire^  et  méme  jusqu^å  la 
pubene»  les  organes  coDservenl  Tempreinte  des  fonnes  primitiTes; 
on  distingue  encore  les  cornes  utérines  sous  la  mince  coucbe  de 
tissu  musculaire  qui  les  couvre  et  lend  å  les  confondre;  le  tissu 
propre  du  corps  de  Tutérus  est  peu  développé,  les  connexioos 
des  couches  superflcielles  avec  les  membranes  voisines  soul  plus 
marquées.  enfln,  ces  membranes  elles-mémes,  minces,  transpa- 
rentes, exemptes  de  ces  tralnées  de  tissu  adipeux  qui  plus  tard  les 
envahissent^  se  présenlent  å  Tobservateur  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Le  tissu  musculaire  existe  déjå  å  la  naissance,  partout  oii  il  sem- 
ble apparattre  å  Tépoque  de  la  gestalion,  ellorsqu'on  est  familiarisé 
avec  les  caractéres  de  ses  elements  conslituants,  Tobservation  de  la 
disposition  générale  ne  presente  que  peu  de  difflcultés  (I). 

Il  est  facile  de  constaler  alors  que,  de  méme  que  chez  les  autres 
mammiféres,  Tutérus  et  ses  annexes  sont  compris  dans  l^épaisseur 
d'une  large  membrane  musculaire,  dont  les  prétendus  ligaments 
piriUméaux  ne  sont  que  des  dépendances.  Dans  rarrangement  des 
faisceaux  de  celle  membrane,  on  reconnall,  å  peine  modilié  par  de 


(1)  A  raidedo  faibløs  groMissements  (de  6  å  15  diam.)  et  mime  å  ræil  na,  åam 
qadqoet  pointt ,  on  peut  suhrre  la  marobe,  la  direotaon  det  faiaceaax  ooDtraetflet, 
que  Tordre  et  la  régularité  de  lear  arrangement  distingaent  da  featrage  oonfm  dt 
tiitn  ooi^onotif. 

Le  procédé  le  pins  oonvenable  consiste  k  éuler  sar  une  lame  de  Terre  Tensemble 
des  organet  génitanx  d*ane  petite  fille  (utemt,  trompe,  oviuTey  ligaments  latgst, 
ligaments  ronds,  le  oordon  des  yaisseanz  orariques  avec  le  périioinå  qni  les  reconvre). 
On  examine  Tensemble  d*abord  å  la  loupe  avec  un  bon  éclainge  direct,  pnis  ptr 
transpartnce  å  Taide  de  groesissementt  de  20  å  200  diam.,  aprés  avoir  arrot^  la 
prépHrMtion  d*acide  nitriqne  dilué  an  100^  ponr  faire  disparattre  les  faiseeanx  ds 
Ussn  ooigonctif. 
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*  legeres  difTérences  dans  la  forme  de  Tutérus  et  dans  la  direciion  de 
^  la  trompe,  Tordre  que  j'ai  exposé  en  prenant  pour  type  Tappareil 
'  genital  de  la  cbevre  (Voy.  Pl.  v,  Og.  3). 

^  Les  faisceaux  dépendant  du  systéme  du  ligament  rond  pubien 
t  (Voy.  Pl.  1,  flg.  7,  U)  s'étalent  en  éventail  dans  toute  la  hauteur  de 
^  Tuténis  et  s'entrecroisent  avec  ceux  du  c6té  oppose;  quelques  trae- 
tions  exercées  sur  Textrémité  pubienne  mettent  en  évidence  leur 
f  direotion.  Dans  les  ligaments  utéro-sarrés  et  le  feuillet  postérieur 
[  du  ligament  large  on  retrouve  les  insertions  au  sacrum  et  å  la  ré- 
t  gion  sacro-iliaque  (Voy.  Pl.  i,  flg.  7,  ur-vs). 

Les  faisceaux  dépendant  du  ligament  de  Tovaire  (m^soar mm) pro- 
I  viennent  surtout  de  la  face  postérieure  de  Tutérus.  On  peut  facile- 
ment  les  su  ivre  å  partir  de  la  décussation  de  la  ligne  médi^oe.  Des- 
cendants  å  la  partiesupérieure,  ascendants  å  lapartie  inférieure,  ils 
convergent  vers  le  cordon  arroudi  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
ligament  de  Tovaire ;  mais  seulement  plus  nombreux  sur  ce  point, 
ils  occupent  toute  Tétendue  de  la  membrane  musculaire  (séreu$$ 
des  aul.)  å  laquelle  Tovaire  est  appendu.  Ils  ne  se  terminent  pas 
brusquement  å  Textrémité  interne  de  Tovaire.  Les  faisceaux  å 
noyaux  nombreux  et  allongés,  qui  s^entrelacent  dans  le  stroma  de 
laglande,  et  enferipent  les  vésicules  de  Graaf  dans  les  mailles  de 
leur  réseau ,  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  la  conti- 
uuation  de  ceux  du  ligament  de  Tovaire  {fnésoarium)^  ainsi  que  cela 
est  hors  de  doute  pour  Tovaire  des  reptiles  écailleux  et  des  oiseaux. 
On  peut  d^ailleurs  constater  directement  qu^une  grande  partie  des 
faisceaux  du  prétendu  ligament  longent,  au  niveau  du  corps  spon- 
gieux,  le  bord  inférieur  de  laglande,  etarrivéså  Textrémité  externe, 
coDCOurent  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  (ligament  séreux^ 
aut.)  qui  rattache  le  pavillon  å  rovere  (Voy.  Pl.  i,  fig.  a' ).  En  outre, 
du  bord  supérieur  du  ligament  utéro-ovarien ,  se  détachent  des 
faisceaux  qui  s^entrelacent  dans  le  canevas  musculaire  de  Taileron 
de  la  trompe  et  vont  se  terminer  sur  ce  conduit  et  dans  le  pavillon. 
La  recherche  des  faisceaux  qui  constituent  le  systéme  d'in8er- 
tioDs  de  la  membrane  musculaire  å  la  region  lombaire  et  qui  sont 
représentés  chez  les  mammiféres  par  le  ligament  rand  antérieur  et 
iupéri^år,  presente  beaucoup  plus  de  dif  Qcultés. 
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On  chercherait  vainement  ici  uo  cordon  musculaire  semblaUe  å 
celui  que  Ton  aper^oit  si  aisémeot  chez  les  animaux ,  soulevantk 
péritoine  mincc  et  iraosparent  j  et  marcbant  parallélement  aox 
vaisseaux  ovariques.  Aussi  n'at-on  jamais  décril,  ni  peut-étre 
méme  jamais  chercbé^  rien  d'analogue  chez  la  femme.  La  s^ik 
différence  qu'il  ^  ait  pourtanl  en  réalité,  c*est  qu'ici  les  6iis- 
ceaux  musculaires  au  lieu  d'étre  condensés  en  ruban  sont  étalés  en 
membrane,  et  qu'au  lieu  de  marcher  isoiément  å  distance  du  cor- 
don vasculaire ,  ils  le  traversent,  renveloppeni,  monteni  atec  lai 
vers  la  region  lombaire,  se  perdant  graduellement  dans  le  /ioicii 
propria  par  Tintermédiaire  duquel  ils  se  (ixent  å  la  paroi  postérieore 
du  trone. 

L'exist^nce  de  ces  faisceaux  étant  constatée,  si  roa  cherche  main- 
tenant  å  suivre  leur  trajet,  leurs  connexions ,  on  voil  qu^un  certain 
nombre  d'eutre  eux  s'irradie  dans  le  feuillet  postérieur  du  ligameot 
large  et  se  porte  en  dedans  vers  Tutérus;  que  d'autres,  soulevant  le 
péritoine  en  forme  de  pli^  sMnflécbissent  en  dehors  å  la  hauteur  de 
Tovaire  ets'attachent  au  pavillon  (Pl.  i,  flg.  7,  b'),  tandis  que  le  plos 
grand  nombre,  accompaguant  les  vaisseaux  jusqu'au  hile  de  Tovaire 
en  partie,  semblent  penetrer  dans  le  parencbyme  de  la  glande,  en 
partie  traversent  le  bulbe  érectile,  et  continuant  leur  trajet  daæ 
Taileron  de  la  trompe,  vont  se  perdre  dans  Tenveloppe  contractile 
de  ce  conduit.  Dans  la  derniére  partie  de  leur  trajet,  ces  faisceaoi 
(Pl.  1,  flg.  7,  b')  s'entrecroisent  avec  ceux  qui  émanent  du  ligament 
de  Tovaire. 

Mécanisme  de  Vadapiation  du  pavillon  å  Vavaire. 

Le  fait  general ,  que  Tovaire ,  la  trompe  et  Tutérus  sont  envelop- 
pés  dans  une  membrane  musculaire  commune»  est  important  siir- 
tout  au  point  de  vue  des  connexions  que  les  faisceaux  contractiles 
établissent  entre  la  glande  ovarique  et  son  conduit  excréteur. 
Nous  venons  de  voir  que  ces  connexions  résullent  essentiellemeot 
de  la  double  irradiation  du  ligament  utéro-ovarien  et  du  ligameot 
ovario-lombaire  dans  la  membrane  qui  relie  la  trompe  å  Tovaire. 
11  est  facile  de  comprendre,  d'une  maniére  géuérale»  commeot,  par 
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la  coniraction  des  fkisceaux  mosculaires^  la  trompe  et  le  pavillon 
8urtout  vers  lequel  ils  coovergent,  sont  attirésau  contactde  To- 
vaire.  Cest  iå  le  mécaDisme  reel,  le  seul  possible,  de  cet  acte  phy- 
siologique  si  important/quei  8'il  est  trouble  ou  empéché^  la  grande 
foDCtlon  de  reprodaction  deTespece  est  frappée  d^impuissaDce. 

Les  explicatiODS  purement  hypothétiques  å  Taide  desquelles  on 
a  cru  jusqu^ici  se  rendre  compte  de  ce  phénoméne  sont  absolu- 
ment  dénuées  de  fondement.  iåUUer  les  jugeait  ainsi ,  lorsqu^il 
déclarait  qu't(  g^m  faui  de  béoucaup  qu^an  cannaisse  Us  farees  qui 
caneourmt  h  faire  admetire  k$  omfs,  fécandés  ou  turn,  dans  ks  Ironh 
pes  de  FaUope. 

En  efTet,  il  est  certain  que  la  turgescence  Tasculaire  ne  produit 
dans  la  trompe  aucun  mouvement  propre,  et  que,  d^ailleurs,  ainsi 
que  je  Tai  montre,  on  ne  trouve  pas  dans  cet  organe  les  conditions 
anatoroiques  essentielles  å  la  production  du  phénoméne  spécial  de 
rérection. 

Quant  å  Taction  de  la  tunique  musculaire  de  la  trompe,  å  laquelle 
on  a  trop  complaisamment  attribué  un  mouvement  de  reptation(l) 
ou  méme  de  projection  du  pavillon  vers  Tovaire,  elle  serait  impuis* 
sante  å  produire  un  tel  resultat. 

Les  Qbres  longitudinales  sont  évidemment  les  seules  qui  pour- 
raient  modifler  la  situation  du  pavillon ;  il  est  presque  oiseux  de 
faire  remarquer  que  leur  contraction  ne  peut  avoir  d'autre  effet  que 
de  dimuiuer  la  longueur  du  conduit,  de  rapprocher  Textrémité 
libre,  le  pavillon,  de  Textrémité  Bxe,  de  Torifice  utérin,  et  par  con* 
séquent  de  Téloigner  de  Tovaire.  Pour  que  cela  n'ait  pas  lieu,  il  faut 
que  le  pavillon  soit  déjå,  lorsque  les  fibres  longitudinales  se  con- 
tractent,  attiré,  flxé  å  la  surface  de  Tovaire.  Or,  Texamen  comparatif 
des  dispositions  secondaires,  particuliéres  å  diverses  espéces,  mon- 
tre que,  dans  toutes  les  conditions,  Tappareil  musculaire  que  j'ai 
fait  connaltre  dirige  et  gouveme  seul  Tadaptation  du  pavillon  å  la 
surface  de  Tovaire,  et  le  passage  de  Tovule  dans  Toriflce  tubaire. 

Dans  la  plupart  des  espéces  de  mammiféroo  (mminants,  ron- 

|IJ  Le  monvement  de  reptation  oa  rooavMorat  varinioalaire  de  la  trompe  existe  an 
effet,  maie  o'a  d*Iuflueace  que  sur  la  progrttMion  da  Tæuf,  qui  a  déjk  pénétré  dans 
Tovidiiote. 
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gewrty  cartuusiers,  inuctivorei),  la  demiére  portion  de  la  trompe 
dccrit  uDe  grande  circonvoluiion  qui  raroéne  le  pavillon  ^vers  Tei- 
trémité  extøne  de  Toyaire,  la  membrané  musculaire  oyario-tubaire 
(mésométrium,  aileron  de  la  trompe)  8'accommode  å  cette  inflexion 
da  conduity  se  replie  sur  elle-méme  et  retombe  comme  un  rideaa, 
doDt  le  bord  libre  (1)»  paralléle  å  la  surfisæe  de  royaire,  embrasse  une 
des  extrémités  du  pavillon.  fixé  plus  ou  moins  immédiatement  å 
Tovaire  par  son  autre  extrémité.  La  membrané  ou  Ugament  de 
Tovaire  (mésoarium)^  confondue  par  Tun  de  ses  bords  avec  raileruo 
de  la  trompe  {mésométrium),  semble  se  replier  en  sens  inverse ;  les 
bords  libres  des  deux  merabranes  enfermant.  Tun  Tovaire,  Tautre 
le  pavillon,  regardent  Tun  vers  Tautre,  et  circonscrivent  rorifioe 
d'uue  large  cavité  ou  poche  péritonéale  de  Tovaire  {^}.  Il  sufDt  de 
voir  cette  disposition  pour  comprendre  comment  los  faisceaux  mus 
culaires  des  deux  membranes,  coiidensés  surtout  au  niveau  du  bord 
libre^ferment,  en  se  contractant,  cet  orifice,  å  la  maniére  d^une  bou- 
tonniére,  comment  de  rafTrontement  des  bords  de  cette  boutoD- 
Diére  résulte  nécessairement  rapplication  du  pavillon  å  la  surface 
de  Fovaire;  comment  enfin  le  pavillon  est,  non-seulement,  amene 
au  contact  de  Textrémité  de  Tovaire  qui  Tavoisine,  mais  peut,  au 
besoin,  étre tire,  promené  sur toute  la  surface  de  la  glande,  paria 
contraction  des  faisceaux  (3)  du  mésométrium,  véritables  gubema- 
culum  tubæ,  auxquels  vient  en  aide  la  contraction  simultauée  des 
faisceaux  émanés  du  ligament  de  Tovaire  {gtAbemaeulum  testis 
muliebris). 

Tandis  que  chez  la  chivre  ( Voy.  Pl.  v,  Og.  3,  or)  le  pavillon  est 
encore  å  distance  de  Tovaire  et  la  poche  péritonéale  largemeot 
ouverte^  chez  la  lapine  (Pl.  m,  flg.  %  les  choscs  sont  disposées 


(1)  Voy.  Pl.  Ill,  6g.  8,  It.  Pl.  v.  fig.  3,  b. 

(2)  Cette  pocbe  péritonéale  de  Tovaire  a  été  comparée  avec  raison  å  la  taniqoe 
Taginalo  du  testioale.  L*aDalogie  est  d  an  tant  pins  compléte  qae  dans  les  deux  as 
des  membranes  mmscnlaires  fonnent  les  parois  de  ces  sacs  téreux»  J'ai  monlré  ul- 
lenrs  (Coniptes-rendas  de  TAcad.  des  Sdenoes,  mai  1^56)  que  lea  faisceanx  <li^ 
mosole  propre  da  cordon,  ches  rhomme,  le  cheval,  eto.,  enetalent  an  réaeau  sv  U 
tanique  vaginale  propre. 

(3)  b.  Fig.  3.  ri,  v,  11.  Fig.  2,  l'l.  m. 
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de  telle  fa^on  quc  les  deux  roplis  merabraneux  de  la  trompe  et  de 
rovaire,  en  contact  par  leurs  bords,  méine  å  Télat  de  repos,  cachcnt 
roriflce  de  la  poche  ovarique  qu'on  n^aper^oit  qu'en  les  écartant 
Naturellement  aussi  le  pavilloD  tiotte  au  coDtact  de  Tovaire  saos 
qu^aucuDe  force  active  intervienue;  mais  cette  adaptation,  pure- 
ment  passive,  incompléte  et  insuffisaute  pour  raccomplissemeut  de 
la  foDctioD,  est  trausformée  en  une  oeclusion  forcée  de  la  poche 
péritonéale,  et  une  application  exacte  du  pavillon  å  la  surface  de 
rovaire  par  la  contraction  des  cordes  musculaires  paralléles  qui 
bordent  les  deux  membranes. 

La  disposition  est  å  peu  pres  la  méme  chez  le  bérisson.  Mais  dans 
une  autre  espéce  de  rongeurs,  le  cochon  dlnde,  cbez  un  grand 
nombre  de  camassiers,  et  en  particulier  chez  la  chienne,  les  bords 
des  deux  membranes  ne  sont  pas  seulement  rapprochés,  mais  soudés 
dans  toute  leur  étendue,  sauf  au  niveau  de  Tovaire  et  du  pavillon, 
ou  il  oe  reste  qu'une  étroite  boutonniére  ou  méme  une  simple 
Fente ;  encore  ce  demier  vestige  de  la  disposition  primitive  peui-il 
lui  méme  disparaltre,  et  Tovaire  étre  enfermé  avec  le  pavillon  dans 
une  capsule  vaginale  closede  toutes parts  {(mrs,  loutre,  phoqtAe,  etc). 
L'actioQ  de  Tappareil  musculaire  que  j'ai  décrit  est-elle  pour  cela 
devenue  inntile,  ses  faisceaui  se  sont-ils  atrophiés?  Pas  le  moins  du 
monde ;  leur  développement  tres  marqué  prouve  que  si  le  premier 
acte  de  leur  fonction,  le  rapprochement  du  pavillon  et  de  Tovaire, 
est  pour  ainsi  dire  économisé,  ils  ont  encore  un  autre  réle  å  rem- 
plir;  les  forts  rubans  quiembrassent  le  pavillon  et  Tovaire  les  main- 
liennent  solidementappliquésrun  å  rautre,tandisque  lesfaisceaux 
disséminés  dans  les  parois  de  la  poche  la  resserrent  en  tous  sens,  et 
peut-étre  au  besoin  forcent  å  penetrer  dans  le  pavillon  les  ovules 
accidentellementtombés  dans  la  cavité  vaginale. 

L'inclusion  de  Tovaire  dans  une  capsule  péritonéale  plus  ou  moins 
complétement  close  n'est,  du  reste,  rien  autre  chose  que  le  resultat 
d'un  accident  d'évolution  devenu  en  quelque  sorte  normal  chez  cer- 
taines  espéces.  Ainsi,  chez  la  chienne  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  naissance,  on  ne  trouve  pas  de  capsule  péritonéale 
de  rovaire.  A  la  vérité,  Taileron  de  la  trompe  retombe  en  maniére 
de  voile  au-dessus  de  la  glande,  mais  en  soulevant  et  renversant 
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ceite  membrane  et  le  pavilloo  qu'eUe  supporle,  od  décoofre  com- 
plétemeDtrovaire  parfaitemeDi  libre,  et  que  rien  n'isole  de  la  grande 
ca?ité  du  péritoioe.  Ce  n^est  que  plus  tard  que  des  adhérences  s^éta- 
bliaseut  entre  le  bord  de  la  membrane  tubaire,  le  bonl  contigu  do 
mésoarium,  et  la  surfaoe  méme  de  la  glande;  cdle-ci  se  trouve  sé- 
questrée,  en  veloppée  dans  les  repUs  des  membraiies  musculaires,  el 
la  podie  Taginale  est  coostituée ,  sans  que  rien  ait  été  diangé  ni 
dans  la  teiture,  ni  dans  les  connexions  des  parties,  et  sans  que  par 
conséquent  il  se  produise  aucune  modification  esBentieUe  dans  le  mé- 
canisme  de  leur  fonctionnement. 

Ladisposition  de  la  trompe,  du  pavillon,  et  de  rovaire  semble  étre, 
dans  Tespéce  humaine^  aussi  peu  favorable  que  possible  å  raccom- 
plissement  de  la  fonction  de  ToYulaticm.  U  n^y  a  peut-étre  pas, 
panni  les  mammiféres,  d'animal  chez  qui  roriOce  de  la  trompe 
soit  plus  indépendant,  od  Tovaire  soit  moins  abrité  par  les  mem* 
brånes  voisines,  et  communique  plus  librement  avec  la  cavité  géné- 
råle  du  péritdne.  Que  les  partisans  de  la  eatue  fnoJs  admirrøt  avec 
qoel  art  Toyaire  et  roriflce  de  Toviducte  étant  enfermés  dans  uoe 
méme  enveloppe^  la  migration  de  l'oimle  se  trouye  prot^ée  contre 
les  chances  de  trouble^—  chex  la  chienne  ou  cbez  Tours;  mais  ib 
n'auront  rien  å  admirer  ici,  si  ce  n'est  peut-étre  les  chances  pias 
nombreuses de stérilité qu'un esprit deprévoyance,  fort apprédé de 
certains  économistes,  aurait  résenrées  å  Tespéce  hunuune.GombieD 
il  est  fréquent^  d^ailleurs,  de  trouver,  å  la  suite  de  oes  p^tonites 
locales  presque  toujours  méconnues  pendant  la  yle,  le  pavilloD  oa 
Tovaire  lui-méme  retenus  par  des  adbérences  morbides  å  distance 
Tun  de  Tautre  ou  dans  des  rapports  tels  que  ToriOce  de  roriducte 
ne  peut  plus  se  presenter  å  la  rencontre  de  ToYule  1 

Dans  rétat  normal,  chez  la  femme,  la  trompe,  dont  la  drconvo- 
lution  terminale,  destinée  å  ramener  le  payillon  vers  Tovaire,  est  i 
peine  indiquée,  étale  librement  ses  fraoges  å  une  distance  de 
\  cent.  1/2  å.  S  cent.  en  moyenne  de  Textrémité  de  Tovaire  la  plus 
rapprochée.  La  longueur  du  repli  péritonéal  (bord  libre  du  m^ 
miirium)^  qui  s'éteod  de  Tun  å  Tautre ,  permet  au  pavillon  d'at- 
teindre  les  regions  de  Tovaire  les  plus  éloignées.  Gette  disposition 
compense  le  peu  d'ampleur  du  pavUlon ,  qui,  relativemenl  rooios 
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considérable  que  chez  les  animaux,  égale  å  peine  le  tiers  de  la  sur- 
face  de  la  glande. 

Mais  aucuD  artiflce  préalable  ne  prépare  en  quelque  sorte  la 

coaptaiion  des  parties*  Tout  est  subordonné  å  Taction  de  Tappa- 

reil  muscolaire,  c'e8t  lui  qui  dirige  le  payillon  vers  Tovaire,  Tattire 

au  contacty  et  suivant  le  point  oA  proémine  uDe  vésicule  préte  å 

86  rompre,  force  8'il  le  faut  la  trompe  å  s^infléchir,  å  se  repUer  sur 

elle-méme^  et  proméne  son  oriflce  jusqu'å  Teitrémité  utériuedero- 

vaire.  Quelle  que  soit  du  reste  Tapparente  eomplication  de  ces  diffé- 

rents  actes,  qui  nécessiteut  évidemment  riutervention  d'uD  agent 

spécial ,  la  disposltion  de  Tappareil  musculaire  dont  j'ai  donné  la 

description  permet  d'en  comprendre  le  raécanisme.  I>a  direction  des 

deux  ordres  de  faisceaux  musculaires  qui  (i)^  prenant  leurs  points 

flxes  å  la  region  lombaire  et  å  Tutérus^  embrassent  toute  la  longueur 

de  la  trompe  et  le  pavillon,  explique  parfaitement  les  mouvements 

exécutés  par  ces  organes  pour  se  porter  en  arriére  et  en  dedans,  la 

possibilité  de  Tinflexion  de  la  trompe  sur  elle-méme  et  rapplication 

d  u  pavillon  å  la  surface  de  Tovaire .  Tout  se  réduit  en  somme  au  mé- 

can  isme  par  lequelse  ferme  Touyerture  d*une  bourse  dont  les  bords 

se*  froncent,  se  rapprochent,  lorsqu'on  exerce  des  tractionssur  des 

[iens  dont  les  attaches  s*étendent  dans  toute  la  longueur  de  ces  bords. 

Cest  ainsi  que  Tacte  fondamental  de  roTulation,  la  migration  de 
'æuf  de  Tovaire  dans  Toviducte,  s'accomplit,  partout  ou  les  deux 
>rganes  ne  sont  pas  en  continuité  permanente ,  par  le  jeu  de  Tap- 
3areil  niusculaire  ovario-tubaire. 

Mais  ce  rdle  si  important  et  si  general  n'est  pas  le  seul  que  cet 
ippareil  remplisse  dans  Tespéce  humaine.  Dn  accident  d'organisa- 
ion  devenu  normal,  le  développement  érectile  de  certaines  forma- 
ions  vasculaires  enfermées  dans  la  membrane  musculaire  metro- 
^varienne,  entratne  des  conséquences  telles,  qu'un  épiphénoméne 
te  Tovulation  s'éléye  presque  au  rang  d'une  fonction  nouvelle. 
;'edt  la  memiruatian. 

Érection,  memtruation. 
Il  est  presque  superflu  maintenant  de  faire  remarquer  que  la 

{ I  )    Voyee  Pl.  I,  fig.  7, U,  lo,  r,  b,  %\h\ 
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connaissance  da  systémc  musculaire  du  misoarium  et  du  mes9' 
méirium  achéve  de  rameoer  complélcmeDl  au  type  des  orgm^ 
érectiles  les  corps  spongieux  de  Futérus  et  de  rovaire.  —  En  effei. 
D0U8  avons  vu  qoe  les  vaisseaui  du  bulbe  de  rovaire  et  du  plent 
pampinifonne  sont  partout  entrelacés,  enyeloppés  par  les  bisceam 
émanés  du  ligament  de  Tovaire  et  du  ligament  lombaire ;  le  ti» 
propre  de  Tutérus  entoure  de  ses  fortes  trabécules  les  canaui  dn 
corps  spongieux,  et  les  sinus  efférents  (plexus  utéro-oTOriens)  m\ 
eux-mémes  enlacés  par  rentrecroisement  antéro-posiCTieur ,  å  b 
naissance  des  ligaments  larges. 

Plus  forts  et  plus  condensés  au  niveau  des  corps  éreciacs  cui- 
mémes,  les  faisceaux  musculaires  deviennent  plus  rares  et  phis 
greies  au  niveau  des  plexus  de  decharge,  disposition  qui  rappclk 
exactement  ceiie  que  Ton  observe  dans  les  corps  spongieux  de  li 
verge,  et  au  niveau  des  plexus  wétro  prostatiques. 

Ainsi  Tidentité  absolue  de  constitution  anatomique  entre  te 
corps  spongieux  des  organes  de  la  copulation  et  ceux  des  organes  de 
la  fécondation,  nous  permcttraitå  elle  seule  de  conclure  å  llden- 
tilé  de  nature  et  de  fonction;  et  s'il  faut  d'autres  preuves,  n'avoBs- 
nous  pas,  å  défaut  d'une  expérlmentation  impossible  in  rtro,  te 
resultats  de  rexpérimentation  sur  le  cadavre  qui  nous  montre  U 
possibilité  de  produire  artifleiellement  Térection  dans  ceux  de  ces 
organes  qui  se  dérobent  å  Tobservation  pendant  la  vie,  de  la  méme 
fafon  que  dans  ceux  dont  il  est  possible  de  constater  directement  te 
métamorphoses  physiologiques? 

A  rérection  du  corps  spongieux  de  Tutérus  se  rattache  directe- 
ment rbémorrhagie  menstruelle  (1).  Cest  la  muqueuse  utérinequi 


(1)  Jo  xi*ai  trouvé  de  véritablef  formations  éreotiles  qne  dans  I^ltéraa  de  ^ 
femme,  et  c^est  chez  elle  ausei  seulement  qa^on  obierTe  une  kémorrhagi»  meM- 
trnella.  Quant  aux  femelles  de  qtiadnunanes  [magottf  cynocéphakåfj  chez  keqn^Ua  æ 
constHte  un  éconlement  périodiqne  de  mncosités  sangiiinolentea ,  plotOt  qnoæ 
veritable  hémorrhagie,  peut-étre  trouverait-on  chez  elles  quclque  radiment  åe  1a 
dispotition  auatomique  propre  å  la  femme.  Je  n'ai  pas  été  4  méme  de  fiure  da  rt- 
cberches  sur  oe  tt^jet ;  mais  j*ai  vu  que  obez  la  chiemie,  qoi  presente  auasi  quskinefcø 
on  écoulement  périodiqae  maqueox  plus  ou  moms  teint  de  sang,  la  richesse  Tiseu- 
laire  des  parois  de  rutoros  ii*est  qu*une  ébaacbe  tres  imcompléte  de  fonsatKa 
éreotile. 
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fournit  récoulement  sanguin^  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  chez 
les  femmes  mortes  pendant  la  periode  menstruelle  le  corps  de  Tute- 
rus  est  turgide,  gorgé  de  sang,  plus  volumineux ;  e'estå  cette  époque 
aussi;  comme  je  Tal  observé^  que  la  distension  artiQcielle  des  vais* 
seaui  détermine  de  la  maniére  la  plus  evidente  les  cbangements 
de  forme,  de  volume,  de  position  caractéristiques  de  Térection.  — 
EnQn,  Térection  elle-méme  est  le  resultat  d'un  spasme  musculaire 
qui  fait  obstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  sinus  eflerents.  Or^  nous 
allonsvoir  qu'å  Tépoque  de  la  m&nstriuition  Tappareil  musculaire 
dans  la  dépendance  duquel  se  trouvent  les  corps  cayerneux  de 
Futérus  et  de  Tovaire,  est  dans  un  etat  de  contraction  spasmodique, 
et  nous  pourrons^  guides  par  la  colncidence  bien  établie  de  Tovu- 
lation  et  de  la  menstruation^  relier  Tun  å  Tautre  et  déduire  d'un6 
méme  cause  premiere  Toyulation,  Térection  de  Tutérus  et  la  mens- 
truatlon. 

A  répoque  de  Tévolution  périodique  des  yésicules  de  Graafp 
Tadaptation  de  la  trompe  å  Tovaire  précéde  la  déhiscence  de  la  yé- 
sicule,  et  on  Ta  vue  durer  encore  8  å  10  jours  aprés  le  commence- 
ment  du  rut. 

Le  pavillon  ne  peut  demeurer  si  longtemps  appliqué  å  la  surface 
de  Tovaire  que  par  suite  d'un  etat  de  contraction  spasmodique  de 
Tappareil  musculaire  qui  le  tient  sous  sa  dépendance.  —  Mais  les 
sinus  Teineux  qui  traversent  les  mailles  des  faisceaux  entrecroisés 
au  niyeau  du  hile  de  Tovaire  subissent  nécessairement  alors  une 
compression  partielle^  dont  le  resultat  immédiat  est  la  distension, 
l'érection  du  bulbe  de  Toyaire.  Cette  accumulation  du  sang  dans 
le  corps  spongieux  et  par  suite  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  glande 
n'est  sans  doute  pas  sans  influence  sur  Tévolution  de  la  vésicule  et 
hate  la  maturation  de  Tovule. 

Ges  modifications  de  la  circulation  de  Toyaire  ontun  retentissement 
force  sur  celle  de  Tutérus;  les  communications  des  plexus  utérins 
avec  les  veines  ovariques  ( Yoy.  Pl.  I,  fig.  7,  et  Pl.  U.  flg.  I,  pu) 
sont  tellement  larges  et  nombreuses,  que  le  plexus  pampiniforme 
doit  évidemment  étre  considéré  comme  une  des  voies  de  decharge, 
la  principale  méme,  du  corps  spongieux  de  Tutérus.  Il  résulte  de 
lå  que  robstdcle  å  la  sortie  du  sang  par  les  canaux  de  ce  plexus  doit 

I.  —  l**  OCIOBUI  18S8.  0 
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amener  dans  le  corps  de  l'utéru8  un  éial  analogue  å  celui  qui  se 
manifeste  au  bulbe  de  Tovaire.  L'érection  des  deux  organee  est  la 
conséquence  forcée  d'une  méme  cause. 

Il  est  d*aUleurs  probable  qu'å  Tépoque  de  rovulation  les  faisceaux 
du  mésométrium  (ligament  large),  qui  embrassent  toutes  les  veines 
des  plexus  utérins,  celles  qui  8'abouchent  dans  les  veines  hypogas- 
triques,  comme  celles  qui  communiquentavec  les  ptexasovariques. 
sont  aussi  sous  Hnfluence  de  la  cause  excito-motrice  qui  détennine 
la  contraction  spasmodique  des  faisceaux  OYario-tuboires,  ei  que 
tous  les  canaux  de  decharge  de  Tutérus  sont  dans  les  conditioiB  les 
plus  fayorables  k  la  distension  du  corps  i^ngieux. 

La  cause  premiere  de  Térection  étant  celle-lå  méme  qui  dét^- 
mise  Tadaplation  du  pavillou  å  Fovaire,  les  deui  phénomtees 
doivent  atoir  sensiblement  la  méme  durée.  La  tensioa  augmentée 
dans  les  formatfons  érectiles,  se  prolongeant,  flnit  par  se  commu- 
niquer  de  proche  en  proche  aux  vaisseanx  de  la  muqueuse,  aux  ca- 
pillaires  qui  rampent  å  sa  surface  sous  une  simple  couche  de  ceUuks 
épitJiéUaleB;  la  desquamation  de  ces  cellules  laisse  bieotdt  å  nu  la 
mince  membraneånoyauxde  la  paroi  des  capillaires,  celle-ci  cede 
enfln,  se  rompt,  et  la  rosée  sanguine  coule  å  la  surface  de  la  mu- 
queuse,  tant  que  persiste  Térection,  tant  que  persiste  robstade  å  h 
Ubre  sortie  du  sang  par  les  veines  (i). 

(1)  La  oirculatioo  n^est  pas  interrompue  pendant  rérootion.  Let  art^es  qin,  pir 
leur  moindre  Tolnme,  échappent  k  la  compression  qae  snbisMnt  les  veioes  qui  les  eo- 
toarent,  oentinaent  k  apporter  da  sang  dans  le  corps  spongienx,  qui  se  distend,  H 
doot  le  taop-plein  semement  s'édiappe  par  les  oananx  de  decharge  oa  par  les  «mfieet 
aooideatels  des  capillaires  rompus.  Selon  Debnm  :  «  La  gangréne  aerait  la  sutl 
inévitable  d'ane  stase  indéfinie  da  sang.  Si  Térection  dåre  longtemps,  plosieart 
henrw,  il  feat  bien  qa*autant  de  sang  sorte  qa*il  en  entre,  puisqoe  la  gangréoe  ne 
sarvient  pas.  Or,  ri  aatant  de  sang  sort  qaMl  en  entre  dans  réreetion  prolong^f  il 
faat  admettce  qa'il  en  est  ainsi  dans  la  torgesoonoe  erdinaSre,  æ  q^  esi  vuKmoiHåblt 
avtc  toutes  Us  théories  de  Vérection  par  tm  obstacle  mécaniqtte  å  la  sortis  du  sang  m ineitf.  > 
Cette  objection  est  spécieuse  (il  importe  pea  que  la  théorie  de  réreetion  par  TscUoa 
des  oæwrs  ssjsuels  ( Eobelt)  y  échappe,  car  oefcte  théorie  est  fausse  oa  toat  aa  moios 
inoompUte)  :  mais  il  est,  03  me  sembla,  eatrémement  simple  de  la  réfater.  Lor»- 
que  la  contraction  da  réseaa  muscalaire  détermine,  non  paa  rocclnaion  oompIitA, 
mus  sealement  la  dimination  de  calibre  des  Teines,  les  artéres  versent  librsmcat 
dans  les  aréoles  nne  qnantité  de  saog,  an  moins  egale  k  celle  de  la  circulstioa 
ordinaixe,  et  pias  considérabk  qae  oelle  qni  penl  actaellement  a'éco«ler  par  les  vdæi, 
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I      8i  rérection  de  Tovaire  n'est  pas,  comme  celle  de  l'atérus,  accom- 

^  pagQée  d*hémorrhagie,  c'est  que  ia  tunique  albuginée  et  le  stroma 
méme  de  Tovaire  bien  autrement  résistants  que  la  muqueuse  ulé- 
rine  ne  se  prétent  pas  å  une  distension  exagérée  des  vaisseaux.  — 
Dans  certains  cas  anormaux  cependant  l'éreclion  de  l'ovaire  peut 
étre  cause  d'hémorrhagie ,  et  c'est  lå  sans  doute  rorigine  la  plus 
fréquente ,  sinon  la  seule,  des  hématocéles  rétro-utérines,  —  Quel- 

'  quefois  rhémorrhagie  se  fait  dans  le  péritoine,  et  a  le  plus  souvenl 
alors  pourpoint  dedépart  Tovaire  lui-méme,  que  j'ai  vu  ainsi 
que  d'autres  observateurs  englobé  dans  la  paroi  du  kyste  el  commu- 
niquant  avec  le  foyer  sanguin  par  une  déchirure  de  Talbuginée. 

fl  est  assez  probable  que  dans  ce  cas  le  sang  provient  des 
vaisseaux  du  pédicule  d'une  vésicule  de  Graaf  (I)  ou  plutdt  d'un 
corps  jaune  récent,  qui  se  rompent  sous  Teffort  de  la  temioa  érec- 
tile  et  ofTrentau  sang  comprimé^foulé  dans  le  corps  spongieux^une 
Yoie  par  laquelle  il  s'échappe  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable  que  cela  n'aurait  lieu  dans  les  conditions  ordlnaires  de  la  cir- 
culation. 

Quand  le  foyer  hémorrtaagique  a  son  siége  dans  Tépaiaseur  da 
ligament  large^  il  s^est  produit  pendant  la  vie  un  accident  extréme- 
ment  flréquent,  lorsqu'on  cherche  å  determiner,  å  Taide  d'une 
injection  poussée  par  les  veines  ovariques^  Térection  artiflcielle  du 
bulbe  de  Tovaire;  une  inipture  des  sinus  å  parois  extrémement 

minces  du  plexus  pampiniforme  ou  du  corps  spongieux  lui-méme. 
Mais  ce  quil  y  a  de  plus  important  å  notre  point  de  vue,  c^est  la 

tant  qiå9  la  disUntion  4e$  organa  éncHUt  i«  priU  å  VaugmeniaUon  d$  capadU  da  ré^ 
tørvoirå  vaacukUm,  Mais  ansaiidt  que  Vérection  a  atteint  aes  denuéres  limitea,  la 
réaiaUuDoe  daa  paxois  et  la  tension  do  liqtude  dans  rinténeiir  des  oorps  oaTerneiiz  De 
permettant  plus  aux  artéres  de  Terser  qn^une  quantité  de  sang  $gact$mårU  i§aU  å  oelle 
que  peaveot  laiaser  sortir  les  canaux  de  decharge.  La  circolation  partielle  étant  ainsi 
d'eU«-inéme,  et  forcément,  réglée  et  équilibrée,  continue  sur  oe  noaveaa  mode,  tant 
qtio  dure  réreetian. 

(1)  Dana  nn  cas  rapporté  par  Prost  (De  Thématooéle  rétro-utérine.  Théses  de 
Paxis  1^54),  Torigine,  Tépoque  et  la  cause  mfime  de  lliémorrbagie  ressortent  arec 
La  demiére  évidence  de  TexamcD  des  partias  :  j'ai  tu,  dit-il,  la  tumeur  formée  en 
partie  par  ToTaire ,  en  partie  par  la  trompe  extrémement  dilatée  et  adhinnU  å  la 
{lande,  n  eat  evident  que  dans  ee  cas  un  travail  phlegmasique,  suite  de  rhémorrhagie, 
ft  &xé  1a  trompe  et  ToTaire  dans  la  position  d'adaptation  oti  ils  se  trouvaient  an 
nomeni  de  Taocident. 
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colQcidcnce  bien  établie  (i)  de  ces  hémorrtiagies  de  Tovaipe, 
avec  la  menstruation,  avec  TovulatioD  et  la  coDtracUon  spasmo- 
dique  qui  détermine  rapplicalion  du  pavillon  å  la  surface  de  To- 
vaire. 

Le  mécanisme  de  la  productioo  des  hétnorrhagies  accidentelkd 
de  ToTaire  (rélro-ulériDes)  esl  ideulique  å  celui  de  rhémorrbagie 
menstruelle  utérioe,  accident  devenu  fwrmal  chez  la  femme  (i). 

On  peut  se  demander  maintenant  comment  Tévolution  d^uneté- 
sicule  de  Graaf  agit  pour  produire  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  oyario-tubaires,  cause  essentielle  de  tous  les  phénoméoes 
que  nous  venons  de  passer  en  revue. 

La  théorie  de  Tacte  de  rovulation  est  exactemeat  la  méme  que 
celle  de  racte  de  la  partnrition^duvomissement,  de  la  micti(m,etc., 
et  s'applique  en  general  au  jeu  normal  de  tous  les  appareils 
musculaires  de  lavie  organique.  Dans  le  casdelaparturitionlorsque 
Tæuf  a  atteint  le  dernier  terme  de  son  développement,  il  agit  sur 
les  parois  de  Tutérus  comme  un  veritable  corps  étranger^  etTeid- 
tation  de  la  muqueuse  ou  de  Tenveloppe  muscukdre  elleHméme 

(1)  M.  le  professeor  Laaifper,  dans  ses  le9oiu  et  dans  on  mémoire  oommimiqaé  å 
rAcadémie  des  Sdenoes  (V.  Comptes-rendaSf  185S),  s*e6t  surtout  attaché  4  démoii* 
trer  ætta  colnddence. 

(2)  Pour  que  Téreotion  de  rnt^rus  donne  liea  k  nne  hémorrhagM,  eertainee  ooa- 
ditioDS  sont  néo«>«saires ,  lee  unes  relatives  k  la  durée,  les  antret  4  1'inteiisité  de 
Férection ,  et  par  suite  aa  développement  mdme  des  formations  ércctiles.  Si  Véno- 
tioB  dore  peu  ou  si  elle  est  incompléte,  la  tension  ne  dépasse  pas  la  limite  de  la  rétb- 
tance  de  la  paroi  vaAculaire ,  et  il  n*y  a  pas  d'hémorrhagie.  Cest  ce  qui  a  lien  toa- 
Tent  an  débnt  de  la  poberté ,  lorsque  le  développement  érectile  det  vaisseaiiz  åa 
corps  de  Tntérus  n*étant  pas  parachevé,  est  tropélc^gné  encore  des  vttsseanx  proprei 
de  la  mnqueuse  ponr  les  inflaencer.  L'éreotion  ne  se  manifeste  alors  qne  ptr  vu 
sentiment  de  pesantenr ,  de  tension  ,  de  ooliques  ntérines  (contrmctions  mascnliB«i 
spasmodiqnes)  et  quelquefois  na  snintement  mnqnenz  pins  ou  moins  teint  de  lug. 
Ce  dernier  phénoméne  s^observe  chez  quelqnOf  femMlos  de  mammif^rea ,  chei  )«- 
qnelles  les  formations  érectiles  manquent  on  sont  tont  å  fait  rudimentahres. 

On  pent  observer  directement  tontes  ces  particalarités  dans  lee  formatioDs  érec- 
tiles aooidentelles  de  l't*ztrémité  inférieure  du  rectum.  Au  debut,  il  n*j  a  le  plot  toa- 
Tent  quo  dis  tension,  gonflement  des  hémorrboldes  sans  récoulement  de  sang.  TvAi 
la  dilauiion  gagnant  graduellement  jusqu*anx  capillaires  de  la  muqueuse,  le  ipsss* 
qui  comprime  les  trones  veineu:i  qui  cbeminent  dans  Tépaissenr  des  tuniques  mu- 
eulaires  amene  la  mpture  des  vaisseanz  superfidels  ,  et  dés  lort  Térectioo  des  bé 
morrholdes  est  réguliérement  suivie  d'hémorrh(igie. 
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traasmise  aux  centres  ganglioDoaires  du  grand  sympathique  et  de 
la  moelle  j  est  réfléchie  vers  Tappareil  musculaire  de  Tutérus  ei  les 
muscles  des  parois  de  Tabdomen  qui  concourent  dane  un  acte  syner- 
gique  å  Texpulsion  du  part,  de  méme  quand  la  vésicule  de  Graaf 
est  arrivée  å  un  certain  degré  de  développement^  la  distension  des 
faisceaux  propres  du  slroma  est  le  poiat  de  départ  d'une  exeiiaiion 
réflexe  qui  se  propage  å  tout  Tappareil  musculaire  des  organes  gé- 
nitaux  internes,  au  mésoarium  et  au  mésométrium. 

Les  faisceaux  ovario-tubaires  se  contractent,attirent  et  appliquent 
fortement  le  pavillon  sur  la  vésicule  qui  proémine,  les  veines  com- 
primées  dans  les  maiUes  du  réseau  musculaire  forcent  le  sang  å 
refluer  et  å  distendre  les  corps  spongieux;  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse  utérine  cédent,  Técoulement  menstruel  8'établit,  et  tous  ces 
pbénoménes  persistent  tant  que  le  stimulus  conlinue  å  agir,  tant 
que  la  paroi  de  la  vésicule  résiste  au  double  effort  de  son  contenu 
qui  s'accrott  et  des  faisceaux  enveloppants  qui  réagissent  contre  la 
distension  (1);  lorsqu'enQn  Texpulsion  de  Tovule  amene  la  détente 
de  tout  Tappareil  musculaire,  le  cours  du  sang  redevient  libre  dans 
les  sinus,  la  distension  des  corps  érectiles  diminue  peu  å  peu,  et 
lliémorrbagie  de  la  muqueuse  utérine  s'arréte  (i).  La  ponte  s'a- 
cbéve  par  la  migration  de  Tæuf  å  travers  le  canal  de  la  trompe 


(1)  Chez  1m  reptilet  écaOleox  et  let  oiteaox,  les  faitoeanz  muscnlairet  da  méeo- 
métrium  s*irradient  k  U  snrfaoe  de  chaque  véficnle  et  conoonreQt  aotivement  en  §• 
rétraotant  vert  le  pédicole,  k  la  déhitcenoe  da  calioe,  dont  let  deaz  hénutphéree  te 
•éparent  aa  niveaa  du  stigma.  Les  faisoeaax  propres  du  stroma  joaeat  sans  douta 
UD  rdle  analogue  chez  les  mammiAres  ,  et  leur  iuflaence  sor  l'expulsion  de  1' ovale 
•st  beauooup  pins  probable  que  celle  d'une  prétendue  sucdou  exeroée  par  le  pa« 
villoD. 

(2)  Les  observatioDS  dignes  d'iut^i6t  de  Bischoff  teudent  k  établir  qae  la  cbate 
de  rovule  n'a  liea  qa*k  la  fin  de  la  periode  menstrnelle.  Lorsque  la  féoonda- 
tion  a  lieu  pendant  ætte  periode  et  supprime  brusqneueat  Téooulement  sangain, 
cela  résalte  vraisemblablement  de  oe  que  le  colt  féoondant  surexcitant  toutl*ap- 
pareil  genital  détermine  ane  prompte  lupture  de  la  yésicale  OTarienne.  Il  pent  arriyer 
•oaai  qa'ane  violente  émoUon  supprime  brusquement  la  coatraotion  muscolaire  et 
l'éreodon  ovario-tnbare;  coUapsns  identique  k  oelui  qui,  sous  la  roSme  infliienoe, 
éteiat  subitement  TérectioQ  chez  Tbomme.  Dans  oe  cas,  le  pavillon  æssant  d'dtre  ap- 
pliqué  åToviiire,  Tovule  tombe  dans  la  oavité  dupéritoine,  ou,  8*il  n*a  pasété  féoondé, 
il  s'i»tropbie  et  disparslt,  comme  nooa  Tavons  vu  obos  les  batraciens  :  féoondé,  il 
peui  donner  litju  å  une  grossesse  eztra-utériue. 
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jusque  dans  Tutéras^  ot  de  lå  au  dehors ,  si  la  fécondaiion  D't 
donné  le  signal  å  une  tutre  serie  de  phénoménes. 

Ol)  €OD(oit  que  Tappareil  musculaire  et  érectile  des  oi^anes  gé- 
uitaux  intemes  puisse  étre  mis  en  jeu,  en  dehors  de  la  periode 
menstruelle,  par  une  excitation  autre  que  celle  qui  a  son  point  de 
départdansrovaire. 

L'excitation  sexuelle  souyent  sans  doute,  chez  la  femme,  est  bor- 
née  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris;  mais  elledoit, 
lorsqu'elle  est  compléte,  lorsque  Téréthisme  vénérienarriveåson 
summum  d'intensité ,  franchir  ces  limites  et  envahir  les  orgaoes 
essentiels  de  la  fbnclion  genitale  dans  lesquels  se  développe  la  sen- 
sation  Toluptueuse  spiciale  qui  annonce  Taccomplissement  de 
Tacte  sexuel.  Kobelt,  qui  place  dans  les  papiUes  du  gland  le 
siége  de  toutes  les  sensations  voluptueuses  genitales^  a  eu  le  tort  de 
confondre  avec  les  sensations  plus  ou  moins  répétées  et  prolon- 
gées  qui  se  développent  dans  la  muqueuse  de  Torgane  passif^  cette 
sensation  unique^  instantanée^  qui  cbez  lliomme  accompagne  Téja- 
culation,  et  ciiez  la  femme  se  manifeste  aussi  comme  signal  de  Tor- 
gasme  -vénérien. 

Plus  profonde,  plus  générale,  elle  domine,  étreint  complétemenl 
Torganisme  et  presente  une  analogie  frappante  dans  ses  caracteres, 
sinon  dans  son  essence,  avec  les  sensations  douloureuses  déyelop- 
pécs  dans  les  organcs  animés  par  le  grand  sympathique. 

n  semble,  autant  quepermet  d'en  juger  Tobservation^furt  délicate 
en  pareille  matiére,  que  c'est  å  la  region  périnéale  dans  les  organas 
pelviens  méme  qu'est  ressentie  la  secousse  du  paroxysme  volup- 
tueux,  que  son  centre  est  aux  vésicules  séminales  et  au  verumun- 
tanum  (uUru$  masculimu.  Voy.  mes  Reeherches  sur  le  type  dt$ 
organes  giniiaiMC^  1855}^  et  sans  doute  chez  la  femme  å  Tutérus,  et 
qu'elle  annonce  la  participation  de  ces  organes  å  Tacte  que  les  or- 
ganes de  la  copulation  ont  seulement  préparé. 

S'il  en  est  ainsi,  si  Torgasme  vénérien  a  chez  la  femme  pour  siége 
les  organes  génitaux  intemes^  on  comprend  le  rdle  que  doivent 
joner  toutes  ces  riches  formations  érectiles.  (Voy.  Pl.  i,  fig.  7,  spu- 
80-po-*pu*pm)^  qui  surpassent  tellement  par  leur  déyeloppement 
celles  des  organes  de  la  copulation. 
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L^antagonisme  evident  du  développement  des  orgaoes  génitaux 
internes  et  externes  dans  les  deux  sexes,  antagomsme  qui  chez  la 
remme  est  tout  au  profit  des  premiers,  joint  å  Tidentité  de  structure 
des  corps  cavemeux  des  deux  ordres  d^organes,  foumit  encore  une 
probabilité  de  plus  k  Tappui  de  Tidée  quesous  les  mémesinfluences 
des  phénoménes  semblables  8'y  développent. 

L'érection  des  formations  vasculaires  de  rutérus  et  de  1'ovaire, 
par  suite  de  rexcitation  sexuelle^  expliquerait  commeut :  Térection 
durant  trop  peu  dans  ce  cas  pour  épuiser  la  résistance  des  capil- 
laires  et  causer  une  hémorrhagie,  est  capable,  si  elle  se  répéte, 
d^accélérer  le  retour  de  la  menstruation  et  d^augmenter  la  durée 
et  la  quantité  de  Técoidement,  comme  Haller,  Burdach  et  Farent- 
Duchatelet  Tont  observé  chez  les  femmes  lascives  el  les  filles  pu- 
bliques,  chez  lesquelles  Técoulement  menstruel  quelquefois  immo- 
déré  peut  se  reproduire  tous  les  quinze  jours. 

Les  faits  observés  par  M.  Goste,  relativement  au  retour  plus  fré- 
quentdiu  rut  chez  les  animauxpar  suite  de  la  cohabitation  des  måles 
et  desTemelles^  et  la  possibilité  de  la  fécondation  dans  Tespéce  hu- 
maine  en  debors  des  époques  normales  de  Tovulation^  trouveraient 
aussi  leur  explication  dans.Térection  du  bulbe  de  Tovaire  sous  Fin-  . 
fluence  de  Texcitation  sexuelle,  érection  accompagnée  d'une  con- 
gestion  mécanique  du  parenchyme ,  qui  aurait  pour  eSet  de  deter- 
miner la  maturation  de  Tovule  avant  le  terme  naturel. 

Il  résulte  des  recherches  consignées  dans  ce  mémoire  : 

«•  Que,  chez  la  femme,  le  corps  de  Tutérus  presente  la  structure 
d'un  organe  érectile,  d'un  veritable  corps  spongieux, 

2®  Qu'å  Tovalre  aussi  est  aunexé  un  bulbe  érectile. 

3®  Que  dans  tontes  les  classes  de  vertébrés,  et  en  particulier  chez 
tous  les  mammiféres,  un  appareil  musculaire  spécial  embrasse 
Toviducte  el  Tovaire,  et  délermine  leur  adaptation. 

i®  Que  les  faisceaux  des  membranes  musculaires  ovario-tubaires 
(mésoarium  et  mésomitrium)  ont  avec  les  corps  spongieux  et 
surtout  avec  leurs  sinus  ederenls  des  rapports  tels,  qu'au  mo- 
ment de  la  contraclion,  les  mailles  des  réseaux,  au  milieu  desquels 
cheminent  les  conduils  veineux,  se  resserrant  en  tous  sens,  ceux-ci 
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doiTent  Décessairement  se  trouver  comprimés^  ei  la  sortie  du  sang 
plu8  ou  moins  complétement  empécbée. 

5*  Que  la  coDtraction  de  Tappareil  musculaire  ovario-tubaire, 
persistant  pendant  toute  la  periode  de  rovulation ,  Tobstade  å  la 
sortie  du  sang  et  Térection  des  corps  spongieux  de  Tutérus  et  de 
rovaire,  qui  en  est  le  resultat,  ont  la  méme  durée. 

6*  Quelamenstruation  colDcidant  ausa^  d'autre  part,  avec  roYU- 
lation,  il  est  naturel  de  la  considérer  comme  kt  conséquenceimmé- 
diate  de  Térection  de  Tutérus ;  une  veritable  bémorrhagie  meos- 
truelle  ne  se  montrant,  d'ailleurs^  que  lå  oCi  cet  organe  présrøte 
une  structure  véritablement  érectile. 

T^QuesiTexcitation  sexuellepeut,  comme  celaparaltinrobableydé- 
terminer  Térection  de  Tutérus  et  de  Tovaire,  il  est  (acile  de  se  rendre 
compte  par  lå  de  son  influence  sur  le  rapprocbement  des  periodes 
de  la  menstruation  et  de  Tovulation. 


FAITS 

TENDANT  A  MONTRER  QUE  LES  CORDONS   ANTÉRIEURS 
DE  LA  MOELLE  EPINIÉRE 

SEKTENT  A  LÅ  TIUNSMISSION  DES  IMPRESSIONS  SENSITIYES. 
Par  M.  le  Doeteor  IVOWAT, 

Afrtf*  hottortlrt  k  la  Ftcnlté  d«  HédediM  da  Paria,  Médedn  dea  bApluox,  «le. 
(lSTTSX   ▲  X.   BROWH-BiQUABD)   (l). 

Parifl,  18  jmn  1856. 

Monsieur  et  tees  honoré  confrérb, 
Ainsi  que  Tannonce  la  Gaxette  médieale  de*  i  837 ,  yai  en  effet  lu 
å  TAcadémie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel  je  me  suis  at- 

(l)  n  7  a  an  peu  pins  de  deax  ans  qoe  j'ai  re9a  cette  letU^  de  M.  le  doetesr 
Nonat,  en  réponse  k  quelquet  quostions  que  je  lui  avais  adreesées  bot  see  expérieoMi 
mentionnéee,  en  nne  on  deux  lignes,  dans  la  QaxeHe  mtédicaiø  de  1837.  Je  métiis 
proposé  de  paUier  ætte  réponte  dans  an  oavrage  sur  la  phj^eiologie  et  la  pathdogtt 
da  systéme  nerveax,  oavrage  que  les  voyages  aoxquels  j*ai  été  oondamné  et  d*&utre9 
drconstanoes  fort  impérieuses  m*ont  empdché  de  publier  josquUoi.  Bien  qa«  nea 
ae  soit  entiérement  neof  dans  les  expérienoes  et  les  opinions  du  médedn  dktiogo^ 
aatear  de  ætte  lettre  et  qae^  peat-étre,  Tone  des  opinions  qni  y  scmt  émiees  æ  leit 
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r  taché  å  démontrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére 
servant  å  la  transmission  des  impressioDS  sensitives. 

Ce  mémoire  est  intitulé :  Ju8qu'a  quel  point  peui-on  admettre  des 

[    nerfs  spéciatix  pour  le  mouvemmt  ei  pour  le  sentimeni?  L^examen 

f    de  cette  question  m'a  naturellemeDt  conduit  å  rechercher  si  les  cor* 

dons  de  la  raoelle  épiniére  possédent  la  menne  spécftlcité  de  fonc- 

tions  que  les  racines  des  nerfs  qui  s'en  détachent. 

J'ai  fait,  å  ce  sujet,  une  serie  d'expériences  sur  les  animaux  vi- 
yants,  et  j'ai  pu  me  convaincre  que  les  cordons  antérieurs  et  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  servir  en  méme  temps  å 
transmettre  le  sentiraent  et  le  mouvement  et  que,  par  conséquent, 
leurs  foDCtions  ne  sont  pas  aussi  spéciales  que  celles  des  racines  des 
nerfs  rachidieus. 

Je  me  proposais  de  publier  mon  travail  et,  jusqu^å  present,  je  ne 
Tai  pas  encore  fait^  å  mon  grand  regret. 

Permettez-moi  de  vous  conmiuniquer  le  passage  relatif  å  la  ques- 
tion dont  il  s*agit. 

Aprés  avoir  conQrmé  par  de  nombreuses  expériences  Topinion  de 
Magendie  touchant  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs  et  Tinsen- 
sibilité  des  cordons  antérieurs^  aprés  avoir  rappelé  qu'on  peut  in- 
troduire  un  stylet  dans  le  centre  de  la  moelle  épiniére,  sans  que 
ranimal  donne  le  moindre  signe  de  sensibilité,  je  me  suis  exprimé 
de  la  maniére  suivante : 

«  De  ce  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  sont  presque  in- 
sensihles^  s'ensuit-il  qu'ils  sont  inaptes  å  transmettre  les  sensa- 

pss  «n  oompléto  harmonie  areo  les  faits,  je  crois  devoir  publier  ce  travail,  en  premier 
lien  pour  rendre  jastice  k  TaQtenr ,  en  seoond  lien  pour  ajouter  an  témoignage  de 
BelUngeiif  de  SchæpSy  de  M.  Calmeil,  de  Itolando,  de  Seubert,  de  Yan-Deen,  de 
Badge,  de  Stilling  et  de  plntienrt  jeunes  ezpérimentateurs  moini  renommés  qne  les 
précédents,  le  témoignage  plein  d'antorité  d'nn  homme  d*nne  rare  bonne  fol  et  d'ane 
modastie  emeore  pias  rare.  Nons  renverrons  le  lectenr  désirenx  de  eonnaltre  en  qnoi 
nos  proprea  opinions  ressemblent  k  celles  de  notre  savant  confrére  et  en  qnoi  elles  en 
different,  an  volnme  des  Mémoires  de  la  Société  de  biologis,  ponr  1B55,  å  dønz 
articiaa  inaérés  dans  le  n<*  1  de  oe  jonmal  (pp.  139  et  176),  annetradnction  que  Ton 
troavera  doas  le  pr<beat  uuiaérj,  et  entin  å  nos  lectubbs  qoi  se  publieut  depuis  le 
3  joillet  dernier  dans  Tht  Lancet,  de  Loudres,  et  qui  donnent  avec  de  grands  détails 
lea  l<»^on8  qne  nons  avons  en  Thonnenr  de  faire  au  oollége  royal  des  chirurgiens  de 
Loodreø,  en  préseaoe  d*nn  grand  nombre  de  chirurgiens  ot  de  médectns  distingués. 
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tions?  Je  ne  le  pense  pas,  car  les  pédoncules  du  ceireau  sont  em- 
mémes  dépourviis  de  sensibilité ,  et  cependant  ils  propageat  tes 
sensations  de  la  moelle  allongée  au  cerveau. 

a  Pour  démoDtrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moeUe  épi- 
niere  ne  jouent  aucun  r6le  dans  la  transmission  des  sensations,  ii 
fallait  recherclier  si  la  destruction  des  cordons  postérieurs  de  la 
moe41e  entratne  Tabolition  du  sentiment  dans  les  partias  qui  leur 
correspondent.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  faire  une  section  de  la 
moitié  postérieure  de  la  moelle  sans  leser  les  cordons  antérieurSt 
cependant  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  mouvement  et  le  sentimrøt 
persistent,  alors  méme  qu'on  incise  les  cordons  postérieurs  et  noe 
partie  des  cordons  antérieurs.  Il  en  est  de  méme  de  la  section  des 
cordons  antérieurs  de  la  moelle^  elle  n'entra!ne  point  la  perte  com- 
pléte  du  mouvement  dans  les  parties  qui  re^ivent  leurs  nerfs  au- 
dessous  de  Tincision. 

«  Ges  resultats,  que  i'ai  vérifiés  plusieurs  fois,  dous  prouvent  que 
bien  que  les  cordons  antérieurs  soient  surtout  destinés  å  trans- 
mettre  le  mouyement,  ils  peuvent  aussi  servir  k  conduire  les  im- 
pressions  extérieures.  Cela  est,  d'ailleurs,  en  harmonie  arec  certains 
faits  patbologiques,  dans  lesquels  on  a  vu  le  mouvemeot  et  le  senti- 
ment persister  dans  les  extrémités  inférieures,  malgré  Taltératioo 
profonde  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épimére,  au-dessns 
du  renflement  lombaire.  Ainsi,  chez  rhomme,  de  niéme  que  chez 
les  aninmux,  tant  que  la  moelle  épiniére  n^est  pas  désorganisée  dans 
toute  son  épaisseur^  le  mouvement  et  le  sentiment  peuyent  sunmnne 
dans  les  parties  qui  re^ivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  lésion  de 
la  moelle.  Mais  le  mouvement  est  constamment  aboli  dans  les  par- 
ties qui  correspondent  exactement  au  ramoUissement  des  cordons 
antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  Supposez  que  cette  lésion  réside  au 
niveau  du  plexus  brachial,  le  mouvement  sera  détruit  dans  1^ 
membres  thoraciques. 

<  £n  un  mot,  tontes  les  fois  qu'une  partie  du  corps  ne  commu- 
nique  plus  avec  les  centres  nerveux  que  par  les  racines  postérieures 
des  nerfs  rachidiens  et  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  elle  esl 
privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  D'aprés  cela^  nous  sonunes  au- 
torisé  å  conclure  que  la  nature  n'a  pas  séparé  d^une  maniére  ausa 
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compléte  les  foncUons  motrices  et  sensitiyes  des  cordons  de  la 
moelle  que  celles  des  racines  des  nerfs  racbidiens.  b 

Tel  est,  monsieur  et  honoré  confrére,  le  récit  des  expériences  que 
j'ai  faites  au  su  jet  de  la  spéciflcité  des  fonctions  dévolues  aux  cor- 
dons antérieurs  et  aux  cordons  postérieurs  de  la  moelle. 

Vous  voyez  que  mes  resultats  s'accordent  avec  ceux  que  vous 
avez  oblenus  plus  tard. 

Je  vous  sais  gi*é  d'avoir  pense  å  moi  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 


RECHERCHES 
auR 

LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DE   LA 

PROTUBÉRANCE  ANNULAIRE  (1). 

PAB    LB  DOCTBUl 

Nous  n^avons  jusqu'ici  rapporté  que  trois  observations  de  lésion 
de  la  protubérance,  et  déjå  cependant  nousavonspu  arriver  å  quel- 
ques  conclusions  dont  la  valeur  ne  sera  probablement  pas  niée.  Mais 
que  Ton  accepte  des  å  present  ces  conclusions  ou  qu'on  ne  les  trouve 
pas  suffisamment  élablies,  nous  avons  lieu  d'espérer  que  les  faits 
quenoiisrapporteronsdans  cette  secondepartie  denotre  mémoire,et 
dans  une  serie  de  mémoires  subséquents  sur  la  pbysiologie  et  la  pa- 
tbologie  des  diverses  pf^rties  de  la  base  de  Tencéphale,  feront  ac- 
cepter  ces  conclusions  comme  définitivement  démontrées. 

Ed  resserrant  un  peu  le  cadre  de  nos  recberches  sur  la  protubé- 
rancOt  nousallons  étudierd*abord^  et  principalementaupoint  de  vue 
du  rAle  de  cet  organe  comme  conducteur^  un  certain  nombre  de 
faits  pathologiques.  Nous  rapporterons,  en  premier  Ueu,  une  obser- 
vatioQ  détaillée  qui  montre,  de  méme  que  beaucoup  d'autres,  que 
la  sensibilité  peut  semller  ne  pas  étre  diminuée  malgré  Taltération 
de  certaines  parties  de  la  protubérance. 

(1)  Yoyez  U  premiere partie  de  cemémoire,  dans  lenoméro  précédeBt,p.  528-539. 
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Obs.  IV.  Paraly$ie  eompléU  du  mauvemmt  volontaire  de  la  moAar 
GAUGHE  du  corpi  et  de  la  moitié  dboite  de  la  face.  Cantraeiwrt, 
dauleurs  et  kyperesthésie  dans  les  membresparalyséi.  Consertation 
de  la  sensibilité  partout.  Peau  froide.  —  Foyer  hémorrhagique 
transversal,  en  forme  d'amande,a  la  par  tie  antérieure  de  la  pro- 
tubéranee,  å  droite. 

Le  18  mars  1866,  entre  a  la  Riboisiére,  C..,  marchand  des  quatre-sai- 
sons.  Cet  bomme  est  d'une  constitution  vigoureiise;  comme  matadies  tnié- 
rieures  ayant  present*^  quelque  gravité.  on  ne  troiive  que  deux  attaques 
d*hémiplé^ie  du  c6té  droit.  Ces  attaques  sont  survenues  sans  perle  de  con- 
naissance,  la  premiere  il  y  a  quatorze  and,  la  deuxiéme  ii  y  a  septaiw.  11 
n'e8t  méme  pas  reste  de  faiblesse  dnns  les  membres  qui  en  ont  été  le  si^. 

Depuis  qnelques  joiirs,  le  malade  éprouvait  du  malaise,  sans  céphalakie 
ni  étourdissements.  Le  18  mars,  le  matin,  il  se  leva  comme  d^habitude, 
et  se  préparait  å  sortir  pour  se  rendre  å  son  ti*avail,  lorsqu'il  tomba  tout  å 
coup,  paralyse  du  cdté  gauche ;  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissance, 
mais  seulement  une  sensation  de  faiblesse  générale  et  une  impossibiliie 
compléte  de  se  soutenir.  Ce  fut  une  voisine  qui  Tentendit  et  vint  i  son  se- 
cours  pour  Tårnener  å  Thépital. 

A  son  entrée,  il  presente  k  la  religieuse  de  service  une  paralysie  com- 
pléte dans  le  membi  e  supérieur  gauche,  incompléte  dans  le  membre  infé- 
rieur  du  méme  cété.  Il  y  avait  eu  évacuation  involontaire  des  matiéres  fé- 
cales  et  des  urines. 

Lorsque  je  le  vis,  le  soir,  pour  la  premiere  fois,  voici  Tétat  oh  jeie  trou- 
vai :Dérubitus  doraal.  Peau  chaude  et  moite  sur  le  trone  et  la  face,  froiie 
sur  les  membres.  Les  conjonctives  sont  injectées,  les  pupilles  largcroent  el 
également  dilatées.  Le  pouls  est  petit  et  irrégulier,  battant  90  fois  par 
minute.  Hya  une  paralysie  compléte  du  mouvement  dans  les  membres 
supérieur  et  inférieur  du  cété  gauche.  Déviation  de  la  face :  la  boucbe 
8  abaisse  par  sa  commissure  droite,  par  laquelle  s*écoule  de  la  salive  qui 
baigne  le  cou  et  le  menten  du  malade  ;  la  commissure  gauche  est  relevée; 
å  droite,  la  joue  se  laisse  distendre  par  Tair  å  chaque  expiration.  Les  mou- 
vements  de  la  måclioire  inférieure  sont  libres ;  la  langue  est  tirée  facite- 
ment  bors  de  la  boucbe,  mais  sa  pointe  s*incline  alors  ti^és  manifestemeflt 
i  gaucbe.  Le  malade  articule  tres  mal  les  sons ;  on  a  beaucoup  de  peine  i 
le  oomprendre.  La  sensibilité  est  intacte  sur  tous  les  points  du  corps  ss» 
exception.  Il  n^existe  aucune  douleur  ni  dans  la  tete  ni  dans  les  partw» 
paralysées.  La  respiration  est  lente  et  bruyante;  la  percussion  et  Tauscu'- 
tation  ne  donnent  que  des  signes  négatifs,  tant  pour  les  poumons  que 
pour  le  cæur.  Lu  déglutition  est  géuée ;  il  ny  a  pas  eu  de  vomissemenis. 
*-a  langue  est  large,  sale,  endnite  d*une  couche  blanche,  épatsse  et  con- 
«ervani  i'impression  des  dents.  Depuis  ce  matin,  il  y  a  encore  eu  des  selle» 
involontaires;  le  malade  urine  dans  bon  Ijl,  sana  en  avoir  consaeace- 
Son  inteUigenie  est  intacte;  il  réjwnd  juste  a  toutes  les  que8tion8qu'oa  !ui 
adresse.  Saignée  de  400  grammes;  10  ventouses  scariOées  a  la  nuque;  «• 
napismes  promenés  sur  les  membres  inférieurs,  Diéte  at>aolue. 

19  mars.  H  y  a  eu  un  peu  de  sommeil  ætte  nuit.  La  peau  est  chsude 
et  halitueuse ;  le  pouls  est  résistant  au  doigt,  a  80  pulsations,  beaucoup 
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plu8  plein  qu*bier  soir.  L'état  des  parties  paralysées  n*a  pas  changé.  Le 
ma^de  ne  souffre  nulle  part ;  il  a  toute  sa  connuissance,  et  donne  sur  sa 
santé  antérieure  les  renseignements  consignés  plus  haut.  La  déglutilion 
est  presque  impossible.  Chaque  fois  que  Fon  veut  faire  boire  le  malade,  on 
provoque  des  accés  de  toux. 

20  mars.  Méme  etat.  Pouls  li  76,  résistant  et  plein;  sommeil  cette  nnit. 
Déjections  involontaires.  La  déglutition  esttoujotirs  aussi  difflcile.  Bouillon. 

21  mars  (soir).  Pouls  k  96.  Conj^ostion  de  la  face.  Le  malade  se  plaint 
pour  la  premiere  fois  de  souffrir  dans  le  bras  paralyse,  et  peut  lui  impiimer 
quelques  mouvements  de  totalité  qui  étaient  impossibles  enrore  ce  matin* 
Il  y  a  un  peu  de  contracture ;  Tavant-bras  est  légérement  fléchi  sur  le  bras 
et  ne  peut  étre  étendu  sans  de  vives  douleurs.  Les  mouvements  dans  le 
membre  inférieur  sont  plus  libres  qu*ils  ne  l*ont  été  jusqu^ici. 

21  mars.  Méme  etat.  Application  de  ib  sangsucs  å  Tan  us. 

22  mars.  La  douleur  de  tete  a  pre«que  entiérement  disparu.  Pouls  å  90. 

23  mars.  La  paralysie  du  mouvement  a  diminué  dans  le  bras  et  surtout 
dans  le  m  »mbre  inférieur.  Hya  toujours  un  peu  de  contracture,  I^  pouls 
est  å  84.  La  face  est  pale. 

Potion  avec  birarbonate  de  soude,  9  grammes.  2  bouillons,  2  pofages. 

24  mars.  Méme  etat.  Pouls  å  84.  Évacuation  involontaire.  Gene  consi- 
dérable  dans  la  déglutition.  La  paralysie  de  la  face  n'a  pas  varié.  La  langue 
efct  toujours  blanche  et  sale. 

J6  mars.  Amélioration  sensible.  La  respiration  est  plus  libre  ;  la  déglu- 
tition est  totijours  diffidle  et  raméne  des  quinteé  de  toux.  Le  malade  a  pu 
retenir  les  matiéres  fécalcs  et  a  demandé  le  bassin  pour  la  premiere  fois. 

26,  27  mars.  L'amélioration  persiste. 

28  mars.  Cette  nuit  a  été  moins  tranquille  que  les  précédentes ;  ce  matin 
il  y  a  de  Tassoupissement.  La  respiration  est  stertoreuse.  A  Tauscultation, 
on  entend  quelques  råles  bumides  assez  gros,  en  arriére,  au  niveau  des 
grosses  broncbes.  Peau  froide;  sur  toute  la  surface  du  corps  une  sueur  assez 
abondante.  Le  pouls  est  plus  petit  que  les  jours  précédents ;  il  reste  å  80. 
La  contracture  persiste ;  le  malade  ne  sent  aucune  douleur  ;  il  parait  im- 
patienté  lorsqu'on  Tinterroge  ou  qu*on  Texamine. 

29  mars.  Depuis  bier,  Tétat  du  malade  s'e8t  enrore  nggravé.  Facies 
altéré.  Somnolence  continuelle.  Impossibilité  absolue  d'avaier  quoi  que  ce 
Boit.  Respiration  entrecoupée,  steitoreuse.  Immobilité  compléte  des  mem- 
bres  paralyséSy  avec  persistance  de  la  contracture  signalée  plus  haut.  Dé- 
jections  alvines  involontaires.  Pouls  petit,  assez  irrégulier,  å  96. 

80  mars.  Méme  etat. 

31  mars.  Le  malade  a  eu  cette  nuit,  pour  la  premiere  fois,  un  peu  de 
délire ;  il  parait  comprendre  k  peine  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ;  som- 
nolence ;  respiration  accéléi  ée ;  råle  trachéal ,  råle  muqueux  assez  gros  a  la 
base  du  poumon  en  arriére.  La  déglutition  est  complétement  impossible. 
Selles  liquides  involontaires.  Pouls  å  88,  irrégulier  et  petit. 

ler  avril.  Le  déliie  a  complétement  cessé ;  le  malade  comprend  parfaite- 
ment  ce  qu'on  lui  dit  lor8qu'on  le  tire  de  la  somnolence  dans  laquelle  il 
est  plongé.  Le  facies  est  profondément  altéré ;  la  respiration  est  embarras- 
sée.  Råle  trachéal.  Pouls  å  116;  petit  et  tres  iiTéguiier.  L'auscultation  ne 
révéle  aticun  phénoméne  nouveati. 

Kort  k  buit  heures  et  demie  du  soir. 

Examen  de  rencéphale  fait  trente-six  heures  aprés  la  mort.  —  Les 
parois  du  crane  et  les  téguments  qui  les  recouvrent  sont  sains. 
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A  Touverture  de  la  dure-méie,  il  s*écoule  une  quantité  Irés  considéra- 
ble  de  liquide  coloré  en  rouge.  Toute  la  surface  convexe  du  cerveau  est  re- 
couverte  d'une  couche  épaisse  de  sérosité  de  consistance  géiatinet^e, 
ressemblant  assez  k  la  couche  de  sérosité  condensée  qui  se  rencontre  qoA- 
quefois  sous  Tépiderme  soulevé  par  un  vésicatoire. 

Les  circonvolutions  ellesmémes  sont  aplaties.  Partout  la  pie-mére  8*eD- 
leve  facilement.  Le  tissu  cortical  du  viscére  a  sa  consistance  habituelle. 

L  est  impossible  de  rencontrer  dans  les  bémisphéres  cérébraux  la  moiiH 
dre  trace  d'épancbement  sanguin,  soit  ancien,  soit  nouveau,  bien  que  cei 
examen  ait  été  fait  avec  tout  le  soin  et  toutes  les  précautions  possibles. 

En  examinant  la  base  de  rencéphale,  on  découvre  sur  la  face  inférieore 
de  la  protubérance  annulaire,  un  peu  å  gauche  de  la  ligne  médiane,  å  pea 
pres  au  milieu  de  son  diametre  antéro-postérieur,  un  point  de  Tétendue  de 
5  millimétres,  dans  lequel  le  tissu  cortical  de  la  protubérance  sembk 
aminci,  et  presente  une  coloralion  noir  bleuåtre  due  évidemment  aux  tis- 
8US  sous-jacents.  La  méme  altération  se  retrouve  au  miiieu  du  pédoncule 
cérébelleux  moyen  du  cdté  droit,  au  point  ou  il  8'enfonce  dans  le  tissu  du 
cervelet.  Si  maintenant,  par  une  incisioii  transversale  pratiquée  avec  pré- 
caution,  on  réunit  les  deux  points  que  noui  venons  de  signaler,  on  pénéue. 
aprés  avoir  traversé  une  couche  mi  nee  de  Técorce  blanche  du  miésocéphale, 
dans  un  foyer  hémorrhagique  contenant  du  sang  noir  et  diffluent. 

Le  foyer  hémorrhagique  a  le  volume  d*une  amande  ;  il  est  clos  de  toutes 
parts  :  en  avant,  il  n^est  séparé  de  la  face  antérieure  que  par  une  couche 
mince  de  fibres  transversales ;  en  arriére  et  en  haut,  il  a  détruit  le  tissu 
nerveux  jusqu*au  niveau  des  fibres  qui  continuent,  dans  la  protubérance, 
les  pyramides  antérieures  du  bulbe.  Le  faisceau  du  c6té  droit  est  lui-méme 
profondément  excavé  et  détruit. 

L'excavation  creusée  par  le  sang  a  des  parois  inégales  et  anfractueuses, 
rccouvertes  par  une  pellicule  tiés  mince  formée  de  vaisseaux  entrecroiaés 
et  qui  se  continuent  entre  eux.  A  ces  pai^ois  sont  appendus  des  flocoos 
d*un  tissu  rougeåti^,  nageant  sous  Teau,  et  qu'on  ne  saurait  roieuz  oom- 
parer  qu*au  chevelu  que  presente  la  racine  de  certaines  plantes  aquatiques. 
Dans  Tépaisseur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  droit,  au  conti-aire,  k 
sang  semble  avoir  écarté  simplement  les  fibres  nervouses. 

Les  cavités  ventriculaires  du  cerveau  ne  contiennent  que  du  liquide 
incolore  en  quantité  considérable.  Les  ventricules  latéraux  paraissent 
agrandis  dans  tous  les  sens.  Aucune  autre  altération  anatomique  dans 
Tencéphale  (Sénac.  in  Gaz.  hebd.  de  méd.,  etc.,  vol.  t,  1856,  u9  46). 

Cette  observation,  recueillie  avec  soin  par  M.  Sénac,  interne  des 
hflpitaux,  nous  presente  des  particularités  remarquables  : 

1»  Paralysie  faciale  å  droite,  c6té  ou  se  trouvait  répanchement 
sanguin,  et  pas  de  paralysie  faciale  å  gauche  :  or,  nous  savons  par 
Texistence  des  paralysies  faciales  croisées,  dans  les  oas  de  lésion  du 
cerveau,  que  la  plupart  des  fibres  du  nerf  faciai  doivent  faire  leur 
entrecroisement  quelque  part  dans  risthme  de  Tencéphale,  avaot 
d'arriver  au  cerveau,  d'oi)i  il  suit  que  Taltération  dans  le  cas  obssné 
par  M.  Sénac  a  dA  exister  en  avant  ou  au-dessous  de  rendroit  oil 
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se  fait  rentrecroisemeDt  des  deus  nerfs  faciaux.  Si^  d'uQ  autre  ctAé, 
nous  teuoDS  compte  du  siége  de  raltération^  uous  en  pourrons  con- 
clure  que,  si  les  nerfs  faciaux  s'entrecroisent  eu  grande  partie  dans 
la  protubérance,  comme  la  plupart  des  anatomistes  sont  tentes  de 
Tadmettre  de  nos  jours,  ils  ne  font  pas  leur  entrecroisement  dans 
les  couches  antérieures  de  cet  organe,  ce  qui  est  d'accord  avec  les 
doonées  de  Tanatomie. 

^  La  paralysie  des  membres  était  limitée  å  ceux  du  cAté  oppose 
å  la  lésioD,  malgré  Taltération  d'une  partie  du  pédoncule  cérébel- 
leux  moyen,  dans  ses  couches  antérieures,  celles  qui^  lorsqu'eIles 
sont  seuleslésées,  —  la  protubérance  ne  Fétant  pas,— déterminent 
une  paralysie  des  membres  du  c6té  correspondant  (Voyez  le  précé- 
dent  numéro,  p.  531-36). 

30  Nous  ferons  remarquer  que  la  langue  se  déviait  å  gauche,  cAté 
ou  existait  la  paralysie  des  membres,  absolument  comme  dans  les 
oas  d'altérations  existant  dans  les  parties  de  Tencéphale  qui  sont  en 
avant  de  la  protubérance.  Ce  fait  tend  done  å  montrer  que  Tentre- 
croisement  des  Qbres  de  Thypoglosse  se  fait  presque  aussitdt  aprés 
leur  eutrée  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  les  parties  voisines  de  la 
protubérance,  et  que  les  flbres  montant  vers  le  cerveau,  aprés  Ten- 
trecroisement,  passent  par  les  parties  antérieures  de  la  protubé- 
rance^ probablement  avec  les  flbres  des  pyramides  antérieures. 

4*  Nous  nous  bomerons  å  noter  que  la  peau  a  été  trouvée  froide 
tres  souvent^  surtout  aux  membres.  L^auteur  ne  semble  pas  avoir 
chercbé  si  la  température  était  plus  basse  d'un  c6té  que  de  Tautre. 

5^  La  gene  de  la  déglutition,  accusant  une  paralysie  du  pbarynx, 
est  un  fait  interessant  qui  aurait  pu  servir  au  diagnostic  du  si^e 
de  lalésion  :  en  eiTet,  c'est  dans  les  cas  d^altération  de  la  protubé- 
rance que  ce  8ympt6me  s'ohserve  sans  perte  de  la  parole,  tandis  que 
si  ce  demier  symptAme  colncide  avec  le  précédent,  la  lésion  siége 
dans  le  bulbe  rachidien  ou  sur  les  nerfs  vagues. 

60  La  conservation  de  la  sensibilité  partout  montre  que  la  partie 
lésée  D'élait  pas  le  lieu  principal  de  passage  des  impressions  sen- 
sitives. 

V  L'apparition  de  douleurs  et  de  contracture  dans  les  membres 
paralyses  n'a  eu  lieu  qu'aprés  quelques  jours.  Ce  sont  lå  des  phé- 
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Domenes  consécutifs  å  rinflammatioQ  qui  sedéveloppe  dans  les  pa- 
rois  du  foyer  sanguin.  Les  douleurs  dans  les  membres,  dans  ee  cas, 
ODt  été  des  phénoménes  de  transport  h  la  périphérie,  comme  dans 
les  oas  de  pression  sur  les  oerfs  des  membres,  le  cubilal,  le  scia- 
tique,  etc. 

8<>  L^hyperesthésie  croisée  est  extrémemeDt  rare  et  elle  n'ap- 
partient  guére  qu^aux  cas  d'allération  des  partias  antérieures 
ou  postérieures  de  la  protubérance  et  de  la  moelle  allongée.  Qle 
existaitdaos  le  cas  de  M.  Sénac.  Elle  est  la  conséquence  d^une  in- 
flammatioQ  augmentant  les  propriétés  vitales  des  elements  eoodu^ 
teurs  des  impressions  sensitii^es.  Elle  est  quelquefois  extrémemeDt 
vive  (Voyez  Obs.  I,  dans  le  numéro  précédent,  p.  526-28). 

9^  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  question  de 
saYoir  si  la  protubérance  est  sensible  dans  son  tiers  antérieur.  ici 
nousavons  un  fait  pathologique  qui>de  méme  que  nombre  d'autres, 
montre  que  cette  partie  de  la  protubérance^  du  meins  dans  la  ligne 
d'union  de  cet  organe  avec  le  pédoncule  cérébelleux  moyen«  n'est 
sensible,  ni  directement  ni  par  récurrence,  chez  rhomme,  car  il  n'y 
a  pas  eu  de  douleur  au  moment  ou  Thémorrhagie  s'est  produite. 

10^  Je  ferai  ecfin  remarquer  que  la  respiration  a  été  troublée  et 
lente,  bien  qu'il  n'y  eiit  évidemment  pas  de  compression  ( notable, 
au  moins)  de  la  moelle  allongée. 

Le  cas  suivant  différe  entiérement  du  précédent : 

Obs.  v.  Aneslhé$ie  des  membres  DRorrs.  Paralysie  faciole  gauchl 
—  Tumeur  du  x>oIuiim  d^tJine  noix  dam  la  moitié  gaucbb  di  la 
protubérance.  Faisceaux  aniérieurs  de  cet  organe ,  sains. 

Un  jeune  homme  de  22  ans  entra  a  THétel-Dieu  dans  le  service  de 
M.  Rostan,  avec  tine  pamlysie  faciale  gaue  he  (paralysie  du  mouvement), 
et  une  aneslhésie  des  membres  supérieur  et  inférieur  drotts.  Aucune  cé- 
phaialgie  pendant  2  å  3  mois :  au  bout  de  ce  temps,  Tæil  gauche,  constMD- 
ment  découvert,  a'enflanuna  et  le  malade  perdit  la  vue  de  ce  c6lé.  Puls  il 
y  eut  une  bémoptyaie,  et  des  symptdmes  de  pbtbisie  pulmonaire,  pais 
enfin  mort. 

j4utopsi€.  On  trouve dans  lépaisseur  du  cdté  gauche  de  la  protubérance 
annulaire  une  grosse  tumeur  uniforme,  du  volume  d*une  noix,  jauue- 
verdåtre  clair,  entourée  de  toutes  p  u^ts  par  du  tissu  nerveux  rougeåtre  « 
ramolli.  Le  ramollissement  s*étend  vers  les  pédoncules  cérébraux  et  jusqua 
la  partie  postérieure  de  ia  couche  optique  droite.  Les  tufoercules  quadri- 
jumeaux  sont  sains.  Les  faisceaux  longitudinaux  les  plus  inférieurs  de  ii 
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proUibérance  sont  également  respectéif  ( Stuart  Cooper,  in  BuUeiku  de  la 
Société  JiuU,,  1846,  p.  68-9). 

Cette  obsenration  est  malheureusement  incompléte,  et  il  est  evi- 
dent que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie^  lorsque  le  ramollissement 
des  pédoDCules  cérébraux  est  survenu,  il  a  dt^  y  avoir  paralysie  plus 
ou  moms  compléte  dans  les  membres  et  surtout  dans  ceux  du  cAté 
gauche.  Mais  en  laissant  de  cdté  toute  discussion  sur  ce  qui  a  dti 
eilster  et  en  nous  bornant  aux  faits  signalés  par  Tauteur,  nous 
Toycms  qu'une  anesthésie  des  deux  membres  droits  a  existé  chez  un 
malade  ayant  une  tumeur  du  Tolume  d*une  noix  dans  la  moitié 
gauche  de  la  protubérance  dont  les  fidsceaux  longitudinaux  ante- 
rieurs  étaient  sains.  N'est-ce  pas  lå  une  obsenraticm  de  la  plus  haute 
importance  pour  ceux  qui  ont  connu,  comme  nous^  le  talent  et  la 
Téracité  de  Tauteurt  II  est  clair  d'aprés  ce  foit  et  d'aprés  nombre 
d^autres^  tels  que  celui  de  TObs.  IV,  que  le  lleu  de  passage  des  ele- 
ments conducteurs  des  ordres  de  layolonté  aux  musclesestbomé  aux 
faisceaux  longitudinaux  antérieurs  (les  ærdons  pyramidaux).  D*ua 
autre  c6té^  ces  deux  observations  se  eomplétent  aussi  pour  montrer 
que  les  conducteurs  des  impressi^ns  sensitiyes  passent  par  les  cou- 
ches  moyennes  ou  postérieures  de  la  protubérance  el  non  par  les 
antérieures. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  deux  faits  Tobsenration  I  (p«  5M)^  dans 
laquelle  les  couches  postérieures  de  la  protubérance  étaient  lésées 
et  la  sensibilité  conservée^  on  voit  que  les  conducteurs  des  impres- 
sicms  sensitives  passent  surtout^  sinon  entiérement^  par  les  parties 
centrales  de  la  protubérance. 

Enfin^  deux  autres  conclusions  doivent  étre  tirées  de  Fobserva- 
tioD  V  :  la  premiere,  que  les  elements  conducteurs  des  impres- 
sioDS  sensitiyes  ne  s^entrecroisent  pas  dans  la  protubérance,  car  il  y 
aurait  eu  anesthésie  dans  les  membres  des  deux  cAtés  s'il  en  était 
ainsi;  la  seconde,  que  les  cordons  olivaires  (faisceaux  intermé- 
diaires)  et  postérieurs  ne  sont  pas  des  conducteurs  de  mouyements 
Tolontaires,  car  ces  cordons  étaient  assurément  détruits  et  les  mou- 
yements yolontaires  ont  perasté.  De  toutes  ces  remarques  il  résulte, 
aiDsi  que  nous  le  démontrerons  dans  un  autre  mémoire,  que  la 
protubérance  différe  essenUellement  de  la  moelle  épiniére,  organe 

1.  •     l«r  OCTOBBB  1S5S.  50 
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beau,  aussi  vaste,  aussi  caucasique  qiie  celui  des  Anglais  mo- 
dernes (1).  J)'un  autre  c6té  les  paysaos  de  la  vallée  du  Nil,  designes 
aujourd'hui  sous  le  nom  de  Fellahs,  ont  exaclement  conservé  le 
type  des  andens  Égypliens,  chose  d'autant  plus  remarquable  que 
depuis  la  conquéte  arabe  ils  ont  fréquemment  croisé  leur  race  avec 
celle  desvainqueurs.  L'idenlilé  des  Fellahs  actuels  et  des  Égyptieus 
de  répoque  pharaonique  a  été  étabUe  par  le  savant  Morten,  d*aprés 
la  comparaisoQ  des  crånes,  et  elle  n'a  pas  paru  moins  evidente 
å  M.  Jomard,  qui  Ta  exprimée  énergiquement  dans  la  phrase  sui- 
vante  :  «  A  Taspect  des  hommes  du  territoire  d^Esné,  d'Ombos,  on 
a  d'Edfoii,  ou  des  environs  de  Selsélé,  il  semblerait,  dit-il,  que 
«  les  flgures  des  monuments  de  Latopolis,  d'Ombos  ou  d'Apollino- 
a  polis  Magna,  se  sont  détachées  des  murailles  et  sout  descendues 
a  dans  la  campagne  (2).  » 

Ges  exemplfts  incontestables  prouvent  jusqu'å  Tévidpnce  que  les 
races  humaines  peuvent  passer  tour  å  tour  de  la  civilisatiou  å  la 
barbarie,  et  de  la  barbarie  å  la  civihsation,  sans  que  ces  modiGca- 
tions  profondes  de  Tétat  social,  quelque  prolongées  qu*elles  soient, 
puissent  alterer  leur  type  soit  en  bien,  soit  en  mal.  Ge  n'est  done  pas 
å  cette  cause  imaginaire  qu'il  faut  attribuer  la  production  du  type 
éthippien,  et  comme  c'est  laseule  explication  qui  se  soit  présentée 
jusqu'ici  åTesprit  des  unitaires,  nous  sommes  autorisés  å  dire  que 
la  diversité  des  principaux  types  humains  ne  peut  dépendre  que  de 
la  diversité  de  leur  origine. 

Nous  avons  dft  citer  des  faits  parce  que  les  arguments  matériels 
sont  plus  frappants  que  les  autres,  mais  en  vérité  nous  aurions  pu 
nous  en  passer.  Quand  mérae  l'histoire  serai  muette,  quand  méme 

(1)  Il  est  biun  eurenda  que  nouiparlons  du  typt  et  non  de  la  racé.  La  i)opal«tioa 
anglaifte,  pin»  qne  toute,  auure  peut-étro,  est  une  popnlation  croisée.  I^  sauff  des  Ro- 
mains^  oelui  dos  Anglo-Saxons  et  celui  des  Norroands  8*y  est  étroitAment  mélé  avec 
oelui  des  premii^rs  occupauts;  il  j  a  dunc  entre  les  Bretons  primitifs  ot  les  Ånslti» 
aoiuela  d'inévitubles  différences  ethnologivjues,  différeaces  d*ailleurs  irés  légerw, 
parce  que  tous  cee  peupl*'»  superposés  appartenai«nt  &  la  grande  classe  des  races 
dites  caucasiques.  Le  croisement  des  races  ne  pouvait  done  porter  aucooe  atteinta 
au  type  proprement  dit, 

(2)  Morton,  Crauia  Ægyptiaca,  Phila4,  1844,  in  4%  p.  42.  —  Jomard,  dun* 
Mengin,  Oist   dø  tEgypU^  p.  408. 
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anrun  documeiit  osléologique  ou  ardiéologique  ne  nous  éclairerait 
sur  Tantiquité  des  types  actuels;  quaad  méme  eufin,  daus  toule  la 
population  du  globe,  il  y  aurail  entre  Tétat  social  et  la  confornm- 
tion  anatomique  un  rapport  assez  invariable  pour  permettre  de  de- 
ri uire  l'un  de  Tantre,  et  vice  versa;  en  un  mot,  quaud  méme  toutes 
les  notioiis  acquiscs  seraient  aussi  conformes  aux  assertions  des 
unitaires  qu'elles  leur  sont  opposées,  nous  aurions  encore  le  droit 
de  rejeter  comme  non-avenue  la  prétendue  explication  que  nous 
venons  de  réfuter.  —  Nous  aurions  le  droit  de  dire  å  nos  adversairos 
qu'ils  out  pris  partout  la  rause  pour  TelTøi  et  TelTet  pour  la  cause ; 
que  la  nature,  en  croant  les  différenls  types  humains,  leur  a  donné 
df*s  aptiludes  difTérenlrs.  qu'elle  a  faconné  å  son  gré  les  instruments 
de  la  vie  physique  et  ceux  de  la  vie  intellectuelle  et  morale,  et  que 
let  développ(^ment  spontane  des  sociétés  a  été  la  oonséquence  de  ces 
dispositions  originelles.  Si,  en  Tabsence  de  documents  hisloriqnes, 
on  nous  objectait  que  cette  opinion  n*est  ni  démontrée  ni  démon- 
trable,  nous  répondrions  que  Topinion  opposée  est  encore  moins 
démontrée  et  encore  moins  démontrable,  et  que,  å  défaut  de  pren  ves 
directes  et  rigoureu-ses,  toutes  les  probabilités  du  moins  sont  en 
no  tre  faveur.  iMais  nous  n'avons  pas  besoin  de  ce  raisonnement 
å  posteriori;  nous  ne  Tavons  ébauché  que  pour  faire  voir  combien 
la  logique  est  inconnue  aux  monogénistes.  Les  faits  ont  parlé,  et  ils 
sont  supérieurs  å  toutes  les  argumentations.  Des  peuples  de  types 
tres  différents  vivent  ou  ont  vécu  pendant  une  longue  suite  de  siécles 
dans  UD  etat  intellectuel  et  moral  å  peu  pres  équivalent;  d'autres 
out  traversé,  sans  modifier  leur  type,  de  longiies  periodes  de  pro- 
grés  et  de  décadence;  ces  deux  ordres  de  faits  sont  également  rer- 
tains,  et  également  incompalibles  avec  Texplication  des  unitaires. 
Cette  explication,  au  surplus,  n'en  est  pas  une,  car  elle  n'explique 
rien,  et  elle  a  a  son  tour  besoin  d'élre  expliquée.  Si  les  types  n'étaient 
caracté rises  que  par  le  volume  du  cerveau  ou  par  les  proportions 
relatives  du  cråne  et  de  la  face,  et  si  Ton  nous  disait  que  le  cerveau 
se  développe  chez  les  peuples  qui  pensent  beaucoup,  qu'il  s'atrophie 
cUez  les  peuples  qui  pensent  peu,  il  y  aurait  lieu  de  peser  la  valeur 
de  cet  argument,  sur  lequel  nous  reviendrons  d'ailleurs  tout  å 
Ibeure.  Mais  les  types  different  par  une  (oule  de  caractéres  tout  å 
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fait  iiidépendautsdu  développemenl cerebral.  Quelle  inOueDce  veul- 
on  que  Thabilude  de  penser  puisse  exercer  sur  la  densité  des  os,  sur 
la  forme  du  pied  ou  de  la  jambe  (1),  sur  le^  proportiuns  des  miim- 
bres  et  de  leurs  diverses  parties,  sur  la  conformation  ei  les  dimeu- 
siousdu  bassin?  Par  exemple^  la  comparaison  de  Thumérus  au 
radius,  c'est-å-^re  du  bras  å  Tavant-bras,  dans  le  type  éthiopien  ei 
dans  le  type  caucasique,  donne  ce  resultat  remarquable  que,  les 
bras  étanl  supposés  égaux  en  longueur,  et  le  radius  de  TEuropeeo 
étant  représenté  par  100,  celui  du  Negre  sera  représeiité  par  107 ,8  i. 
CechilTre  différentieldeprésdeSpour  lOOrésulte  des  recherchesque 
j'ai  faites  sur  les  squelettes  des  divers  musées  de  Paris  (2).  Personne, 
jMmagine,  ne  supposera  que  Télat  intellecluel ,  moral  uu  social, 
puisse  modifier  å  ce  point  la  longueur  relative  du  radius.  Si  quel- 
qu'un  avait  ce  courage,  je  serais  obligé  de  dire  que  le  radius  es?l 
encore  plus  courl  chez  les  Esquiraaux  que  chez  nous,  que  celui  dea 
Boschismans  se  rapproche  beaucoup  du  n6tre,  et  que  nous  n'avons 
pas  lieu  de  nous  enorgueillir  de  ce  caractére  ethaoLogique. 

Eu  attendantque  les  monogénistestrouvent  lemoyen  d'expliquer 
ces  dilférences  lypiques,  que  nous  considérons  comme  originelles, 
examinons  de  plus  pres  ce  qu'ils  ont  dit  des  variations  de  forme  el 
de  volumeducråne  et  du  cerveau.  Renfermée  dans  ces  limites,  leur 
doctrine  repose  du  moins  sur  un  fait  bien  reel :  c'est  que  les  peu- 
ples  les  plus  intelligenis,  les  plus  civilisés  et  les  plus  perfeclibles, 
sont  ceux  qui  possédent  en  moyenne  le  cerveau  le  plus  volumioeui 
et  le  cråne  le  plus  caucasique.  Pour  nous  restreindre  au  paralleie 
des  Ethiopiens  et  des  Européens,  nous  dirons  d'abord  que  les  au- 
teurs  sOnt  loin  de  s'accorder  sur  la  capacité  relative  du  cråne  dans 

(1)  On  a  répété  depui»  Palla»  que  le»  TtrUres  doTaient  lenre  jambes  uquéu  ^ 
rhabitude  de  l'é4uitation.  Céiait  une  puérilité,  qui  est  devenue  ridicule  d«.pa.»  qu  ofl 
a  retroiiv(i  cette  n.§me  forme  dfs  jambes,  k  Tétat  de  caraotéra  ethnologtqoef  ciiex 
des  peuples  ^tbiopiens  k  qui  tonte  espéce  d*équitation  élait  absoloment  i  cooniw,  et 
qui  n^ayaient  méroe  jamaia  vu  de  cbeval. 

(2)  Je  publierai  prochainement  les  ré»altats  de  ces  reclieroh«8,  plus  préci&«,  j« 
pense,  que  cellos  de  mes  prédécesseurs,  et  éiendues  d'a«Ueun  &  plnsieurs  qnesiio!* 
qiiMls  ont  négligées.  Mais  je  ne  \exix  pas  attendre  jusques-Ik  pour  remwrcier  M,  1* 
professeur  de  Quatrefages  du  gradeux  empressement  qn'il  a  mls  i  faire  ouvrir  pou? 
moi  les  armoires  de»  galfries  anihropologiques  du  Museum. 
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leg  deux  types.  Tiedemaan  et  Hamilton  ont  préleudu  que  la  diffé- 
rence  étaii  å  pen  pres  nulle.  Mais  déjå  Sæmrnenng  avait  trouvé 
que  la  cavité  crånienne  du  negre  était  notablement  plus  petite  que 
celle  du  blanc.  Virey  et  Palisot  de  Beauvois  ont  déduit  de  leurs  ob- 
servalions  et  de  leurs  expériences  que  la  différence  est  d'un  neu-p 
vierne ,  c*est-é-dire  de  1 1  centiémes  environ.  D'aprés  leur  évalua- 
tion,  le  crdue  du  blanc  pourrait  conleuir  9  onces  de  liquide  de 
plus  que  celui  du  negre  (1).  Les  recherches  plus  rigourenses  et 
plus  complétes,  faites  par  M.  Meigs,  suivanl  le  procédé  de  Morton, 
sur  les  ordnes  de  la  riche  collection  morlonnienne,  onl  établi  que  la 
cai)acité  moyenne  du  eråno,  exprimée  en  pouoes  cubes,  est  de  03. 5 
chez  les  Européens  et  les  Anglo-Américains,  et  de  Hi.  2o  seuleraent 
chez  les  Négres(2).  La  différence  de  ces  inoyennesest  de  11,  25 
p  luce.s  cubes,  c'est-å-dire  qie  le  cerveau  du  blanc  Temporte  d'un 
peu  plus  de  l^centiémes  sur  ce!ui  du  negre.  Virey  et  Palisot  étaient 
arrivés,  parunautre  procédé,  å  un  resultat  tres  voisin  decelui-lå. 
Néanmoius,  pour  échapper  a  toute  exagération,  noas  descendrons 
au-dessousde  ces  deux  évalualions  et  nous  réduirons,  si  Ton  veut, 
å  8  ou  10  pour  cent  la  différence  moyenne  qui  existe  entre  le  cer- 
veau de  TEthiopien  et  celui  de  TEuropéen. 

La  portée  de  ce  resultat  est  bien  plus  grande  encore  que  ne  sem- 
blerait  Tindiquer  le  simple  examen  des  chiffres.  En  effet,  le  centre 
nerveux  encéphalique  se  compose  de  plusieurs  parties  tres  dis- 
tinctes.  Les  fouclions  respectives  de  ces  organes  particis  sont  encore 
bien  obsciires,  mais  on  sait  du  moinsque  les  unes  president  å  la  vie 
intellei^tuelle,  lesautresaux  sensalions  ou  aux  mouvements,  c'est- 
å-dire  å  la  vie  animale,  — et  quoique  tous  soient,ådesdegrés  iné- 

(1)  Dici.  dei  Scienciå  médiealiåf  arl.  N^orb,  t.  xxxv,  p.  .189. 

(2)  Mxi09,  r^  cranial  Ckaractniåtique  of  th$  Racet  of  Men,  dans  Indigenone  Racee  of 
the  Earthj  by  nost  and  Gliddon.  Philad.  1857,  in-8.,  p.  257.  Le  Dombre  des  crånes 
DjftAnrét  par  M.  Mei^  est  de  663  ponr  toutes  les  races  réunies.  Ta  capacité  moyenne 
do  crflnc  atlcint  son  maximum,  93,5,  daos  les  races  lentoniques.  Elle  desccnd  h  H7 
dan'!  let  r»ce«  tnonzoliques,  k  85  dans  les  races  lualaisea  et  polyné^ienoes,  å  82  dans 
\e%  nee»  indigéncR  å^  rAraériqn*»,  enfin  å  75  ou  76  chez  le»  Hotientoth,  les  Austr»- 
lien»  et  le»  Kégren  oc^anicns  On  voi!  que  les  races  ^thiopionnes,  sous  ce  rapport 
coTiroe  M)us  b^aMcoiip  d*autres,  sont  !oin  d'occuper,  comme  oo  Va  dit,  le  dernier 
degré  du  réciielle  humatne. 
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gaux,  le  siége  de  phénoménos  de  cenlralité,  plusieurs  cl'entre  em 
sont  principalement,commelamoeUeépmiére,desorganesde  Inms- 
mission.  11  D'y  a  done  qu'une  parlie  de  la  masse  de  TeDcéphale  quj 
soit  affectée  å  la  pensée,  parlie  plus  noble  et  plus  importante,  inab 
probablement  moins  volumineiise  que  Taulre,  car  on  s'accorde  a?- 
sez  généralement  å  placer  dans  les  seuls  lobes  cérébraux  le  siége  d<?5 
facultés  intellectuelles.  Cela  posé^  il  est  clair  que  la  vie  animale  du 
negre  est  au  moins  aussi  développée  que  celle  du  blanc;  son  orga- 
nisation  cerebrale,  sous  ce  rapport,  est  tout  aussi  compléte,  tout 
aussi  parfaite  que  la  nfttre,  et,  si  elle  laissait  quelque  chose  å  dé- 
sirer,  ce  serait  seulement  dans  les  parties  qui  servent  cnnstrmneDt 
å  la  pensée.  Cest  done  exclusivement  sur  ces  parties  pensantes  qwe 
paraissent  devoir  porter  les  variations  du  vol  urne  moyen  de  len- 
céphale,  considéré  dans  les  diverses  races,  et  une  différence  qui, 
réparlie  sur  la  masse  totale,  s'éleve  déjå  å  8  ou  10  pour  cent,  s'éle- 
verait  peut-étre  å  un  chiffre  double,  s'il  était  possible  de  ne  com- 
parer  entre  elles  que  les  parties  du  cerveau  ou  la  nature  a  placé  le 
siége  de  la  vie  intellectuelle. 

Au  surplus,  il  importe  assez  peu  pour  la  do<:trine  des  polygéniste^ 
que  la  capacitéde  la  bolte crånienne  varie  peu  ou  beaucoup  ou  méaie 
pas  du  tout,  suivant  les  races  ou  suivant  les  types ;  car,  en  zoologie, 
on  se  préoccupe  moins  tiu  volume  absolu  des  organes  que  de  leuR 
formes.  D'ailleurs  nous  ne  cherchons  pas  å  établir  la  snpérioriléou 
Tinfériorité  de  telle  ou  telle  partie  du  genre  humain;  nous  cherchons 
seulement  si  les  Éthiopiens  etles  Caucasiensontpu  sortir  de  laméme 
souche,  et  si  les  différences  considérables  que  présentent  les  formes 
de  la  tete  considérées  dans  les  deux  types  peuveni  s^expliquer  au- 
trement  que  par  la  diversité  des  origines.  Le  volume  du  cerveau 
n'est  done  pour  nous  qu'une  questionde  curiosité.  Mais  pour  les 
monogénistes  la  qiiestion  est  bien  autrement  importante;  et  beau- 
coup d'enlre  eux ,  faute  d'y  avoir  réfléchi,  ne  soup^onnent  cerlai- 
nement  pas  jusqu'ou  vont  sur  ce  pointlesexigences  de  leursysléme. 
Quelques-uns  ont  cru  qu'il  était  de  leur  intérét  d'atténuer  aulanl 
que  possible  les  différences  ethnologiques  que  presente  le  volnnip 
"du  cerveau  ou  de  ses  diverses  parties.  Ils  ont  ainsi  6té  tout  fondemeut 
å  une  explication  sans  laquelle  leur  doctrine  ne  péut  subsister. 
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Comment  veulent-ils,  en  eiTet,  que  le  chaagemeni  d'état  social 

ait  pu  modifler  la  confortnation  de  la  tete,  si  ce  D^est  en  agissaDt  sur 

le  volumeousur  la  forme  du  cerveau?  Quoiqu^ils  ii'aient  jamais 

jiigé  coQvenable  de  formuler  netlement  leur  peuséesur  ce  point, 

il  est  Clair  qu'ils  n'ont  jamais  pu  croire  que  le  développement  des 

os  du  cråne  et  de  la  face  fAt  sous  la  dépendance  immédiate  de  Té- 

ducalionintellectuelleoumorale,  et  deladirecliondoonée  auxfacul- 

lés  de  Tesprit;  car  peut-on  songer  å  établir  une  liaison,  une  relation 

direcle  quelconque  entre  une  cause  psychologique  et  un  resultat 

ostéologique  ?  Le  seul  organe  sur  lequel  cette  cause  puisse  agir,  c'est 

rinstrument  de  la  pensée,  c*est-å-dire  le  cerveau.  Je  suis  loin  pour 

raa  part  de  croire  å  une  pareille  influence;  jedis  seulement  que  les 

moDogénistes  ne  peuvent  en  invoquer  aucune  autre.  Je  reconnais 

d'ailleurs  avec  eux  qu'un  changement  de  forme  ou  de  volume  du 

cerveau,  si  ce  changement  était  possible,  et  s'il  était  reel,  pourrait 

modifier  d'une  mauiére  notable  1'ensemble  du  squelette  de  la  tete. 

Cela  n*expliquerait  que  lamoindre  partie  des  particularités  ostéolo- 

giques  qui  caractérisent  chaque  type;  mais  cela  en  expliquerait  du 

rooios  quelques-unes.  Aussi,  les  unitaires  se  trouvent  réduits  å  la 

nécessité  d'admettre  que  Tétat  psychologique  des  diverses  fractions 

de  lliuruanitéestla  cause  des  variations  de  volume  ou  de  forme  du 

cerveau;  or, pour unappareilcomplexe comme  Tencéphale,  pour  un 

appareilcomposédenombreuxorganespartiels,  diversparleur«(ruc- 

lure  aussi  bien  que  par  leurs  fonctions,  qu'est-ce  qu'uu  changement 

de  forme  sinou  Taugmentation  ou  la  diminution  d'un  ou  plusieurs 

de  cesorgauespartiels?  Tout  se  réduitdonc,  comme  on  le  voit,  å 

une  question  de  volume  absolu  ou  de  volume  relatif.  Nier  ces  diffé- 

reoces  de  volume  qui  sont  d^aiUeurs  évidentes,  ce  serait  renon- 

cer  åexpliquer  laproductiondes  diversesconformationsdelatéte,et 

abaudonner  par  conséquent  le  dogme  unitaire.  Mais  les  adraettre  se- 

rail  bien  plus  grave  encore.  S*il  était  vrai  que  Tétat  auatomique  du 

cerveau  fut  déterminé  chez  les  hommes  par  leur  etat  social,  par 

Tusage  qu'ils  font  de  leurs  facultés,parla  directionqu'ils  donnent  å 

leur  vie  cerebrale,  il  faudrait  en  conclure  que  Thabitude  de  faire 

fonctionner  ou  de  laisser  en  repos  tel  ou  tel  organe  eucéphalique,  a 

pour  coDséquence  de  faire  hypertrophier  ou  atrophier  cet  organe. 
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comme  s'alrophie  un  muscle  longtemps  immobile,  comme  sTiyper- 
trophie  une  glande  qui  fonctionne  outre  mesure ;  et  il  en  résulterait 
que  le  cerveau  est  å  Tame  ce  que  le  muscle  est  å  lacontractilité,tf 
que  le  rein  est  å  la  sécrétion  urinaire.  Conséquence  inévitable  d'uiK 
doclrinequi  apu  devenir  orthodoxe!  11  n'y  a  point  de  milieu.  II  faul 
se  separer  de  cette  doctrine  ou  prendre  place  parmi  les  materialisten 
les  plus  radicaux. 

Certes,  lorsque  les  mon<^énistes  ontentreprisd*expliqiierlaprf>- 
duction  des  diverses  formes  de  la  tete,  ils  ne  prévoyaient  pasquib 
seraienl  mis  en  demeure  de  faire  ce  choix  douloureux  entre  le  sp- 
ritualisme  et  Tunité  du  genre  humain.  Je  n'en  dirai  pas  plus  long 
sur  ce  sujet.  J'ai  voulu  seuleraent  leur  montrer  oti  conduit  le  cb^ 
min  dans  lequel  ils  se  sont  engagés. 

Nous  venons  de  passer  en  revue  quelques-uns  des  caractéres  ana- 
tomiques  qui  établissent  des  différences  profondes  entre  les  prind 
paux  types  de  Thumanité.  Il  erfestun  grand  nombre  que  nousavon? 
entiérement  passes  sous  silence;  d'autres  que  nous  avonssimpl^ 
ment  indiqués;  nous  n^avons  discuté  que  ceux  dont  nos  adversaires 
ont  entrepris  Texplication ,  et  nous  a  vons  reconnu  qu'aucuD€de^ 
influences  invoquées  par  eux  n'avait  pu  produire  Teffet  qu'ils  leur 
atlribuent.  Ges  caractéres,  considérés  un  å  un,  se  sont  montres  be- 
red itaires  et  inallérables,  etles  types  qui  résultent  de  leur  reunion, 
de  leurs  combinaisons  diverses,  ont  presente  depuis  une  longiw 
suite  de  siécles  le  méme  degré  de  Bxité  et  de  permanence.  Nous  fai- 
sons  abbtraction  bien  entendu  deTincontestable  infiuencedes  croi^ 
ments,  car  cette  influencesupposenécessairement  Texistence  prea- 
hble  des  difierences  anatomiques  dont  on  chercbe  Texplication. 
Puisque  aucun  fait  ne  vient  å  Tappui  de  la  théoriedesmonogénistes. 
puisque  aucune  hypothése  ne  peut  rendre  compte  delaproductioo 
des  types,  il  faut  bien  admettre  que  ces  types  ont  étc  créés  distincts 
les  uns  des  autres.  Nous  ne  chercherons  pas  si  dans  rorigine  il  y 
en  avait  seulement  deux  ou  trois,  ou  si,  comme  cela  nous  paralt 
probable,  il  y  en  avait  un  plus  grand  nombre,  Cette  discussion,quoi- 
que  fort  interessante  en  elle-méme,  serait  étrangére  å  notre  sujet 
U  nous  sufflt  d*avoir  démontré  que  dans  Tordre  des  faits  aDalomi- 
ques,  il  y  a,  entre  les  principales  divisions  du  genre  Homme,  des  dif- 
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férences  tout  å  fait  incompalibles  avec  Thypothése  d'une  origine 
commune. 

Cest  pourqiloi  les  monogénistes,  se  senlatit  faibles  sur  le  terrain 
de  ranatomie,  ont  cherché  depuls  longtemps  å  transporter  la  dis- 
cussion  sur  un  antre  terrain.  Ils  ont  espéré  nn  instant  que  Tétude 
des  langues  leurdonneraitenfln  gain  de  cause;  c^était  å  Tépoqueou 
la  découverte  du  sanscrit  venait  de  révéler  la  parenté  des  langues 
indo-germaniques.  Mais  il  a  fallu  renonrer  å  cette  espérance  lors- 
que  le  rhamp  de  la  philologie  comparée  s*est  étendu ;  lorsqu'on  a 
reconnii  Timpossibilité  de  rattacher  les  langues  di  tes  sémitiques  h 
celles  qui  se  groupent autourdu  sanscrit;  lorsqu'on  a  då  avouer  que 
le  chinois,  le  basque,  les  dialectes  amérirains,  africains,  polynésiens, 
anstraliens,  n'ont  aucune  connexion  soit  entre  eux,  soit  avec  les 
autres.  On  s'est  attaché  alors  å  établir  ce  qu'on  a  appelé  Tunilé  mo- 
rale  du  genre  humain  ;ipais tontes  les  recherclies  qu'on  a  faites  dans 
ce  sens  ont  abouti  å  démontrer  au  contraire  que  la divorsité  intellec- 
tuelleetmoraledesprincipales  races  estplus  grande  «^ncore  que  leur 
diversité  anatomique.  Alors,  endésespoirde  cause,  et  se  sentant  vain- 
cus  sur  tous  les  points,  les  monogénistes  se  sont  ralliés  autour  d*un 
argument  physiologique,  le  seul,  il  faut  bien  le  dire,  qu'ils  aientsu 
revétir  d'une  apparence  scientifique.  Sans  cet  argument  qu'ils  ont 
pu  croire  décisif,  il  y  a  longtemps  que  leur  systeme  serait  banni  de 
la  science  sérieuse.  Toutes  les  races  humaines,  suivant  eux,  descen- 
dent d'une  origine  commune,  et  appartiennent  å  la  méme  Espéce, 
parce  que  toutes  sont  susceptibles  de  produire  en  s^unissant  des 
métis  féconds. 

J'ai  consacré  la  premiere  partie  de  mon  travail  å  la  réfutation 
gcnérale  de  cette  doctrine  illusoire.  J'ai  démontré  non-seulement 
qu^elle  est  entiérement  hypolhétique ,  mais  encore  qu'elle  est  en 
opposition  avec  les  vrais  principes  de  la  méthode  naturelle ,  qu'elle 
re  pose  sur  un  cercle  vicieux ,  sur  une  déflnition  arbitraire  de  Tes- 
pécc,  sur  une  application  paradoxale  de  cette  déflnition  å  la  re- 
cherche  des  origines.  J'ai  prouvé  ensuite  qu^elle  est  en  contradic- 
tion  flagrante  avec  tous  les  faits  observés,  qu'aucune  interprélation, 
ancune  bypotbcse  ne  peut  la  concilier  avec  la  réalilé  anatomi- 
que, ni  avec  la  réalité  historique.  Le  pbénoméne  pbysiologique  de 
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la  fécondité  des  rroisements,  quelque  important quilsoil  d'ailleiir?. 
De  peut  done  servir  de  base,  ni  å  la  dislinclion  des  espéces ,  n 
å  la  déterminalion  de  leurs  origines.  Mais  jp  n'ose  pas  nne  flatur 
que  cette  réfutation  paraisse  suffisante  å  tout  le  monde.  Ceux-la 
seuls  la  trouveront  rigoureuse ,  qui  apportent  dans  Tetude  åe> 
Sciences  nalurelles  cette  mcthode  sévére,  cette  logique  serrée ,  eei 
esprit  calme ,  positif  et  avide  de  ceriitude  qui  president  å  Tétud? 
des  Sciences  exactes.  Mais  ceux  lå  sont  en  n^inorité.  Les  an\Te> 
trouveront  plus  commode  de  dire  que  le  raisonnement  n'est  \^ 
applicable  å  ces  choses-lå ,  qu*il  faut  bien  que  la  déOoition  des  es- 
péces  repose  sur  quelque  chose,  qu'å  défaut  de  faits  anatomique?, 
il  faut  bien  se  conteiiter  de  faits  physiologiques,  que  d'ailleurson 
ne  peut  pas  tout  comprendre ,  qu'on  n'est  pas  tenu  de  tout  expli- 
quer,  et  que  si  les  causes  de  la  diversité  des  types  huraains  sont 
inconnueset  impénétrables,  Tunitéde  toutesles  races  et  la  coramu- 
nauté  de  leurs  origines  sont  suffisamment  demontrées  par  la  fécou- 
dité  illimitée  de  leur  croisement.  Otez  aux  monogénistes  cet  argu- 
ment supréme  et  leur  systéme, privé de  son  demier  appui, sécrou- 
lera  de  lui-méme. 

Ceci  nous  råmene  å  la  question  deThybridité  qui  est  Tobjet  prin- 
cipal  de  nos  recherches ,  et  å  laquelle  d'ailleurs  les  discussions  pre- 
cédentes  se  rattachent  directement.  Pour  comprendre  le  sens  et  ia 
portéedu  phénoméne  de  Thybridité,  pourétudier  lesconditionsåla 
faveur  desquellesce  phénoméne  peut  se  manifester,  il  fallaitd^abonl 
apprécier  la  gravité  des  caractéres  zoologiques  qui  établissenl  la 
distinction  de  certaines  espéces  tres  voisiaes  les  unes  des  autres,  el 
snsceptible  de  produire  des  métis  féconds.  Mais  cette  fécondité  est- 
elle  toujours  illimitée  ?  Kst-elle  toujoui*s  en  rapport  direct  et  rigou- 
reux  avec  le  degré  de  proximité  des  espéces?  A-t-elle  une  sigDiOca- 
tion  zoologique  assez  fixe,  assez  constaute  pour  qu'on  puissesans 
erreur  subordonner  les  classifications  å  ce  caractére  physiologique? 
Dans  quelles  limites  enfin  peut  s^elTectuer  le  croisement  des  espéces* 
Tels  sont  les  pioblémes  qu'il  faudrait  maintenant  aborder.  Je  n ai 
point  la  prétention  de  les  résoudre ;  Tétude  de  Thybridité,  åpeiuo 
ébauchée  jusqu'ici,  presente  trop  de  lacunes  pour  qu'oD  puuse 
espérer  de  conslruire  avec  des  malériaux  isolés  et  iusuffisants  uu 
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ensemble  méthodique.  Je  me  bornerai  done  å  examiner  les  deux 
questjons  suivanies  : 

1*  Est-il  vrai  que  toutes  les  espéces  d'hommes  soient  également 
susceptibles  de  produire^  par  leur  croisement,  des  métis  indéflniment 
féconds^  et  que  Fétude  des  fonctions  génératrices  dépose  en  faTeur 
de  Tunité  du  genre  humain? 

2®  N'y  a-t-il  pas  des  espéces  animales  assez  distinctes  pour  qu^on 
n^ait  jamais  pu  songer  å  les  confondre,  et  capables  cependant  de 
produire  par  leur  croisement  des  métis  aussi  féconds  et  méme  plus 
féconds  que  certains  métis  humains  ? 

La  réponse  å  ces  deui  questions  sera  Tobjet  de  la  troisiéme  et 

derniére  partie  de  notre  travail. 

ILa  iuite  au  prockain  numéro.) 


RECHERCHES  EXPÉRIMENTALES 

SUR  LES  PROPRIÉTÉS  PHY8I0L0GIQUES  ET  LES  USAGE8 

DU  SANG  ROUGE  ET  DU  SANG  NOIR 

Wt  OB  IBDBØ  rtnCirAinE  ÉUraiTt  OAIBUX,  L*0XT6tirB  BT  L'ACU>B  GABBOIIIQDB. 

(te  IT  DIBNltU  PABTII.) 

PIB  LB  DOGTBUB 

B.  BB019nV4É9IJABB. 

Dans  deux  des  précédents  numéros  de  oe  Journal  (N*  i ,  p.  95-122, 
et  N»  2,  p.  355-367)  j'ai  essayé  de  démonirer  neuf  propositions,  dont 
la  significalion  générale  est  que  le  sang,  chargé  d'oxygéne,  est 
capable  de  regenerer  les  propriétés  vitales  et  les  fonctions  de  tous 
les  organes  contractiles  ou  uerveux  de  Téconomie  animale»  un 
certain  temps  aprés  qu'ils  les  ont  complétement  perdues.  Je  passe 
maintenant  å  la  démonstration  d^une  nouvelle  sériede propositions. 

X.—  Le pcuvoir  de recauvrer  lee  prapriéUs  viUOei, aprés qtfeUee 
ont  coMPLÉTiMiNT  dfjpofu,  a  une  durée  croisianU  dam  la  eérie 
suivanU  d'argane$  nerveux  et  contractiles :  Vøneéphale,  lamoeUe 
épiniére.  la  vessie,  Vintestin,  1'utérus,  le  ccwir,  ftrw,  Us  nerfs 
sensitifs,  les  nerfs  moteurs,  les  muscles  de  la  vie  animale* 

Le  tableau  suiyaot  résume  oe  que  j'ai  constaté  å  Tégard  de  la 
periode  de  temps  aprés  laquelle  les  divers  organes  nerveux  et  con- 
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tractiles,  ayant  pcrdu  leurs  foDctioDS  el  leurs  propriétés  vitales, 
peuvent  les  recouvrer,  sous  rinfluence  de  sang  chargé  d*oxygeD«. 
Je  dois  dire  que  je  doaoe  ici  le  maiimum  des  durées  observer,  i 
partir  de  TiDBtant  de  la  perte  compléte  de  propriétés  ou  de  fooe- 
tioos^  jusqu'au  moment  ou  fon  a  commencé  å  injecter  ou  å  lakser 
circuler  du  sang  dans  ces  orgaoes. 


!•  Musclet  de  la  vie  aDimftle  ^ch«z  11iorome| 5  1 

8*        —  —      (cbes  le  chien) 6  lu 

a»        —  —      (ohes  le  ch»t) 3  h.  1/2. 

4*        —  —      (obez  les  roogeun) .     ...      de  2  å  2  k.  1/3. 

5*        —  —      (ohez  le  pigeon) 1  h. 

6*        —  --       (chei  la  grenouille) 3  h.  l/é, 

7*  Muldet  de  la  vie  organiqae,  chei  le  lapio  (dænr) 1  h.  1^ 

«•        —  —  —  lecluen(— 1 1  h.  15. 

9*         —  —  —  le  lapin  finteetm) 1  h.  1/4. 

10*        —  —  —      —      (ntérut) 111.1/2. 

11»         —  —  —      —      {Tesaie) 1  h. 

12»         —  -.  —      —      (farU) 2  b.  V». 

13*        —  —  —  rhomme 

(tiMQ  ooDtraotile  dala  peaa)pliisiennk. 

14*   •    —  ^  —'It Iftpin (vaiiseatui Magiiiaa).     1  lu 

15*  Nerfs  moleure  —  le  chie»  (sdatiqae) ....      3  b. 

16«    —    lensitifi  —       —       ("")       ....2h. 

17*  Moelle  épiniér»  —       —       {noaveaii-n4) .     .    .      0  b.  40  n. 

18«  Cervean  —      —      (•dnlu) Ob. 22a. 

Je  D^ai  pas  besoin  de  dire  que  je  mentionne  ces  durées  du  pouTOir 
que  les  orgaoes  ou  tissus  ci-dessus  mentionnés  possédent  de  rede- 
'Veoir  yivants^  non  comme  des  liroites  absolues,  mais  seulement 
comme  les  plus  longues  que  j'aie  conslatées  jusquHci.  n  est  tres 
probable  que,  pour  tous  ces  tissus  et  organes,  on  trouvera,  en  mul- 
tipliant  les  expériences,  que  le  retour  des  propriétés  vitales  et  des 
fonctions  est  possible  aprés  de  plus  longues  durées  de  disparitioo 
ou  de  ce^ation  que  celles  indiquées  ci-dessus.  Mais  je  crois  que  le 
rapport  entre  ces  durées  ne  sera  guére  modifié  par  de  futures  re- 
chercbes,  et  qu'å  l'exception  du  cæur  on  trouvera  toujours  que  les 
muscles  de  la  vie  animale^  et  surtout  ceux  des  membres,  peuvent 
recouvrer  leurs  propriétés  bien  plus  longtemps  aprés  les  avoir  p^ 
dues  que  les  muscles  de  la  vie  organique  (au  moiBs  cbez  les  mam- 
miféres}^  etqu'å  cet  égard  les  nerfe  passent  avant  la  moelle  épiniére, 
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et  celle-ci  avant  le  cerveau.  Quant  au  cænr,  dans  quelques  cas  je 
Tai  vu  redeveuir  irritable  i  ou  5  heures  aprés  qu'il  avait  en  appa- 
rence  perdu  toute  coDtractilité,  mais  comme,  å  Tépoque  oil  j'ai 
constaté  ces  faits,  j'employais  le  galvanisme  comme  agent  exdta- 
teur,  et  comme  j'ai  trouvé  depuis  que  le  choc  est  capable  de  de- 
terminer des  contractions  mie  heure  ou  deux  heures  aprés  que  le 
galvanisme  a  cessé  d'en  produire^  il  me  reste  des  doutes  sur  la  du« 
rée  précise  de  Tirritabilité  dans  les  eipériences  sur  le  cæur  od  j'ai 
fait  usage  du  galvanisme  comme  moyen  d^excitation. 

Quant  aux  nerfs  moteurs,  j'ai  aussi  des  doutes  qui  viennentde  ce 
qu^il  est  tres  difOcile  de  juger  d'une  maniére  positive  quMls  ont « 
perdu  leur  prc^riété  vitale.  Je  reviendrai  sur  ce  siyet  dans  un  tra- 
vail  spécial. 

XI.  —  Cest  å  Voxygéne  que  le  sang  contietU  quHl  faut  surtout  atlri-- 
buer  sa  puissance  de  regenerer  les  proprUtés  vitales  des  iissus 
contractiles  et  nerveux. 

A  part  Toxygéne,  il  est  bien  difflcile  de  determiner  quels  sont  les 
elements  du  sang  qui  servent  le  plus  å  la  régénération  des  propriétés 
vitales.  Mais  on  peut  arriver  néanmoins  å  savoir  quels  sont  les  ele- 
ments qui  ne  sont  pas  essentiels  et  quels  sont  ceux  qui  sembknt 
essentiels. 

J'ai  constaté  que  le  sang  privéde  flbrine  semble  tout  aussi  ca- 
pable que  le  sang  normal  de  regenerer  les  propriétés  vitales  ou  les 
fonctions  desdivers  organes  contractiles  ou  nerveux.Cest  lå  un  fait 
qui j  å  lui  seul,  sufQrait  pour  démontrer  que  la  flbrine  n'est  pas  im 
element  essentiel  å  la  nutrition  de  ces  organes^  car  c'e8t  å  la  nutri- 
tion  qui  s'opere  pendant  qu^on  y  injecte  du  sang  qu'est  dt  le  retour 
de  leurs  propriétés  vitales.  Si  ce  fait  n'est  pas  admis  eonune  suffl- 
samment  probant,  je  rappellerai  Texpérience  dont  j'ai  menticHiné 
les  délails  ( voyez  le  numéro  d'avril,  p.  366),  pour  établir  la  pro- 
position  suivante  :  Virritabilité  musculaire  semble  pouvoir  ilre 
mainlenue  indifiniment  dans  des  membres  séparés  du  corps  ei  dans 
Usquels  on  injecte  du  sang  chargé  d^oooftgéne.  Dans  un  cas  j'ai  vu 
rirritabilité  persister  plus  de  41  heures;  dans  un  autre  cas  elle  a 
dure  plus  de  50  heures.  Or,  si  c'est  å  la  nutrition  qu'est  due  Tirri- 
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tabilité  musculaire»  —  ce  dont  od  ue  peut  douter^  -  il  est  dair  que 
la  Duirition  peut  avoir  lieu  dans  les  muscles  avec  du  saDg  dépoaillé 
de  fibrine,  et  que,  conséquemmeDt,  la  fibriue  n^esi  pas,  comme  od 
Fa  eru,  on  agent  essentiel  de  la  Datrition  des  musdes.  Si  Too  ne 
veut  pas  admettre  que  la  nutrition  s'opére  dans  des  Qiembres  sépa- 
rés  du  corps,  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  la  production  da 
pouvoir  que  possedent  normalement  les  muscles  de  se  contracter 
peut  avoir  lieu,  pendant  un  temps  tres  loug  sans  flbrioe  et  que  ce 
principe,  conséquemment,  n'est  pas  essentiel  å  la  production  du 
pouvoir  contractile  des  muscles. 

.  Attribuerons-nous  å  ralbumine  du  sang  le  pouvoir  de  régén&cr 
les  propriétés  vitales  des  organes  nerveui  ou  musculalres?  Si  eUe 
a  une  part  quelconque  dans  cette  influence,  Talbumine  n^en  est  pas 
moins  complétemeut  incapable^  seule,  ou  du  moins  en  Tabsence 
des  globules  du  sang  et  d'une  notable  quantité  d'oxygéne,  de  faire 
revenir  les  fonctions  ou  les  propriétés  des  divers  organes  de  la  vie 
animale,  \insi,  1'iDjectioD  de  serum  m'a  toujours  donné  des  resul- 
tats négatifs,  quels  que  fussent  les  organes  ou  ri^jection  se  fkisait 
dans  les  cas  ou  ils  avaient  compUtenmU  perdu  leur  facohé  d'agir. 
Dans  d'autres  expériences  ot  j'ai  injecté  de  Talbumine  d'æuf,  j*ai 
aussi  échoué.. 

KoUikcr  {Verhandlungm  der  Physikal.-med.  Cresellschaft  jm 
Wftrzburg.  7,  Bd.  ii.  Hefts,  1856,  p.  145  7) a  trouvé  que  cer- 
taines  solutions  salineis  peuveiit  regenerer  les  propriétés  vitaks 
des  nerfs  apres  qu'elles  ont  été  détruites  par  Taction  de  Teau  ou  de 
solutions  salines  tres  faibles,  etc.  Ces  faits  sont  assurément  tres 
intéressants,  mais  ils  different  entiérement  de  ceux  que  j'ai  sigoa- 
lés:  en  effet,  les  nerfs,  dans  les  expériences  de  Téminent  histologiste, 
ont  été  soumis  å  des  altérations  spéciales  que  les  solutions  salines 
réparent,  tandis  que  dans  mes  expériences  les  nerfs  sont  soumis 
aux  altérations  naturelles  qui  existent  aprés  la  mort,  et,  dans  celtc 
condition,  les  solutions  salines  sont  iucapables  de  regenerer  les  pro- 
priétés vitales. 

M.  Pelikan,  le  savant  et  ingénieux  professeur  de  médecine  legale 
de  St-Pélersbourg,  annonce  avoir  vu  que  des  muscles  deveDus 
rigides  peuvent  recouvrer  Tirritabilité  quand  on  les  soumet  å  Tac- 
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tion  de  certaines  solutioDS  salines.  Malheureuseroent  il  ne  donne 
pas  les  détails  de  ses  expériences ;  il  est  extrémement  probable  que  la 
méme  différence  existe  entre  ses  expériences  et  les  n6tres  qu'entre 
celles  de  Kolliker  et  celles  que  nous  avons  faites  (voyez  B$itraege 
sur  gerichtliehm  medutn,  toxikologie^  und  s.  no.  WQrzburg,  i&S, 
p.  166  etp.  191-212).  M.  Pelikan  a  aussi  constaté  que  des  muscles 
de  grenouille^  plongés  dans  des  solutions  i^alines,  peuyent  rester 
irritables  pendant  plus  de  quatorze  jours,  fait  tres  interessant  dont 
Texplication  est  probablement  en  ceci»  que  le  liquide  salin  dans 
lequel  baigne  le  muscle  empéche  en  grande  partie,  ou,  en  meil- 
leurs  tennes^  retarde  tres  notablemeut  les  modiflcations  chimiques 
qui  s'opérent  dans  un  muscle  ou  la  nutrition  ne  se  fait  plus,  et  qui 
lui  font  perdre  son  irritabilité.  C*est  probablement  dans  une  action 
du  méme  genre  de  Thumeur  aqueuse ,  qui  n'est  rien  qu^une  solu- 
tion  saline^  qu'il  faut  chercber  Texplication  de  la  longue  durée  de 
Tirritabilité  de  Tiris  que  j'ai  constatée.  J'ai  trouvé  que  Tiris  de  Tan- 
guille^  laissédansTæil,  baignant  dans  l^humeur  aqueuse,  peut  rester 
irritable^  å  la  lumiére,  pendant  seize  jours.  (Voyez  Proc^ings  of 
ihe  Royal  SocUty,  nov.  1856,  p.  233).  Il  est  possible  aussi  que  dans 
le  oas  oil  M.  Vulpian  a  constaté  une  durée  si  considérable  de  Tirri- 
tabilité  du  cæur  que  celle  que  nous  avons  signalée  dans  la  précé- 
dente  partie  de  ce  mémoire  (i) ,  il  y  avait  une  cause  semblable  å 
celle  signalée  par  M.  Pelikan  aidant  å  la  conservation  de  Tirritabilité. 

11  est  facile  de  prouver  que  ce  n'est  pas  par  les  sels  qu'il  contient, 
ni  par  aucune  autre  substance  qu'il  tient  en  dissolution ,  que  le 
sang  agit  lorsquMl  régénére  les  propriétés  vitales  des  tissus  et  or- 
ganes  contractiles  ou  nerveux.  En  premier  lieu,  ainsi  que  je  Tai 
déjå  dit,  le  serum  ne  posséde  pas  cette  influence  r^énératrice;  en 
second  lieu,  le  sang  lui-méme^  cbargéd'acide  carbonique  ou  d'hydro- 
gene  et  tres  pauvreenoxygéne^  n'est  pas  plus  efficace  que  lesérum. 

En  employant  des  mélanges  de  serum  et  de  sang  défibriné  chargé 
d*oxygéne ,  j'ai  constaté  que  plus  la  proportion  de  sang  et,  consé- 
quemment,  celle  d'oxygéne  augmente,  plus  la  puissance  régénéra- 

(1)  Voyes  le  n®  11,  p.  357.  Noui  tvoni  dit  96  heures;  il  paralt  qne  nooi  aviont 
mal  eotendn,  car  dam  le  mémoire  de  M.  Volpian ,  qui  a  été  poblié  dani  la  QaulU 
mééicak,  juillet  18&8,  p.  481,  il  donne  le  obiffre  de  93.  h.  1/2. 
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trice  du  mélange  augmente.  n  a  sufB  d*uae  partie  de  sang  dé6- 
briné,  mélé  å  neuf  parties  de  serum,  pour  reproduire rirritabilité 
musculaire  dans  un  membre  qui  Tavait  perdue  depuis  pres  d'une 
demi-heure.  Mais  il  est  d^auiantplus  facile  de  reproduire  Ilrrita- 
bilUé  daos  des  muscles  rigides ,  å  Taide  d'un  mélange  de  saug  d 
de  s^m  que  la  proportiou  de  sang  est  plus  constdérable,  å  la  con- 
dition  que  le  méltmge  soit  aussi  chargé  d'ox7géne  que  possible. 

Pour  que  le  sang  puisse  regenerer  les  propriétés  vitales  desdiffe- 
rents  tissus,  Fintégrité  de  ses  globules  est  nécessairé,  ce  qui  dépend, 
en  partie  au  moins ,  de  ce  que  les  globules  alteres  ue  portent  pas 
autant  d^oxygéne  aux  tissus  que  les  globules  normaux. 

J'ai  écrit  ce  qui  suit  il  y  a  quelques  années :  a  Aiusi  que  G.  Liebig 
Tasibien  démontré^  lacontractilitédisparaltpluslentement  aprésla 
mort  dans  les  muscles  exposés  å  Taction  de  Toxygéne  que  dans  ceni 
exposés  å  Taction  de  tout  autre  gaz ;  mais  Toxygéne,  å  rétat  de  gaz 
libre,  en  rapport  avec  la  surface  extérieure  des  muscles ,  ou  poussé 
dans  leurs  artéres,  ne  paralt  pas  capable  de  regenerer,  dans  ces  or- 
ganes,  les  propriétés  vitales  perdues.  »  Il  ne  faudrait  pas  conclure 
de  lå  que  Toxygéne  seul  n'est  pas  capable  de  regenerer  rirritabi- 
lité musculaire ;  ces  expériences  prouvent  seulement  que  Tabsop- 
tionderoxygéne  par  les  muscles  est  insufflsante  pour  cette  régénéra- 
tion  quand  ce  gaz  n*est  pas  porté  comme  il  Test  par  le  sang  dans 
Vintimté  du  tissu  musculaire.  J^ai  trouvé  récemment  que  lorsque 
la  surface  d'un  muscle^  veuant  de  perdre  Tirritabilité^  est  humectée 
de  sang,  cette  propriété  y  revient  quelquefois  et  y  persiste  méme 
Dombre  d'heures  (de  7  å  8),  si  Ton  place  le  muscle  sous  une  large 
cloche  remplie  d*oxygene.  Mais  le  retour  de  rirritabilité  n'a  lieu 
qu*å  la  surface  du  muscle.  Cette  expérience  a  réussi  avec  des 
muscles  de  cbien  et  de  grenouille ;  elle  a  échoué  avec  des  musdes 
de  cocbon  d*Inde  et  de  lapin. 
Xn.  —  Les  iisms  eontractiles  de$  prindpaux  arganes  de  Viconomit 

ommale,  ou  moins  ckex  les  vertébrés,  peuioeni  Ure  stimuUs  par 

du  sang  iris  chargé  d'acide  carbonique. 

Xm.  —Les  tissus  neroeux  excitables  par  les  prindpaux  exdianu 
le  sont  aussi  par  le  sang  chargé  d'acide  carbonique. 
Je  me  bome  å  énoncer  cette  proposition  et  la  précédente,  d'uDe 
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I  part^  parce  que  j'ai  déjk  publié  ailleurB  les  priacipales  preuves  sur 
I  lesquelles  elles  se  foodeot  (CampUs-rendus  dt  VAetkdémit  des 
I  Sdenca,  vol.  xtv,  séances  du  19  octobre  et  du  30  novembre  1857); 
,  ensuite,  parce  que  dans  uue  serie  de  méiuoires,  qui  serout  publiés 
I    dans  ce  joumaU  sur  les  causes  des  mouvements  respiratoires^  des 

mouvements  du  cæur,  des  phénoménes  eonvulsifs  de  Tagonie,  des 
^  coniracUoDs  de  1'utérus  dans  ravortement  et  dans  Taccoucbe* 
^    roent^  etc.,  j'aurai  å  rapporter  nombre  de  faits  å  Tappui  de  ces 

propositions. 

Conclusion  générale. 

Des  faits  exposés  dans  ce  méraoire,  je  me  bomerai  å  tirer  la  con- 
i    clusion  qu'un  tissu  peut  ii^étre  pas  mort  quand  il  a  perdu  ses  pro- 

priétés  vitales  ou  son  activité  spontanée,  depuis  une  ou  quelques 
I    heures,  car  on  peut  faire  reparaltre  ces  propriétés  ou  cette  activité 

å  raide  de  sang  chargé  d^oxygéne. 


RECHERCHES 
SUR  LES  ORGANES  ÉRECTILES  DE  LA  FExMME, 

BT 

SUR  LAPPAREIL  MUSCULAIRE  TUBO-OVARIEN, 

DANS  LEURS  RAPPORTS 

AVEC  LOVULATIQN  ET  LA  MENSTRUATION, 

PAR 

ChArleø  BØVeBT 

rtifMHii  «frifé  k  !•  rtMll*  åé  «MMUM4t  Firli. 
(3*  «t  d«niiére  partia.) 

On  choisit  habituellement  pour  Tétude  de  Tappareil  musculaire 
des  organes  génitaui  de  la  femme  Tépoque  de  la  gestation.  Il  semble 
que  le  développement  considérable  qu*il  subit  alors  doive  rendre 
Fobservation  pluscertaine.  Mais  8'il  est  vrai  que  partout  alors,  dans 
les  ligaments  larges  comme  dans  Tutérus  lui-méme,  les  caractéres 
essentiels  du  tissu  musculaire  soient  plus  faciles  å  constater,  il  n'en 
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est  pas  ^  beaucoup  pres  de  méme  ide  la  disposition  générale  de  Teo- 
seinble.  L'accroissemeDt  éDorme  du  corps  de  rutérus,  reflaceinest 
progressif  des  ligaments  larges  qu'il  envahit  en  grande  partie;  1^ 
déformatioDS,  les  déplacements  qui  se  produiseot  simultaoémrøt 
enlralnent  cette  conséquence,  que  Tappareil  genital  de  la  femme 
s'écarte  å  Tépoque  de  lagrossesse,  pius  que  jamais,  du  type  normal- 
du  type  commuD  å  tous  les  mammiféres. 

Au  moment  de  la  naissance,  au  contraire^  et  méme  jusqu'å  ia 
puberté,  les  organes  conservent  Tempreinte  des  formes  primitiires; 
on  distingue  encore  les  cornes  utérines  sous  la  mince  couche  de 
tissu  musculaire  qui  les  rouvre  et  tend  å  les  confondre ;  le  tissa 
propre  du  corps  de  Tutérus  est  peu  développé^  les  connexioos 
des  coucbes  superficielles  avec  les  membranes  voisines  sont  plus 
marquées,  enfin,  ces  membranes  elles-mémes,  minces^  transpa- 
rentes, exemptes  de  ces  trainées  de  tissu  adipeux  qui  plus  tard  les 
envahissent^  se  présentent  å  Tobservateur  dans  les  conditions  les 
plus  favorables. 

Le  tissu  musculaire  existe  déjå  å  la  naissance,  partout  ou  il  s^^m- 
ble  apparattre  å  Tépoque  de  la  gestation,  et  lorsqu'on  est  familiarisé 
avec  les  caractéres  de  ses  elements  constituants^  robservation  de  la 
disposition  générale  ne  presente  que  peu  de  difDcultés  (1). 

n  est  facile  de  constater  alors  que,  de  méme  que  chez  les  autres 
mammiféres,  Tutérus  et  ses  annexes  sont  compris  dans  Tépaisseur 
d^une  large  membrane  musculaire,  dont  les  prétendus  ligaments 
périUméaux  ne  sont  que  des  dépendances.  Dans  Tarrangement  des 
fdisceaux  de  cette  membrane,  on  recoonalt,  å  peine  modifié  par  de 


(1)  A  Talde  de  faiblés  grostisMments  (de  6  å  15  diam.)  «t  mAme  å  TGBil  no,  dun 
qnelqaet  pointe ,  on  peut  luiYre  la  xnarohe,  la  direotion  dea  fidsceanx  oontnetiki, 
qua  Tordre  et  la  régularité  de  leor  arrangement  distingaent  du  featrage  oonfnt  de 
tiisn  ooigonotif. 

Le  prooédé  le  pins  oonvenable  consiste  k  étaler  snr  nne  lame  de  verre  renaemUe 
des  organes  génitanx  d'nne  petlte  fille  (uterus,  trompe,  ovaire,  ligaments  laxget, 
ligaments  ronds,  le  oordon  des  Tsisseaux  ovariques  avec  le  périMtu  qni  les  recoarre). 
On  examine  Tensemble  d*abord  k  la  loupe  avec  un  bon  éclairnga  direct,  pnis  psr 
transpartnæ  å  l'aide  de  grosaissements  de  20  k  200  diam,,  aprés  avoir  arrosé  It 
préparution  d'a(nde  nitriqne  dilué  an  100®  pour  faire  diaparattre  lea  faiseeaox  ds 
Ussn  ooigonctif. 
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'  legeres  diETérences  dans  la  forme  de  Tutérus  et  dans  ladirection  de 
^  la  trompe^  )'ordre  que  j'ai  exposé  en  prenant  pour  type  i'appareil 
'  genital  de  la  chévre  (Voy.  Pl.  v,  flg.  3). 

Les  faisceaui  dépendant  du  systéme  du  ligament  rond  pubien 
(Voy.  Pl.  I,  flg.  7,  li)  s*étalent  en  éventail  dans  toute  la  hauteur  de 
Tuténis  et  «'entrecroisent  avec  ceux  du  cAté  oppose;  quelques  trac- 
tions  exercées  sur  rextrémité  pubienne  mettent  en  évidence  leur 
f  direction.  Dans  les  ligaments  utéro-sarrés  et  le  feuillel  postérieur 
du  ligament  large  on  retrouve  les  insertions  au  sacrum  et  å  la  re- 
gion sacro-iliaque  (Voy.  Pl.  i,  flg.  7,  ur-vs). 

Lesfaisceaux  dépendant  du  ligament  de  Tovaire  (m^«oafmm)pro- 
viennent  surtout  de  la  face  postérieure  de  Tutérus.  On  peut  facile- 
ment  les  su  ivre  å  partir  de  la  décussation  de  la  ligne  médivje.  Des- 
cendants  å  la  partiesupérieure^  ascendants  å  lapartie  inférieure,  ils 
convergent  vers  le  cordon  arroudi  que  Ton  designe  sous  le  nom  de 
ligament  de  Tovaire ;  mais  seulement  plus  nombreux  sur  ce  point, 
ils  oceupent  toute  Tétendue  de  la  membrane  musculaire  {séreus$ 
des  aut.)  k  laquelle  Tovaire  est  appendu.  Ils  ne  se  terminent  pas 
brusquement  å  Textrémité  interne  de  Tovaire.  Les  faisceaux  å 
noyaux  nombreux  et  allongés ,  qui  s'entrelacent  dans  le  stroma  de 
laglande^  et  enferment  les  vésicules  de  Graap  dans  les  mailles  de 
leur  réseau ,  ne  sont  probablement  pas  autre  chose  que  la  conti- 
uuation  de  ceux  du  ligament  de  Tovaire  [fnésoarium)^  ainsi  que  cela 
est  bors  de  doute  pour  Tovaire  des  reptiles  écailleux  et  des  oiseaux. 
On  pcut  d'ailleurs  constater  directement  qu'une  grande  partie  des 
faisceaux  du  prétendu  ligament  longent,  au  niveau  du  corps  spon- 
gieux,  le  bord  inférieur  de  laglande^  et arrivéså  Textrémité  externe, 
concourent  å  la  formation  de  la  corde  musculaire  (lt(/amen<  séreux, 
aut.)  qui  rattache  le  pavillon  å Tovaire  (Voy.  Pl.  i,  fig.  b,'  ).  En  outre^ 
du  bord  supérieur  du  ligament  utéro-ovarien ,  se  détachent  des 
faisceaux  qui  s^entrelacent  dans  le  canevas  musculaire  de  Taileron 
de  la  trompe  et  vont  se  terminer  siu*  ce  conduit  et  dans  le  pavillon. 
La  rechercbe  des  faisceaux  qui  constituent  le  systéme  d'inser- 
tions  de  la  membrane  musculaire  å  la  region  lombaire  et  qui  sont 
représentés  cfaez  les  mammiféres  par  le  ligament  rond  a$Uérieur  $t 
nip^tetir,  presente  beaucoup  plus  de  dif  ficultés. 
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On  chercheraii  vainement  ici  uo  cordoa  musculaire  semblaUe  å 
celui  que  Ton  aper^oit  si  aisément  chez  les  animaux ,  souleTant  le 
péritoine  mince  et  transparent ,  et  marchant  paraUélement  am 
vaisseaux  ovariques.  Aussi  n'at-on  jamais  décrit^  ni  peut-étre 
méme  jamais  cherché^  rien  d'analogue  chez  la  femme.  La  seuk 
différence  qu'il  y  ait  pourtant  en  réalilé ,  c*est  qu'ici  les  Éus- 
ceaux  musculaires  au  lieu  d'étre  condensés  en  ruban  sodI  étalés  oi 
membrane^  et  qu'au  lieu  de  marcber  isolément  å  distanc^  du  cor- 
don  vasculaire ,  ils  le  traversent,  Tenveloppent,  monteDt  a^ec  lai 
vers  la  region  lombaire,  se  perdant  graduellement  dans  le  fasck 
propria  par  Tintermédiaire  duquel  ils  se  Oxent  å  la  paroi  postérieore 
du  trone. 

L'exist^nce  de  ces  faisceaux  étant  constatée,  si  Ton  cherche  main- 
tenant  å  suivre  leur  trajet,  leurs  connexions ,  on  voil  qu'un  certain 
nombre  d'entre  eux  s'irradie  dans  le  feuillet  postérieur  du  ligament 
large  et  se  porte  en  dedans  vers  Tutérus;  que  d'autres,  soulevaDt  k 
péritoine  en  forme  de  pli^  sMnfléchissent  en  dehors  å  la  hauteur  de 
Tovaire  ets'attacbent  au  pavillon  (Pl.  i,  flg.  1,  h'),  tandis  que  leplus 
grand  nombre^  accompaguant  les  vaisseaux  jusqu^au  hile  de  Tovaire 
en  partie,  semblent  penetrer  dans  le  parenchyme  de  la  glande,  e» 
partie  traversent  le  bulbe  érectile,  et  continuant  leur  trajet  dans 
Taileron  de  la  trompe,  vont  se  perdre  dans  Tenveloppe  conlraclilc 
de  ce  conduit.  Dans  la  derniére  partie  de  leur  trajet,  ces  faisceaiu 
(Pl.  I,  flg.  7,  b')  s'entrecroisent  avec  ceux  qui  émanent  du  ligameni 
de  Tovaire. 

Mécanisme  de  Vadaptaiion  du  pavillon  å  Vovaire. 

Le  fait  general ,  que  Tovaire ,  la  trompe  et  Tutérus  sont  envelop- 
pés  dans  une  membrane  musculaire  commune,  est  important  sur- 
tout  au  point  de  vue  des  connexions  que  les  faisceaux  contractiles 
établissent  entre  la  glande  ovarique  et  son  conduit  excréteor. 
Nous  venons  de  voir  que  ces  connexions  résultent  essentiellemeDi 
de  la  double  irradiation  du  ligament  utéro-ovarien  et  du  ligameoi 
ovario-lombaire  dans  la  membrane  qui  relie  la  trompe  å  Torare. 
11  est  facile  de  comprendre,  d'une  maniére  géuérale,  commeoU  par 
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la  contraction  des  faisceaux  musculaires^  la  trompe  et  le  pavillon 
surtout  vers  iequel  ils  coDYergent,  sont  atUrés  au  contactde  To- 
vaire.  Cest  lå  le  mécanisme  réeU  le  seul  possible,  de  cet  acie  phy* 
siologique  si  iinportant/que<  8*11  est  trouble  ou  empéché^  la  grande 
foDcUoD  de  reproduction  de  Tespece  est  frappée  dMmpuissanoe. 

Les  explicatioDS  puremeot  hypothétiques  å  Taide  desquelles  on 
a  cru  jusqu'ici  se  reodre  compte  de  ce  phénoméne  sont  absolu- 
ment  déouées  de  foDdement.  MUller  les  jugeait  ainsi ,  lorsqu'il 
déclarait  qu't{  t^m  faut  de  beaiucaup  qu*on  carmaisH  U$  farces  qiU 
concaurmi  a  faire  admettre  les  mufs,  fécondés  au  non,  dans  ks  trom- 
pes de  Fallope. 

En  efTet,  il  est  certain  que  la  turgescence  vasculaire  ne  produit 
dans  la  trompe  aucun  mouvement  propre,  et  que,  d'ailleurs^  ainsi 
que  je  Tai  montre,  on  ne  trouve  pas  dans  cet  organe  les  conditions 
anatomiques  essentielles  å  la  production  du  phénoméne  spécial  de 
rérectioD. 

Quant  å  Taction  de  la  lunique  musculaire  de  la  trompe,  å  laquelle 
on  a  trop  complaisamment  attribué  un  mouvement  de  reptation  (1) 
ou  méme  de  projection  du  pavillon  vers  Tovaire,  elle  serait  impuis* 
sante  å  produire  un  tel  resultat. 

Les  Qbres  longitudinalos  sont  évidemment  les  seules  qui  pour- 
raient  modifier  la  situation  du  pavillon ;  il  est  presque  oiseux  de 
faire  remarquer  que  leur  contraction  ne  peut  avoir  d'autre  eflet  que 
de  diminuer  la  longueur  du  conduit,  de  rapprocber  Textrémité 
libre,  le  pavillon,  de  Textrémité  fixe,  de  Toriflce  utérin,  et  par  con-- 
séquent  de  Téloigner  de  Tovaire.  Pour  que  cela  n'ait  pas  lieu,  il  faut 
que  le  pavillon  soit  déjå,  lorsque  les  fibres  longitudiuales  se  con- 
tractent^  attiré,  flxé  å  la  surface  de  Tovaire.Or,  Texamen  comparatif 
des  dispositions  secondaires,  particuliéres  å  diverses  espéces,  mon- 
tre que,  dans  toutes  les  conditions,  Tappareil  musculaire  que  j'ai 
fait  connaltre  dirige  et  gouveme  seul  Tadaptation  du  pavillon  å  la 
surface  de  Tovaire,  et  le  passage  de  Tovule  dans  ToriQce  tubaire. 

Dans  la  plupart  des  espéces  de  mammiféroo  (riiminanU»  ron- 

{\\  Le  moavenMnt  de  reptation  on  roonvenient  veruiioa1«ire  de  la  trompe  eziste  ea 
effet,  mau  o*a  d*iufluciice  que  sur  la  progru»kioo  de  Tæuf,  qui  a  d^4  pénétré  dans 
l*o*kliioto. 
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geun^  eamasiiersy  inseetwores)^  la  deraiére  portion  de  la  trompe 
décrit  une  grande  circooTolation  qui  nunéoe  le  paTiUon  tos  Tei- 
trémité  extome  de  romnre,  la  membraiie  mosculaire  orario-tiibiin 
(méåométrium^  aileron  de  la  trompe)  s^aoeommode  å  ceite  infiexiofi 
du  cooduity  se  replie  sur  elle-méme  et  retombe  comme  on  rideui, 
dootle  bord  libre  (i)»  paraUéle  å  lasurbce  de  ToTaire,  embrasse  une 
des  extrémités  du  payillon.  fixé  plus  ou  rooios  imoiédiatemeDt  å 
ToTaire  par  son  autre  extrémité.  La  membrane  ou  ligament  de 
Tovaire  {fnésoarium)^  coofondue  par  Tun  de  ses  bords  avec  Tailerufl 
de  la  trompe  {mésométrium),  semble  se  replier  en  sens  inverse;  les 
bords  libres  des  deux  membranes  enfermant^  Tun  Tovaire,  rautir 
le  payilion,  regardent  Tun  vers  Tautre,  et  circonscriveDt  Torifice 
duue  large  cavité  ou  poche  péritonéale  de  Tovaire  (2;.  Il  su£Bt  de 
voir  cette  disposition  pour  coroprendre  comment  les  faisceaux  mus 
culaires  des  deux  membranes^  coiidensés  surtout  au  niveau  du  bord 
libre^  ferment,  en  se  contractant,  cet  oriflce,  å  la  maniére  d'une  bon- 
tonniére,  comment  de  raffrontement  des  bords  de  cette  bouton- 
niére  résulte  nécessairement  Tapplication  du  pavilkm  å  la  surfaæ 
de  Tovaire;  comment  enfin  le  pavillon  est,  non-seulement,  ameot^ 
au  contact  de  Textrémité  de  Tovaire  qui  Tavoisine,  mais  peut,  au 
besom^  étre  tiré^  promené  sur  toute  la  surface  de  la  glande^  par  U 
contraction  des  faisceaux  (3)  du  mésométrium,  véritables  gubernå- 
eulum  tubæ,  auxquels  vient  en  aide  ia  contraction  simultauée  des 
faisceaux  émanés  du  ligament  de  Tovaire  {gubemaeubåm  lesm 
miUiebris). 

Tandis  que  chez  la  ckhre  ( Voy.  Pl.  v,  flg.  3,  or)  le  pavillon  est 
encore  å  distance  de  rovaire  et  la  poche  péritonéale  largement 
ouverte^  chez  la  lapine  (Pl.  m^  flg.  %  les  choscs  sont  disposées 


(1)  Voy.  Pl.  111,  fig.  8.  It.  Pl.  ^,  fig.  8.  b. 

(2)  Cette  poche  p^ritonédt  de  rovaire  a  été  comparée  atec  rmiiOD  k  la  tuniqM 
▼aginale  du  testioole.  L*aDalogie  eit  daatant  pins  compléte  qne  dånt  lee  deox  ets 
des  membranet  mnsenlairee  formeot  1«8  parois  de  oes  sact  Wmts,  J'ai  montre  ail- 
lenrt  (Comptes-rendus  de  TAcad.  des  Sdenoes,  niti  1R56)  que  lea  faisoetnx  du 
musole  propre  du  cordon,  chez  rbomme,  le  obeTal,  eto.,  enetalent  en  réseau  mr  U 
tuuique  vaginale  propre. 

(3)  b.  Fig.  3,  n.  v,  It.  Fig.  2,  l'l.  lU. 
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de  telle  fa^on  quc  les  deux  roplis  membranenx  de  la  trompe  et  de 

Tovaire,  en  contact  par  leurs  bords,  méme  å  l'élat  de  repos,  cachent 

f  l'oriflce  de  la  poche  ovarique  qu'on  D^aperQoit  qu'en  les  écartant. 

Naturellement  aussi  le  pavilkni  flotte  au  contact  de  Tovaire  sans 

:qu'aucune  force  active  intervienne;  mais  cette  adaptation,  pure- 

ment  passive,  incompléte  et  insuffisante  pour  raccomplissement  de 

la  foDction,  est  transformée  en  iine  occliision  forcée  de  la  poche 

péritonéale,  et  une  application  exacte  du  pavillon  å  la  surface  de 

Tovaire  par  la  contraction  des  cordes  musculaires  paralléles  qui 

:  bordent  les  deux  membranes. 

La  disposition  est  å  peu  pres  la  méme  chez  le  hérisson.  Mais  dans 
une  autre  espéce  de  rongeurs,  le  cochon  dlnde,  cbez  un  grand 
nombre  de  camassiers,  et  en  particulier  chez  la  chienne,  les  bords 
des  deux  membranes  ne  sont  pas  seulement  rapprochés,  mais  soudés 
dans  toute  leur  étendue,  sauf  au  niveau  de  Tovaire  et  du  pavillon, 
ou  il  ne  reste  qu'une  étroite  boutonniére  ou  méme  une  simple 
Tente;  encore  ce  demier  vestige  de  la  disposition  primitive  peut-il 
lui  méme  disparaltre,  et  Tovaire  étre  enfermé  avec  le  pavillon  dans 
une  capsule  vaginale  closede  tontes  parts  (ours^  hutre^  phoqtie,  etc). 
L'actioa  de  Tappareil  musculaire  que  j'ai  décrit  est-elle  pour  cela 
devenue  inntile,  ses  faisceaux  se  sont-ils  atrophiés?  Pas  le  moins  du 
monde ;  leur  développement  tres  marqué  prouve  que  si  le  premier 
acte  de  leur  fonction,  le  rapprochement  du  pavillon  et  de  Tovaire, 
est  pour  ainsi  dire  économisé,  ils  ont  encore  un  autre  r61e  å  rem- 
plir;  les  forts  rubans  qui  embrassent  le  pavillon  et  Tovaire  les  main- 
tiennent  solidementappliquésrun  å  rautre,tandisque  les  faisceaux 
disséminés  dans  les  parois  de  la  poche  la  resserrent  en  tous  sens,  et 
peut-étre  au  besoin  forcent  k  penetrer  dans  le  pavillon  les  ovules 
accidentellementtombés  dans  la  cavité  vaginale. 

L'inclusion  de  Tovaire  dans  une  capsule  péritonéale  plus  ou  moins 
complétement  close  n'est,  du  reste,  rien  autre  chose  que  le  resultat 
d'un  accident  d'évolution  devenu  en  quelque  sorte  normal  cbez  cer- 
taines  espéces.  Ainsi,  chez  la  chienne  dans  les  premiers  temps  qui 
suivent  la  naissance,  on  ne  trouve  pas  de  capsule  péritonéale 
de  Tovaire.  A  la  vérité,  Taileron  de  la  trompe  relombe  en  maniére 
de  veile  au-dessus  de  la  glande,  mais  en  soulevant  et  renversant 
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ceite  membrane  et  le  pavillon  qu'elle  supporte^  oa  découvre  ooiii- 
plétementrovaire  parfaitemeDt  libre,  etque  rien  n'isoledela  graoda 
cavité  du  péritoine.  Ce  n'est  que  plus  tard  que  des  adhér^dces  8'éta- 
blissent  eDtre  le  bord  de  la  membrane  tubaire,  ie  bord  cootigu  du 
mésoarium^  et  la  surface  mdme  de  la  glaade;  ceUe-ci  se  irooTe  sé- 
questrée,  eo  veloppée  dans  le8  repUs  des  membranes  musculaires,  et 
la  poGhe  yaginale  est  coostituée ,  sans  que  rien  ait  été  diaDgé  ni 
dans  la  teiture,  ni  dans  les  connexions  des  parties^  et  sans  que  pv 
conséquent  il  se  produise  aucune  modiflcation  esseDtielle  dans  le  mé- 
canisme  de  leur  fonctionnement. 

Ladisposition  de  la  trompe,  du  pavillon,  et  de  rovaire  semble  étre, 
dans  Tespéce  humaine^  aussi  peu  fayorable  que  possible  å  raocom- 
plissement  de  la  fonction  de  ToYulation.  U  n^y  a  peut-étre  pas, 
parmi  les  mammiféres,  d'animal  chez  qui  rorifice  de  la  trompe 
soit  plus  indépeodant,  oii  Tovaire  soit  moins  abrité  par  les  mem- 
branes voisines,  et  communique  plus  librement  avec  la  cavité  géoé- 
rale  du  péritmne.  Que  les  partisans  de  la  cauie  finale  admirent  avec 
qoel  art  Tovaire  et  Torifice  de  Toviducte  étant  enfermés  dans  uoe 
méme  enveloppe,  la  migration  de  Tovule  se  trouye  prot^ée  contre 
les  chances  de  trouble^—  chez  la  chienne  ou  diez  Tours;  mais  ils 
n'auront  rien  å  admirer  ici>  si  ce  n'est  peut-étre  les  chances  plus 
nombreuses  de  stérilité  qu'un  esprit  de  prévoyance,  fort  apprécié  de 
certains  économistes,  aurait  réservées  å  Tespéce  humaine.Gombieo 
il  est  flréquent^  d'ailleurs^  de  trouver,  å  la  suite  de  ces  péritomtes 
locales  presque  toujours  méconnues  pendant  la  vie»  le  paviUoo  ou 
Tovaire  lui-méme  retenus  par  des  adhérences  morbides  å  distance 
Tun  de  Tautre  ou  dans  des  rapports  tels  que  Torifice  de  Toviducte 
ne  peut  plus  se  presenter  å  la  rencontre  de  Tovule  1 

Dans  rétat  normal,  chez  la  femme,  la  trompe,  dont  la  circonvo- 
lution  terminale,  destinée  å  ramener  le  pavillon  vers  Tovaire,  est  i 
peine  indiquée,  étale  librement  ses  franges  å  une  distance  de 
i  cent  1/2  å  2  cent.  en  moyenne  de  Textrémité  de  Tovaire  la  plus 
rapprochée.  La  longueur  du  repli  péritonéal  (bord  libre  du  f?i^ 
mélrium)^  qui  s'éteod  de  Tun  å  Tautre ,  permet  au  pavillon  d'at- 
teindre  les  regions  de  Tovaire  les  plus  éloignées.  Gette  disposition 
compense  le  peu  d'ampleur  du  paviUoD ,  qui,  relativement  moins 


Digiti 


ized  by  Google 


ORGANES    ÉRECTILES  DE  LA   FEMIIE.  743 

desiderable  que  chez  les  animaux,  egale  å  peine  le  tiers  de  la  sur- 
åce  de  la  glande. 

Mais  aucun  artifice  préalable  ne  prépare  en  quelque  sorte  la 
loaptation  des  parties.  Tout  est  subordonné  å  Tactioa  de  Tappa- 
eil  musculaire^  c'est  lui  qui  dirige  le  pavillon  Ters  Tovaire,  1'attire 
lU  contact ,  et  suivant  le  point  oii  proémine  une  vésieule  préte  å 
e  rompre,  force  8'il  le  faut  la  trompe  å  s'iDfléchir»  å  se  replier  sur 
ille-méme^  et  proméne  son  oriflce  jusqu'å  Teitrémité  utérinedeTo- 
aire.  Quelle  que  solt  du  reste  Tapparente  complication  de  ces  diflTé- 
ents  actes,  qui  oécessitent  évidemmeDt  riuteryeDtion  d'un  agent 
pécial ,  la  disposition  de  Tappareil  musculaire  dont  j'ai  donné  la 
lescription  pennet  d'en  comprendre  le  roécanisme.  I^  direction  des 
leux  ordres  de  faiseeaux  musculaires  qui  {{),  prenant  leurs  points 
ixes  å  la  region  lombaire  et  å  Tutérus^  embrassent  toute  la  longueur 
le  la  trompe  et  le  pavillon,  explique  parfaitement  les  mouvements 
xéeutés  par  ces  organes  pour  se  porter  en  arriére  et  en  dedans,  la 
K)ssibilité  de  Tinflexion  de  la  trompe  sur  elle-méme  et  Tapplication 
lu  pavillon  å  lasurface  de  Tovaire.  Tout  se  réduit  en  somme  au  mé- 
anisme  par  lequelse  ferme rouverture  d'une  bourse  dont  les  bords 
e  fVoncent^  se  rapprochent,  lorsqu'on  exerce  des  tractionssur  des 
iens  dont  les  attaches  s'étendent  dans  toute  la  longueur  de  ces  bords. 

Cest  ainsl  que  Tacte  fondamental  de  Tovulation,  la  migration  de 
(Buf  de  Tovaire  dans  Toviducle,  s'accomplit,  partout  oti  les  deux 
rganes  ne  sont  pas  en  continuité  permanente ,  par  le  jeu  de  Tap- 
tareil  musculaire  ovario-tubaire. 

Mais  ce  r6le  si  important  et  si  general  n'est  pas  le  seul  que  cet 
ppareil  remplisse  dans  Tespéce  humaine.  Un  accident  d'organisa- 
ion  devenu  normal-  le  développement  érectile  de  certaines  forma- 
ions  vasculaires  enfermées  dans  la  membrane  musculaire  métro- 
ivarienne»  entralne  des  conséquences  telles^  qu'un  épiphénoméne 
le  ToYulation  s*éléve  presque  au  rang  d'une  fonction  nouvelle. 
:'est  la  fnmstruation. 

Érection,  menstruation. 
11  est  presque  superflu  maintenant  de  faire  remarquer  que  la 

|1|  Voyc«  Pl.  I,  fig.  7,U,  lo,  a,  b,  aVb'. 
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conoaissance  du  systéme  musculaire  du  mésoarium  et  du  me»- 
métrium  achéve  de  rameuer  complétemeDl  au  type  des  orgaæ^ 
érecliles  les  corps  spongieux  de  Tutéruset  de  Tovaire.  —En  cffei, 
Dous  avons  vu  que  les  vaisseaui  du  bulbe  de  l'ovaire  et  du  plcxæ 
pampiniforme  sont  partout  enlrelacés,  enveloppés  par  les  feisceaui 
éraanés  du  ligament  de  Tovaire  et  du  ligament  lombaire;  le  téa 
propre  de  Tutérus  entoure  de  ses  fortes  trabécules  les  canaui  do 
corps  spongieux,  et  les  sinus  efférents  (plexus  utéro-ovariens)  sott 
eux-mémes  enlacés  par  rentrecroisement  antéro-postérieur ,  å  It 
naissance  des  ligaments  larges. 

Plus  forts  et  plus  condensés  au  niveau  des  corps  érectiles  eux- 
mémes,  les  faisceaux  musculaires  deviennent  plus  rares  et  plus 
greies  au  niveau  des  plexus  de  decharge,  disposition  qui  rappelJe 
exactement  celle  que  Ton  observe  dans  les  corps  spongieux  de  U 
verge,  et  au  niveau  des  plexus  urétro-prostatiques. 

Ainsi  Tidentité  absolue  de  constitution  anatomique  entre  le? 
corps  spongieux  des  organes  de  la  copulation  et  ceux  des  organes  åt 
la  fécondation,  nous  permtttraitå  elle  seule  de  conclure  å  riden- 
tite  de  nature  et  de  fonction;  et  s'il  faut  d'autres  preuves.  n'avoos- 
nous  pas,  k  défaut  d'une  expérimentation  impossible  in  rnvo,  te 
resultats  de  rexpérimentation  sur  le  cadavre  qui  nous  montre  b 
possibilité  de  produire  artificiellement  Térection  dans  ceux  de  oes 
organes  qui  se  dérobent  å  Tobservation  pendant  la  vie,  de  la  méme 
fafon  que  dans  ceux  dont  il  est  possible  de  constater  directement  les 
métamorpboses  physiologiques? 

A  rérection  du  corps  spongieux  de  Tutérus  se  rattache  directe- 
ment rhémorrhagie  menstruelle  (i).  Cest  la  muqueuse  utérine qui 

(1)  Je  n*iu  trouvé  de  véritables  formations  éreotiles  que  dans  l^aténu  de  li 
femnle,  et  o^est  ohez  elle  anssi  seulement  qu*oii  obserTe  udo  hémorrhagii  mea»" 
traella.  Quant  aux  femelle*  de  quadnunanes  [magots,  cynocéphaks^  €hM.  letqn^Uei  es 
coDStHte  un  écoalement  périodique  de  mucosités  sangiilnolentet ,  plotOt  qii'iiiH 
veritable  hémorrhagie,  peut-dtre  trouverait-on  chez  elles  quelque  radiment  de  U 
dispoeition  auatomique  propre  å  la  femme.  Je  n'ai  paa  été  å  mteie  de  faiie  des  re- 
cberohea  tur  oe  styet*,  mais  j'ai  va  que  cbez  la  chitnne,  qui  piésente  auasi  quelquefi-^ 
im  écoulement  périodique  mtiqueox  plus  oa  moins  teint  de  sang,  la  richesee  vasea- 
laire  des  parois  de  Tati^ras  n^est  qu*une  ébaucbe  tres  imoompléte  de  foni]&iio& 
éreotile. 
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fournit  récoulement  sanguiD^  et  c'est  un  fait  bien  connu  que  chez 
les  femmes  mortes  pendant  la  periode  menstruelle  le  corps  de  Tuté- 
rus  est  turgide,  gorgé  de  sang,  plus  volumineux ;  c'est  å  cette  époque 
aussi,  comme  je  Tai  observé,  que  la  distension  artlQcielle  des  vais* 
seaux  détermine  de  la  maniére  la  plus  evidente  les  changements 
de  forme,  de  volume,  de  position  caractéristiques  de  rérection.  --* 
Enfln,  rérection  elle-méme  est  le  resultat  d'un  spasme  musculaire 
qui  fait  obstacle  å  la  sortie  du  sang  par  les  sinus  eflerents.  Or,  nous 
allonsYoir  qu'å  Tépoque  de  la  menstruation  Tappareil  musculaire 
dans  la  dépendance  duquel  se  trouvent  les  corps  cavemeux  de 
Tutérus  et  de  Tovaire,  est  dans  un  etat  de  contraction  spasmodique^ 
et  nous  pourrons,  guides  par  la  colncidence  bien  établie  de  Tovu- 
lation  et  de  la  menstruation,  relier  Tun  å  Tautre  et  déduire  d^une 
méme  cause  premiere  Tovulation,  rérection  de  Tutérus  et  la  mens- 
truation. 

A  répoque  de  Tévolution  périodique  des  yésicules  de  Graaf, 
Tadaptation  de  la  trompe  å  Tovaire  précéde  la  déhiscence  de  la  yé- 
sicule,  et  on  Ta  vue  durer  encore  8  å  10  jours  aprés  le  commence- 
ment  du  rut. 

Le  pavillon  ne  peut  demeurer  si  longtemps  appliqué  å  la  surface 
de  ro76ure  que  par  suite  d'un  etat  de  contraction  spasmodique  de 
Tappareil  musculaire  qui  le  tient  sous  sa  dépendance.  —  Mais  les 
sinus  yeineux  qui  traversent  les  mailles  des  faisceaux  entrecroisés 
au  niveau  du  hile  de  Tovaire  subissent  nécessairement  alors  une 
compression  partielle,  dont  le  resultat  immédiat  est  la  distension, 
rérection  du  bulbe  de  Tovaire.  Cette  accumulation  du  sang  dans 
le  corps  spongieux  et  par  suite  dans  tous  les  vaisseaux  de  la  glande 
n'est  sans  doute  pas  sans  influence  sur  Tévolation  de  la  vésicule  et 
bate  la  maturation  de  Tovule. 

Ces  modiflcations  de  la  circulation  de  Toyaire  ontun  retentissement 
force  sur  celle  de  Tutérus;  les  communications  des  plexus  utérins 
avec  les  veines  ovariques  (Voy.  Pl.  I,  flg.  7,  et  Pl.  U.  flg.  i,  fm) 
sont  tellement  larges  et  nombreuses,  que  le  plexus  pampiniforme 
doit  évidemment  étre  considéré  comme  une  des  voies  de  decharge, 
la  principale  méme,  du  corps  spongieux  de  Tutérus.  Il  résulte  de 
lå  que  robstdcle  å  la  sortie  du  sang  par  les  canaux  de  ce  plexus  doit 

I.  —  1^  OCTOBU  1868.  O 
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amener  dans  le  corps  de  rutérus  un  éiat  aoalogue  å  celai  qui  se 
manifeste  au  bulbe  de  rovaire.  L'érectiondes  deux  organes  esl  la 
conséquence  forcée  d'une  méme  cause. 

Il  est  d'aUleurs  probable  qu'å  Tépoque  de  rovulation  les  faisceam 
du  mésométnum  (ligament  large),  qui  embrassent  toutes  les  meines 
des  pleius  utérlns,  celles  qui  s'aboucheDt  dans  les  veines  hypogas- 
triques,  comme  celles  qui  communiquent  avec  les  ptexoso^ariques, 
sont  aufisi  sous  Finfluence  de  la  cause  excito-motrice  qui  détenniDe 
la  contraction  spasmodique  des  faisceaux  ovario-tuboires,  el  qne 
tous  les  caoaux  de  decharge  de  Tutérus  sont  dans  les  oonditions  ks 
plus  fayorables  å  la  distension  du  corps  ^[M)ngieux. 

La  cause  premiere  de  Térection  étant  celle-lå  ménoe  qui  déter- 
mine  Tadapiation  du  pavillou  å  Tovaire,  les  denx  phénoménes 
doiyent  avoir  sensiblement  la  méme  durée.  La  tension  augmentée 
dans  les  formatfons  érectiles,  se  prolongeant,  flnit  par  se  commu- 
niquer  de  proche  en  proche  aux  vaisseaux  de  la  muqueuse,  aux  ca- 
pillaires  qui  rampent  å  sa  surface  sous  une  simple  couebe  de  ceDules 
épithéliales;  la  desquamation  de  ces  c^Uules  laisse  bientdt  å  nu  la 
mincemembraneånoyauxdelaparoi  des  capillaires^  oelle-ci  céde 
enfln^  se  rompt^  et  la  rosée  sanguine  coule  å  la  surface  de  la  mu- 
queuse^  tani  que  persiste  rérection^  tant  que  persiste  fobstacle  i  la 
Ubre  sortie  du  sang  par  les  veines  (i). 

(1)  La  oirculation  n*e8t  pat  interrompue  pendant  Téraetion.  Lea  arifcrea  (på,  ptr 
lenr  moindre  volame,  échappent  k  la  compresaion  que  subiatant  lea  T^ces  qui  lei  en- 
tonrenr,  oantiiiaeDt  k  apporter  da  tang  dans  le  corps  spongieuz,  qoi  se  distend,  el 
dont  le  Hop-plein  seoiement  8'4ch;q>pe  par  les  oananz  de  decharge  on  par  les  orifieei 
aocidentels  des  capillaires  rompus.  Selon  Debron  :  «  La  gaagréne  aenut  la  mU 
Inévitable  d^une  stase  indéfinie  da  sang.  Si  Térection  dåre  longtemps,  plosiean 
hearM,  il  fant  bien  qa*aatant  de  sang  sorte  qaMl  en  entre,  puisqae  la  gangrtee  a* 
iurvient  pas.  Or,  si  aatant  de  sang  sort  qa*il  en  entre  dans  réreetion  prolong^,  H 
iaot  admettre  qa*il  en  est  alnsi  dans  la  targesoence  ordinaire^  oe  qwt  <si  imoandUåtU 
OMC  toutti  Ut  théorie*  de  Vénction  par  un  obstacU  mécaniqut  å  la  soriie  d»  tang  ttimux.  • 
Cette  objection  eat  spécieuse  (il  import-  pea  que  la  théorie  de  Térection  par  ractoa 
des  cæun  ttxueU  ( Kobelt)  y  échappe,  car  ætte  théorie  est  fauase  ou  tont  an  moias 
laoonspUte) :  mais  il  est,  o  mo  semble,  oxtrémement  simple  de  1»  réfoter.  Lort- 
que  la  contraction  da  réseaa  musculaire  détermine,  non  paa  roccloaioa  oompletAi 
mus  seolement  la  dimination  de  calibre  des  Teines,  lea  artérea  versent  librement 
dans  les  aréolea  nne  qnantité  de  sang,  an  moins  egale  å  oelle  de  la  ctrcnlAlian 
erdinaive,  et  pf«t  co«#tdrfr«i6ls  que  oelle  qni  pent  aotoellement  a'éco«ler  par  les  mn», 
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8i  rérectionde  rovairen'est  pas,  comme  celle  de  ralérus,accom- 
pagaée  d'hémorrbagie,  c'est  que  la  tunique  albuginée  et  le  stroma 
méme  de  Tovaire  bien  auirement  résistaats  que  la  muqueuse  uté- 
rine  ne  se  prétent  pas  å  une  distension  exagérée  des  vaisseaux.  — 
Dans  cerlaios  cas  aoormaux  cependant  Téreclion  de  Tovaire  peut 
étre  cause  dliémorrhagie,  et  c'est  lå  sans  doute  Torigine  la  plus 
fréquente ,  sinon  la  seule,  des  hématocéles  rétro-utérines.  —  Quel- 
quefois  rbémorrhagie  se  fait  dans  le  péritoine,  et  a  le  plus  souvenl 
^  alors  pourpoint  de  départ  Tovaire  lui-méme,  que  j'ai  vu  alnsi 
que  d'autres  observateurs  englobé  dans  la  paroi  du  kyste  el  commu- 
L  niquant  avec  le  foyer  sanguin  par  une  déchirure  de  Talbuginée. 

n  est  assez  probable  que  dans  ce  cas  le  sang  proTient  des 
I  vaisseaux  du  pédicule  d'une  vésicule  de  Graaf  (i)  ou  plutftt  d'ttn 
f  corps  jaune  récent,  qul  se  rompent  sous  Teffort  de  la  teosioa  érec- 
I  tile  et  offrentau  sang  comprimé^foulé  dans  le  corps  spongieux^une 
,  voie  par  laquelle  il  s^écbappe  en  quantité  beaucoup  plus  considé- 
rable  q\ie  cela  n'aurait  lieu  dans  les  conditions  ordlnaires  de  la  eir- 
culatioD. 

Quand  le  foyer  hémorrhagique  a  son  siége  dans  Tépaisseur  da 
ligament  large,  il  s'est  produit  pendant  la  ?ie  un  accident  extréme- 
ment  fréquent,  lorsqu'on  cherche  å  determiner,  å  Taide  d'une 
injection  poussée  par  les  veines  ovariques^  Térection  artificielle  du 
bulbe  de  rovaire;  une  rupture  des  sinus  å  parois  extrémement 
minces  du  plexus  pampiniforme  ou  du  corps  spongieux  lui-méme. 
Mais  ce  qu^il  y  a  de  plus  important  å  notre  point  de  vue,  c^est  la 

1  fonl  <iu$  la  di$tån$ion  4t$  organa  ér$cHU$  n  frét$  å  VcMgminUUion  då  capacUé  4$$  ri» 
)  tørwiirå  voåculairti.  Mais  ansiitøt  que  rérootion  a  atteint  aes  derniérM  limitea,  la 
'  rédftanoe  dea  paxois  at  la  tension  da  liqnide  dana  rintérieur  dea  octfps  caTerneox  na 
parmettant  plua  aux  artéres  de  Yerser  qn'mie  quantité  de  sang  tsacUmåtU  4§ak  k  oalla 
qua  penvant  laiaser  «ortir  lea  canaux  de  decharge.  La  circolation  partielle  étant  ainaa 
d*elle-Baéme,  et  foroément,  réglée  et  équilibiée,  continue  aur  oe  nou?eaa  mode,  tant 
que  dure  rérection. 

|1)  Dana  nn  cas  rapper té  par  Prost  (De  Thématooéle  rétro-utérine.  Thiaea  de 
Paris  1R54),  rorigine,  Tépoqne  et  la  cause  mdme  de  Thémorrfaagie  ressorteat  aTec 
la  demiére  évidence  de  TexameD  des  parties  :  j*ai  tu,  dit-il,  la  tumeur  fbrmée  en 
partia  par  Tovalre ,  en  partie  par  la  trompe  extrémement  dilatée  et  adhénntt  k  la 
^ande.  U  eat  érident  que  dans  ee  oas  un  tra?ail  phlegmaaique,  suite  de  rhémorrhagiey 
a  fixé  U  trompe  et  ToTaiie  dans  la  position  d*adaptation  oii  ila  ae  trou?aient  an 
moment  de  Taocident. 
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colncideoce  bien  établie  (i)  de  ces  hémorrtiagies  de  rovairc, 
avec  la  menstruation,  avec  rovulatioo  et  ia  contracUoD  spasmo- 
dique  qui  délermhie  Tapplication  du  paviUoD  å  la  surface  de  IV 
vaire. 

Le  mécanisme  de  la  production  des  hémorrhagies  accidentell^ 
de  ToTaire  (rétro-ulérines)  est  ideutique  å  celui  de  rhémorrbagie 
menstruelle  utérine,  acddent  devenu  normal  chez  la  femme  (i). 

Od  peut  se  demauder  maintenant  comment  révoluUoQ  d'uDeTé- 
sicule  de  GraaF  agit  pour  produire  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  ovario-tubaires,  cause  essentielle  de  tous  les  phénoménes 
que  Dous  venoos  de  passer  en  revue. 

La  théorie  de  Tacte  de  Tovulation  est  exactemeot  la  méme  que 
cellederacte  de  la  partnrition^  du  vomissement^  de  la  auction^etc, 
et  s'applique  en  general  au  jeu  n(H'mal  de  tous  les  appareils 
musculaires  de  la  vie  organique.  Dans  le  casdelapartmitionlofsque 
Tæuf  a  atteint  le  dernier  terme  de  son  développement,  il  agit  sor 
les  parois  de  Tutérus  comme  un  veritable  corps  étranger^  et  Teid- 
tation  de  la  rauqueuse  ou  de  Tenveloppe  muscukure  elle-méme 

(1)  M.  le  professear  Langier,  daut  tei  109011»  et  dans  on  mémoire  commnniqné  å 
rAcadémie  des  Sdenæs  (V.  Comptes-rendas,  185S),  s*e8t  aurtout  attaché  k  démoa- 
trer  oette  colnddence. 

(2)  Pour  que  rérection  de  l^utérus  donoe  lien  k  nne  hémorrhagie,  oertames  cob- 
dittons  sont  néoAssaires ,  les  nnes  relatives  k  la  dnrée,  les  sutres  å  rintenshé  åt 
1'érection ,  et  par  suite  au  développemeut  mdme  des  formations  érectiles.  Si  Téfe»- 
tion  dure  peu  ou  si  elle  est  incompléte,  la  tension  ne  dépasse  pas  la  limite  de  la  r^si»' 
tance  de  la  paroi  vasculaire ,  et  il  n'y  a  pas  d'bémorrhagie.  Cest  ce  qui  a  lien  sou- 
Tent  au  debut  de  la  pnberté ,  lorsque  le  développement  érectile  des  Taisseaox  åa 
corps  de  Tutérus  n'étant  pas  parachevé,  est  trop  éldgné  eneore  des  vaisseaux  propro 
de  la  mnqueuse  ponr  les  ioflnencer.  L'éreotioa  no  se  manifeste  alors  que  par  m 
sentiment  de  pesanteur ,  de  tension  ,  de  ooliques  ntérines  (oontraotions  mnsculaim 
spasmodiques)  et  qnelquefois  ub  snintement  muqueux  pl  us  ou  moins  trint  de  sac|r. 
Ce  domier  phénoméne  s*observe  ebez  quelques  femAlles  de  mammif^res ,  chei  I«- 
quelles  les  formations  érectiles  manquent  ou  sont  tont  k  fait  radimentafres. 

On  peut  observer  dir^cte/nent  tontes  ces  particalarités  dana  les  formatioDs  érec- 
tiles aocidentelles  de  iV^trémité  inférieure  du  rectum.  An  debut,  il  nV  a  le  ploi  soo- 
vent  que  distension,  gonflement  des  hémorrboTdes  sans  récoalement  de  sang.  Puis 
la  dilatation  gagnant  graduellement  jusqu*aux  capillaires  de  la  muqueuse,  le  iptsic* 
qui  oomprime  les  trones  veineuii  qui  cbeminent  dans  Tépaisseur  des  tuniqnet  rnn»- 
culaires  amene  la  mptnre  des  vaisseaux  snperiiciels  ,  et  dés  lors  Téreetioo  des  bé- 
morrboTdes  est  réguliérement  suivie  dliéroorrbfigie. 
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traasmise  aux  centres  ganglionnaires  du  grand  sympathique  et  de 
la  moelle,  est  réfléchie  vers  Tappareil  musculaire  de  Tutérus  ei  les 
muscles  des  parois  de  rabdomeo  qui  concourent  dans  un  acte  syner- 
gique  å  Texpulsion  du  part^  de  méme  quand  la  vésicule  de  Graaf 
est  arrivée  å  un  certain  degré  de  développement,  la  distension  des 
faisceaux  propres  du  siroma  est  le  point  de  départ  d'une  exeiiatian 
réflexe  qui  se  propage  å  tout  Tappareil  musculaire  des  organes  ge- 
ni Uux  internes,  au  mésoarium  et  au  mésométrium. 

Les  faisceaux  ovario-tubaires  se  coDtractent,attirent  et  appliquent 
fortement  le  pavillon  sur  la  vésicule  qui  proémine,  les  veines  com- 
primées  dans  les  mailles  du  réseau  musculaire  forceut  le  sang  k 
refluer  et  å  distendre  les  corps  spongieux;  les  vaisseaux  de  la  mu- 
queuse  utcrine  cédent^  Técoulemeut  menstruel  s'établit^  et  tous  ces 
pbénoménes  persistent  tant  que  le  stimulus  continue  å  agir,  tant 
que  la  paroi  de  la  vésicule  résiste  au  double  effort  de  son  contenu 
qui  s'accro!t  et  des  faisceaux  enveloppants  qui  réagissent  contre  la 
distension  {\);  lorsqu^enOn  Texpulsion  de  Tovule  amene  la  détente 
de  tout  Tappareil  musculaire,  le  cours  du  sang  redevient  libre  dans 
les  siuus^  la  distension  des  corps  érectiles  diminue  peu  å  peu^  et 
Fhémorrhagie  de  la  muqueuse  utérine  s'arréte  (2).  La  ponte  8'a- 
chéve  par  la  migration  de  Tæuf  å  travers  le  canal  de  la  trompe 


(1)  Chei  les  reptUet  écailleiix  et  le«  oiseaaz ,  let  faisoeanz  muscnlairei  du  méeo- 
métriom  ■'irrsdient  k  U  soriaoe  de  chtque  vésicule  et  oonooarent  AOtivemeot  en  s« 
rétraotant  vers  le  pédlcole,  k  la  déhisoenoe  du  calioe,  dont  les  deaz  hémisphéres  s« 
■éparent  au  nivean  du  stigma.  Les  fatsoeanz  propres  du  stroma  jooent  sans  douté 
UD  rdle  analogue  chez  les  mammiftres  ,  et  leor  ioflaence  sor  l'ezpulsion  de  ToTnle 
ast  beauoonp  pias  probable  que  celle  d^une  prétendue  suodon  ezeroée  par  le  pa- 
villon. 

(2)  Les  observations  dignes  diuiéidt  «ie  fiischoif  teudent  k  établir  qne  la  cbnta 
4e  roYule  n*a  lien  qn'A  la  fin  de  la  periode  menstmelle.  Lorsque  la  Otoond*- 
tion  a  lien  pendant  oette  periode  et  supprime  brusqueineot  Téooulement  sanguin, 
æla  résnlte  vraisemblablement  de  ce  que  le  colt  fécondsnt  surezdtant  toutTap- 
pareil  genital  détermine  une  prompte  rupture  de  la  résicule  orarienne.  11  pent  arriver 
aossi  qu'nne  violente  émoiion  supprime  brusquement  la  contraotion  mnscolaire  et 
réreccion  ovario-tuba  re;  collapsus  identique  k  celui  qui,  sous  la  mftme  Influenoe, 
éteiot  subitement  rérectioa  chez  l*borame.  Dans  oe  cas,  le  pavillon  cessant  d'étre  ap- 
pliqné  åTovaire,  Vovule  tombe  dans  la  oavité  dapéritoine,  oii,  s*ii  n*a  pasété  fécondé, 
il  s*tttrophie  et  disparslt,  comme  uoua  Vavons  vu  cfaex  les  batraciens  :  fioondé,  il 
peut  donuer  li«u  k  une  gru»sesse  eztra-utériue. 
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jusque  dans  Tutérus^  ot  de  lå  au  debors ,  si  la  fécondatioD  d^ 
donné  le  signal  å  une  autre  serie  de  phénoménes. 

On  confioit  que  l'appareil  musculaire  et  érectile  des  oiganes  ge* 
niiaux  internes  puisse  étre  mis  en  jeu,  en  dehors  de  la  periode 
menstruelle,  par  une  excitation  autre  que  celle  qui  a  son  point  de 
départdansroyaire. 

L^excitation  sexuelle  souyent  sans  doute,  chez  la  feaime,est  bor- 
née  aux  formations  érectiles  des  bulbes  et  du  clitoris ;  mais  elledoit, 
lorsqu'elIe  est  compléte,  lorsque  Téréthisme  vénérienarriTeåson 
summum  dintensité  ^  franchir  ces  limites  et  enyahir  les  orgaoes 
essentiels  de  la  fonction  genitale  dans  lesquels  se  déreloppe  la  seo- 
sation  Toluptueuse  spéciaU  qui  annonce  raccomplissement  de 
Tåcte  sexuel.  Kobelt,  qui  place  dans  les  papilles  du  gland  le 
siége  de  toutes  les  sensations  voluptueuses  genitales^  a  eu  le  tort  de 
confondre  avec  les  sensations  plus  ou  moins  répétées  et  prolon- 
gées  qui  se  développent  dans  la  muqueuse  de  Forgane  passif,  cette 
sensation  unique^  instantanée^  qui  chez  rhomme  accompagne  réj<'i- 
culation,  et  chez  la  femme  se  manifeste  aussi  comme  signal  de  ror- 
gasmcvénérien. 

Plus  profonde,  plus  générale,  elle  domine,  étreint  complétement 
Torganisme  et  presente  une  analogie  frappante  dans  ses  caractéres, 
sinon  dans  son  essence^  avec  les  sensations  douloureuses  déyelop- 
pées  dans  les  organes  animés  par  le  grand  sympathique. 

n  semble,  autant  quepermet  d'en  juger  Tobservation,  fort  délicate 
en  pareille  matiére,  que  c'est  å  la  region  périnéale  dans  les  organas 
pelviens  méme  qu'est  ressentie  la  secousse  du  paroxysme  volup- 
tueux»  que  son  centre  est  aux  vésicules  séminales  et  au  yerumun- 
tanum  (uUrus  masculintM.  Voy.  mes  Reeherches  sur  le  type  des 
organes  génitaux,  1855)^  et  sans  doute  chez  la  femme  å  Tutérus,  ^ 
qu'elle  annonce  la  participation  de  ces  organes  å  Tacte  que  les  or- 
ganes de  la  copulation  ont  seulement  préparé. 

S'il  en  est  ainsi,  si  Torgasme  vénérien  a  chez  la  feamie  pour  siége 
les  organes  génitaux  internes,  on  comprend  le  rtle  que  doivent 
jouer  toutes  ces  riches  formations  érectiles.  (Voy,  Pl.  i.  Og.  7,  spu- 
so-po-pu-pm),  qui  surpassent  tellement  par  leur  déyeloppement 
celles  des  organes  de  la  copulation. 
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L^antagonisme  evident  du  développement  des  orgwes  géoiteux 
interDcs  et  exteroes  dans  les  deux  sexes,  antagcmteme  qui  chez  la 
femme  est  tout  au  profit  des  premiers,  joint  å  Tidentité  de  structure 
des  corps  caverneux  des  deui  ordres  d'organes,  foumlt  encore  une 
probabilité  de  plus  å  Tappui  de  Tidée  quesous  les  mémesinfluencet 
des  phénoménes  semblables  8*y  développent. 

L^érection  des  formations  vasculaires  de  Tutérus  et  de  Tovaire, 
par  suite  de  Texcitation  sexuelle,  expliquerait  comment :  Térection 
durant  trop  peu  dans  ce  cas  pour  épuiser  la  résistance  des  capil- 
laires  et  causer  une  hémorrbagie,  est  capable,  sl  elle  se  répéte^ 
d'accélérer  le  retour  de  la  menstruation  et  d^augmenter  la  durée 
et  la  quantité  de  Técoulement,  comme  Haller,  Burdach  et  Parent- 
Ducbateiet  Tont  observé  chez  les  femmes  lascives  et  les  filles  pu- 
bliques,  chez  lesquelles  Técoulement  menstruel  quelquefois  immo- 
déré  peut  se  reproduire  tous  les  quinze  jours. 

Les  faits  observés  par  M.  Coste^  relativement  au  retour  plus  fré- 
quentdurutchezles  animauxpar  suite  de  la  cohabitation  des  måles 
etdesfemelles^et  la  possibilité  de  la  fécondation  dans  Tespéce  hu- 
maine  en  dehors  des  époques  normales  de  Tovulation^  trouveraient 
aussi  leur  explication  dans  Térection  du  bulbe  de  Tovaire  sous  Tin- 
fluence  de  Texcitation  sexuelle,  érection  accompagnée  d'une  con- 
gestion  mécanique  du  parencbyme ,  qui  aurait  pour  efiet  de  deter- 
miner la  maturation  de  Tovule  avant  le  terme  naturel. 

U  résulte  des  recberches  consignées  dans  ce  mémoire  : 

I*  Que,  chez  la  femme,  le  corps  de  Tutérus  presente  la  structure 
d'un  oi^ane  érectile,  d'un  veritable  corps  spongieux. 

V  Qu'å  1'ovaire  aussi  est  aunexé  un  bulbe  érectile. 

3*  Que  dans  tontes  les  classes  de  vertébrés,  et  en  particulier  chez 
tous  les  mammiféres,  un  appareil  musculaire  spécial  embrasse 
Toviducte  et  Tovaire,  et  détermine  leur  adaptalion. 

4^  Que  les  faisceaux  des  membranes  musculaires  ovario-tubaires 
{mé$oarium  et  misomitrium)  ont  avec  les  corps  spongieux  et 
surtout  avec  leurs  sinus  elTérents  des  rapports  tels,  qu'au  mo- 
ment de  la  contraetion,  les  mailles  des  réseaux,  au  milieu  desquels 
cheminent  les  conduits  veineux,  se  resserrant  en  tous  sens,  ceux-ci 
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dohrent  nécessairement  se  trouver  comprimés,  et  la  sortie  du  sang 
plus  ou  moins  complétement  empécbée. 

5*  Que  la  coDtraction  de  Tappareil  musculaire  OTario-tubaire, 
persistant  pendant  toute  la  periode  de  rovulation ,  Tobstade  å  U 
sortie  du  sang  et  Térection  des  corps  spongieux  de  Tutérus  et  de 
Tovaire»  qui  en  est  le  resultat,  ont  la  méme  durée. 

0*  Quelamenstruation  colncidantausa,  d'autre  part,  avec  Yoyn- 
lation,  il  est  naturel  de  la  considérer  comme  la  coDséquenceimmé- 
diate  de  Térection  de  Tutérus ;  uoe  veritable  héaiorrbagie  mens- 
truelle  ne  se  montrant,  d'aiUeurs^  que  lå  ou  oet  organe  préseote 
une  structure  véritablement  érectile. 

7^ Que  si  Texcitation  sexuellepeut,  comme  celaparaltiNrobable^dé- 
terminer  Térection  de  Tutérus  et  de  Tovaire,  il  est  facile  de  se  reodre 
compte  par  lå  de  son  influence  sur  le  rapprocbement  des  periodes 
de  la  menstruation  et  de  Tovulation. 


FAITS 

TENDANT  A  MONTRER  QUE  LES  CORDONS   ANTÉRIEURS 
DE  LA  MOELLE  EPINIÉRE 

SEKYENT  A  LÅ  TRAI9SMISSI0N  DES  IMPRESSIONS  SENSITITES. 

Par  Mi.  le  D^etear  IHOWAT, 

Afrtfé  koaontrt  k  la  Ftcvlté  d«  MédadM  dt  Pwto,  Médwin  dM  bépiian,  etc 
(lSTTBX   ▲  M.   BBOWK-stfQUARD)    (1). 

Pftris,  18  jnin  1856. 
MONSIKUR  ET  TRÉS  HONOBÉ  C0NFEÉ31B, 

Ainsi  que  Tannonce  la  Gazette  médieale  de  1837 ,  j'ai  en  effet  lu 
å  rAcadémie  de  médecine  un  mémoire  dans  lequel  je  me  suis  åt- 
ti) Il  7  a  Tin  peu  pttu  de  deus  aat  que  j'al  re9a  cette  lettre  de  M.  le  doetenr 
Nonat,  en  réponse  k  quélques  quostious  que  je  lai  avais  adresséea  sur  ees  expérie&cei 
mentSonnéee»  en  vme  oa  deux  lignet,  dans  la  Goiøll*  mddicah  de  1837.  Je  méttis 
propoié  de  paWer  oetie  réponse  dans  an  oavrage  sur  la  phyriologie  et  la  patboIogM 
da  lyetéme  norveaz,  oavrag^  que  les  voyages  aoxqoels  j'ai  été  oondanmé  et  d'antxts 
eirconstanees  fort  impérieuses  m^ont  empéché  de  publier  jnsqu^ioi.  Bien  qae  riee 
ne  soit  eatiéremeat  neaf  dans  les  expérienoes  et  les  opinions  da  mMemn  distiaga^ 
auteor  de  ætte  lettre  et  qoe,  peat-étre,  Tone  des  opinions  qoi  y  sont  énuses  ae  mc 
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t  taché  å  démontrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  raoelle  épiniére 
servent  å  la  transmission  des  irnpressions  sensitives. 

^      Ce  mémoire  est  intitulé :  Jusqu'a  qvel  point  petU-on  admettre  des 

r  ner  f 8  spéciaux  pour  le  mouvement  et  pour  le  sentiment?  L^examen 

[  de  cetle  question  in*a  Dalurellement  conduit  å  rechercher  si  les  cor- 
dons de  la  moelle  épiniére  possédent  la  méme  spécilicité  de  fonc- 

r  tions  que  les  racines  des  nerfs  qui  s'en  détachent. 

[      J'ai  fait,  å  ce  sujet,  une  serie  d'expériences  sur  les  animaux  vi- 

:  vants,  et  j^ai  pu  me  convaincre  que  les  cordons  antérieurs  et  les 
cordons  postérieurs  de  la  moelle  peuvent  servir  en  méme  temps  å 
transmettre  le  sentiment  et  le  mouvement  et  que,  par  conséquent, 

k  leurs  fonctions  ne  sont  pas  aussi  spéciales  que  celles  des  racines  des 

f   nerfs  rachidiens. 

Je  me  proposais  de  publier  mon  travail  et,  jusqu'å  present,  je  ne 
Tai  pas  eocore  fait^  å  mon  grand  regret. 

Permettez-moi  de  vous  cooununiquer  le  passage  relatif  å  la  ques- 
Uon  dont  il  s*agit. 
Aprés  avoir  conQrmé  par  de  nombreuses  expériences  Topinion  de 

I  Magendie  touchant  la  sensibilité  des  cordons  postérieurs  et  Tinsen- 
sibilité  des  cordons  antérieurs^  aprés  avoir  rappelé  qu'on  peut  in  - 
troduire  un  stylet  dans  le  centre  de  la  moelle  épiniére,  sans  que 

'  Tanimal  donne  le  moindre  signe  de  sensibilité,  je  me  suis  exprimé 
de  la  maniére  suivante : 

«  De  ce  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  sont  presque  in- 
sensibles^  s'ensuit-il  qu'ils  sont  inaptes  å  transmettre  les  sensa- 

pas  «n  oomplétc  harmonie  avec  les  faits,  je  crois  devoir  publier  ce  travail,  en  premier 
lien  poor  rendre  jastice  k  Taoteiir ,  en  second  lien  pour  ajouter  aa  témoignage  de 
I  Bellingerl,  de  SchæpSy  de  M.  Calmeil,  de  Rolando,  du  Seobert,  de  Van-Deen,  de 
Budge,  da  Stilling  et  de  plosieurs  jennes  ezpérimentateon  moios  renommea  qae  les 
précédenta,  le  témoignage  plein  d*aatorité  d*tin  honmio  d*ane  rare  bonne  fol  et  d'ane 
modestae  emcore  plus  rare.  Nons  renverrons  le  lectenr  désireox  de  oonnaltre  en  qnoi 
noe  propres  opinions  ressemblent  k  celles  de  notre  savant  oonfrére  et  en  qnoi  elles  en 
dififareot,  ao  volnme  des  Mémoires  de  la  Sodété  de  biologie,  pour  1B55,  k  denz 
irtioLas  insérés  dans  le  n<*  1  de  oe  journal  (pp.  139  et  176),  k  unetraduction  que  Ton 
tronvera  dans  U  pr^seat  aumérj,  et  enliu  å  nos  LBcra&ES  qui  se  publieut  depuis  le 
3  juillet  dernivr  dans  The  Lancetf  de  Loudres,  et  qui  donnent  avec  de  grands  détails 
les  Ifi^ons  que  nous  avons  eo  Vhonneur  de  faire  au  oollége  royal  des  chirurgiens  de 
Loodres,  en  présenoe  d*uti  grand  nombre  de  chirurgiens  ot  de  médecins  distingués. 
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tioQs?  Je  ne  le  pense  pas,  car  les  pédoncules  du  cerveau  sont  em- 
mémes  dépourvus  de  sensibilité ,  et  cependant  ils  propageot  i€^' 
sensations  de  la  moelle  allongée  au  cerveau. 

a  Pour  démoDtrer  que  les  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épi- 
Diére  ne  jouent  aucun  r6]e  dans  la  transmission  des  sensations^  d 
fallait  recherclier  si  la  destruction  des  cordons  poslérieurs  de  k 
moelle  entralne  Tabolition  du  sentiment  dans  les  parties  qui  leor 
correspondent.  Quoiqu'il  soit  difficile  de  faire  une  section  de  b 
moitié  postérieure  de  la  moelle  sans  leser  les  cordons  antérieurs, 
cependant  j'ai  pu  me  convaincre  que  le  mouvement  et  le  sentiment 
persistent,  alors  méme  qu'on  incise  les  cordons  postérieurs  et  uDe 
partie  des  cordons  antérieurs.  Il  en  est  de  méme  de  la  section  des 
cordons  antérieurs  de  la  moelle,  elle  n'entralne  point  la  perte  com- 
pléte  du  mouvement  dans  les  parties  qui  re^ivent  leurs  nerfs  au- 
dessous  de  Tincision. 

«  Ges  resultats,  que  j'ai  vérifiés  plusieurs  fois,  nous  prouvent  que 
bien  que  les  cordons  antérieurs  soient  surtout  destinés  å  trans- 
mettire  le  mouvement,  ils  peuvent  aussi  servir  å  conduire  les  im- 
pressions  extérieures,  Cela  est,  d^ailleurs,  en  harmonie  avec  cerlains 
faits  pathologiques,  dans  lesquels  on  a  vu  le  mouvement  et  le  senti- 
ment persister  dans  les  extrémités  inférieures,  malgré  raltération 
profonde  des  cordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére,  au-dessos 
du  renflement  lombaire.  Ainsi,  chez  Thomme,  de  méme  que  diei 
les  animaux,  tant  que  la  moelle  épiniére  n^est  pas  désorganisée  dai^ 
toute  son  épaisseur,  le  mouvement  et  le  sentiment  peuyent  surviviv 
dans  les  parties  qui  re^oivent  leurs  nerfs  au-dessous  de  la  lésioD  de 
la  moelle.  Mais  le  mouvement  est  constamment  aboli  dans  les  par- 
ties qui  correspondent  exactement  au  ramoUissement  des  cordoie 
antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  Supposezque  cette  lésion  résideau 
niveau  du  plexus  brachial,  le  mouvement  sera  détruit  dans  les 
membres  ihoraclques. 

«  En  un  mot,  toutes  les  fois  qu'une  partie  du  corps  ne  commu- 
nique  plus  avec  les  centres  nerveux  que  par  les  racines  postériearrs 
des  nerfs  rachidiens  et  les  cordons  postérieurs  de  la  moelle,  elle  e^i 
privée  de  la  faculté  de  se  mouvoir.  D'aprés  cela,  naus  sommes  au- 
torisé  å  conclure  que  la  nature  n'a  pas  séparé  d'uDe  maniére  aussi 
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compléte  les  foocUons  motrices  et  sensitives  des  cordous  de  la 
moelle  que  celles  des  racines  des  nerfs  rachidiens.  » 

Tel  est,  monsieur  et  honoré  confrére,  le  récit  des  expériences  que 
j'ai  faites  au  sujet  de  la  spécificité  des  fonctions  dévolues  aux  cor- 
dons  antérieurs  et  aux  cordous  postérieurs  de  la  moelle. 

Vous  voyez  que  mes  resultats  s'accordent  avec  ceux  que  vous 
avez  obtenus  plus  tard. 

Je  vous  sais  gi-é  d'avoir  pense  å  moi  et  je  vous  prie  d'agréer,  etc. 


RECHERCHES 

8TJR 

LA  PHYSIOLOGIE  ET  LA  PATHOLOGIE 

DE   LA. 

PROTUBÉRANCE  ANNXJLAIRE  (1). 

PAI    LB  DOCTBUl 

BROl^nV-SÉQIJitRD. 

Nons  iravons  jusqu'ici  rapporté  que  trois  observations  de  lésion 
de  la  protubérance,  et  déjå  cependant  nousavonspu  arriver  å  quel- 
ques  coDclusions  dont  la  valeur  ne  sera  probablement  pas  niée.  Mais 
que  Ton  accepte  des  å  present  ces  conclusions  ou  qu'on  ne  les  trouve 
pas  suffisamment  élablies,  nous  avons  lieu  d^espérer  que  les  faits 
quenoiisrapporteronsdans  cette  secondepartie  denotre  mémoire,et 
dans  une  serie  de  mémoires  subséquents  sur  la  physiologie  et  la  pa- 
tbologie  des  diverses  parties  de  la  base  de  Tencéphale,  feront  ac* 
cepter  ces  conclusions  comme  définitivement  démontrées. 

£d  resserrant  un  peu  le  cadre  de  nos  recherches  sur  la  protubé- 
rance,  nousallons  étudierd*abord^  etprincipalementaupoint  de  vue 
du  rftle  de  cet  organe  comme  conducteur,  un  certain  nombre  de 
faits  pathologiques.  Nous  rapporterons,  en  premier  lieu,  une  obser- 
vation  détaillée  qui  montre,  de  méme  que  beaucoup  d'autres,  que 
la  sensibilité  peut  semller  ne  pas  éire  diminuée  malgré  Taltération 
de  certaines  parties  de  la  protubérance. 

(1)  Voyez  U  pnmlérepartied«  cemémoire,  daoA  knaméro  précédent,p.  528-539. 
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Obs.  IV.  Paralyiie  eompliU  du  mouvemmt  volontaire  de  la  rnokH 
GADCHE  du  corps  et  de  la  moitié  dboite  de  la  face.  Contraciurt, 
dauleurs  et hypereslMsie  dansles membresparalysés.  CotuervaUon 
de  la  sensibilité  partout  Peau  froide.  —  Foyer  hémorrhagifu 
transversal,  en  forme  d'amande,alapartie  antérieure  de  la  pro- 
tubérance,  å  droite. 

Le  18  mars  1850,  entre  å  la  Riboisiére,  C..,  marchand  des  qiiatre-s%i- 
sons.  Cet  bomme  est  d'une  constitution  vigoureiise;  comme  maladies  ant^ 
rieures  ayant  present*^  quelqiie  gravité.  on  ne  trouve  que  deux  atfaqiws 
d'hémiplégie  du  c6té  droit.  Ces  attaques  sont  survenues  sans  perte  de  coa- 
naissance,  la  premiere  it  y  a  quatorze  ans,  la  deuxiéme  il  y  a  septauj.  B 
n^esl  méme  pas  reste  de  faiblease  dans  lea  membres  qui  en  ont  été  le  sié^e. 

Depuis  qnelques  jours,  le  malade  éprouvait  du  malaise,  sans  céphalaijde 
ni  étourdissements.  Le  18  mars,  le  mutin,  il  se  leva  comme  d*habiUide, 
et  se  préparait  å  sortir  pour  se  rendre  a  son  ti-avail,  lorsqu^il  tomba  tout  i 
coup,  paralyse  du  c6té  gauche ;  il  n'y  eut  pas  de  perte  de  connaissance, 
mais  seulenient  une  sensation  de  faiblesse  générale  et  une  impossibilité 
compléte  de  se  soutenir.  Ce  fut  une  voisine  qui  i*entendit  et  vint  k  son  se- 
cours  pour  Tamener  k  Thépital. 

A  son  entrée,  il  presente  å  la  religieuse  de  sei-vice  une  paralysie  com- 
pléte dans  le  membi  e  stipérieur  gaucbe,  incompléte  dans  le  membre  infé- 
rieur  du  méme  coté.  Il  y  avait  eu  évacuation  inTolontaire  des  matiéres  fé- 
cales  et  des  urines. 

Lorsque  je le  vis,  le  soir,  pour  la  premiere  foia,  voici  Tétat  od  jeie  trou- 
vai  :Décubitus  dorsal.  Peau  cbaude  et  moite  sur  le  trone  et  la  face,  fronie 
sur  les  membres.  Les  conjonctives  sont  injectées,  les  pupilles  hirgementet 
également  dilatées.  Le  pouls  est  petit  et  irrégulier,  battant  90  fois  pw 
minute.  Hya  une  paralysie  compléte  du  mouvement  dans  les  membres 
«upérieur  et  inférieur  du  cdté  gaucbe.  Déviation  de  la  face :  la  boucbe 
8'abais8e  par  sa  commissure  droite,  par  laquelle  s*écoule  de  la  salive  qui 
baigne  le  cou  et  le  menton  du  malade  ;  la  commissure  gauche  est  relevée; 
å  droite,  la  joue  se  laisse  distendre  par  Tair  å  chaque  expiration.  Les  mon- 
vements  de  la  måchoire  inférieure  sont  libres ;  la  iangue  est  tirée  Caciie- 
ment  bors  de  la  boucbe,  mais  sa  pointe  s'incline  alors  tres  manifestemeil 
i  gaucbe.  Le  malade  articule  tres  mal  les  sons ;  on  a  beaucoup  de  peine  3 
le  comprendre.  La  sensibilité  est  intacte  sur  tous  les  points  du  corps  sms 
exception.  II  n'existe  ancune  douleur  ni  dans  la  tete  ni  dans  les  partio 
paralysées.  La  respiration  esl  lente  et  bruyante;  la  percussion  et  Tauscu»- 
tation  ne  donnent  que  des  signes  négatifs,  tant  pour  les  poumons  q«e 
pour  le  cæur.  La  déglutition  est  génée ;  il  ny  a  pas  eu  de  vomissemenis. 
La  Iangue  est  large,  sale,  endnite  d*une  couohe  blanche,  épaisse  et  con- 
fiervant  i'impression  des  dents.  Depuis  ce  matin,  il  y  a  encore  eu  des  sel/e» 
involontaires;  le  malade  urine  dans  son  lit,  sans  en  avoir  oonsdence- 
Son  int^lligenre  est  intacte;  il  ré|>ond  juste  a  toutes  les  questioosqu^oa  Iw 
adresse.  Saignée  de  400  grammes;  10  ventouses  scarifiées  k  la  nuque;  »'- 
napismes  promenés  sur  les  membres  inférieurs.  Diéte  absolue. 

19  mars.  H  y  a  eu  un  peu  de  sommeil  cette  nuit.  La  peau  est  diaudc* 
et  halitueuse ;  le  pouls  est  résistant  au  doigt,  å  80  pulsations,  beaucoup 
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plus  plein  qu*hier  soir.  L'état  des  p&rties  paralysées  n'a  pas  changé.  Le 
malade  ne  souffre  nulle  part;  il  a  toute  sa  connaissance,  et  donne  sur  sa 
santé  antéripure  les  renseignements  consignés  plua  haut.  La  déglutition 
est  presque  impossible.  Chaque  fois  que  Ton  veut  Faire  boire  le  malade,  on 
provoque  des  accés  de  toux. 

20  mars.  Méme  etat.  Pouls  k  76,  résistant  et  plein;  sommeil  cette  nuit. 
Déjections  involontaires.  La  déglutition  esttoujours  aussi  difficile.  Bouillon. 

21  mars  (soir).  Pouls  k  96.  Con^ostion  de  la  face.  Le  malade  se  plaint 
pour  la  premiere  fois  de  souflfrir  dans  le  bras  paralyse,  et  peut  lui  impiimer 
quelques  mouvements  de  totalité  qui  étaienl  impossibles  enrore  ce  matin. 
II  y  a  un  peu  de  contracture ;  Tavant-bras  est  légérement  fléchi  sur  le  bras 
et  ne  pent  étr*»  étendu  sans  de  vives  douleurs.  Les  mouvements  dans  le 
membre  inf^rieur  sont  plus  libres  qu*ils  ne  Tont  été  jusqu'ici. 

21  mars.  Méme  etat.  Application  de  ib  sangsues  å  Tanus. 

22  mars.  La  douleur  de  tete  a  presque  entiérement  disparu.  Pouls  å  90. 

23  mars.  La  paralysie  du  mouvement  a  diminué  dans  le  bras  et  surtout 
dans  le  m  *mbre  inférieur.  Hya  toujours  un  peu  de  contracture.  Le  pouls 
est  å  84.  La  face  est  påle. 

Potion  avec  birarbonate  de  soude,  9  grammes.  2  bouillons,  2  potages. 

24  mars.  Méme  etat.  Pouls  å  84.  Évacuation  invoiontaire.  Gene  consi- 
dérable  dans  la  déglutition.  La  paralysie  de  la  face  n'a  pas  varié.  La  langue 
etet  toujours  blanche  et  sale. 

t6  mars.  Amélioi-ation  sensible.  La  respii-ation  est  plus  libre  ;  la  déglu- 
tition est  toujours  difficile  et  raméne  des  quinted  de  toux.  Le  malade  a  pu 
retenir  les  matiéres  fécalcs  et  a  demandé  le  bassin  pour  la  premiere  fois. 

26,  27  mars.  L'amélioration  persiste. 

28  mars.  Cette  nuit  a  été  moins  tranquille  que  les  précédentes ;  ce  matin 
il  y  a  de  Tassoupissement.  La  respiration  est  stertoreuse.  A  Tauscultation, 
on  entend  quelques  råles  bumides  assez  gros,  en  arriére,  au  niveau  des 
grosses  broncbes.  Peau  froide;  sur  toute  la  surface  du  corps  une  sueur  assez 
abondante.  Le  pouls  est  plus  petit  que  les  jours  précédents;  il  reste  å  80. 
La  contracture  persiste ;  le  malade  ne  sent  aucune  douleur ;  il  parait  im- 
patienté  lorsqu'on  Tinterroge  ou  qu'on  Texamine. 

29  mars.  Depuis  hier,  Tétat  du  malade  s'e8t  enrore  aggravé.  Pacies 
altéré.  Somnolence  continuelle.  Impossibilité  absolue  d 'avaler  quoi  que  ce 
Boit.  Respiration  entrecoupée,  stei  toreuse.  Immobilité  compiéte  des  mem- 
bres  paralyses,  avec  persistance  de  la  contracture  signalée  plus  haut.  Dé- 
jections alvines  involontaires.  Pouls  petit,  assez  irrégulier,  k  96. 

80  mars.  Méme  etat. 

Sl  mars.  Le  malade  a  eu  cette  nuit,  pour  la  premiere  fois,  un  peu  de 
délire;  il  parait  comprendre  k  peine  ce  qui  se  passe  autour  de  lui ;  som- 
nolence; respiration  accélérée;  råle  tracbéal,  råle  muqueux  assez  gros  å  la 
base  du  poumon  en  arriére.  La  déglutition  est  complétement  impossible. 
Selles  liquides  involontaires.  Pouls  k  88,  irrégulier  et  petit. 

l«r  avril.  Le  déliie  a  complétement  cessé ;  le  malade  comprend  parfaite- 
ment  ce  qu'on  lui  dit  ior8qu'on  le  tire  de  la  somnolence  dans  laquelle  il 
est  plongé.  Le  facies  est  profondément  altéré;  la  respiration  est  embarras- 
sée.  Råle  trachéal.  Pouls  k  116^  petit  et  tres  inéguher.  L^auscultation  ne 
révéle  aucun  phénoméne  nouveau. 

Mort  k  huit  heures  et  demie  du  soir. 

Examen  de  fencéphale  fait  trente-six  heures  aprés  la  mort.  —  L#»8 
parois  du  cråne  et  les  téguments  qui  les  recouvrent  sont  sains. 
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A  rouverture  de  la  dure-mére,  il  s*écoule  une  quantité  tres  oonudért- 
ble  de  liquide  coloré  en  rouge.  Toute  la  surface  conveze  du  cenreau  est  re- 
couverte  d'une  couche  épaisse  de  sérosité  de  consistance  gébtmeoae, 
resseroblant  assez  å  la  couche  de  sérosité  condenaée  qui  se  renoontre  qud- 
quefois  sous  Tépiderme  soulevé  par  un  vésicatoire. 

Les  circonvolutions  elles-mémes  sont  aplaties.  Partout  la  pie-mére  8*e»- 
leve  facilement.  Le  tissu  cortical  du  viscére  a  sa  consistance  babitueile. 

Il  est  impossible  de  rencontrer  dans  les  hémispbéres  cérébraux  la  moifi- 
dre  trace  d'épancbement  sanguin,  solt  ancien,  soit  nouveau,  bien  que  oet 
examen  ait  été  fait  avec  tout  le  soin  et  toutes  les  précautions  possibles. 

En  examinant  la  base  de  rencéphale,  on  découvre  sur  la  face  inférieare 
de  fa  protubéi-ance  annulaire,  \m  peu  å  gauche  de  la  ligne  méJiane,  å  pea 
pres  au  niilieu  de  son  diametre  antéi-o-postérieur,  un  point  de  Tétendue  de 
5  millimétres,  dans  lequel  le  tissu  cortical  de  la  protubérance  semble 
aminci,  et  presente  une  coloralion  noir  bleuåtre  due  évidemment  aux  tis- 
sus  sous-jacents.  La  méme  altération  se  retrouve  au  milieu  du  pédoDcule 
cérébelleux  moyen  du  c6té  droit,  au  point  ou  il  s'enfonce  dans  le  tissu  da 
cei-velet.  Si  maintenant,  par  une  incisioii  transversale  pratiquée  avec  pré- 
cautiou,  on  réunit  les  deux  poinls  que  noua  venons  de  signaler,  oa  péi^tre, 
api'és  avoir  traversé  une  couche  mince  de  Técorce  blanche  du  mfésocéphaie, 
dans  un  foyer  hémorrhagique  contenant  du  sang  noir  et  difiDiuenU 

Le  foyer  hémorrhagique  a  le  vol  urne  d*une  amande  ;  il  est  cios  de  toutes 
parts  :  en  avant,  il  n^est  séparé  de  la  face  antérieure  que  par  une  ooucbe 
mince  de  fibres  transversaies ;  en  arriére  et  en  baut,  il  a  détruit  ie  tissa 
nerveux  jusqu^au  niveau  des  fibres  qui  continuent,  dans  la  protubérance, 
les  pyramides  antérieures  du  bulbe.  Le  ^sceau  du  cété  droit  est  lui-méme 
profondément  excavé  et  détruit. 

L'excavation  cieusée  par  ie  sang  a  des  parois  inégales  et  anfractuaises, 
recouvertes  par  une  pelUcule  tiés  mince  formée  de  Taisaeaux  entrecroisés 
et  qui  se  continuent  entre  eux.  A  ces  parois  sont  appendus  des  fiocons 
d'un  tissu  rougeåtre,  nageant  sous  Teau,  et  qu'on  ne  saurait  mieux  obQ' 
parer  qu'au  chevelu  que  presente  la  racine  de  certaines  plantes  aquatiques. 
Dans  Tépaisseur  du  pédoncule  cérébelleux  moyen  droit,  au  contraire,  le 
sang  semble  avoir  écarté  simplement  les  fibres  nervouses. 

Les  cavités  ventriculaires  du  cerveau  ne  contiennent  que  du  liquide 
incolore  en  quantité  considérable.  Les  ventricules  latérauz  paraissent 
agrandis  dans  tous  les  sens.  Aucune  autre  altération  anatomique  dass 
Tencéphale  (Sénac,  in  Gaz.  hebd,  de  méd,,  etc.,  vol.  S,  1856,  n*  46). 

Cette  observation,  recueiUie  avec  soin  par  M.  Sénac,  interne  des 
hflpitaux,  nons  presente  des  particularités  remarquables  : 

!•  Paralysie  faciale  å  droite,  c6té  ofi  se  trouvait  répanchemenl 
sanguin,  et  pas  de  paralysie  faciale  å  gauche  :  or,  nons  savens  par 
Texistence  des  paralysies  faciales  (?roisées,  dans  les  oas  de  lésion  du 
cerveau,  que  la  plupart  des  fibres  du  nerf  facial  doivent  faire  leur 
entrecroisement  quelque  part  dans  risthme  de  rencéphale,  a?ant 
d^arriver  au  cerveau,  d'oiSi  il  suit  que  Taltération  dans  le  cas  obsené 
par  M.  Sénac  a  dA  exister  en  avant  ou  au-dessous  de  Tendroit  oil 
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se  fait  rentrecroisement  des  deus  nerf8  fociaux.  Si^  d'un  autre  cMé, 
nous  ieooQS  compte  du  siége  de  raltératioo^  uous  en  pounrons  con- 
clure  que,  si  les  nerfs  faciaux  s'eDtrecroiseat  eu  grande  partie  dans 
la  protubérance,  comme  la  plupart  des  anatomistes  sont  tentes  de 
Tadmettre  de  nos  jours,  ils  ne  font  pas  leur  entrecroisement  dans 
les  coucbes  antérieures  de  cet  organe^  ce  qui  est  d'accord  avec  les 
doooées  de  Tanatomie. 

^  La  paralysie  des  membres  était  limitée  å  ceux  du  c6té  oppose 
å  la  lésion,  malgré  Taltération  d'une  partie  du  pédoncule  cérébel- 
leux  moyen,  dans  ses  coucbes  antérieures,  celles  qui^  lorsqu'eIles 
sont  seuleslésées,  —la  protubérance  ne  Tétant  pas,— déterminent 
une  paralysie  des  membres  du  cdté  correspondant  (Voyez  le  précé- 
dent  numéro,  p.  531-36). 

30  Nous  ferons  remarquer  que  la  langue  se  déviait  å  gauche,  cAté 
ou  existait  la  paralysie  des  membres,  absolument  comme  dans  les 
oas  d'altérations  existant  dans  les  parties  de  l^encéphale  qui  sont  en 
avant  de  la  protubérance.  Ce  fait  tend  done  å  montrer  que  rentre- 
croisement des  flbres  de  Thypoglosse  se  fait  presque  aussitdt  aprés 
leur  eutrée  dans  la  moelle  allongée  ou  dans  les  parties  voisines  de  la 
protubérance,  et  que  les  flbres  montant  vers  le  cerveau,  aprés  ren- 
trecroisement, passent  par  les  parties  antérieures  de  la  protubé- 
rance^ probablement  avec  les  flbres  des  pyramides  antérieures, 

4*  Nous  nous  bomerons  å  noter  que  la  peau  a  été  trouvée  froide 
tres  souvent^  surtout  aux  membres.  L'auteur  ne  semble  pas  avoir 
cherché  si  la  températore  était  plus  basse  d'un  cdté  que  de  Tautre. 
5®  La  gene  de  la  déglutition,  accusant  une  paralysie  du  pbarynx, 
est  un  fait  interessant  qui  aurait  pu  servir  au  diagnostic  du  si^e 
de  lalésion  :  en  efl*et,  c'est  dans  les  cas  d'altération  de  la  protubé- 
rance que  ce  symptdme  s'observe  sans  perte  de  la  parole,  tandis  que 
si  ce  demier  symptfime  colncide  avec  le  précédenl,  la  lésion  siége 
dans  le  bulbe  racbidien  ou  sur  les  nerfs  vagues. 

60  La  conservation  de  la  sensibilité  partout  montre  que  la  partie 
lésée  n'était  pas  le  lieu  principal  de  passage  des  impressions  sen- 
sitives. 

7*  L'apparition  de  douleurs  et  de  contracture  dans  les  membres 
paralyses  n'a  eu  lieu  qu'aprés  quelques  jours.  Ce  sont  lå  des  phé- 
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nornenes  consécutifs  å  rinflammation  qui  sedéveloppe  dans  les  pi-  ! 
rois  du  foyer  sanguin.  Les  douleurs  dans  les  membres,  dans  ce  ca&  | 
ont  été  des  phénoménes  de  transport  å  la  périphérie,  comme  dans  i 
les  cas  de  pression  sur  les  nerfs  des  membres,  le  cubital,  le  sda- 
tique,  etc. 

8»  LTiypereslhésie  croisée  est  extrémement  rare  et  elle  n'ap-  ' 
partient  guére  qu^aux  cas  d'altération  des  parties  antérieurcs 
ou  postérieures  de  la  protubérance  et  de  la  mæl  le  allongée.  flle 
existaitdans  le  cas  de  M.  Sénac.  Elle  est  la  conséquence  d^une  rn- 
llammation  augmentant  les  propriétés  vitales  des  elements  conduc- 
teurs  des  impressions  sensitives.  Elle  est  quelquefois  exU^memeot 
vive  (Voyez  Obs.  I,  dans  le  numéro  précédent,  p.  526-28). 

9*  Les  physiologistes  ne  sont  pas  d'accord  sur  la  questioD  de 
savoir  si  la  protubérance  est  sensible  dans  son  tiers  cmtérieur.  id  I 
nousavons  un  fait  patbologique  qui^de  méme  que  nombre  d'autres, 
montre  que  cette  partie  de  la  protubérance,  du  meins  dans  la  ligDe 
d'union  de  cet  organe  avec  le  pédoncule  cérébelleux  moyen,  D'es( 
sensible,  ni  directement  ni  par  récurrence,  chez  rhomme,  car  il  n'y 
a  pas  eu  de  douleur  au  moment  oi  Thémorrhagie  s'est  produite. 

10'  Je  ferai  enfin  remarquer  que  la  respiration  a  été  troublée  et 
lente,  bien  qu'il  n'y  eAt  évidemment  pas  de  compression  (notablCi 
au  moins)  de  la  moelle  allongée. 

Le  cas  suivant  diflere  entiérement  du  précédent : 

Obs.  v.  Ånesthésie  des  membres  drofts.  ParcUysie  fadale  (kkXXSL 
—  Tummr  du  volumt  d"iÅnt  noix  dans  la  moitié  gaucbb  de  lå 
protubérance.  Faisceaux  antérieurs  de  eet  organe ,  sains. 

Un  jeune  homme  de  22  ans  entra  å  THétel-Dieu  dans  le  serrice  de 
M.  Rostan,  avec  une  pai-aljsie  faciale  gaue  he  (paralysie  du  mouvemeDt), 
et  une  anesthésie  des  membres  supérieur  et  inférieur  drotts.  Aucune  cé- 
phalalgie  pondant  2  å  3  mois :  au  bout  de  ce  temps,  Tæil  gauche,  constem* 
ment  découvert,  s'enflamma  et  le  malade  perdit  la  vue  de  ce  cdté.  Puis  il 
y  eut  une  bémoptysie,  et  des  symptdmes  de  pbtbisie  puimonaire,  puis 
enfin  mort. 

Autopne,  On  trouve dans  lépaisseur  du  cdté  gauche  de  la  protubéram» 
annulaire  une  grosse  tumeur  uniforme,  du  volume  d^une  noix,  jauo^ 
verd&tre  clair,  entourée  de  toutes  p  irts  par  du  tissu  nerveux  rougeåu^  et 
ramolli.  Le  ramollissement s*étend  vers  les pédoncules  cérébraux  et juaqui 
la  partie  postérieure  de  ia  couche  optique  droite.  Les  tubercules  quadn- 
jumeaux  sont  sains.  Les  faisceaux  longitudinaux  les  plus  inférieurs  de  U 
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protubérance  lont  égalemenl  respectét)  ( Stuart  Cooper,  in  BuUetim  de  la 
SocUU  A  nat.,  1846,  p.  68*9). 

Gotte  obsenration  est  malbeureuseroent  incompléte,  et  il  est  éyi- 
dent  que  dans  les  derniers  temps  de  la  vie^  lorsque  le  ramoUissement 
des  pédoDCules  cérébraui  est  sunrenu,  il  a  dift  y  avoir  paralysie  plus 
ou  moins  compléte  dans  les  membres  et  surtout  dans  ceux  du  cOté 
gauche.  Mais  en  laissant  de  cAté  toute  discussion  sur  ce  qui  a  dit 
exisler  et  en  nous  bornant  aux  faits  signalés  par  Tauteur,  nous 
Yoyons  qu^une  anesthésie  des  deux  membres  droits  a  existé  chez  un 
malade  ayant  une  tumeur  du  Tolume  d*une  noix  dans  la  moitié 
gaucho  de  la  protubérance  dont  les  faisceaux  longitudinaux  anté- 
rieurs  étaient  sains.  N'est-ce  pas  lå  une  obsenration  de  la  plus  haute 
importance  pour  ceux  qui  ont  connu,  comme  nous^  le  talent  et  la 
Yéracité  de  Tauteurt  II  est  clair  d'aprés  ce  fait  et  d^aprés  nombre 
d'autres^  tels  que  celui  de  TObs.  IV,  que  le  lieu  de  passage  des  ele- 
ments conducteurs  des  ordres  de  la  Tolonté  aux  muscles  es t  bomé  aux 
faisceaux  longitudinaux  antérieurs  (les  cordons  pyramidaux).  D*un 
autre  c6té,  ces  deux  observations  se  complétent  aussi  pour  mratrer 
que  les  conducteurs  des  impressi^ns  sensttiTes  passent  par  les  cou- 
ches  moyennes  ou  postérieures  de  la  protubérance  et  non  par  les 
antérieures. 

Si  Ton  rapproche  de  ces  deux  faits  robsenration  I  (p.  5M)^  dans 
laquelle  les  couches  postérieures  de  la  protubérance  étaient  lésées 
et  la  sensibilité  conservée^  on  Toit  que  les  conducteurs  des  impres- 
sioDs  sensitives  passent  surtout^  sinon  entiéremrøt^  par  lesparties 
centrales  de  la  protubérance. 

Enfin^  deux  autres  conclusions  doivent  étre  tirées  de  Tobs^rva- 
tion  V  :  la  premiere,  que  les  elements  conducteurs  des  impres- 
sions  sensitives  ne  s'entrecroisent  pas  dans  la  protubérance^  car  il  y 
aurait  eu  anesthésie  dans  les  membres  des  deux  cAtés  s'il  en  était 
ainsi;  la  seconde,  que  les  cordons  olivaires  (faisceaux  intermé- 
diaires)  et  postérieurs  ne  sont  pas  des  conducteurs  de  mouvements 
Yolontaires,  car  ces  cordons  étaient  assurément  détruits  et  les  mou« 
yements  yolontaires  ont  persisté.  De  toutes  ces  remarques  il  résulte, 
aind  que  nous  le  démontrerons  dans  un  autre  mémoire,  que  la 
protubérance  différe  essentieUement  de  la  moelle  épiuiére,  organe 

I.  -     l«r  OCTOBU  X858.  60 
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dans  lequel  les  conducteurs,  pour  lee  impres»oo8  seodthpes,  srat 
mélés  å  ceux  qui  servent  aux  mouvements  Tolontaires. 

U  nous  est  impossible  de  dooner  plaæ  dans  ce  numéro  å  toas  les 
faits  pathologiques  relatifs  å  la  protubérance  que  nous  nons  propo- 
sons  de  publier.  Nous  nous  bornerons  done  å  tir^  quelqnes  cob- 
clusions  générales  des  faits  et  des  raisonnements  que  dous  airons 
déjå  exposés  etåindiquer  quelques-unes  des  vues  noavdles  que 
nous  essaierons  de  démontrer  dans  une  serie  de  méaioiitt  sor  la 
protubérance  et  les  autres  parties  de  la  båsede  Teoeépfaale,  mésioi- 
res  qui  paraltront  dans  les  procbains  munéros  de  ce  joomaL 

Les  conclusions  suivantes  sont  celles  qui  ressorient  le  plos  cUi- 
rement  de  ce  qui  a  été  exposé  dans  ce  travail : 

1^  Les  corps  restiformes  etleur continuationdans  le  oervdei»  aissi 
que  leur  continuation  dans  la  protubérance,  ne  sont  pas  les  condac- 
teurs  des  impressions  sensitives  dans  le  bulbe^  la  protubérance  et 
le  cervelet^  ainsi  qu*(m  Ta  supposé.  (Voyez  p.  528*30^  p.  S37-39  et 
p.7ei.) 

fr  L^byperestbésie  qui  existe  du  c6té  d'une  lésion  de  la  mæDe 
épiniére^  å  sa  face  post^ieure  surtout,  existe  du  c6té  oppose  dans 
les  cas  de  lésion  å  la  face  antérieure  ou  postérieure  de  la  protubé- 
rance ou  du  bulbe,  amenant  de  rinflanunation  ou  au  moins  de 
rirritatioo  de  la  substance  grise  cmtrale.  (Voyez  p.  528-29  et 
p.  7«0,  8^.) 

3*  L^entrecroisement  des  conducteurs  des  impressions  sensttires 
ne  se  fait  pas»  comme  on  Fa  imaginé^  au-dessous  des  tubercuks 
quadryumeaux  (Voyez  la  flg.  I  de  laplanche  en  face  de  la  page  188 
du  n^  1  de  ce  journal),  ni  dans  la  protubérance,  ni  dans  la  moelle 
allongée,  au  moins  dans  ses  parties  supérieures;  il  semUe  doDC 
qu^il  s^opére  surtout,  sinon  entiérement,  dans  la  moelle  épniére. 
(Voyez  p,  837-38  et  p.  7«0-6i.) 

A,^  H  existe  une  espéce  particuliére  de  paralysie  du  cdté  de  la 
lésion  encéphalique,  paralysie  qui  ne  dépend  pas  d'une  solution  de 
continuité  de  conducteurs  pour  les  mouvements  volontaires,  mais 
d'une  irritation  agissant  comme  Tirritation  des  nerfs  Ttscéraux  qui 
produit  des  paralysies  par  action  réflexe.  (Voyez  p.  533-36.) 
5^  Dans  la  protubérance  la  transmission  des  imjn^ssions  seositi- 
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Tes  ne  se  fait  pas  par  la  méme  partie  que  la  transmission  des  ordres 
de  la  Yolonté  aux  muscles  :  la  premiere  de  ces  transmissions  semble 
se  faire  surtout  pour  les  pariies  centrales  de  la  protubérance^  la 
secoDde  par  les  pariies  aotérieures  de  cet  organe.  (Voyez  les  obser- 
▼atioiis  I,  p.  BJ7,  IV,  p.  756.  et  V,  p.  760-61.) 

lyautres  conclusions  relatives  aux  cordons  iDtermédiaires  et  res- 
tiformes  pourraient  étre  tirées  des  faits  que  nous  avons  rapportés. 
Mais  nous  nous  boraeroos  pour  le  moment  k  dire  qu*il  existe  dans 
le  bulbe  rachidien,  dans  la  protubérance  et  dans  le  cervelet,  une  pro- 
portion  extrémement  considérable  de  Qbres  et  de  cellules  nerveu- 
ses  (au  nombre  de  ces  Qbres,  se  trouyent  celles  des  cordons  poste- 
rieurs  et  intermédiaires  et  celles  des  corps  restiformes),  qui  ne  ser- 
vent  pas  directement  comme  voies  de  transmission  des  impressions 
sensitives  ou  des  ordres  de  la  irolouté,  et  que  ces  parties  sontdouées 
de  propriétés  et  de  fonctions  spéciales.  Nous  ajouterons  que  la  plu- 
part  des  erreurs  commises  å  Tégard  des  fonctions  du  cervelet,  et 
des  syraptdmes  de  ses  maladies,  proviennent  de  ce  que  Ton  ne  con- 
uaissait  pas,  ou  de  ce  que  Ton  n'a  pas  tenu  compte  des  propriétés 
et  des  singuliéres  actions  des  parties  spéciales  de  la  base  de  l'encé- 
phale  que  nous  venons  de  designer.  En  s'efibr(ant  å  ne  voir  dans 
les  cordons  du  bulbe  et  leur  continuation  dans  le  cervelet  et  la 
protubérance  que  des  conducteurs  pour  les  mouvements  volon- 
taires  et  pour  les  impressions  sensitives,  on  a  arrété  pendant  long- 
temps  le  progrés  de  nos  connaissances  å  Tégard  des  propriétés  et 
des  usages  du  centre  cérébro-spinal. 

Dans  une  serie  de  mémoires  qui  paraitront  dans  ce  journal  et 
qui  seront  la  continuation  de  celui-ci,  nous  essaierons  de  demon- 
trer  quelques-imes  des  propriétés  et  des  actions  spéciales  de  la  pnn 
tubérance  et  de  ses  faisceaux  de  communication  avec  les  organas 
Toisins  et  nous  étudierons  une  å  une  les  diverses  questions  indi- 
quées  dans  la  premiere  partie  de  ce  travail  (n*  ni,  p.  523-36).  Nous 
ferons  voir  aussi  que  certaines  paralysies  dépendant  en  apparence 
de  lésions  des  lobes  cérébraux,  sont  de  méme  nature  que  les  paraly- 
sies causées  par  Tirritation  des  pédoncules  cérébelleux  moyens,  ou 
des  nerfs  de  Tabdomen  ou  du  thorax. 
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NOTE 

SUR  LES  CORPUSCULES  DES  OS 
ET  SUR  LE  DÉYELOPPEMENT  DES  OS  SEGONDAIRES 

PAB   LB  DOCTBUB 

Prof«Meur  «grégé  å  U  Faculté  de  Médeeme  da  Paris. 

(Plandie  VII) 

La  théorie  de  ridentité  originelle,  ou  plutdt  de  Vhomologie,  des 
difTérentes  variétésde  tissus  plasmatiques  (tissus  de  substance  con- 
jonciive  des  AilemaDds)^  des  tissus  cartilagineux*  (ibreux^  osseui, 
auxquels  od  doit  éyidemmeDt  joindre  le  tissu  médullaire ,  cette 
théorie,  dont  Reichert  a  pose  les  premieres  bases,  et  que  Yircbow 
et  DoDders  ODt  achevé  d'édifler^  est  assurément  le  resultat  le  plus 
important  dont  Tbistologie  générale  se  soit  enrichie  dans  cesder- 
niéres  aonées,  —  Elle  a  permis  d'interpréter  la  veritable  signifl- 
cation  d'une  foule  de  faits  d'anatomie  comparée  et  d^anatomie 
patbologique  restés  jusque-lå  obscurs.  Le  développement  de  la 
substance  osseuse  a  été  surtout  éclairé  d'un  jour  tout  nouveau, 
et  U  a  été  possible  d'affirmer(l)  que  cette  substance  ne  possede 
point  d'élément3  anatomiques  qui  lui  appartiennent  en  propre ;  que 
le  tissu  osseux  n*est  autre  chose  qu^une  métamorphose  de  tissus 
préexistants  dont  tous  les  elements  persistent^  seulement  modifiés; 
et  que  par  conséquent  les  modiQcations  secondaires  de  certains 
systémes  primordiaux  par  des  formations  osseuses ,  ne  peuvent 
constituer  un  sysléme  å  part  (le  systéme  osseux);  et  que  leur  étude 
dolt  touijours  étre  rattachée  å  celle  des  systemas  cartilagineuXi 
fibreux^  etc.,  dans  Tévolution  desquels  elles  ne  sont  rien  autre 
chose  qu'un  accident.  —  Le  fait  principal  sur  lequel  les  concIusioDS 


(1)  y.  mon  mémoiro  sur  le  dévtloppement  et  la  ttrnetare  du  Byttéme  otMox 
(Parit,  1866),  mémoirt  dans  lequel  j*ai  åé^k  expoeé  en  grande  partie  lee  fidtt  §( 
les  idéea  qu'on  trouvera  dans  oe  nouveau  traYafl. 
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précédeutes  sont  basées  est  celui  de  la  persistance  des  élémeDts  cel- 
lulaires  propres  des  tissus  cartilagineux  et  fibreux  au  sein  de  la 
substance  fondamentale  osseuse»  dans  les  points  correspondants 
aui  cayités  étoilées  (laeunæ  o«smm,  osieoplastes). 

Considérés  d'abord  comme  des  corps  pleins^  des  agglomérations 
microscopiquesde  sels  calcaires  (corpuscules  calcaires  de  Mtlller), 
puis  comme  de  simples  vides  ou  lacunes  étoilées  de  la  substance 
osseuse,  remplis  de  liquide  {Bums,  Herde,  Dayére,  Robin),  les  cor- 
puscules des  os^  ostéoplastes^  sont  généralement ,  depuis  que  Vir- 
chou)  a  montre  qu'il  était  possible  de  les  isoler^  regardés  comme 
des  cellules  ramiflées  et  designes  sous  le  nom  de  cellules  08seuse$. 

Cette  opinion,  basée  surdesfaits  incontestables^rencontre  cepen- 
dant  encore  des  contradicteurs.  Henie  persiste  å  soutenir  que  les 
ostéoplastes  et  leurs  canalicules  ramifiés  ne  sont  autre  chose  que 
des  vides,  des  flssures  de  la  substance  osseuse ;  et  récemment 
M.  Cb.  Robin  a  apporté  å  Tappui  de  cette  maniére  de  voir  ses  obser- 
vations  sur  Timbibition  des  os  par  des  substances  tres  pénétrantes, 
telles  que  la  glycérine,  Talcool,  Thuile,  etc. 

D^autre  part,  parmi  les  nombreux  observateurs  {Reicherty  Remak, 
Kælliker,  Leydig,  Lmchka,  Tomes  et  de  Morgan,  Hessling,  etc.)  qui 
onl  conflrmé  les  faits  avancés  par  Virchow  et  Donders,  tous  n'envi- 
sagent  pas  de  la  méme  facon  les  rapports  des  cellules  osseuses  avec 
les  cavités  étoilées,  et  quelques-uns  paraissent  méme  ne  pas  avoir 
sur  ce  sujet  des  idées  bien  nettes  et  bien  arrétées.  Leydig,  par 
exemple^  admet  que  la  cavité  de  la  cellule  osseuse  persiste  seule 
avec  ou  sans  le  noyau^  et  la  plupart  de  ses  flgures  représentent  les 
ostéoplastes  et  leurs  canalicules  comme  des  vides  et  desOssures.  Les 
descriptioBS  de  Kælliker  présentent  toutes  beaucoup  d'équivoque: 
tant6t  ce  sont  les  cavités  étoilées  de  Tos,  tantdt  leur  contenu  qu'il 
designe  sous  le  nom  de  cellule  osseuse;  il  n'a  pas  donnéde  flgure 
de  cellules  osseuses  complétement  isolées,  et  dans  celle  qui  montre 
ces  cellules  dans  une  lamelle  traitée  par  Tacide  cblorhydrique,  il 
designe  la  paroi  de  la  cavité  comme  cellule  et  le  contenu  comme 
un  noyau. 

Tomes  et  de  Morgan,  dans  lenr  excellent  travail  sur  la  structure 
et  le  développement  des  os  {Philosophical  transactions,  1853),  s'ex- 
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priment  plus  nettemeDt :  «  La  substance  intercellulaire  devient  06- 
c  seuse  et  circonscrit  de  petites  cryptes  qui  renferment  les  celluks; 
c  puiSf  å  un  degré  plus  aTanoé^  les  cellules  elles-mémes  {laamal 
ff  eelU)  s'os6ifient;  le  revétement  extérieur  traDsparent  {cap$ult)s^m- 
«  filtre  d^abord  de  granulations  calcaires^  la  cellule  graDuleuse  se 
«  deforme  et  pousse  desprolongements  anguleux,  le  noyau  devient 
ff  de  plus  en  plus  difficile  å  distinguer^  et  enfin  å  mesure  que  Tos- 
ff  sification  fait  des  progrés^  la  cellule  granuleuse  avec  ses  proloo- 
ff  gemeatss^unitsi  intimement  au  revétement  extérieur  ossifié,  quil 
«  devient  impossible  de  les  separer. » 

Au  milieu  de  ces  opinions  contradictoires  oudiverses^ilfallait  en 
app^ler  de  nouveau  å  Tobservation  pour  déméler  la  part  de  vérité 
qui  revenait  å  chacune  dV.lles.  J'ai  entrepris  cette  tåche  et  void  oe 
que  j'ai  vu. 

Sur  de  tres  minces  lamelles  d'os  frais,  avant  Tintervention  d'au- 
cun  réactif^  il  est  possible^  dans  quelques  cas  rares  å  la  vérité,  de 
distinguer  dans  la  cavité  de  Tostéoplaste  im  corps  solide,  granu- 
leux,  qui  tantftt  parait  exactement  appliqué  aux  parms  de  la  cavité, 
tant6t  s'en  écarte  un  peu.  J'ai  pu  observer  ce  fait  tres  nettement 
dans  le  réseau  osseux  du  pariétal  d'un  fætus  de  trois  mois  et  sur 
des  lamelles  d^osde  triUm  cristaim.  (Voy.  Fig.  4,  6,  c,d.) 

Lorsque  Tos  a  été  débarrassé  des  sels  calcaires  par  Tacide  chlo- 
rhydrique^  au  niveau  des  ostéoplastes  qui  se  détachent  seuls  et 
sans  canalicules  ramifiés  sur  le  fond  transparent  de  la  substance 
fondamentale»  on  observe,  dans  le  plus  grand  nombre  sinon  dans 
tous,  un  corps  solide,  granuleux,  de  volume  et  d'aspect  tres  va- 
riables :  tantftt  il  occupe  seulement  le  centre  de  la  cavité,  tantAl 
il  la  remplit  presqu^en  entier,  entouré  seulement  par  un  étroit 
Useré  transparent^  quelquefois  interrompu,  parplaces,  qui  marque 
rintervalle  qui  le  sépare  de  la  paroi.  Cette  paroi  elle-méme  se  dé- 
tache  nettement  comme  une  ligne  jaun&tre,  le  plus  souvent  å  dou- 
ble contour,  dentelée,  ou  méme  munie  de  prolongements  qui  se 
perdent  dans  Tépaisseur  de  la  substance  fondameutale  aprés  un 
court  trajet.  Il  est  possible,  le  plus  souvent,  dans  la  méme  prepara- 
tion,  de  trouver  toutes  les  transitions  entre  les  aspects  les  plus  di  vers 
du  contenade  Tostéoplaste,  et  de  suivre  pas  ii  pas  la  rétraction  par 
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suite  de  kquelle  il  8*éoÉrte  pen  å  peu  de  la  paroi  å  laquelle  il  était 
immédiateineiit  appliqtié  et  flmt  par  ne  plus  apparaltre  que  comme 
uo  petit  corpuscule  irrégulier^  obscur,  occupant  å  peine  le  quart 
oa  le  ciDquiéme  de  la  cayité.  Lorsque  la  rétraction  est  peu  considé*- 
rable,  on.distiDgue  quelquefois  yaguement,  au  ceutre  ou  Ters  Tune 
des  extrémités^  les  contours  arrondis  d*un  noyau;  mais  en  traitant 
la  préparation  par  une  solution  concentrée  de  soude  caustique,  le 
cootenu  rétracté  se  gonfle^  se  distend,  remplit  de  nouveau  la  plus 
grande  partie»  sourent  méme  la  totalité  de  Tostéoplaste,  et  en  méme 
lempe  qu*il  devient  plus  transparent^  ses  caractéres  se  dessinentavec 
une  nettete  qui  ne  permetplusle  doute.  Un  noyau  généralementvo- 
lumineux  se  montre  au  centre  de  la  masse  granuleuse  å  contours 
irréguliers; cette masse elleméme est entourée  d*une auréole claire 
et  transparente  qui  semble,  maintenant  seulement,  un  vide  de  la 
substance  fondamentale^  et  dont  les  rayons  paraissent  de  simples 
fissures,  dans  lesquelles  ne  pénétre  aucun  prolongement  de  cellule. 
Ges  faite  sont  fadles  å  observer  surtout  cbez  les  jeunes  animaux : 
on  les  Yoit  tres  nettement  cbez  le  fætus  bumain  et  le  Teau  (Fig.  9  et 
4,  c);  snr  les  lamelles  détacbées  de  la  ooucbe  la  plus  interne  de  la 
substance  compacte»ou  mieuxencore  sur  les  minces  trabécules  du 
tissu  réticulaire  d'un  os  long,  aprés  un  séjour  de  quelques  beures 
seulement  dans  Tacide  cblorbydrique  au  10^.  Je  ne  crois  pas  que 
les  détails  qui  précédent,  et  surtout  Texistence  d'un  noyau  tres 
grand  et  tres  Tolumineux,  permettent  d'admettre  un  seul  instant 
rbypotbése  que  le  contenu  de  la  cavité  de  Tostéoplaste  ne  soit  autre 
cbose  qu'un  liquide  coagulé  (1).  J^ajouterai,  d^ailleurs,  que^  non- 
seulement  comme  Virchow  Ta  depuis  fait  remarquer,  il  est  pos>- 
sible  de  constater  sur  des  os  parfaitement  secs^  Texistence  d'un  con- 
tenu solide  des  ostéoplastes;  mais  que^  de  plus,  il  est  plus  facile  sur 
un  06  sec,  non  macéré^  que  sur  un  os  Arais»  d^observer  les  déHols 
et  de  constater  la  nature  de  ce  corps,  grace  au  retrait  et  au  gonfle- 
ment  altematifs  qu'il  subit  sous  rinfluence  des  acides  ou  desalcalis : 
le  fait  rnéme^  qu'aprés  s'étre  rétracté  on  le  voit  ne  se  distendre  et 
n'arriyer  au  contact  des  parois  que  gradueliement  et  sans  que  ses 

Ij  Henie,  CamUUft  Jahr$åbtriclU,  1852. 


Digiti 


ized  by  Google 


768  wamua  oftKcun. 

iliiMuiiiii  pvliei  te  iMiwtrifi 

s^agil  ni  cfini  bqaide  coiyilé, 

cdfaile,  mak  rad  mam  tm  protaUe  «■'ok  ■ 

CBUiafeleaoyio.Enip,lttotléoplirtfiDewlp»< 
dekfobitaiKefoadaflKiitak^cvil  esl  ponAle  ile  < 
Boim  de  diHoder  lei  nolécales  deccde  TkiUiMi ,  dfli 
mfeaii  des  ostéopfaøles  des  corps  911  < 
forme  ei  leor  di^oiilkw^  corps  que  Fob  j 
isoiaiieol  dans  le  chsmp  da  mkroscope  (1).  Or,  ( 
pomade  disoler  k  fide,  le  Déun?  (Fig.  ^) 

Mos  il  reste  eocore  ici  ane  queslin  importmite  å 
je  oe  pois  qifiiidiqiier  trø  briéfemesl  te  sotalimi. 

Qoe  représenleotleeoQteDa  duc 
du  corpoBeole?  Si  Toiisiiit,  comme  ccfa  est  tres  tacOednsles  4 
cbes  centrales  d'iui  os  long  demfammdre^  latrutffonii^ioDdB 
cartilageeaoSyOacoiistateqiiedaBs  le  csrtitege  boq  osBiié,  kp>* 
roi  immédMrtf  (rapiittf)  de  te  caTité,  qoi  eomient  les  oeUnles,  élé- 
meotesjefiltcldecetiflsii^esi  disUocte  de  te  sahfitance  foadamcn- 
tale  enriroooaiite  ^  peot  étreisoléepar  les  mémes  procédés  v*^ 
les  eorpwcoles  ossetn  evxHDémes.  (Fig.  1  \) 

La  celfade  cartilagioeiise,  d'aberd  corposcole  sms  Doymi  distiDCt, 
angmeote  de  yfoUuDft,  moutre  bd  beaa  oofau,  éi  remplit  eiacie» 
ment  te  capsnte  å  VéM  nonDaUaurasiDagede  l'oaBifieaÉioD(Fig.  I '»; 


gfUMåe  UaBU,  et  tres  ftnmptnamt,  p«  TaetiMi  åm  Vmdam  mtufm  am  m  mt  v 
«•  3é}å  tnité  par  Ticide  dilorbydriqne.  En  qmJqnea  bran»  on  peat  inkr  Ws  owpu 
eoles  mwiim  å  froé  :  3  toffit  de  qudquc»  lecaiaia  n  Toa  dmfFe  U  priparitSoa  ji*- 
^'n  I  jJiipigB  é»  r Avffitiøm  proeédé  f«i  etl  pte  Mfeaft  å  m 
lapriBfiwf  OnMakaiiittr«iwtf»kda«rp-c«koM<Mi  avwla] 
rofe  mwaat  åé  qadqaes  deotBlnret  om  proloiigcaMBU  eomspondmu  å  rodgiae  de 
qaftlqaai  canalJeokt,  Qoaiit  ta  oootaaa  edhilMre ,  3  est  aJota  en  partie  détratt  oe 
r  la  Htndåom  Jeia  paroi  prapte  da  corpanalfl;  on  pent  rep twiiBt  fiwhr 
■aewamaloffad^neMhitioBdeeoiidaoa  é»  fofawe  canetrte,  et 
cliaoØaai  dcaHanMnt  ln  préperation  :  la  pard  propre  dn  oorpnænJe  est  aloes  détraitr 
•yrte  la  giibctaaee  roo^lamentale ,  msis  le  rontena  r^siste,  qaotqpa  tris  rétrarté  et  «ii^ 
foraié,  ot  rédah  peut^-étre  aa  n^T-aa.  1V07.  Fi^.  2.) 
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mais  sous  rinflueDce  de  Fimbibition  de  diiTérents  liquides,  de  Teau» 
des  acides^de  lagl7cériDe,eUeserétractesur  lenoyau  et  oe  paraltplus 
au  centre  de  la  capsule  que  comme  un  corpuscule  irtégulier  (Fig.  I), 
dont  Ton  a,  å  tort,  pris  les  prolongementsdentelés  pour  des  prolon- 
gemeDts  du  noyau  lui-méme  (MtUler,  Gtrber,  Moret).  Quand  Tos- 
siflcation  a  lieu,  la  capsule  s*épaissit  de  debors  en  dedans,  la 
cellule  cartilagineuse  est  graduellement  refoulée  au  centre  et  se 
deforme  de  la  méme  fa(on  que  cela  a  Ueulorsqu^un  liquide  péné- 
tre  dans  Tintérieur  de  la  capsule.  Pendant  que  celle-ci  est  emraibie 
par  les  sels  calcaires,  des  flssures  irréguliéres  partant  de  la  carité 
centrale  et  remplies  seulement  par  le  liquide  plasmatique  qui  baigne 
la  cellule,  divisent  et  parcourent  la  paroi  épaissie.  Il  est  focile  de 
comprendre  ainsi  comment  par  ces  flssures,  par  cette  espece  de 
déhiscence  des  capsules  ossifiées,  mAres,  les  cavités  centrales  com- 
muniquent  avec  Textérieur  et  les  unes  atec  les  autres.  La  couche 
la  plus  interne  de  cette  paroi,  celle  qui  avoisine  inmiédiatement  la 
cellule,  conserve  toiyours  un  aspect  distinct,  quand  la  capsule  car- 
tilagineuse est  devenue  une  capsule  osseuse.  Cette  oouche,  deve- 
nue  paroi  immédiate  de  la  cavité  qui  renferme  Tancienne  cellule  de 
carUlage  ayec  son  noyau,  mainteuant  cellule  osseuse,  cette  couche 
qui,  légérement  colorée  et  tres  réfiingente,  tranche  sur  les  coudies 
oesiflées,  semble  penetrer  dans  les  flssures  dont  elle  forme  aussi  la 
paroi  immédiate.  Le  corpuscule  osseux  ramiflé  que  Voo  isole  par 
Factkm  des  acides  chlorbydrique  et  nitrique,  est  cette  couche 
interne  de  Tancienne  capsule  cartilagineuse,  se  prolongeant  dans 
les  flssures  de  la  paroi  épaissie  j^isqu^å  la  surface  libre  :  les  amaU^ 
cuUi  des  ostéoplastes  sont  bien  réell^nent  d$$  vida,  de$  /Uåurm, 
ils  ne  renferment  aucun  prokHigraient  de  cellule,  mais  ils  possé- 
dent  des  parois  distinctes  et  quelquefois  isolables  dans  une  partie 
phis  ou  moins  considérable  de  leur  éteodue.  La  cellule  osseuse  qui, 
de  méme  que  lorsqu'elle  était  cellule  cartilagineuse,  se  rétracte  sous 
rbnflueDce  des  aeides  au  centre  de  la  cavité,  y  a  été  prise  dans  cel 
etat  poor  un  noyau  de  cellule  {KmUiker,  Leyåig) ;  dans  l^état  normal 
immédiatemeat  a^hquée  å  son  rerétement  capsulaire,  au  niveau 
de  la  carité  centrale  du  corpuscule  osseui,  elle  ne  yégéte  pas,  n'en- 
Toie  dans  les  flssures  aiMHiprolongement  ramiflé:  les  cettules  des 
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c^Nqiles  cartilagiDeuses  ayant  rofisiflcatioa  et  celleB  de»  ctpsoles 
complétement  ossiflées»  ne  différeat  qæ  par  le  plus  ou  le  moios  de 
rétractioD  des  parois  sur  le  noyau. 

Développement  de  subslance  osseuse  dans  le  tissu  pUigmatiqui 
fibroide.  (Voy.  Fig.  5, 6,  7  el  9. ) 

La  ntaniére  dont  la  subsbuice  osseuse  se  développelåoAilD^exisle 

pas  de  cartilage  préformé,  est  un  des  svjets  les  plus  cootroyersés: 

d'aprés  K^Uiker^daos  le  point  oii  Tos  doit  se  développer,  dans  lio- 

terstice  de  deux  membraoes  coiyonctiyes,  apparatt  sous  forme  de 

coucbe  fondamentale  membraneose  un  blastéme  mou,  qui  se  dé- 

pose  successivement  h  fépøque  ieuiement  oii  il  doit  åtre  eirahi 

par  Tossification.  dette  couche  membraneose  est  constitaée  par  un 

blastéme  intercelluhdre  et  des  cellules  plasmatiques,  semUabieså 

celles  du  tissu  (xmjonctif .  Le  blastéme  intercellulaire  est  enyafai  par 

les  matériaux  salins,  et  les  cellules  plasmatiques  se  ramiflent  éi  se 

Uansforment  en  odhiles  osseuses;  rossification  s^avance  sous  fomK 

de  trabécules  et  de  ckrøons  anastomosées  &i  réseau ;  lå  odl  elle 

appamlt^  elle  eonsomme  en  qwlque  scxle  tout  le  Masterne.  Néan- 

moins,  on  peut  encore  apercevdr  des  restes  de  ce  Uasteme  dans 

les  vides  que  les  cloisons  laissent  entre  elles,  vides  qui,  par  les  pixh 

grts  du  développement^  s'éloignent  dans  certains  poinla  par  résor- 

ption  de  la  substance  osseuse  déjå  formée,  et  dans  d'autres  poifit^ 

au  coutraire  seront  comblés  par  les  prc^^^  de  l^ossiflcatkuij  de 

maniere  å  donaer  naiasance  å  une  lame  compacte  de  substance  o^ 

seuse.  D*api^Cb.FU>bin,unetramecafliJa9meiiM  homogene»  oreosée 

de  petites  cavttés  doses,  ou  d^aréolesouvortes,  enrvahit  pen  å  pen  ane 

place  ocGupée  dabord  par  d'autrestissus«  Apeine  formée  elle-m&Be, 

elle  est  envahie  par  le  dép6t  de  sels  terreux^  d^abord  granuleux  pais 

j^us  homogtoe^  et  la  subslaoce  fondamentale  de  Tos  est  constitaée: 

quant  aux  o^éoplastes,  diaque  cavité  apparoiite  de  kt  tiamecartila- 

gineuse  devient  Forigine  de  Tun  d^entre  eux.  De  diametre  å  peu 

pres  egal  en  tous  sens  dans  les  os  du  cråne^  aUongées  dans  les  os 

des  membres^  ces  cavités,  souvent  ouvertes  d'abord,  remplies  pv 

un  Uquide  sans  corptiseiite  m'  eeUnlai,  ne  se  fenn^at  que  pbis  tard 

par  les  progrés  de  rossificaiiw;  Cest  aeulemeBi  å  l^époqua  de  b 


Digiti 


ized  by  Google 


CORPUSCULES  OKS  OS  ET  DÉTELOPPEMEKT  DES  OS  SECONDAIRES.  774 

I  Daissance  ou  quelques  meis  plus  tard  qu'il  se  dé^eloppe  danø  teur 

I  iDtérieur  un  corpuscule  ou  arnas  de  granulations  analogues  å  celles 

des  cavités  des  cartilages.  Le  dépdt  de  sels  terreux  deforme  les  ca* 

vites  primitiyemeDt  réguliéres,  les  enyahit  partiellement,  et  méme 

'  quelquefois  les  comble  entiérement.  Quand  TossificatioQ  est  ter- 

mmée,  les  bords  des  cayités  deviennent  plus  nets,  les  incisures 

I  apparaisseut  et  tout  se  passe  comme  dans  la  formation  des  ostéo- 

f  plastes  dans  les  cartilages  vrais.  M.  Ch.  Robin  admet  encore  que» 

I  dans  certains  points,  la  substance  osseuse  se  forme  directemeut 

r  sans  étre  précédée  de  trame  cartilagineuse  ni  de  blastéme  mou,  et 

I  dans  ce  cas  les  ostéoplastes^  apparaissant  d'abord  comme  simples 

écbancruresdu  bord  des  processus  osseux«  se  complétent  graduel- 

lement ,  et  se  transforment  en  cavités  closes,  par  les  progrés  de 

Vossificaiian. 

Le  dépdt  calcaire  se  fait-il  dans  un  blastéme  membraneux  con- 
tinu  dont  certaines  parties  sont  seules  envahies  par  Tossification, 
ou  bien  dans  toute  Tétendue  d'une  trame  cartilagineuse  aréolairet 
Les  cellules  du  blastéme  se  transforment-elles  en  corpuscules  os* 
seux?  ou  bien  au  contraire  ceux-ci  ne  sont-ils  que  des  cavités 
formées  de  toutes  pieces^  soit  aux  dépens  des  interstices  de  la 
trame  cartilagineuse,  SQitdirectement  par  Tossification?  Ges  ques- 
tions  ont  une  importance  capitale,  car  elles  se  rapportent  å  un 
mode  d^apres  lequel  un  grand  nombre  de  formations  osseuses  se 
développent,  d'aprés  lequel  toutes  s^accroissent.  J^ai  done  cru  devoir 
en  chercber  la  solution  dans  Tobservation  directe^  et  je  vais  ex- 
poser  le  resultat  de  mes  rechercbes  sur  ce.  sujet. 

Sur  un  embryon  humain  de  dix  å  douze  semaines,  si  Ton  enléve 
avecprécaution  les  membranes  flbreuses  (  périoste  et  dure-mére ) 
entre  lesquelles  se  développent  les  os  de  la  voOte  du  cråne  (1),  on 
obtient  une  lame  en  partie  osseuse,  en  partie  membraneuse,  mais 
eantinm  dans  toute  Tétendue  qu^occuperont  les  os  complétemeot 
formes.  La  zone  membraneuse  est  en  continuité  directe  avec  la 
zone  en  voie  d*ossification,  et,  comme  elle^  est  parfaitement  dis- 

(I)  Frootanx,  pariéteaz,  pottion  éctilleoM  de  roeeipiul,  et  U  voAte  ptUtiae  do 
■HudOain  fopéneiir  ti  U  nmOWvi  iiUéfkir  noI  éfdeiMot  trée  fcvenUee  å  eee 
obttnrAtfoae. 
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Uncte  des  membranes  fibreuses  contigués.  Déjå  avec  mi  fiublegros- 
sissement  ( 30  diametres  environ ),  od  distingue  dans  chaqae  lame 
quatre  regions  distinctes  :  deux  occupent  les  limites  extrémes  et 
sont,  l'une  complétement  membraneuse  et  homogene  dai»  sa 
structure;  Tautre,  complétement  osseuse.  (Fig.  5,  a,  d,  c.)  Des  dem 
regions  moyennes^  Tune,  contigué  å  la  region  osseuse,  est  en  yoie 
d'o38iflcation;  Tautre,  contigué  å  la  region  membraneuse,  s^cn  rap- 
proche  beaucouppar  ses  caractéres  histologiques^  mais  presente  déjå 
cependant  une  disposition  particuliére  :  nous  Tappellerons  régioa 
ou  zone  intermédiaire. 

La  zone  membraneuse  est  cpnstituée  par  un  blasteme  conjonrtif 
fibrolde  et  granuleux  parcouru  ^  et  lå  par  des  faisceaux  fibreux 
entrecroisés  dans  toutes  les  directions^  mais  caractérisé  surtout  par 
la  présence,  dans  son  épaisseur,  d'innombrables  cellules  plasna- 
tiques,  ovoldes  ou  arrondies  et  de  noyaux  libres.  Dans  la  zone  in- 
termédiaire on  retrouTe  exactement  les  mémes  elements,  mais, 
de  plus,  cette  zone  est  parcomrue  par  un  réseau  de  trabécules  hya- 
lines  d'une  homogénéité  et  d^une  transparence  remarquables,  par 
suite  desquelles  le  réseau,  bien  que  lesmailles  en  scient  tres  larges 
dans  certains  points  etles  elements  tres  délicats,  tranche  nettement 
sur  le  fond  grisåtre  et  granuleux  du  blasteme  conjonctif .  Le  réseaa 
hyalin  de  la  zone  intermédiaire  semble  repeter  exactement  la  dis- 
position des  faisceaux  fibreux  entrecroisés  de  la  zone  membraneuse, 
aTec  lesquels  il  se  continue  du  reste  manifestement,  mais  par  une 
fiision  graduelle  des  caractéres  des  deux  elements.  Vers  la  zone  en 
voie  d^ossification,  les  trabécules  se  multiplient,  augmentent  d'é- 
paisseur,  et  circonscrivent  des  mailles  de  plus  en  plus  nombreuses 
et  étroites  dont  on  peut  nettement  distinguer  deux  especes,  les 
unes  grandes  et  les  autres  petites. 

A  la  limite  des  deux  regions  moyennes,  les  trabécules  de  la  tnune 
byalinesecontinuentavecdes  trabécules  absolumentanaloguesqmnt 
å  la  disposition  générale,  mais  différentes  d'aspect,  moins  iransitt- 
rentes,  å  bords  plus  nets,  plus  obscurs,  parsemées  de  granulatioDS 
jaunåures  et  d^innombrables  cavités  microscopiques;  une  limite 
brusque  et  tranchée  coøuneune  soudurede  deux  métaux  difii&reDts, 
sépare  les  extrémités  des  trabécules  en  Yoie  d^ossiQcation  des  trft- 
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E  béciiles  byalines,  bien  que  touteslesdeuxappartieIUlentévidem- 
E  meot  å  UD  seul  et  méme  systéme. 

[  La  trame  qui  s'ossiA6  intercepte  deux  espéces  de  mailles  qui  se 
I  distiDguent  d^une  maniére  beaucoup  plus  nette  encore  que  dans 
la  Kone  intermédiaire  par  leurs  dimensions  caractéiistiques.  Les 
unes  constituent  de  véritables  aréoles^  les  autres  de  petites  cayités 
microscopiques  dont  nous  avons  indiqué  déjå  Texistence.  Mais  pour 
I  les  aréoles  comme  pour  les  caTités^  kt  forme  et  les  dimensions 
seules  different»  la  structure  est  la  méme.  Toutes  deux  ont  pour 
parois  des  trabécules  ou  bien  byalines  ou  bien  en  voie  d^ossification; 
pour  contenu  y  des  portions  plus  ou  moins  étendues  du  blastéme 
ccmjonctif  et  ses  cellules. 

A  mesure  qu'on  se  rapproche  de  la  zone  complétement  oseiQée> 
et  que  les  trabécules  de^iennent  plus  obscures  et  jaunåtres,  les 
petites  cavités  creusées  dans  Tépaisseur  des  trabécules  se  resserrent 
de  plus  en  plus,  et  un  réseau  hyalin  qui  bientAt  va  égalements'os- 
sifler  s'étend  dans  le  champ  des  aréoles  qu'il  ferme  ou  méme  obli- 
tére  plus  ou  moins  complétement.  €e  qui  frappe  immédiatement 
lorsqu^on  observe  la  progression  envahissante  de  la  trame  hyaline, 
c*est  que  lors  méme  que  le  réseau  se  resserre  de  plus  en  plus^  il  ne 
fait  que  8'insinuer  dans  la  substance  conjonctiye  intercellulaire  en* 
veloppant  ici  des  groupes  plus  ou  moins  nombreux  de  cellules ;  lå 
une  ou  deux  c^lules  isolées  autour  desquelles  Tenceinte  nouvelle  se 
resserre  de  plus  en  plus  jusqu'å  venir  au  contact  de  la  paroi  de  cel« 
lule  elle-méme,  mais  sans  jamais,  å  ce  qu'il  semble,  dépass^  cette 
limite.  (Fig.  6.) 

Lors  done  que  la  coucbe  membraneuse  primitive  a  subi  sa 
transformation  la  plus  compléte,  tout  se  résume  en  somme  en  ceci: 
Un  blastéme  bomogéne et  transparent  sest graduellemeni épanché 
dans  la  substance  conjonctive  granuleuse  et  flbrolde  ou  iibreuse, 
puis ,  dans  ce  blastéme  lui-méme  se  sont  déposés  les  elements  de 
rossiflcation.  Mais  au  milieu  de  tous  ces  changements  les  cellules 
plasmatique^du  tissu  conjonctif  sont  restées  inlactes  ei  reconnais- 
sables  encore  å  tous  leurs  caracteres»  dans  Tintérieur  des  petites 
cavités  déjå  irréguliéres  et  munies  dMncisures,  de  la  substance  os- 
seuse  de  la  nouvelle  formation. 
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Ainsi^aulieu  d'un  blasteme  membraneuxdont  tous  les  elements, 
cellules  et  substrøce  intercellulaire^  apparaissent  succesrivement, 
et  å  fépoqu^^^^lemettt  de  rossiflcation,  il  fioiat  admettre^  lå  du 
meins  (A  la  substance  osseuse  se  dévdoppe  primitwement  dans  k 
tisøu  conjonctif^  la  préexistence  d^une  membrane  fibreuse  ou  fl- 
brolde  qui  d'abord  occupe  tout  le  champ  envabi  plus  tard  parh 
formation  osseuse.  U  est  tres  Tral  qu'une  trame  aréolaire^  dure, 
homogene,  byalioe^  précéde  graduellement  le  dépdt  calcaire  et 
d'a?ance  de  deux  ou  trois  millimétres  quelquefois  au  deTant  de 
lui.  Mais  nen  n'autorise  å  considérer  cette  trame  comme  un  ear- 
tilage>  car  elle  manque  absolument  du  seul  element  qui  putsse  h 
caractériser  dans  ce  sens,  la  eelltUe  cartilagineuse.  La  persistance, 
ou  ccmtraire^  des  cellules  plasmatiques  ou  conjonctiTes  au  milieii 
de  cette  trame^  indique  qu'elle  est  une  simple  modification,  on  re- 
tour  å  la  forme  primitiTe  homogene  de  la  substance  intercelluhire 
ecmjoDctite. 

n  D^y  a  paslieu  d^admettre  Texistence  d'ime  prétendue  varieté  de 
cartilage  constituée  par  une  substance  homogene  creosée  de  cati- 
tés  sans  cellules  ni  corpuscules.  (Rofrin.)  Les  cavités  n^apparaissent 
ccHnplétement  vides  et  transparentes  que  dans  le  oas  od  elles  repré- 
sentent  de  simples  alvéoles  ouverts,  que  le  blasteme  conjonctif  ^ 
les  cellules  ont  abandonnés  dans  les  manæuvres  de  la  préparatioo. 
Sur  des  pieces  fralches  ou  conservées  dans  ralcool,  å  cAté  de  ces 
cavités  vides,  évidemment  artiflcielles,  on  en  observe  totgours  od 
grand  nombre  intactes  et  remphes  de  leur  contenu  de  cellules. 

Cette  persistance  de  cellules  plasmatiques,  å  tontes  1^  periodes 
du  développement  de  la  substance  osseuse,  leur  présence  constanle 
dans  les  alvéoles  de  cétte  substance  ou  de  la  trame  chondrolde, 
sont  des  faits  incontestables  etd'une  extréme  importance. 

Nulle  part  il  n'y  a  de  formation  immédiate  des  os,  nulle  part  od 
ne  volt  se  former  de  tontes  pieces  les  corpuscules  osseur  Ce  qui 
est  vrai  seulement,  c'est  que  Tenceinte  qui  emprisonne  les  cellules 
n^apparalt  que  seconddrement,  et  que  ses  parois  ne  s*osafient  que 
gradueUement. 
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EXPUCATION  DE  LA  PLANCHE  VU. 

Fio.  1.  a.  Capciiles  on  eavitét  primitivat  da  ourtilage,  subdiviiées  en  4eux  k  qua- 
tre  Muritét  aaooBdaim  •oDttnaal  dMUttM  uaa  caålvk  b  (utrieole  prteioHlal|,  plua  <m 
moiDs  défonnée  et  rétraotée,  et  déorite  dam  oe  dernier  etat  oomma  ooipnacule  da 
oarttUge  (groaa.  de  S50  åUm,,  obj.  5,  ooqL  3  de  Nachet].  Cartilage  épiphjsaire 
dv  féumx, 

Fio.  1 '.  Une  oellule  da  mdme  oartilage,  olaire,  hyaline,  aveo  tm  bean  aoyau, 
priaa  k  la  limite  de  ToMifioation.  —  La  membnme  de  l*iktrionla  primordial  eat  légé- 
remant  écartée  de  la  capsula. 

Fio.  1*.  Serie  de  odlnlea  régallérea,  entonréea  de  lenr  eaptule  å  la  limite  de  Tot- 


Fio.  2.  Corputoales  otsenx,  iaoléa  par  la  sonde  eaostiqae.  Grote.,  425  diam* 
Fio.  8.  0  Plaqaéa  k  noyanx  nraltiplea  de  la  moelle  des  oi.  —  b  Celliiles  å  noyaa 
da  la  mime  anbatance.  Groaa.,  MO  diam. 

Fio.  4.  a  Corpatcole  osseuz  da  Ltuciåcui  dobmla,  —  M>a  Tril^n  orUtaiut.  —  c  Da 
▼aaa.  — -  d  Capsoles  osseoaes  des  ooacbea  inteniea  d^Bn  oa  long  de  TriUm  crUtaiut . 

Fio.  5.  Lamelle  en  voie  d'ostification  dn  frontal  d*an  fætos  Inunain  de  deux  moii 
et  demi  environ.  —  a  Limite  de  la  tone  membranense  et  de  la  tone  intermédiaire. 
•—  b  Limite  de  la  sone  intermédiaire  et  de  la  aone  en  Toie  d^essifioatfam.  —  c  Limite 
de  la  zone  ossifiée.  —  d  Trabécole  prindpale  da  résean  en  voie  d'oasification.  — 
t  Trabécale  prindpale  da  résean  bomogéne.  Gross.,  100  diam. 

Fio.  0.  Portion  de  la  préparation  précédente  deasinée  k  an  grossisseaient  de  250 
dåmm,  environ.  —  a  Trabécole  ossifiée  avec  cavitée  osseases  ramifiées.  —  b  Cavités 
encore  sans  prolongements.  —  c  Cdlnles  plaamatiqnes  distinotea  dana  la  trame  en 
Toie  d'o8sification.  —  d  Les  mimes  dans  la  trame  bomogéoe  l^jaline.  -*  «  Region 
m— brwenie  «veo  véaeanx  flbreox  et  eeUnles  plasmatiqaes» 

Fio.  7.  Fragment  de  la  préparation  préoédente  vn  å  nn  groasisaemant  de  420 

diam.  —  a  Snbstance  conjonctive  intercellnlaire  fibrolde.  —  b  Cellnles  plasmatiqaes. 

Fio.  8.  Portion  de  oartilage  d'oasification  aveo  cavitée  nranles  de  prolongements 

et  oelloles  osseases  dans  Tintérienr.  —  a  Sabstanæ  fondamentale.  «*  b  Limite  da  la 

oftvit4.  —  e  Cellale  ossease.  Gross.,  800  <fiam. 

Fio.  9.  Divers  degrés  da  tranaformation  dea  oaUnka  plannatiqaaa  en  oeUolee  os* 
aenaea.  <—  a  Cellale  plasmatiqae  aveo  noyau  trea  distinot  dans  ane  cavité  sans  pro- 
UwgamenH.  —  b  Une  eeUole  dont  le  noyan  est  p«a  distinot  :  la  cavité  oonmMnce  k 
ae  rainifier,  mais  on  ne  distingne  paa  encore  de  prolongements  de  la  cellale.  —  e  La 
Doyao  de  la  cellale  m*est  pias  distinot.  •«  d  Cavité  oontenant  denx  oeUnles  k  noyaa 
trea  iiattaa.  —  «  Cavité  qoi  eommenoe  k  se  ramifier ;  on  voit  dans  son  intérienr  åeux 
cellnlea  (da  pariétal  en  voie  d*ossification  d*an  fætos  de  trois  mois).  Grosa.,  420  dtam. 


NOTE 

SUR  reXISTENCE  DE  COiNTRACTIONS  RHYTHMIQUES 

DA.1S  LIS  C0NDUIT8  IXCBITBUM  KS  PRDKIPALES  fiLANDIS, 

CHEZ  LES  OISEAUX 

Pia  LB  DOCTIOa 

K.  BRØWN4É9IJABB. 

En  1849,  M.  Cl.  Bernard  (Comptti^endus  de  la  So€.  de  Bid.,  vol.  i, 
p.  171)  annonga  avoir  constaté  que  le  canal  cbolédoque  et  le  con- 
duit  pancréatique  se  coniractent  d'nue  maniére  rbythmique,  chez 


Digiti 


ized  by  Google 


776  llÉMOIRES  OaiGlNAUX. 

les  pigeoDS  et  les  poules.  En  étudiant  ces  mouvements  rhythxm- 
ques,  j'ai  eu  roccasion  de  trouTer  plusieurs  Suts  que  j'ai  commiH 
niqués  å  la  Société  de  Biologie  eo  juin  i  856^  mais  qui  n'oDt  pas  été 
pubiiés  jusqulci.  (Ces  fSsdts  sont  mentioDnés  cependant  dans  laoor- 
respondance  de  Paris  du  Medical  Tinus  and  Gazette,  aoAt  I8S6, 
p.  iJl.) 

1*  Les  vaisseaux  déférents  des  oiseaux  adultes,  surtoui  au  prin- 
temps  et  en  été,  ont  des  mouvements  rhythmiques  tout  auasirégih 
liers  que  ceui  du  cæur^  en  general  de  iO  å  20  par  minute; 

2^  Le  rbythme  des  mouvements  du  vaisseau  déférent  gaucbe  eå 
different  de  celui  du  vaisseau  droit ; 

3*  La  contraction  commence  å  Torigine  du  conduit  et  se  propage 
graduellement  jusqu^å  sa  terminaison,  de  méme  que  daos  les  con- 
duits  pancréatiques  et  biliaire  et  dans  les  uretéres; 

4^  Le  liiythme  est  different  dans  ces  quatre  espéces  de  conduits 
excréteurs; 

5*  La  vitesse  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  différents  con- 
duits^ de  méme  que  celle  des  mouvements  du  coeur,  augmente  sou- 
vent  pour  un  moment  lorsqu'on  asphyxie  ranimaJ ; 

6*  La  destruction  du  centre  cérébro-spinal  n'est  pas  suivie  d'uo 
arret  immédiat  des  mouvements  rhythmiques  de  ces  quatre  espéces 
de  conduits^  d'oi^  il  suit  qu'ils  ne  dependent  pas  directement  d^une 
action  de  ce  centre  nerveux. 

Chez  les  mammiféres,  å  part  les  uretéres,  oili  tout  le  moode  sait 
qu'il  y  a  des  mouvements  rhythmiques,  je  n'ai  jamais  vu  de  tels 
mouvements  dans  les  divers  conduits  excréteurs,  et  il  est  probaUe 
que  MUller,  qui  parle  de  Texistence  des  mouvements  rhythmiques 
dans  le  canal  cholédoque,  comme  d'un  fait  connu  {Mamuel  de  Fkf- 
Jiologie,  Ed.  Littré.  1851,  p.  i73,  vol.  i)»  n'a  vu  ces  mouvements, 
— ^s^il  lee  a  vus,  — -  que  chez  les  o»eaux. 

«Tajouterai  que  chez  de  grands  oiseaux  palmipédes  marins,  f  ai 
vu  des  mouvements  rhythmiques  respiratoires  dans  la  trachée  et  les 
gresses  bronches. 
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SUR  LES  EFFETS 

DE  LA  LIGATURE  DE  UffllSOPHAGE 
CHEZ  LES  ANIMAUX, 

Rapport  ln  k  rAondémie  de  médtdne, 
Al  MB  riH  CMBiaiM  tmfnk  k  U.  BIGIN,  BOOLH.  JOURT,  LAMUIT,  MNADLT  et  TaOOSSlAU, 
II.  TBØVSSBAIJ^  Rapportiwr. 


Messieurs, 
Dans  votre  séance  du  29  juillet  1866,  notre  collégue  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  d'une  note  dans  laqnelle  il  vous  rendait  compte  des  resultats 
qiril  avait  obtenus,  de  concert  avec  M.  Reynal,  chef  de  service  å  l^ÉcoIe 
d*Alfort,  en  pratiqiiant,  «ur  des  chiens,  la  ligature  de  Væsophage. 

Le  but  de  cette  note  était  de  vous  démonlrer,  contrairement  å  Topinion 
soutenue  par  Orfila,  que  la  ligature  de  rcBsophage  est  loin  d*avoir  la  com- 
pléte  innocuité  que  cet  eminent  auteur  liti  a  attribuée ; 

<lii*au  contraire,  elle  a  généralement  des  conséquences  tres  sérieuses; 
que,  presque  nécessairement  mortelle  lorsque  le  lien  constricteur  reste  å 
demeure  sur  le  tube  oesopbagien,  eUe  peut  suffire  pour  causer  la  mort  en 
peu  de  temps,  par  le  seul  fait  des  désordres  qu*elle  entraine,  mais  qu'elle 
produit  ce  resultat  d'autant  plus  vite  que  les  substances  ingérées  dans  le 
canal  dlgestif  soUicitent  le  vomissement  d'une  maniére  plus  puissante,  ou  ■ 
que  les  sujets  d'expérience  sont  phis  irritables  ou  plus  susceptibles  de  foire 
des  efforts  pour  vomir  aprés  la  oonstriction  de  leur  oesophage; 

Qu'enfin,dans  le  plus  grand  nombre  des  cas,  elle  est  suivie  presqueimmé- 
diatement  aprés  son  application  de  sjmptdmen  graves  qui,  par  learmode 
dVxpression,  peuvent  mettre  en  défaut  la  perspicacité  des  expérimentateurs. 
Cette  maniére  de  voir,  si  contraire  å  celle  qui  était  généralement  adoptée 
dans  la  science,  et  qui  avait  pour  elle  Tautorité  du  nom  d'Orfila,  ne  pou- 
▼ait  passer  sans  contestation.  Plusieurs  des  membres  de  cette  assemblée, 
8'appuyant  soit  sur  des  expériences  qui  leur  étaient  personnelles,  soit  sur 
celles  quMls  avaient  vu  faire  å  Orfila  lui-méme,  émirent  des  doutes  sur  la 
Justesse  des  conclusions  que  BfM.  Bouley  et  Reynal  s'étaient  crus  en  droit 
de  formuler  d'aprés  les  faits  qu*ils  avaient  observés. 

Vous  avez  pense,  messieurs,  qu*en  pareille  matiére,  le  doute  était  trop 
grave  pour  qu'on  le  laissåt  subsister  dans  les  esprits,  et  qu*avant  de  discu- 
ter  la  question  qui  vous  était  soumise,  il  était  nécessaire  qu'elle  f(it  édairée 
par  de  nouvelles  expériences  faites  par  M.  Bouley  devant  une  oommission 
spédale  qui  lui  serait  associée. 

En  conséquence  de  cette  décision,  votre  bureau  a  designe  pour  felvo 
partie  de  cette  oommission  MM.  Bégin,  Bouley,  Jobert,  Larrey,  Renault  et 
Trousseau. 

Dana  plusieurs  des  séances  qui  ont  suivi  celle  oii  M.  Bouley  vous  a 
donné  lecture  de  son  travail,  vous  avez  entendu  successivement  différentes 
communicationF  sur  le  méme  sujet,  qui  vous  ont  été  faites  par  des  person- 
nes  étrangéres  å  cette  compagnie,  et  qui  toutes  ont  été  renvoyées  å  Texa- 
men  de  la  commission  que  vous  veniez  dlnstituer. 

Le  T6\e  de  cette  commission  était  ainsi  élargi.  Elle  n*avait  plus  seulement 
å  procéder  å  la  répétition  des  expériences  fedtes  par  Fun  de  ses  membres, 
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elle  avait  encore  å  examiner  les  différents  travaux  qui  vous  ayaient  été 
communiqués  sur  la  ligature  de  Tæsophage,  et  å  en  eztraire  tons  les  do- 
cuments  qai  pouvaient  oontribuer  a  réclaircissement  de  la  questioa  qae 
vous  Taviez  cbargée  d'étudier. 

Telle  est,  en  effet,  la  mission  qu'elle  a  remplie.  Organe  de  mes  oonégoes, 
je  vais  avoir  Thonneur  de  vous  faire  part  des  resultats  auxquels  nons  som- 
mes  arrivés. 

Le  probléme  qui  nous  est  soumis  est  un  probléme  assez  complexe,  mal- 
gré  sa  simplicité  apparente,  et,  pour  ea  oUenir  une  solulioD  aussi  satis- 
faisante  que  possible,  il  faut  Tenvisnger  sous  toutes  ses  faces.  Ce  probléoM 
comprend  deux  questions  principales  :  Tune  de  fait,  Taut*^  d*interpré- 
tation.  Considérons  done  ces  questions  Tune  aprés  Tautre,  en  commen^aot 
par  la  plus  importante,  celle  de  fait,  car,  si  Ton  tombe  d^accord  sur  cepoint 
principal,  les  opinions  pourront  rester  divergentes  relatiyement  å  Tantre, 
sans  que  cette  divergence  puisse  avoir  des  conséquences  sérieuses  dtns 
Tapplication.  J*examine  done  d*abord  la  question  de  fait  : 

Quels  sont  les  phénoménes  qui  surviennent  aprés  la  ligaUim  de  rooso- 
pbage?  Est- il  vrai,  comme  Ta  avancé  Orfila,  que  cette  opération  soit  si  sim- 
ple et  ait  sur  Torganisme  si  peu  de  retentissement,que  les  suj^s  qui  Toot 
subie  y  restent  comme  indifférents,  et  que  ses  eifets,  å  peine  appréciables, 
puissent  étre  négligés  sans  inconvénients  dans  les  expériences  de  toxico- 
logie  ?  Est-il  vrai  au  contraire,  comme  le  soutiennent  MM,  Bouley  et  Rej- 
nal,  que  la  ligature  de  Tæsopbage  est  suivie  de  désordres  fonctionnels  tres 
^manifestes  don(  il  faut  tenir  compte  dans  Tappréciation  des  phénoménes 
qui  se  produisent  lorsqu^on  étudie  les  effels  de  substances  ingérées  dans 
Testomac  des  sujets  sur  lesquels  Toesopbage  a  été  lié  ? 

Voilå  une  premiere  question  nettement  posée.  Pour  la  résoudre,  votre 
commission,  constituée  sous  la  présidence  de  M.  Bégin,  8*e8t  reodue  au 
Val-de-Grace,  o^  notre  oollégue,  M.  Micbel  Lévy,  avait  bien  voulu  mettre 
å  sa  disposition  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'exécution  de  ses  expé- 
riences. Lå  se  trouvait  réuni,  par  les  soins  de  M.  Bouley,  un  troupeau  de 
quinze  cliiens  de  différentes  taillea  et  de  différentes  races. 

M.  Trudeau,  agrégé  d'anatomie  å  Técole  du  Val-de-Gråce,  et  résidant  sur 
les  lieux,  a  bien  voulu  accepter  de  la  commission  le  soin  de  surveiller  les 
sigets  d*expérience  et  de  recueillir  les  observations.  La  commi8si<Mi  se  fait 
un  devoir  d'exprimer  ici  å  M.  Trudeau  sa  reconnaissance  pour  le  zéle  qa'il 
a  mis  å  remplir  cette  mission. 

Tout  étant  disposé,  MM.  Bouley  et  Re3mal  ont  pratiqué  la  ligature  shnpU 
de  Tæsophage  sur  cinq  cbiens.  L'opération  a  été  faite  de  la  maniére  sui- 
vante :  incision  de  la  peau  du  cdté  gaucbe  du  cou ;  isolement  de  Tcest^bage, 
soit  avec  le  doigt,  soit  å  Taide  d*une  aiguille  mousse,  suivant  le  plus  oa 
moins  de  facilité  qu'on  avait  k  Textraire,  puis  constrictioQ  au  moyen  d^un 
fil  simple,  en  ayant  la  précaution  la  plus  attentive  de  ne  pas  comprendre 
les  filets  nerveux  dans  le  lien  constricteur.  A  ce  dernier  égard  surtout,  la 
commission  s^est  montrée  extrémement  scrupuleuse.  et  le  lien  n*a  jamais 
été  serre,  sans  que  diacun  des  membres  se  soit  assuré  que  Tæsophage  était 
complétement  isolé. 

Yoici,  maintenant,  les  pbénoménes  prindpaux  qui  ont  été  observés  sur 
ces  diflférents  animaux  : 

Pendant  Topération,  ils  ont  manifeste  une  tres  vive  douleur  par  leurs 
mouvements  et  par  leurs  cris,  et  plus  parUculiérement  pendant  la  manæu- 
vre  qui  consistc  a  saisir  Tæsopbage  et  å  Textraire  de  la  plale.  Aprés  lopé- 
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ration,  les  symptomes  qui  se  sont  montres  sur  quati*e  des  sujcts  d'expé- 
riences  ont  été  les  suivants  :  agitation,  inquiétude,  caractérisées  par  des 
mouvements  continuels  de  vaet-vient  å  Textrémité  de  la  chaine  qui  main- 
tenait  les  animaux;  ils  se  coucbaient  et  se  relevaient  incessamment, 
comme  s'ils  ne  pouvaient  trouver  une  position  qui  leur  convint  Puls  sont 
sunrenus  des  efibrts  de  vomissement.  Les  animaux  contractaient  les  parois 
ventrales,  tendaient  le  coa,  ouvraient  les  måchoires,  et  rcjctaient,  en  fai- 
sant  entendre  un  bruit  rauque  et  prolongé,  des  mucosit6s  spumeuses,  en 
quantité  considérable,  qui  s*écbappaient  par  gros  flocons,  et  souillaient  le 
sol  par  places  multiples  dans  le  périmétre  ou  Tanimal  était  libre  de  se 
mouvoir. 

Ces  efforts  de  vomissement  ont  apparu  sur  le  chien  n®  1  de  la  premiere 
serie  de  nos  expériences  un  quart  d'heure  aprés  Topération,  et  ont  dure 
quatre  beures.  Le  lendcmain,  ils  ont  recommencé. 

Sur  le  cbien  n»  2,  ils  ont  été  tres  intenses  pendant  la  premiere  beure, 
puls  ils  se  sont  ralentis,  et  au  bout  de  quatre  beures,  ils  avaient  complétc- 
ment  cessé. 

Sur  le  cbien  n©  1  de  la  deuxiéme  serie,  ce  n'est  que  lo  lendemain  de  To- 
pératioD  que  les  mucosités  abondantes  ont  été  rejetées  par  la  boucbe. 

£nfin,  sur  le  cbien  n©  3  de  cette  serie,  la  ligatore  de  Tæsopbnge  a  eu 
cela  de  particulier,  qu*elle  a  été  suivie  immédiatement  d'un  etat  extréme 
d'agitation,  caractérisée  par  des  mouvements  continuels  et  des  cris  tres 
aigus  qui  n*ont  pas  cessé  pendant  plus  d*une  demi-beure,  k  tel  point  que 
la  commission  a  då  s'enquérir,  par  une  nouvelle  vérification,  si  cette  ex- 
pression  symptomatique  si  accusée  n*avait  pas  sa  cause  dans  la  compres- 
sion  d'un  cordon  nerveux  qui  aurait  écbapi)é  å  Tattention  de  Topérateur. 
Examen  fait  de  Tæsopbage,  il  fut  constaté  qu*il  était  parfaitement  isolé,  et 
que,  seul,  il  était  serre  dans  le  lien.  L'agitation  de  cet  animal  n*n  commencé 
k  se  calmer  que  trois  beures  aprés  Topération,  et  méme  alors,  sa  respira- 
tion  continua  å  étre  beaucoup  plus  fréquente  qu'å  Tétat  normal. 

Aux  efforts  de  vomiturition  succéda  cbez  nos  différonts  sujets,  å  Texcep- 
tion  de  celui  du  n^  3  de  la  deuxiéme  serie,  une  periode  de  calme  relatif. 
Ils  restérent  immobiles,  coucbés,  debout  ou  assis,  paraissant  évidemment 
sous  le  coup  d*une  souffrance  assez  grande,  mais  sans  en  étre  accablés,  car 
ils  témoignaicnt,  eR  general,  comprendre  les  caresses  qu'on  leur  faisait, 
par  Texpression  de  leur  regard  et  lagitation  de  leur  qneue. 

Tels  ont  été  les  symptdmes  principaux  qui  se  sont  manifestes,  le  jour  de 
1  opération,  sur  les  cinq  animaux  auxquels  la  ligature  de  Fæsopbagc  a  été 
pratiquée  devant  la  commission. 

Ces  symptdmes  sont-ils  exceptionuels  ou  constituent-ils  le  fait  ordinaire  en 
pareilles  circonstances  ?  Voyons  ce  que  disent  å  ce  sujet  les  documents  qui 
nouB  ont  été  communtqués.  Le  12  aout  1856,  M.  Orfila  neveu  vous  a  donné 
lectiure  d'une  premiere  note  oii  se  trouve  la  relation  de  cinq  expériences  de 
ligature  de  Tæsopbage,  remontant  k  une  date  déjå  ancienne,  expériences 
d^aprés  lesqueUes  cette  opération  ne  produirait  dautres  symptdmes  qu'un 
peu  d*abattement.  Mais,  aprés  avoir  fait  cette  premiere  communication, 
M.  L.  Orfila  s^est  livré  å  de  nouvelles  recbercbes  ;  il  a  pratiqué  la  ligature 
de  Toesopbage  sur  des  cbiens,  et  il  a  pu  constater,  ainsi  que  cela  résulte 
d*une  lettre  qull  vous  a  transmise  å  votre  séance  du  2  septembre  1866,  que 
la  ligature  de  Toesopbage  pouvait  entrainer  la  mort.  Le  but  de  cette  nou- 
velle communication  de  M.  L.  Orfila  est  d*expliquer  par  quel  mécanisme  la 
mort  survient.  Nous  y  reviendrons  plus  tard  ;  pour  le  moment,  nous  ne 
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Toulons  en  extraire  que  ce  qui  a  trait  ^  la  symptomatologie.  Or,  rmd  tex- 
tuellexnent  ce  que  dit  M.  L.  Orfila  å  ce  sujet  :  <  Les  cbiens  qni  saliyent  et 
c  qui  ne  peuvent  se  di  barrasserde  leur  salive,  meurent  k  iin  moment  pias 
«  ou  moins  éloigné  de  Topération,  aprés  avoir  presente  les  symptémes  les 
«  plus  caractéristiques  de  dyspnée  et  de  suffocation  :  respiration  courtei 
c  haletante;  touz,  agitation,  quelquefois  convulsions.  Quant  aux  effi>rtB  de 
«  vomissements,  ils  n*ont  d*autre  but  que  Texpulsion  de  cc  liquide,  car  les 
«  animaux  qui  salivent  sont  les  seuls  chez  lesquels  oa  reinarque  oes 
•  efforts. » 

Dans  la  séance  du  26  aoiit  1856,  communication  de  M.  Follin  sur  k 
méme  sujet.  La  note  de  M.  Follin  renfermc  la  relation  de  sept  expériences. 
8ur  trois  sujets,  les  måchoires  ont  été  maintenues  rapprochées  k  Taide  d'un 
lien,  afin  de  mettre  obstacle  å  la  réjection  des  matiéres  spumeuses  qui  rem- 
plissent  la  boucbe  dans  ce  oas ;  le  fait  est  complexe  et  nous  ne  Toulons  pes 
en  invoquer,  quant  k  pi»ésent,  les  resultats.  Mais,  sur  les  quatre  autres 
sujets,  les  måchoires  sont  restées  libres,  aprés  la  ligature,  et  M.  Follin  dit 
avoir  constaté  sur  deux  d*entre  eux  une  agitation  tres  grande,  suirie  d*im 
grand  abattement. 

M.  le  professeur  Sédillot,  dans  une  lettre  coromuniquée  å  1'Académie, 
dans  cette  méme  séance  du  26  ao<it,  déclare  qu*apréa  la  ligature  de  Toeso- 
phage  €  il  a  toujours  constaté  de  grands  efforts  de  vomissement,  comme  Ta 
«  signalé  avec  une  si  grande  puissance  de  conviction  rhonorable  M.  Bou- 
«  ley.  »  Ce  sont  les  termes  de  sa  lettre. 

M.  Colin  a  aussi  signalé,  dans  le  mémoire  qu*il  vous  a  oommuniqué  k  k 
date  du  12  ao<it  4856,  les  efforts  que  font  les  chiens,  aprés  la  ligature  de 
Tæsophage.  Il  dit,  il  est  vrai,  que  oes  efforts  ne  se  manifestent  que  sur  le 
plus  petit  nombre  des  opérés ;  il  en  donne  une  interprétation ;  mais,  en  fin, 
il  les  a  constatés,  et  c*cst  lå  le  seul  point  sur  lequel  nous  youUods,  quant  å 
present,  insister.  Voici  commentil  s*exprimeå  ce  sujet :  «  Quelquefois,  au 
bout  d'un  temps  variable,  dix  minutes,  un  quart  d*beure  au  plus,  Tanimal 
opéré  commence  å  éprouver  des  efforts  de  déglutition,  altemant  avec  des 
efforts  de  régurgitation,  de  méme  que  s'ils  avaient  un  os  arrété  dans  Voao- 

phage Ne  pouvant  arréter  sa  salive  qui  embarrasse  le  pharjnx,  il  la 

rend,  gluante  etécumeuse,  avec  une  difficulté  manifeste.  > 

M.  Szumuwski,  médecin  de  la  Faculté  de  Saint* Peter sbourg,  vous  a 
adresse  sa  thése  en  latin,  intitulée  :  De  ligatura  CBMophagi^  sentu  phfskh 
logico  et  medlco-forensi,  thése  inspu*ée  å  ce  jeune  docteur  par  les  débals 
auxquels  la  ligature  de  Toesophage  a  déjå  donné  lieu  dans  ceXte  assemhlée. 
Dans  cette  thése,  oii  se  trouve  le  compte-rendu  d'un  assez  grand  nombre 
d*expéricnces  sur  lesquclles  nous  reviendrons  dans  le  courant  de  ce  rap- 
port, M.  Szumowski  signale  les  mémes  symptémes  que  nous  avons  observés 
au  Val-de-Gråce,  å  savoir,  Tinquiétude,  les  fréquentes  ▼omlturitions  arec 
déjection  d*un  fluide  blanc  et  spumeux  dans  les  premieres  heures,  puis 
enfin  Tabattement. 

Joignez  å  cet  ensemble  de  documents,  ceux  que  nous  a  tranamis  notre 
coUégue,  M.  Jobert,  dans  votre  séance  du  12  aoClt,  oil  il  vous  a  oomma- 
niqué  les  resultats  de  quelques  expérienc(*s  qu'il  venait  de  tenter  pour 
vérifier  les  assertions  avancées  par  M.  Bouley  dans  une  séance  précé* 
dente.  Joignez^  enfin,  les  documents  foumispar^^M.  Bouley  etReynal,  dans 
la  séance  du  29  juillet  et  dans  celle  du  10  aodt,  et  vous  verrez  que  les 
différents  expérimentateurs  se  trouvent  å  peu  pres  d'accord  aujounThui 
pour  admettre  que,  dans  les  premieres  beures  qui  suivent  son  application, 
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la  ligature  de  1'æsophage  détermine,  d*aQe  maniére  assez  constantc,  des 
efforts  répétés  de  vomituritioni  accompagnés  d'un  rejet  par  la  boucbe  de 
mucosités  spumeuses. 

Orfila  n*était  done  pas  absoYument  dans  le  vrai,  lorsqu'!!  disait  «  qu*^  la 
suite,  de  la  ligature  de  Tæsophage  maintenue  pendant  vingt-quatre  ou 
trente-six  heure  ,  les  animaux  n'éprouvaient  qu*un  leger  abattement  et  un 
peu  de  fiévre.  »  La  vérité,  nous  devons  le  dire,  est  plus  du  cdté  de  notre 
collégue,  M.  Bouley;  mais  peut-étre  que  le  tableau  qu'il  vous  a  trace  des 
phénoménes  qui  se  manifestent  aprés  la  ligature  de  Tæsophage  a  été,  par 
iui,  un  peu  trop  assombri ;  peut-étre  qu*il  s^est  un  peu  exagéré  la  signifi- 
cation  des  symptdmes  qu*il  obserrait,  car,  dans  ce  que  nous  avons  vu  au 
VaJ-de-Gråcp,  noiis  n*avons  retrouTé,  absolument,  ce  qu*il  vous  a  peint, 
que  sur  un  seul  des  cinq  cbiens  en  expériencet  le  no  3  de  Ut  deuxiéme  serie. 
Sur  cet  animal,  les  symptdmes  d'inquié*ude,  d'extréme  agitation,  de  dou- 
leurs,  de  vomitnritions  répétées  et  de  suffooation,  se  sont  manifestes  avec 
un  cnractére  pour  einsi  dire  excessif,  qui,  å  coup  s<lr,  aurait  fait  croire  å 
Taction  tres  énergique  d'ime  substanco  ingérée  dans  Testomac,  si  effecti- 
vement  une  ingestion  quelconque  avait  été  faite  avant  la  constriction  de 
Toesophage. 

En  résumé,  messieurs,  il  nous  parait  ressortir  de  Tanalyse  des  docu- 
ments  qui  nous  ont  été  soumis  et  de  Tobservation  des  falts  qui  se  sont  pro- 
dults  sous  nos  yeux,  que  rapplication  d'un  lien  constricteur  sur  le  tube 
oesopbagien  est  suivie,  d'une  maniére  assez  constante,  de  symptdmes  spé« 
ciaux  qui  ont  un  raraetére  assez  sérieux  pour  que  Ton  doive  en  tenir  compte 
dans  les  études  toxicologiques.  Telle  est  notre  premiere  condusion. 

Ahordons  maintenant  un  au  tre  point  de  la  question.  Nous  renons  de  voir 
que  la  constriction  de  Tæsopbage  se  caractérisait,  dans  le  plus  grand  nom- 
bre  des  cas,  \)&r  un  ensemble  de  symptdmes  particuliers.  Hais  que  de* 
viennent  les  animaux  auxquels  cette  opération  a  été  pratiquée  ?  La  lésion 
traumatique  qu'ils  ont  subie  est-elle  susceptible  d'entrainer  la  mort  par 
elle-mémeT  ou  est-elle  comp^tible  avec  la  conservation  de  la  vie  ? 

Ces  questions  ont  leur  importance;  car  8'il  résultait  de  Tobservation  des 
faits  que  la  ligature  de  Fcesopba^e  peut  étre  mortelle  par  elle-méme,  il  est 
clair  qu'il  faudrait  se  tenir  en  garde,  dans  les  expériences  toxicologiques, 
contre  cette  éventualité,  afin  d*éviter  d'attribuer  aux  substances  ingérées 
ce  qui  pourrait  n'étre  que  Teffet  de  Topération  elle-méme.  Pour  mettre  dq 
Fordre  dans  Tétude  que  nous  allons  aborder,  il  est  important  de  distinguer 
les  etfets  que  peut  produire  la  constriction  de  Tcesopbage,  suivant  que  le 
lien  constricteur  est  laissé  å  demeure  sur  ce  oonduit,  ou  suivant  qull  en 
est  détacbé  å  une  époque  plus  ou  moins  rapprochée  du  moment  oii  il  a  été 
appllqué. 

A.  Effels  de  Ul  ligature  permanente  de  rcesophage, 

n  nous  parait  ressortir  des  faits  recueillis  dans  les  documents  soumis  h 
notre  examen,  et  de  ceux  que  nous  avons  recueillis  au  Yal-de-Graoe,  que 
la  ligature  de  Toesopbage  finit  par  entrainer  la  mort  dans  le  plus  grand 
Dombre  des  cas,  lorsque  le  lien  constricteur  reste  å  demeure.  Voici  un  re- 
levé  statistique  qui  prouvera  que  cette  assertion  est  bien  fondée  :  dans  nos 
expériences  au  Val-de-Gråce,  la  ligature  a  été  maintenue  sur  3  des  su- 
jets  :  tous  les  3  sont  morts.  Elle  a  été  détacbée  sur  les  2  sutres  :  ils  on 
survécu. 

Dans  les  expériences  de  MM.  Bouley  et  Reynal,  qui  vous  ont  été  com- 
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muniquées  le  29  juillet,  sur  8  cfaiens  auxquels  i'oe9opbage  ayait  éié  bé, 
3  ont  sunrécu,  ce  sont  ceux  sur  lesquels  le  lien  a  été  détaché.  Les  5  sutres 
sur  lesquels  il  a  été  maintenu,  sont  morts.  M.  Jobert  vous  a  rendu  compte. 
dans  votre  séance  du  2  aoAt,  de  quatrc  expéf iences  de  ligature  å  demeure : 
2  des  sujets  de  ces  expériences  sont  morts  et  2  ont  survécu.  Dans  les  expé- 
riences  do  M.  FolUn,  le  lien  oonstricteur  n*a  été  maintenu  que  sur  1  chiens, 
et  tous  les  deux  sont  morts.  Sur  4  chlens  aux^juels  M.  Colin  a  Oftit  U 
ligature  de  Tæsopha^^e,  1  est  mort  par  accident  et  2  des  suites  de  Topé- 
ration  :  1  seul  a  survécu.  Enfin,  nous  trouvons  dans  la  thése  de  M.  Sza- 
mowski  que  II  chiens  sur  lesquels  il  a  pratiqué  la  ligature  de  roesopbase, 
en  laissant  å  demeure  le  lien  d'étreinte,  sont  toas  morts  des  suites  de  cette 
opéi*ation. 

D'ou  il  résulte  que  3  animaux  seulement  sur  25  ont  pu  résister  et  sur- 
vivre  åla  constriction  i>ermanente  de  Tæsophage,  æ  qui  don  ne  une  roor- 
talité  de  88  sur  100. 

La  durée  de  la  vie,  aprés  la  ligature  de  ToBSophage,  a  varié,  dans  les 
expériences  que  nous  venons  de  relater,  entre  moins  de  deux  heures  et  plos 
de  six  jours;  mais  le  plus  grand  nombre  des  animaux  est  mort  du  troisiéme 
au  sixiéme  jour.  Voici,  du  reste,  icet  égard  les  resultats  que  nous  donne 
la  statistique  de  25  sujets  qui  ont  servi  k  ces  expériences  : 
1  est  moi-t  en  moins  de  deux  heures ; 

1  —        en  trois  heures ; 

2  sont  morts  de  la  vingtiéme  a  la  viugt-quatriéme  heure ; 

3  en  trente  heures ; 
7  en  trois  jours ; 

6  en  quatre  jours; 

4  en  cinq  jours; 

i  en  i:ix  jours.  « 

Total.  25 

Notez  bien,  messieurs,  que,  dans  ce  moment,  nous  ne  faisons  que  de  la 
statistique;  nous  ne  recherchons  pas  les  causes  de  différences  ausai  consi- 
dérables  dans  les  resultats;  nous  prenens,  quant  å  present,  ces  resultats 
tels  qu'il8  sont  donnés  par  les  expérimentateurs.  Or,  tels  qu*ils  se  présaitent, 
ijs  sont,  en  raison  méme  de  leurs  diférences,  d'une  extréme  importanæ 
pour  Tapplication  de  la  ligature  aux  expériences  de  toxicologie,  car,  å  sup- 
poser,  chose  que  nous  aurons  k  examiner  plus  tard,  que  les  accidents  ra- 
pidement  mortels  qui  sont  survenus  å  la  suite  de  la  constriction  de  Toeao- 
phage,  soient  la  oonséquence  de  la  lésion  des  nerfs  voisins  de  ce  conduit, 
il  ressort  de  cet  enseignement  précieux  que  ces  accidents  sont  possibles, 
alors  méme  que  Topération  est  pratiquée  par  des  mains  tres  exercées,  et, 
conséquemment,  qu'il  faut  se  tenir  en  garde  contre  la  possibilité  de  son  in- 
tervention  dans  les  recherches  expérimentales,  ou  Ton  se  propose  d'appré- 
cier  les  propriétés  des  substances  toxiques. 

D'un  autre  c6té,  puisque  la  ligature  permanente  de  Tæsophage  entrainc 
la  mort  du  plus  grand  nombre  des  sujets  auxquels  elle  est  pratiquée  dans 
les  premier,  deuxiéme,  troisiéme,  quatriéme,  cinquiéme  et  sixiéme  jours 
qui  suivent  son  application,  il  résulte  de  ce  fait  cet  autre  enseignement 
important,  qu'on  doit  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  supposées 
toxiques  des  substances  essayées  comme  telles,  lorsque  la  mort  ne  sor- 
vient,  aprés  leur  ingestion,  que  les  deuxiéme,  troisiéme,  quatiiéme,  cin- 
quiéme et  sixiéme  jours  qui  suivent  Topération,  car  alors  il  est  d»fl5ciie  de 
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I       diøcemei'  ce  qui  a  causé  la  n.ort.  Est-ce  la  ligaturef  cst-ce  la  Bubstanæ 
i       administrée  ? 

I  Je  vois,  par  cxempie,  dans  la  deuxiéme  serie  dea  expérionces  relatées 

t       par  M.  Bouley,  dans  sa  note  du  29  juillet,  que  les  chiens  portunt  les  n<»  3 
I       et  4  sont  morts,  le  premier  trente  lieu res,  le  deuxiéme  trente  et  une  heures 
I       aprés  la  ligature  de  TcBSopbage.  Au  premier,  on  avait  administré  4  grammes 
I       de  sel  marin,  et  au  deuxiéme  10  grammes.  li  est  de  toute  évidenoe  que  ce 
I       sel  n*e8t  pas  toxique  å  si  faible  dose,  et  cependant  les  cbiens  sont  morts ; 
I       done  ils  n*ont  pu  mourir  que  par  le  fait  de  Topération.  Yoyez  k  quelles  con- 
I        clusions  erronées  on  |)ourmt  étre  oonduit  ai,  uégligeant  en  pareil  cas  Topé- 
ration,  comme  cbose  de  peu  d'importanc6,  on  ne  fixait  son  atten tion  que 
sur  les  substances  administrées,  et  si  i'on  ne  voulait  attribuer  qu'å  elles 
seules  les  effets  survenus  aprés  leur  administration.  Cest  ici  surtout  qiic 
i        le  post  hoc,  er^opropter  hoc,  peut  étre  fécond  en  erreurs  les  plus  gi-aves. 
M.  Bonley  a  fortement  insisté  sur  ce  point  dans  les  deux  communica- 
tions qu'il  vous  a  faites,  et  il  a  eu  pai*faitement  raison» 

Les  sym[)tdmes  qui  se  manifestent  å  la  suite  de  la  constriction  perma- 
nente de  i'oesophage  sont,  en  general,  ceux  d*une  oxtréme  prostration  :  les 
[  animaux  sont  abattus,  ils  restent  presque  constamment  oouchés  et  de- 
meurent  insensibles  aux  excitations  extérieures.  Si  quelques-uns  répondont 
encore  aux  caresses  qu'on  leur  fait  par  Tagitation  de  leur  queue  et  Tex- 
pression  de  leur  regard,  ce  n*est  de  leur  part  qu*une  manifestation  passa- 
gére,  et  ils  ne  tardent  pas  k  retombcr  dans  leur  etat  de  prostration  et 
d'insensibilitc.  Il  y  a,  å  cet  égard,  un  assez  parfait  accord  entre  les  expé- 
rimentateurs.  Ouvrez  la  tbése  de  M.  Szumowski  et  vous  Terrejs  : 

«  EXP.  I.  —  Canis  ex  initio  afflictus,  nuUo  alimento  appetito  decubuit ; 
posteio  die,  cæpit  languescere,  et  tertio  mortuus  est. 

«•  ExP.  II. — Secundo  et  tertio  die,  canis  gradatim  infirmior  factus,  quinlo 
expiraTit. 

u  ExP.  in. — Sequente  die,  appetito  conBei'vato,  gradatim  languesccbut 
et  tertio  vespere  succubtiit.  » 
Et  ainsi  de  suite  pour  les  autres. 

Cest,  en  effet,  lå  ce  que  nous  avons  remarqué  sur  nos  cbiens  du  Vul- 
deGråce. 

Il  faut  encore  tenir  grand  compte,  dans  les  expériences  toxicologiques, 
de  oet  etat  symptomatique  qui  se  manifeste  pi^esque  constamment  å  la 
suite  de  la  ligature  permanente  de  Toesophage,  pour  le  rattacber  å  sa  veri- 
table cause  et  éviter  ainsi  les  déductions  erronées. 

Lorsque  les  animaux  suocombent  k  la  suite  de  la  ligature  permanente 
de  Toesopbage,  les  lésions  que  Ton  rencontre  k  leur  autopsie  sont  différentes 
suivant  que  le  moment  oh  la  mort  survient  est  plus  éloigné  ou  plus  rap- 
proché  de  Tépoque  de  Topération.  Dans  deux  de  nos  sujets  du  Val-de- 
Grace,  qui  ont  succombé,  Fun  soixante-seize  beures,  Tautre  quatre-vingt- 
onze  heures  aprés  la  ligature,  Tautopsie  a  démontré  la  présence  de  vastes 
foyers  piurulents  k  la  region  du  cou.  Sur  le  premier  de  oes  animaux,  le 
foyer  mesurait  de  8  å  9  centimétres  de  longueur  sur  5  de  largcur.  Le  pus, 
d'une  couleur  brune,  avait  une  odeur  fétide.  L'artére  carotide.  le  nerf 
vague,  la  partie  gauche  de  la  tracbée  et  Tcesopbage  baignaient  dans  le  pus, 
qui  fusait  jusqu*å  la  premiere  cdte.  Toutes  les  membranes  de  Toesoiibage 
étaient  en  plusieurs  points  coupées  par  la  ligature,  et  l'intérieur  du  conduit 
communiquait  avec  le  foyer  purulent.  Du  reste,  les  nerfs  pneumo-gastriques 
'  et   récurrents,  des  deux  c6tés,  n'étaieni  pas  compris  dans  la  ligature. 
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Lespoummui  étaient  fortement  oongestionnés,  mais  sumageaienU  Pas  d*ab- 
oéa  métastaUques.Muqueuae  derestomacet  derintestinparfaitem^it^aine. 

Les  lésions  trouvées  dans  le  deuxiéme  chien  étaient  å  pen  pres  sem* 
blables  :  vaste  décoUement  des  parties  molles  du  cou ;.  Tæsophage  et  le 
larynx  sont  séparés  des  vertébres  cervicales  par  un  clapier  puralent  fétide. 
Le  sang  a  fuse  jusqu^å  kt  radne  des  poumons  et  a  pénétré  dans  les  plévres 
qui  sont  vivement  i^jectées;  de  nombreux  abcés  métastatiques  existent  an- 
dessous  des  plévres  viscéralc  et  oostale,  surtout  en  dehors  du  péncarde. 
Le  pus  en  est  grisåtre  et  séreux,  non  fétide.  Dans  les  fusées  pumlentes,  il 
est  de  méme  nature  qu'au  cou.  Les  poumons  sont  sains.  Le  fme  est  tres 
gros,  oongestionné;  la  vésicule  pleine  de  bile  ncnre,  Testomac  et  les  in- 
testins  å  Tétat  normal.  La  muqueuse  est  seulementoolorée  en  vert  porraoé 
par  la  bile. 

Mais  voici  maintenant  les  lésions  trouvées  sur  le  troisiéme  chioi,  mort 
vingt  beures  seulement  aprés  la  ligature.  Les  nerfe  pneumo-gastrlques  ft 
splanchniques  sont  trouvés  libres  et  intacts;  quelques  filets  nerveux  dé- 
liéø,  oompris  dans  la  ligature,  appartiennent  exdusivement  au  tiasu  de 
rQBsq[>liage.  L*estomac  et  Tintestin  gréle  oonti^ment  une  aasez  notable 
quantité  de  substance  sirupeuse,  brune  ou  verdåtre  :  la  muqueuse  présenie 
um  cohratum  lie  de  vin.  Les  poumons  paraissent  sains,  un  peu  hjperé- 
miés.  Les  cavités  droites  du  cæur,  les  veines  caves,  et  le  syatéme  veineui 
du  foie,  sont  distendus  par  une  grande  quantité  de  sang  noir. 

Vous  Yoyez^  messieurs,  qu*il  exisie  une  difiérence  tres  notable  entre  let 
lésions  trouvées  dans  les  deux  premiers  sujets,  morts  trois  et  quatre  jours 
aprés  la  ligature,  et  celles  que  Ton  a  rencontrées  sur  le  troisiéme,  mort  beau- 
coup  plus  tét.  Sur  ce  demier,  il  n'y  a  pas  de  foyer  purulent ;  et,  chose  tres 
remarqiiable  et  d'une  importance  oonsidérable  au  point  de  vue  de  Tappli- 
cation  de  ligature  OBSophagienne,  aux  études  toxicologiques,  bien  qu'au- 
eime  substance  n*ait  été  administrée  k  ce  demier  sujet;  cep^Klant.  la 
muqueuse  de  son  estomac  et  de  son  intestin  gréle  présentait  une  colara- 
Han  lie  de  vin,  comme  si  elle  avait  subi  le  contact  d'un  violent  irritant.  L« 
toie  était  distendu  par  une  grande  quantité  de  sang  noir«  Nous  trooYoos 
dans  le  mémoire  de  M.  Colin  la  relation  d*un  fait  analogue :  la  muqueuse 
de  Testomac  du  second  de  ses  duens,  mort  k  la  suite  d'une  ligature  obso- 
pbagienne,  avait  une  teinte  un  peu  brunatre. 

BfM.  Bouley  et  Beynal  avaient  avancé,  dans  leur  note  du  S9  juillety  que, 
sur  les  animaux  qui  sucoombaient  k  la  suite  de  la  ligature  de  ræ80{]iu[ge, 
on  trouvait  souvent  le  foie  dans  un  etat  de  turgescence,  et  la  muqueuse  de 
Testomac  et  de  TintesUn  gréle  fortement  oongestionnée. 

Le  fait  que  nous  venons  de  rapporter  leur  donne  raison  dans  une  certaine 
limite,  puisqu'il  prouve  que  ces  lésions  peuvent  en  effet  survenir ;  mais 
elles  ne  sont  peut-étre  pas  aussi  fréquentes  qu'ils  Tont  avancé,  puisqæ, 
sur  trois  cbiens,  nous  ne  les  avons  rencontrées  qu'une  seule  fois. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  différenoes  dans  les  resultats  de  nos  observatioot 
et  des  leurs,  ces  lésions  peuvent  exister,  c'e6t  lå  le  £ait  important.  Les  lé- 
sions de  la  region  cervicale,  effets  directs  du  traumatisme,  paraissent  étre 
beauooup  plus  communes  que  celles  de  Tappareil  digestif.  Nous  les  avons 
oonstatées  sur  deux  de  nos  sujets  du  Yal-de-Gråce;  M.  Jobert  les  a  ai- 
gnalées  dans  sa  oommunication  du  12  aoåt  1656;  enfin  M.  le  docteurSxu- 
movirski  les  signale  également  dans  les  II  cas  oii  la  mort  a  été  la  oooBé- 
quence  de  la  oonstriction  permanente  de  roMopbage;  void,  en  effet,  oe  que 
o  us  trouvons  dans  sa  thése : 


Digiti 


ized  by  Google 


EFFETS  DE  LA  LIGATURE  DE  L^OESOPHAGE.  785 

**  Exp.  I.  —  Sectum  post  mortem  corpus,  ad  locum  deligatum  purulen- 
tam  infiltrationem,  (Bsopbagum  in  parte  anteriore,  duobus  in  lods  per  quæ 
ligatura  pervasit,  vulnei^tum,  exhibiiit. 

«  Exp.  n.  »  Scctio,  opsophagum  a  ligatura  in  duas  partes  divisum  re- 
gionrm  carotideam  sinistram  pure  infiltratam,  ventriculum  intestinaque 
exigua  quantitate  flnidi  biliosi  repleta  pulmonemi  dextrum  byperoemicum, 
et  in  parte  inferiore  adeo  bepatisatum,  obtullt. 

-  Exp.  IV.  —  Autopsia,  inter  oesophagum  et  columnam  vertebralem 
abccssum,  in  pleura  sinistra  exsudatum,  æsopbagam  diruptum,  obtu- 
lit,  etc.,  etc.  • 

La  fréquence  de  ces  lésions  traumatiques  qui  jouent  un  r61e  princlpal 
dans  la  détermihation  des  accidents  mortels  aprés  la  ligature,  doit  étre 
prise  en  grande  considération  par  les  expérimentateurs  toxicologistes,  et 
il  nous  semble  quon  peut  formuler,  comme  regle rigoureuse,  que toute ex- 
périence  de  toxicologie,  dans  laquelle  cette  complication  est  intervenue, 
doit  étre  annulée  comme  entacbée  de  suspicion  légitimo,  attendu  Timpuis- 
sance  ou  Ton  fc  trouve  de  discerner  si,  en  paroils  cas,  les  accidents  mortels 
résultent  des  substances  essayées,  ou  de  la  présence  d*un  foyer  puruient 
sur  le  tnget  des  nerds  du  cou. 

B.  Effefs  de  la  ligature  temporaire  de  Pæsophage. 

Nons  avons  vu,  dans  un  paragrapbe  précédent,  qiiels  étaient  les  pbéno- 
ménes  qui  se  manifestaient  immédiatement  aprés  Tapplication  sur  Tæso- 
phage  d*un  lien  constricteur.  Maintenant,  qu'arrive-t-il  lorsque  Ton  détacbe 
re  lien  k  une  époque  plus  ou  moins  rapprocbée  du  moment  de  son  applica- 
tion t  Pour  répondre  å  cette  question,  passons  en  revue  les  faits  que  nous 
trouvons  dans  les  différcnts  documents  que  nous  avons  eus  sous  les  yeux. 
Dans  noe  expériences  du  Val-de-Gråce,  la  ligature  a  été  détacbée  surdeux 
cbiens ,  quarante-quatre  et  quarante-buit  beures  aprés  Topération ,  tous 
deux  ont  survécu,  mais  ils  sont  restés  abattus  pendant  quelques  jours,  et 
ils  ont  conservé,  Ttm  et  Tautre,  une  fistule  cBsopbagienne. 

Premieres  expériences  de  MM.  Bouley  et  ReynaL  —  Elles  sont  au  nom- 
bre  de  trois.  La  ligature  a  été  détacbée  sur  trois  cbiens,  deux  h^urf  s  aprés 
son  application,  tous  trois  ont  survécu;  les  deux  premiers  sont  restés  tres 
abattus  pendant  six  &  buit  jours,  le  troiaiéme  pendant  vingt-quatre  beures 
seulement. 

Expériences  de  M.  Or/ila  neveu.  —  La  ligature  est  levée  sur  un  cbirø 
au  bout  de  quarante  beures;  Tanimal  survit. 

Expérien  es  de  M.  Follin.  —  Sur  un  cbien,  la  ligature  a  été  déUchée  au 
bout  de  vingt-quatre  beures  :  Tanimal  a  survécu.  Sur  un  autre,  elle  a  été 
enlevée  au  bout  de  dix-neuf  beures ;  Tanimal  est  mort. 

Expériences  de  Af .  CoUn.  —  Elles  sont  au  nombre  de  quatorze.  La  liga- 
ture a  été  enlevée  : 


Sur  1  cbien  aprés 

3  beures. 

Sur  2                — 

10 

Sur  1                — 

12 

Sur  1                — 

17 

Sur  7                — 

25 

Sur  1                — 

30 

Sur  1                — 

48 

et  tous  ont  survécu  et  ont  guéri  au  bout  de  six  å  buit  Jours. 
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Expériences  de  M.  SzumowskL  —  Elles  sont  au  riorabre  de  nciif.  Sur  lis 
neuf  sujets  de  ces  expériences,  la  ligature  est  restée  vingt-quatre  liemrs 
en  place,  puis  détachée.  Tous  ont  survécu  el  ont  guéri  dans  re8[iace  de  buu 
k  dix  jours. 

En  résumé,  de  31  chiens  sur  Tæsophage  desquels  le  lien  constricteur 
n*e8t  reste  appliqué  que  temporairement,  ti*ente  ont  survécu,  un  seul  est 
mort;  ce  qui  donne  une  mortalité  de  3  p.  100.  Dans  ces  expériences.  It 
moindre  durée  de  Tapplication  de  la  ligature  a  été  de  huit  beures,  et  ti 
durée  extréme  de  quarante-buit  beures.  La  comi)araison  des  résultåti 
donnés  par  la  ligature  permanente  avec  ceux  de  la  ligature  temporaire 
conduit  å  cette  conclu8ion,que  c\-st  surtout  la  permanence  du  lien  coo- 
stricteur  sur  le  tube  æsopbagien  qui  rend  cette  opération  dangereuse,  pui»- 
qu'elle  est  mortelle  dans  les  neuf  dixiémes  des  cas,  lorsque  le  ben  reste  å 
demeure,  tandis  qu'eile  n*entraine  la  mort  que  trois  fois  sur  cent  lorsque  le 
ben  est  enlevé  de  la  buitiéme  å  la  quarante-buitiéme  heure.  Håtons-noas 
de  dire,  toutefbis,  que  si  ce  resultat  statistique  est  rexpression  rigoureose 
des  faits  réunis  dans  ce  paragrapbc,  il  ne  faut  pas  en  conclure  d*une  nå- 
niere  absolue  que  la  ligature  peut  étre  laissée  impunément  sur  ToBSopbage 
pendant  quarante-buit  beures,  puisque  les  faits  du  paragraphe  précédeitf 
démontrent  qu*elle  a  été  mortelle  sur  sept  cbiens  en  moins  de  trente  beures. 

Nous  voici  maintenant  arrivés  å  la  question  la  plus  importante  de  oe 
débat,  et  qui  le  domine  toiit  entier,  celle  de  savoir  si  les  accidents  roorteis 
.  qui  surviennent  cbez  les  cbiens  uuxquels  Toesophage  est  lié,  aprés  Tinges- 
tion  dans  ieur  estomac  de  substances  qu  on  se  propose  d'expériroenter,  æ 
peuvent  pas  étre  la  conséquence  de  Taction  combinée  de  la  ligature  de  ræeo- 
pbagc  elle<méme,  et  des  efforts  de  vomissement,  nécessairement  incessants 
déteiminés  par  ces  substances,  alors  méme  qu'elles  ne  sont  pas  doué»  dt 
propriétés  toxiques. 

Pour  résoudre  ces  questions  si  graves  do  toxicologie  expérimentak,  ooo- 
sultons  les  faits  :  nous  rappellerons  d'abord  ceux  que  MM.  Bouley  et  RejniJ 
ont  relatés  dans  les  deux  communications  qu*ils  vous  ont  faites. 

Commutiication  du  29  juillei,  —  N^  1.  Administration  de  40  centig. 
d'émétique  et  ligature  de  Tæsopbage.  Mort  en  cinq  beures  et  demie,  aviec 
des  efforts  de  vomissement. 

No  2,  Administration  de  15  centig.  d'émétique.  Mort  en  douze  beures, 
sans  effort  de  vomissement  ni  déjections. 

No  3.  Administration  de  4  grammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  beures. 
avec  efforts  de  vomissement. 

N®  4.  Administration  de  10  grammes  de  sel  marin.  Mort  en  trente  et  u» 
beures,. avec  efforts  de  vomissement. 

No  6.  Administration  de  40  grammes  de  sel  marin ;  ligature  de  ræ»- 
pbage.  Enlévement  du  lien  au  bout  de  deux  beures.  Efforts  de  vomisseiQrtit 
uvant  que  le  lien  fut  enlevé,  nuls  aprés;  en  sorti  quo  la  substance  ingéfte 
n'a  pas  été  rendue.  Ce  cbien  a  survécu. 

Voyons,  avant  d'aller  plus  loin ,  Tenseignement  qui  ressort  de  ces  dnq 
faits.  Pour  les  deux  premiers,  il  est  possible  qu'ii  y  ait  eu  empoisonnemait. 
les  sujets  de  ces  expériences  sont  morts,  aprés  radministration  de  10  ceoti^. 
d'émétique  pour  Tun,  de  15  centig.  pour  Tautre;  le  premier  en  cinq  beures 
et  demie,  et  le  second  en  douze  beures.  La  marcbe  rapide  des  pbéix)- 
menes  autorise  å  aJmettre  ici  une  intoxication ,  d'autant  que,  d*aprés  Oriia. 
10  centigrammes  d'émétique  appliqués  sur  le  tissu  cellulaire  de  k  cui?»? 
de  deux  cbiens  ont  détcrminc  la  mort  du  premier  en  dix  sept  beures.  tt 
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celle  du  second  en  trente-six  beure^.  Toutefuis,  nous  restons  dans  le  doute. 

Mais  les  trois  autres  faits  ont  une  autre  signification. 

Deux  chiens  auxquels  Tæsophage  est  lié  meurent :  Tun  en  trente  heures, 
Taulre  en  trente  et  une  heures,  aprés  avoir  pris,  le  premier,  4  gram.,  le 
deuxiéme,  10  gram.  de  sel  marin.  H  est  de  toute  évidence  que,  dans  ces 
cas,  la  mort  ne  procéde  pas  de  la  substance  ingérée,  car  le  sel  marin  n'est 
pas  un  poison,  å  4  ou  10  gram.,  pour  le  cbien;  et  la  preuve,  c*e8t  que  celui 
qui  porte  le  n*  5  dans  cette  serie  en  a  pris  40  grammes  et  n*estpa8  mort ; 
mais  le  lien  constricteur  n*est  reste  que  deux  heures  sur  son  æsopbage. 
D*ou  cette  conclusion  rigoureuse,  ce  nous  semble,  que  les  deux  premiers 
cbiens  ont  été  tues,  non  par  le  sel,  mais  par  Topération. 

Poursuivons  :  Un  autre  cbien  prend  60  grammes  de  sel  marin ;  Tæso- 
pbage  est  lié  avec  tant  de  force,  qu*il  est  en  partie  coupé.  On  le  délie  au 
bout  de  deux  beures.  Ce  cbien  reste  dans  un  abattement  profond  et  meurt 
en  soixante-douze  heures. 

Peut-on  dire,  dans  ce  cas,  qu*il  est  mort  empoisonné?  Evidemment  non, 
puisque  Texpérience  enseigne  que  la  ligature  suffit  å  elle  seule  i)our  tuer 
HU  moins  en  soixante-douze  beures,  iorsque  Tæsopbage  est  ouvert  et  laisse 
b*(VbBppcr  dans  la  plaie  les  liquides  qui  le  parcourent. 

Passons  maintenant  k  la  communication  que  M.  Bouley  a  faite  le  19  aoClt. 
Elle  est  riche  de  faits  extrémement  instructiCs.  En  voici  Texposé  tres  som- 
maire  :  Quatre  cbiens  auxquels  on  administre  2  décilitres  d'eau  tiéde,  avant 
de  leur  lier  Toesopbage ,  meurent  :  le  premier  en  quarante  beures;  le 
deuxiéme  en  vingt-quatre  heures ;  le  troisiéme  et  le  quatriéme  a[)rés  trente 
heures.  Un  cinquiéme  meurt  également,  aprés  une  ingestion  d'eau  tiéde, 
bien,  cependant,  que  la  ligature  ne  soit  restée  que  vingt-quatre  beures  en 
pirtce.  La  mort  est  survenue  en  quarante-huit  heures. 

Tous  ces  chiens  avaient  fait  des  efforts  considérables  de  vomissement. 

Il  n'y  a  pas,  en  pareil  cas,  k  invoquer  d'intoxication;  done  la  mort  est 
survenue  parce  que  Ton  a  lié  l'æsophage. 

Les  expériences  sur  le  sel  de  ni  tre,  relatées  par  M.  Bouley,  ont  une 
grande  valeur  probative  en  faveur  de  la  tbése  qu*il  soutient,  de  concert 
avec  M.  Reynal.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  k  deux  cbiens, 
qui  ne  les  vomissent  pas.  Ces  chiens  ont  parfaitement  supporté  cette  dose; 
le  lendemain,  ils  étaient  ensanté.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  adminis- 
trés k  deux  autres  chiens  dont  Tæsopbage  est  lié ;  ils  meurent  Tun  et  Tau- 
tre  en  quinze  heures.  4  grammes  de  sel  de  nitre  sont  administrés  k  Tun 
des  cbiens  de  la  premiere  expérience,  qui  avait  parfaitement  supporté  cette 
dose  :  cette  fois  on  lui  lie  Tæsopbage  et  il  meurt  aussi  en  quinze  heures. 

Expériences  avec  le  sulfate  de  zinc.  —  Orfila  a  pu  le  donner  au  cbien  k 
la  dose  de  30  grammes  sans  le  tuer.  Cette  expérience,  suivantnous,  aurait 
besoin  d'étre  répétée.  MM.  Bouley  et  Reynal  Tadministrent  å  deux  cbiens, 
k  la  dose  de  2  grammes  seulement,  et  lient  Tæsopbage  :  Tun  meurt  en 
vingt  beures  et  Tautre  en  dix-hiiit  heures.  Deux  autres  cbiens  sur  lesquels 
rcesopbage  est  bé,  deux  beures  aprés  Tingestion  de  la  méme  dose  du  méme 
sel,  ne  meurent  pas. 

Expériences  avec  le  sous-nitrate  de  bismuth,  —  Trois  chiens  auxquels 
MM.  Bouley  et  Reynal  ont  donné  le  sous-niti-ate  de  bismuth  k  la  dose  de 
3  grammes,  en  Uant  Poesopbage,  sont  morts  en  dix-huit  ou  vingt  beures. 
La  méme  dose  est  administrée  k  deux  autres  cbiens  auxquels  Tæsopbage 
n*e8t  pas  lié;  ils  ne  la  rejettent  pas,  et  aucun  pbénoméne  d*intoxication  ne 
se  manifeste.  A  Tun  de  ces  deux  derniers  cbiens,  3  nouveaux  grammes 
sont  administrés;  cette  fois  on  lie  ['æoopbage  et  il  meurt. 
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Expériences  avec  le  sel  marin,  —  60  grammes  de  sel  marin  sont  adroi- 
nistrés  k  dcux  chiens  de  grande  taiJle,  dont  on  lie  ræaophage,  pendant  dem 
heures  et  demie  seulement.  Ces  deux  chiens  resistent  et  å  To; Gratien  et  i 
Tingestion  du  sel.  Tous  ces  faits  sont  tres  concluants  par  eux-mémes  et 
n*ont  pas  besoin  de  commcntaires.  La  commission  a  répété,  au  Yal-de- 
Grace,  quelques-nnes  de  ces  expériences,  et  voici  les  resultats  qu'elle8  ont 
donnés  :  Elles  KMit  au  nombre  de  quatre.  A  un  premier  chien,  on  donna  le 
sous-nitrate  de  bismuth  &  la  dose  de  3  gramm«^s,  et  on  lui  lia  ToBsophage, 
La  ligature  fut  laissée  å  demeure.  Ce  chien  mourut  au  bout  de  dnq  joun 
avec  un  vaste  clapier  purulent  le  long  du  con.  Un  chien  n®  2  prit  la  m&ue 
dose  de  sous-nitrate  de  bismuth,  et  Tæsophage  fut  lié  pendant  vingt-huit 
heures.  Il  y  avait  déjk  un  peu  de  suppuration  autour  du  lien,  lorsqu^oo  k 
détacha.  Ce  chien  resta  tres  malade  pendant  quinze  jours,  mais  il  sunrécuL 
Les  deux  autres  chiens  de  cette  serie  prirent,  Tun  4  grammes,  Tautre 
3  grammes  de  sous-nitrate  de  bismuth,  mais  leur  æsophage  ne  fut  main- 
tenu  lié  que  pendant  trois  heures.  Le  lendemain  de  Vopération,  ces  deux 
chiens,  sauf  une  ceKaine  difficuUé  dans  la  déglutition,  présentaient  tous 
les  signes  de  la  santé. 

On  voit,  dans  ces  expériences,  que  les  symptdmes  et  les  accidents  sont 
exclusivement  dépendants  de  la  ligature  de  Tæsophage.  Le  chien  dont  Tæ- 
sophage  est  lié  d'une  maniére  permanente,  meurt.  Celui  chez  lequel  la  Uga- 
ture  roste  vingt-huit  heures,  est  tres  malade,  mais  il  survit.  Les  daix 
autres,  qui  ne  conservent  leur  æsophage  lié  que  trois  heures,  se  ressenteot 
å  peinede  cette  opération. 

Ces  faits,  comme  vous  le  voyez,  messieurs,  sont  parfaitement  concor- 
dants  avec  ceux  qu'ont  observés  MM.  Bouley  et  Reynal,  et  ils  viennent  å 
Tappui  de  Topinion  qu'ils  ont  soutenue  sur  la  nocuité  de  la  ligature  de  Fæ 
sophage,  et  sur  la  possibilité  que  des  effets,  qui  dependent  d'elle  exclusive- 
ment, soient  attribués  par  erreur  &  Taction  nuisible  des  substances  ingérées 
dans  Testomac,  quoique  ces  substances  n'aient  en  elles  aucone  propri^ 
malfaisante. 

Cluoi  de  moins  dangereux,  en  effet,  que  le  sous-nitrate  de  bismuth,  sur- 
tout  h  la  dose  de  3  grammes  ?  Et  la  preuve  qu*il  est  sans  danger,  c'e8t  que 
les  chiens  auxquels  on  Ta  administré  ont  récupéré  rapidement  tous  les  ca- 
ractéres  de  la  santé  dés  que  leur  æsophage  a  été  délié. 

Ceux-lå  seuls  sont  morts  ou  ont  été  tiés  malades,  dont  Toesophage  est 
reste  lié  d*une  maniére  permanente  ou  pendant  tres  longtemps. 

Quelle  autre  preuve  veut-on  que  les  accidents  survenus  déiiendent  de  It 
ligature  et  non  pas  du  sel  ingéré?  Deux  expériences,  faites  avec  le  sel  ma- 
rin, ont  donné  des  resultats  qui  ont  la  méme  valeur  probative.  25  grammes 
de  sel  sont  administrés  a  deux  chiens.  Sur  Tun,  Tæsophage  ne  reste  lié 
que  trois  heures;  sur  Tautre,  la  ligature  est  maintenue  k  demeure.  Le 
premier  était  tres  bien  portant  le  lendemain  de  Topération ;  le  second  est 
mort  en  dix-huit  heures.  Uautopsie  a  démontré  que  les  nerÉs  étaient  restés 
exempts  de  toute  atteinte. 

Deux  autres  expériences,  auxquelles  la  commission  a  assisté,  ont  porté 
sur  le  Hitrate  de  potasse  et  le  sulfate  de  zinc.  En  voici  les  resultats  qoi 
témoignent  encore  de  Tiraportance  de  la  ligature  de  Tæsophage  dans  Jes 
expériences  toxicologiques.  Le  nitrate  de  potasse  est  donné  å  un  chien,  å 
la  dose  que  Ton  peut  affirmer  n*étre  pas  toxique,  de  1  granmie  50  centi- 
grammes, et  son  cBSophage  est  maintenu  lié.  Ce  chien  meurt  au  bout  de 
cinquante  heures,  avec  un  abcés  dans  la  region  du  cou* 
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S  grammes  de  nitrate  de  potasse  sont  administrés  å  un  autre  cbien 

'    dont  Toesophage  n*est  lié  que  pendant  quatre  heures.  Seulement,  comme 

'    ce  cbien  se  livrait  a  des  efforts  considérables  de  vomissement,  accompa- 

gnés  du  rejet  de  mucosités  spnmeuses  par  la  boucbe,  on  pratiqua  la  ponc- 

'    tion  de  Toesopbage  au-dessus  de  la  ligature,  afin  d*apprécicr  Tinfluence  de 

'   cotte  ponction  8ur  les  efforts  de  vomissement.  Cet  animal  mourut  au  bout 

'    de  trentc-quatre  heures.  A  Tautopsie,  on  reconnut  que  les  nerfs  pneumo- 

'   gastriques  et  récunents  n*ayaicnt  pas  été  oompris  dans  la  ligature,  mais 

qii*ils  étaient  rouges  et  enflammés,  ce  qui  dépondait,  sans  doute,  de  Teffu- 

noTi  dans  la  i^aie  du  liquide  verse  par  la  ponction  faite  a  Tæsopbage. 

'       N*e8t-il  pas  tres  admissible  que,  dans  ces  deux  cas,  la  mort  est  sunre- 

nue,  non  par  le  fait  du  nitrate  de  potasse,  administré  å  doses  trop  faibles 

^    pour  la  causer,  mals  bien  par  suite  de  la  lésion  nerveuse  qui  est  veniie 

'   compliquer  la  ligatiire  de  Tæsopbage.  Nous  allons  voir  cette  cause  inter- 

■    venir  d*une  maniére  plus  evidente  encore  dans  Texpérience  suivante : 

On  administré  å  deux  cbiens  3  grammes  de  sulfate  de  zinc  :  sur  le  pre- 
mier, la  ligature  ort  maintenue  å  demeure,  sur  le  second  elle  est  détacbée, 
i   aprés  trois  beures.  Le  premier  meurt  en  vingt-trois  beures,  le  second  en 
trois  heures  et  demie,  une  demi-beure  aprés  la  déligature  de  son  oeso- 
r    phage.  Sur  le  premier,  les  nerfs  étaient  parfaitement  sains ;  sur  le  second, 
le  nerf  récurrent  du  c6té  gauche  avait  été  serre  dans  la  ligature.  Ce  fait 
'    porte  avec  lui  un  sérieux  enseignement;  il  prouve  que,  malgré  toutes  les 
précautions,  la  ligature  de  Toesopbage  peut  étre  compliquée  de  la  lésion 
^   d*un  nerf  laryngé,  et  qu'ainsi  est  susceptible  d*intervenir  dans  les  expé- 
riences  toxicologiques  une  circonstance  étrangére,  d*une  oxtréme  impor- 
[   tance,  dont  les  effets  peuvent  étre  attribués,  erronément,  å  la  substahce 
r    expérimentée  :  d'oii,  si  Ton  n'y  prend  garde,  une  cause  tres  grave  d^erreurs 
r    dankes  condusions. 

'       On  comprendra  Timportance  des  différents  resultats  que  nous  ont  donnés 

I    les  expéfiences  du  Val-de-Oråce,  en  grande  partie  confirmatives  de  celles 

de  MM.  Bouley  et  Reynal,  si  Ton  se  rappelle  qu'Orflla  lui-méme,  le  grand 

mnitre  de  la  toxioologie,  8'est  laissé  onti-nSner  å  quelques  orreurs  pour 

[   avoir  méconnu  le  réle  considérable  qui  revient  å  la  ligature  de  roesopbage 

dans  les  expériences  o\i  Ton  fait  intervenir  cette  opération.  Qu*on  en  Juge 

f    par  qnelques  citations.  Nous  lisons  å  Tarticle  Azotatb  de  bismuth  : 

Exp.  ni.  ^  A  onze  heures,  on  a  fait  avaler  å  un  petit  cbien  3  grammes 

i    de  bianc  de /ard  (sous-axotate  de  bismuth),  immédiatement  aprés,  on  a 

détaché  et  lié  son  oesophage.  Six  minutes  8'étaient  å  peine  écoulées  que 

.    Tanimal  a  eu  des  nausées  et  a  fait  de$  efforU  pour  vomir.  Sa  bo^che  était 

i    rempUe  de  mucosités  blanches  et  filarUes,  et  U  poussaU  des  cris  plainttfs. 

A  une  heure  il  paraissait  souffrir  beaucoup ;  les  envies  de  vomir  se  re- 

nouvelaient  de  temps  en  temps,  sa  figure  était  abattue,  ses  extrémités  su- 

périeures  tremblantee.  Le  lendemain  å  midl,  il  marcbait  facilement  et 

n'avait  d'autre  symptéme  remarquable  que  TabattemenU  II  est  mort  dans 

la  nuit  (c'est-&-dire  trente-six  heures  aprés  Topération);  la  muqueuse  de 

l*e^tomac  était  d*un  rouge  vif. 

Il  eat  clairqu'en  négligeant  la  ligature  de  Toesophage,  on  peut  tres  rigou- 
reusement  conclure  que  la  mort  a  été  causée  par  un  empoisonnement. 
Mais  nous  connaissons  aujourd'bui  Tinnocuité  du  sous-nitrate  de  bismuth; 
nous  savons,  d'un  autre  c6té,  que  la  ligature  de  ToBsopbage  peut  tuer  en 
moms  de  trente-six  beures,  surtout  lorsque  ses  effets  se  combinent  avec 
ceux  d'une  aubstance  ingérée  qui  sollicite  ranimaå  å  des  efforts  de  vomis- 
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sement,  et,  partant  de  lå,  nous  sommes  conduits  å  des  concdu^ons  åxuat- 
tralement  différentes  de  celles  de  réminent  toxicologiste.  Toutefois,  si  nous 
jious  reportons  å  Fépoque  ou  Orfila  faisait  ces  exp^ences,  ncms  oiToes 
que  le  magistere  de  bismuth  était  généralement  arsenifére,  et  nous  pofh 
vons  supposer  que  rarsenic  n'a  pas  été  étranger  å  la  mort,  d*autant  ptei 
que,  dans  Texpérience  suivante,  Orfila  tue  un  chien  épagnenl  aasez  to 
avec  10  grammes  du  méme  sel ,  Tocsophage  n*étant  pas  lié.  La  troisiéiBe 
expérience  du  chapitre  sur  rA20TAT£  de  potassb  préte  absolument  aux 
mémes  critiques.  Un  chien  dont  Tæsophage  est  lié  meurt  vingt-neof  heores 
aprés  avoir  pris  4  grammes  de  nitrate  de  potasse,  et  Ton  condut  a  sco 
empoisonnement  par  cette  dose«  Id,  encore,  méme  cause  d*erreur  qoedBis 
le  cas  précédent. 

Mais  il  est  inutile  d^insister  :  si  nous  avons  mis  en  évidence  quelqces 
taches  dans  la  grande  æuvre  d'Orfila,  ce  n'est  pas,  on  le  pense  bien,  dans 
un  but  exclusivement  critique,  mais  afin  de  faire  profiter  les  expéfima- 
tateurs  å  venirde  Tenseignement,  qui  verront  des  fautes  échappée^auc 
auteur  eminent,  car  c'est  la  le  privilége  des  hommes  stipérieurs  que  les 
erreurs  mémes  qu*ils  commeUent  peuvent  servir  de  lec^ns  utiles  å  tous 
ceux  qui  marcbent  dans  la  voie  qu'ils  ont  ouverte. 

Les  docu ments  que  nous  avons  entre  nos  mains  ne  foumissent  malhen- 
reusement  pas  beaucoup  de  <!onnées  pour  rédaircissement  de  la  partie  <k 
la  question  que  nous  venons  d'examincr.  Les  deux  Ménrøires  de  M.  Cbba 
ne  renferment  que  deux  exporiences  dans  cet  ordre  d*idées,  2  déctlitre$ 
d'eau  tiéde  ont  été  administrés  k  un  cbien,  avant  la  ligature  de  Toesoi^é 
et  10  centigrammes  d'émétique  å  un  autre.  La  ligature  a  été  détacfaéean 
bout  de  vingt-quatre  beures  et  tous  deux  ont  survécu.  H  n'y  a  qu'une  coo- 
clusion  å  tirer  de  ces  faits,  c*est  que,  a  la  dose  de  10  centigrammes,  Yéant- 
tique  peut  n'étre  pas  toxique  sur  le  chien. 

Seul  de  tous  les  expérimentateurs  qui  vous  ont  adresse  leurs  tnvaux 
sur  la  ligature  de  ToBSophage,  M.  le  docteur  Szumowski  a  entrepris  qud- 
ques  expériences  sur  ce  point,  mais  il  a  eu  tort,  en  se  proposant  de  cos* 
tréler  celles  de  MM.  Bouley  etReynal,  de  ne  pas  les  repeter  exactement  ^ 
d*en  suivre  d'autres  qui  en  different  essentiellement,  en  sorte  que  les  ré 
sultats  des  unes  et  des  autres  ne  sont  pas  comparables.  Cette  maniére  df 
faire  n*est  pas  la  bonne. 

Quand  on  se  donne  pour  mission  le  contr6te  d'un  travail  eiq)érimeDta] 
quei  qu*il  solt ,  on  devrait  toujours  commencer  par  s'astreindre  a  répéor 
fidélement  les  expériences  dont  on  se  propose  de  yérifier  Texactitude.  €*eBt 
lå  la  route  la  plus  s^re  et  la  plus  courte  pour  arriver  k  la  constatatioo  de 
la  vérité.  Malheureusement  telle  n'est  pas  celle  qu'a  suivie  M.  Sruroowria. 
Aussi  qu'en  résulte-t-il  ?  Cest  qu*il  s'est  placé  å  c6té  de  la  question  qu'iJ 
s^agissait  de  résoudre.  Rien  d'étonnant  done  que ,  visant  å  un  autre  but 
que  celui  qui  était  proposé,  il  ne  Tait  pasatteint.  Du  reste,  on  va  jugerda 
procédé  de  M.  Szumowski  par  la  relation  d'une  de  ses  expériences.  Nous 
prenens  celle  qui  est  faite  avec  le  sulfate  de  zinc. 

M.  Szumowski  administre  2  granunes  50  centig  decesel  ådeuxchie» 
dont  il  maintient  Tæsophage  lié  pendant  vingt  quatre  heures,  Ces  deoi 
chiens  survivent.  Un  premier  animal ,  auquel  on  en  donne  15  gramm»t 
est  pris  de  vomissements  répétés  et  guérit.  Sur  trois  autres  animaux  hva- 
quels  le  sel  de  zinc  fut  donné  k  la  dose  de  6  grammes ,  deux  gu^reot  ft 
un  eeul  mourut. 

Sur  qnatre  aufres,  il  fait  los  expc^ricnccs  suivantes  :  k  deux,  il  dnw  S" 
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sulfate  de  zinc  k  la  dose  de  5  grammes.  L'<B3ophage  du  premier  est  main- 
tenu  lié  pendant  cinq  heures,  et  celui  du  second  pendant  deux  beures.  Le 
premier  meurt  cinq  beures  et  le  second  six  beures  aprés  Topération.  A  un 
troisiéme  chien,  le  sel  de  zinc  est  donné  k  la  dose  de  15  gram. ,  et  &  un 
quatriéme  å  la  dose  de  25  grammes.  Sur  Tun  et  sur  Tautre ,  Tæsopbage 
n'e8t  maintenu  lié  que  deux  beures.  Tous  les  deux  succombcnt ,  le  pre- 
mier vingt-deux  beures  et  le  deuxiéme  deux  beures  aprés  Topération. 

Cea  resultats  obtenus ,  M.  Szumowski  administre  le  méme  sel  k  d^autres 
chions,  mnis,  cette  fois,  sans  lier  Tæsopbage. 

De  ces  expériences,  et  d*autres  semblables  faites  avec  le  sulfate  de  cuiTre, 
Tinfusion  de  racine  d'ipécacuanba  et  Tacide  oxalique,  M.  Szumowski  con- 
clut :  Que  les  substances  émétiques  données  k  petite  dose  n'entrainent  pas 
la  mort,  quand  bien  méme  Tæsopbage  reste  lié  pendant  vingt-quatre 
beures ;  mais  que  si  les  émétiques  sont  donnés  k  dose  toxique,  les  ani- 
maux  expirent»  nonobstant  le  temps  au  bout  diiquel  la  li^ture  de  Tobso- 
pbttge  est  détacbée.  Qu'en  comiéquence  ceite  opératUm  ne  saurait  obscue- 

CIR  L' ACTION  DES  POISONS. 

Mais  telle  n'était  pas  la  question  posée  par  MM.  Bouley  et  Reynal.  Ils 
n*ont  nullement  prétendu  qne  la  ligature  pouvait  obscurcir  Taction  des 
poisons ;  ilsont  dit,  ce  qui  est  bien  different,  que  la  ligature  de  Tcesopbage, 
maintenue  d*une  maniére  permanente,  pouvait,  par  les  désordres  qu'elle 
produit,  et  par  les  accidents  mortelsqu*eiIe  entraine,  «  fairesupposer  l*exis- 
•  tence  de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  complétement  inoffen- 
«  sives,  expérimentées  par  Tintermédiaire  de  la  ligature.  » 

Pour  vérifier  la  justesse  de  cette  proposition,  il  fallait  se  servir,  non  pas 
de  substances  toxiques ,  commes  celles  qu'a  employ<^e8  M.  Szumowski, 
mais  bien  de  matiéres  certainement  inoffensives  ou  peu  actives ,  comme 
celles  dont  MM.  Bouley  et  Re3mal  ont  fait  usage,  et  voir  la  différence  des 
resultats  donnés  par  ces  matiéres ,  suivant  que  les  animaux  auxquels  on 
les  administre  ont  Toesopbage  lié  d'une  maniére  permanente  ou  tempo - 
raire.  C*e8t  ce  qu'a  fait  votre  commission  au  Val-de -Grace,  et,  comme  nous 
Tavens  dit  plus  baut,  les  resultats  qu'elle  a  constatés  conoordent  assez 
exactement  avec  ceux  qu*ont  relatés  MM.  Bouley  et  Reynal.  Done,  la  pro^ 
position  qu'il8  ont  soutenue  peut ,  ce  nons  semble,  étre  considérée  comme 
vraic. 

Ici  s'arréte,  messieurs,  la  partie  denotre  travail  qui  a  trait  k  la  vérlflca- 
tion  des  faits.  Arrivons  maintenant  k  leur  interprétation. 

Il  ressort,  messieurs,  du  relevé  statistique  des  faits  recueillis  dans  les 
différents  documents  mis  k  notre  disposition  pour  la  rédaction  de  ce  rap- 
port, que  la  ligature  permanente  de  Tæsopbage  est  mortelle  dans  les  neuf 
dixiémes  des  cas,  et  que  la  durée  de  la  vie  des  animaux  destinés  k  mourir 
par  le  fait  de  cette  opération  peut  varier  entre  deux  beures  et  six  jpurs. 
Qu'e8t-ce  qui  cause  la  mort  en  pareilles  circonstances  ?  A  cet  égard,  les 
opinions  sont  tres  divergentes.  Examinons4es  successivement. 

Pour  procéder  métbodiquement  k  Tétude  de  cette  ^question  complexe,  il 
faut  distinguer  les  cas  ,  suivant  que  la  mort  arrive  peu  de  temps  aprés 
I  opération,  ou  au  bout  d'un  assez  long  délai ,  car  il  est  evident  que  dans 
Tune  ou  dans  Tautre  circonstance,  sa  cause  ne  saurait  étre  la  méme.  Lors- 
que  la  mort  arrive  tardivement,  c*est-å-dire  passé  la  trentiéme  ou  qua- 
rantiéme  heare,  Tautopsre  fait  reconnaitre  presque  constamment  Texis- 
tence,  k  Tendroit  de  Topération,  d*un  clapier  purulent,  produit  soit  directe- 
mcnt  par  Tartion  traumatique,  i^oit  par  Teffusion  dans  la  plaie  de  matiéres 
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puU  escibles ,  échnppées  de  ToBsopbnge  ,  dont  la  continuité  8'est  rompæ 
d'uiie  maniére  plus  ou  moins  compléte  sous  rinfluence  de  rétreinte.  Du» 
oe  caø,  la  cause  de  la  mort  ne  saurait  étre  donteuse  ponr  peraonne ;  efie 
réside  évideroment  dans  Taltération  des  nerts  vagnes,  de  leora  récmreoti 
et  des  cordons  sympathiques  du  ooa  qoi  baignent  dans  le  pos  K  sont 
enflammés  dans  une  vaste  étendue. 

Sur  ce  premier  point,  il  n'j  a  pas  et  il  ne  peut  y  avoir  de  åéamtxorå. 
Ici  encore ,  il  y  a  lieu  de  distinguer,  saivaot  qae  la  mort  a  liea  dans  m 
tres  ooort  délai  aprés  Topération,  ou  sniTant  que  douze ,  quinse  on  vingt 
beures  s'écoulent  ayant  qu'elle  arrive.  Dans  le  premier  cas,  flya  tontes 
probabilités  qu*elle  résulte  de  la  lésion  directe  des  neifs  qm  aooompegnent 
le  conduit  æsopbagien,  soit  que  ces  n&b  aient  été  froiaaés  dans  les  man- 
pulations  néoessairés  pour  aller  å  la  recberc^e  de  ræaophage  et  poor 
Textraire  de  la  plaie,  soit  que  Tun  d*eux,  et  notamment  les  récurmts, 
aient  été  compris  dans  le  lieu  qui  enserre  l^oeaophage.  Les  expériences  phj- 
siologiques  militent  fortement  en  fiaveur  de  ætte  interprétetion.  On  sait 
qu'il  suffit  que  Tun  des  nerfe  vagues  soit  serre ,  froissé  ou  tiraiUé,  pcrar 
que  des  acddents  de  dyspnée  se  manifestent  et  que  Taspbyxie  survienne. 
A  plus  forte  raison,  doit-il  en  étre  ainsi,  lonique  Tun  de  ces  nerfs  est  com- 
pris dans  la  bgature.  La  lésion  d'un  des  récurrents  peut  produire  des 
pbénoménes  analogues ,  soit  au*elle  détermine  la  paralysie  inoompléte  da 
larynx,  soit  qu'eUe  fadlite  rintromission  dans  les  voies  reapiratoires  do 
liquide  visqueux  qui  remplit  la  cavité  pbaryngienne. 

M.  Colin,  dans  son  second  mémoire,  a  relaté  des  expénenæs  qui  proarent 
la  part  condidérable  que  la  lésion  des  nerfs  vagues  petit  avoir  dans  les 
pbénoménes  dyspnéiques  qui  sont  quelquefois  oonsécutifs  k  la  ligature  de 
Pcesopbage.  An  moyen  d'ui>e  petite  indsion  sur  le  o6té  du  oou,  les  netii 
pneumogastriques  sont  mis  å  nu,  puis  serres  en  un  seul  point  de  lev 
trajet,  pendant  quelques  secondes,  entre  les  mors  d'une  pince  anatomiqoe. 
L^æsopbage  était  reste  intact.  Immédiatement,  symptdmes  d*a^byxie, 
boucbe  entr*ouyerte,  narines  dilatées,  teinte  violacée  dea  muqueuses ;  enfin, 
cbose  remarquable ,  déjection  par  la  boucbe ,  pendant  une  demi-beare, 
d'un  liquide  visqueux,  semblable  å  celui  que  rendent  les  animaux  aprés 
la  ligature  de  i'æ  opbage.  Ce  cbien  est  mort  au  bout  de  trois  jours,  dans 
un  etat  d*abattement,  comme  cela  arrive  lorsque  Tun  des  nerfs  vagues  est  lié 
ou  coupé.Mémes  pbénoménes  et  mémes  resultats  sur  un  au  tre  cbien  auqud 
la  méme  opératlon  du  pincementdes  nerfs  vagues  avait  été  faite. 

Un  cbien  dont  M.  Coiin  avait  compris  les  deux  nerfs  vagues  dans  le  lia 
serre  autour  de  l^oesopbage  est  mort  en  sept  beures,  avec  tous  les  syroptémn 
les  plus  caractéristiques  de  Taspbyxie.  Si  maintenant  nous  consultons  les 
faitsqui  servant  de  base  å  ce  rapport,  nous  en  trouvons  deux  parmi  eux  qui 
pottent  témoignage  de  Timportaiice  de  la  lésion  des  récurrents.  L'un  de  nai 
cbiens  du  Val-de-Gråce  meurt  en  trois  jours,  k  la  suite  «ie  la  bgature  de 
Toesopbage.  A  son  autopsie,  on  constate  quun  des  récurrents  avait  é^ 
compris  dans  le  lien.  M.  Colin,  dans  son  pr^nier  mémoire,  cite  un  fait  sem- 
blable. Hya  u-és  forte  présomption  qu*il  faut  rattacber  å  un  accident  de 
ætte  nature  la  mort  si  rapide  de  deux  des  animaux  dont  parle  M.  Bouley 
dans  sa  premiere  communication  k  PAcadémie,  Tun  mort  en  moinsdedeaz 
beures  et  Tautre  en  trois.  La  mort  k  court  délai,  consécutivement  k  la  liga* 
ture  de  Tæsopbage,  peul  done  étre  tres  rationnellement  attribuée  å  la  lesKS 
de  Tun  ou  de  Tauue  des  nerfs  qui  accompagnent  ce  conduit  pendant  ou  t 
la  suite  des  manæuvres  opératoires. 
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Cette  conchision  suflSrait  å  elle  eeule  pour  prouver  que  la  ligature  de 
ToBsopbage  est  loin  d*ayoir  Finnocuité  et  la  bénignité  que  l'on  s^est  plu  å 
liii  attiibuer,  et  que,  conséquemment,  il  faut  lui  aseigner,  dans  les  expé- 
rienoes  toxicologiquea,  une  au  tre  importance  que  celle  qu*on  lui  a  donnée 
jaw)u'å  present  Car,  enfin,  on  n^eøt  jamais  absolument  adr  de  laiaser  lea 
nerfo  voiains  de  ræaopbage  k  Tabri  de  toute  atteinte  quand  on  va  å 
la  recbercbe  de  ce  oonduit.  Et  la  preuve,  c'e8t  que,  dans  nos  expériences 
du  Val-de-6iice,  un  des  nerfe  récurrents  a  été  compris  dans  une  ligature, 
bien  qu^expéiimentateurs  et  commissaires  se  tinssent  sur  leurs  gardes  et 
cherchassent  åévitercette  oompUcation;  c^est  que  M.Ck>lin  n'a  pas  su  non 
plus  réviter,  dans  une  expérience  par  laquelle  il  se  proposait  de  contr61er 
celles  de  M.  Bouley,  et  de  prouTer  que  la  ligature  de  Tæsophage  n'entra!nait 
pes  les  conséquences  que  ce  demier  lui  a  attribuées. 

Si,  entre  les  mains  d'expérimentateurs  babiles  et  prérenus,  de  pareils 
faita  <mt  pu  se  produire,  pour  ainsi  dire,  å  leur  insu,  oombien  de  fois  n'ont- 
ils  pas  åA  intervenir  dans  les  expériences  faites  par  des  opérateurs  exclusi- 
vennent  préocoupés  des  resultats  toxioologiques,  et  qui  devaient  avdr  peu 
de  soucis  des  conséquences  d*une  opération,  considérée  par  eux  comme 
parfaitement  simple  et  exempte  de  tous  dangera  ? 

Mais  la  lésion  des  nerfs  ne  rend  pas  compte  de  tous  les  pbénoménes 
graves  consécutifs  å  la  ligature.  Si,  en  effet,  c'était  A  cette  cause  que  ces 
pbénoménes  dussent  toiyours  étre  attribués,  on  ne  devrait  pas  les  voir 
cesser  dés  que  la  ligature  est  détacbée,  puisquMl  résulte  des  expériences 
relatées  plus  baut  qu'il  suffit  de  pincer  les  nerfs  vagues  pendant  quelques 
secondes,  entre  les  mors  d*une  pince  anatomique,  pour  que,  fatalement, 
sunriennent  des  accidents  dyspnéiques  et  la  mort  au  bout  de  quelques 
Jours.  Qr,  robsenration  démontre  que,  dans  un  grand  nombre  de  cas,  dés 
que  la  constriction  de  Tæsophage  est  levée,  tous  les  accidents  cessent  et  les 
animaux  récupérent  la  santé  en  quelques  Jours.  Hya  done  une  autre  cause 
A  invoquer  que  la  lésion  directe  des  nerfs  pour  expliquer  les  pbénoménes 
qui  succédent  k  la  ligature,  et  la  mort  par  laquelle  quelquefois  ils  se  ter- 
minent.  Cette  cause,  quelle  est-elle  ?  Cest  ce  qu'il  s'agit  de  recbercber. 

Nous  avons  vu  plus  baut,  dans  Texposé  des  symptémes  qui  suivent  la 
ligature,  que,  dans  la  plupart  des  cas,  immédiatement  aprés  i'application 
du  lien  constricteur,  la  boucbe  se  remplit  de  mucosités  visqueuses,  filantes, 
qui  ne  tardent  pas  k  devenir  spumeuses  par  Tagitation,  et  sont  rejetéesde 
la  bouche  par  gros  flooons,  avec  des  efforts  évidents  de  vomissement.  D'oii 
viennent  oes  mucosités?  Sont-ellee  seulement  le  produit  de  la  sécrétion 
iMorma\e  de  la  muqueuse  pbaryngienne,  et  n*apparaissent-elle8  au  debors 
en  aussi  grande  quantité  que  parce  qu*elles  ne  peuvent  pas  étre  dégluties 
comme  dans  Tétat  pbysiologique  ?  Ou  bien  n*arrive-t-il  pas,  en  par^es 
drconstances,  que  la  sécrétion  pbaryngienne  est  considérablement  aug- 
mentée  par  un  effet  réflexe,  comme  cela  se  remarque  toutes  les  fois  que, 
par  une  cause  ou  par  une  autre,  un  animal  estsoUicité  A  vomir  ?Nous  pen- 
cbons  vers  cette  demiére  opinion,  car  la  quantité  de  spumosités  rejetées 
dans  les  premiers  moments  qui  suivent  la  ligature  est  beaucoup  plus  abon- 
dånte  que  celle  qui  nonnalement  est  sécrétée  par  le  pbaiynx. 

Quoi  qull  en  soit,  aprés  la  ligature,  Tarriére-boucbe  et  la  boucbe  se 
remplissent  de  mucosités  visqueuses  et  spumeuses  tres  abondantes ;  voilA 
le  fait  important  å  rappeler  pour  les  développements  qui  vont  suivre. 

Deux  des  expérimentateurs  qui  vous  <mt  soumis  les  resultats  de  leurs 
recbercbes,  MM.  Follin  et  Louis  Orfila,  pensent  que  oes  mucosités  accumu- 
1.  —  !•*  ooTOsaB  1858.  58 
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lees  dans  le  pharynx  et  diiBcilement  rejetécs,  ont  une  part  considérablc 
dans  la  production  des  pbénoménes  qui  se  manifcstent  aprés  la  ligaUire. 
Suivant  eux,  ce  sont  ces  mucosités  qui  donnent  lieu  a  dea  effoils  de  vomis- 
sement;  cesont  elles  qui,  en  s'introduisant  dans  lelaiynx,  la  tracbée  etles 
bronches,  déterminent  des  accidents  de  suffocation  et  amtecnt  la  mort  par 
suite  d'une  asphyxie  rapide  ou  lente. 

Voici  les  falts  sur  lesquels  MAL  Follin  et  L.  Orfila  8*af^ient,  respectite- 
ment,  pour  aoutenir  cette  opinion,  qui  a  aussi  été  adoptée  par  M.  Sée,  dont 
les  rechercbes  ont  été  publiées  dans  la  Gazeite  hebdomadaire.  M.  Follin, 
voulant  grossir  les  pbénoménes,  afin  de  les  rendre  pto  saiUants,  a  fait  les 
expériences  suivantes  : 

Sur  trois  cbiens,  il  a  pratiqué  la  ligature  de  Tæsopbage ;  pnis,  pendant 
quelques  beures  aprés  Topération,  il  a  maintenu  ces  animaux  muselés  å 
raide  d'un  lien  qui  rapprocbait  les  m&cboires,  dans  Tintentkm  d*oppoøer 
im  plus  grand  obstacle  å  la  réjeaion  par  la  boucbe  des  mucosités  pharyn- 
glennes.  Ces  trois  cbiens  ont  presente  des  sjmptdmes  d'agitatioa  beauooup 
plus  accusés  que  dans  les  conditions  ordinaires,  et  tous  les  trois  ont  suc- 
combé  dans  Tespace  de  quatorze  å  qui-^re  beures.  A  leur  autopsie,  M.  Fol- 
lin a  constaté  la  présence  de  mucosit^"  dans  le  larynx  ei  d'eGcbjmoses 
n^ultiples  dans  les  deux  poumons. 

Sur  quatre  cbiens,  M.  Follin  a  pratiqué  la  ligature  dans  les  conditions 
suivantes  :  sur  Tun,  le  lien  a  été  peu  serre,  et  les  inåchoires  sont  restées 
libres.  Il  n'y  a  pas  eu  de  syniptémes  d'agitation;  Toesophage  ayant  été  délié 
le  lendemain,  Tanimal  est  ævenu  å  la  santé.  Dans  une  secoode  expérience, 
Toesopbage  est  seiTé  tres  étroitement,  mais  on  le  ponctiomie  au-dessos  da 
lien,  afin  d'ouvrir  aux  mucosrtés  pbaryngiennes  une  voie  d*écbappement. 
Aucune  agitation,  aucun  effbrt  de  voroisseroent.  La  ligature  est  détacbée 
le  surlendemain,  et  Tanimal  survit.  Enfin,  sur  deux  autres  chiens,  le  lien 
est  maintenu  tres  serre,  et  Toesopbage  n'est  pas  ponctionné.  Ges  deux  ani- 
maux se  livrent  å  des  efforts  de  vomissement  et  sont  tres  agités.  Tous  deox 
succombent,  Tun  en  trente-quatre  beures,  Tautre  en  dix-neuf  heures.  A 
leur  autopsie,  on  trouve  sur  le  premier  une  bépatisation  pulmonaire,  8*t  le 
seoond  des  eccbymoses  multiples. 

M.  Follin  conclut  de  ces  expériences  que  la  manifestation  des  pbéno- 
ménes consécutifs  k  la  ligature  est  proportionnelle  aux  difficultés  de  la 
respiration  produites  par  la  présence  de  mucosités  pbar3mgienne8;  que, 
lorsque  ces  mucosités  ne  peuvent  pas  s  écfaapper  librement,  la  mort  est 
prompte :  témoin,  les  trois  animaux  dont  il  a  maintenu  les  måchoires  rap- 
procbées;  quau  contraire,  lorsque,  soit  par  le  fait  de  la  laxité  de  la  con- 
striction  æsopbagienne,  soit  par  suite  de  la  ponction  de  roesoi^age  aa* 
deasus  de  la  ligature,  les  mucosités  pbaryngiennes  peuvent  étre  déglutics 
et  8'écbapper  du  pbarynx ,  les  symptdmes  de  suffocation  et  de  régurgitation 
sont  nuU,  et  Topération  beauooup  moins  dangereuse. 

Telte  est  aussi  Topinion  de  M.  L.  Orfila.  Suivant  cet  expérimentateur,  les 
cbiens  qui  ne  salivent  pas  ne  meurent  pas,  méme  quand  la  consthction 
dure  pendant  vingt-qualre  beures.  Les  chiens  qui  salivent  meurent  pins  ou 
moins  vite,  avec  des  symptdmes  de  suffocation.  Les  efforts  de  vomissement 
fiont  exclusivemont  causés  par  la  présence  de  la  salive.  Si  on  lue  ces  ani- 
maux pendant  ces  efforts,  par  la  section  de  la  moelle  épiniére,  on  trouve, 
k  leur  autopsie,  le  larynx  obstrué  par  des  mucosités  qm  ont  pénétré  jusque 
dans  la  tracbée  et  les  broncbes.  Si  an  les  laisse  mourir,  on  rencontre  des 
lésions  de  Tappareil  vespii^atoire,  consistant  dans  lengouement,  la  concps- 
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tion,  rinflammation  du  parcnchyme  pulmonaire;  le  sang  est  noir  dans  les 
cavités  du  cæur,  comme  å  la  suite  de  Tasphyxie.  Si,  en  fin,  on  perce  Tæso- 
pbage  au-dcssus  de  la  ligature,  on  prévient  la  manifestatioo  des  symptémes 
d'aspbyxie  et  la  production  des  lésions  pulmonaires.  Dans  ces  oas,  les 
animaux  peuvent  vivre  trois,  quatre  et  méme  sept  et  buit  Jours  aprés  To* 
pération.  «Qu^ilmesoitpermis,  ditM.L.  Orfila  en  terminant  sa  lettre,  de  pap- 
peler que,  dans  toutes  ses  expériences,  Orfila  pratiquait  la  ponction  prea- 
lable  de  Tæsophage,  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait  étudier 
Taction.  Or,  de  ce  qui  précéde,  il  résulte  que  cette  condition  est  tres  impor- 
tante,  et,  par  conséquent,  les  travaux  contradictoires  faits  jusqu^å  present, 
sans  qu'il  ait  été  tenu  compte  de  celte  circonstance,  n'infirment  nullement 
les  resultats  obtenus  par  Orfila,  et  n'infirmeront  pas  les  études  des  expéri- 
mentateurs  qui  opéreront  comme  lui,  et  qui,  dans  leurs  conclusions,  se 
conformeront  å  ses  préceptes.  »♦ 

Les  faits  que  nous  venons  de  rappeler  sommairement  semblent,  å  pre- 
miere rue,  étre  tout  h  fait  probatifs  en  faveur  de  Topinion  que  soutiennent 
MM.  Follin  et  L.  Orfila;  mais,  quand  on  y  réflécbit,  on  voit  qu*ils  n'ont 
pas  une  portée  aussi  grande  que  ceb'0  que  leur  attribuent  ces  deux  expéri  - 
mentateurs.  En  general,  les  efibrt^*cie  vomissement  et  la  réjection  par  la 
boucbe  de  mucosités  spumeus^  ne  durent  que  pendant  les  premieres 
heures  qui  suivent  la  ligature.  Ils  ccssent  ensuite,  å  peu  pres  compléte- 
ment,  et  les  animaux  restent  calmes,  plus  ou  moins  abattus.  A  cette  époque, 
la  respiration  parait  s'effectuer  avec  liberté.  Détacbez  alors  la  ligature,  la 
plupart  des  sujets  opérés  échapperont  h  la  mort,  comme  les  faits  exposés 
plus  baut  en  témoignent ;  maintenez-la,  la  plupart,  au  conlraire,  succom- 
beront.  Comment  faire  concorder  ces  resultats  avec  Tbypotbése  que  les  ani- 
maux cbez  lesquels  on  maintient  la  ligature  succombent  å  une  asphyxie 
rapide  ou  lente,  déterminée  par  Fintroduction  des  matiéres  pbaryngiennes 
dans  les  broncbes  ?  Si  Tintroduction  de  ces  matiéres  a  lieu,  ce  ne  peut  étre 
que  dans  les  premieres  heures  consécutives  å  Topération,  puisque,  plus 
tard,  leur  sécrétion  diminue  notablement.  Si,  dans  ces  premieres  heures, 
ces. ^matiéres  sont  introduites  en  assez  grande  quantité  pour  amener  la 
mort,  comment  se  fait-il  que  Tenlévement  de  la  ligature  sufilse  pour  pré- 
venir  cette  terminaison,  et  que  les  animaux  récupérent  leur  santé,  malgré 
ces  altérations  pulmonaires  que  Ton  dit  avoir  été  constatées  dés  les  pre- 
mieres heures  de  Texpérience^  et  que  Ton  croit  étre  suffisantes  pour  de- 
terminer Tasphyxie  ? 

Cette  objection  grave  contre  la  théorie  de  MM.  Follin  et  L.  Orfila  em- 
pécbe  d'adopter  leurs  conclusions.  Cependant,  on  ne  saurait  contester  que 
la  présence  dans  le  pharynx  des  mucosités  gluantes  qu*y  fait  aflluer  la  li- 
gature de  Tæsophage,  n*ait  sa  part  d'iniluence  dans  la  manifesta tion  des  pbé- 
noménes  qui  succédent  å  Topération.  Votre  commission  a  vérifié,  sur  trois 
de  ses  sujets  d^expérience,  que  la  ponction  de  Tcesopbage  au-dessus  de  la 
ligature  avait  fait  cesser  immédiatement  les  efforts  de  vomissement  et  mis 
fin  k  Tagitation  &  laquelle  les  animaux  étaient  en  proie.  Toutefois,  cet  offet 
n'est  pas  constant.  Nous  avons  vu,  sur  un  cbien,  les  mucosités  rejoté(»s 
par  la  boucbe  avecefibit,  bien  que  l*æsophage  fAt  ouvert.  M.  Colin,  dans 
son  second  mémoire,  relatc  également  rhistoire  d'un  chien  qui,  trente-cinq 
minutes  aprés  la  ponction  de  Fæsopbage,  rejetait  par  la  boucbe,  avec  effort, 
une  grande  quantité  de  salive  spumeuse,  absolument  comme  si  Tæsopbage 
n*avait  pas  été  ouvert. 

Qnant  aux  altérations  que  l'on  rencontrc  dans  les  poumons  des  chiens 
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qui  ont  sucoombé  k  la  suite  de  la  ligature  de  Tæsopbage,  nous  n*avQn8 
pas  trouvé  qu'elle8  eussent  Timportance  que  MM.  Follin  et  L.  Orfila  leur 
ont  assignée.  Notre  cahier  d'expériences  du  Val-de-Gråce  renfenne  la  re- 
lation  de  dix  autopsies  de  sujets  morts  soit  aprés  la  ligature  simple,  solt 
aprés  la  ligature  combinée  avec  Tadministration  d'une  des  substances  ex- 
périmentées.  Voici  les  resultats  que  donne  le  relevé  de  ces  expériences  : 

Abcés  métastatiques 1  fois. 

Poumons  sains 4  fois. 

Poumons  congestionnés  par  places  plus  ou  moins 

nombreuses,  mais  sumageant 5  fois. 

Il  est  interessant  de  faire  observer  que  sur  Tun  des  sujets  de  ætte  der- 
niére  serie,  Tæsopbage  avait  été  ponctionné  au-dessus  du  lien,  dix  minutet 
aprés  son  application,  en  sorte  que,  dans  ce  cas,  les  lésions  pulmocaires, 
identiques  i  celles  des  autres  sujets  dont  Tæsopbage  n*aYait  pas  été  percé, 
ne  pouvaient  pas  étre  rattacbées  å  Tintroduction  des  mocosités  pharyn* 
glennes  dans  les  voies  respiratoires.  Goncluons  done  que  les  acddents  mor- 
tels  cAnsécutifs  k  la  ligature  ne  procédent  pas  exclusiYement  de  Taltéra- 
tion  qu'on  peut  rencontrer  dans  les  poumons,  et  que  cette  altération,  quand 
elle  existe,  ce  qui  n'est  pas  un  fait  constant,  ne  résulte  pas  exclusiveme&t 
de  rintroducUon  dans  les  broncbes  des  mucosités  pharyngiennes. 

Maintenant,  une  demiére  observation  avant  de  terminer  sur  ce  point : 
M.  L.  Orfila,  qui  dabord  avait contesté les  dangers  de  la  ligature  de roeso- 
pbage  en  se  fondant  sur  d*anciennes  expériences,  s'est  livré  å  de  nouvelics 
études  sur  ce  sujet,  et  il  est  venu  vous  avouer»  avec  uiie  bonne  foi  qui 
rhonore,  qu'effectivement  cette  op^^ration  pouvait  étre  mortelle  dans 
quelques  cas.  Mais,  suivant  lui,  ces  faits  nouveaux  n'infirmeraient  en  rien 
les  resultats  obtenus  par  Orfila,  et  ne  sauruient  infirmer  les  études  des  ex- 
périmentateurs  qui  opéreront  comme  lui  et  se  conformeront  å  ses  préoeptes, 
parce  que  Orfila  avait  toujours  Tbabitude  de  pratiquer  une  ouverture  t 
Vcgsopbage,  avant  de  le  lier,  pour  introduire  la  substance  dont  il  voulait 
étudier  Taction. 

La  vérité  nous  oblige  h  dire  qu*en  formulant  cette  afiirmation,  M.  Orfilt 
neveu  n'avait  plus  bien  present  å  la  mémoire  le  texte  de  Touvrage  de  aoo 
oncle,  car  Orfila  do  me  évidemment  la  préférence  au  procédé  de  ligature 
sans  percement  de  Væsophage,  et  il  le  préconise  comme  supéneur  å  Faatie, 
celui  avec  percement.  «  Je  ne  cesserai  de  le  repeter,  dit-il  (p.  49,  t.  I,  de 
u  sa  Toxicologie,  edit.  de  1852),  on  évite  toute  sorte  d'erreur  en  liantræ- 
M  sopbage  sans  le  peecer  (ces  demiers  mots  sont  soulignés  dans  le  texte), 
M  puisque,  dans  ce  cas,  les  cbiens  sont  å  peine  inconunodés»  alors  méme 
m  que  la  ligature  est  maintenue  pendant  trente-six  beure9.  »  Nous  devons 
ajouter  pourtant  que,  nonobstant  cette  assertion  si  nette,  OrfiLla  pratiqatit 
souvent  le  percement  de  Toesopbage,  comme  il  appert  de  sa  relation  de 
12  expériences  rapportées  dans  sa  4«  édition  ( pages  27  et  28) ;  jusqul  st 
4«é(lition,  il  ne  parle  pas  «iu  percement  de  roesopbage,  qu*il  pratiquait 
pourtant  pour  introduire  le  poison. 

Il  nous  resterait  maintenant,  messieurs,  pour  terminer  notre  rapport,  å 
examiner  Fopinion  que  M.  Bouley  a  exposée  devant  vous  sur  les  causes 
des  désordres  qui  surviennent  å  la  suite  de  la  ligature  de  roesopbage; 
mais  \k  notre  mission  s'anéte.  M.  Bouley  est  membre  de  cette  Asseroblée, 
et  comme  tel  il  ne  saurait  étre  notre  justiciable.  Vous  nous  aviex  oonfiéle 
soin  d'assister  å  ses  expériences  et  de  vous  en  rendre  compte,  c*e8t  ce  que 
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nous  avons  fait  dans  la  premiere  partie  de  ce  rapport.  Quant  k  sa  maniére 
de  voir,  il  Ta  luiméme  exposée  devant  vous,  dans  deux  communications 
successives  :  libre  å  chacun  de  la  discuter,  et  h  M.  Bouley  le  r6le  de  la  dé- 
fendre.  Pour  ma  part,  dans  Tintérét  de  la  discussion  qui  peut  8*ouvrir  sur 
le  sujet  que  je  viens  de  traiter,  je  me  bomerai  å  rappeler  ici  son  opinion 
sans  commentaires. 

Suivant  M.  Bouley,  la  ligature  de  Tæsophage  est  une  opération  doulou- 
reuse  qui  détermine  des  désordres  dans  tout  Torganisme,  par  suite  des  re- 
lations synergiques  établies  entre  le  conduit  æsophagien  et  les  autres  or« 
ganes  digestifs.  Cest  en  vertu  de  ces  étroites  relations  qui  s'expliquent 
anatomiquement  par  les  anses  nerveuses,  procédant  du  pneumo-gastrique 
et  dli  trisplanchnique  dont  Tcesopbage  se  trouve  enlacé,  que  la  ligature  de 
ce  conduit  devient  une  cause  toujours  prédisposante  et  sou  vent  méme  im- 
médiatement  déterminante  des  efforts  du  vomissement,  efforts  qui  sont 
d'autant  plus  prompts  a  se  manifester  et  d'autant  plus  énergique?,  quUl  y  a 
qaelque  cbose  dans  Testomac  au  moment  de  la  constriction  de  Tæsophage, 
et  qui  sont  d*autant  plus  prompts,  plus  énergiqiies  et  plus  prolongés,  que 
ce  quelque  cbose  jouit  de  propriétés  émétiques.  Telle  est,  messieurs,  tex- 
tuellement,  Topinion  que  M.  Bouley  a  développée  devant  vous,  et  que  je  lui 
laisse  le  soin  de  soutenir. 

Toutefois,  Je  dois  faire  ici  »me  derniére  observation,  propre  &  éclairer  la 
question  débattue,  parce  qu*elle  prouve  que  la  lésion  propre  de  Toesopbage 
est  en  soi  une  affaire  importante,  et  qui,  k  elle  seule,  a  sa  grande  part  d*in* 
fluence  dans  la  manifestation  des  pbénaménes  qui  suivent  la  ligature.  Cette 
observation,  la  voici :  c'e3t  que,  quelque  signification  que  Ton  veuille  atta- 
cher  å  Texpression  des  symptémes  qui  se  produisent  aprés  la  ligature,  il  est 
certain  que  ces  symptémes  sont  d*autant  plus  aocusés,  que  la  constriction 
est exercée  sur  Tættophage  dune  maniére  plus  énergique,  et  a,  demblée, 
plus  profondément  altéré  sa  structure.  Lå  se  trouve,  sans  aucun  doute,  la 
raison  de  la  différence  des  resultats  qu*obtiennent  les  différents  expérimen- 
tateurs  qui  pratiquent  cette  opération. 

Le  mot  de  cette  énigme  nous  a  été  donné  par  Tanalyse  attentive  des  Mé- 
moires  qui  nous  ont  été  soumis.  Ainsi,  par  exemple,  M.  FoUin  nous  a  pre- 
sente la  relation  sommaire  de  sept  expériences.  Dans  un  seul  cas ,  la  liga- 
ture a  été  maintenue  peu  serrée,  et  le  sujet  de  cette  expérience  est  reste 
tres  calme  aprés  Topération.  Le  lendemain,  il  paraissait  k  peine  malade,  et, 
dés  qie  la  ligature  a  été  détacbée,  il  a  vite  repris  tous  les  caractéres  de  la 
santé.  Dans  les  six  autres  expériences  rapportées  par  M.  Follin  ,  Tétreinte 
de  Toesopbage  a  été  tres  énergique ;  alors  les  symptdmes  se  sont  manifes- 
tes d*une  maniére  tres  accusée,  et  des  six  sujets  de  ces  expériences,  cinq 
ont  succombé. 

L*iniluence  du  degré  de  la  constriction  ressort  aussi  clairement  de  Tana- 
lyse  des  Mémoires  de  M.  Colin,  bien  que  oet  expérimentateur  n*en  fiisse 
pas  mention.  Le  but  de  M.  Colin  était  de  prouver,  å  lencontre  de  Topinion 
Boutenue  par  MM.  Bouley  et  Reynal,  que  la  ligature  de  loesophage  est  une 
opération  benigne  qui  peut  étie  négligée  sans  inconvénients  dans  les  ex- 
périences de  toxicologie.  Dans  cette  intention,  M.  Colin  a  pratiqué  quatorze 
opérations  de  ligature,  qui  toutes  ont  réussi,  ie  lien  n'étant  pas  reste  au- 
delå  de  trente  beures,  et  le  plus  souvent  ayant  été  détacbé  en  de<^.  En  gé- 
nemJ,  les  symptémes  que  M.  Colin  dit  avoir  observés  sont  peu  accusés,  et 
témoignent  que  les  suyets  de  ces  expériences  ne  8'en  ressentaient  que  fai- 
blement.  Quelestle  secret d'un  succes  aussi  constantet  qui  a  manqué  k  M.  L. 
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Orfila  lui-méme,  malgré  le  désir  si  legitime  qu*il  devait  avoir  de  trouver  €t 
de  Yenir  vous  presenter  des  arguments  en  faveur  de  la  doctrine  de  son 
oncle  P  Ce  secret,  M.  Colin  va  nous  le  laisser  surprendre.  A  cdté  des  expé- 
riences  dans  lesquelles  le  lien  est  nécessairement  peu  serre  autour  de  Tæso- 
phage,  pui8qu'on  se  proposait  de  ménager  Tintégrité  de  ce  conduit,  afic 
que  les  animaux  pussen t  revenir  k  la  santé  aprés  la  déglutition,  å  cotc  de 
ces  expériences,  disons-nous,  M.  Colin  en  a  relaté  d^autres  ,  par  lesquelles 
il  se  proposait  de  rechercher  quelles  sont  les  conséquences  de  la  ligaiurt 
appUquée  sur  rcssophage  et  laissée  jusqu'å  sa  chute  ou  s€m  éliminatUm, 
Dans  ce  oas,  il  fallait  que  le  lien  fdt  tres  fortement  serre,  afin  de  se  mettre 
dans  les  conditions  signalées  par  notre  coUégue,  M.  Jobert ,  pour  étudier 
les  phénoménes  de  la  cicatrice  aprés  la  ligature.  C*e8t  ainsi  que ,  dani  ces 
cas,  M.  Colin  Ta  effectivement  expliqué,  et  alors  les  symptdmes  qu*jl  t  dé- 
terminés  ont  été  beaucoup  plus  accusés  que  dans  les  expérienoes  précé- 
dentes,  ou  la  ligature  n'avait  d'autre  resultat  que  d'effac«r  la  lumiére  du 
conduit  oesophagien,  mais  sans  interesser  ses  parois  et  conséquemment  les 
filets  nerveux  en  grand  nombre  qui  se  ramifient  dans  sa  trame. 

Yous  devez  comprendre ,  messieurs ,  Timportance  de  cette  observation, 
par  rapplicatiou  de  la  ligature  de  roesophage  aux  expérienoes  de  toxico- 
logie.  Ici,  messieurs,  se  termine  notre  rapport. 

Nous  n'avons  plus  maintenant  qu'å  vous  presenter,  sous  fonne  de  con- 
clusions,  les  différentes  propositions  qui  en  ressortent. 

1<>  L*application  d*un  lien  constricteur  sur  le  tube  oesophagien  est  suivie 
d'une  maniére  assez  constante  de  symptdmes  spédaux  qui,  quellequ'en  solt 
la  cause,  ont  un  caractére  assez  sérieux  pour  qu'on  doive  en  tenir  compte 
dans  les  études  toxicologiques  ; 

f^  Ces  symptdmes  sont  d'autant  plus  accusés,  que  Tæsophage  est  serre 
plus  étroitemeut;  d*autant  moins  que  sa  constrictiou  est  plus  lacfae; 

30  La  constriction  permanente  de  Tæsophage  est  mortelle  dans  les  neuf 
dixiémes  des  cas; 

40  La  durée  maximum  de  la  vie  ayant  été  de  six  jours  chez  les  sujets  å^ 
expériences  qui  ont  servi  de  base  å  ce  rapport,  il  en  ressort  cette  coosé- 
quence  qu'on  doit  concevoir  des  doutes  sur  les  propriétés  supposées  toxi- 
ques  des  substances  qu'on  expérimente,  en  maintenant  rcesophage  lié, 
lorsque  la  mort  n'arrive,  aprés  leur  ingestion,  que  le  deuxiéme,  troisiéme, 
quatriéme,  cinquiéme  ou  sixiéme  Jour  qui  suit  ropération,  et,  å  plus  fork 
raison,  si  cette  periode  de  temps  est  dépassée. 

50  Les  symptémes  caractéristiques  de  la  ligature  pennanente  de  Tæso- 
pbage  sont  ceux  d'un  abattement  profond,  une  fois  passee  la  periode  des 
vingt-quatre  premieres  heures. 

6^  Les  lésions  consécutives  å  la  constriction  permanente  de  ToBsopbage, 
conøistent  généralement  dans  Tinflammation  des  nerfs  qui  acoompagnent 
Toesopbage  :  inflammation  avec  ou  sans  foyer  purulent  dans  la  region  ou 
s^est  exercée  Taction  traumatique;  d'oii  ætte  conséquence  rigoureuse,  que 
toute  expérience  toxicologique  dans  laqudle  cette  compUcation  est  interre- 
nue  doit  étie  annulée  comme  entacbée  de  suspioion  legitime,  attenda 
rimpuissance  o^  Ton  se  trouve  de  discemer  si,  en  pareil  cas,  les  acddents 
mortels  résultent  des  substances  essayées  ou  de  rinflammation  des  nerfs 
du  cou. 

7«  Lh  ligature  temporaire  de  Toesopbage  ne  serait  mortelle  que  trois  fois 
sur  cent,  d'aprés  les  relevés  statistiques  presentes  dans  ce  rapport. 
8*  En  regle  générale,  ses  effets  sont  d'autant  moins  graves  que  le  temps 
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de  son  application  est  moins  proIoD|^  :  d'ou  cette  conséquence  que,  pour 
simplifier  autant  que  possible  les  expériences  de  toxicologie,  il  faut  laisser 

I      le  lien  constricteur  appliqué  le  moins  longtemps  possible  sur  Tæsophage, 
en  ayant  soin  de  ne  le  serrer  que  juste  audegré  voulu  pour  mettre  obstacle 

I      au  rotour  des  matiéres  ingérées,  mais  sans  interesser  les  parois  de  Toeso- 
phage.  La  durée  de  Tapplication  du  lien  ne  devrait  pas  excéder  six  heures, 

f      é[KX]ue  å  laquelle  les  substances  ingérées,  ou  ne  sont  pl  us  dans  restomac, 

I       ou  bien  y  ont  produit  tout  Teffet  qu*d!es  peuveiit  determiner. 

I  9*^  La  ligature  prolongée  et  étroitement  serret;  de  Tæsopbage  peut,  par 

les  désordres  qu^ellc  produit,  et  par  les  accidents  mortels  qu^elle  entraine, 
fal  re  supposer  Texistenoe  de  propriétés  toxiques  dans  des  substances  oom- 
plétement  inoftensives. 

1(>«  La  ligature  de  Tæsophflge  pouvant  étre  mortelle,  par  exception, 
méme  dans  les  premieres  heures  qui  suivent  son  application,  on  doit  tou- 
jours  se  préoccuper  de  cette  éventualité  dans  les  expériences  toxicologiques , 

,  et  s*a88urer,  par  un  examen  attentif  des  nerfs  du  cou  et  des  organes  respi- 
ratoires,  si  aucune  lésion  n'e8t  intervenue ,  susceptible  de  compliquer  les 
phénoménes  ;  puis,  comm*:;,  en  definitive,  toutes  les  causes  de  mort,  aprés 
la  ligature,  ne  sont  pas  connues,  on  ne  devra  formuler  une  conclusion 
qu*antant  qu'en  répétant  les  expériences  avec  les  piécaptions  qui  viennent 
d'étie  indiquées,  et  surtout  sans  pratiquer  la  ligature,  comme  le  faisait 
Orfila  et  comme  il  recommandait  de  le  faire  (4*  édition,  page  29),  on  aura 
obtenu  des  resultats  constamment  idontiques. 
^  La  conclusion  derniére  de  ce  rapi)ort  est  que  MM.  Bouley  et  Rejnal  ont 

été  bien  inspirés,  en  fixant  de  nouveuu  Tattention  des  ex|)érimentateurs  sur 
la  ligature  de  roDSopbage  ,  opération  souvent  indispensable  dans  les  expé- 
riences toxicologiques,  mais  dont  on  avait  le  tort  dexagérer  Tinnocuilé, 
Maintenant,  on  ne  saurait  contester  que  cette  opération  ait  ses  dangers  ; 
mais  il  sera  possibb  de  les  réduire  å  favenir  å  des  proportions  bien  moin- 
dres,  en  observant  les  regles  que  nous  venons  de  formuler  d'apré8  Tétude 
attentive  des  faits.  Cest  å  MM.  Bouloy  et  Reynal  que  doit  revenir  le  mérite 
davoir  introduit  cet  important  perfectionnemcnt  dans  la  toxicologie  expé- 
rimentale. 

L*Académie  doit  des  remerciments  å  MM.  Colin ,  Follin ,  L.  Orfila  et 
Szumowski  pour  les  in téressantes  communications  qu*ils  lui  ont  envoyées, 
et  dans  lesquelles  nous  avons  trouvé  des  documents  tres  bons  pour  la  ré* 
daction  de  ce  ti*avail.  Nousvousproposons,  messieiu^,  de  les  leur  adresser. 
(Ce^  conclusionSf  aprés  des  changements  sans  imporiance^  ont  été  votées,) 


REMARQUF^  SUU  LA  PKODUOTION 

DES  PDÉNOMÉNES  COMSÉCUTIFS  A  LA  UGATURE  DEimOPHAGE, 
Par  IM.  E.  BRO WIV-SlHeVAM». 

il  sera  evident  pour  toas  les  physiologistcs,  aprés  la  lecture  du 
nMnarqnal)le  rapport  de  M.Trousseau,que  lesphéuoménesqueron 
obs^Tve  apn'S  la  ligattire  de  Ttosopbage  sont  dus  å  rirritatiou  des 
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fllameiits  æsophagiens  du  nerf  yague^  ainsi  que  Tont  dit  les  habiles 
expérimeDtatcurs  (MM.  Bouley  et  Reynal),  auxquels  la  science  doit 
d'aYoir  démontré  le  danger  de  la  ligature  de  TcBSophage.  Mais  il  est 
peut-étre  utile  de  faire  voir  d'unt  maniirt  directe  quel  est  le  méca- 
Disme  de  production  desphénoménes  si  bien  étudiés  par  MM.  Bou- 
ley et  Reynal  et  si  clairement  exposés  dans  le  rapport  de  M.  Trous- 
seau.  Pour  cela  il  y  ayait  deux  expériences  å  faire  :  1«  irriter  les 
nerfg  de  Toesophage^  sans  obstruer  le  conduit  oesophagien ;  ^  lier 
Tæsophage,  aprés  avoir  coupé  les  nerfe  æsophagiens. 

J'ai  souvent  fait  ces  deux  expériences.  Pour  la  premiere,  apres 
avoir  fendu  roesophage  longitudinalementj^y  introduisais  un  tube 
que  je  fixais  å  Taide  de  deux  ligatures.  Dans  ce  cas^  la  déglutitioo 
restait  possible  et  Tanimal  pouvait  vomir  librement.  Les  accidents 
signalés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  se  sont  montres,  mais  cependant 
å  un  moindre  degré  que  lorsque  le  conduit  æsophagien  estlié  sans 
que  Ton  y  ait  mis  de  tube.  Pour  la  seconde  expérience^  je  faisais 
d^abord  la  section  des  récurrents,  puis  je  pla^ais  la  ligature  sur 
Uæsophage^  tout  pres  de  son  entrée  dans  le  thorax.  Dans  ce  casles 
phénoménes  signalés  par  MM.  Bouley  et  Reynal  ne  se  sont  pas 
montres.  D'autres  phénoménes  dignes  d'intérét  sont  survenus  quel- 
ques  jours  aprés  Tétablissement  de  la  Ugature^  par  suite  de  la  pri- 
vation  d'aliments  et  de  Tinflammation  de  la  plaie. 

Nous  donnerons  les  détails  de  tous  ces  faits  dans  un  mémoire 
sur  les  phénoménes  nutritifs  et  sécrétoires  réflexes,  nons  bomant 
ici  å  rindication  sommaire  qui  précéde»  la  placé  nous  manquant 
pour  les  détails  des  faits.  Nous  ajouterons  seulement  que  les  chan* 
gements  qui  surviennent  dans  les  sécrétions  buccales,  salivaires, 
pharyngiennes,  bronchiques,  gastriques,  etc.,  aprés  la  ligature  de 
Tæsophage,  sont  de  simples  phénoménes  réflexes  comme  la  sécré- 
tion  des  larmes,  aprés  Tirritation  de  *la  comée;  de  la  salive,  ^»^ 
rirritationdunerflingual;dusperme,  aprés  Tirritation  des  neiU 
cutanés  des  oiganes  génitaux,  etc. 
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De  la  présence  de  Vinosite,  de  Vacide  uriquit  etc.,  dan$*diverse$ 
partie$  du  corp$  anitncU; 

Par  lb  D'  CLOETTA,  de  Zurich. 
{teko  médicta,  Joanial  inUi«,  ete.,  Meachåtol,  4858,  p.  88.) 

La  pbysiologie  8'occupe  beaucoup  maintenant  de  la  question  de  savoir 
8*il  y  a  identité  entre  les  produits  de  décomposition  obtenus  dans  le  labo- 
ratoire  et  ceux  qui  proviennent  de  Torganisme,  et  si  ces  produits  sont 
localifiés  ou  non  :  c  est  pour  aider  å  résoudre  cette  question  qu*a  été  en- 
trepris  ce  travail.  M.  Cloétta  a  employé  la  méthode  d^analyse  sui vante  : 
il  traiiait  les  organes,  de  12  å  18  beures,  par  Teau  distillée,  exprimait  le  suc, 
cbauffait  en  ajoutant  un  peu  d'acide  acétique,  afin  de  coaguler  Talbumine 
et  la  matiére  colorante  du  sang;  puis,  aprés  avoir  fait  évaporer  le  liquide 
ju8qu'å  I/IO"*,  le  précipitait  par  le  sucre  de  plomb,  et  traitait  le  nouveau 
filtrat  par  le  sous-acétate  de  plomb,  qui  précipite  Tinosite,  Tacide  urique, 
lacystine,  etc.,  et,  enfin,  décomposait  le  précipite  par  Tacide  sulfbydrique, 
qui,  8'emparant  du  plomb,  permettait  de  trouver,  dans  la  liqueur  filtrée,  les 
substances  k  cbercber.  U  est  å  remarquer  que  la  liqueur  filtrée  du  préci- 
pite produit  par  le  sous-acétate  de  plomb  contenait  quelquefois  encore  de 
la  taurine  et  de  la  leucine. 

I»  Poumom.  La  liqueur  resultant  du  traitement  de  50  livres  de  pou- 
mons  de  bæuf  laissa  déposer,  aprés  24  beures,  de  Tacide  urique  å  Tétat  de 
grains  cristallins. — On  obtint  Tinosite,  en  évaporant  la  liqueur  filtrée  Jus- 
qu'au  point  oil  Talcool  la  troublait  d'une  maniére  permanente,  en  y  ajoutant 
alors  son  volume  d^alcool,  et  en  chauffant  jusqu*å  claréfaction  de  la  liqueur 
qui,  par  le  refroidissement,  abandonna  des  prismes  d'ino8ite  å  base  rbom- 
boide,  å  Fégard  de  laquelle  M.  Cloétta  reconnut  qu^elle  se  combine  avec 
Toxyde  de  plomb,  ce  qui  en  rend  Tobtention  plus  facile.  On  obtient  cette 
combinaiflou  en  traitant  l'inosite  par  le  vinaigre  de  plomb,  elle  se  précipite 
souB  forme  d^amidon,  qui,  sécbé  bors  du  contact  de  Tair,  donne  une  sub- 
stance  jaune  qui  se  réduit  (acilement  en  poudre ;  en  cbercbant  la  quantité 
correspondante  de  sulfate  de  plomb,  on  trouve  pour  formule  de  cette  com- 
binaison  :  O*  H^s  0«t  +  5  PbO,  formule  peu  ordinaire,  qu'on  pourrait  ex- 
I^uer  peut^tre  par  Venlévement  d'ane  certaine  partie  d*tno6ite  par  les 
eaux  de  lavage.  ~  Pour  la  taurine,  on  évapora  la  liqueur  primitive  Jusqu'å 
consiataiice  sirupeuse,  et  Ton  éloigna  les  acétates  alcalins  par  Tacide  sul- 
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furique,  et  Texcés  de  ce  dernier  par  Teau  de  baryte,  puis  on  traita  le  liquid^ 
filtre  par  Talcool  comme  précédemment,  ensuite  de  qiioi  la  taurine  se  pré- 
cipita  en  aig^uilles  cristallines.  —  Malgré  tous  ses  •oins,  M.  Ctoétta  ne  put 
trouver  facide  pulmonique  de  Vei-deil,  ce  qul  le  porte  å  croire  que  ce  du- 
miste  a  décrit  comme  tel  la  taurine,  qui  rougit  effectivement  le  tourneso.. 
Pas  plus  heureux  dans  la  recherchede  la  glycine,  il  trouva,  par  contre,  ia 
leucine,  åprés  avoir  cvaporé  la  liqueui  alcoolique  qui  avait  laissé  déposei 
la  taurine,  avoir  bouilli  le  résida  avec  de  Toxyde  de  plomb  et  débarrassé 
le  filtrat  du  plomb  en  excés  par  le  sulfide  bydrique;  il  y  en  avait  tpop  pet 
pour  un  dosage. 

2P  Heins,  Les  reins  sont  tres  ricbes  en  inosite;  13  livres  en  donnércu: 
5 å  6gi'ammes,  tant cbcz  le  bæuf  que  cbez  rbomme.L'auteur  ny  trouva p«s 
d'acide  urique;  en  revancbe.  å  coté  de  Tinosite,  il  so  déposa  une  poudr^ 
noire;  celle-ci  fut  dissoute  dans  la  potasse,  et  la  solution,  traitée  par  raa<k 
carbonique,  abandonna  de  petites  paillettes  hexagonales  de  cystine  et  (k 
petites  agglomérations  d^nne  autre  substance,  ayant  les  caracléres  de  k 
xantbine  ou  de  Tbypoxantbine,  ce  qui  ne  put  étre  décidé,  Taute  de  raaUere 
pour  i'analyse.  Une  nouvelle  porlion  de  reins  ne  donna  pas  de  cvstine,  miu> 
de  la  taurine,  de  eortc  que  ces  composés  paraissent  se  substituer  V\m'i 
i'auti*e  dans  cet  organe. 

3*  Urine.  Malgré  la  probabilité  qu'il  y  avait  de  trouver  dans  Furine  nor- 
male les  mémes  substances  que  dans  les  reins,  Texpérience  donna  un  re- 
sultat négatif  pour  Turine  bumaine  et  celle  de  vacbe.  On  j  trouva  de  Tiot'- 
site  chez  un  bomme  afiecté  de  la  maladie  de  Brigbt. 

49  BaU,  On  y  trouva  autant  dUnosite  que  dans  le  poumon,  de  plus,  de 
Tacide  urique  et  deux  corps  que  M.  Cloétta  n'a  pas  encore  pu  étudier  suffi- 
samment;  la  liqueur  filtrée  laissa  déposer  des  paillettes  brillantes  dby- 
poxantbine. 

5»  Foie.  Ou  y  trouva  de  Tinosite  et  de  Tacide  urique,  ce  dernier,  toulf- 
fois,  en  plus  grande  portion. 

^  Sang.  L*auteur  n'a  analyse  que  le  sang  des  vei  nes  du  cou,  mais  il  n'j 
a  trouvé  ni  acide  urique,  ni  inosite. 

(Le  mémoire  onginal  de  M.  Cloétta  se  trouve  dans  :  VierUlJahnckriH 
der  Naiurforschenden  Geselschaft  in  Zarich,  1856,  3*  livi<aisou.) 

Nott  sur  les  phénoménes  qui  se  passent  dans  laqueue  de  tresjeunts 
embryons  de  grenouilley  lorsqu*on  Va  délachée  du  corps; 

Pak  M.  VULPIAN. 

(Compfes-rttuiut  dt  la  SvcUUéde  Biiaogie,iu  Gai  méaic,  iS:>«,  p.  :^7|.) 

Spallanzani  a  constaté  que  si  Ton  coupe  la  queue  dos  tétards  de  ^ 
nouiile,  il  se  fait  un  travail  de  régénéraiion  h  la  suite  duquel  la  queui^  ».■ 
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reproduit.  Cette  expérience  a  été  répétée  flouvent;  elle  réusdit  constam- 
ment  :  on  peut  méme  enlever  plusieurs  fois  la  partie  repoussée,  et  elle  se 
forme  de  nouveau,  ainsi  que  je  Tai  vu.  Les  physiologistes  n^oiit  guére, 
ju8qu*a  present»  songé  å  ce  que  devient  la  queiie  qu*il8  ont  enlevée.  D^ail 
leurs,  on  n'obtiendrait  aucun  resultat  en  opérant  sur  des  tétards  déjå  bien 
développés.  Dans  ces  conditions,  la  queue  perd  tout  mouvement  dés  quVlle 
est  enlevée  du  corps,  k  moins  que  la  section  n*ait  été  faite  tres  pres  de  la 
base ;  car  alors  elle  peut  contenir  une  tres  petite  partie  de  la  moelle  épi- 
niére  qui,  cliez  les  tétards,  dépasse  un  peu  la  partie  postérieure  du  corps  ; 
la  queue  ne  taide  pas,  en  tout  cas,  a  se  décomposer.  Il  n'en  est  plus  de 
méme  lorsqu^on  expérimente  sur  des  cmbryons  tres  jeunes  de  grenouille, 
au  moment  ou  ils  nont  encore  que  des  branchies  extéiieures.  La  queue 
détachée  du  corps  survit  pen'lant  quelque  temps,  et  il  8'y  passe  des  phé- 
nornenes  interessant?. 

Je  n'ai  fait  cette  expérience  qu'au  moment  ou  il  n*était  plus  possible  do 
se  procurer  de  nouveaux  æufs  de  grenouille,  aussi  n'ui-je  pas  pu  la  recom- 
mencer  en  la  variant  de  différentes  faqons,  ce  que  jc  me  reserve  de  tenter 
Tannée  procbaine.  Les  queues  détachées  du  corps  vivent  constamment 
plusieurs  jours,  manifestant  leur  existence  par  des  mouvements  qu^elles 
exécutent  loi*8qu'on  les  excite  ou  lorsqu'on  les  expose  quelque  peu  au  con- 
tact  de  Tair,  ce  qui,  d*ailleurs,  parait  élre  aussi  une  source  d'excitati()n. 
Souvent  les  mouvements  sont  com poses  d^une  serie  de  flexions  et  de  re- 
dressements  de  la  queue,  comme  dans  le  mouvement  de  la  nage.  Mais  la 
vie  86  manifeste  encore  par  des  pbénoménes  plus  singuliers  et  plus  impor- 
tants.  Au  moment  oCi  Ton  institue  IVxpérience,  la  queue  est  fbrmée  d*un 
axe  median  et  de  deux  parties  membraneuses,  Tuneinférieure,  Tautre  su- 
périeure,  le  tout  constituant  la  nageoire  caudale.  Tous  les  elements  sont, 
dans  ces  diverses  parties,  å  Tétat  d'ébaucbe,  les  cellules  épitbéliales,  les 
fibres  musculaires,  les  fibres  nerveuses,  les  vaisseaux  et  le  sang.  Or  sans 
entrer  dans  des  détails  que  j*indiquerai  plus  amplement  dans  une  autre 
publication,  je  puis  dire  que  tous  ces  systémes  examinés  chaque  jour  se 
perfectionnent  de  plus  en  plus;  ils  perdent  de  plus  en  plus  leur  ca- 
ractére  fætal,  les  elements  se  multiplient,  et  en  méme  temps  les  granula- 
tions  vitellines  qu'il8  renferment  tendent  k  disparaitre  complétement.  Une 
cicatrice  se  forme  k  Tendroit  de  la  section ;  une  partie  nouvelle  s'ajoute  en 
ce  point  k  la  queue,  et  cette  partie,  qui  peut  constituer  la  buitiéme  partie 
de  la  longueur  totale  de  la  queue,  semble  plus  Jeune;  elle  est  plus  transpa- 
rente, n'a  pas  d'axe  median ;  les  cellules  y  sont  remplies  d'un  plus  grand 
nombre  de  granulations.  Cette  végétation  des  cellules  s'est  faite  aux  dépens 
des  cellules  préexistantes,  il  n'y  a  pas  d'intus-susception.  La  queue  s'ap1atit 
sans  s'élargir.  Les  vaisseaux  se  ramifient,  des  cellules  étoiiées  donnent 
naissauce  k  des  capillaires  sanguins  et  probublement  ly mpbatiques ;  des 
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celiules  pigmentaii-es  cutanées  apparaissent.  Lesfaisoeauxmusculairesqui 
sont  séparés  par  des  intersecUcMis,  et  qui  forment  une  grande  partie  de 
l'axe,  se  dessinent d'une  fa<^n  plus  nette;  les  interaections  sont  panxrarncs 
par  des  vaisseaux  tres  apparents  qui  donnent  naissanæ  aux  réseaux  des 
låmes  membraneuses;  dans  ces  vaisseaux,  enfin,  on  voit  des  globules  sas- 
guins  immobiles,  mais  qui  se  modifient  pendant  le  temps  que  sunrit  la 
queue.  Dans  la  seule  expérience  que  jaie  pa  pousser  unpeu  loin,  me 
queue  coupée  (1)  le  9  avril  1858,  vivait  encore  le  27,  c*est-å-dire  au  bom 
de  dix-buit  jours;  mais  elle  était  sur  le  point  de  mourir  :  aussi  Ta-t^oa 
sacrifiée  pour  Texaminer  complétemeDt.  Au  moment  de  la  section,  les  glo- 
bules  du  sang  étaient  tout  a  fait  arrondis,  å  peu  pres  incolores  et  trésgia- 
nuleux.  Dans  les  demiers  jours  de  la  vie,  les  granulations  avaioit  diminiié 
de  nombre  et  étaient  devenues  extrémement  fines  ;plusieur8globuleséUient 
ovalaires,  et  enfin  ils  avaient  pris  une  teinte  jaune  bien  trancfaée. 

J'ai  voulu  faire  des  expériences  sur  des  embryons  de  triton;  maiB  je 
n'ai  pas  réussi.  Ils  ont  une  résistance  bien  moins  grande,  et  la  oohésion 
de  leurs  elements  est  moins  forte,  de  telle  sorte  qu*ils  tombent  rapidement 
en  détritus.  Gependant  j'ai  conservé  une  queue  de  larve  de  triton  qui  a  véco 
six  jours  :  la  section  avait  séparé  du  corps  non-seulement  la  queue,  mais 
encore  la  moitié  poster ieure  de  la  larve.  Il  ne  s'est  pas  produit  de  véribbk? 
cicatrice,  mais  des  dessins  faits  chaque  jour  å  la  chambre  daire  ont 
montre  des  cbangements  considérables  dans  la  longueur  et  la  orme  de  fa 
partie  caudale  du  segment.  Les  élémenls  de  cette  partie  ont  subi  des  mo- 
difications  assez  notables;  mais  la  durée  de  Texpérience  n*a  pas  été  asset 
longue  pour  qu'elles  fussent  aussi  profondes  que  celles  des  elements  de  h 
queue  de  Tembryon  de  grenouille. 

Ainsi  done  la  queue  des  embryons  de  grenouille  détacLée  du  corps  peat 
vivre  pendant  une  vingtaine  de  jours,  et  étre  le  siége  des  pbénoménes  ?i- 
taux  les  pins  incontestables.  Cette  cicatrisation  qui  8*effectue,  cette  partie 
nouvelle  qui  se  produit,  sont  des  tendances  å  la  restauraUon.  La  vie,  å  cette 
époque,  peut  se  segmenter,  pour  ainsi  dire,  cbmme  cbez  les  animaux  tout  i 
fait  inférieurs.  Mais  å  mesure  que  la  force  vitale  fonctionne,  les  elements 
qu'elle  travaille  se  multiplient  et  se  perfectionnent  :  ils  atteignent  biaitot 
une  organisation  plus  élevée.  La  circulation  devient  alors  d*une  néceasité 
impérieuse,  soit  pour  amener  de  nouveaux  matériaux,  soit  pour  entrainer 
les  matériaux  déjå  désassimilés.  Des  granulations  nombreuses  et  fines  se 
déposent  au  milieu  des  tissus ;  la  vie  s'éteint. 

(1)  Les  qneues  détacbées  da  corps  des  embryons  de  grenouille  se  meavent  au  foni 
de  Teaa  snr  la  paroi  da  vase,  å  cau^c  des  cils  vibratiles  dont  elles  sont  munies;  c*eft. 
par  oonséqaent,  on  moavement  analogne  å  celoi  qui  a  été  observé  depaii  loDgump*. 
et  qui  se  produit  dans  les  branchies  des  larves  de  triton  aprés  qu*on  les  a  séparé 
du  oorps.  Le  mouvement  de  progression  de  la  queue  des  tétards  se  fait  de  Textré- 
mité  ven  la  bate,  il  dure  plokears  heares. 
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Står  un  filet  moteur  affecU  h  la  glande  lacrymale. 

Pab  le  doctbøb  EUGENE  CURIE, 

(M»uUøurd9iB6pit»us,  jalllet  «t98,  p.  •?«.) 

Les  glandes,  d^aprés  les  derniers  travaux,  seraieat  toutes  en  relation 
avec  des  nerfs  moteurs,  et  physiologiquement  sous  ieur  dépendance  quant 
å  Texcrétion.  La  glande  lacrymale  seule  aurait  fait  exception;  du  moins, 
on  lui  contestait  le  rameau  décrit  par  Swan  comme  venant  du  pathétique. 
J'ai  prouvé,  je  crois,  assez  nettement,  par  mes  pieces  de  concours,  qu'ii 
y  a  adhérence  du  pathétique  avec  la  branche  opbtbalmique,  au  niveau  oil 
celle-ci  foumit  la  branche  lacrymale,  et  que  toute  separation  compléte  est 
artificielle;  que  néanmoins  on  voit  d*une  maniére  distincte  un  rameau  se 
dirigeant  du  pathétique  sur  la  glande  lacrymale,  et  ne  provenant  en  aucune 
faQond*un  filet  décolié  de  la  cinquiéme  paire. 

J'ai  aussi  prouvé  qu'il  existe,  et  tres  probablement  d'une  maniére  con- 
stante,  une  branche  nerveuse  qui,du  pathétique,  va  s^anastomoqer  avec  la 
branche  nasale  aprés  avoir  croidé  super ieurement  le  muscle  grand  oblique. 
Cette  bi-anche  n'a  été,  je  crois,  jusqu*ici,  décrite  nulle  port.  Il  est  facile, 
d'ailleurs,  de  se  rendre  compte  de  la  raison  pour  laquelle  elle  a  échappé  å 
Tattention  des  anatomistes.  D  abord,  une  premiere  cause  consiste  dans 
son  exiguité;  puls,  elle  est  souvent  accolée  au  nerf  frontal,  quelquefois  jus- 
qu*au  point  de  jonction  du  pathétique  avec  la  cinquiéme  paire ;  enfin,  elle 
est  aussi  accolée  supérieurement  contre  Taponévi^se  orbitaire,  et  on  doitla 
couper  presque  toujours  en  ouvrant  celle-ci. 

Ces  faits  anatomiques  ont  une  valeur  physiologique  en  ce  qu*ils  (bur- 
nissent  un  rameau  moteur  å  une  glande  qu*on  en  croyait  dépourvue,  et  en 
ce  qulls  établissent  en  quelque  sorte  une  corrélation  entre  la  glande  lacry- 
male, les  conduits  lacrymaux  et  les  muscles  attenant  au  suc ,  parties  aux- 
quelles  se  distribue  la  branche  nasale,  ainsi  qu  avec  Taction  du  grand 
oblique;  just- fiant  ainsi  le  titre  de  pathétique  donné  a  la  quatriéme  paire; 
puisque,  dans  la  douleur,  elle  présiderait  å  la  fois  å  la  position  du  globe 
oculaire,  å  la  sécrétion  des  larmes  et  å  Ieur  écoulement. 

J^ajouterai  encore  un  mot  au  sujet  de  la  branche  lacrymale  provenant  du 
nerf  maxillaire  supérieur.  On  sait  que  ce  nerf  est  censé  fournir  k  la  glande 
lacrymale  en  s'anastomosant  avec  la  branche  lacrymale  derophthalmiquede 
Willis.  Or,  j*ai  montre  sur  une  piece,  et  j'ai  trouvé  sur  plusieurs  autres, 
que  cela  ne  se  passe  pas  toujours  ainsi ;  que  les  deux  rameaux  partant. 
Tun  du  lacrymal  supérieur,  Tautre  de  la  branche  du  nerf  maxillaire,  au 
moment  de  se  rencoiitrer,  peix^ent  la  paroi  de  Torbite  par  deux  trous  sé- 
parés,  quoique  tres  rapprochés.  Cela  ne  doit-il  pas  mettre  en  doute,  dans 
tous  les  cas  ou  Tanastomose  est  coraplétc,  le  fait  généralement  admis, 
qu>lle  sert  å  transmettre  une  branche  du  maxillaire  supérieur  k  la  glande 
lacrymale? 
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Recherches  sur  le  råle  de  Vestomac  et  de  la  bile  dans  la  dige$iiøn 

des  graisses. 

Pae  lb  doctbue  w.  Mabcbt  F.  R.  S. 

[Medieal  Timet  and  Gnsette,  «  aoAl  1838.) 

( L'autour  annonce  avoir  constaté  cinq  foii  que  lorsqne  la  bile  ne  peat  pts  le 
rendre  dans  Tintestin,  chez  l*hommc,  les  matiéres  fécales  contiennent  des  addes  gm 
cristallisables,  libres,  ot  il  a  acqnis  la  conviction,  qne  le  lectear  parUgera  aTec  lo: 
apr^s  la  lecture  da  travail  dont  nons  don  nons  la  tradnction,  qne  les  acidea  gras  qoe 
Ton  a  souvent  trouvés  dans  les  malieres  fécales  dans  les  caa  de  cancers  da  paocréts 
y  existaient,  parce  qae  le  canal  cholédoque  était  comprimé  de  telle  facon  qoe  la  bn< 
ne  poavait  pins  arriver  å  rintestin.  Les  acides  gras  qn'il  a  trouvés  sont  les  addei 
margariqne  et  oléiqae.  Ceci  dit,  nons  laiseons  parler  Tauteur  : ) 

Le  fait  de  révacuation  de  graisse  ou  d^acides  gras,  dans  les  cas  d-dessas 
mentionnés^  me  conduisit  natureliemcnt  å  concluie  qu*å  Tétat  de  santé 
la  bile  a  pour  usage  de  servir  a  la  dlgestion  des  malieres  grasses  des  sli- 
ments.  Getle  opinion  trouve  de  Tappui  dans  les  resultats  des  expériences 
de  Tiedemann  et  Gmelin,  qui  ayant  lié  le  canal  cholédoqae  sur  des  duene 
vivants,  trouvérent,  quelques  jours  aprés ,  que  les  matiéres  fécales,  dans 
le  rectum ,  contenaient  des  acides  gras.  Le  resultat  de  ces  expérienoes  et 
le  fait  de  la  présence  d*acides  gras,  chez  Tliomme ,  dans  les  cas  de  jiu- 
nisse,  etc,  me  déterminérent  a  chercher  qucUe  est  Faction  de  la  bilesar 
les  graisses  neutres  et  acides;  et  comme  le  phosphate  de  soude  est  un  des 
constituanls  de  la  bile,  je  fis  d'abord  des  expériences  pour  determiner  Tac- 
tion  d*une  solution  du  phosphate  tribasique  de  soude  ( 2  Az.  O.  H.  0.  Pii. 
O  5) ,  sur  les  graisses  acides  et  neutres.  En  employant  des  addes  stéarique 
et  margarique  purs,  provenant  de  graisse  de  mauton,  je  constatai  que  æ  sd 
proiuisait  une  parfaite  émulsion,  ressemblant  å  du  lait.  Aprés  le  refroidis* 
sement  je  trouvai  une  substance  soUde  se  composant  d'acides  gras  arec 
plus  ou  moins  de  soude,  un  peu  de  savon  et  une  petile  quantité  de  phos- 
phate de  soude.  En  résumé,  done,  il  y  a  eu  émulsion  et  formation  de  saron. 
Quand  je  chauffai  des  graisses  neutres  avec  du  phosphate  de  soude,  il  ne 
se  fit  pas  d'émulsion;  les  graisses  fondirent  et  restérent  parraitement  lim- 
pides,  puis  en  se  refroidissant ,  se  solidifiérent  et  formere nt  une  masse 
dure. 

La  bile  agit-elle  comme  le  phosphate  de  soude  ?  En  chauffant  et  en  agi* 
tant  légérement  un  mélange  de  bile  fraiche  de  mouton  et  des  addes  grei 
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(acides  margarique,  stéarique  et  oléique )  pmvenant  ile  gi-aisse  de  inoiiton« 
je  vis  disparaitre  graduellement  ces  acides.  En  laissant  reposer  la  solution 
forméc,  on  constata  qu'un  tres  petit  nombre  de  globules  de  graisse,  extrt^- 
xnement  petits,  se  portérent  å  la  surface.  Aussitåt  que  le  mélant^e  com- 
Tnen<^  a  se  refroldir  il  se  troubla  et  graduellement  devint  blanc  et  laiteux, 
légérement  coloré  par  la  bile;  enfin,  qiiand  la  graisse  était  en  prøportion 
surøsante,  la  masse  se  convertissait  en  une  pate  demi-fluide  d'un  blanc 
ti  rant  sur  le  vert,  et  adhérant  si  fortement  aux  parois  du  vase,  que  Ton 
pouvait  mettre  celui-ci  s^ns  dessus  dessous,  sans  que  le  contenu  s'écbap- 
påt,  L^eau  rend  cette  émulsion  moins  épaisse.  mais  ne  la  décomposc  pas. 
Bn  cbauffant  cette  émulsion  diluée  elle  se  dlssout  et  Ton  ne  vit  pl  us  de 
globules  de  graisse  flottant  å  sa  surface,  excopté  les  particules  extréme- 
ment  petites  dont  il  a  été  parlé.  En  outre  de  Taction  pbysique  de  la  bile 
8ur  les  acides  gras,  le  phénoméne  s*accompagnait  d*une  décompositlon 
chimique,  car  la  bile,  de  neutre  qu*elle  était,  dovint  fortement  acide.  Les 
acides  gras  décomposent  une  petite  proportion  des  sels  de  soude  de  la  bile, 
se  combinent  avec  leurs  alcalis  et  rendent  libres  les  acides  glycocbolique  et 
taurocholique.  On  trouva  que  le  liquide  obtenu  de  lémulsion  froide,  par 
Bltration,  était  parfaitement  clair  et  que,  conséquemment,  il  ne  devait  pas 
sa  grande  acidité  å  des  acides  gras. 

Pour  reconnaitre  le  degré  de  la  saponification,  étant  connues  les  quan- 
tites  d*acides  gras  et  de  bile,  on  fit  cbauffer  et  on  laissa  ensiiite  refroidir 
Témulsion,  puis  on  jeta  cclle-ci  sur  un  filtre  et  Ton  s*assura  de  la  quantité 
d*acides  gras  restant  dans  le  residu,  ^et  enfin,  par  la  difiérence  entre  cette 
quantité  et  celle  employéo,  on  trouva  aisément  la  quantité  qui  avait  disparu 
en  donnant  origine  au  savon.  Il  y  a  eu  dans  les  divers  cssais  de  14  å  32 
pour  cent  d^acidcs  gras  ayant  disparu. 

(  L*autenr  montre  ensoite  qne  la  liquear  ayant  passii  a  travers  le  filtre  est  ca- 
pable  anssi  d  operer  ane  émulsion  et  une  saponification  quand  on  traite  par  elle  des 
acides  gras.  Il  continue  ensuite,  en  ces  termes,  Texposé  d^autres  recherches :  ) 

Les  acides  gras  employés  dans  mes  expériences  avaient  été  préparés  k 
raide  de  la  saponification  de  la  graisse  de  mouton  par  la  potasse;  le  savon 
était  ensuite  décomposé  par  de  Tacide  cblorbydrique,  et  les  acides  gras 
iibres  étaient  laves  de  fa(jon  å  étre  complétement  débarrassés  de  Tacide 
mineral.  J*obtenais  ainsi  des  acides  stéarique,  margarique  et  oléique.  De 
tres  petits  globules  de  graisse  ayant  échappé  It  Témulsion,  ainsi  que  je  Tai 
dit  plus  haut,  je  crus  devoir  chercher  Taction  de  la  bile  sur  chacun  des 
trois  acides  gras  séparément.  Dans  ce  but  je  préparai  de  Tacide  oléique 
avec  de  Thuile  d*olive,  et  je  m^assurai  que  cette  substance  n*avait  pas  de 
réaction  acide,  bien  que  ses  solutions  alcoolique  et  étbérée  fussent  acides. 
Mélé  et  agité  avec  de  la  bile  de  mouton,  k  froid  ou  k  chaud,  oet  acide  ne 
donna  lien  å  aucune  émulsion  ;  il  se  porta  k  la  surface  du  mélange. 
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avoir  agi  Bur  la  bile,  qui  resta  claire  sans  montrer  de  réaction  acide.  At 
contraire  les  ^acides  margarique  et  oléique,  agités  et  chaufiés  ayec  de  la 
bile,  se  mélérent  parfaitement,  et  le  méiange,  refroidi,  se  tranaforma  ea  uu 
émulsion  tres  épaisse  et  k  réaction  acide.  Il  n'y  eut  pas  de  globules  flottam 
å  sa  surface,  méme  aprés  qu'on  Teut  éievé  å  une  température  8upérieare 
å  celle  du  point  de  fusion. 

(L*aiitear  ^joate  ensuite  qa'il  a  oonstaté,  comme  les  expérimentatecm  qid  Vcm 
précédé,  que  la  Ule  ne  prodoit  pas  d*émiil8ion  avec  les  graisses  neatres,  pols  3  coa- 
tinue  ainsi  :  ) 

Les  graisses  de  nos  aliments  étant  neutres,  on  pourrait  conclure,  å  priori^ 
des  expériences  qui  précédent,  que  la  bile  ne  peut  pas  servir  å  leur  diges- 
tion ;  mais  si  je  prouve  que  les  graisses  des  aliments  se  transforment  ei 
acides  gras  dans  Testomac,  j*espére  que  Ton  m'accordera  que  j*ai  réusd  å 
établir  le  fait  que  la  bile  sert  å  la  digestion  des  graisses. 

Mes  expériences  ont  été  faites  sur  des  chlens,  et  elles  ont  été  répéiéei 
quatre  fois  avec  le  méme  resultat.  On  a  fait  prendre  a  ces  animauz  de  la 
viande  et  de  la  graisse  de  mouton  et  on  les  a  tues  de  une  a  cinq  heures 
aprés,  et  on  trouva,  en  examinant  le  contenu  de  restomac  immédiatemeot, 
qu*il  contenait,  dans  tous  les  cas,  des  acides  gras. 

( L*autear  a  employé  différents  procédés  pour  separer  ces  acides  gras  des  allmeati 
et  du  sne  gastrique  :  les  resultats  ont  toujours  été  les  mdmes.  Il  s*e8t  aasoré  qae  cas 
acides  gras  ont  été  formes  dans  Testomao  et  que  la  cuisson  no  transfoxme  pas  les 
graisses  neutres  en  acides  gras.) 

Dya  dans  Tintestin  une  autre  sécrétion,  —  le  suc  pancréatique,  —  qui  a 
pour  usage  d'opérer  la  digestion  des  graisses.  Mais  si  la  bile  a  la  propriété 
de  transformer  les  matiéres  grasses  des  aliments  de  fa<}oii  å  les  rendre 
propres  k  étre  absorbées  dans  le  cas  o\i  le  suc  pancréatique  n^arrive  pas* i 
Fintestin,  nous  pouvons  nous  attendre  k  voir  la  digestion  de  la  graisse  ooa- 
tinuer  en  partie  ou  entiérement.  Cest  ce  qui  a  lieu,  en  eflfet  :  MM.  Bérard 
et  Colin  ont  entrepris  il  y  a  quelque  temps  une  serie  de  recherches  tres 
intéressantes,  montrant  d*une  maniére  indubitable  qu'aprés  rextirpatk» 
du  pancréas,  alors  que,  conséquemment,  il  ne  peut  plus  se  former  de  suc 
pancréatique,  la  digestion  de  la  graisse  peut  continuer  (1). 

(1)  Bien  que  je  croie  que  les  expériences  de  Frericlis,  Herbst,  Kælliker  et  astrei 
( expériences  dont  les  plus  importantes  avaient  été  faites  arant  celles  des  physolo- 
logistes  fran9ais  nommés  par  M.  Marcet),  ont  donné  des  resultats  inoontestables ,  Q 
me  semble  evident  que  Ton  n'a  pas  le  droit  d'en  oondure  que  le  sno  pancréaziqoe 
n'e8t  pas  essen tiel  å  la  digestion,  puisquMl  peut  se  faire  et  qu'il  se  fait  oertainejnsBt, 
en  partie  au  moins,  une  séorétion  supplémentaire  de  suc  pancréatique  dana  Imtetdn, 
oomme  Ta  montre  M.  Bernard ;  mais  ce  que  Ton  ne  pent  pas  condore  des  ezpé- 
rienoes  de  Herbst,  de  M.  Colin  et  de  M«  Bérard,  et  d*autres,  reasort  manilestemeot 
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Expérieneei  montrant  que  les  cordom  antérieurs  de  la  moelle 
épiniére  servent  å  la  transmission  des  tmpresstans  sensiUves. 

Pab  lx  DOCTBum  £.  BROWN-SÉQUARD. 
iProeeåiimg»  «f  tkt  lUyal  Socitt^,  I8S7.  toI.  tiii,  n.  17,  p.  BM.) 

J*ai  montre  ailleurs  que  la  transmission  des  impressions  sensitives  con- 
tinue  d*avoir  lieu  aprés  une  section  transversale  des  cordons  postérieurs, 
descordons  latéraux  et  des  oordons  antérieurs  de  la  moelle  épiniére.  J'ai 
montre  aussi  qu^aprés  la  section  de  ces  trois  cordons,  des  deux  cdtés, 
ayant  k  peine  lésé  la  substance  centrale  grise  et  la  base  de  ses  comes, 
la  transmission  des  impressions  sensitiyes»  affaiblie  il  est  vrai,  continue 
d'ayoir  lieu. 

DqiHiis  la  publication  de  mes  recherches  å  cet  égard,  j*ai  constaté  que 
les  cordons  antérieurs  contribueat  positivement,  mais  å  un  degré  tres 
peu  considérable,  k  la  U^ansmission  des  impressions  sensitives.  Chez  les 
grenouilles,  chez  les  oiseaux,  de  méme  que  chez  les  mammiféres^  j'ai  con- 
staté qu'aprés  une  section  transversale  de  kt  moelle  épiniére  tout  entiére, 
excepté  les  cordons  antérieurs,  il  y  a  des  traces  de  sensibilité  dans  les 
parties  du  corps  qui  sont  en  arriére  de  kt  section.  Pendant  une  demi-heure, 
quelquefois  bien  plus  longtemps,  aprés  Topération,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence  de  sensibilité,  mais  en  general  aprés  un  certain  temps  la  sensibilité 
devient  evidente.  On  ne  la  trouve  pas  partout  derriére  la  section,  mais 
elle  existe  dans  de  nombreuses  parties  de  la  peau.  J'ai  été  longtemps  dans 
le  doute,  å  ce  sujet,  parce  que  tiés  souvent  en  examinant  avec  soin  la 
section  de  la  moelle  épiniére,  aprés  avoir  fait  durcir  Torgane  dans  Talcool, 
j*ai  TU  qu*ime  petite  quantité  de  matiére  grise  non  coupée  avait  été  laissée 
k  la  surface  des  cordons  antérieurs,  au  fond  de  la  plaie.  Mais  en  multi- 

åem  b«UM  recherohes  de  M.  Maxoet.  —  Not»  oroyons  devdr  ajonter  qiie  TabsorptioD 
d«  la  graisse  pent  avoir  liaa  aani  que  celle-ci  ait  été  soomise  å  llnflaence  åa.  sno 
pancréatique,  de  la  bile  on  da  sac  inteetinal  (cehu  dee  intestins  grdlea).  Il  y  a  déjå 
pluaieurs  années  que  noua  avona  fait  rexpérlenee  suivante  :  aprés  avoir  lié  le  groa 
intestin  immédiatemeot  au-desaoua  de  la  valvule  iléo-cæcale,  aur  un  chat  dilorofor- 
miaé,  noua  a  vons  iijecté  å  pluaieurs  reprises,  par  le  rectum,  de  Teau  tiéde  coutenant 
du  ael  marin  en  dissolution,  et  i^rés  avoir  vide  le  gros  intestin,  k  Taide  de  ces  lave- 
menta,  auasi  oomplétement  que  possible,  nous  avons  injecté  environ  100  grammea 
de  grmiaae  firatohe  de  poro  k  la  température  de  40*  cent.  (I04o  Fahr.),  puis  noua 
aTona  lié  le  rectum  et  cousu  la  plaie  de  rabdomen ;  cinq  heurea  aprés  nous  avona 
taé  cet  animal,  et  nous  n^tvons  trouvé  dans  le  gros  intestin  que  86  grammes  d'un 
liquide  graisaeuz,  målé  d'un  peu  de  serum,  de  mocus  et  de  matiére  fécale  en  petite 
qoantité.  Il  y  avait  dono  en  abaorptlon  d*ane  quantité  assez  notable  de  graisse. 

E.  B.-S. 
I.  —  I»»"  OOTOBUK  185H.  53 
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pliant  les  expéricnces,  je  me  Buis  assuré  d'une  maniére  non  douteuse  qoe. 
lors  méme  que  je  coupais,  en  outre  de  la  totalité  de  la  substanæ  grise, 
quelquea  fibres  de  la  surfooe  postérieure  des  oordons  aniérieiirs,  on  pmrm 
constater  Texistence  de  quelques  traces  de  sensibiiité  quelque  temps  aprés 
Topération. 

Certes,  il  a  été  impossible  de  couper  toute  la  substaDce  grise  sans  om- 
per  en  méme  temps  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  fibres  des  oordoof 
antérieurs. 

Sn  examinant  oomparatiTeinent  le  resultat  de  rexpérience,  dans  le  ou 
oii  il  7  avait  fort  peu  de  ces  fibres  ooupées,  dans  ceux  oik  la  aectioii  n'afiit 
pas  été  partout  jii8qu'&ia  surface  postérieure  des  oordons  antérieaiB  etatiit 
laisséplus  ou  moins  de  substance  grise,  et  eofin  dans  d*aatres  oå,  au  cn- 
traire,  toute  la  substance  grise  et  une  quantité  plus  grande  qa'å  ToidiDsire 
de  la  substance  des  oordons  antérieurs  avaient  été  coupées,  j*ai  trouvé  qsf 
seulement  une  coiiche  mince  de  fil»>es  semble  étre  employée  å  la  transmb- 
uaa  des  impressions  sensitives.  Cette  coudie  constitue  la  partie  sqicrfi- 
cielle  des  cordons  antérieurs,  en  rapport  avec  la  substance  grise. 

Aprés  m*étre  assuré  qu'il  existe  des  fibres  conduoCrioea  des  impresM» 
sensitives  dans  les  oordons  antérieurs,  )'ai  cherché  si  oes  fibres  sont  capt- 
bles  de  donner  des  sensations  quand  on  les  excite  et  J'ai  oonstaté,  aprés 
ayoir  coupé  en  travers  toute  la  moelle  épiniére,  excepté  les  oordons  anté- 
rieurs, que  je  pouvais  écraser  ceux-ci  d^arriére  en  avant  sans  qne  i*«pfaMf 
manifest&t  aucune  perception. 

(Cetta  Note  gagnera  en  intérdt  si  on  tient  oompta  des  rétoltats  d'aatre«  «zpérMX» 
expofées  p.  139,  n»  I  de  oe  journal.  Voyes  anssi  Fig.  1,  p.  139,  et  la  lectn  ^ 
M.  Nonat,  dans  oe  numéro,  p.  758). 


De  l'o88ification  dans  les  cartilages, 

Fam  H.  muller. 
Øtolto^rift  ftttr  wisMiuobafUklie  toalogl«,  von  Slebolduad  &<alUk«r,  vol.  ix,  t*  pi«ttt  tttf  J 

(Le  mémoire  de  M.  MtiUer  est  tres  long,  et  nons  n'en  donnona  ici  que  les  eoodo- 
sions.  n  importe  de  dire  que  Tautear  s*oocnpe  de  Tossification  dans  les  csrtOagtf 
(o««t/tcaltofi  f,ar  subttikUion  des  auteurs),  et  non  de  Tossification  dea  os  seocmdaini: 
dépdts  périostiques,  os  de  la  vofite  orftnienne,  davicole^  ete.) 

La  substance  osseuse  vraie  ne  proviant  pas  de  la  métamorpbose  åirede 
du  cartilage ;  voici  dans  quel  ordre  les  phénoménes  se  succédent  : 
lo  Les  cellules  du  cartilage  se  disposent  en  groupes  réguliers ; 
2o  La  substance  foudamentale  s^encrodte  de  sels  calcaires ' 
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3^  Celle-ci  se  résoi  be  en  formant  les  espaces  méduliaires ; 

4»  Ceux-d  8'ftocroi886nt,  envabissent  les  caTités  du  cartilage ,  dont  les 
parois  calcifiées  disparaissent; 

&>  En  méme  temps  que  les  espaces  méduliaires  se  forment  ainsi,  la  sub- 
stance  osseuse  vraie  8*^  dépose. 

00  Cette  substance  est  d'abord  une  couche  mince,  moUe,  qui  se  durcit  et 
8'en^oiite  enfin  de  calcaire.  Dans  cette  coucbe  nouvelle,  on  volt  des  cellules 
nombreuses,  étoilées  dés  le  debut; 

70  Les  cavités  osseuses  étoilées  sont  dues  k  Tépaississemønt  de  la  sub- 
stance fondamentale  nouveUe  autour  de  oes  cellules,  et  non  å  la  production 
de  pores  canaliculésdans  des  coucbes  stratifiées  qui  environneraient,  en  les 
resserrant  sur  elles-mémes,  les  parois  calcifiées  des  cavités  persistantes  du 
cartilage; 

8»  Oa  peut  regarder  les  cellules  étoilées  du  tissu  osseux  comme  des  reje- 
tons  des  cellules  du  cartilage,  qui,  libres  par  Touyerture  ou  la  disp^tion 
de  leurs  capsules,  se  multiplient  k  Tintérieur  des  espaces  méduliaires»  for- 
ment la  moelle  fostale,  dont  une  partie  devient  cellulo-osseuse,  Tautre 
demeure  å  Tétat  de  cellules  de  la  moelle.  Il  est  vraisemblable  que  cette 
coucbe  fondamentale  de  Tos  vrai  est  sécrétée  par  les  cellules  étoilées.  L'o8 
nouveau  est  le  siége  d*un  mouvement  actif  de  composition  et  de  décom- 
position  qui  fait  disparaitre  les  parties  anciennes  et  en  produit  de  nou- 
▼ellet; 

99  A  Fint^eur  d'une  masse  cartilagineute,  la  premiere  apparition  de  la 
substance  osseuse  vraie  se  fjEtit  dans  les  canaux  du  cartilage.  On  les  yoit 
se  remplir  d*\me  coucbe  ostéogéne  munie  de  cellules  étoilées,  d'abord  moUe, 
puls  dure  et  enfin  encroutée  de  calcaire  (os  courts,  vertébres,  os  du 
tarse,  points  osseux  épiphysaires); 

10»  Dans  les  os  longs,  la  substance  osseuse  vraie  se  dépose  d'abord  å  la 
péripbéne,  au-dessous  du  péricbondre,  pendant  que  le  cartilage  intérieur 
se  transforme  en  moelle  fætale.  Puis  dans  ces  espaces  méduliaires,  la  sub- 
stance osseuse  vraie  se  forme  ensuite  suivant  la  maniére  déjå  décrite  d- 
deflsus. 
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Nouvelle  eomparaison  des  mewbres  p^h^ens  ei  thoraeiques  chcz 
I' homme  et  chez  les  mammiféres,  déduite  de  la  torsion  de  f  *«- 
mértÅS,  par  Ch.  Martins.  —  Montpellier,  1837,  iii-4*. 

Le  biologiste  tres  distingué,  auquel  la  science  doit  cet  important  tncwwå 
n'a  pas  été,  par  hasard,  le  traducteur  des  æuvres  d*hi8toire  natuieUe  de 
Gæthe.  Cest  par  les  affinités  de  son  esprit  gtoéralisateur  avec  celui  de 
i'illustre  poéte-philosophe  qu'il  a  été  conduit  a  donner  aux  lecteurs  fraii- 
<^is  les  idées  de  Goethe  :  ses  travaux  personnels  montrent  cette  tendance, 
— caractéristiquedes  æuvres  du  penseur  allemand, — å  rechercher  surtont 
les  rapports  entre  les  étres  organisés  ou  entre  leurs  parties,  å  8'»iquénr  dei 
homologiss,  k  trouver  les  ressemblances  cachées  sous  les  diaBemblaaoes, 
et  Tunité  célée  par  la  varieté. 

Le  roémoire,  que  nous  allons  analyser,  a  pour  objet  iine  question  d*anito- 
mie  pbilosophique, — il  sendt  peut-étre  plus  vrai  de  dire  de  ph3r8iologie  gene- 
nde,— qui  a  été  tres  souvent  débattue,  mais  qoi  était  reetée  sans  øolatioii 
jusqulci :  å  savoir,  quelles  sont  les  parties  analogues  dans  les  membres  abdo- 
minal  et  thoracique,  et  comment  expliquer  les  diflférences  qui,  au  premier 
abord,  semblent  si  grandes  entre  ces  deux  membres.  M.  Bfartins  commenoe 
son  travail  par  un  exposé  critique  des  opmions  plus  ou  moins  mal  fondées, 
qui  avaient  été  émises  avant  lui  sur  cette  question ;  nous  ne  le  suivnjns  ptf 
dans  le  savant  historique  qu*il  a  écrit  et  nons  arrivons  de  suite  å  Fetposé 
de  ses  proi^^es  recherdies  et  de  ses  idées.  H  compare  d*abord  l*un  å  Vvitn 
les  deux  os  principaux  des  membres  thoracique  et  abdominal. 

L'humérus  de  Thomme  est  un  os  toidu  de  180  degrés  sur  son  axe,  de 
telle  sorte  que  pour  le  comparer  au  femur,  qui  est  un  os  droit,  il  fallait, 
avant  tout,  le  détordre.  Pour  cela,  Tauteur  indique  un  procédé  tres  simple : 
on  plonge  verticalement  un  humérus  dans  un  vase  rempli  d'eau  aiguisée 
d*un  huitiéme  d'acide  chlorbydrique.  Le  liquide  doit  arriver  au  col  de  Fos, 
dont  la  tete  ne  doit  pas  étre  atteinte.  La  trocblée  est  préservée  de  rsctioo 
de  Tacide  par  un  enduit  de  gutta-percha  dissous  dans  de  la  benzine.  Åa 
bout  de  six  k  dix  jours,  assez  de  phospbate  calcaire  ayant  été  dissous,  os 
détord  Tos  en  fixant  la  tete  avec  la  main  gauche,  puis,  portant  répitrocfalée 
d*abord  en  bas,  ensuite en  dehors,  jusquå  ce  que  Tépicondjle  soit  directe- 
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ment  au-desaouø  du  col  de  Tos.  Une  fois  la  torsion  opéiée,  rien  n^est  plu8 
keile  que  de  8'aa6ujrer  de  la  ressemblance  entre  le  membre  supérieur  et 
rinférieur.  Les  corps  des  deux  os  ont  leurs  arétes  paralléles  å  leurs  axes ; 
ia  partie  antérieure,  convexe  ou  tricipitale  de  Thuinérus  se  trouve  en  avant, 
comme  la  partie  antérieure,  convexe  ou  tricipitale  du  femur,  et  les  deux  cols 
ont  la  méme  direction.  De  plus,  les  condyles  articulaires  se  contoument ; 
le  bord  interne  de  la  trocblée,  devenu  exteme,  plus  saillant  que  Tautrei 
correspond  au  condyle  péronéal  du  femur,  qui  Test  également  davanta«^e ; 
Tolécråne  est  en  avant,  comme  la  rotule;  celle-ci  est  attachée  k  la  portion 
antérieure  et  externe  de  la  tete  du  tibia,  qui,  d'aprés  Tauteur,  røprésente 
lestétes  soudées  et  confondues  du  cubitus  et  du  radius.  Ajoutez  å  ceia  que 
la  détorsion  de  Tbumérus  ikit  faire  une  rotation  d'une  demi-circonférence  k 
Tavant-bras,  de  sorte  que  le  plan  de  Textension  vient  en  avant  et  le  plan 
de  la  flexion  en  arriére,  dans  cette  partie  du  membre  supérieur.  H  en 
résulte  que  le  radius,  Tanalogue  du  tibia,  se  trouve  en  dedans,  et  le  cubitus, 
Tanalogue  du  péroné,  en  debors,  et,  enfin,  que  le  pouce  et  le  gros  orteil 
sont  tous  deux  en  dedans,  et  le  petit  doigt  et  le  petit  orteil  en  deborp. 

M.  Martins  ne  s'est  pas  contenté  de  ces  ressemblanoes,  pourtant  tres 
sjgnificatives ;  il  n'est  pas  de  ceux  qui  s'arrétent  aprés  un  petit  nombre 
de  preuves.  Il  rapporte  beaucoup  d'autres  faita  et  d'autres  raisonnements 
å  Tappui  de  son  ingénieuse  opinion*  Nous  nous  bornerons  k  signaler  ceux 
qui  suivent : 

!•  Comme  évidence  de  la  torsion  de  Tbumérus,  il  signale  la  direction 
oblique  de  la  ligne  åpre  qui  part  de  Tépicondyle,  se  rend  obliquement  k  la 
(ace  postérieure^  la  contoiune  en  longeant  la  gouttiére  de  torsion  du  nerf 
radial,  se  continue  arec  la  surface  d*insertion  de  la  portion  interne  du 
triceps  et  aboutit  k  kt  partie  la  plus  marquée  du  col,  au-dessous  de  la  tete 
de  l'humérus,  point  situé  k  Tautre  extrémité  du  diametre  transversal  de 
1*08.  La  torsion  est  done  de  180  degrés  ou  d^une  demi-droonférence. 
H.  Martinsajoute  que  cette  torsion  aété  remarquée  par  toas  les  anatomistes : 
mais  il  signale  son  étendue  et  il  a  su  en  tirer  des  conséquences  qu'il  doit  k 
ridée  lumineuse  que  si  Thumérus  est  un  os  tordu,  il  fidlait  le  détordre 
avant  de  le  comparer  au  femur. 

^  En  examinant  une  difficulté  qu'il  appeDe,  avec  raison,  métapbysique, 
M.  Bfartins  fiait  remarquer  que  sur  les  squelettes  de  foBtus  de  deux  k  neuf 
meis  on  ne  trouve  pas  de  trace  de  tcMvion  k  Thumérus,  et  que  ce  n'est  qu'å 
Tåge  de  deux  ans  qu*il  y  a  une  torsion  visible.  «  Cependant,  dit-il,  du  jour 
oili  les  membres  se  montrent  sur  le  fætus,  la  torsion  exUte^  puisque  la 
flexion  de  Tavant-bras  se  fait  en  avant.  La  tmrsion  de  Thumérus  n'est  done 
point  une  torsion  mécanique  qui  s*opére  k  une  certaine  époque  de  la  vie , 
c^est  une  Unvåoa virtuelle  qui  ne  s^estjamais  apérée  mécaniquement;  mais 
cette  torsion  virtudle  a  eu  toutes  les  conséquences  d'une  torsion  réeUe.  » 
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M.  Blartins  ajoute  ailieun,  aprés  aToir  montre  qudle  est  fatdvpostiaa  dek 
fleurdans  la  tnbudesodmotdées  laSeatadmispartøuBlesboCainitetqie 
dans  cette  tribu  la  corolle  eat  renvenée,  et  oependsnt  jamais  mucaii  d^eax 
n*a  vu  ce  renvers^nent  s^opérer ;  la  fleur  nait  luiveiséc  cnmme  1'biiiiiéni 
natt  tordu.  •  Ceøt  lå  un  renversement  Tirtud,  analogue  k  la  torakm  vi> 
tudle  de  rhumérua.  B  aignale  auaai  des  exemides  de  rotatum  Yirtndte 
dans  des  cristauz,  de  telle  aorta  que  les  troiarégnea  de  la  nature  préseateil 
des  (iaits  semblables,  å  cet  égard  oomme  å  tant  d'aatrea« 

2^  M.  Bfartins  insiste  sur  un  fait  important,  k  saroir  la  oonstaaoe  ét 
Tezistence  de  la  tdte  du  cubitus,  et  passant  en  revue  les  pcincipaiiz  types 
de  mammiféres,  il  démootre  cette  proposition :  La  teie  du  cubUm  aiÉn 
dam  la  compositiaa  då  ParUcuiatim  de  FavaiA-brag  avec  le  broå  de  tm 
les  wummiféreSy  åam  excepliam.  H  arrive  ensuite  k  une  dtaionsfcration  pin 
difficile  :  il  8'agit  de  faire  voir  que  le  diapiteaa  du  tibia  de  llioinme  et  ée 
la  plupart  des  mammiféres  est  forme  par  laooalesoeiicedestétesdacubitni 
et  du  radius  réunies.  «  Uhumérus»  dit-il,  s*articulant  avec  oes  de«ixos,il 
doU  en  étre  de  méme  pour  le  fiVmur;  or,  célui-d  semble  ne  s^artkadv 
qu'avec  le  tibia.  •  H  donoe  ensuite  plusieurs  raisona  (fondées  sur  la  disp»- 
sition  des  surfaces  articulaires,  des  crétes  osseuses,  des  inserUons  musco- 
laires,  etc.),  pour  faire  v(»r  que  oe  quidoil  étre  étl  en  réalité.  Ilajooteqw 
chez  oertains  animaux  la  coalesoence  n'existe  pas,  fiiit  iii^xMrtant  dont  boqi 
reparlerons  tout  å  Tbeure. 

4P  D'aooDrd  en  cela  avec  nombre  d*anatomi8te8,  M.  Maitina  sigiak 
rbomologie  evidente  de  Tolécr&ne  et  de  la  rofcule.  Mais  le  fiait  fondamental 
est  que  dies  les  animaux  qui  n*ont  pas  au  cfaapiteau  du  tibia  une  ooaies- 
cencede  parties  representant  les  tétes  du  radius  et  du  cubitus,  anininx 
diez  lesquels,  en  un  mot,  les  deux  os  restent  séparés  Fun  de  Tantre 
dans  touie  leur  longueur,  le  tibia  et  le  péroné  aont  de  grosæur  égale;  k 
péroné  s*articule  avec  le  femur,  oomme  le  cubitus  avec  rhumérus;  enfi&,le 
péroné  est  surmonté  d'une  rotule  dont  la  forme  est  la  méme  que  oeUe  de 
rolécr&ne.  M.  Biariins  résume  son  opinicmdans  cette  pbraae  :  «  La  rotole, 
bomologue  de  Fc^écråne,  eat  Gxée  k  la  portion  antérieure  et  extome  du  tfto. 
qui  repodult  la  partie  sous-olécrånienne  du  cubitus.  •  Pour  corop^éto'  m 
démonstratioa,  il  fidt  voir  que  « le  péroné,  dans  Fbonme  et  la  phipart  dei 
mammiféres,  est  la  paitie  oonmoSdale  du  cubitua  dans  son  tiers  supérien'. 
te  cubitus  tout  enUer  dans  ses  deux  tiers  inférieurs.  •  Et  enfin  il  arriv«  aix 
conclusions  suivantes  :  1*  Que  La  tete  du  cubitus,  c*est*å«dire  Folécra» 
et  la  créte  qui  lui  fait  suite  dans  le  tiers  supérieur  de  Fos,  existoit  daa 
Umis  les  mammiféres  terrestres  et  amphibies,  et  que  lea  partiea  qui  hu  toh 
respondent  dans  le  tibia,  savoir  :  la  rotule  et  la  créte  antérieure  de  r« 
juaqu^auKlessous  du  tiers  de  Fos,  sont  éiralement  oonstantea.  3*  Que,  as 
contraire,  le  corps  du  cubitiis,  ou  plus  exactement,  cet  os  moins  rcrfécråiK 
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etla  créte  qui  lui  hit  suite,  ne  sont  pasconstants  ;  ils  8*atrophient  ouse 
fondent  dans  le  radius.  Le  péroné,  qui  oorrespond  précisément  k  cette  por* 
tion  du  corps  cubital,  non-seulement  s^atrophie  et  diminue  de  longueur  en 
8'aminci8sant,  mais  disparait  oomplétement  cliez  quelques  animaux. 

60  Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  naturaliste  dans  sa  comparaison  du 
pied  avec  la  main,  ni  dans  celle  du  bassin  avec  Tépaule,  quelque  intéres- 
sants  que  soient  ces  paralléles  et  surtout  le  demier;  le  manque  de  place  ' 
nous  oblige  å  passer  immédiatement  å  une  tutre  partie  de  cet  important 
travail :  il  s*agit  de  la  comparaison  des  musdes  des  membres  abdominal  et 
tboracique.  M.  Martins  divise  les  musdes  des  membres  qu'il  oompare  en 
trois  cat^ohes :  dans  la  premiere,  qui  en  oontient  un  oertain  nombre,  ils 
se  répétent,  ils  ont  les  mémes  attaches  et  sont,  par  conséquent,  ngoureu- 
sement  hamologueij  dans  la  seconde,  il  place  les  musdes  ancUogues^  c*est* 
it-dire  ceux  dont  les  fonctions  sont  les  mémes,  mais  qui  n*ont  quMne  in* 
sertion  honM>logue ;  enfin  dans  la  troisiéme,  qui  ne  contient  que  tres  peu 
de  musdes,  les  deux  insertions  different.  Mais  c*est  au  point  de  vue  de  la 
torsion  de  Thumérus  que  Tétude  des  musdes  est  interessante :  eh  bien!  k 
cet  égard  Tinsertion  de  ces  organes  dans  les  parties  supérieures  de  Tbu- 
mérus  qui  ne  sont  pas  tordues  ressemble  considérabiem^t  k  llDsertioa 
des  musdes  k  la  partie  supérieure  du  femur,  mais  au  pli  du  ooude  kt  tor* 
sion  a  cbangé  tous  les  rapports,  et  Ton  observe  la  conséquence  d'une  ré- 
volution  de  1B0\  et  Ton  a,  dans  le  systéme  musculaire  de  Tavant-bras  et 
de  la  main,  comparé  k  celui  de  kt  Jambe  et  du  pied,  une  dénumstration,  å 
poéieriorit  oomme  le  dit  Tauteur,  de  la  réalité  de  la  torsion  de  rhunoénis. 
Nous  ne  parlerons  pas  des  nerfs  et  des  artéres,  M.  Martins  ajant  bien 
moins  ^iouté  k  ce  qu'on  savait  déjå  k  cet  égard,  qu*il  ne  Ta  fait  pour  les 
musdes  et  surtout  pour  les  os  des  membres  qu'il  a  comparés. 

Nous  Bous  bomerons  k  cette  courte  analyse  du  mémoire  impcvtant  de 
M.  Martins.  Qu'il  nous  soit  permis  cependant  d'i^outer  que  nous  croyons 
sinoérement  que  l'idée  lumineuse  de  détordre  Thuménis  a  conduit  le  savant 
proiesseur  de  lion^iellier  å  la  sohitlon  des  difficultés  qui  empéchaient  ét 
démontrer  Fbomdogie  du  membre  thoradque  et  du  membre  pdvien^  et  que 
Ja  partie  de  ætte  savante  production  qui,  au  premier  examen,  poumdt 
iaisser  des  doutes  dans  Tespht  du  lecteur  (la  partie  relative  k  la  fosioa dm 
Ist  tete  du  péroné  avec  le  tibia),  est,  au  oontraire,  ceMe  oi  la  dégmstratioa 
a  été  poussée  le  plus  loin,  comme  on  le  verra  par  une  lecture  attentive* 
Nous  n^igouterons  qu'un  mot,  c^est  que  le  style  si  net  et  si  clair  de  Tam* 
teur  rend  parfaitement  oompréhensib^^^utlgré  leurs  difficultés,  les  eom- 
paraisons  dos,  de  musdes,  de  narfs,^}^  qui  font  la  base  de  cette  remar* 
qumble  production  sdentiflque. 

E.  B.S. 
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The  cause  of  the  coagulaiion  of  the  blood;  by  B.  W.  Richardsuk.  La&- 
don,  1858,  in^ode  4(M$page8. 

j4n  essay  an  the  cause  of  the  coagulation  of  the  blood:  by  E.  Brccez 
(in  British  and  Foreign  medico-chinirg.  Review.  Jannary  1867.) 

Gegen  eine  nette  theorie  der  faserstoff  gerinnvng  ;  von  G.  Zimmebman>. 
(in  Moleschotfs  Untersuch,  zur  Naturlehre  d.  Menschen,  etc  1SS7. 
2  d.  vol.) 

Dans  le  précédent  numéro  de  ce  journal,  nous  avons  expoaé  les  prind- 
paux  resultats  des  rechercbes  si  ingénieuses  et  si  logiquement  liées  lesuoes 
aux  autres  du  docteur  Richardson  sur  la  coagulation  du  sang  (Voyez  n*  Ul, 
p.  570-76).  Nous  nous  bomerons  å  rappeler  les  condnaionB  fondamaitaki 
auxquelles  il  a  été  conduit :  1»  Dans  Tacte  de  la  coagulation,  ce  qu*il  j  ade 
primitif  et  d^essentid  consiste  dans  le  dégagemeiA  d*un  principe  Tolatfl  do 
sang ;  to  ce  principe  Tolatil  est  Vammoniaque,  en  combinaisons  diffi^-mtea, 
peut-étre,  dans  les  diverses  classes  d'animaux,  mais  remplissant  le  méme 
r61e  cbez  toutes  (Voyez  les  détails  des  conclusions  in  no  11  de  ce  journal, 
p.  389).  n  nous  reste  å  rechercher  maintenant  quelle  eat  la  pert  qui  revinit 
aux  devanciers  de  M.  Ricbardson  dans  cette  grande  découverte,  et  si  too 
les  faits  connus  relativement  k  la  coagulation  du  sang  peuvent  étre  eipfi- 
qués  par  un  dégagement  d'amnu>niaque. 

U  y  aplusieurs  aortes  de  découvertes,  Cen  est  une  de  tronv^  un  lait  qui 
n*a  été  signalé  par  personne;  c^en  est  une  aussi  d'avoir  Tidée  que  certaiaei 
rdations,  encore  non  signalées,  cxistent  entre  deux  phénoménes;  msii 
quand  les  découvreurs  ne  vont  pas  plus  loin,  c*est  åpeine  8'ii8  méntentb 
palme  quHls  se  donnent  si  volontiers.  Si,  venant  aprés  eux,  d*autre8  dle^ 
dieurs  oonstatent  ce  qu'ils  ont  déjå  trouvé,  sacbant  oa  ignorant  ce  qu'BB 
ont  publié,  et  que,  poussant  beaucoup  plus  loin  Finveatigation  adeiitii- 
que,  ces  nouveaux  venus  sur  la  scene  de  la  découverte  étudient  le  fait  ei 
B'assurent  qu*ii  est  constant,  dans  des  ccmditions  qu'il8  déterminent,  8*31 
examinent  Fidée  et  qu'Ds  s^assurent  que  les  rdations  entre  lea  ph^noméDei 
ftignalés  sont  positivement  des  relations  de  causalité  dont  ils  constatent  b 
nature ;  en  un  mot,  s^ils  donnent  aux  faits  et  aux  relationa,  «itrevus  vnd 
eux,  leur  importance  reelle,  en  determinant  leura  kua,  ils  font  alon  des 
découvertes  bien  autrement  importantes  que  celle  d'un  fait  ou  d*une  idée. 

La  différence  entre  M.  Ricbardson  et  quelques  pbysiologistes  qui  Toat 
précédé  est  å  peu  pres  comme  cella  qui  existerait  entre  lea  diverses  espéeei 
de  découvreurs  dont  nous  venons  de  parler.  Avant  lui,  nombie  det  £uti 
qu*il  rapporte  avaient  été  constatés,  et  Tidée  principale^  qu'il  a  esaayé  de 
démontrer,  avait  été  entrevue :  ainsi,  déjå  Robert  Boyle,  qu*il  dte,  mj^ 
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dit  que  Taddition  d'aminoniaque  au  sang  peut  le  maintenir  fluide ;  obser- 
^^  vation  reconnue  exacte  par  pluaieurs  autres  physiologistes,  et  que  Prévost 
et  Dumas  ont  souvent  mise  å  profit  en  se  servant  de  sang  maintenu  liquide 
par  la  soude  caustique  ou  par  rammoniaque,  dans  leurs  expériences  sur  la 
^:  transf usion.  Avant  M.  Richardson ,  on  savait  tres  bien  que  Talcalinité  du  sang 
^.  est  une  condition  de  sa  persistance  k  l'état  liquiJe,  et  Ton  avait  attribué  la 
formation  des  caillots  dans  le  cæur,  dans  la  goutte  et  dans  d*autresmaladies, 
*■  å  i'acidité  du  sang.  Scudamore  et  Polli  avaient  cru  que  c*était  au  dégage- 
K   ment  d'un  principe  gazeux  que  le  sang  doit  sa  coagulation.  M.  Turner  avait 
fait  des  expériences  ressemblant  å  celles  de  M.  Richardson,  et  la  conclusion 
qui  en  avait  été  tirée  était  que  la  coagulation  dépend  du  dégagement  d*une 
^  substance  volaiile  du  sang.  Os  recbercbes,  que  nous  ne  connai>sons  que 
-   d*apré8  ce  qu*en  dit  M.  Richardson,  ne  semblent  pas  avoir  conduit  Tautcur 
'f  å  reconnaUre  quel  est  le  priocipe  volatii  qui  tient  le  sang  å  létat  liquide. 
I       Mais  il  semblerait  å  en  croire  un  habile  chimiste  et  physiologistc,  que 
f   nous  dusbions  dépouiller  entiérement  M.  Richardson  du  mérite  d*avoir  dé- 
^   montre  le  rdle  de  Tammoniaque  contenu  dans  le  sang  En  effet,  Zimmer- 
mann  soutient  :  I*"  que  ce  n^est  pas  par  suite  du  dégagement  de  ce  ga2 
que  le  sang  se  coagule;  2^  que  Tidée  que  la  c.*agnlHtion  est  due  å  ce  dé- 
gagement a  été  émise  par  lui  en  1851,  etqu^il  ne  Ta  abandonnée  que  parce 
qu'il  a  reconnu  qu'elle  n*éttit  pas  soutenuble. 

Fuisant  des  recbercbes  k  propos  des  idées  de  Frericbs  sur  Turémie, 

Zimmermann  constata  que  la  vapeur  du  sang,  normal  ou  å  Tétat  morbide, 

donne  un  tel  nuage,  en  rencontrantj  de  Tacide  cblorbydrique,  qu*il  n'a  pas 

eu  de  doutes  å  Tégard  de  Texistence  d'un  comix)sé  ammoniacal  dans  le 

sang.  Mais  il  est  arrivé  plus  tard  å  une  autre  théorie  de  la  coagulation  du 

sang,  et  il  émet  contre  Topinion  du  physiologiste  de  Londies  les objections 

suivantes.  Pour  démontrer  positivemont,  dit-il,  que  la  cougnlation  dépend 

d'un  dégagemerit  d*ammoniaque,  il  fuudrait  faire  connaitre  la  nature  du 

composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Ce  n'est  pas  du  carbonate  d'ammo- 

niaque  parce  que  du  papier  rouge  n'e8t  pa?  bleui  par  la  vapeur  du  sang 

et  aussi  parce  que  Todeur  de  cette  vapaur  est  tres  variable,  et  ressemble 

pins  å  l'odeur  de  certaines  plantes  en  fleurs  qu*å  celle  de  ce  sel  volatile. 

M.  Richardson  n'a  en  effet  pas  déterminé  positivement  quel  est  le  composé 

amnwniacal  fourni,  le  plus  souvent  ( car  il  semble  que  ce  composé  varic 

ou  au  moins  qull  n'est  pas  le  méme  cbes  différents  animaux),  mais  il  a 

bien  constaté,  ainsi  que  nous  Tavons  dit  (p.  574),  par  des  réaclions  cbimi- 

qiies,   bien  autrement  positives  que  celles  si  douteuses  employées  par 

Zimmermann,  que  le  sang  en  se  coagulanl,  dégage  toujours  de  Tammonia- 

que  et  il  semblera  evident  å  toute  personne  non  intéressée  k  cor»  prendre 

autn-ment,  qu'ilest  absolument  indifferent  de  savoir  quelleest  la  nature  du 

composé  ammoniacal  qui  se  dégage.  Nous  devons  dire  que  lorsque  Zim- 

I.— 1«'  ocTOBaa  1858.  64 
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mermann  a  écrit  son  dernier  travail,  le  livre  du  docteur  Richardaon  n'aTiit 
pas  eticore  paru,  et  que  Tbabile  pbysiologiste  alleinand  ne  otmnaiaBait  pø 
Ies4>reuye8  données  par  rezpérimentateur  anglais,  preuves  dont  les  pdn- 
dpaies  ont  été  indiquées  dans  notre  précédent  arficle  (p.  570-76). 

Zimmermann  ajoute  que  si  i*opinion  qu*il  combat  est  vraie  on  ne  rat  p«s 
pourquoi  le  sang  se  coagnle  en  Tabsence  de  fair  dans  des  vaisseaux  lies, 
dans  le  oæur,  dans  les  anévrjsmes,  dans  les  Taisseaux  enfiammés,  dtas 
les  épancbements,  et  en  particulier  ceux  qui  se  fent  dans  Tencéphale,  etc. 
On  pourrait  faire  une  tres  kmgue  liste  de  cas  ou  la  coagulation  s'opére  « 
qui  semblent  tout  aussi  opposes  que  cenx  \k  k  la  tbéone  du  docteur  Ri- 
cbardson.  Mais  ayant  de  se  serrir  de  ces  faits  comme  d'objecUons  insiff- 
montables  il  faut  faire  attention  aux  termes  suivants  de  la  théorie  :  1«  que 
la  fibrine  tend  k  se  coaguler;  2»  que  la  quantité  d*ammonJaque  qui  Fem- 
pécbe  de  le  faire,  en  généial,  n'est  pas  en  excés  et  quM  suflBt  de  la  pJus 
légére  diminution  de  ce  principe  pour  que  la  solidification  de  la  fibrine  s*o- 
pére.  A  cet  égard,  cependant,  la  tbéorie  a  encore  besoin  de  démonstration, 
bien  qu*ily  ait  lieu  d'admettre  comme  tres  probable  dans  beaucoup  de  cas, 
et  comme  possible  dans  nombre  d*autres,  que  la  quantité  d'ammomaqiie 
diminue  et  peut-étre  aussi  quelquefois,  que  la  quantité  de  fibrine  augmente, 
ce  qui  expliquerait  la  coagulation.  Nous  répétons  pourtant  que  nous  n*avon$ 
pas  encore  de  démonstration  positive  :  mais  nous  pouvons  di  re  que  Ton  ne 
peutpas  donner  comme  preuve  contreune  tbéorie,  ce  qui,  au  contraire, 
pourrait  lui  étre  favorable,  car  on  n*a  aucunement  prouvé  que,  dan»  U 
phipartdes  cas  signalés  comme  en  opposition  aux  iJées  du  docteur  Ri- 
cbardson,  il  n^y  a  pas  diminution  absolue  ou  relative  d*ammoniaque. 

II  importe  d*insister  sur  ce  point  de  vue  que  pour  faire  voir  que  la  tbéo- 
rie du  savant  de  Londres  n'est  pas  exacte,  il  ne  faudi-ait  pas  se  amlentpr 
de  citeT  des  faits  qui  semblent  lui  étre  contraires,  mais  prouver  quenréa- 
lite,  ils  lui  sont  contraires.  Pour  cela  il  faudrait  démontrer  que  Jan^  ud 
épancbement  dans  le  cerveau,  par  exemple,  le  sang  se  coagule  sans  quu 
y  ait  diminution  de  sa  quantité  d*ammoniaque  ou  sans  qu'il  y  nit  unein- 
fluence  spéciale  de  la  substance  cerebrale  determinant  une  mwlificatiwi 
dans  les  propriétés  de  la  fibrine.  En  effet,  la  tbéorie  du  docteur  Ricbanlson, 
pour  la  coagulation  du  sang  tire  des  vaisseaux  et  exposé  å  Tair,  est  lelle- 
ment  bien  démontrée  que  lopsqu^on  voit  le  sang  se  coaguler  dans  d'aulrc9 
conditions,  li  oii  le  départ  de  rammoniaque  n*est  pas  facile,  il  y  a  lieu  de 
se  demander  si,  néanmoine,  eflen'a  pas  Heu  ou  si  les  propriétés  de  la  fibriae 
n'ont  pas  été  modifiées  directement  ou  par  suite  d'aItérations  dans  les 
autres  elements  constituants  du  sang.  Ce  que  nous  venons  de  åin  åe 
rinfluence  posstbte  de  k  mutiére  cerebrale  n*est  pas  une  pure  hypotbé»: 
tous  ceux  qui  connaissent  les  expériences  de  Diipuy  savent  comblen  une 
quantité  méme  tres  petite  de  matiére  cerebrale  poussée  dans  le  sang  en 
circulation,  amene  vite  la  mort  i)ar  suite  d'une  altération  rapide  de  «li- 


Digiti 


ized  by  Google 


ANALYSE  DE  LIVRES,    ETC.  8i9 

c    qtdde.  //  te  pourrait  done,  que  dans  rhémorrhagie  cerebrale  la  coagtilation 
I    du  sang  dépendit  ou  d*un  cbangement  des  propriétés  de  la  fibrine,  par 
I    suite  d'nne  influence  de  la  matiére  cerebrale  ou  d'une  modification  du  com- 
I>osé  ammoniacal  qui  tient  la  fibrine  liqulde  ou  de  son  absorption. 

Hya  des  faits  cependant  qui,  sans  étre  démontrés  contraires  å  la  tbéo- 
rie  de  M.  Riohardson,  ne  peuvent  étre  expliqués  sans  que  quelques  addi- 
tions  scient  faites  å  cette  théorie.  Ce  sådant,  å*\m  si  grand  mérite,  n*a 
pas  eu  la  prétention  de  tout  éclaircir  par  sa  doctrine  :  il  sait  mieuz  que 
personne  que  des  causes  diverses  peut ent  produire  le  méme  effet,  il  sait 
qu*une  méme  substance  organique  et  particuliérement  une  méme  sub- 
stance  albumineuse  varie  de  composition  et  de  propriétés,  suivant  une 
multitude  de  circonstances,  il  sait  que  par  des  actions  de  contact,  une  sub- 
stance en  solution  peut  se  précipiter,  se  solidlfier,  malgré  la  présence  du 
corps  qui  la  tenait  en  solution.  En  tenant  oompte  de  ces  notions  et  de  nom- 
bre  d'autre8,  on  arrivera  sans  doute  k  admettre  avec  M.  Richardson,  que  la 
ooagulation  du  sang  normal-  å  Tair  dépend  du  dégagement  d*un  composé 
ammoniacal,  mais  que  dans  des  conditions  spéciales  la  coagulation  s'opére 
malgré  la  présence  d*un  compo«é  ammoniacal.  En  «raminant  les  faits 
oonstatés  par  M.  E.  Bruecke,  nous  aurons  Foccasion  de  signaler  des  caé 
de  ce  demier  genre  et  nous  ferons  voir  que  malgré  le  nombre  immense 
dVxpériences  faites  par  MM.  Richardson,  Bruecke  et  tant  d*autres,  (ou 
peut-étre  å  cause  méme  de  ces  expériences),  il  j  a  considérablement  å  falre 
pour  determiner  toutes  les  principales  circonstances  de  la  coagulation  du 
sang.  Nous  ajouterons  cepeudant  qu'avec  le  guide  qui  nous  est  foumi  par 
la  tbéoriedu  physiologiste  anglais,  il  sera  désormais  bieu  plus  facile  qu'au- 
trefois  de  procéder  k  la  recherche  des  lois  de  la  coagulation. 

Le  ménooire  de  M.  Bruecke  sur  la  coagulation  du  sang,  comme  les  au- 
tres  travaux  de  ce  savant  tres  distingué  ( å  la  fois  comme  pb jsiologiste  et 
comme  pbysicien),  est  caractérisé  par  un  exposé  détaillé  d*expérieuces  bien 
conduites,  ayant  toutes  un  objet  déflni  et  conduisant  graduellement  le  lee- 
tear  k  tirer  lui-méme  les  conclusions,  en  le  laissant  cependant  un  peu 
trop  libre  de  le  faire  ou  non  (1).  Nous  allens  examiner  quelques  uns  dés 
faits  principaux  qu'il  mentionne  en  chercbant  qttelle  tbéorie  les  explique 
le  mieux,  —  la  sienne  qui  oonslste  snrtout  k  admettre  que  la  coagulation 
dépend  de  la  cessation  d'une  influence  spéciale  des  vaisseaux  vivants  sur 
le  sang,  —  ou  celle  de  M.  Ridiardaon. 

I .  Bruecke  fiait  voir  que  du  sang  de  mammiféres  peut  se  coaguler  méme 

(1)  Kona  pnblierODs  dans  len^  prochain  de  co  journal,  Tanalyse  de  denz  antret 
B^riM  de  recfaerchei  du  profenenr  Brnecke,  les  nnes  ayant  ponr  objet  la  déeonverte 
qn^il  a  faite  récemment  de  la  prée^oe  conatante  da  soore  dan»  Tarine  hmnahie,  k 
Tétat  de  tante,  les  aotres  concemant  les  changemenis  de  conlear  de  la  peau  dn 
caméléoQ. 
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å  une  température  inféiieurc  å  celle  de  la  formation  de  la  g^ce.  Ce  fait  in- 
téressant  n*e8t  pas  en  opposition  a  la  théorie  de  Richardson. 

2.  Bruecke  a  vu  du  sang  de  tortue  rester  fluide  pendant  huit  jours,  bien 
qu'en  repos,  dans  le  cæur,  séparé  du  coqw,  åla  température  de  —  !•  å  ^-l^C 
(90  å  34»  Fahr.lt  pendant  trois  jours  å  10«  C.  (50*  F  ),  et  pendant  ti  beo- 
res  å  24^'  C.  (75  F.).  Dans  ces  différents  cas  si  Ton  retirait  le  sang  du  cæur. 
il  se  coagulait  promptement.  Ces  resultats  importants  8*ezpliqiient  éga- 
lement  bien  dans  la  tbéorie  de  Bruecke  et  dans  celle  de  Richardson. 

3.  Bruecke  rappelle  les  expériences  de  Virchow  et  de  BfM.  de  CastiHittii 
et  Ducrest,  qui  ont  montre  qu'il  se  fait  un  caillot  autour  de  globules  de 
mercure,  aprés  Tinjection  d'une  certaine  quantité  de  ce  métal  dans  les 
veines  ehez  un  animal  vivant,  puis  il  rapporte  avoir  constaté  la  forraatioii 
d*un  caillot  sur  un  fil  de  plattne  introduit  dans  la  veine  jugul  jre  d'un  cfaien 
récemment  asphyxié,  le  reste  du  sang  conservant  sa  flui  iité.  Les  ejcpé- 
riences  de  ce  genre  montient  qu'il  faut  admettre  que,  malgré  la  présence, 
dans  le  sang,  de  la  substance  qui  tient  la  fibrine  en  solution,  c(dle-ci  peut 
se  coaguler  au  contact  méme  de  corps  métalliques  qui  ne  peuvent  guére 
agir  sur  elle  que  par  une  influence  catafytique.  11  serait  extrémeuient  in- 
teressant de  chercber  quelles  sont  les  substances  qui  ont,  å  un  degré  no- 
table, cette  influence  sur  le  sang.  Il  est  faux  de  dire  que  toua  les  corps  étran- 
gers  au  sang  la  possédent. 

4.  Bruecke,  par  des  expériences  variées,  a  réussi  k  faire  passer  du  sang 
de  tortue  sans  le  souttaettre  au  contact  de  Tair,  sous  une  docbe  reniplie  de 
mercure,  de  sorte  que  le  sang  n'a  été  au  contact  que  du  verre  et  du  mer- 
cure  :  néanmoins  il  s*est  coagulé.  Dans  ce  cas,  il  a  perdu  sans  doute  uae 
partie  de  son  ammoniaque  en  passant  k  travers  le  mercure  et,  d'un  autre 
cété,  le  mercure  et  !e  verre  lui-méme  sont  au  nombre  des  substanæs  qui, 
souvent,  font  coaguler  la  fibrine  en  contact  avec  elles. 

6.  Bruecke  a  répété,  sur  des  grenouilles,  les  expériences  qui  précédent, 
et  les  resultats  qu'il  a  obtenus  sont  extrémement  importants.  II  lia  les  ar- 
téres  qui  partent  du  cæur.  et  attendit  que  cet  organe  fut  distendu  par  le 
sang;  il  lia  alors  les  veines  et  pla^a  ensuite  Torgane  sous  une  clochepleine 
de  mercure  ou  d'buile.  Pressant  alors  sur  le  cæur,  k  Taide  d'une  pinæ 
courbe,  il  en  fit  sortir  le  sang  qui  monta  å  la  surfare  du  mefcure  ou  se  ré- 
pandit  autour  du  cæur  dans  Tbuile.  Il  constata  ensuite  :  lo  quequelqnefois 
le  sang  ne  se  coagule  aucunement,  méme  en  *2i  houres;  2o  que  dans  d  au* 
tres  cas  il  se  coagule  en  partie  seulement;  3*  enfin  quer  qndquefois  il  se 
coagule  en  totallté.  Le  sang  reste  fluide,  se  coagiila  rapidement  api^  avoir 
été  exposé  k  Tair  Ainsi  done,  en  admettant  la  théorie  de  Ricbardsun,  voilå 
du  sang  qui  demeure  fluide  tant  qu'jl  ne  peut  pas  perdre  beaucoup  de  sov. 
amuMniaque,  et  qui  se  coagule  dés  qu*étant  exposé  å  Fair  ce  principe  vo- 
latile  se  dégage*  L'opinion  de  Bruecke,  que  le  sang  dmt  sa  fluidité  i  une 
action  spéciale  des  parois  du  cæur  ou  des  vaisseaux  vivants,  n*est  pas  ca* 
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pable  de  rendrc  compte  de  oes  falts.  Toute  la  question  est  de  savoir  pour- 
quoi,  dans  certaines  circonstances,  le  sang  privé  de  Tinflueuce  des  parois 
vasculalres  ne  se  coagule  pas  tandis  que  dans  dautres  il  se  coagule.  Hya 
k  rechercher  å  ce  sujet  si  ces  différences  dependent  de  la  quantité  d^amroo- 
niaqueou  bien  si,  ce  qiii  parait  probable  d*apré8  les  détuils  des  faits  rap- 
poi-tés  par  Bruecke,  ces  différences  tiennent  å  la  fibrine  elle-méme,  dont 
1m  propriétés  varient. 

6.  Bruefke  s*e8t  assiiré,  comme  Gulliver  et  d'autres,  que  le  sang  reste 
flu.de  longtempe»  bien  qu*en  repos,  dans  des  vaisseaux  d*animaiix  sur  les- 
quels  on  a  placé  deux  ligatures.  Il  attribue  la  roagulation  qui  s^opére 
alors,  aprés  un  certain  temps,  k  ce  qu*une  altération  se  produit  dans  les 
vaisseaux  qui  perdent  ain^i  ieur  prof>riété  de  conserver  le  sang  liquide.  Nous 
fetons  remarquer  que  le  sang  lui-méme  8*altére  alora  et  que  cela  pourrait 
suffire  k  expliqucr  lu  coagulation.  La  quantité  d*ammoniaque  diminue- 
i-elleP  Cest  lå  un  fait  k  determiner.  Nous  avons  trouvé  du  sang  fiuide 
dans  la  veine  jugulaire  d*un  cbien,  plusieurs  semaines  aprés  avoir  lié  la 
veine  en  deux  points  :  ce  sang,  excessivement  noir,  s*e8t  coagule  immé- 
diatement  au  oontact  de  Tair. 

7.  Bruecke  a  constaté  que  le  sang  des  mammiréres,  mis  aussi  rapide- 
ment  que  possible  dans  le  cæur  et  les  vaisseaux  de  tortues  se  coagule 
presque  aussi  vite  qu*å  Tair.  Dans  ses  expéjienres  å  ce  suJet  le  sang 
n'a7ant  guére  pu  perdre  de  son  ammoniaque,  il  est  probable  que  la  coagu- 
lation a  été  produite  par  suite  d'une  action  de  la  paroi  du  cæur  et  des  vais 
seåux,  semblable  k  celle  d'un  métal  dans  les  expérienc<^8  mentionnées  ei- 
dessus.  Cest  a  nsi  probablement  que  se  produisent  cescoagulations  subites 
(dont  not  s  parlerons  dans  un  mémoire  que  nous  publierons  bienlét  sur  la 
transfusion  du  saug),  au  oontact  du  sang  qu'on  transfuse  avec  celui  con- 
tPDU  dans  les  vaisseaux  de  Tanimal  transfuse,  méme  quand  on  emploie  du 
■ang  de  Tindividu  en  expérienc-e,  défibrinc  par  le  battage. 

Bruecke  rapporte  nombre  d'auire8  expériences  intéressantes,  solt  pour 
faire  voir  que  la  paroi  des  vaisseaux  vivants  a  le  pouvoir  de  maintenir  le 
«ang  liquide,  soit  pour  déroontrer  que  dans  la  coagulation,  il  se  fait  d*autre8 
cbangements  dans  le  sang  qu'une  simple  solidification  d*une  substance 
pi  éex istant  k  Tétat  liquide.  La  place  nous  manque  pour  exposer  ici  les  re- 
sultats qu*il  a  obtenus.  Quant  k  la  question  exHminée  dans  cette  analyse, 
nous  concluerons  de  tout  ce  que  nous  avons  dit,  que  si  M.  Ricbardson  a 
bien  démontré.  —  ce  qui  nous  semble  incontestable,  —  que  le  dégagement 
d'uii  composé  ammoniacal  est  la  cause  essentielle  de  la  coagulation  du  sang 
normal,  å  Tair,  il  reste  cependant,  k  lui  ou  a  d*autres  å  faire  connaitre 
la^psrt  de  cette  cause  et  celle  de  plusieurs  autres,  dans  la  coagulation 
du  sang,  de  la  lympbe,  etc.,  dans  un  nombre  considérable  de  cas,  dans 
les  vaisseaux,  dans  les  épancbements,  etc. 
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Pab  lb  doctbub  E.  BROWN-SÉQUABD, 


Observations  faites  sur  un  pendu,  a  Boston,  particuliéremenJt  sw 
les  mouvements  du  cæur. 

Pab  lÆS  DooTBUBS  CLARK,  ELUS  et  SHAW. 
[Botton  Medical  tmdSurgUml  Journal,  laly  I8S8,  p.  480.) 

Les  observations  faites  sur  ee  supplicié  ofPrent  quelque  intérét  pour  la 
médecine  legale  et  la  pfayslologie,  surtout  en  les  rapprocfaant,  comme  nooi 
allons  le  faire,  åe  plusieurs  autres  faits. 

Le  supplicié  pesait  130  livres;  il  était  tres  Tigouraux  «t  agé  de  S8  SM 
La  pendaison  eut  lieu  k  10  benres  du  matin.  On  rapportc  qu'il  n'y  eiit  pas 
de  lutte  ni  de  convulsions  (not  the  least  percepfihle  stmggle  or  amvuision), 
Nous  ferens  remarquer  qu'en  admettant  que  les  observateurs  emus  n'aicnl 
pas  pu  étudier  avec  toute  Tattention  nécessaire  ce  qui  8'est  passé,  on  €St 
force  d'admettre,  au  moins,  que  la  mort  a  eu  lieu  sans  de  not<ible$  convul- 
sions, car  s'il  y  en  avait  eu  Témotion  n*aurait  pu  empécher  de  les  voir. 
Leur  absence  est  une  particularité  intéressaute  qui  montre  que  la  mort  n'a 
pas  été  causée  par  une  aspbyxie  rapide,  circonstance  qui  s^acoompagne 
toujours  de  violentes  convulsions.  Nous  savons  bien  que  qiielques  auteors 
ont  prétendu  que  les  bommes  s*endorment  et  menrent  aspbx-xiés  sans  k 
moindre  agitation  dans  des  mines  de  cbarbon  de  terre  oa  dans  une  atno- 
spbére  pleine  de  vapeurs  de  cbarbon,  mais  non-seulement  les  faits  de  oe 
genre  sont  douteux,  mals  encore  il  est  certain  qu'il  y  a  alors  d*autre9  gix 
délétéres  que  de  Tacide  carbonique  dans  Tair  respiré  par  les  aspbyxiéa,  et 
de  plus  Taspbyxie  n*est  peis  tres  rapide,  et  le  pi  us  souvent  elle  est  fort 
lente. 

Cbez  le  pendu  examiné  å  Boston,  on  a  trouvé  les  poumons  et  le  cerveau 
årétat  normal.  Comment  la  mort  a-t-elle  done  eu  lieu  P  Sans  aucun  doute 
elle  a  eu  pour  cause  premiere  une  syncope  subite,  due  &  Témotion  oa  a 
Tezcitation  de  l*encépbale  produite  par  la  cbute  du  corps  (de  7  a  8  pieds  de 
baut),  au  moment  de  la  pendaison.  Nous  répétons  que  cela  ne  peut  pasélie 
douteux,  par  cette  raison  décisive  que  s*il  n*y  avait  pas  eu  de  syncope,  il 
y  aurait  eu  des  convulsions  trås  vi^ible9,  et  que  les  observateurs  parfaite- 
ment  véridiques  qui  étatent  presents  n*en  ont  pas  vu. 

Cependant  le  cæur  n'est  reste  sans  battre  suffisamment  pour  produirt 
les  convulsions  de  Taspbyxie  que  pendant  tres  peu  de  minutes,  nwus  évi- 


Digiti 


ized  by  Google 


MOUYEMENTS  DU  CCBUR  CHEZ  TROIS  PENDUS.  833 

demment  assez  pour  que  le  centre  cérébro -spinal  ne  recevant  pas  assez  de 
sang  et  ne  trouvant  pas  assoz  d'oxygéne  dans  le  sang  re<;u,  perdit  la  pro- 
priété  de  donner  lieu  å  des  convulsicns  énergiqaes  quand  la  circulation  s'e8t 
rétablie.  Le  corps  étant  encore  suspendu,  on  entendit  distinctement  les 
bruits  du  cæur,  qui  battait  100  fois  par  minute,  sepi  minutes  aprés  la  sus- 
pensjon. Deux  minutes  plus  tard  il  y  avait  96  battement?^  et  trols  minutes 
aprés  60  seulement,  et  tres  fiaibles.  Aprés  deux  autres  minutes,  les  brutts 
avaient  disparu  (1). 

A  10  heures  25  rninutes  on  fit  cesser  la  suspension  :  il  n*y  avait  plus  ni 
bniit  ni  impulsion  du  cæur  ;  la  face  était  pourpre,  bien  qu*un  petit  espace 
pres  de  l*oreiIle  eiit  probablement  permis  le  passage  du  sang.  La  langue  et 
les  yeux  ne  proéminaient  pas ;  les  pupiiles  étaient  dilatées*  Lu  corJe  avait 
été  attachée  juste  au-dessus  du  cartilage  thyroYde.  A  10  heures  40  minutes, 
la  cordo  fut  relåchée,  ainsi  que  les  liens  fixant  les  bras  au  corps.  Ceci  fait, 
le  corps  et  la  faoe  devinrent  graduellement  påles.  La  colonne  vertébrale 
n'ayait  pas  été  lésée.  Il  n'y  avait  pas  eu  d^émission  de  sperme,  particula- 
rité  en  barmonie  avec  Tabsence  d'asphyxie  et  Tabsence  de  lésion  de  la 
moelle. 

A  11  heures  30  minutes,  un  mouvement  de  pulsation  régulier  se  montra 
dans  la  veine  sous-claviére  droite.  En  appliquant  Toreille  å  la  poitrine  on 
8*as8ura  que  ce!a  dépendait  bien  du  cæur,  et  Ton  entendit  80  fois  par  mi- 
nute un  battement  seul,  régulier  et  distinct,  accompagné  d'une  impulsion 
légére.  On  ouvrit  alors  le  tborax  et  Ton  mit  a  4iu  le  cæur,  ce  qui  n*arréta 
aucunement  ses  mouvements  pulsatoires.  L*oreillette  droite  se  contractait 
et  se  dilatait  avec  énergie  et  régularité.  A  midi,  le  nombre  des  pulsations 
était  de  40  par  minute.  A  1  heure  45  minutes,  il  y  en  avait  5  par  minute. 
Les  mouvenænts  spontanés  cessérent  a  2  beures  45  minutes,  et  Tirritabilité 
ne  disparut  qu*a  3  heures  18  minutes,  plus  de  5  beures  aprés  la  pendaison. 
—  Bien  que  le  docteur  Clark  ne  le  disa  pas,  il  est  infiniment  probable  que 
le  choc  entendu  par  Tauscultation  avant  Touverture  du  tborax  provenail 
des  mouvements  de  Toreillette  droite  et  non  des  ventricules. 

Kn  rapprocbant  ces  faits  de  quelques  autres  observés  en  Amérique  et  en 
Europc,  on  arrive  å  des  resultats  intéressants»  Sur  un  individu  pendua  Phi- 
iadelphie,  enjanvier  1841  (Mødieal  Examiner,  4841,  p.  58),  lesphénoménes 
de  Taspbyxie  rapide  se  montrérent,  mais  å  un  degré  qui  n*a  pas  été  tres 
notable  :  pendant  une  demi  minute  aprés  la  chute  de  la  bascule,  le  corps 
suspendu  resta  sans  mouvaaaent,  puis  il  y  eut  de  violents  efforts  avec  re»- 

(1)  On  t^étonnera  ptobftblement  que  le  oorpt  de  06  pendn  att  été  oovert,  alon  qiM 
r<m  tnttndoH  tneor%  hattre  I»  caur,  N<mB  ne  vonlont  pM  ezanmier  id  si  l«s  méåmåtm 
qtå  oot  fait  o6t  rttehtreha»  ont  oomnm  ane  aetion  blåmablt  <m  non  :  nons  dixont 
■enlement  qoe  noui  !«•  eoonaissoni  penonnellameat ,  et  qne  sMU  ont  mérité,  ea 
pertie,  les  reproches  violenU  qni  lenr  ont  été  adresses  k  cet  égard ,  nons  ne  ka  te* 
Bons  pas  noine  pour  des  kommet  de  cæor,  qni ,  dans  Tezcés  de  lenr  sMe  ioieatifi> 
qne,  n'ont  pas  remarqné  qne  le  eorps  snr  leqnal  ils  expéfimentaieot  n^élaieBl  penl- 
tee  pas  enoore  nn  eadavre. 
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pira^ion  sterloreiise,  des  mouvemcnts  de  la  main  droite.  érection  du  péoif, 
émUsion  de  fluide;  aprés  unc  minute  et  demie,  agitation  violente  dc-s  pÅed& 
Le?  mouvements  cessérent  å  )a  qiiatriéme  minute;  les  efforts  inspiratuirt-s 
de  vinrent  plus  difficiles  et  plus  ittres,  mais  pei-sistérent  ai>rés  que  tout 
mouvement  du  corps  eut  cessé.  On  entendit  une  inspiraf  ion  profonde  dau 
la  5^.  la  7«,  la  8*  et  la  9«  minutes,  et  alors  la  respiration  cessa  aiissi  Le 
pouls  présenta  de  remarquables  chaiigements  pendant  cette  périodo.  Il  j 
eut  dabord  un  etat  syncopalqui  empécba  les  phénoménes  d'a8pbjxie  d*étre 
tres  marqués. 
Pouls  aprés  J  minute  1/2  —    30,  ferme,  saugmenlant. 

2  —      1/2—40,  fort. 

3  —      1/2  —    64,  fort,  un  peu  irrégulier. 
5      —       »    —    64,  ensore  irrégulier. 

5      -^      1/2  —  120,  pas  aussi  fort  (augmentation  aoudaine 
de  vitesse). 

7  —       "    —     ?    trop  fréquent  pour  étre  compté,  bien 

plus  petit. 

8  —        »    —    72,  irrégulier;  assez  fort. 

Entre  la  8^  et  la  9*  minute,  le  pouls,  aux  poignets,  ceesa  subitement 
L'auscidtation,  apiés  10  minntes,  ne  fit  enlendre  aucun  bruit  ni  d«i  cæur 
ni  des  {K)umons.  Aprés  35  minutes  de  suspension,  le  corps  fut  livré  aui 
médecins,  et  Taiiscultation  ue  6t  enrore  rien  entendre. 

Sur  un  autre  pendu,  å  Plfiladelphie  (Jfifrf.  Eram,,  1841,  p.  108),  le  pouls 
RU  poignet  marqua  144  aprés  3  minutes,  120  å  2  minutes  1/2,  150  å  5  mi- 
minutes.  150,  å  peine  perceptible,  å  6  minutes,  155  å  6  minutes  1/2.  155  a 
7  minutes ;  il  d(wint  impercepiible  å  8  minutes.  L%iuscultation  apprit  qu'il 
y  avait  encore  60  pulsations  aprés  10  minutes  et  54  aprés  12  minutes,  et 
lon  n*entfndit  plus  rien  å  12  minutes  1/4. 

Ainsi  done,  sur  ces  ti  ols  pendus,  les  contractions  des  ventricules  da 
cæur  avaient  cessé  aprés  14  minutes  cbez  le  premier,  9  minutes  cliez  le 
second,  et  12  minutes  1/4  cbez  le  troisiéme.  Ces  durées,  comme  on  leToit, 
ont  été  extrémement  courtes.  De  ces  trois  individus,  le  premier  a  sans 
doute  eu  une  syncope  notable,  le  second  a  eu  une  syncope  passagéie  et  le 
troisiéme  n'a  cu  aucunc  diminution  des  mouvements  du  cæur.  Cbez  les 
trois  individus,  aprés  un  certain  temps,  le  nombre  de  ces  mouvements  est 
devenu  ti*és  considérnble  :  cest  1^,  on  le  sait,  ce  qui  a  iieu  cbex  les  ani- 
maux  qui  meurent  ctranglés  ou  noyés.  (Yoyez  le  Mémoire  crErii  hsen,!!! 
Edinb,  Med.andSurg,  Journal,  1845,  p.  10,  et  le  ti-avail  de  Jobn  Reid,  in 
PhysioL  Palhoi.  and  Anat,  Hfsearches;  Edinburg,  1848,  p.  32,  et  mon 
livre  :  Exper,  R*searches  appliedio  Physlol.  and  PathoL^  1853.  p.  78.) 
Lacause,  quellequ*eUe  soit,  qui  excite  les  mouvements  du  cæur  augroente 
done,  cbez  1'bomme  comme  cbez  les  animaux.  pendant  Tasi^hyxie. 

Dans  un  mémoire  de  MM.  Rocbard,  Duval  et  Petit  (Gaz.  Médic  åt 
PariSy  1651,  p.  435-7),  les  mouvements  des  ventricules  du  cæur  ont  été 
constalés  de  vtsu  sur  un  déoapité,  mais  Tépoque  de  leur  cessalion  n'a  pts 
été  noentionnée.  Ils  existaient  cependant  au  nombre  de  48  par  minate,  en- 
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▼iron  8  on  9  minutes  apres  la  d<^pltation,  et  6  minutes  plus  tard  il  Ti'y  en 
avait  pins  que  7  par  mlnute.  Sur  nn  aiitre  supplicié.  les  mouvemenU  des 
ventiicules  durérent  encore  moins  que  chez  le  précédent.  On  sa  il  que 
Nysten,  sur  11  dé^apité-»,  n*a  pas  vu  une  senle  fois  les  deux  ventr  cnies 
en  moiivement  en  oiivrant  le  tborax  une  de-heure  ou  trois  quarts  d*heure 
ipré  la  déo  ipitatioD.  Il  en  a  été  de  méme  dans  d'autres  cas  mentionnés 
par  iilusienrs  ob^ervatenrs. 

Chez  les  cb<ens,  la  durée  des  mouvementa  des  ventricules  du  rænr  pen- 
dant Taspbyxie  est  å  peu  pres  la  méme  que  chez  Thimme.  Erichsen!  (Loe. 
di.i  p  31).  la  fixe  k  9  minutes  1/2.  Si  Ton  trouve  une  plus  longue  durée 
de  cps  mouvements  duns  les  cas  ou  Tasphyxie  a  eu  lie  i  par  submersion 
dans  deTeau  frolde,  c*est  quNm  etat  syncopal  est  produit  par  lexcitation 
des  nerfs  cutanés  par  le  froid ;  Taspbyxie  est  alors  bien  plus  lente,  et  Tirri- 
tabilité  du  cæur  ne  s*épuise  pas  en  convulsions.  Le  Tait  observé  k  Boston 
sur  un  pendu  vient  malbeureusement  montrer  que  chez  Thomme,  méme 
lorsqu^un  etat  syncopal  existe  pendant  quelques  minutes  au  debut  de  la 
strangulation,  les  ventriculf^s  du  cæur  cessent  de  battre  presque  aussi  vite 
que  åuR6  la  stitmgulation  sans  syncope. 


Sur  les  modifications  des  globtdes  du  sang  dans  la  rate  : 

Par  lb  Docteur  Hbvrt  DRAPER. 

(ire»,  fork  J^iinM<  øf  Mediciwe^  stpløNibrt  IttS.  p.  Mt.) 

Depuis  les  beiles  recherches  de  Funke  sur  le  sang  des  veines  4e  la  rat«>, 
1  opinion  que  cet  organe  est  un  lieu  de  formation  des  globnles  rouges  du 
sang,  émisc  dans  le  siécle  dernier  par  Hewson  et  soutenue  avec  talent  par 
le  professeur  Bennett  et  plusieurs  physiologistes  distingués,  a  éié  assez 
généralemeiit  admise,  malgré  Topposition  de  Koelliker.  M  H.  Draper,  fils 
d*un  homme  trea  cor.nu  comme  pbysicien  et  phy^iologiste,  a  fait  d*intéres- 
sante  expériences  sur  Tinfluence  de  la  rate  sur  le  sang.  et  ilen  ronclut 
queropinion  de  Koelliker  est  exacle  et  que  cet  organe  esteffoctivement  un 
foyer  de  désagi-égation  des  globules.  Voici  comment  il  est  arrivé  k  cette 
oonclusion  :  il  recueilie  une  goutte  de  sang  de  la  veine  spléniquc  chez  des 
grenouilles,  il  la  laisse  des.«écher  sur  une  lame  de  verre,  puis  il  fait  photo* 
graphier  la  préparation  microscopique.  Il  o|iére  de  la  méme  maniére  avec 
du  sang  artériel  su  du  sang  mélé  des  membres.  En  comparant  ensuite  les 
diverses  photograpbies,  il  trouve  que  dans  le  sang  de  la  veine  spiénique  ily 
a  83  globules  alteres  sur  100.  landis  que  dans  le  sang  «les  membres  il  n'y 
en  a  que  40  sur  100.  Dans  le  sang  veineux  de  larøte,  å  c6lé  de  quelques 
clobules  parfaits  on  en  trouve  de  gonflés,  d*allonp:és,  dedéchiquetés,  ayant 
perdu  une  partie  ou  la  total ité  de  leur  contenu ;  enfin,  on  trouve  des  glo- 
bules avec  le  noyau  pres  du  bord,  des  débris  de  membrane  de  gbbulet  et 
iles  no}-:!!»  libres. 
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Sur  Ui  changemenis  que  la  fievre  intermitlente  produii  dans  les 
qtAalilés  physiques  et  chimiqms  de  Vurine. 

Par  le  Doctenr  W.  A.  Hahhovd. 

{AmårUtm  JomnuU  of  Medieal  Seience$.  April  I85S»  p.  SU.) 

Uauteur,  dont  le  nom  est  deja  connu  de  nos  leoteure  (vojez  le  n*  11  dt 
ce  journal,  pp.  416  et  417),  a  expérimenté  sur  lui-méme,  ainsi  quil  Ta  Éwt 
dans  ses  recherches  sur  la  valeur  nutritive  de  ralbumine,  de  la  gomme,  etc< 
Atteint  de  fiévre  intermittenic,  il  a  recueilli  de  son  urine  pendant  le  pa- 
roxysme  et  pendant  Tintermission,  avant  de  fairc  usage  de  Hulfaie  de 
quinine  et  aprés  en  avoir  pris.  Les  resultats  obtenus  se  trouvent  résuméi 
dans  le  tableau  suivant : 

f\€mf,  t*Joor.  S*io«r.  A*  fmr,  !•  Jml 

Paroxysme.  latermiMioa.  Paroxytme.  Aprés  tniieoi.  etat  ntnuL 

Qntntité  d'nrine,  c^.  cub.  1221,70  1«50,40  1387,20  1750,30  1806.30 

Poid»  fpécifique 1020,06  1022,17  1019,45  1024,67  1024.81 

Urée (grains).     325,18  480,87  800,4 «  689,43  638,20 

Acidenriqno     .  .  .  (d*).  .       28,39  16,84  31,54  13,79  12,71 

Acidc  Ubre  (?)...  (d*).  .       39,40  34,73  35,72  27,54  25,80 

Chlore (d*).  .       95,42  114,58  108,11  129,83  138.27 

Acide  phospboriquo   (d*).   .       69,18  52,95  72,95  55,27  56,22 

—    sulfurique  .  .  (d*).  .       32,11  38,14  41,76  46,18  40,10 

D*ou  ii  suit  que,  pendant  un  accés  de  fiévre  intermittente,  la  quantité  de 
Tacide  urique  et  de  Tacide  pbosphorique  a  augmenté  considérablement,  et 
qu9  celle  de  Turée  et  du  oblore  (lea  cblorures,  sans  doute)  a  dimiaué  no- 
tablement.  L*augmentation  de  la  quantité  d'acide  pfaoepfaorique,  dit  lantenr, 
doAne  de  la  yaleur  å  Tidée  que  la  fiévre  intermittente  a  sa  source  daas  le 
i^téme  nerveux.  II  importe  de  dire  qoe  Tauteur  n*a  pas  cbangé  son  regime 
alimentaire  pendant  les  cinq  jours  de  Texpérience. 

Nous  ferons  remarquer  que,  ainsi  que  le  reconnait  Fauteur  lui-méme,  I 
faudrait  plus  de  faits  pour  donner  une  valeur  definitive  aux  resultats  qae 
nous  venons  de  mentionner. 


Comparaison  de  la  température  de  la  salive  de  Ih  glande  stmt' 
maxillaire  et  de  celle  du  sang  de  la  carotide  du  méme  cåté. 
Pa«  c.  ludwig  et  a.  spiess. 

{Zeitsehrift  fuer  rationeHen  tneéktn  f  t*I.  V  p«rt.  18»,  p  MO.» 

Voici  un  fait  de  la  plus  grande  valeur,  et  comme  il  est  annoncé  par  dc$ 
bommes  d*uu  mérite  incontestable,  tout  peu  croyable  qu*il  puisse  seraWer. 
nout  sommes  obligés  de  Tadmettre  comme  vrai.  A  Taide  d'appsreil9  ingtoieu- 
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sement  disposés  et,  spécialement,  d'un  tbermo-multiplioateur,  MM.  Lud- 
wig  et  Spiess,  ont  trouvé  que  la  tem{^rature  de  la  saliYe  qui  8'éooule 
pendant  qu*on  galvanise  les  nerfs  de  laglande  sous-maxillaire,  e8t  plus 
é!evée  de  pius  de  1»  centigr.  (I»,  8  Fahr.)  que  la  température  du  sang  de  la 
carotide  du  méme  c6té.  Si  Ton  rapproche  ce  fait  de  celui  que  M.  Bernard  a 
découvert(voyez  «es  mémoires,  p.  233  et  p.  649,  no»  II  et  IV  de  ce  journal), 
on  arrivera  å  cette  conclusion  que  par  le  travail  técrétoire,  8*opérant  dans 
une  tres  petite  glande,  il  se  produit  une  élévation  notable  de  températnre, 
alon  cependant  qu*il  y  a  diminution  dans  la  formation  d*acide  carbonique, 
puisque  le  øang  veineux  de  la  glande  reste  rouge  et  presque  aussi  chargé 
d*oxygén9  que  le  sang  artériel.  Cest  lå  un  fait  de  plus  å  ajouter  å  tant 
d'autres,  montrant  que  la  tbéorie  de  la  production  de  chaleur  animale  par 
siinple  oombustion  est  absolument  inauffisante. 


Union  de  deux  fætm  par  la  partie  antérieure  du  ihorax  ei  de 
Vabdomen. 

Pae  lbdocteub  J.  B.  JACKSON. 

iTkå  B9stém  MHitU  amå  SmrgUal  Journmlt  mty,  6, 1158,  p.  tT4«) 

L'hi8toire  des  monstruosités ,  si  féconde  en  enseignements  pbyaiologi- 
ques,  est  malbeureusement  beaucoup  trop  négligée  par  lespbysiologistes  de 
profession.  0)mbien  n*y  a-t-il  pas  de  tbéorios  pbysiologjques  encore  débat- 
tues,  qui  cependant  sont  entiéremeut  résolues  par  des  faits  tératologiques, 
qui  devraient  étre  bien  connus.  La  tbéorie daprés  laquelle  il  y  a  une  par- 
tie de  la  moelle  allongée,  grosse  comme  une  tete  d'épingle  et  qui  donne  la 
vie  k  tous  lesorganes  de  Téænomie, —  tbéorie  qui  n^am^ait  pas  été  prise  au 
sérieux  si  elle  n^avait  été  soutenue  en  termes  i()rmel8  par  un  bomme  tres 
baut  placé,  et  surtout  si  Ton  n*ayait  cru  interessant  et  utile  de  montrer 
comment  la  mort  a  lieu  quand  on  enléve  cette  petite  quantité  de  maUére 
nerveuse  —  cette  tbéorie  est  clairement  démontrée  fausse  par  Tbistoire 
des  monstres  qui  Yivent  tres  longtemps  dépourvus  de  moelle  allongée  et 
se  développent  réguliérement  par  suite  de  la  persistance  de  toutes  les  fonc- 
tions  de  la  vie  organique  et  qui  n^  meurent,  quand  la  respiration  placen- 
taire  leur  fait  défaut,  que  parce  que  la  moelle  épiniére  est  incapable,  sans 
le  concours  de  Tencépbale,  d'accomplir  les  mouvementsrespiratoires.  Hya 
méme  ceci  de  remarquable  que,  cbez  ces  monstres,  ce  n*est  pas  seulement 
le  prétendu  næud  ou  point  ei  tal,  quelleque  soit  Tétendue  qu'on  lui  donne, 
qui  manque,  car  dans  les  cas  d'absence  de  la  moelle  allongée  tout  entiére 
et  méme  de  Taxe  cérébrø  spinal  tout  entier,  le  développement  peut  s*opé- 
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rer,  ce  qui  montre  clairemeni  que  la  vie  org-aniq^ie  pcut  persister  nu  k 
prétendue  force  qu*on  alfirme  cependant  étre  si  absolument  nécesaaire  i 
8on  existence. 

Les  monstruosités  donnent  bien  d*autre8  dementis  k  des  tbéories  qm, 
pour  étre  phis  profoables  que  la  pré'*édente,  n*en  sont  pas  moins  foitssn: 
c*e8t  ce  que  nous  nous  proposons  de  montrer  dans  une  serie  d^urtides  qiå 
parulti  ont  dans  ce  journal  et  dans  lesquels  nous  ferons  lan?ement  usage  des 
matériaux  si  nombrenx  et  si  importants  aocumulés  ians  le  gr  ind  ouvrai^ 
de  M.  I.  Geoffroy-Saint  Hilaire  (1),  et  dan**  un  livre  tres  précteiix  ptblié 
au  nom  d*une  des  société^  mé^licales  de  Biston,  par  le  do^^teor  J.-B.-S. 
Jackson  (2),  le  savant  et  tré^  Judirieux  auteur  du  travail  que  nous  allon 
analyser  et  dont  le  titie  est  indiqué  ci-dessus. 

Ainsi  que  ce  titre  rannonce.  detix  fætus  étaient  unis  par  leur  abfkxnenet 
leur  thorax;  å  part  cette  fiision,  ils  étaient  bien  formes.  Lea  deux  cavités 
abdominales  8*ouvraient  largement  Tune  dans  i'autre  comme  dans  un  co 
figui'éparCruveilbier(////a^.paMo/.,liv.xxv).  II  y  avaitdeux  oesophigeset 
deux  estomacs.  II  n*y  avait  qu*un  seul  petit  intestin  k  partir  d*un  pouce  da 
pylore  oucommen^ait  la  fusion  jusqu^å  unedistance  de  37  pouces  ou  rintei> 
tin  se  dédoublait,  aprés  8*étre  dilaté  notablement,  ce  que  l*auteur  a  obserré 
souvent  chez  les  monstres  doubles.  Il  y  avait  deux  foies  unis  par  leurs  bordi 
siipérieurs ;  ces  deux  organes  «  n*appartenaient  pas  chacun  k  un  foetus,  car 
cbacun  était  composé  du  lohe  droit  de  cet  organe  de  Tun  des  fostus  et  da 
gaucfae  de  Tautrt^.  •  De  méme  les  deux  tiers  inférieurs  du  stemum,  feodof 
longitudinalement,  présentaient  une  fusion  de  lamoitié  droite  avec  la  moitié 
gauche  de  cet  os  chez  les  deux  fætus.  La  rate,  les  reins,  les  capsules  surre- 
naies,  la  vessie,  les  te&ticules  étaient  bien  formes  chez  les  deux  fætus.  U 
cæur,  unique,  contenait  huit  cavités;  Toreillette  droite  d*un  iles  fætus  8*oii- 
vrant  largement  dans  la gauchede  Tautre.  h  y  avait  plusieurs  anomaliea  dei 
gros  trones  veineux  et  artériels,  quant  å  leurs  insertions,  mais  pointqoajit 
k  leur  nombre.  Les  poumons  étaient  normaux  ainsi  que  les  parties  infé- 
rieures  et  supérieures  du  corps  des  deux  fætus.  —  n  n*y  avait  qu*un  plt- 
cent  a  et  il  y  aeu  des  signes  de  vie,  donnés  pai*  les  deux  fætus,  pendantU 
minutes  aprés  i*acooucbement. 

(1)  Histoire  génér.  et  partao.  des  anomalies  de  rorganisatioii,  etc,  3  vol.  Pm 
1B32-3H,  in  80. 

(3)  Jl  descriptSye  oatiUogae  of  the  Avatomical  MnsBtm  of  the  Bosrov  Soain 
formedicalimprovement;  Boston,  1847,  grand  in-8o. 
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Analyie  critique  des  travaux  de  physiologie  presentes  å  VÅeaåémie 
des  scienceSy  de  juin  it  ociobre  1858. 

M.  Davaine  presente  un  mémoire  sur  le  développement  et  la  pro|)agation 
du  tricocéphale  et  de  Tascaride  lumbricoide.  Nous  publierons  prochainement 
ce  mémoire  et  de  no\ive1les  rerherches  de  Tauteur  sur  le  méme  sujet. 
[Comptes  renduSy  p.  1217.  vol.  46.) 

M.  Berihelot  [séance  du  28  juin],  poursuivant  fes  recherrhes  sur  les  ma- 
lieres sucrées,  fait  connaitre  Texistence  d*une  nouvelle  espéce  de  sucre»  le 
iréhalose,  qui  se  trouve  dans  la  manne.  Lenombre  des  substances  sucrées 
connaes  s*accniit  chaque  jour,  grace  en  grande  partie  aux  rechercbes  de 
Tauteur.  Parmi  le»  nourelles  matiéres  sucrées  il  en  est  plupieurs  dont  les 
propriétés  sont  tres  remarquubles  :  teltes  sont  la  dulcine,  la  quercite,  la 
pinite,  la  sorbine,  Tinosite,  le  mélitose,  le  mycose.  Par  sa  résistance  k 
Taction  de  la  chaleur.  des  acides  et  de  la  lev{kre,  le  tréhaiose,  qui  k  d'au- 
tres  égards  ressemble  beaucoup  au  sucre  de  canne,  se  comporte  comme 
une  substance  intermé<liaire  entre  le  groupe  des  sucres  proprement  dits 
et  les  principcs  qui  ren  ferment  un  excés  d'hydrogéne  tels  que  la  mannite, 
la  dulcine  et  la  glycérine  (C  A.,  p.  1277).  —  Le  méme  savant  {séance  du 
2  aoiiC)  annonce  avdir  trouvé  une  autre  espéce  de  sucre  qui  provient  de  la 
manne  du  méléze  et  qu*il  appelle  wélézitose,  et  qui,  comme  le  tréhaiose, 
le  mélitose  et  le  my<  ose,  appartiont  k  un  groupe  dont  le  vrai  sucre  de  canne 
>st  le  type  (C.  /I ,  p  225)  —  Le  méme  savant,  dans  la  méme  séance,  fait 
[Murt  des  resultats  de  rechercbes  sur  la  maliere  spéciale  ressen^blant  k  la 
%lluIose  qui  existe  dans  les  enveloppes  des  ascidie?.  U  a  trouvé  que  cette 
natiére  azot(^  peut  se  transformer  en  un  sucre  appartenant  au  type  glu- 
:o8e.  Il  a  trouvé  aussi  qu*il  en  est  ainsi  pour  un  autre  principe  azoté,  la 
:bitine  (C   «..  p.  277). 

M .  C^lin  {séance  du  fHijuillet)  adresse  un  travail  sur  la  détermination  de 
la  force  du  cæur.  Nous  en  extrayons  les  conclusions  suivantes  :  comme 
:he2  le  cheval  la'  colunne  sanguine  qui  presse  sur  le  cæur  aortique  a  une 
hUr  tion  moyennc  de  2  métres  et  une  base  de  565  centimétrrs  carrés  re- 
presentant la  surface  interne  du  ventricule  gaucbc,  celui-ci  suppurte,  dés 
o  déliut  de  la  systole,  un  poidsde  118  kilogr.  (C.  R.,  p.  155). 

M.  Pdsteur  {séance  du  2  aoHi),  con  inuant  ses  bt*lles  rechercbes  sur  la 
'ennentation  alcoolique,  annonce  qu'en  oulre  de  la  glycérine,  il  se  foi-me 
x>n8tamment  de  Tacide  succinique  pendant  cette  fermentation,  et  que  c*est 
k  oet  aride  qu'il  faut  attribiier  Tacidité  de  Talcool  et  non,  comme  on  Ta  cru, 
i  racide  lactique  qui  n*existe  qu'accidenteUement  dans  la  liqueur  fer- 
ru^ntée  {€.  K.,  p.  224;. 

M.  Martini  [séance  du  9  aoéil]  annonce  que  les  personnes  qui  ont  pris  de 


Digiti 


ized  by  Google 


830  APPRÉaATION  DBS  PROGRÉS  DB  LA  PHTSIOLOMIE. 

la  santonine  voient  les  divers  objets  coloréd  en  vert,  en  bleu  ou  en  jauK 
Les  différences  de  conleur  dependent :  l^  de  la  dose  ;  2o  de  ridtosjncras.t 
individuelle.  M.  I^ariini  croit  que  lacause  des  ooloraiions  dépend  de  muiJ  • 
fications  moléculaires  produites  dans  la  rétine  (C  A.y  p.  259).  A  roccasiood; 
cette  communication.M.  Leroy  d*Étiolles  (séance  du  23  ao€(()  écrit  que  lu- 
nne est  colorée  en  vert  ( M.  Martini  a  trouvé  Turine  colorée  jen  jaune  orange 
cbez  C6UX  qui  ont  pris  de  la  santonine.  M.  Mialbe  (séance  du  6  septembrt; 
lit  h  ce  sujet  une  tres  interessante  note  dans  laquelle  il  explique  ainsl  [ac- 
tion de  la  santonine  :  cette  substance  subit  dans  le  sang  l'action  combu- 
rante  de  Toxygéne,  et  ainsi  modifiée  en  s'oxydant,  elle  pénétre  dans  les  hi- 
meurs  de  Toeil  et  les  colore,  de  telle  sorte  que  les  objets  sont  vus  en  jaure 
verdåtreou  présentent  des  couleurs  complémentaires.  M.  Mialbe  asouims 
la  santonine  å  Taction  de  certains  agents  oxydants,  et  il  a  obtenu  unpro- 
duit  qui  donne  å  Teau  la  couleur  jaune  verdåtre  que  presente  Furine  åa 
individus  ayant  pris  de  la  santonine  {C.  R.,  p.  413). 

M.  Mougeot  (  Séance  du  53  aoUt )  annonce  que  le  sang  veineux  est 
toujours  rouge  et  qu'il  sort  par  saccades,  dans  les  cas  de  fiévre  intermii- 
tente  å  accés  énergiques,  dans  le  stade  de  cbaleur;  dans  d*autres  circons- 
tances  encore,  M,  M.  a  vu  le  sang  veineux  rouge...  {  C.  il,  p.  345  ) 

M.  Verdeil  {Séance  dtf  43  Séptembre )  annonce  la  découverte  d'uB« 
nouvelle  matiére  colorante  verte,  distincte  de  la  chloropbylle,  dans  te 
plantes  (C.  R.,  p.  442  ) 

Nous  passons  sous  silence  les  communications  importantes  de  M.  Jico- 
bowitscb  sur  la  structure  du  centre  cérébro-rachidien,  parce  que  nous  rxm 
proposons  de  réunir  Tanalyse  des  travauxde  cet  habile  micrographei  ceik 
des  travaux  de  Stilling,  de  Lenbossek,  de  Lockbart  C larke,  de  Sctmsder 
Vånder  Kolk  et  au  tres  anatomistes,  dans  im  exposé  des  recherches  récentes 
sur  la  disposition  des  elements  nerveux  dans  le  centre  cérébro-rachidiea. 
résumé  qui  paraitradans  le  »»  d'AVRlL  1859  de  ce  journal. 

Nous  renvoyons  aussi  å  ce  N*  d*AVBiL  Texposé  des  rechercbes  intéreg- 
santes  du  professeur  N.  Guillot  sur  lebulbe  dentaire,  nous  proposantde 
les  analyser  en  méme  temps  que  celles  de  M.  Magitot  et  de  Hannover,  sur 
la  structure  des  dents. 
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Erectilee  {organet)  de  la  femme,  II,  320-43,  HI,  479,  IV,  735-62. 
Brection.  Mécanisme  de  1*  —  chez  Thomme,  II,  823-25.  NoU^  —IV,  74 

De  rutéros  et  de  Tovaire,  II,  338-39,  IV,  743-48. 
Erythéme.  Product.  d*  —  par  la  Inmiért  électr.,  III,  627-«. 

Btpéce*.  Sor  la  diatinction  des  . — ,  Ul,  435  et  IV,  727-8.  •— To»  let  dutns  iflal*i> 
de  U  m6me  — ?  m,  441  -^Tous  les  hommet  tont-ik  de  la  mftiae— ?  HI,  45141, 
IV,  684-728. 
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E$$omae,  FiiUJet  «rtifieiellM  de  1'  — ,  noaYeau  prooédé,  I,  89.  — •  Formation  de  gla- 
ooM  dans  P^,  I,  166*9.  -^  Prino.  aoide  dn  sno  gastr-,  II,  308-319.  —  Infl. 
de  rirriution  des  nerfs  æsophagiens  sur  P — ,  IV,  784. 
EMcUaUUté^  Yaiie  énonnément  dans  lesnerfs  sensitHs  et  incito-moteurs,  III^  565. 
Bs€iUmi$,  Poavoir  exoitateur  da  sapg  noir  oa  ohargé  d'aoide  oarbonique,  I,  99-106. 
Kxcr4m$mU.  Voj.  Fécøkå  {m&Héru). 
Excrétiné.  Matiére  propre  aux  f&ces,  I,  190. 

Fmimi  (ntr/).  Inflnenee  dm  ~  sur  la  sécrédon  saliy.,  II,  241.  —  Canse  de  Thyperes- 
Ikéeie  aodit.  dans  la  paral»  dn  <— ,  II,  439.  —  Aotive  la  oironlation  et  fait  sécréter 
glaade  soos-maxill.,  par  corde  da  iympan^  IV,  652  et  655. 
Féeakå  (maUéru)  k  TéUt  sain,  I,  190.  —  Dans  les  maladies,  II,  427. 
FéeondatUm,  Mécanisme  de  la  —  dies  les  infusoires,  II,  448-50. 
FfmetU,  Toate  mat.  azotée  analogae  å  la  caséine  peat  agir  comme  — ,  II,  395. 
FirmåfUation,  Sans  levflre,  II,  393  6.  —  Chaleur  produite  par  la  —  da  moilt  de 

rakin,  II,  400-2. 
Fibrti^e$lhåi€å,  Sont  un  prodait  artificiel,  III,  494.  —  De  Tamnios,  IV,  624. 
Fibns  mutcul,  liaæs,  Leors  caraetéres  fondamentaax,  III,  493-6. 
Fikrint.  Qaant.  de  —produite  en  nn  jour  chez  Thomme,  II,  298*307 .  •—  Absence 
de  ^-  dans  le  sang  des  veioes  rénalesetsns-hépat.,  29B-300.  —  Lieux  de  prod. 
de  la  »,  II,  306.  — Causesdelacoagol.  de  la— du  sang,  II,  389,  III,  570-76, 
IV^  816.  —  Qoant.  de  la  —  angmente  dans  le  sang  pendant  respir.  d'oxyg.  pur, 
m,  572.  —  N'est  pas  Tagent  essentiel  de  la  nutiition  des  muscles,  IV,  731-32. 
Fiivré  janne,  II,  422.  —  In  termitten  te,  IV,  830. 
FiåUåUt  ^attriqpttå,  Yoy,  Båtomae. 
Faiu9,  Composition  da  sang  et  de  divers  organes  ohes  le  — ,  II,  426.  —  Union  de 

åmox  —  par  la  partie  antér.  de  Icar  oorpe,  IV,  826. 

FoM.  Faits  contre  TopinioD  que  le  —  produit  ane  substance  glycogéne,  II,  245-73. 

La  fibrine  disparalt  du  saog  qui  passe  par  lo  — -,  II,  298.  —  Quantité  de  snng 

traversant  le— en  an  jour,  II,  304.  —  Extraction  de  mnt.  glycogéne  du  — ,  III, 

350-52,  434-55.  *-  Elimination  de  certaines  substances  par  le  — ,  III,  560-63. 

—  Contient  de  Tinosite  et  de  Tacide  nrique,  IV,  802. 

F&rct,  Loisde  la  produotion  et  de  la  dépense  des  forces  dans  Técon.  anim.,  I,  7-10. 

Froid,  Action  du  —  sur  la  oiroulation,  I,  72,  II,  399.  —  Pouvoir  protecteur  des 

étofies  des  vétements  militaires  contre  le  — ,  I,  122.  — Infl.  du  —  sur  Tirritab. 

da  cæur,  du  diapbragme  et  d'aatres  masoles^  II,  355-7.  —  Infl.  du  —  sur 

lliomme,  III,  497  et  502. 

Qalvaniqués  (cowanu),  Introdoction  de  médicaments  dans  1'économie  a  Taide  de  — , 

I»  192-99.  —  Irrit.  man.  miaa  en  ja«  par  olioc  et  pas  par  <— ,  II,  361.  —  nV 

ffiammt  gnfere  sor  contra  nexvmix  ^pia  par  exoitaiion  des  nerfs  sensitifs,  III«  545- 

48.  —  Quant.  d*éleotriaiié  néoessairt  poor  meitre  en  action  dea  nerfs  différonts  ou 

dM  nraaaki  Tario  boaaooop,  lU,  M4.  -*  Différe&oe  d'action  dos  2  pdles  sur  an 

mnade,  Hl,  569.  —  Infl.  de  —  sur  la  coagulabilité  du  sang,  III,  571-72.  NoU. 

OmgUmi,  SaaaibOtt^  et  «zdtabilitA  féflaia  dM  —  spiaaax.  I,  207-8.  —  Compos. 

chim.  dea  —  n«rv«,  II,  423. 
Gmåtriqué  (åMc).  Agent  de  son  addité,  I,  148-52  :  n,  308  •19«  —  N'emptehe  pas  la 
trflDslomttaoB  dar  ramidsA  m  ghioasa^  I,  155-69. 
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Oas,  Cante  d*errear  dans  let  reoberehea  de  Magnnt  siir  lea  qnantitéa  dø —da  hb^ 
Note  1,  102-3.  —  Proportion  des  divén  —  dans  lea  aanga  vein.  et  «rtér.,  IT, 
658-65. 

Génération,  Rsist.  d*ane  —  seznelle  chez  les  infasoires,  Ut  347.  i—  Voyaa  iirnmwåi 
ment  f  lllantotd$,  Amnioéf  AvorttméfU^  DéférenU  {taiiieamg)^  Embryon,  Eraelfsa,  F6^ 
condation,  Fmtut,  Gestatioft^  Mtnttruation^  Mi»oariiåm^  Mésoméiriwm^  Mieropffk^  Osvia- 
lion,  Sexi,  Sptrtnatosoiékt, 

Qénitaux  {organts).  Anat.  et  pbysiol.  des — ,obeE  la  femme,  II,  820-43,  III,  S79-t6, 
IV,  735-52.  —  Monv.  rbytbm.  dea  vaisseaax  déférents  chea  l«a  cnaeanx,  IV,  77C. 

—  Voyez  Chorion^  CopukUion  (orgamt  dt),  BpiihéUum^  ErÉCtiUt  (oryaiw),  OéIMmt 
{arUr$s),  Ligament  large,  Li^mmU  roni,  Muiculaire,  Oootrt^  Plaetnta^  Siniim^ 
Trompe,  Utérue,  Vagin, 

Geåtation,  Cbangements  de  la  mnqueuse  Qtérine  pendant  la  — ,  I,  60. 

Oland^  Voyez  Copulation  [organee  dt  fa), 

Olandu.  Conleor  do  sang  veineux  des  — ,  II,  233-40,  et  IV,  649-65.  —  Most. 
rbytbm.  des  oond.  excrét.  des  — ,  IV,  775, 

Globulet  du  sang.  Les  —  ovalaires  des  oiseanx  dans  lea  vai8a<«iix  dea  mammiftwi  ei 
les  —  cireulaircs  de  cenx-ci  dans  la  droulation  cbez  lea  oiseanx.  I,  173-5.  —  For- 
mation des  -^  cbez  Tembryon ,  lenrs  fonnes  obes  Tadnlte,  leara  altérmtioDa  et  kar 
réanion  en  piles,  II,  283  97. —  Modifications  des  -^dana  la  rate,  IV,  829. 

GloméruUs.  Les — sont  les  parties  sécrétoires  da  rein,  II,  878-88,  HI,  59S-602.— > 
Stnicture  des — ,  III,  595-8. 

Glucogénie,  Voy.  GIucoh. 

Glucoee.  Formation  dans  Testomac,  I,  155-59.  —Origine  du  —  dana  VéooB.  aaia., 
II,  245-74.  —  dans  lympbe,  cbez  l*bomme,  II,  414.  — •  Aniidon  comme  aB- 
ment  fait  passer  du  —  dans  Tanne,  II,  416  17.  —  Origine  da  —  oonteira  dam 
le  cbyle,  III,  539-44.  —  Qaantité  oomparée  d  ms  lymphe  et  cfayle,  IH,  543  et 
646.  —  Sitr  la  product.  da  —  dans  Técon.  anim.,  III,  549-59.  —  Forroatiaa 
de  —  aax  dépens  de  matiéres  azotées,  III,  541  et  553.  — -  Passage  da  —  dns 
la  bile  et  Tarine,  III,  561-63.  ^  Proportion  de  —  dana  le  aang,  le  chyla  et  la 
lympbe,  III,  646. 

Glyrérine.  FcrmeaUt.  alcool.  de  la— -,II,  393-6.  -«Tranafor.  de  la  «-en  anere,  II, 
397.B.  —  Prodait  constant  de  la  fermentet,  alcool.,  III,  646. 

Glycogéne  {maliere  .  Existence  dans  le  sang.  les  visréres  etles  mnsdea,  II,  255-74.— > 
— Ressemblanoo  de  la  —  du  foie  et  de  la  dextrine,  II,  263-65.  —  Formatkm  ds 
la  ^dans  Técon.  aniro.,  III,  549*59. 

Glycogéni»,  Voy.  Ghåcoee 

Qrasmt  {maiiéreå).  Proport.  des—  dans  le  lyst.  ntnr.,  II,  423 -24«  — -Qoant.  da— 
cbez  les  embryons,  II,  427.  —Act.  du  pbospbate da  aonde  anr  les ,  IQ,  567-48. 

—  Action  de  Testonfaeet  de  la  bile  sur  les  — ,  IV,  806. 

Grettouille  galranoecopique.  £mplol  de  la  —  pour  déceler  peaiaga  de  ooaraats  «ba 

rbomme,  Ul,  545  48. 
GriH  (tubstance).  Devient  exciuble  en  s*anflammant,  III,  530.  — Infi.  da  Toxyg.  nr 

la  — ,  III,  618. 
GfosMMs.  Voy.  Gettalion. 
HUicinu  (airlkrt),  II,  325-28.  D«u  1m  organaa  éreetUea  de  U  femme,  II,  38l*««* 
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fémaHu,  Voy.  GM)uU$  du  tang, 

fémorrhagie.  Comment  elle  oaoie  des  conwlsions,  I,  201 « 

férédité  de  la  sardi-matité,  I,  200 . 

fistotogiå.  Yoytt  Capmlt,  Cartilagt,  MluUt,  Cilt,  Cw^oneiif,  Bpi$Mlium,  Fibns al- 
imUt^  Fibru  muicul,  lUått,  QéniUntx  (orgarm)^  Otiification, 

ftHntfnu.  Compftralwn  des  membres  pelviens  et  thortc.  dédaite  de  Ift  tonion  dfl  1*^ 
IV,  812-16. 

^ybriéité,  m,  433-71,  IV,  728. 

^fydrogénø.  Le  sang  chargé  d*  —  ii'est  pu  oapable  dfl  regenerer  les  proprlMs  vitalet 
des  nerfs  et  des  mutelet,  I,  105. 

7ydropi«irM.  Nouv.  subst,  albnminolde,  IH,  568. 

ffygOne.  Étoffes  des  T^tements  mil-taires  oomme  proteotien  oontre  dialenr  et  fiDid,  I, 
192-38. 

Bypmr9sthiHt,  Qroonstaneee  oii  P  —  se  prodoit  aprés  les  lésions  de  la  moelle  épin.^ 
aC  da  reooéphale,  I,  179  et  184,  III,  628-29,  et  IV,  760. 

Hyptrémiå  aetiv$.  Attraotion  da  saug  par  les  tissus,  II,  412-14. 

H^poMontMne,  Présenoe  de  1*  —  dans  la  rate,  IV,  802. 

fiMHultofi.  Yoyez  Abitimnet. 

tmémetion  muteulairt,  Voy.  UuicUt, 

fnfiammatwn,  Infl.  des  nerfs  sur  T  — ,  I,  208.  —  Rend  ezdtable  la  snbet.  grise  da 
æntre  cérébro-raohidien,  III,  530. 

Jnfuåoirti.  Génét,  sezoelle  obex  les  — ,  II,  347. 

InotUå,  Présenee  d*  —  dans  ponmons,  reins,  rate  et  foie,  IV,  801. 

humffaiion  fmtmonain,  Ghangements  prodults  par  1*  «  dans  les  rooQT.  respir.,  m. 
514.  NoU.  <—  Inflne  peu  sur  retour  å  la  rie  ohes  les  agonisants,  IV,  667-72. 

/memWitoJfff  fMrf).  N*est  pasune  radne  sensitive  du  facial,  III,  565. 

InUatin  Infl.  dn  sang  rouge  et  du  sang  n<Mr  sur  les  oontraotioos  de  T-*,  I;  106. 
— —  Arr6t  desroouT.  des  — grMes  par  ezcit.  du  syst.  nerr.,  II,  421-22. 

Iris.  Pent  recouvrer  l'irritab.  par  action  du  sang,  1, 107.  —  Dorée  de  son  irritabilHé: 
dana  æil  d*anguille,  seize  jonrs;  oeil  de  lapin,  quatre  jours,  II,  358.  NoU, 

IrritabViU  maMdtlairt,  Lois  relat.  k  la  production  et  å  la  dépense  de  1*  — >,  I,  7-9.  — 
Régéneration  de  1'  —  dans  Tintestin,  roesophage,  le  pharynz ,  Tatéms,  llris,  la 
Teasie,  les  uretére*,  les  fésioules  séminales,  lesvaisseaux  »anguiti8,  le  canal  tbonif- 
dque,  le  titsu  contraoti]««  cutané,  et  le  coBur,  I,  107,  et  IV,  730.  •—  Lois  relat.  k 
répoque  od  il  est  possible  de  la  faire  revenlr  aprés  la  mort,  1 ,  114,  II,  354  et 
362-3.  '-'  Maximum  de  durée  de  1*  —  aprés  la  mort  cbez  dnq  espéces  d*anim.  et 
chez  l*bomme,  II,  355  et  373  5.  —  Influence  de  la  temper.,  de  Tåge  et  de  la  taille 
aur  r  — ,  II,  354-8.  —  Du  choc  comme  rooyen  de  mettre  en  jeu  1'  — ,  II,  361  et 
373-5  — Maintien  de  1*  —  pins  de  40  on  de  50  beures  aprfes  la  mort  dans  des  mus- 
des  de  la  vie  anim.,  II,  366-7.*- Manifestat.  de  T  — sansexdt.  extér.,  aprés  la 
nort,  cbea  Ihomme,  II,  373-5.  —  DeTaUant.,  de  ses  vaisseaux  et  de  TamniuSf 
III,  619-22.  —  Régénér.  de  1'  —  å  Taide  de  soluUons  salines,  IV,  732-35. 

LivryfmaU  (glande).  Filet  dn  nerf  patbétiqne  allant  k  la  — ,  IV,  805. 

Lmit,  Sécrél.  du  —  etsa  compos.  cbez  nouv.-nés,  II,  400. 

Larptgismå,  R61e  dn  —  dans  Tépllepsie,  I,  206. 

Lttfjftu.  Oedoakm  de  Toriflce  supérienr  du  —  dons  Teffort,  III,  518*22. 
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løuctfM.  Exist.  de  la  —  dans  le  poumoo,  IV,  802. 

LigamerU  larg€.   Struot.   mntcul  da  — ,  III,  492.  Yoyez  Mmutnialkm  ol  Omåkbm. 

—  rond.,  Stract.  du—,  III»  489-90,  Note. 

I#if  dei  phéaom.  dynam.  de  Téoon.  anim.,  I,  7-9.  —  Loia  relat.  å  lirrii.  wmbL, 
I,  114,  II,  354  et  362-3.— «Loii  relat.  aos  moMdeaccavx  at  aox  inaertkoiia 
mvselea  dea  vUoévea,  III,  481. 

lAtmiére.  Action  des  parties  du  spectre  solaire  sur  les  végétaux,  II,  276-80.  •— U 

—  longe  se  voit  de  pins  loin  qne  la  blanche,  II,  428.  «-  InA.  ^aa  iHimiia  pilwi 
da  spaøtre  sur  le  développ.  d*ceufa  4*ioMctaa,  II,  421>-p30.  — Aot.  dø  la—  Am- 
triqne  snr  Thomme,  III,  627. 

Lymphe,  Snore  dans  la  —  de  rhomna,  II,  414.  —  On|^na  du  øocm  de  la  — ,  QL 
539-44  et  646. 

Mammiféres.  Connezions  du  placentades— >  ayecrntémi,  I,  51  et  55.  —  Altftiliw 
dea  globnles  dn  aaag  des  —  dana  lea  ▼aiaseaox  das  nifwa^it  «t  da  eaoz  daa  «mbb 
dans  les  vaisseaux  des  — ,  1, 173*5.  «-*•  Duvée  da  I  irrit.  moøc.  iiprta  1*  martd» 
les  — ,  n,  358.  —  Oiganes  génit.  des  — ,  III,  426-96. 

Mannité.  Fermentat.  alcool.  da  la  -*,  II,  393-6.  —  TnyMlbnB»  da  1*  —  «i  si- 
cre,  U,  397-8. 

MatiérttfécaUs,  V.  Fécali*  (matiir$s). 

MidicctmtnU.  Leur  introducUon  dans  rorganisma  k  Tude  da  galvan.^  I,  193.  — 
Elimination  de  plnsienrs  —  par  la  bile,  III»  561*63. 

Metnbnt,  Comparaison  des  —  pelviena  et  tharac.  dMoite  de  la  toraion  da  llraméni, 
IV,  812-15. 

MemtrwUion.  Dépend  de  contraot.  apasmod.  de  T^paxeil  éreoUle  ovam-vtéris, 
IV,  743-51. 

Métoarivm,  (Ligament  da  Tovaire),  HI,  483  el  «#9.,  IV^  737.  Sa  fonctMO^IVy  740. 

Méåotnétrivm.  Sa  foncUon,  IV,  740. 

Métiå,  Voyaz  Bybriditi. 

Micr«tpyle,  æof  de  distome  saaa  — ,  III,  646. 

MoelU  allongée,  Lien  d*origine  des  ner£i  vaso-motenn.  I,  212-14.  —  Cmiici  damrt 
aprés  Tablation  dn  noend  vital,  II,  217-32.  —  Inflaenoe  de  la  —  aux  la  aw  i 
chaqne  inspir.,  HI,  512-17.  —Hya  dans  la  —  «cltO»  crotWe  poor  la  taaab.  «t 
ponr  les  monv.  yolont.,  lU,  538.  —  Les  fibres  servant  aux  moav.  volont.  &*«• 
trecroisent  tontes  dans  la  — ,  III,  537-8.  —  Voy.  Aesit/ormM  (eorpa). 

MoeUt  ipiniére,  Reproduction  de  ses  propr.  vitales.  I,  116-7.  —  IMapo^txm  deseea- 
dnoteuxs  des  inipressions  sensitives  dans  la  — ,  I,  139.  —  Transmisaion  ooiséada 

impressions  senniives,  I,  176.  —  Son  r61e  dans  Tépilepsie,  I,  202-3. Liaad'»- 

zigine  des  nerfs  vaso-motenrs,  I,  212-14.  —  Infl.  de  la  —  aur  reaeépbals, Tøl 
et  la  faoe  et  snr  la  sécrétion  de  xnacns  nasal,  II,  241-3.  -»  Arrftt  dea  movm. 
d*intest.  grSle,  par  action  dala  — ,  II,  421-22.  —  Épilepsie  a^nale  propfcnst 
dite,  m,  472-78.  —  Infl.  de  Toxyg.  de  Tair  sur  la  — ^  m^  617.1^  (Toy.  ft*^ 
dona  antiruurå), 

Moisisswret  des  solations  snorées,  eto.,  II,  428. 

Monogénie,  Voyez  Bac$$  humainei, 

Monttret  k  denx  tétes  Tnne  snr  Tantre,  III,  633*  —  Yoyex  FtUm, 

MouvmenU  attoeiii,  HI,  516-16  et  518*22. 
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Mori,  Canses  de  —  aprés  Tablation  da  ncoad  viul,  II,  217*32.  —  Moyan  de  fetarder 
U  —  eb«i  let  agomtantt,  IV,  øeS^TS. 

åfmåeåm,  Reprodnctlon  dn  pooToir  des—  d'ezoiter  les  nerfb.  I,  114.  —  KooTelle 
snbstanoe  basique  dans  les  — ,  II,  427.  —  Cootieiment  de  la  aiatlére  glyoogéne, 
n,  258.  — >  Ken  contiennent  qa*i]iie  fols  «nr  vingt  dies  les  carnivores,  mais  son- 
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